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ÉTUDES  BIBLIQUES 
L*aT6iigle  Bartimée* 

«  Puis  ils  arrivèrent  à  Mrieho.  El  comme  il 
parlait  de  Jéricho  avee  tea  ditciples  et  une 
fonla  conaidérable,  Bartiméa  raveugle,  fila  de 
Timée.  était  aaait  an  bord  du  chemin ,  deman- 
dant l'aumône. 

>  Et  ayant  entesda  quo  c'était  Jésus  le  Naza- 
réen, il  se  mit  à  crier  et  k  dire  :  Jésus,  fils  de 
Darid,  aie  pitié  de  mol  I 

«  Etlbeavconp  le  réprimandaient  afin  quil  m 
lût;  mais  il  criait  encore  plus  fort  :  Fils  de 
DsTld.  aie  pitié  de  moi  I 

>  Et  Jésus  s'étant  arrêté,  dit  qa*on  VappelAt. 
Ils  appelèrent  donc  l^engle  en  lai  diaant  : 
Prends  coorage,  lève-toi,  il  t'appelle. 

>  Et  lui,  jetant  bas  son  manteau,  se  leva  et 
alla  vers  Jésus. 

•  Alors  Jésas,  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Que  veux-tu  que  je  te  fasse  T  Et  Taveugle  lui 
dit  :  Mettre,  que  je  recouvre  la  vue  f 

»  El  Jésus  loi  dit  :  Va,  ta  foi  t'a  sauvé.  Et 

aussitdt  II  recouvra  la  vue,  et  il  suivait  Jésus 

dans  le  chemin.  ■ 

(Usrc  X,  46-53.) 

Les  évangiles  nous  ont  conservé  le  souve- 
nir d'un  grand  nombre  de  guérisons  miracu* 
leusesy  et  nous  devons  en  rendre  gfâces  à 
Dieu,  parce  que  ces  récits,  empreints  d'une 
parfaite  candeur  et  d'une  simplicité  toute 
populaire,  ont  sur  les  autres  textes  de  TEcri- 
tore  sainte  deux  avantages  principaux.  D'à* 
bord  nous  y  voyons  la  doctrine,  non  sous  une 
forme  raisonnée  et  abstraite,  réclamant,  pour 
être  bien  saisie,  un  certain  effort  de  Tinteili- 
gence,  mais  la  doctrine  en  action,  réalisée 
dans  des  faits  :  elle  est  là  vivante  et,  en  quel* 
que  sorte,  palpitante  sous  nos  yeux;  et  quand 
la  vérité  se  présente  à  nous  sous  cette  forme, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  fait  plus  d'im- 


pression sur  l'âme  et  que  sa  vertu  est  plus 
efficace  pour  engendrer  la  foi  et  l'affermir. 

Et  puis  ces  récits  ont  un  langage  qui  semble 
s'adresser  à  nous  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  intime;  nous  nous  y  sentons  indivi- 
duellement pris  à  partie,  car  les  personnages 
qu'ils  mettent  en  scène,  ce  sont  nos  sem- 
blables, «  03  de  nos  os  et  cbair  de  notre 
chair,  >  ce  sont  d'autres  «  nous-mêmes,  >  en 
sorte  qu'il  nous  est  naturel  et  légitime  de 
substituer  notre  nom  au  leur.  Dieu  n'ayant 
point  éga»d  à  l'apparence  des  personnes,  et 
Jésus  étant  venu,  non  pour  quelques-uns  seu- 
lement, mais  pour  tous  les  bommes,  nous 
pouvons  à  bon  droit  faire  l'application  de  ces 
traits  historiques  à  nos  propres  circonstances, 
et  nous  emparer  de  tout  ce  qu'ils  renferment 
d'encouragements,  de  consolations  et  de  pro- 
messes. 

Ainsi  en  est-il  de  l'épisode  qui  va  faire 
l'objet  de  notre  étude.  Nous  y  trouvons  l'his- 
toire de  tout  pécheur  qui,  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  passe  des  ténèbres  à  la  lumière  et  des 
misères  du  péché  à  la  joie  du  salut. 

A  l'entrée  de  Jéricho,  un  pauvre  aveugle 
était  assis  au  bord  du  chemin  et  mendiait 
(Vers.  46.)  Nous  ne  savons  au  juste  si  ce  fut 
à  l'orient  ou  à  l'occident  de  la  ville,  du  eêté 
du  Jourdain  ou  du  côté  de  Jérusalem.  D'après 
saint  Marc  il  semble  que  le  miracle  ait  eu 
lieu  après  que  Jésus  eut  traversé  Jéricho  et 
au  moment  d'en  repartir,  tandis  que  d'après 
saint  Luc  (XVin,  35)  ce  serait  au  moment 
d'y  arriver.  Mais  c'est  un  détail  de  peu  d'im* 
portance,  qui  prouve  à  coup  sûr  que  nos  deux 
récits  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  et 
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que  les  aateurs  sacrés  ne  se  sont  pas  enten- 
dus pour  broder  de  concert  une  histoire  de 
fantaisie. 

Quelle  difficile  et  douloureuse  condition 
que  celle  de  ce  malfieureux,  privé  du  pré- 
cieux  organe  de  la  vue,  et  qui,  enveloppé 
d'une  perpétuelle  obscurité,  en  était  réduit 
à  mendier  son  pain  sur  les  grandes  routes  et 
à  attendre  du  bon  plaisir  des  passants  les  au- 
mônes dont  il  avait  besoin  chaque  jour!  Tou- 
tefois il  est  un  spectacle  plus  triste  encore  et 
dont  celui-là  n'est  que  le  symbole  expressif. 
La  cécité  du  corps  est  une  terrible  épreuve, 
mais  un  homme  peut  en  être  atteint  sans  être 
malheureux  pour  cela  :  si  les  yeux  de  son 
âme  sont  ouverts  à  la  lumière,  si  son  cœur 
est  inondé  des  rayons  du  Soleil  de  justice,  il 
est  infiniment  moins  à  plaindre  que  tous  ces 
clairvoyants  selon  la  chair,  dont  le  dieu  de  ce 
siècle  a  aveuglé  les  entendements.  La  cécité 
de  rame,  voilà  le  grand  malheur  sur  lequel 
il  faut  pleurer  et  gémir!  Songez  à  ces  mil- 
lions de  créatures  humaines  qui  sont  assises 
dans  les  ténèbres  de  Terreur,  du  péché  et  de 
la  mort,  et  qui  sont  sans  Dieu  et  sans  espé- 
rance au  monde;  pensez  à  tant  d'âmes  im- 
mortelles qui  ont  faim  et  soif  de  lumière  et 
de  vie,  et  qui  attendent,  dans  la  langueur  et 
le  dénuement,  que  quelqu'un  vienne  à  leur 
secours!  Or  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
est  possible  à  Dieu.  A  ceux  qui  sentent  leur 
misère  et  qui  s'affligent  de  tâtonner  dans 
l'ombre,  il  prépare  la  guérison;  et,  quand 
l'heure  est  venue,  il  apparaît  à  leur  rencontre 
et  leur  apporte  la  délivrance.  Aujourd'hui 
encore  le  Seigneur  Jésus  va  de  lieu  en  lieu 
faisant  du  bien  à  tous;  mieux  qu'autrefois  il 
est  présent  partout,  partout  où  il  y  a  quelque 
douleur  à  consoler,  quelque  infortune  à  sou- 
lager, et  plus  que  jamais  il  se  multiplie  pour 
offrir  aux  âmes  le  salut  et  la  pair. 

L'aveugle  de  notre  récit  pouvait  se  croire 
abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  il  était 
plongé  peut-être  dans  les  plus  amères  ré- 
flexions, lorsque  tout  à  coup  un  bruit  étrange 
et  lointain  parvient  à  son  oreille;  c'est  une 


vague  rumeur  qui  s'approche  et  se  fait  de 
plus  en  plus  distincte  :  on  dirait  une  foule 
qui  passe,  l'air  retentit  de  joyeuses  acclama- 
tions, la  route  est  envahie  par  un  flot  de  gens 
qui  se  pressent  pêle-mêle;  —  des  pèlerins,sans 
doute,  qui  se  rendent  à  Jérusalem  pour  la 
prochaine  fête  de  Pâques.  Mais  l'aveugle  a 
l'ouïe  exercée  :  au  milieu  des  cris  et  du  tu- 
multe, il  a  discerné  un  nom,  un  nom  propre 
qui  le  fait  tressaillir  d'allégresse  et  d'espoir. 
«  Il  a  entendu  que  c'était  Jésus  le  Nazaréen  » 
et  son  cortège,  et  aussitôt  il  s'écrie  à  haute 
voix  :  c  Jésus,  fils  de  David,  aie  pitié  de  moi!  > 
(Vers,  il.) 

On  a  prétendu  que  les  contemporains  du 
Seigneur  ont  joui  de  facilités  exceptionnelles 
au  point  de  vue  de  la  foi,  et  que  la  possibi- 
lité de  croire  était  alors  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  C'est  une  erreur. 
Déjà  du  vivant  de  Jésus,  la  foi  était  sollicitée 
par  le  témoignage  des  hommes,  et  les  âmes 
étaient  amenées  au  Sauveur  par  l'intermé- 
diaire de  la  prédication  évangélique.  c  La  foi 
vient  de  l'ouïe,  »  a  déclaré  saint  Paul;  elle 
n'est  pas  le  produit  de  la  vue,  elle  a  pour 
point  de  départ  l'audition  de  la  Parole  de  vé- 
rité, et  à  toutes  les  époques  il  a  été  vrai  de 
dire:  c  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui 
ont  cru.  >  L'aveugle  fiartimée  n'avait  jamais 
vu  le  Seigneur;  un  voile  impénétrable  l'avait 
empêché  jusque-là  de  contempler  le  céleste 
visage  du  Maître.  Il  avait  entendu  parler  de 
ses  miracles,  mais  sans  avoir  pu  en  constater 
un  seul  en  qualité  de  témoin  oculaire....  Et 
pourtant  il  croit  en  lui  comme  au  Messie,  il 
croit  à  son  amour  et  à  sa  toute-puissance,  et 
il  fait  appel  à  sa  divine  miséricorde.  Or  qui 
d'entre  nous  oserait  se  plaindre  qu'il  est 
moins  bien  placé  à  cet  égard  que  le  mendiant 
de  Jéricho?  Ce  qui  explique  sa  conversion, 
c'est  l'humilité  dont  il  fait  preuve,  le  senti- 
ment profond  de  son  indignité  et  de  son 
néant,  qui  se  traduit  par  c^tte  instante  prière  : 
c  Aie  pitié  de  moi!  >  Il  sait  qu'il  n'a  aucun 
droit,  aucun  mérite  à  faire  valoir,  et  qu'il 
doit  s'en  remettre  au  bon  plaisir  du  Sei* 
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{tnear.  Mais  plus  il  connaît  sa  misère,  plus 
aussi  il  compte  sor  la  grâce.  Ce  qui  provoque 
le  mouYement  de  cette  âme  vers  Jésus,  c'est 
qu'elle  a  été  t  élue  dans  le  creuset  de  l'afOic- 
tîon;  >  c'est  du  sein  de  la  tourmente  que  jail- 
lit réciair  de  sa  foi.  Ce  malheureux  veut  en 
finir  avec  un  passé  qui  l'accable,  il  vent  à 
tout  prix  être  guéri,  et  il  le  sera.  Que  ceux 
qui  de  nos  jours  ont  peine  à  croire  à  l'Evan- 
gile nous  permettent  de  le  leur  dire  :  Quand 
TOUS  en  serez  là,  quand  du  fond  de  vos  cœurs 
s'élèvera  ce  cri  d'angoisse  :  «  Aie  pitié  de 
moi!  —  qui  me  délivrera,  misérable  que  je 
suis!...  >  vous  ne  serez  pas  loin  du  royaume 
de  Dieu,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  répéter  avec 
rapôtre  :  «  Grâces  à  Dieu  qui  nous  a  donné 
la  victoire  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur!  » 

Cependant,  pour  goûter  la  vertu  miracu- 
leuse de  l'Evangile,  il  y  a  des  obstacles  à 
vaincre,  on  n'y  arrive  pas  du  premier  coup, 
et  le  salut  n'est  promis  qu'à  ceux  c  qui  per- 
sévéreront jusqu'à  la  fin.  >  La  foi  de  Barti* 
mée  est  mise  à  une  rude  épreuve  dès  le  dé- 
but :  à  peine  a-t-il  poussé  son  cri  de  détresse, 
Qu'il  se  voit  entouré  de  sévères  contradic- 
teurs :  c  beaucoup  le  réprimandent,  afin 
qu'il  se  taise.  >  (Vers.  48.)  >  N'est-ce  pas  une 
honte,  n'est-ce  pas  un  scandale  de  crier 
ainsi?  lui  disent-ils  sans  doute;  et  t'imagines- 
tu  que  le  Seigneur  va  se  déranger  pour  un 
mendiant?  Aie  un  peu  souci  des  convenances; 
tes  lamentations  ne  rentrent  pas  dans  le  pro- 
gramme de  ce  jour  de  fête!  >  Partisans  fana- 
tiques du  Maitre,  —  à  l'heure  apparente  de 
son  triomphe,  —  disciples  mal  inspirés  qui 
entravent  son  œuvre  et  compromettent  sa 
cause  sous  prétexte  de  la  défendre,  ils  veu- 
lent réduire  au  silence  cette  voix  importune 
qui  implore  la  pitié  et  qui  résonne  à  leurs 
oreilles  comme  une  dissonance  au  milieu 
des  c  Hosannah!  »  de  la  multitude. 

Hélas!  c'est  toujours  la  vieille  histoire  qui 
se  reproduit  d'âge  en  âge.  Dès  que  la  foi  se 
réveille,  vive  et  ardente,  elle  irrite  le  monde 
et,  à  des  degrés  divers,  soulève  la  persécu- 
tion. Et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  ceux-là 


même  qui  se  réclament  de  l'Evangile  se  mon- 
trent animés  trop  souvent  de  cet  esprit  d'in- 
tolérance, de  ce  zèle  charnel  qui  n'a  de  chré- 
tien que  le  nom,  et  qui  consiste  à  se  prendre 
soi-même  pour  règle  et  mesure  de  la  vraie 
piété.  Persécuter  au  nom  de  Jésus-Christ, 
opprimer  les  consciences  de  la  part  du  Sau- 
veur, quelle  épouvantable  aberration!  Servir 
la  cause  de  Dieu  en  employant  les  armes  du 
démon,  quelle  monstruosité  morale!  Je  ne 
sache  pas  de  preuve  plus  décisive  et  plus 
poignante  de  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine, et  cette  preuve  est  marquée  dans  les 
annales  de  l'Eglise  comme  une  traînée  de 
sang  qui  en  a  souillé  presque  toutes  les  pages. 
Et  sans  aller  jusqu'à  Rome,  sans  sortir  de 
notre  heureux  pays,  de  quel  œil  en  général 
regarde-t-on  les  chrétiens  qui  prennent  la 
religion  >u  sérieux,  qui  en  font  c  la  seule 
chose  nécessaire,  >  et  qui  voient  en  elle  une 
question  de  vie  ou  de  mort?  Entendez-vous 
les  railleries  et  les  sarcasmes  de  ceux  qui, 
ayant  horreur  de  tout  ce  qui  dépasse  la 
moyenne,  voudraient  rabaisser  les  âmes  au 
niveau  de  leur  médiocrité?  de  ceux  qui 
voient  dans  la  religion  une  affaire  de  bon 
ton  ou  un  rouage  politique,  une  forme  sociale 
qui  a  sa  raison  d'êure,  à  condition  toutefois 
qu'elle  ne  tire  pas  à  conséquence  et  qu'elle 
ne  s'avise  pas  de  changer  le  cœur  et  de  trans- 
Ibrmerla  vie?...Si  vous  tenez  à  être  disciples 
.de  Jésus- Christ,  souvenez-vous  que  c  la  Pa- 
role de  la  croix  est  une  folie  à  ceux  qui  pé- 
rissent, >  et  faites  votre  compte  que  vous 
passerez  pour  des  excentriques  ou  des  exal- 
tés dans  l'opinion  du  monde,  car  il  est  écrit 
que  c  tous  ceux' qui  voudront  vivre  selon  la 
piété  souffriront  persécution.  >  Ah!  nous  sym- 
pathisons aux  froissements  pénibles,  aux 
épreuves  parfois  humiliantes  qu'endurent  les 
nouveaux  convertis,  tels  jeunes  gens,  par 
exemple,  qui,  à  l'école,  à  la  caserne  ou  ail- 
leurs, sont  appelés  à  rendre  témoignage  de 
leur  foi  dans  un  entourage  ft'ivole  ou  hostile; 
et  nous  voudrions  les  conjurer  de  demeurer 
fermes  et  fidèles. 


LE 
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6t  la  bonne  foi  de  ses  organes,  c'est  ie  père 
du  mensonge  qui  en  est  le  véritable  auteur. 
Quelle  est  donc  la  mission  que  les  mi- 
nistres de  Jésus-Gbrist  ont  à  remplir  du  haut 
de  la  chaire,  sinon  de  supplier  les  pécheurs 
d'être  réconciliés  avec  Dieu  et  de  leur  dire  : 
«  Levez- vous,  allez  à  Jésus,  le  Maître  vous 
appelle?  »  L'aveugle  de  Jéricho  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois.  Il  accueille  ce  message 
avec  un  joyeux  empressement,  se  lève  sans 
hésitation,  et,  c  jetant  bas  son  manteau,  >  se 
laisse  conduire  vers  le  Sauveur.  (Vers.  50.) 
Et  vous,  auditeurs  de  la  Parole,  depuis  le 
temps  que  le  Seigneur  vous  appelle,  vous 
êtes- vous  rendus  à  son  invitation?  Avez- vous 
obéi  à  sa  voix,  et,  confiants  dans  ses  pro- 
messes, vous  ôtes-vous  approchés  de  lui? 
Avez-vous  fait  effort  pour  l'atteindre?...  Ne 
dites  pas  que  vous  ne  savez  pas  le  chemin; 
n'alléguez  pas  votre  faiblesse  et  votre  igno- 
rance :  le  pauvre  Bartimée  était  plus  infirme 
que  vous;  environné  de  ténèbres,  il  dut  aller 
à  tâtons  et  s'aider  de  la  main  qu'on  lui  ten- 
dait. Qui  vous  empêche  de  suivre  son  exem- 
ple, ô  vous  qui  vous  tenez  encore  éloignés 
du  Prince  do  la  vie?  Faut-il  vous  dire  ce  qui 
probablement  vous  arrête?  Vous  attachez 
trop  de  prix  à  votre  manteau  :  il  vous  ré- 
pugne de  vous  en  défaire  pour  le  jeter  à  la 
voirie;  vous  lui  trouvez  un  air  convenable, 
il  peut  encore  servir,  ce  serait  dommage  d'y 
renoncer.  Voici,  vos  vieux  vêtements  vous 
enveloppent  de  leurs  replis;  les  haillons  de 
votre  propre  justice  ou  de  votre  mondanité 
vous  embarrassent  dans  votre  marche,  et 
vous  aimez  mieux  vous  priver  du  Seigneur, 
pour  les  conserver  à  votre  aise,  que  de  les 
abandonner  pour  suivre  le  Seigneur.  Et  pour- 
tant, à  qui  iriez-vous  qu'à  lui,  je  vous  en  con- 
jure? Lui  seul  a  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle; c'est  lui  qui  a  mis  en  évidence  la  vie 
6t  l'immortalité  et  qui  tient  en  sa  main  les 
clefs  de  l'enfer  et  de  la  mort.  Vous  savez  que 
sans  lui  vous  êtes  perdus,  que  sans  liîi  vous 
n'oseriez  pas  vous  présenter  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu....  «  Comment  donc  échapperez- 


vous,  si  vous  négligez  un  si  grand  salut?  >  Et 
si  vous  ne  profitez  pas  de  l'occasion  provi- 
dentielle qui  vous  est  offerte  aujourd'hui, 
quand  pensez-vous  le  faire?  Tout  renvoi, 
tout  délai  peut  vous  être  fatal  :  que  savez- 
vous  si  plus  tard  ce  ne  sera  pas  trop  tard? 
<  C'est  aujourd'hui  le  temps  favorable,  c'est 
maintenant  le  jour  du  salut.  »  Si  l'aveugle  de 
Jéricho,  au  lien  de  saisir  l'occasion  au  vol, 
avait  répondu  :  c  Ce  sera  pour  une  autre 
fois;  je  n'y  suis  pas  disposé  pour  le  moment,  » 
que  serait-il  arrivé?  H  n'aurait  jamais  revu 
le  Seigneur,  et  sa  faute  eût  été  irréparable. 
S'acheminant  du  côté  de  Jérusalem  parce 
que  c  son  heure  était  venue,  >  Jésus  visitait 
Jéricho  pour  la  dernière  fois.  Songez-y  sérieu- 
sement, vous  tous  qui  avez  des  oreilles  pour 
entendre.  Le  Seigneur  s'approche  de  vous, 
prêt  à  vous  sauver  et  à  vous  bénir;  il  s'arrête 
sur  votre  chemin  pour  vous  laisser  le  temps 
de  venir  à  lui,  mais  c'est  peut-être  pour  la 
dernière  fois;  et  en  tout  cas  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  le  faire  attendre.  Dans  le  langage 
des  hommes,  on  dit  que  ce  n'est  pas  «  poli  » 
de  faire  attendre  quelqu'un  :  combien  moins 
quand  il  s'agit  du  Seigneur  de  gloire  et  du 
Sauveur  qui  vous  a  rachetés  1  D'ailleurs,  tout 
bien  compté,  —  puisque  vous  en  êtes  à  peser 
le  pour  et  le  contre,  -—  votre  calcul  est  faux; 
se  dépouiller  soi-même  pour  aller  à  Christ 
est  le  meilleur  moyen  de  s'enrichir,  et  déjà  en 
ce  monde  (Jésus  le  déclare  quelques  versets 
plus  haut  ^)  il  vous  rendra  au  centuple  tout 
ce  que  vous  aurez  sacrifié  pour  lui  être 
agréable  :  notre  récit  en  est  la  preuve,  et  il 
n'est  pas  de  fidèle  qui  n'en  fasse  têt  ou  tard 
la  douce  expérience. 

c  Et  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Que 
veux-tu  que  je  te  fasse  ?  Et  l'aveugle  lui  dit: 
Maitre,  que  je  recouvre  la  vuet  >  (Vers.  51.) 
Le  Seigneur  n'ignorait  pas  dans  quel  but  Bar- 
timée venait  à  lui;  et  s'il  lui  pose  à  ce  sujet 
tme  question  catégorique,  c'est  pour  le  mettre 
en  demeure  de  proclamer  ouverlemeitf  sa 
foi,  et  afin  de  donner  à  sa  guérison  plus  d'é- 

t  Ven.  M,  S0. 
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dat  et  de  publicité,  c  On  n'allume  pas  une 
lampe  pour  la  mettre  sous  un  boisseau,  maïs 
sur  un  chandelier,  aflii  qu'elle  éclaire  tons 
ceux  qui  sont  dans  la  maison.  >  Sourent, 
quand  un  pécheur  se  convertit,  il  voudrait 
taire  le  changement  qui  s'est  opéré  dans  son 
âme  et  le  cacher  aux  yeux  du  monde;  mais 
ce  silence  prémédité  n'est  pas  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu.  Nous  avons  été  pécheurs 
devant  tous,  il  est  juste  que  nous  soyons 
chrétiens  également  devant  tous,  c  De  cœur 
on  croit  à  Justice,  et  de  bouche  on  fait  con* 
fession  à  salut.  >  Sans  doute  il  faut  se  garder 
avec  soin  de  tout  orgueil  spirituel;  c'est  un 
écueil  contre  lequel  il  n'est  que  trop  facile 
de  se  heurter,  surtout  quand  on  est  jeune  ; 
on  ne  doit  pas  faire  parade  de  son  caractère 
chrétien,  ni  étalage  de  sa  piété  ;  mais  ne 
soyons  pas  non  plus  esclaves  de  la  Hausse 
honte,  et  ne  cherchons  pas,  sous  un  masque 
d'emprunt,  à  dissimuler  l'espérance  qui  est 
en  nous.  D  faut  paraître  ce  qu'on  est,  ni 
plus  ni  moins,  et  agir  en  toute  simplicité  de 
cœur;  c'est  la  vraie  manière,  et  la  seule,  de 
«  faire  luire  devant  les  hommes  la  lumière  » 
qu'on  a  reçue  de  Dieu. 

t  Et  Jésus  lui  dit  :  Va,  u  foi  t'a  sauvé.  Et 
8ar4e-champ  il  recouvra  la  vue,  et  il  suivait 
Jésus  dans  le  chemin.  >  (Vers.  52, 53.)  C'est 
la  foi  qui  avait  amené  l'aveugle  au  Seigneur, 
c'est  elle  qui  lui  a  fait  trouver  grâce;  et  non 
seulement  elle  l'a  guéri  de  son  infirmité  cor* 
porelle,  mais  encore  elle  l'a  sauvé,  elle  a 
guéri  son  âme  pour  toujours.  La  même  me- 
sure de  fol  qui  a  occasionné  le  miracle  maté- 
riel a  été  la  condition  et  le  gage  du  miracle 
spirituel;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  l'un 
que  pour  l'autre.  Il  est  dans  l'essence  de  la 
foi  de  procurer  la  vie  étemelle,  parce  qu'elle 
est  le  canal  au  moyen  duquel  Dieu  nous 
communique  sa  vertu  salutaire,  le  lien  qni 
nous  attache  à  Christ  comme  le  sarment  est 
uni  au  cep  et  qui  nous  rend  participants  de 
sa  nature  divine.  La  grande  doctrine  évangé* 
liqiie  de  la  «  jostification  par  la  foi,  »  que  plus 
tard  l'apôtre  saint  Paul  a  développée  avec 


tant  de  logique  et  d'ampleur,  est  déjà  contenue 
tout  entière  dans  le  mot  de  Jésus  à  Bartimée  : 
c  Va,  ta  foi  t'a  sauvé.  >  Quelle  riche  et  ma- 
gnifique aumône  pour  ce  mendiant  que  cette 
royale  parole  qui  ouvre  ses  yeux  du  même 
coup  à  la  lumière  du  monde  visible  et  aux 
clartés  du  monde  invisible!  Et  qu'il  dut  ÔU*e 
heureux  de  la  recueillir  de  la  bouche  du  Sau- 
veur! Cette  déclaration  si  précise  et  si  propre 
à  lui  donner  une  parfaite  assurance  de  son 
salut,  nous  fait-elle  envie  peut-être? Ah!  fai- 
sons mieux  que  de  l'envier,  n'hésitons  pas 
à  la  prendre  pour  nous-mêmes.  L'Ecriture 
sainte  en  a  mille  autres  semblables  à  nous 
offrir,  et  nous  n'avons  qu'à  croire  pour  en 
user  avec  le  droit  de  légitime  propriété. 
Ayons  la  foi  de  Bartimée,  et  tous  les  trésors 
de  Dieu  seront  à  notre  disposition. 

Comment  décrire  la  scène  émue  qui  dut 
suivre  la  guérlson  de  l'aveugle,  le  bonheur 
de  celui-ci,  ses  transports  de  joie,  ses  senti* 
ments  d'adoration  et  de  gratitude?  Le  pre- 
mier acte  de  son  organe  visuel,  après  qu'il 
en  eut  recouvré  l'usage,  le  premier  service 
que  lui  rendirent  ses  yeux  fut  de  lui  montrer 
en  face  la  personne  de  ce  bien-aimé  Sauveur 
qui  avait  eu  pitié  de  lui!  Il  ne  l'entend  plus 
seulement,  il  le  voit,  il  le  salue,  il  le  con- 
temple tel  qu'il  est,  il  en  rassasie  son  regard, 
et  il  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ces  traits  au- 
gustes qui  respirent  tant  de  sainteté  et 
d'amour. 

Quant  à  nous,  chrétiens,  nous  ne  jouissons 
pas  encore  du  même  privilège.  Jésus,  il  est 
vrai,  n'est  plus  un  étranger  pour  nous;  par 
la  foi  nous  le  connaissons  de  près,  nous  avons 
entendu  sa  Parole,  nous  savons  qu'il  vit  et 
demeure  avec  nous,  et  que,  chaque  fois  que 
nous  l'invoquons  dans  la  compagnie  de  nos 
frères,  nous  sommes  réunis  en  sa  sainte  pré* 
sence.  Néanmoins  il  est  invisible  à  nos  re- 
gards, le  voile  qui  nous  dérobe  ses  traits 
n'est  pas  encore  levé,  et  nous  ne  sommes 
t  sauvés  qu'en  espérance.  »  Mais  l'heure 
viendra,  et  elle  est  bientôt  venue,  où  le  Fils 
de  l'homme  sera  révélé  du  ciel  et  oili  nous  le 
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verrons  face  à  face.  Sachons  donc,  dans  Tat* 
tente  de  ce  grand  jour,  posséder  nos  âmes 
par  notre  patience;  et  si  nous  désirons  c  avoir 
part  à  rhéritage  des  saints  dans  la  Inmière,» 
suivons  Jésus  sur  le  ctiemin,  à  l*exemple  de 
Bartimée  après  sa  guérison;  suivons-le  jus- 
qu'au bout  avec  fidélité;  suivons-le  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  renommée;  sui- 
vons-le à  Jérusalem  en  nous  joignant  à  la 
foule  de  ses  disciples;  suivons-le  sur  la  route 
du  Calvaire,  en  nous  chargeant  de  sa  croix 
pour  y  être  «  crucifiés  avec  lui,  »  afin  que, 
devenus  une  même  plante  avec  lui  par  la 
conformité  à  sa  mort,  nous  le  soyons  aussi 
dans  sa  résurrection  et  son  ascension  glo- 
rieuses. Car  <  dès  maintenant  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu;  ce  que  nous  serons  n*est 
pas  encore  manifesté,  mais  nous  savons  que 
quand  il  paraîtra  nous  lui  serons  faits  sem- 
blables, parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 

est.  »  ALOYS  BERTHOUD. 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 


La  chrétienté  en  1878. 

Quand  les  savants  des  âges  futurs  étudie- 
ront le  XIX*  siècle,  Tannée  qui  vient  de  finir 
ne  leur  apparaîtra  pas  comme  une  de  ces 
dates  capitales  qui  ouvrent  ou  ferment  une 
époque.  Toutefois  elle  n*est  pas  de  celles  qu'on 
oublie;  et  quoiqu'il  soit  difficile  de  prévoir 
la  valeur  que  la  postérité  attribuera  aux  évé- 
nements d'aujourd'hui,  il  nous  parait  probable 
que  dans  un  siècle  ou  deux  les  candidats  au 
baccalauréat  ès-lettres  auront  à  se  préoccu- 
per de  l'an  de  grâce  1878,  ne  fût-ce  que  sous 
la  forme  suivante  : 

i878,  —  Mort  de  Victor  •Emmanuel, 
fondateur  de  la  monarchie  italienne,  — 
Mort  de  Pie  IX,  promulgateur  du  syllahus 
et  du  dogme  de  VinfailUbxHté  pontificale, 
—  Traité  de  Berlin,  premier  partage  de 
la  Turquie. 


Les  questions  qui  ont  agité  l'Europe  sont 
pour  la  plupart  de  nature  complexe.  On  peut 
cependant  les  classer  sous  trois  chefs  princi* 
paux,  selon  qu*on  se  place  an  point  de  vue 
politique,  religieux  ou  social  pour  étudier  les 
événements. 

L  Revue  politique, 

La  question  d'Orient  prime  tout  le  reste. 
Du  !«' janvier  au  31  décembre,  elle  n'a  cessé 
de  se  dérouler  en  péripéties  émouvantes,  de- 
puis le  passage  des  Balkans  et  la  prise  d'An- 
drinople  jusqu'au  passage  des  défilés  de  Khi* 
ber  et  à  la  prise  de  Djellalabad.  Il  n'y  a  en 
faits  de  guerre  qu'entre  la  Russie  et  la  Tur« 
quie  d'une  part,  entre  l'Angleterre  et  l'Afgha- 
nistan d'autre  part  Mais  la  lutte  principale  a 
été  une  lutte  de  prépondérance  entre  la  Russie 
et  l'Angleterre,  entre  deux  races,  deux  civi- 
lisations. 

L'avantage  est  resté  à  l'Angleterre;  elle  a 
réussi  à  débouter  la  Russie  à  la  (bis  de  ses 
prétentions  sur  la  Turquie  et  sur  llnde.  Qui 
eût  prévu  ce  résultat,  il  y  a  un  an?  Le  gou* 
vernement  du  tzar  semblait  à  la  veille  de 
réaliser  le  rêve  glorieux  des  Romanof.  Ses 
années,  après  avoir  franchi  le  Danube  et  les 
Balkans,  obligé  les  forteresses  de  Nicopoli 
et  de  Plevnaà  capituler,  enlevé  PhilippopoU, 
Sofia,  Andrinople,  menaçaient  la  capitale  de 
l'empire  turc.  La  campagne  d'Asie  n'avait 
pas  eu  rooins  de  succès;  Kars  et  Erzeroum 
étaient  aux  mains  des  Russes,  l'Asie  Mineure 
s'ouvrait  devant  eux.  Encore  quelques  pas, 
et  ils  n'auraient  plus  qu'à  étendre  les  bras 
pour  embrasser  Constantinople  par  le  nord 
et  par  le  sud. 

Que  faisait  le  gouvernement  anglais,  me- 
nacé dans  ses  intérêts  les  plus  chers?  Il  assis- 
tait impassible  au  conflit,  se  donnant  l'air 
tantôt  d'encourager  les  visées  philanthropi- 
ques des  Russes,  tantôt  de  soutenir  la  Sublime 
Porte;  en  réalité  il  demeurait  irrésolu,  inactif, 
plongé  dans  une  sorte  de  torpeur,  fruit  d'une 
longue  paix  et  d'une  prospérité  matérielle 
inouïe.  Chacun,  en  voyant  cela,  disait  :  L'An* 
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gleterre  s'est  déslnléressée  des  affaires  da 
mcMide,  sa  fonmie  l'a  amollie,  ce  n'est  plas 
qu'âne  puissance  de  second  ordre. 

Mais  au  moment  où  les  Cosaques  parais- 
saient en  éclaireors  dans  les  faubourgs  de 
ConstantiAople,  tout  à  ooop  l'Angleterre  se 
réTeiila.  Sa  flotte,  la  plus  formidable  du 
monde,  forçant  les  Dardanelles,  vient  s'em* 
bosser  en  lace  des  canons  moscovites.  Une 
activité  prodigieuse  se  déploie  dans  les  arse- 
naux et  sur  les  chantiers;  des  régiments  de 
cipayes  arrivent  du  fond  des  Indes  se  con- 
centrer à  Malte.  Enfin  lord  Beaconsûeld  inter- 
dit au  tsar  de  toucher  à  la  ville  sainte  sous 
peine  d'nne  déclaration  de  guerre  immédiate. 

L'Angleterre  avait  repris  d'un  bond  sa 
place  à  la  tète  de  l'Europe;  c'est  elle  qui  a 
joué  dès  lors  le  rôle  le  plus  considérable.  La 
Russie  avait  obligé  le  sultan  à  signer  un  traité 
qui  réduisait,  ou  peu  s'en  faut,  la  Turquie 
d'Europe  à  la  senle  ville  de  Gonstantinople. 
L'Allemagne  semblait  disposée  à  fermer  les 
yeux,  l'Autriche  hasardait  quelques  timides 
observations;  seule,  l'Angleterre  insista  pour 
que  le  traité  de  San  Stefano  fût  déféré  à  l'Eu- 
rope. Et  elle  insista  tant  et  si  bien,  tout  en 
continuant  ses  armements,  qu'il  fallut  passer 
par  où  elle  voulait 

Un  congrès  se  réunit  à  Berlin.  Ici  encore, 
quoique  la  présidence  eût  été  décernée  au 
prince  de  Bismark,  l'influence  anglaise  l'em- 
porta. Il  fut  stipulé  que  la  Roumélie  retour- 
nerait à  la  Sublime  Porte  e^  que  la  Bulgarie, 
ao  lieu  de  s'étendre  jusqu'à  la  mer  Egée, 
reculerait  jusqu'aux  Balkans.  Le  port  de 
Batonm,  sur  la  mer  Noire,  fut  attribué  aux 
Busses,  mais  on  leur  refusa  la  libre  pratique 
du  détroit  des  Dardanelles.  Pour  faire  contre- 
poids à  leur  influence  sur  la  Bulgarie,  à  moitié 
affranchie  de  la  domination  turque,  le  con- 
grès ordonna  à  l'Autriche  d'occuper  la  Bosnie 
et  raerz^vine  jusqu'au  jour  où  ces  pro- 
vinces ptongées  dans  l'anarchie  auraient  été 
réorganisées.  Enfin  l'Europe  apprenait  tout  à 
eoup,  et  le  congés  avec  elle,  que  le  sultan 
avait,  par  une  convention  spéciale,  remis  à 


l'Angleterre  l'île  de  Chypre,  cette  clef  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  et  que  l'Angleterre 
s'était  engagée  en  retour  à  défendre  la  Su- 
blime Porte  contre  ses  ennemis. 

La  paix  conclue,  les  difficultés  n'ont  fait 
que  changer  de  nature.  L'Autriche  a  dû  con- 
quérir par  la  force  des  armes  les  provinces 
qu'on  l'avait  chargée  de  pacifier;  elle  n'a  pu 
s'y  établir  qu'en  écrasant  les  musulmans,  et 
ne  s'y  maintiendra  probablement  qu'au  prix 
d'une  continuelle  pression.  Les  Russes  ne  se 
sont  pas  encore  décidés  à  évacuer  la  Rou- 
mélie. A  vrai  dire,  une  question  d'humanité 
les  a  retenus.  Ils  avaient  à  peine  retiré  leurs 
troupes  de  quelques  districts,  qu'aussitôt  une 
réaction  violente  y  mettait  les  chrétiens  à  la 
merci  des  musulmans.  Les  représailles  com- 
mençsûent;  l'armée  russe  dut  revenir  sur  ses 
pas.  En  même  temps  se  produisait  en  Bul- 
garie une  agitation,  fomentée  par  des  émis- 
saires du  tzar,  avec  le  dessein  avoué  de  ré- 
sister aux  décisions  du  congrès  et  de  réunir 
en  un  seul  corps  de*nation  les  membres  épars 
de  la  grande  principauté.  La  Macédoine  et 
l'Epire  se  soulevaient,  mécontentes  de  n'avoir 
pas  été  attribuées  au  royaume  hellénique.  Les 
insurgés  avaient  incendié  les  villages  musul- 
mans, massacré  les  villageois.  Les  troupes 
turques  envoyées  en  toute  hâte  sur  le  théâtre 
du  massacre  réussirent  à  éteindre  l'insurrec- 
tion, mais  dans  des  flots  de  sang.  Aujourd'hui 
ces  malheureuses  provinces  sont  à  peu  près 
tranquilles;  ime  commission  mixte  s'occupe 
de  la  délimitation  des  firontières.  Mais  la  mi- 
sère est  indescriptible,  et  des  milliers  de  fa- 
milles musulmanes,  dégoûtées  d'une  terre 
arrosée  de  tant  de  sang,  brûlée  de  tant  d'in- 
cendies, émigrent  en  Asie,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver. 

Cette  migration,  qui  a  commencé  immé- 
diatement après  la  chute  de  Plevna  et  qui 
dure  encore,  a  enlevé  déjà  plus  d'un  million 
d'habitants  à  la  Turquie  d'Europe.  Cest  la 
plus  considérable  dont  l'histoiro  fiasse  mention 
depuis  les  grands  mouvements  de  peuples  du 
moyen  âge.  Presque  tous  les  Tchericesses  de 
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'a  Dobroutûha,  presque  tous  les  Tares  de  lâ 
Ralgarie  centrale  ont  disparu.  La  Thrace  sep* 
tentrionale,  les  districts  de  Sofia,  Phillppo* 
poli,  Andrinople,  ont  changé  de  physionomie; 
abandonnés  par  les  musulmans,  ils  ont  été 
envahis  par  les  chrétiens. 

Un  phénomène  analogue  se  produisait  en 
même  temps  en  Asie  Mineure.  Les  districts 
cédés  à  la  Russie  ont  été  évacués  par  les 
Lazes,  musulmans  fanatiques  qui  ne  pou- 
vaient supporter  la  pensée  d*obéir  aux  lois 
des  infidèles.  D'autre  part  les  Arméniens  de 
la  province  d'Erzeroum,  qui  s'étaient  réjouis 
d'échapper  au  joug  de  l'islam,  voyant  leur 
pays  retourner  à  la  Sublime  Porte,  épouvan« 
tés  d'ailleurs  par  l'invasion  de  ces  hordes  fé* 
roces  de  Lazes  et  de  Tcherkesses,  sont  allés 
se  fixer  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Russie.  Que  de  déchirements,  que  de  souf- 
frances ont  accompagné  ce  chassé- croisé  de 
populations  entières,  l'imagination  la  plus 
hardie  ne  saurait  se  le  représenter. 

La  convention  anglo-turque,  qui  comportait 
tout  un  ensemble  de  réformes  politiques  et 
sociales  pour  les  populations  de  l'Asie  Mî* 
neure,  fût  saluée  par  les  applaudissements 
de  l'Europe  libérale.  On  voyait  déjà  l'Angle- 
terre, puissante  et  riche  d'expériences,  réta- 
blissant l'ordre  et  la  paix  dans  ces  provinces 
déchirées  par  une  sourde  guerre  civile,  re- 
levant les  finances,  ramenant  par  une  bonne 
administration  la  prospérité  dans  ces  cam- 
pagnes si  longtemps  fertiles,  aujourd'hui  si 
désdées.  On  se  représentait  le  christianisme 
florissant  de  nouveau  sur  ce  sol  illustré  au- 
trefois par  les  communautés  chrétiennes  d'E- 
phèse,  de  Thyatire,  de  Laodlcée,  d'Antioche, 
l'Asie  Mineure  tout  entière,  gagnée  à  la  ci- 
vilisation, devenant  le  trait  d'union  entre  la 
chrétienté  européenne  et  les  peuples  de  l'ex- 
trême Orient. 

Faut-il  renoncer  à  ces  brillantes  perspec- 
tives? Non,  certes,  mais  il  en  faudra  proba- 
blement rabattre  quelque  chose.  Pendant 
plusieurs  mois,  le  sultan  a  fait  la  sourde 
oreille  toutes  les  fois  que  l'ambassadeur  an- 


glais lui  proposait  un  programme  de  réformes. 
Il  a  fallu  la  menace  de  l'abandonner  aux 
tendres  compassions  des  Russes  pour  le  dé- 
cider à  mettre  résolument  la  main  à  la  char- 
rue. Encore  n'est-on  pas  sûr  qu'il  ne  lui  arri- 
vera pas  de  regarder  en  arrière!  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  a  renouvelé  son  ministère  et  appelé 
au  poste  de  grand  vizir  un  homme  d'un  libé- 
ralisme éprouvé,  Khereddin  pacha.  Le  nou- 
veau grand  vizir  a  fait  les  déclarations  les 
plus  rassurantes  :  <  A  mes  yeux,  a-t-il  dit, 
tous  les  sujets  sont  égaux.  La  justice  sera 
rendue  avec  impartialité,  les  emplois  seront 
accordés  aux  plus  dignes,  sans  distinction  de 
religion.  >  Il  a  promis  d'élaborer  un  projet 
de  loi  relatif  à  la  responsabilité  ministérielle 
et  de  mettre  tous  ses  soins  à  la  réorganisation 
administrative  de  l'empire. 

Pour  donner  à  la  chrétienté  un  gage  de  ses 
dispositions  conciliantes,  Khereddin  faisait 
appeler  à  la  direction  des  affaires  étrangères 
un  Grec,  un  chrétien,  Kara-Théodori  pacha. 
C'est  la  première  fois  qu'un  chrétien  occupe 
ce  poste  important.  Kara-Théodori  a  fait  des 
études  de  droit  à  Paris,  il  a  exercé  à  diverses 
reprises  les  fonctions  d'ambassadeur;  au  con- 
grès de  Berlin,  il  était  premier  plénipoten- 
tiaire de  la  Sublime  Porte.  On  le  dit  honnête, 
cultivé,  sincèrement  désireux  de  donner  sa- 
tisfaction aux  exigences  de  l'Europe.  Peut-être 
parviendra-t-il  à  faire  quelque  cbose,si  le  parti 
des  vieux-musulmans  renonce  à  sa  prétention 
séculaire  de  maintenir  l'empire  sous  la  loi 
stricte  du  Coran. 

L'année  s'est  achevée  sur  ce  dernier  succès 
de  la  diplomatie  britannique.  Elle  en  avait 
obtenu  d'autres,  non  moins  imp(Mtaats,  dans 
l'Asie  centrale,  en  s'appuyant,  il  est  vrai,  sur 
une  action  militaire  énergique.  Au  lendemain 
de  la  signature  du  traité  de  Berlin,  le  gouver- 
nement du  tzar,  peut-être  par  dépit  des  con«> 
cessions  qu'il  avait  dû  faire,  avait  envoyé  une 
ataibassade  à  l'émir  de  l'Afghanistan,  cet  in- 
commode voisin  de  l'empire  indo-britannique. 
Une  députation  anglaise  parât  aussitôt  pour 
Caboul;  l'émir  refusa  de  la  recevoir  et  ne 
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craignit  pas  de  laisser  entendre  qu*ii  ne  von- 
kit  pins  avoir  affaire  avec  les  maîtres  de 
l'bide.  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas  laisser  cette 
offense  imponie,  il  y  allait  de  leur  prestige  et 
de  leur  autorité  sur  180  millions  de  sujets. 
Deux  eorps  de  troupes  s'engagèrent  à  la  fois 
dans  les  défilés  qui  donnent  accès  d*un  côté 
daiis  les  plaines  de  l'Indus,  de  l'autre  dans 
les  vallées  de  l'Afghanistan.  La  campagne 
était  menée  avec  une  telle  vigueur  que  l'émir, 
épouvanté,  s'enfuit  dans  le  Turkestan,  lais* 
sant  le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  fils.  En 
même  temps,  le  gouvernement  moscovite, 
intimidé  peut-être  par  la  fière  attitude  des 
Anglais  qui  parlaient  déjà  d'aller  soulever  les 
populations  excitables  du  Turkestan,  jugea 
à  propos  de  rappeler  son  ambassade  et  de 
déclarer  bien  haut  à  l'émir  surpris  qu'il  ne 
devait  pas  compter  sur  des  secours. 

Yoilà  où  en  sont  les  choses  dans  l'Asie  cen- 
trale. Les  hostilités  sont  suspendues  de  fait, 
sans  qu'un  armistice  ait  été  conclu.  La  Russie 
a  battu  en  retraite,  et  les  Anglais  se  disposent 
à  accomplir  une  rectification  de  fi*0Dtières  qui 
mettra  leur  empire  à  l'abri  d'une  surprise. 
En  Asie  comme  en  Europe,  ils  ont  eu  les 
honneurs  de  la  lutte.  Ce  n'est  probablement, 
hélas  I  que  partie  remise.  Toujours  faut-il 
s'applaudir  de  la  prépondérance  reconquise 
par  l'Angieterre;  car  c'est  pour  les  intérêts 
de  la  civilisation  et  du  christianisme  évangé- 
llque  qu'elle  travaille,  en  opposant  une  bar- 
rière  à  rinvask>n  de  la  race  moscovite. 

L'année  a  été  bonne  pour  la  France,  qui  a 
pu,  à  l'ombre  de  ses  nouvelles  institutions, 
jouir  d'une  paix  réelle,  malgré  les  querelles 
de  partis,  inséparables  peu^être  de  la  vie  par- 
lementaire. L'assemblée,  composée  en  grande 
majorité  de  républicains  sincères,  a  poursuivi 
sans  relâche  la  tâche  qu'elle  s'était  donnée  de 
vérifier  les  pouvoirs  de  ses  membres.  Elle  a 
éliminé  sans  scrupule  les  députés  élus  sous 
la  pression  du  cabinet  du  16  mai  et  au  moyen 
de  manorovres  coupables;  et  les  élections 
cGm[démentaires  lui  ont  donné  ralscm  en  en- 


voyant siéger  à  Versailles  des  hommes  bien 
déc!idés  à  maintenir  la  constitution.  Elle  a 
promulgué  quelques  lois  libérales,  entre  au- 
tres sur  le  colportage,  aboli,  aux  acclamations 
de  tous  les  amis  de  la  liberté,  le  règlement 
sur  l'autorisation  préalable,  mis  de  l'ordre 
dans  les  finances,  poussé  vigoureusement  les 
travaux  publics,  donné  enfin  un  grand  exem- 
ple de  modération  en  n'éliminant  que  grar 
dnellement  de  radministratioa  les  fonction- 
naires de  l'ancien  régime. 

De  son  côté,  le  chef  de  l'Etat  a  su  imposer 
silence  à  ses  préférences  personnelles  pour 
se  soumettre  à  la  volonté  clairement  mani- 
festée de  la  nation.  Il  a  présidé  avec  bonne 
grâce  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture  de  cette 
Exposition  universelle  que  les  républicains 
avaient  inventée  comme  un  défi  à  leurs  ad« 
versaires,  et  qui,  par  son  éclatant  succès,  a 
mis  en  lumière  la  vitalité  des  institutions 
nouvelles. 

En  politique,  nous  ne  voyons  guère  qu'une 
ombre  au  tableau.  La  France  a  reconquis  son 
prestige  aux  yeux  de  l'Europe,  elle  s'est  affer- 
mie sur  la  base  solide  d'institutions  libérales, 
die  fait  preuve  d'une  sagesse  et  d'une  expé- 
rience qu'on  ne  lui  connaissait  pas;  mais... 
elle  commence  à  perdre  cette  attitude  mo- 
deste et  cette  réserve  de  langage,  firuit  excel- 
lent de  sa  grande  épreuve.  On  sent  percer 
dans  les  derniers  discours  de  ses  hommes 
politiques,  de  ses  académiciens,  et  dans  le 
langage  de  la  presse,  un  peu  de  cette  vanité 
nationale,  de  cet  esprit  de  gloriole  qui  na- 
guère lui  fût  si  flineste.  Le  terme  •  la  grande 
nation  »  n'a  pas  encore  reparu,  mais  on  se 
reprend  avec  trop  de  complaisance  à  consi- 
dérer Paris  comme  le  cerveau  du  monde,  et 
la  France  comme  le  foyer  central  de  la  civi- 
lisation. 

On  s'aperçoit  également  que  la  théorie  des 
hommes  providentiels  n'est  pas  entièrement 
abandonnée.  Le  peuple  fi*anfals  subit  encore 
trop  facilement  l'ascendant  des  grands  ora- 
teurs. Par  les  applaudissements  qu'on  leur 
prodigue,  par  le  rôle  qu'on  leur,  fait  ou  laisse 
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jouer  en  dehors  de  leurs  fonctions  ofilcieUes, 
on  se  montre  injuste  envers  les  représentnnts 
du  pouvoir,  envers  ces  hommes  à  la  voix 
moins  bruyante  qui  travaillent  silencieuse* 
ment  et  activement  à  assurer  la  prospérité 
nationale.  Les  ovations  prodiguées  à  M.  Gam- 
betta  dans  le  midi  de  la  France»  au  cours  de 
sa  tournée  triomphale,  tenaient  du  délire. 
Les  magistrats  eux*mémes  s'aplatissaient  de* 
vaut  lui,  à  un  point  humiliant  pour  la  nature 
humaine.  Il  y  a  des  limiles  à  l'adulation,  qu'un 
peuple  libre  ne  devrait  jamais  franchir,  une 
dignité  de  la  souveraineté  nationale  qui  souffre 
de  ces  excès.  Si  M.  Gambetta  avait  l'àme  d'un 
Bonaparte,  on  pourrait  se  demander  si  la 
France  ne  marche  pas  à  une  nouvelle  die* 
tature. 

L'Allemagne  a  foit  peu  de  politique  propre- 
ment dite.  Dans  les  grands  débats  au  sujet 
de  la  Turquie,  elle  a  joué  avec  assez  de  bon* 
heur  le  réle  d'honnête  courtier.  N'étant  me- 
nacée de  personne,  elle  a  pu  concentrer  son 
attention  sur  elle-même  et  s'occuper  de  l'or- 
ganisation intérieure  de  l'empire^organisation 
qui  est  encore  loin  d'être  achevée.  Il  ressort 
des  derniers  débats  parlementaires  et  de  l'at- 
titude des  journaux  que  l'empire  manque  de 
cohésion.  Le  particularisme  saxon,  bavarois, 
wurtembergeois  s'accuse  très  nettement  de- 
puis que,  aux  guerres  contre  un  ennemi  com- 
mun, ont  succédé  tes  travaux  de  la  paix. 
Chacun  des  états  fédérés  a  un  passé  plus  ou 
moins  glorieux,  des  traditions  qui  lui  sont 
chères,  sa  vie  |Mt>pre.  D  leur  répugne  de  voir 
passer  sur  leurs  institutions  le  niveau  prus- 
sien. Cet  effacement  leur  déplaît,  et  le  fan- 
t6me  d'une  Allemagne  idéale,  une,  indivisible 
et  souverainement  paissante,  qu'on  acclamait 
avec  tant  d'enthousiasme  il  y  a  près  de  dix 
ans,  perd  insensiblement  ses  attraits,  à  me- 
sure qu'on  le  voit  plus  distinctement  s'affir- 
mer sous  la  cuirasse  blanche  et  le  casque  à 
pointe.  De  là  cette  résistance  opmiâtre  aux 
projets  du  chancelier  pour  l'unification  de 
l'empire. 


Situation  analogue  à  celle  où  se  trouvait 
la  France  avant  1789.  Chacune  des  provinces 
dont  se  composait  le  royaume  avait  son  ca- 
ractère distinctif,  son  histoire,  ses  franchises 
et  ses  privilèges,  une  certaine  autonomie  dont 
elle  était  fière.  Elles  étaient  presque  toujours 
en  lutte  avec  le  pouvoir  central  représenté 
par  le  roi.  La  France  n'est  devenue  une  et 
indivisible,  le  mouvement  de  cenuralisation 
qui  devait  lui  donner  l'unité  et  la  force  n'a 
pu  s'accomplir  que  lorsque  l'Assemblée  con- 
stituante eut  morcelé,  émietté  les  provinces 
par  la  création  des  départements.  Aussi  long- 
temps que  les  divers  Etats  de  l'Allemagne 
conserveront  leur  existence  individuelle  et 
leur  physiononûe  propre,  il  est  à  craindre 
que  l'unité  ne  se  réalise  jamais  qu'en  pré- 
sence d'un  ennemi  extérieur.  En  temps  de 
paix,  s'il  faut  en  juger  par  l'histoire  des  siè- 
cles passés  et  par  l'expérience  présente,  les 
tiraillements  seront  incessants. 

Pour  qu'un  empire  fédératif  puisse  prospé- 
rer, il  importe  que  tous  les  Etats  dont  il  se 
compose  soient  à  peu  près  de  même  taille, 
qu'il  n'y  ait  pas  de  puissance  prépondérante, 
comme  c'était  le  cas  en  France  sous  les  Ca- 
pétiens, comme  c'est  le  cas  en  Allemagne 
sous  l'hégémonie  de  la  Prusse. 

Le  prestige  de  l'empire  allemand  tend  à 
diminuer,  soit  que  le  monde  s'habitue  à  l'exis- 
tence de  ce  colosse,  soit  que  le  développe- 
ment si  remarquable  des  antres  puissances, 
Angleterre,  Russie,  France,  Italie,  le  diminue 
par  comparaison,  soit  aussi  que  les  difficultés 
intestines  dans  lesquelles  il  se  débat  aient 
mis  à  nu  sa  faiblesse.  Un  colosse  toujours, 
mais  un  colosse  aux  pieds  d'argile. 

La  revue  politique  des  autres  Etats  de 
l'Europe  sera  d'autant  plus  làdle  que  la 
plupart  ont  joui  de  ce  bonheur  rare  de  n'a- 
voir pdnt  d'histoire.  La  Belgique  a  vu  se  dé- 
nouer pacifiquement  une  crise  assez  grave 
qui  avait  mis  aux  priges  catholiques  et  libé- 
raux. Ceux-ci  sont  montés  au  pouvoir  après 
des  élections  vivement  disputées,  et  la  Bel- 
gique, sans  cesser  d'êure  catholique  fervente. 
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a  échappé  aa  danger  d'ôtre  transf(»Tnée  en 
soccursale  des  Etats  du  pape.  Le  jeu  paisible 
des  institmîoQs  parlomenuires  et  da  suffrage 
populaire  est  en  Belgique  une  garantie  de 
liberté,  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  n*y  a 
pas  en  Europe  de  pays  où  les  ordres  reli- 
gieux soîCTt  plus  actids  et  plus  puissants. 

Llialie  avait  à  peine  perdu  le  fondateur 
de  son  existence  nationale  et  le  modérateur 
des  partis  qui  la  divisent,  qu'elle  trouvait  en 
la  personne  d'Humbert  I**  un  successeur 
di^e  du  monarque  tant  regretté.  Le  royaume 
a  été  gouverné  presque  toute  l'année  par  un 
ministère  de  gauche,  dont  on  avait  redouté 
l'avtoement  et  qui  a  pourtant  justifié  la  con- 
fiance du  roi.  Toutefois,  il  était  mal  placé 
pour  réprimer  les  tentatives  révolutionnaires 
de  ses  amis  de  la  veille,  il  n'a  pas  su  empê- 
cher des  manifestations  de  nature  à  compro- 
mettre lltalie  au  dehors,  il  est  tombé  enfin 
sous  le  poids  de  complications  peu  graves 
mais  nombreuses;  et  l'année  1879  commence 
sous  les  auspices  d'un  ministère  centre  gau- 
che qui  représente  mieux  l'opinion  publique. 
Quand  on  songe  qu'il  y  a  vingt  ans  le 
royaume  dltalie  n'existait  pas  encore,  et  que 
les  peuples  dont  il  se  compose  avaient  passé 
dès  siècles  sous  le  joug  avilissant  de  Tigno- 
rantisme  religieux  et  du  despotisme  politique, 
on  s'étonne  de  trouver  chez  cette  jeune  na- 
tion tant  de  sagesse  et  de  virilité. 

L'Espagne  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
foire  parler  d'elle.  La  paix  dont  elle  jouit 
sous  le  sceptre  de  son  jeune  roi  et  à  l'ombre 
d'institutions  passablement  libérales,  doit  lui 
paraître  bien  douce  au  sortir  de  ce  long  eau- 
diemar  des  pranwicicunentoa  et  de  la  guerre 
civile.  Les  partis,  épuisés  de  luttes  labo- 
rieuses, se  reposent,  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  nation.  Et  les  deux  épreuves  par  les- 
qudles  a  passé  le  roi,  un  deuil  et  un  attentat, 
ont  fbunii  au  peuple  espagnol  l'occasion  de 
témoigner  sa  reconnaissance  des  services 
rendus. 

En  somme,  l'année  nouvelle  s'annonce 
meilleure  pour  l'Europe  que  les  précédentes. 

XIII 


L'équilibre  politique  a  retrouvé  à  peu  près 
son  assiette,  grâce  au  désintéressement  de  la 
France,  à  l'honnêteté  de  l'Allemagne,  surtout 
à  l'énergie  de  l'Angleterre,  ce  champion,  peu 
chevaleresque  peut-être,  mais  intrépide,  des 
libertés  modernes  et  de  la  civilisation. 

n.  Revue  religieuse. 

Tout  d'abord,  la  revue  politico-religieuse, 
puisque  la  religion  est  malheureusement  en- 
core, et  plus  que  jamais,  mêlée  à  la  politique. 

La  lutte  entre  l'Eglise  catholique  romaine 
et  l'Etat  continue  un  peu  partout,  avec  des  ac- 
calmies partielles  et  des  suspensions  d'armes 
temporaires.  Gomment  n'y  aurait-il  pas  choc 
violent  entre  la  société  moderne  et  la  théo- 
cratie romaine?  Le  pape,  infaillible  par  la 
grâce  du  dernier  concile,  peut  désormais  se 
passer  de  conciles.  Il  a  fermé  la  soupape  de 
sûreté  par  laquelle  s'échappait  autrefois  le 
trop-plein  des  énergies  religieuses  des  peu- 
ples. En  présence  d'un  monde  plus  engoué 
de  démocratie  que  jamais,  il  a  eflàcé  de  la 
constitution  de  l'Eglise  les  derniers  vestiges 
d'initiative  populaire*  En  présence  d'une  so- 
ciété qui  réclame  comme  son  bien  le  plus 
cher  la  liberté  de  conscience,  il  fait  publier 
par  toute  la  terre  que  la  liberté  de  conscience 
est  Je  plus  grand  des  maux.  Enfin,  à  une 
époque  de  sécularisation  universelle,  dans  un 
siècle  qui  se  glorifie  d'être  laïque,  il  demande 
impérieusement  que  l'Etat  reconnaisse  la  su- 
prématie de  l'Eglise,  lui  permette  toutes  les 
ingérences. 

Jamais  le  contraste  entre  le  monde  et  r& 
glise,  entre  les  tendances  de  l'un  et  les  visées 
de  l'autire,  n'a  été  aussi  grand.  Ce  sont  deux 
courants  en  sens  contraire;  nulle  conciliation 
ne  paraît  possible. 

Le  promulgateur  du  syllabus  et  de  l'inCail- 
libilité  pontificale  avait  poussé  à  l'extrême 
les  conséquences  de  son  principe.  Lui  mort, 
on  crut  que  son  successeur  réparerait  les 
brèches,  comblerait  le  fossé.  On  disait  que 
Léon  Xm  était  un  homme  de  son  époque,  es- 
prit ouvert,  cultivé,  libéral,  caractère  conci- 
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liant  et  généreux.  Il  est  pea^étre  toot  cela, 
en  effet;  et  même,  il  a  montré  une  modéra- 
tion, un  amoor  de  la  paix,  une  courtoisie 
envers  ses  ennemis,  auxquels  Pie  IX  n'avait 
pas  habitué  le  monde.  Mais  la  forme  seule  a 
éprouvé  quelques  modifications;  le  fond  reste 
le  même. 

Léon  xm  a  cherché  un  rapprochement  avec 
TAllemagne,  il  a  fait  des  avances  dont  on  lui 
a  su  gré;  oiais  que  demandait-il  à  Tempire, 
sinon  de  remettre  toutes  choses  en  l'état  où 
elles  étaient  avant  la  guerre?  M.  de  Bismarck 
aurait  voulu  qu'il  ordonnât  aux  députés  ca- 
tholiques du  Reichstag  de  cesser  leur  opposi- 
tion au  gouvernement;  il  se  montrait  de  bonne 
composition  sur  les  questions  purement  reli- 
gieuses. Le  pape  n'a  offert  que  des  concessions 
insignifiantes,  et  ses  partisans  au  Reicbstag 
ont  redoublé  d'hostilité.  L'accord  était  impos- 
sible, les  négociations  ont  été  rompues. 

Ainsi  la  lutte  continuera;  le  ministre;  des 
cultes  le  déclarait  au  Reicbstag  le  mois 
passé.  Elle  n'a  plus  la  vivacité  des  pre- 
miers jours,  parce  que  les  grands  coups  ont 
été  frappés;  elle  ne  se*  poursuit  pas  moûds 
activement.  C'est  au  moyen  du  levier  de  l'en- 
seignement qu'on  s'applique  à  déraciner  dans 
les  populations  catholiques  l'affection  pour  la 
curie  romaine.  En  1875,  le  gouvernement 
prussien  fit  une  loi  qui  supprimait  l'enseigne- 
ment donné  par  les  couvents.  Cette  suppres- 
sion devait  s'opérer  graduellement,  à  mesure 
que  se  seraient  formés  des  instituteurs  laïques 
capables  de  remplacer  les  autres.  L'opéra- 
tion est  presque  achevée;  des  819  écoles  que 
les  congrégations  catholiques  possédaient  en 
Prusse,  il  y  a  «quatre  ans,  il  n'en  reste  plus 
que  S7.  La  nouvelle  génération  catholique  des 
provinces  prussiennes  aura  une  haute  idée 
de  ses  devoirs  envers  l'Etat;,  ce  sera  la  dé- 
route de  l'ultramontanisme. 

YoUà  l'état  de  choses  que  Léon  Xm  vou- 
drait faire  cesser.  Et  il  déplore  avec  plus 
d'amertume  encore  la  situation  anormale  des 
candidats  |i  la  prêtrise,  que  la  loi  oblige  à  foire 
leurs  études  dans  les  universités  de  l'Etat  n 


prévoit  avec  douleur  l'avènement  prochain 
d'un  clergé  national,  imbu  des  idées  mo- 
dernes, el  qu'il  sera  malaisé  dé  plier  au  joug 
du  syllabus. 

Le  pape  pleure  sur  l'humiliation  de  FEgUse 
allemande,  mais  II  ne  perd  pas  courage.  Sous 
sa  direction,  le  clergé  a  conclu  alliance  avec 
le  socialisme,  dont  l'importance  politique 
grandit  ^  Et  il  espère  que  le  jour  viendra  où, 
grâce  à  l'appui  des  masses  populaires,  ses 
partisans  auront  la  majorité  àù  parlement 

En  Italie,  même  tactique.  Ici,  la  lutte  est 
moins  âpre,  grâce  à  la  souplesse  du  caractère 
italien  et  à  la  piété  personnelle  du  roi.  fille 
existe,  cependant,  plus  opiniâtre  qu'il  ne  le 
paraît.  Le  pape  avait  d'abord  enjoint  à  ses 
amis  l'abstention  dans  les  choses  politiques. 
Il  est  bien  vite  revenu  de  cette  mauvaise  hu- 
meur, qui  n'avait  rien  de  diplomatique.  Au- 
jourd'hui ses  partisans  prennent  part  à  toutes 
élections  et  votations  du  royaume  ou  de  la 
commune;  ils  font  entrer  sans  bruit  leurs 
candidats  dans  les  municipalités  et  dans  les 
Chambres.  S'ils  perdent  du  terrain  dans  les 
villes,  on  dit  qu'ils  en  gagnent  dans  les  cam- 
pagnes. Sans  être  grave  encore,  la  situati(m 
devient  sérieuse  pour  les  lib^aiix. 

En  Suisse,  il  y  a  de  l'apaisement  Les  can- 
tons qui  avalent  fait  l'opposition  la  plus  vio- 
lente à  la  curie  romaine  semblent  reconnaître 
qu'ils  étaient  allés  trop  loin.  L'Etat  de  Berne 
notamment  s'est  relâché  de  ses  rigueurs,  el 
les  paroisses  ultramontaînes  du  Jura  sont  ren- 
trées en  possession  de  leur  liberté. 

En  France,  la  victoire  si  complète  des  ré- 
publicains a  éloigné  le  danger  d'une  réaction 
cléricale.  Les  ultramontalns  ne  pèsent  plus 
lourdement  sur  les  destinées  de  la  nation. 
Pourtant  leurs  privilèges  sont  encore  exces- 
sifs; et  par  leurs  associations  religieuses,  leurs 
cercles  ouvriers,  leurs  universités,  ils  exer- 
cent une  influence  considérable.  La  lutte  n'a 
pas  éclaté,  elle  s'annonce.  Le  développement 

*  L'encyclique  qae  Léon  XIII  vient  de  lancer 
contre  le  socialisme  est  l'indice  d'une  volte-face 
dont  la  Chronique  aura  k  s'occuper. 
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rapide  des  institutioiis  répablieaines  amènera 
ia  coUisioo.  Déjà  les  premiers  coops  de  c]ai> 
fOD  ont  été  donnés  par  les  radicaux;  et  la 
fière  attitude  des  ultramontains,  la  vivacité 
avec  laqoelle  leurs  joornanx  et  leurs  orateurs 
ont  relevé  le  défi,  indiquent  que  Forage  se 
prépare. 

Ce  qui  aggrave  la  crise  où  l'Europe  est 
engagée^  c'est  précisément  cette  attitude  hau- 
taine de  l'Eglise  catholique.  Avant  d'entre-^ 
prendre  sa  croisade  contre  la  société  modeome, 
on  dirait  que  par  la  proclamation  de  l'intail- 
libilité  pontificale  elle  a  voulu  briller  ses  vais- 
seaux. £lle  s'est  trop  avancée  pour  recoller 
jamais.  Les  doctrines  du  syllabus  ont  pris, 
par  le  (ait  de  rinfaillibilité  pontificale^une  va- 
leur dogmatique  qui  les  rend  redoutables.  On 
peut  réviser  des  constitutions  politiques,  sup- 
primer des  lois;  on  ne  révise  ni  ne  supprime 
des  dogmes.  L'EIglise  romaine  a  joué  son  v^ 
tout.  Bile  urîomphera  ou  sera  brisée.  I^ul  n'o- 
serait prédire  le  résultat  de  cette  crise.  Quelle 
qu'en  soit  l'issue^  il  est  peu  probable  qu'elle 
se  termine  sans  avoir  bouleversé  la  chré- 
tienté. Que  l'humanité  doive  jouir  un  jour  de 
la  paix  religieuse»  tout  disciple  de  Jésus-Christ 
en  est  convaincu;  mais  tout  disciple  de  Jésus- 
Christ  sait  aussi  quelles  lugubres  prophéties 
doivent  encore  s'accomplir  avant  que  s'ouvre 
cette  ère  nouvelle. 

Entre  les  i^glises  protestantes  et  l'Etat,  la 
question  se  pose  tout  autrement.  Là,  c'était 
une  lutte  pour  la  suprématie  politique,  parce 
que  la  hiérarchie  romaine  n'admet  ni  la  sou» 
veraineté  populaire,  ni  l'exercice  des  libertés 
publiques.  Ici,  le  différend  a  un  caractère  plus 
religieia.Le  protestantisme  ne  contredit  nul- 
lement aux  aspirations  démocratiques  et  libé- 
rales de  la  société  moderne;  au  contraire,  il 
est  entré  tout  le  premier  dans  cette  voie,  c'est 
lui  qui  l'a  ouverte.  Seulement  le  protestan- 
tisme, issu  d'un  monde  théocratique  dans  le- 
quel la  notion  d'Eglise  se  confondait  plus  ou 
moins  avec  ceUe  d'Etat,  n'a  pas  su  encore  se 
débarrasser  d'une  enveloppe  gênante.  Tout 
comme  ces  poussins  qui  traînent  après  eux 


les  débris  embarrassants  de  la  coquille  qui 
contredit  leur  nouvelle  existence,  les  Eglises 
protestantes  demeurent  enlacées  dans  les 
filets  d'une  union  contre  nature,  en  contra- 
diction avec  les  principes  de  liberté  de  c(m- 
science  et  de  culte  qui  sont  leur  raison  d'être. 
De  là,  ce  malaise  dont  soufl^nt  en  même 
temps  et  J'Eglise  faite  pour  l'indépendance  et 
l'Etat  constitué  sur  le  fondement  de  la  liberté. 
Leur  union  est  un  anachronisme,  le  legs  in- 
commode d'un  passé  qui  ne  reviendra  pas, 

La  difficulté  s'accrcMt  du  fait  des  Eglises 
déjà  séparées,  lesquelles  réclament  leur  place 
au  soleil  et  l'abolition  des  privilèges  dont 
jouissent  encore,  à  leur  détriment,  les  Eglises 
unies  à  l'Etat,  protégées  et  salariées  par  l'Etat 
L'iiyustice  dont  elles  souffrent  est  aussi  réelle, 
quoique  peut-être  moins  apparente,  que  celle 
dont  se  plaignait  le  tiers-état  sous  l'ancien 
régime.  Elles  demandent  l'égalité  devant  la 
loi,  et  comme  conséquence  la  suppression  du 
budget  des  cultes  qui  consacre  l'inégalité.  Ce 
n'est  point  pour  elles  une  question  d'argent, 
mais  de  justice,  et  tous  les  raisonnements  du 
monde  n'infirmeront  jamais  la  légitimité  de 
leur  demande. 

*  Dans  la  plupart, des  pays  où  existe  l'union, 
l'Etat  commence  à  comprendre  la  fausseté  de 
sa  position.  Mais  les  Eglises  privilégiées  se 
cramponnent  à  lui^  avec  cet  aveu  naif,  par- 
tout répété,  —  en  Suisse,  en  France,  en  An- 
gleterre,— que  la  séparation  serait  pour  elles 
le  coup  de  mort.  La  proposition  était  faite  ré- 
cemment à  l'Etat  genevois  de  supprimer  le 
budget  des  cultes.  <  On  veut  détruire  notre 
Eglise  nationale  I  >  crièrent  en  chœur  tous  les 
partisans  de  l'union.  Le  même  cri  de  détresse 
s'élevait  aussi  du  sein  des  Chambres  britan- 
niques, à  propos  d'une  motion  qui  avait  pour 
objet  de  mettre  l'Eglise  anglicane  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  autres  communautés  reli- 
gieuses par  l'opération  du  dù-establùkinefU 
(divorce).  En  Ecosse,  les  Eglises  dissidentes, 
qui  comprennent  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion, deoumdent  avec  hisistance  l'abolition  du 
privilège  conféré  à  une  Eglise  qui  n'a  plus  de 
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national  qae  le  nom;  elles  ont  môme  institaé 
un  comité  ponr  étudier  la  question  et  en  pré- 
parer la  solution.  L'Etat  parait  favorable  à 
leurs  désirs;  mais  rétablissement  officiel  ré* 
siste. 

L'Eglise  réformée  de  France  continue  à 
souffrir,  elle  aussi,  de  la  fausse  position  où 
la  maintient  son  union  avec  l'EtatlElle  de- 
meure en  majorité  fidèle  à  ses  institutions 
et  à  sa  foi  religieuse.  H  semble  même  que 
l'humiliante  épreuve  à  laquelle  la  soumet- 
tent les  dédains  de  l'Etat  et  les  invectives 
des  prétendus  libéraux  Tait  à  quelques  égards 
mûrie.  Elle  se  prend  à  envisager  avec  sang« 
firoid  l'éventualité  d'une  séparation.  L'idée 
d'un  synode  convoqué  sans  le  concours  de 
l'Etat,  d'un  synode  c  officieux,  »  c'est-à-dire 
indépendant,  gagne  en  consistance.  L'année 
s'est  écoulée  dans  une  attente  pénible  des 
décisions  ministérielles,  desquelles  dépend 
l'existence  môme  de  l'Eglise  et  que  le  minis- 
tère a  différées  jusqu'ici,  ne  sachant  à  qui 
entendre,  des  orthodoxes  et  des  libéraux. 

La  question  des  études  théologiques  a  beau- 
coiip  agité  les  esprits;  et  non  sans  raison,  car 
que  deviendrait  l'Eglise  si  cette  question  était 
résolue  d'une  manière  contraire  à  ses  inté- 
rêts? Des  deux  facultés  de  théologie  qu'elle 
possède  encore,  l'une  fait  tort  à  l'autre  par  le 
rôle  prépondérant  que  lui  assurent  et  sa  situa- 
tion géographique  et  les  faveurs  plus  grandes 
de  l'Etat.  La  faculté  de  Montauban  vient  de 
perdre  un  professeur  d'une  grande  distinc- 
tion; il  serait  question  non  secdement  de  ne 
pas  le  remplacer,  mais  de  mettre  à  la  retraite 
quelques-uns  de  ses  collègues  et  d'appeler  les 
autres  à  Paris.  La  faculté  de  Montauban 
mourrait  ainsi  de  sa  belle  mort,  faute  de  pro- 
fesseurs, sans  avoir  été  supprimée  légale- 
ment 

On  comprend  l'émotion  dont  les  orthodoxes 
sont  saisis.  Leurs  appréhensions  sont  d'autant 
plus  vives  que  la  faculté  de  Paris  leur  donne, 
par  les  tendances  de  quelques-uns  de  ses  pro- 
fesseurs, des  inquiétudes  pour  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'EIglise  réformée  de 


France  qui  sent  où  le  bât  la  blesse  et  re« 
gimbe  contre  les  aiguillons  de  l'Etat,  nous 
paraît  dans  une  situation  meilleure  que 
l'Eglise  luthérienne  de  Prusse  soumise  sans 
contrôle  et  sans  murmure  au  joug  du  pouvoir 
séculier.  Ce  joug  est  pourtant  bien  lourd,  vé- 
ritable césaropapie,  négation  flagrante  de  la 
souveraineté  du  Christ,  n  a  été  encore  ag- 
gravé par  les  célèbres  lois  de  mai,  dirigées 
surtout  contre  l'ultramontanlsme,  mais  qui 
ont  par  contre-coup  rivé  les  fers  de  la  com- 
munauté luthérienne.  A  peine  si  quelques 
protestations  se  sont  fait  entendre.  L'idée 
d'une  séparation  du  temporel  et  du  spirituel 
n'aborde  pas  le  cleiigé  luthérien.  U  est  à  pré- 
voir toutefois  que  les  difficultés  de  l'Etat  avec 
l'Eglise  catholique,  et  d'autre  part  le  déve- 
loppement de  l'Incrédulité  dite  libérale  dans 
les  masses  protestantes  obligeront  bientôt  les 
luthériens  évangéliques  à  se  poser  la  question. 

En  somme,  dans  tous  les  pays  on  marche 
à  la  séparation.  Elle  est  dans  l'air  qu'on  res- 
pire; les  progrès  de  l'humanité  dans  la  voie 
de  la  justice  et  de  la  liberté  la  réclament  im- 
périeusement; bon  gré,  mal  gré,  elle  devra 
s'accomplir.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Russie  où 
cette  réforme  ne  se  prépare.  Une  statistique 
publiée  récemment  accuse  une  extension  pro- 
digieuse de  la  dissidence.  C'est  par  millions 
que  se  comptent  les  Russes  qui  ont  brisé 
avec  les  errements  de  l'Eîglise  orthodoxe 
pour  se  joindre  à  des  sectes.  Reaucoup  l'ont 
fait  sous  l'influence  d'opinions  politiques; 
mais  le  colportage  biblique  y  est  bien  pour 
quelque  chose  aussi.  Il  se  fait  sur  une  grande 
échelle,  avec  l'autorisation  de  la  police,  et  les 
effets  en  sont  déjà  manifestes.  Les  stundlstes 
de  la  petite  Russie,  ces  gens  qui  ne  veulent 
relever  que  de  la  sainte  Ecriture,  après  avoir 
subi  de  longues  persécutions,  ont  flni  par  ob- 
tenir gain  de  cause  devant  les  tribunaux,  et 
la  décision  rendue  en  leur  faveur  a  eu  du 
retentissement. 

Au  point  de  vue  religieux  proprement  dit, 
on  ne  peut  qu'être  frappé  de  l'expansion  des 
Eglises  évangéliques.  Leur  activité  s'exerce 


—  21  — 


dans  tous  les  domaines;  les  œuvres  de  phi- 
lanthropie, de  propagande,  d'éducation  se 
multiplient  Partout  s'organisent  ou  se  ren- 
lorcent  les  unions  chrétiennes  de  jeunes  gens, 
de  jeunes  filles,  les  écoles  du  dimanche,  les 
cours  du  soir  pour  la  classe  ouvrière,  les  bi- 
bliothèqnes  religieuses,  les  conférences  d'a- 
pologétique. Partout  on  se  préoccupe  de  mis- 
sion intérieure,  ou  de  missions  lointaines.  Le 
budget  collectif  des  œuvres  chrétiennes  dé- 
passe probablement  cent  cinquante  millions 
de  francs.  La  presse  joue  un  grand  rôle  dans 
l'actiYité  des  E^glises;  d'innombrables  publica- 
tions, dont  beaucoup  sont  illustrées,  s'en  vont 
chaque  semaine  ou  chaque  mois  porter  à 
tontes  les  classes  de  la  société  et  aux  divers 
âges  de  la  Tie  des  conseils,  des  exhortations, 
des  kunières.  C'est  comme  un  flot  qui  monte 
sans  qu'on  y  prenne  garde;  mais  si  l'on  se 
reporte  à  vingt-cinq  ans  en  arrière,  on  voit 
combien  le  progrès  est  sensible.  Le  christia- 
nisme devient  plus  militant  et  plus  pratique, 
les  œuvres  tiennent  plus  de  place  dans  la 
vie  du  chrétien,  et  son  attention  est  même 
soUieitée  de  tant  de  côtés  à  la  fois  qu'il  réus- 
sit rarement  à  tout  embrasser. 

Ce  caraetère  distinctif  de  la  piété  contem* 
p(Mraine  tient  probablement  en  partie  à  la 
constitution  actuelle  de  la  société.  Un  élan 
prodigieux  a  été  imprimé  à  toutes  les  activi- 
tés-humaines  par  l'application  à  la  [vie  des 
découvertes  scientifiques.  Les  chemins  de  fer 
ttansportent  avec  rapidité  et  à  peu  de  frais 
les  correspondances  et  les  voyageurs,  la 
presse  exerce  une  action  stimulante  en  te- 
nant le  monde  entier  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  passe.  On  a  pris  l'habitude  des  con- 
grès, des  conférences  internationales,  des  ex- 
positions universelles;  et  les  réunions  œcumé- 
niques de  l'alliance  évangélique,  des  unions 
chrétiennes,  les  congrès  du  pan-presbytéria- 
nisme ou  de  l'anglicanisme,  jouent  en  religion 
le  rôle  des  expositions  en  industrie;  ce  sont 
des  concours  où  chaque  £glise,chaque  société 
veut  être  représentée  avantageusement.  De 
là,  une  émulation  pour  les  œuvres  qui  a  ses 


avantages  et  aussi  peut-être  ses  inconvé- 
nients. 

H  est  en  eflét  des  personnes,  de  celles  qui 
aiment  l'ombre  et  le  recueillement,  qui  com- 
mencent à  se  ksser  de  toute  cette  publicité, 
de  toute  cette  agitation,  du  bruit  retentissant 
que  font  les  œuvres  chrétiennes.  Elles  crai- 
gnent qu'il  n'y  ait  dans  le  mouvement  qu'on 
se  donne  quelque  chose  de  factice,  un  indice 
de  surexcitation  et  une  tendance  à  la  dissi- 
pation. Peut-être  on^elles  à  la  fois  tort  et  rai- 
son; l'équilibre  est  une  vertu  si  rare  ! 

ni.  Remie  sociale. 

Voici  le  côté  vraiment  sombre  de  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Europe.  L'étemelle  question 
de  l'harmonie  entre  les  diverses  classes  de  la 
société  s'est  posée  avec  une  gravité  excep- 
tionnelle, surtout  en  Allemagne  et  en  Russie. 

Pour  l'Allemagne,  il  suffit  de  rappeler  les 
progrès  du  socialisme  au  sein  des  populations 
ouvrières,  agricoles,  bourgeoises,  les  ten- 
dences  funestes  de  ce  socialisme  doublé  de 
pessimisme  qui  s'attaque  avec  une  égale  fn^ 
reur  à  toutes  les  positions  acquises,  à  tous  les 
privilèges,  à  tous  les  droits,  qui  aspire  ouver- 
tement à  détruire  la  propriété  individuelle, 
la  religion,  la  Camille,  l'Etat,  au  moins  dans 
sa  forme  actuelle.  La  lutte  s'est  engagée  à 
l'occasion  des  attentats  dont  l'empereur  a 
deux  fois  failli  être  victime.  La  dissolution 
du  Reichstag,  qui  ne  se  montrait  pas  disposé 
à  des  mesures  répressives,  l'acceptation  par 
le  nouveau  parlement  d'un  ensemble  de  lois 
dirigées  contre  le  socialisme,  la  proclamation 
de  l'état  de  siège  à  Berlin,  telles  ont  été  les 
mesures  défensives  prises  par  la  société  con- 
tre ceux  que  leurs  opinions  et  leur  conduite 
avaient  mis  hors  la  loi.  Des  centaines  de 
journaux  ont  été  supprimés,  des  centaines 
d'associations  dissoutes,  des  centaines  de  per- 
sonnes jetées  en  prison  ou  envoyées  en  exil. 
Répression  énergique,  terrible,  au  sujet  de 
laquelle  il  est  difficile  de  se  prononcer  au- 
jourd'hui, qui  risque  d'aggraver  le  mal  en 
l'obligeant  à  se  cacher,  qui  réussira  peut-être 
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à  Textirper,  comme  ce  fat  le  cas  en  France 
après  la  Commone. 

'  En  Russie,  le  nihilisme,  frère  jomeaa  du 
socialisme,  avec  cette  nuance  qu'il  ne  croit 
pas  en  Dieu,  tandis  que  le  socialisme  aile* 
mand  s'est  donné  pour  mission  de  lutter 
contre  Dieu,  —  le  nihilisme,  qui  aspire  loi 
aussi  à  l'anarchie,  a  révélé  sa  puissance  par 
des  assassinats  politiques  et  des  incendies. 
Autant  qu'on  peut  le  savoir,  il  est  fortement 
organisé;  un  comité  secret  le  dirige, il  aun 
tribunal  révolutionnaire,  calqué  sur  celui  de 
l'Inquisition,  qui  juge  sans  appel  dans  le  plus 
profond  secret  et  dispose,  paraît-il,  de  moyens 
d'action  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  se 
dérobent  môme  aux  yeux  de  la  police  im- 
périale. 

n  semble  toutefois  que  le  nihilisme  soit 
plus  politique  que  social.  Il  s'insurge  contre 
le  despotisme  du  gouvernement  et  se  pose 
en  vengeur  des  opprimés.  Les  opprimés  sont 
nombreux  en  Russie,  et  il  faut  convenir  que 
l'usage  arbitraire  que  l'Etat  fait  de  son  pou- 
voir absolu  prête  à  la  critique.  Le  gros  de  la 
nation  accepte  la  forme  actuelle  du  gouver- 
nement; celui-ci,  appuyé  sur  le  sentiment  pa- 
triotique des  masses,  a  beau  jeu  pour  r^ri- 
mer  le  mal.  Toutefois,  les  ferments  de  haine 
ont  été  semés  à  pleines  mains;  il  faudra  au 
gouvernement  du  tzar  bien  de  la  sagesse 
pour  parvenir  à  les  étouffer. 

La  Grande-Bretagne  n'a  pas  été  à  l'abri 
des  atteintes  du  mal  social.  La  haine  bouil- 
lonne au  sein  de  cette  classe  nombreuse  et 
bien  misérable  des  tenanciers  irlandais;  et 
l'on  a  pu  voir  par  l'assassinat  de  lord  Lei- 
trim  que  ce  n'est  pas  là  une  haine  platonique. 
Tonte  une  population  s'est  rendue  complice 
de  cet  assassinat,  dont  les  auteurs  n'ont  pu 
être  découverts.  La  tenure  des  terres  en  Ir- 
lande n'est  décidément  pas  à  la  hauteur  des 
institutions  modernes.  H  y  a  là  un  état  de 
choses  déplorable,  auquel  le  gouvernement 
devra  porter  un  prompt  remède,  fût-ce  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices.  0  s'en  préoc- 
cupe; et  quoique  les  vœux  de  la  Jeune  Irlande 


au  sujet  d'im  parlement  provincial  n'aient 
aucune  chance  d'être  exaucés,  il  est  à  prévoir 
qu'on  lui  donnera  satisfaction  sur  les  autres 
points. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  la  crise  indus- 
trielle semble  avoir  atteint  son  paroxysme 
l'année  dernière.  Des  milliers  d'ouvriers  sont 
en  grève,  des  milliers  d'autres  manquent 
d'ouvrage;  tous  souffrent  d'une  misère  ex- 
cessive. D'autre  part,  les  capitalistes,  para- 
lysés ici  par  les  grèves,  là  par  la  stagnation 
des  affaires,  sont  en  passe  d'être  ruinés.  Des 
faillites  gigantesques,  sans  précédent,  se  sont 
produites,  entraînant  des  désastres  de  tout 
genre.  H  en  est  résulté  que  la  communauté 
des  souffrances  a  rapproché  les  cœurs.  La 
noblesse  et  la  bourgeoisie  font  d'ailleurs  des 
efforts  prodigieux  pour  soulager  l'inlbrtune 
des  ouvriers.  Aussi  a-t-on  constaté  un  apai- 
sement général  des  esprits,  et  une  bonne 
harmonie,  une  réciprocité  de  bons  offices 
entre  patrons  et  employés,  qui  donnent  de 
l'espoir  pour  l'avenir. 

Au  reste,  ce  n'est  ni  l'Allemagne,  ni  la 
Russie,  ni  l'Angleterre  seulement  qui  sont  en 
souffrance.  La  situation  économique  est  par- 
tout fâcheuse  :  le  commerce,  l'industrie  lan- 
guissent, les  exportations  se  réduisent,  tous 
les  pays  éprouvent  le  besoin  de  revenir  au 
régime  prohibitif,  de  s'entourer  des  hautes 
barrières  dé  la  protection  douanière;  c'est  un 
état  de  guerre  dont  tout  le  monde  se  plaint, 
sans  que  personne  soit  en  mesure  de  le  foire 
cesser. 

Quelles  en  sont  les  causes?  Serait-ce, 
comme  on  le  prétend,  l'excès  de  production, 
l'immobilisation  exagérée  du  capital,  l'exten- 
sion démesurée  de  la  métallurgie,  les  abus 
de  crédit,  les  extravagances  de  la  spécula- 
tion, l'instabilité  du  régime  économique,  le 
réveil  de  la  question  d'Orient?  (Journal  des 
JOébats,) 

C'est  tout  cela,  sans  doute.  Mais  la  cause 
profonde,  nous  croyons  la  découvrir  dans  le 
manque  de  confiance  produit  par  le  spectacle 
des  récentes  iniquités  politiques.  Des  droits 
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séecdaires  ont  été  foulée  aux  pieds,  la  force  a 
priiné  le  droite  des  spoliations  ont  eu  lieu 
sons  le  manteau  de  la  jostiee,  Tignoble  théo- 
rie do  fait  accompli  s*est  accréditée  en  haut 

lien. 

Alors  la  conscience  des  peuples  s*est  trou- 
blée. Ds  se  sont  demandé  sur  quoi  Ton  pou- 
Yait  compter,  la  défiance  les  à  mordus  au 
CQ0Qr,  la  .circulation  s'est  arrêtée. 

Ici  apparaît  dans  sa  grandeur  la  mission 
de  l'Eglise  chrétienne  :  redresser  les  con- 
8ei0Qces,  raffermir  la  foi,  rapprocher  les 
coNurs,  en  proclamant  bien  haut,  en  actes  et 
en  paroles,  les  éternels  principes  de  vérité, 
de  jnsiice,  d'amour  et  de  paix  dont  elle  a  été 
constituée  dépositaire  re^nsable.  Le  pontife 
de  Borne  le  rappelait  au  monde,  il  y  a  quel- 
qnea  semaines,  avec  autant  de  fidélité  que  de 
force;  donnons-lui  raison  au  moin$  en  cela. 

AUG.  GLABDON. 


BIOGRAPHIE 
Frédéric  de  tlougemont. 

rRAGMBHTS  DE  SON  JOITRlf AL 
I 

Ses  débuts  dans  la  carrière  chrétienne. 

Le  but  de  cet  article  et  des  suivants  n'est 
point  de  raconter  la  vie  de  Frédéric  de  Bou- 
^emont.  Elle  Ta  été  peu  de  semaines  après  sa 
mort,  dans  le  numéro  de  juin  1876  du  Chré- 
tien évangéhque,  par  l'un  des  amis  du  défunt 
et  d'après  une  autobiographie  inédite.  Elle  le 
sera  prochainement  dans  le  tome  m  de  la  Oa- 
ierie  suisse,  à  l'aide  de  matériaux  en  partie 
Inédits.  Notre  but  n'est  pas  non  plus  d'appré- 
cier daos  son  ensemble  l'activité  scientifique 
,  d'un  homme  qui  a  composé  une  quarantaine 
d'ouvrages,  sur  les  matières  les  plus  diverses  : 
géographie,  astronooiie,  archéologie,  mytholo- 
giecomparée,  philosophie  de  rhistoire,apologé- 
tiqne,  sans  oublier  ses  fréquentes  brochures 
politiques  et  ses  brillantes  incursions  dans  le 


domaine  de  la  poésie.  En  attendant  une  étude 
plus  complète,  si  jamais  elle  se  fait,  on  con- 
sultera avec  profit  une  sympathique  et  lumi- 
neuse caractéristique,  sortie  de  la  plume  de 
M.  Fréd.  Godet,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
son  ami,  et  publiée  dans  deux  journaux  neu- 
chàtelois  ^ 

La  raison  d'être  de  ces  pages  n'est  donc  pas 
de  chercher  à  juger  Frédéric  de  Bougemont, 
mais  de  faire  oonnaître  comment  il  se  jugeait 
.  lui-même,  avec  quelle  huûiilité  et  quelle  pro- 
fondeur. Autant  que  possible,  on  se  contentera 
de  citer  des  fragments  de  son  journal  intime, 
n'intervenant  que  là  où  quelque  explication 
sera  nécessaire  pour  éclaircir  le  récit  \ 

On  ne  mettra  à  contribution  qu'une  partie 
de  ces  précieux  documents,  savoir  les  cahiers 
de  1833  à  1$50,  depuis  le  mariage  de  Frédé- 
ric de  Bougemont  jusqu'à  l'époque  où  il  re- 
nonça à  écrire  son  journal;  ces  manuscrits 
sont  d'ailleurs  trop  volumineux  et  beaucoup 
trop  intimes  pour  être  publiés  en  entier.  Notre 
désir  est  de  faire  pénétrer  dans  sa  vie  inté- 
rieure à  deux  époques  distinctes,  séparées 
par  plus  de  quinze  ans  d'intervalle,  à  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  chrétienne,  —  selon  le 
titre  de  cet  article,  —  puis  dans  ses  années 
de  maturité.  Après  quoi,  les  expériences,  les 
projets  et  les  aveux  du  savant  chrétien  vien* 
dront  se  grouper  dans  un  troisième  article. 
Moyennant  certaines  précautions,  il  nous  sem- 
ble que  la  curiosité  de  mauvais  aloi  que  pour- 
rait éveiller  la  lecture  de  confessions  qui  n'é- 


«  UnUm  libérale  du  8  et  du  10  avril  1876,  Jour- 
nal religieux  du  15  et  du  iS  avril.  Ces  deux  noti- 
ces, dont  la  seconde  seule  est  signée  des  initiales 
de  Tauteur,  se  complètent  l'une  l'autre. 

*  Il  Ta  sans  dire  que  cette  publication  se  fait, 
non  point  sur  l'initiative  de  sa  famille,  mais  avec 
son  consentement.  A  ma  demande,  M.  Fritz  de 
Roogemont,  pasteur  à  Dombresson  (Val-de-Ruz), 
m'a  confié  une  grande  partie  des  papiers  de  son 
père,  en  vue  d'une  notice  destinée  à  la  Galerie 
iuisie.  Frappé  de  l'intérêt  de  ce  Journal  pour  le 
public  religieux,  j'obtins  l'autorisation  d'en  publier 
des  fragments  dans  le  Chrétien  évanQélique.  C'est 
dire  la  réserve  que  m'impose,  dans  le  chois  des  ci- 
tations, la  confiance  qui  m'a  été  témoignée. 
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taient  pointdestiaées  à  la  publicité,  disparaîtra 
pour  faire  place  à  un  sentiment  de  réelle  édi- 
fication. Assister  aux  luttes  d'une  intelligence 
et  d*nne  conscience  d'élite,  l'entendre  gé- 
mir sur  le  pécbé  qui  renaît  chaque  jour, 
n'est-ce  pas  une  leçon  d'humilité  en  même 
temps  qu'une  page  d'apologétique  ? 

A  l'époque  où  Frédéric  de  Rougemont  écri- 
vait les  ûragments  qui  feront  l'objet  de  ce  pre- 
mier article,  il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  et  il 
venait  de  se  marier  avec  fif"*  Sophie  de  Mi- 
mont,  la  fiUe  d'un  émigré  français,  fixé  au 
Valentin,  près  d'Yverdon.  Pour  mieux  com- 
prendre la  crise  religieuse  qu'il  traversait 
alors,  il  fout  connaître  son  point  de  départ  Sa 
première  éducation  avait  été  austère,  et  sa  foi 
d'enfance,  très  sincère  jusque  vers  seize  ou 
dix-sept  ans,  portait  le  cachet  du  formalisme 
de  l'époque  :  <  Peu  de  temps  avant  mes  exa- 
mens, j'écrivais  naïvement  dans  mon  journal  : 
Je  sais  les  Sacrements^..,,  je  sais  de  plus  l'^l- 
tnour  de  Dieu  et  la  Prière  tout  entière.  Je 
voulais  donner  à  mes  sœurs  un  cours  sur 
l'bistoire  juive,  et  je  causais  de  mon  projet 
avec  mon  père...  Je  me  croyais  fort  bon  chré- 
tien ;  je  défendais  avec  fermeté  tous  les  dog- 
mes contre  un  de  mes  amis,  et  je  le  traitais 
d'athée  parce  qu'il  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  >  C'était  en  1823,  or  il  était  né  le 
20  juillet  1808. 

En  1824,  à  seize  ans,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  père,  homme  énergique,  et  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  le  premier  magistrat  de  la 
principauté  de  Neucbâtel  et  Valangin.  Son 
fils  Frédéric  avait  hérité  de  l'ambition  pater- 
nelle :  c  Je  tenais  excessivement  à  ma  répu- 
tation de  bon  et  studieux  étudiant,  laquelle 
venaient  ébrécher  les  suites  inévitables  de 
soirées  et  de  nuits  passées  à  danser  ou  les 
répétitions  des  chants  de  vaudeville,  etc.  > 
Avec  sa  conscience  habituelle,  il  tenait  note 
exactement  de  tous  les  divertissements  aux. 
quels  il  prenait  part,  ainsi  que  de  toutes  ses 
lectures.  Il  constate  par  exemple,  qu'en  18Si, 
il  a  dansé  quatone  fois,  qu'il  a  assisté  à  vingt- 
huit  soirées,  à  treize  dîners,  à  dix-buit  parties 


de  plaisir  et  à  huit  représentations  théâtrales. 
D'autre  part,  avant  chacune  de  ses  commu- 
nions, il  se  livre  par  écrit  à  un  examen  de 
conscience  rigoureux. 

A  Berne,  où  il  séjourna  environ  dix-huit 
mois,  dès  le  printemps  de  1825,  des  doutes 
inconnus  jusque-là  surgirent  en  lui  :  consé- 
quence naturelle  de  son  âge,  de  ses  entretiens 
avec  de  nouveaux  camarades,  et  sans  doute 
aussi  de  ses  cours  de  droit,  d'histoire,  de  phi- 
losophie. L'hiver  de  1826  à  1827  le  conduisit 
à  l'université  de  Gœttingue,  et  là,  l'émancipa- 
tion se  continua.  Au  printemps  de  1827,  il  ar- 
rivait à  Berlin.  Il  n'avait  pas  dix-neuf  ans,  et 
déjà  il  admirait  comme  une  révélation  le 
panthéisme  qui  tr6nait  alors  dans  plus  d'une 
chaire  de  la  grande  université  sur  les  bords 
de  la  Sprée.  Cependant,  peu  après  son  arrivée 
à  Berlin,  en  mai  1827,  il  se  glisse  encore  sous 
sa  plume  des  passages  tels  que  celui-ci  :  c  Ce 
mécontentement  intérieur  s'est  accru  depuis 
mon  départ  de  Gœttingue;  à  Gœttingue,  je 
croyais  à  la  possiblité  du  salut  hors  du  christia- 
me...  Ici  j'ai  compris  que  pour  être  sauvé  il  fal- 
lait saisir  le  rapport  de  l'homme  à  Dieu,  et  que 
le  christianisme  seul  nous  l'indiquait.  Dès  lors^ 
l'une  de  mes  raisons  de  sommeil  et  d'étour- 
dissement  a  disparu;  mes  lignes  de  défense 
se  resserrent  toujours  davantage;  il  faudra 
me  rendre  ou  me  brûler.  >  Le  jeune  homme 
était  trop  avide  de  science,  et  aussi  des  joies  de 
la  grande  ville,  pour  songer  déjà  à  se  rendre: 
les  deux  années  qu'il  passa  à  Berlin  et  en 
Allemagne  achevèrent  la  rupture  avec  ce  qu'il 
«vait  cru  et  respecté  jusqu'alors. 

n  a  pris  soin  de  le  déclarer  lui-même  avec 
une  franchise  qui  lui  fait  honneur ,  dans  une 
de  ses  conférences  apologétiques  publiées 
quarante  ans  plus  tard  et  intitulées  :  Il  faut 
choisir,  c  C'était  le  temps  où  Hegel  était  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire*  Je  tas, 
avec  une  foule  d'autres,  subjugué,  ébloui, 
convaincu.  Je  passai  plusieurs  années  à  errer 
dans  les  labyrinthes  du  panthéisme,  et  mes 
attaques  moqueuses  contre  la  Bible  m'avaient 
fait  un  triste  renom  auprès  de  mes  amis.  Je 
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dois  l'avoaer  J'aTais  bien  de  la  peine  à  pren- 
dre an  sérieux  ma  pan  de  dîTinité,  et  il  me 
semblait  étrange  que  pour  arriver  à  la  inraie 
moralité  je  dusse  passer  par  Tantithèse  du 
Tice.  J'étais  d'ailleurs  tenu  par  le  système  à 
posséder  la  science  de  l'absoln,  c'est*à*dire  à 
ne  rien  ignorer  et  à  tout  expliquer;  mais  Je 
troayaîs  les  enseignements  du  maître  bien 
difficiles  et,  ime  fois  compris,  bien  étranges. 
TratelbiSy  j'étais  enlacé  dans  les  filets  de  ses 
syllogismes  et  ne  pouvais  en  rompre  les  mail- 
les. La  spéculation  d'une  part,  les  instincts  de 
mon  ciMir  et  de  ma  raison  d'autre  part,  me 
tiraient  oisenscontraire.  J'étais  malheureux.» 
Son  journal  de  ce  temps-là  est  un  commen- 
taire significatif  de  cette  confession  laconique. 

n  est  à  croire  que  son  entrée  dans  la  vie 
pratique  contribua  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
les  dangers  du  panthéisme.  A  21  ans,  nous  le 
retieuvcms  à  Neucbàtel,  fort  occupé  comme 
secrétaire  de  la  commission  d'éducation,  ré- 
eemmenl  organisée  par  Fréd.  de  Ghambrier. 
U  rédige  un  Précis  de  géographie  compa- 
rée, qni  initie  le  public  de  la  Suisse  française 
aux  idées  de  Ritter,  l'un  de  ses  maîtres  de 
Berlin.  La  même  année,  en  1831,  il  débute 
dans  la  polémique  cantonale  comme  collabo- 
rateur des  FetdUet  neuchâuloùes.  Puis, 
toujours  Impatient  d'étendre  son  horizon,  il  va 
étudier  sur  place  les  institutions  de  la  Gran- 
de-Bretagne, ainsi  que  l'histoire  des  beaux- 
arts  dans  ces  contrées.  De  retour  à  Neuchà- 
tel,  il  mène  de  front  des  études  spéciales 
d'astronomie  avec  les  fonctions  de  secrétaire 
du  département  do  l'intérieur,  envisagées 
alors  comme  im  stage  pour  arriver  au  Con- 
seO  d'Etat. 

Toutefois,  les  problèmes  religieux  n'avaient 
cessé  de  le  harceler,  à  Neuchâtel  comme  à 
Londres  et  à  Berlin.  Pondant  un  séjour  à 
Berne,  en  1S32,  un  petit  qjuvrage  de  Tbolnck, 
prêté  par  un  ami,  Guido  etJulius  ou  Lettres 
de  deux  amis  sur  le  péché  et  le  Rédemp- 
teur, détermina  son  retour  aux  convictions 
chrétieimes  :  •  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  dît- 
il  une  dixaine  d'années  plus  tard  dans  la  pré- 


face de  sa  traduction,  a  été  ramené  par  le  li- 
vre de  Tholuck  à  la  foi  chrétienne*  > 

Il  y  aura  lieu  à  en  reparler  plus  loUi. 

Nous  voici  arrivés  en  1833,  et  désormais 
nous  laissons  la  parole  à  Fréd.  de  Rougemont. 
Le  premier  fragment  qui  va  suivre  est  écrit 
deux  mois  après  son  mariage  avec  M"«  So- 
phie de  Miment;  il  reflète  le  découragement 
qui  s'emparait  souvent  de  lui,  surtout  ajffès 
des  journées  d'une  exaltation  un  peu  mys- 
tique. 

c  Mardi  23  avra  î833.  --  Depuis  la  soi- 
rée  du  28  mars,  ma  vie  religieuse  a  été  en 
décroissant;  les  premiers  jours,  j'étais  d'un 
grand  scrupule  sur  les  meosonges  deconver- 
sation  et  je  gardais  présente  à  mon  esprit  la 
pensée  de  Dieu.  Mais  plus  tard  mon  zèle  se 
refroidit;  je  n'ai  jamais  fait  une  aussi  mau- 
vaise communion  que  celle  de  Pâques,  aussi 
froide,  aussi  insignifiante;  et  si  j'ai  eu  quel- 
ques moments  de  lumière  et  de  chaleur,  ils 
ont  disparu  sans  laisser  de  traces.  Je  prie  lon- 
guement, mais  je  me  relève  le  cœur  froid  et 
nullement  consolé  ;  je  lis  la  parole  de  Dieu, 
je  la  comprends,  elle  me  convainc  de  péché» 
mais  me  décourage  ;  ma  journée  se  passe 
comme  autrefois,  je  ne  vois  aucune  diiférence 
en  ma  vie  et  ne  sens  point  au-dedans  de  moi 
la  présence  d'un  esprit  autre  que  le  mien  ;  je 
suis  éloigné  de  Dieu,  qui  n'entend  pas  mes 
prières,  parce  que  je  ne  prie  pas  au  nom  de 
Jésus;  je  ne  m'approprie  pas  les  souflrimees 
de  Christ,  je  n'ai  pour  lui  aucun  sentiment 
d'amour  et  de  reconnaissance»  et  l'Esprit^ 
Saint  que  je  demande  avec  instance  soir  et 
matin  ne  descend  par  sur  moi,  parce  que  je 
ne  vais  pas  le  chercher  au  pied  de  la  croix. 

c  Mes  études  me  deviennent  à  charge,  parce 
que  je  ne  sais  plus  si  elles  devraient  m'oceu- 
per  autant  qu'elles  le  font,  et  si,  étant  libre  de 
mon  temps,  je  ne  devrais  pas  le  donner  tout 
entier  à  ma  sanctification  et  à  celle  de  mes 
compatriotes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
je  passe  pour  im  vrai  chrétien,  que  je  parte 
avec  courage,  peut^tre  même  avec  complai- 
sance et  vanité  du  christianisme,  que  j'enparle 
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avec.sagesse  et  sentiment,  et  moi  qpx  prêche 
aux  aatresje  serais  moîpméme  rejeté.  Je  doate 
de  mon  saint,  plus  qn*il  y  a  denx  ou  trois 
mois;  je  sens  n'avoir  pas  répondu  à  l'appel 
direct  que  Dieu  m'avait  adressé,  et  ce  matin 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  ma  prière.  > 

c  Dimanche  6  mat,  -~^  La  semaine  a  été 
très  mauvaise;  je  n'ai  été  occupé  que  de 
science,  d'astronomie,  et  c'est  à  peine  si  j'ai 
essayé  deux  on  trois  fois  de  prier.  Aujour- 
d'hui je  reconnais  que  j'ai  pris  une  mauvaise 
route;  je  voulais  arriver  à  Dieu  par  l'esprit, 
au  lieu  de  m'y  laisser  conduire  par  Christ;  il 
me  (àut  recommencer  mon  voyage  par  le 
premier  bout,  revenir  au  sentiment  du  péché, 
le  sonder  dans  toutes  les  profondeurs  pour  y 
trouver  le  besoin  d'un  Sauveur.  Je  ne  com- 
prends rien  à  la  rédemption  ;  depuis  bien  des 
années  je  sans  la  nécessité  d'une  régénéra- 
tion, jamais  je  n'ai  compris  celle  d'un  Sau- 
veur, et  maintenant  je  vois  qu'on  ne  peut 
recevoir  l'esprit  rénovateur  qu'au  pied  de  la 
croix  de  Christ  > 

Le  passage  suivant,  écrit  trois  mois  après, 
montre  que,  s'il  n'en  a  pas  fini  avec  l'hégélia- 
nlsme,  ce  n'est  plus  qu'an  fantôme  qui  s'é- 
loigne: 

c  Mardi  iB  août,  —  Un  nouveau  jour 
s'est  levé  ponr^moi  sur  le  catholicisme  et  la 
tradition;  puis  sur  le  magnétisme,  la  magie, 
Tétat  primitif  de  l'homme  et  les  miracles  dont 
j'avais  trouvé  à  moi  seul  la  solution;  enfin 
sur  la  Bible,  la  nature  et  la  raison.  Mon 
monde  à  la  Hegel  se  brise  et  se  disperse  au 
souffle  de  l'Esprit  Saint,  et  les  contours  de  la 
cité  de  Dieu  se  dessinent  confusément  à  mes 
yeux  à  travers  les  brouillards  de  l'aurore. 
J'ai  secoué  loin  de  moi  l'idée  de  l'homme 
recréant  la  création,  écrivant  a  priori  l'his- 
toire et  donnant  la  vie  à  ce  qu'il  sait,  l'idée 
de  Hegel  sur  le  déiveloppement  de  l'humanité, 
son  idée  sur  l'importance  et  le  rang  de  la 
science  et  de  la  philosophie;  mes  idées  ac- 
tuelles sont  incompatiUes  avec  celles  de  Hegel 
qui  appartiennent  à  l'homme  naturel.  > 

Au  milieu  d'août,  les  }eunes  époux  parti- 


rent pour  le  nord  de  la  France,  après  quel- 
ques mois  passés  à  Neuchàtel,  puis  à  Saint- 
Aubin,  village  pittoresque  resserré  entre  le 
lac  et  les  dernières  pentes  du  Jura^  le  lieu  de 
naissance  de  Frédéric  de  Rougemont,  où  vi- 
vaient abrs  les  siens,  et  qui  est  resté  la  rési- 
dence d'une  branche  de  la  famille.  M.  de 
Mimont,  veuf  depuis  longtemps,  avait  précédé 
son  gendre  et  sa  fille  dans  ses  possessions  au 
nord-est  de  la  France,  à  Homaing,  petite  lo- 
calité entre  Yalenciennes  et  Douai.  Lear 
voyage  dura  neuf  jours,  et  leur  arrivée  fût 
cordialement  fêtée  par  la  population,  c  Aux 
limites  de  la  commune  l'adjoint  du  maire  et 
les  principaux  de  l'endroit,  tous  à  cheval, 
nous  ont  présenté  des  bouquets  et  nous,  ont 
salués  par  des  déchaînes  d'armes  à  feu.  Plus 
loin,  les  gros  fermiers  du  village,  ausçi  à 
cheval,  nous  ont  fait  la  même  réception.  A 
l'entrée  du  village,  et  plus  loin  devant  l'église 
dont  on  sonnait  les  cloches,  les  femmes 
avaient  barré  le  chemin  avec  des  fleurs  et 
nous  offrirent  des  bouquets  avec  les  compli- 
ments d'usage.  Le  soir  on  a  dansé  chez  mon 
beau-père,  et  tiré  sans  discontinuer  des  coups 
de  fusil  et  de  pistolet.  »  Le  jeune  Neuchâte- 
lois  complète  sa  description  par  la  réflexion 
suivante  :  t  Affection  pour  les  de  Mimont, 
désir  d'avoir  ime  fête  gratis  et  de  l'argent,  et 
restes  d'anciennes  relations  seigneuriales.  » 

Voici  au  reste  l'idéal  qu'il  entrevoyait  dans 
cette  paisible  résidence;  nous  verrons  bientôt 
ce  que  fut  la  réalité. 

«  Vendredi  6  septembre.  —  Je  me  suis 
dit  depuis  longtemps  que  si  je  me  trouvais 
seul  dans  on  désert  et  sans  livres,  forcé  de 
ne  m'occuper  que  de  moi,  je  serais  prompte- 
ment  chrétien.  Eh  bien,  ce  souhait  en  partie 
peu  raisonnable  ou  qui  ne  l'était  que  pour  le 
temps  où  je  le  faisais,  se  trouve  maintenant 
réalisé.  Me  voici  dans  un  vrai  désert;  j'habite 
un  pays  où  je  ne  connais  personne,  et  où  per- 
sonne ne  désire  faire  ma  connaissance,  je 
suis  dans  une  maison  écartée  de  toute  autre. 
Je  suis,  non  pas  seul,  mais  uni  à  une  femme 
qui  m'est  une  aide  et  non  une  distraction  ;  ce 
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qm  Tant  infiniment  mieux  qae  la  solitude 
complète.  Je  sais  débarrassé  de  tonte  occupa- 
tion qui  me  détournerait  de  l'œuvre  de  mon 
salut,  dont  je  puis  m*occoper  d*ane  aube  à 
fautre,  pour  ainsi  dire.  Pai  peu  de  livres,  mais 
des  livres  utiles  et  dont  j'ai  appris  à  profiter, 
q[ui  me  sont  devenus  des  secours  et  ne  sont 
pins  une  ofieasion  de  cbute...  » 

f  il  septembre,  -  Certainement  il  s'est 
lait  on  grand  changement  en  moi  depuis  mon 
anivée  iei;  je  me  reconnais  à  peine  dans  mes 
prières;  je  les  sens  partir  du  cœur  et  couler 
d'abondance.  Dans  mes  conversations,  je 
parle  de  religion  sans  cette  arrière-pensée 
que  j'avais  encore  à  Saint* Aubin  de  ne  pas 
sentir  ce  que  je  comprenais.  La  Bible  est  de- 
venue pour  mm  une  parole  beaucoup  plus  vi- 
vante, je  la  comprends  mieux  et  plus  fadle- 
inent,  et  elle  se  grave  dans  mon  cœur.  La 
science  perd  chaque  jour  davantage  de  son 
prix  à  mes  yeux,  et  chaque  jour  aussi  elle  se 
rattache  plus  intimement  à  ma  vie  morale. 
Je  me  sens  prêt  à  me  soumettre  à  tout  ce  que 
Dieu  exigera  de  moi,  à  le  bénir,  même  s'il 
me  tuait  ;  car  j'ai  reçu  de  lui  toutes  les  grâces 
les  plus  précieuses,  les  seules  précieuses  ;  je 
pois  mourir  en  paix.  Je  croîs  pouvoir  parler 
ainsi  sans  orgueil;  un  regard  sur  mes  fautes 
et  mes  manquements  suffit  pour  me  prouver 
que  j'ai  à  peine  fram^hi  le  seuil.  > 

D'un  autre  côté,  l'isolement  se  faisait  sen- 
tir; sa  femme  et  lui  étaient  presque  les  seuls 
protestants  de  la  contrée.  M.  de  Mimont  était 
catholique  de  nom,  hostile  de  fait  à  toute  in- 
fluence religieuse,  ne  prenant  nul  intérêt  aux 
préoccupations  de  son  gendre.  Les  nouvelles 
poKtiqnes  de  Neuchâtel  étaient  inquiétantes. 
La  température  devenait  froide,  pluvieuse. 
<  Nos  seules  joies,  à  Sophie  et  à  moi,  ce  sont 
les  heures  que  nous  passons  en  tête  à  tête  ou 
avec  M"«  D.,  et  la  religion.  >  Aussi  organise- 
t-ii  sa  journée  de  façon  à  ce  que  l'isolement  ne 
tourne  pas  au  désœuvrement.  Il  consacre  cer- 
taines heures  à  l'étude  d'un  commentaire 
allemand,  d'autres  à  la  lecture  directe  de  la 
Bible.  Après  Neander,  il  reprend  le  petit  vo- 


lume de  Tholuck,  mentionné  plus  ham,  et 
bientôt  il  dépose  dans  son  Journal  le  témoi- 
gnage suivant  : 

«  26  septembre.  -^  Tholuck  vient  de 
m'ouvrir  les  yeux,  ou  plutôt  Dieu,  à  qui  je 
demaiidais  de  me  faire  connaître  la  vérité, 
me  la  fait  connaître  par  Tholuck.  Voilà  un 
ouvrage  que  j'ai  commencé  il  y  a  dix-huit 
mois  à  Berne,  où  j'en  ai  lu  les  premières 
pages,  qui  ont  arrêté  mes  idées  sur  le  péché 
et  exercé  sur  moi  une  grande  influence.  Je 
ne  l'ai  pas  continué  alors,  pour  suivre  mon 
astronomie;  je  le  reprends  maintenant,  et 
c'est  encore  aujourd'hui  le  livre  qa'il  me  fol- 
lait,  pour  me  faire  comprendre  la  rédemption 
que  je  n'aurais  pas  comprise  il  y  a  dix-huit 
mois. 

>  Je  suivais  sans  m'en  douter  la  voie  oatho* 
liqoe;  je  faisais  marcher  la  sanctification 
avant  le  pardon  des  péchés;  je  voulais  deve- 
nir saint  avant  de  m'être  imi  par  la  foi  an 
tronc  d'où  doit  me  venir  l'esprit  de  sanctifi- 
cation... > 

€  9  octobre.  —  Hier  je  me  promenais,  le 
Meldu  rocker  en  main  et  j'étais  disu^ait  ;  je 
ne  pouvais  maîtriser  mon  esprit  qui  m'em- 
portait loin  de  mon  cœur  et  me  faisait  rêver 
à  des  compositions  au  lieu  de  me  montrer  mes 
péchés,  et  je  me  promenais  depuis  plus  d'une 
heure  dans  cet  état  de  rêverie  et  de  combat. 
Je  m'arrête,  je  prie  pour  demander  du  secours 
à  Dieu,  la  distraction  me  poursuit  dans  mes 
prières,  je  cherche  à  voir  et  comprendre  le 
Dieu  triple  et  un,  et  je  demande  au  Fils  qu'il 
se  montre  à  mon  esprit  ;  aussitôt  je  reviens  à 
moi  honteux  de  ma  folie.  Je  n*ai  pas  fait  dix 
pas  que  je  trouve  en  moi  la  réponse  à  une 
question  de  morale  qui  m'avait  déjà  occupé  : 
dois-je  écrire  malmenant  dans  les  journaux 
religieux  de  Paris?  La  vanité  m'y  poussait 
dans  certains  moments  et  m'en  empêchait 
dans  d'autres,  en  me  faisant  regarder  ces 
journaux  comme  trop  mauvais  pour  moi; 
d'un  auU'e  côté  je  sens  que  c'est  un  devoir  de 
ne  pas  cacher  sons  le  boisseau  la  lumière  que 
j'ai  reçue.  Ehbien,  il  n'est  aucun  sujet  de  reli- 
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gioi^Di  de  science  religieuse  que  je  puisse 
maiatenaDt  traiter  avec  yérité  et  profondeur^ 
puisque  je  ne  fkis  qu'entrevoir  la  vérité  ;  je  ne 
suis  pas  mûr  pour  écrire,  el  si  j'y  suis  appelé 
ce  n'est  que  pour  la  suite  ;  mais  maintenant 
déjà  je  puis  avoir  à  communiquer  à  mes  firmes 
des  expériences  ou  des  pensées  isolées  qui 
me  sont  bien  claires,  et  je  dois  le  Caire  pour 
la  gloire  de  Dieu,  saûs  craindre  de  m'appau- 
vrir  pour  l'avenir.  » 

c  20  octobre.  —  Ce  matin  je  me  suis  levé 
avec  l'intention  de  m'occuper  uniquement  de 
mon  salut,  mais  j'étais  mal  disposé.  Tai  prié 
sans  aucune  ferveur  ;  j'ai  voulu  lire  le  pre- 
mier dialogue  d'Hollaz,  mais  je  l'ai  fermé, 
tant  j'avais  l'esprit  distrait  et  j'ai  pris  Olshau- 
sen  sur  Jean  I.  Puis  j'ai  lu  le  Temps  et  après 
déjeuner,  vers  midi,  j'ai  lu  une  lettre  de 
Sch.  (l'tm  de  ses  amis  chrétiens  de  Neuchàtel) 
en  réponse  à  la  mienne.  Je  la  ferme,  triste; 
car  j'espérais  qu'elle  me  réveillerait  de  mon 
engourdissement  spirituel,  et  elle  n'avait  pas 
lait  sur  moi  la  moindre  impression,  malgré 
la  profondeur  de  sa  piété  ou  plutôt  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  ma  portée.  Je  me 
promène  en  long  et  en  large  dans  la  cour  de- 
vant la  maison,  distrait  et  ne  pouvant  suivre 
longtemps  la  même  pensée,  je  réfléchissais 
sur  ma  vie  de  païen  depuis  quinze  jours,  sur 
mon  orgueil,  sur  mon  incrédulité,  sur  ma 
passion  de  science,  et  mes  réflexions  ne  ré- 
veillaient en  moi  aucun  sentiment  religieux. 
Cependant  deux  ou  trois  fois  une  pensée 
d'humilité  ou  d'amour  pour  Christ  apparurent 
dans  mon  âme,  mais  n'y  purent  se  former  et 
s'évanouirent  à  l'instant  II  me  semblait  qu'il 
se  passait  alors  au  dedans  de  moi  un  fait  ana- 
logue à  celui  du  soleil  qui  éclaire  un  ciel 
couvert  sans  pouvoir  en  dissiper  les  nuages, 
mais  qui  de  temps  en  temps  les  entr'ouvre 
pour  une  ou  deux  secondes.  Je  suis  allé  me 
promener  dans  le  bois  dans  la  même  disposi- 
tion d'âme,  et  au  bout  d'une  demi-heure  je 
me  suis  arrêté  sur  un  banc.  Je  m'assieds, 
prends  la  lettre  pour  la  relire,  l'ouvre,  la  re- 
pose sur  le  banc,  et  lesregards  fixés  sur  l'azur 


du  ciel,  la  tête  appuyée  sur  le  coude,  je  me 
mets  à  prier  par  besoin  intérieur  et  sans  ré- 
fléchir à  ce  que  je  faisais.  Je  m'adresse  à 
Christ  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  et  à 
peine  ai-je  prononcé  son  nom,  que  je  sens 
d'une  manière  extraordinaire  qu'il  m'écoute 
et  que  je  suis  en  rapport  direct  avec  lui,  j'en 
fus  tellement  saisi,  qu'au  lieu  de  prier  je  répé- 
tais que  j'étais  sûr  qu'il  m'écoutait,  et  que  je 
me  mis  ensuite  à  lui  adresser  mes  demandes 
sans  avoir  une  conscience  distincte  de  ce  que 
je  disais  (à  voix  basse  ou  plutôt  sans  paroles); 
le  sentiment  de  communion  absorbait  toutes 
les  autres  pensées.  Je  sais  pourtant,  mais 
d'une  manière  très  conftise,  que  j'exposai  à 
Christ  toute  ma  misère,  la  dureté  de  mon 
cœur,  surtout  combien  aimer  est  pour  moi 
une  chose  difficile,  et  aimer  un  être  invisible 
une  chose  impossible,  que  c'est  là  précisé- 
ment ma  mort,  que  je  ne  pouvais  moi- même 
me  rendre  la  vie,  que  je  la  désirais  ardem* 
ment  et  que  ce  miracle  lui  serait  si  facile.  Je 
frissonnais  de  tous  mes  membres  et  je  me 
remettais  à  lui  dire  que  j'étais  certain  qu'il 
m'entendait.  Puis  je  le  priai  de  porter  ma 
prière  à  son  Père  ;  que  je  ne  lui  demandais 
rien  autre  que  de  ne  pas  me  laisser  mourir 
sans  m'avoir  changé  le  c<Bur.  Cependant 
m'enhardissant  et  cependant  hésitant,  je  lui 
demandai  qu'il  commençât  ma  conversion 
dès  aujourd'hui,  dès  maintenant,  afin  que  je 
pusse  racheter  le  temps  et  réparer  tout  le 
mal  que  j'ai  fsAVk  autrui;  et  je^me  hâtai  d'ajoa- 
ter  :  Toutefois  que  ta  volonté  soit  faite  et  non 
la  mienne.  Je  dois  avoir  dit  encore  d'autres 
choses  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Je  me 
souviens  encore  qu'ayant  achevé  ma  prière, 
je  me  remis  de  suite  à  prier  de  nouveau, 
c'est-à-dire  à  présenter  tacitement  à  Christ 
les  mêmes  demandes  afin  de  jouir  plus  long- 
temps du  plaisir  d'une  communion  si  hitime; 
et,  je  ne  sais  à  quel  moment  il  me  vint  à 
l'esprit  de  m'enorgueillir  de  ma  prière,  aus- 
sitôt la  communion  cessa,  et  il  me  sembla 
que  mon  âme  s'abaissait  ;  dans  mon  chagrin, 
je  parvins  à  chasser  cette  mauvaise  pensée  et 
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je  sentis  comme  mon  âme  se  releyer.  Je  ne 
sais  combien  de  temps  dm'a  cette  espèce 
d^eitase... 

■ ...  Voici  le  soir  et  tont  me  semble  an  rtre, 
ane  chose  en  dehors  de  mon  existence  ordi« 
naire.  raorais  eo  mie  vision  que  je  n'aorais 
pas  été  plus  saisi,  je  crois,  que  par  ce  rayon 
d*amoiir  tombant  dans  mes  ténèbres.  Ce- 
pendant je  n*ai  jamais  demandé  à  Dien  de  ces 
moaremaits  snmatorels  de  l'Esprit  en  moi; 
avant  le  premier,  je  m*en  croyais  entière- 
ment indigne,  incapable;  depuis  le  premier, 
je  me  sois  soavent  réjoai  de  l'avoir  en,  je  me 
sois  demandé  si  je  n'aorais  pins  de  moments 
pareils,  mais  jamais  je  n'ai  prié  poor  en  avoir. 
Jamais  aossi  je  ne  me  serais  moins  attendu 
qa'aojoard'boi  à  recevoir  mie  gr&ce  pareille, 
qoi  est  arrivée  anssi  inattendue  que  possible.  > 

On  comprendra  nos  hésitations  à  repro- 
duire cette  page  en  entier,  mais  elle  (Sait  voir 
un  des  côtés  du  développement  religieux  de 
Rougemont  dans  ces  années-là.  Il  ne  serait 
d*aiUean  pas  difficile  de  trouver  dans  son 
Journal  des  pages  semblables,  et  de  plus  ex- 
traordinaires encore.  Voici  heureusement  le 
correctif  un  mois  après  la  scène  qui  précède  : 

«  2i  ncvembre,  —  L'amour  de  Dieu  pré- 
cède chez  moi  la  foi  en  Christ.  Jusqu'à  la  lec- 
ture de  Tboluck,  je  ne  voulais  que  me  sanc- 
tifier, réformer  par  moi-même  ma  vie  morale, 
depuis  cette  époque  j'ai  vécu  de  méditations, 
de  contemplations,  de -prières  (et  d'indiffé- 
rence à  souhait).  Je  suis  tombé  d'un  extrême 
dans  l'autre,  de  l'erreur  des  catholiques  or- 
dinaires dans  celle  des  catholiques  mystiques. 
Je  suis  au  fQud  encore  dans  le  catholicisme. 
Le  christianisme  repose  sur  la  foi  en  Christ 
Sauveur  et  Rédempteur  qui  n'est  la  source  de 
ia  vie  nouvelle  que  par  sa  résurrection;  en 
ini  se  réunissent  la  prière  et  les  œuvres,  la 
vie  mystique  de  prière  et  la  vie  pratique 
d'une  conversion  toute  morale.  Je  le  sens, 
tant  que  j'ai  les  yeux  fixés  sur  la  croix  de 
Christ,  je  ne  puis  me  perdre  bien  loin  dans 
les  sentiers  du  monde,  mais  dès  que  je  ne 
cherche  qu'à  vivre  de  prière  et  d'amour  pour 


Dieu,  la  tiédeur,  le  relâchement  arrive  tout 
de  suite;  c'est  une  vie  trop  haute  pour  l'hom- 
me, ou  pour  moi.  > 

Même  dans  sa  solitude  de  Homaing,  les  frois- 
sements d'amour-propre  ne  manquaient  pas. 
On  va  le  voir  s'accuser  de  sentiments  de  ja- 
lousie envers  le  canton  de  Vaud,  mais  il  le 
fait  avec  une  candeur  qui  désarme. 

c  25  novembre.  —  ...  Vendredi  aussi  je 
lus  dans  le  «Semeur  un  article  qui  louait  beau- 
coup un  projet  de  loi  vaudoise  sur  l'instruc- 
tion publique,  et  je  fus  rempli  de  dépit  que 
ce  journal  refusât  de  mentionner  ce  qui  se 
faisait  de  beau  à  Neuchâtel  et  louât  les  mêmes 
choses  à  Lausanne,  et  rempli  de  jalousie  de 
voir  les  Vaudois  faire  aussi  bien  que  nous.  Je 
fiis  à  l'instant  repris  de  ces  mauvais  senti- 
ments, et  je  m'efforçai  de  les  vaincre...  Je  me 
mis  à  prier,  et  la  prière  éleva  mon  âme  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  mondaines 
et  terrestres,  je  me  sentis  uni  en  Christ  à  tous 
les  Vaudois  chrétiens  et  me  réjouis  de  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  dans  ce  canton,  et  j'entre- 
vis que  le  christianisme  était  le  seul  lien  qui 
pût  ai^yourd'hoi  rapprocher  toute  une  classe 
d'hommes  de  tous  les  cantons,  que  loi  seul  pou- 
vait créer  une  vraie  société  de  Zofingue.  C'est 
l'une  des  premières  victoires  que  je  remporte 
sur  moi-même.  Samedi,  le  Semeur  m'a  ren- 
voyé mes  deux  articles,  trop  prolixes,  dit-il,  et 
à  retravailler.  Je  crois  que  simplement  il  ne 
veut  pas  que  j'écrive  de  longs  articles.  Ce 
renvoi  et  la  lettré  ont  vivement  affecté  Sophie 
et  m'ont  fait  peu  d'impression;  je  regrettais 
décrire  dans  ce  journal,  parce  que  je  me  dis- 
trais ainsi  et  m'enorgueillis,  et  je  n'y  écrirai 
ni  beaucoup,  ni  longtemps.  Mais  je  n'ai  pas 
encore  consulté  Dieu  par  la  prière  sur  ce  que 
je  dois  faire,  si  je  dois  redoubler  d'efforts  pour 
y  écrire  ou  me  retirer.  Hier  matin  je  me  sois 
trouvé  fort  mal  disposé,  probablement  en  par- 
tie à  cause  de  cette  affaire  du  Semeur.  Mais 
par  la  prière  je  suis  parvenu  à  me  relever  et 
à  recouvrer  ma  vue  claire  de  mon  état  spiri- 
tuel, l'humilité  et  des  sentiments  d'amour 
pour  Dieu.  > 
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f  Mardi  26  novembre.  —  Prié  poor  savoir 
comment  me  conduire  avec  le  Semeur,  et  le 
point  n*est  pas  facile;  j*aî  supposé  que  c'était 
Tholuck  qui  rédigeât  un  journal  à  Paris, 
comme  il  en  a  été  question  (dans  ce  cas  tous 
mes  goûts  naturels  me  porteraient  à  y  écrire; 
pour  le  Semeur  ce  n'est  pas  le  cas);  je  ne  de- 
vrais pas  écrire,  car,  à  mon  enlànce  spiri- 
tuelle, je  dois  éviter  tout  ce  qui  peut  me  dis- 
traire de  mon  salut  et  ne  songer  qu'à  m'affer- 
mir  dans  la  foi;  or,  la  composition  d'articles 
non  seulement  m'empêche  de  m'occuper  de 
religion,  mais  bien  plus,  elle  me  préoccupe  de 
pensées  mondaines,  me  tourne  la  tête,  est  une 
tentation  trop  forte  pour  moi,  comme  j'en  ai 
fait  sufQsamment  l'expérience;  cependant, 
s'il  se  présente  à  mon  esprit  des  articles  très 
faciles  et  de  piété,  je  ne  devrai  les  repousser 
que  si  je  me  sens  trop  faible  contre  la  vanité. 
Puis  rien  ne  m'invite  à  écrire  dans  le  Se- 
meur; ma  sphère  naturelle  est  celle  de  ma 
famille  et  de  mes  relations;  quand  j'y  serai 
vraiment  actif,  je  pourrai  voir  si  je  puis  et 
dois  l'agrandir.  La  vrai  motif  qui  m'a  poussé 
à  écrire  au  Semeur^  est  l'amour^propre  d'au- 
teur, la  prière  n'était  pour  rien  dans  ma  ré- 
solution, prise  d'ailleurs  avant  ma  conversion. 
Ce  n'est  pas  pour  moi  le  moment  d'écrire,  et 
l'homme  naturel  est  encore  trop  puissant  en 
moi  pour  que  je  puisse  le  faire  d'une  manière 
désintéressée,  par  pur  amour  pour  Dieu.  Loin 
donc  de  chercher  à  vaincre  les  obstacles  que 
m'oppose  la  rédaction  du  Semeur,  je  puis  les 
envisager  comme  des  avertissements  de  me 
retirer.  Si  Dieu  m'appelle  à  agir  plus  tard 
par  des  écrits  en  faveur  de  sa  cause,  il  me  le 
fera  voir  en  temps  et  lieu.  « 

On  a  vu  avec  quelle  conscience  il  envisa* 
geait  la  question  sous  ses  diverses  faces.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus,  il  y  fait  allusion  lui- 
même,  que  le  Semeur,  en  1833,  ne  pouvait 
inspirer  la  même  sympathie  à  un  Neuchâte- 
lois  royaliste  qu'à  un  Vaudois  républicain.  Le 
Semeur  était  un  centre  d'attraction  naturelle 
pour  un  Yinet,  il  ne  l'était  nullement  pour 
un  Fréd.  de  Rougemont 


Des  préoccupations  plus  intimes  vinrent 
s'imposer  à  lut  Sa  femme  venait  de  lui  don- 
ner une  petite  fllle ,  mais  le  premier-né  avait 
failli  coûter  la  vie  à  sa  mère.  La  convales- 
cence fut  longue,  et  pendant  des  semaines  le 
journal  du  penseur  chrétien  ne  parle  que  de 
sa  femme  et  de  son  enfant.  Même  alors,  soq8 
la  plume  du  père,  reparait  le  psychologue  : 

«  Décembre  (sans  date).  —  La  petite,  dès 
le  premier  jour,  cherchait  des  yeux  la  lumière^ 
le  soleU  ou  la  chandelle  ;  quand  on  tournait  sa 
tête  contre  le  jour,  elle  retournait  les  yeux 
pour  le  voir.  L'enfant  a  vécu  dans  les  téoè- 
bres  avant  sa  naissance,  il  les  connaît,  cepen- 
dant il  leur  préfère  la  lumière,  la  chose  nou- 
velle. D'ailleurs  le  jour  et  la  nuit  sont  indif- 
férents pour  son  sommeil,  son  appétit,  sa  vie; 
il  n'y  a  pour  lui  encore  ni  jour  ni  nuit,  pas 
plus  que  des  objets  ei^térieurs;  la  lumière 
n'existe  pour  lui  que  lorsqu'il  est  réveillé,  et 
qu'elle  flrappe  ses  yeux. 

>  Le  troisième  jour,  je  la  regardais  attenti- 
vement et  elle  tenait  ses  yeux  bien  ouverts 
fixés  longtemps  sur  moi;  il  était  visible  qu'elle 
me  regardait.  L'aurait-elle  fait  la  veille?  je 
ne  sais;  mais  je  ne  vois  pas  déraison  pour 
qu'elle  ne  l'eût  pas  fait;  du  premier  au  troi- 
sième nous  n'avons  observé  a^cu^  change- 
ment Elle  regardait,  ses  yeux  recevaient  mon 
image  comme  la  lumière  et  la  transportaient 
au  cerveau,  qui  est  déjà  capable  d'attention  et 
désire  déjà  connaître.  Biais  ne  pouvant  com- 
prendre l'objet  perçu,  les  yeux  se  détour- 
naient et  erraient»  et  l'image  s'efface  du  cer- 
veau. 

Hier  soir  (commencement  du  sixième  jour) 
elle  pleurait  et  souffirait  beaucoup.  Sophie  la 
prend  dans  ses  bras  et  lui  parle  ;  dès  qu'elle  lui 
parle  d'une  voix  affectueuse  et  compatissante, 
reniant  s'est  tu  et  l'a  écoutée  en  la  regardant 
fixement,  comme  une  grande  personne;  So- 
phie en  était  pour  pleurer  d'émotion.  Voilà 
des  sons  qui  frappaient  son  oreille  et  son  cer- 
veau, piquaient  sa  curiosité,  éveillaient  peut- 
être  un  écho  d'affection  et  d'amour  et  s'effa- 
çaient au  retour  de  plus  vives  souffirances. 
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>  Les  prendères  choses  qa'on  Ini  a  donné  à 
numger  étaient  des  chobes  sacrées,  aossi  re- 
ftisait-elle  de  prendre  le  premier  iait  qni  est 
amer.  Voilà  la  mémoire  d*ane  sensation  pas- 
sée, la  eomparaison  de  cette  sensation  avec 
une  antre,  nonvelle,  le  choix  entre  les  deaz, 
et  raeti(Hi  déterminée  par  ce  choix  ;  voilà  anssi 
k  germe  de  la  gourmandise...  • 

«  Les  treize  joors  qni  viennent  de  s'éoonler 
m'apparalssent  comme  un  temps  hors  de  tonte 
r^e,  sans  mesnre,  sans  Jour  ni  nuit,  confus 
et  extrêmement  longs.  Je  n'ai  vécu  que  hors 
de  moi,  en  ma  femme,  en  mon  enfant,  tout 
occupé  de  leur  vie,  de  leur  santé,  de  leur  sa- 
lut, nollement  de  tout  ce  qui  me  regarde; 
temps  de  sentiments  et  d'affections,  d'espé- 
raaces  et  de  craintes,  de  joies  et  de  pleurs,  de 
vicissitudes  qui  se  chassent  sans  cesse  les 
unes  les  antres,  avec  un  constant  désir  d'ar- 
rêter ces  hàllottements  en  jetant  l'ancre  de 
mon  àme  dans  Tocéan  immuable  de  rétemité; 
époque  qui  ne  ressemble  en  rien  à  toutes  les 
autres  de  ma  vie,  sans  études,  surtout  sans 
méditations,  toute  d'action  et  de  coBur,  où 
j'étais  forcé  d'agir  avec  le  peu  de  foi  et  de 
piété  que  j'ai  en  moi,  sans  trouver  quelques 
heures  pour  chercher  à  en  accroître  le  petit 
trésor. 

>  Nous  nous  sommes  trop  laissés  aller  à  tous 
les  vents  du  moment,  en  partie  à  cause  de 
notre  ignorance  en  médecine  et  de  celle  des 
personnes  qui  nous  entourent,  en  partie  à 
cause  de  l'amour  que  nous  avons  l'un  pour 
l'autre  et  pour  notre  enfant,  amour  qui  rend 
plus  eruelle  une  séparation  et  plus  grande 
l'errance  de  rester  réunis;  en  partie  aussi 
par  manque  d'une  confiance  active  en  Dieu, 
laquelle  rend  l'àme  moins  sensible  aux  évé- 
nements d1ci*bas  en  l'assurant  que  tous  vien- 
nent du  même  Père.  Puissent  ces  expériences 
de  notre  faiblesse  tourner  à  notre  avance* 
menti  » 

NoaH  ne  saurions  mieux  suppléer  au  dé- 
cousu des  citations  précédentes  qu'en  repro- 
duisant presque  en  entier  sa  revue  de  l'année 
écoulée;  dès  son  adolescence,  il  avait  eu  l'ha- 


bitude de  consigner  dans  son  journal  ses  im- 
pressions de  fin  d'année;  depuis  longtemps 
elles  n'avaient  été  aussi  sereines.  Sérénité  al- 
liée à  beaucoup  d'humilité,  comme  on  va  le 
voir: 

1 1834.  Mercredi  4^' janvier,  —  Voici  la 
matinée  du  premier  jour  d'une  nouvelle  an* 
née,  qui  commence  et  qui  s'écoule  rapidement 
comme  la  vie  entière;  elle  va  se  terminer 
dans  peu  d'heures  et  je  n'aurai  encore  fait 
que  la  moitié  de  ce  que  je  voulais  faire. 

»  0  mon  âme,  repasse  devant  Dieu  l'année 
qui  vient  de  s'écouler.  Cette  année  ne  res- 
semble heureusement  à  aucune  des  précé- 
dentes. Tai  passé  pendant  sa  durée  des  rangs 
de  ceux  qui  apprennent  toqjours  sans  jamais 
parvenir  à  la  connaissance  dé  la  vérité,  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  ont  ou  aspirent  à  avoir 
la  vie  étemelle  et  qui  marchent  sous  les  or- 
dres de  Jésus,  le  chémm,  la  vérité  et  la  vie. 
Tandis  que  l'année  1832  m'a  vu  remplir  im 
gros  volume  de  recherches  d^astronomie  et  de 
philosophie  de  la  nature,  je  n'ai  au  contraire 
pendant  celle-ci  consacré  que  peu  de  temps  à 
la  science,  et  ce  qui  vaut  infiniment  mieux» 
j'ai  appris  à  connaître  le  prix  de  la  science: 
je  lui  ai  retiré  mon  cœur  pour  le  donner  à  la 
foi  et  à  l'amour;  elle  n'occupe  plus  qu'une 
place  subordonnée  dans  mon  àme  qu'elle 
remplissait  jusqu'alors  tout  entière;  elle  ne  la 
tyrannise  plus  comme  par  le  passé,  et  je  n'en- 
visage plus  comme  perdus  tous  les  moments 
enlevés  à  mes  études  favorites  ;  ma  vie  est 
devenue  plus  libre,  remplie  qu'elle  est  de  sen- 
timents, de  prières  et  de  soins  donnés  à  ma 
femme  ou  à  mon  enfant,  elle  me  paraît  parfois 
inactive,  paresseuse  et  vide,  parce  que  je  n'ai 
plus  devant  les  yeux  des  tas  de  cahiers  pour 
attester  mon  travail.  Mais  aussi,  peut-être,  ma 
conscience  est-elle  devenue  plus  délicate,  et 
je  me  reproche  comme  mai  employés  des 
moments  qu'autrefois  j'aurais  perdus  sans 
scrupule;  peut-être  aussi  suis-je  loin  d'avoir 
pour  ma  vie  d'amour  le  même  zèle  que  l'a- 
mour-propre  me  faisait  apporter  à  ma  vie  de 
Science.. 
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»  Dans  ma  carrière  civile  et  politiqae,  j*aî  en 
partie  reculé,  en  partie  avancé.  J*ai  demandé 
ma  démission  de  secrétaire  de  l'inténear  par 
ennui  d'une  place  aussi  astreignante,  très  peu 
intéressante  après  les  premiers  mois  de  nou- 
veauté, et  entièrement  gratuite;  j*aurais  pu 
obtenir  un  remplaçant  pour  mon  temps  d'ab- 
sence,  et  ainsi  j'aurais  conservé  l'avantage 
que  m'assurait  une  année  de  fonctions  ;  en 
agissant  comme  je  l'ai  fait,  j'ai  fait  un  pas  en 
arrière  dans  le  chemin  le  plus  commode  pour 
arriver  au  Conseil  d'Etat;  mais  c'est  un  but 
que  je  me  sens  peu  empressé  d'attdndre; 
d'ailleurs  j'ignore  ce  à  quoi  je  suis  appelé,  à 
servir  Dieu  dans  ma  Camille,  dans  l'Eglise  ou 
dans  l'Etat  ;  mon  mariage  influe  puissamment 
sur  ma  vie,  et  j'attends  une  décision  des  évé- 
nements futurs,  rai  conservé  au  contraire  le 
secrétariat  de  la  commission  d'éducation,  et 
je  crois  avoir  bien  fait;  l'instruction  publique 
est  un  cercle  d'activité  auquel  m'appellent  à 
la  fois  ma  position  sociale,  mes  études,  ma 
qualité  de  père  de  famille  et  mes  croyances 
religieuses.  Aussi  serait-ce  un  vif  chagrin 
pour  moi  de  me  voir  exclu  de  cette  commis- 
sion pour  une  raison  quelconque.  Comme 
membre  du  comité  du  Constitutionnel  (jour- 
nal royaliste  neuchàtelois),  j'ai  écrit  quelques 
articles  qui  ont  été  distingués  par  les  journaux 
étrangers,  mais  qui  ont  tous  été  écrits  dans 
un  esprit  d'exagération  et  de  violence  et 
selon  des  inspirations  bien  peu  chrétiennes. 

ff  Qui  sait  si  je  ne  passerai  pas  une  partie  de 
ma  vie  en  France  (si  je  vis  longtemps),  et  si 
ce  n'est  pas  sur  la  France  que  je  dois  agir 
(si  je  dois  jamais  avoir  quelque  influence  sur 
mes  flrères)  ?  Mais  ce  que  je  sais  au  moins, 
c'est  que  mon  séjour  id  a  un  but  bien  évi- 
dent, celui  de  me  retirer  des  distractions  du 
monde  et  des  affaires  pour  que  je  ne  m'oc- 
cupe que  de  mon  salut  ;  il  y  a  un  bon  au- 
gure pour  moi  dans  le  nom  d'Ermitage  que 
porte  cette  campagne;  Homaing  est  mon 
Béthel,  et  mon  séjour  ici  un  sabbat  dans  ma 
vie.  Par  quel  singulier  concours  de  circon- 


stances, moi,  Suisse,  Neuchàtelois,  membre 
d'une  famille  peu  riche,  et  sans  illustration^ 
me  trouvé-je  transporté  sur  les  limites  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  et  suis-je  devenu 
l'allié  d'une  famille  normande,  propriétaire 
par  héritage  ou  achat  d'anciens  biens  sei- 
gneuriaux en  Picardie  et  en  Flandre?  Qui 
sait  ce  que  l'avenir  me  prépare  ?  Peut-être 
les  richesses  que  je  puis  espérer  contribue- 
ront-elles entre  mes  mains  à  l'avancement 
du  règne  de  Christ.  Je  prie  Dieu  de  m'accor- 
der  d'en  faire  un  bon  usage. 

>  Je  me  connais  encore  si  peu  que  je  ne 
pourrais  indiquer  la  moitié  de  mes  défauts, 
et  cependant  je  dois  travailler  à  me  corriger 
de  tous  ;  orgueil  et  vanité,  vice  qui  pendant 
ma  vie  entité  m'a  rendu  nombre  de  fois 
excessivement  ridicule,  surtout  à  mon  retour 
d'Allemagne  ;  sensualité  de  tonte  nature,  et 
maintenant,  en  particulier,  gourmandise  qui 
me  fait  chaque  jour  manger  plus  que  la  fàtm 
ne  l'exigerait;  mauvaise  humeur  qui  me  fait 
assez  souvent  parler  avec  dureté  aux  per- 
sonnes qui  m'entourent.  Faiblesse  de  carac- 
tère et  habitude  de  laisser  passer  sans  repré- 
sentations des  choses  que  je  désapprouve,  ou 
de  reprendre  sans  charité,  avec  aigreur  et 
dureté;  mauvais  emploi  de  mon  temps,  pa- 
resse pour  l'heure  de  mon  lever  et  laisser- 
aller  à  toutes  les  lectures  amusantes  qui  se 
présentent  à  moi  ;  puis  manque  de  vigilance, 
peu  de  confiance  en  Dieu,  inattention  dans 
les  prières  et  au  culte,  pensées  (uresque  tou- 
tes terrestres;  comment  taire  l'énumération 
de  tous  mes  manquements  habituels  dans 
ma  vie  religieuse  qui  commence  à  peine; 
enfin,  passion  de  science,  qui  me  Mi  chaque 
jour  me  détourner  de  la  piété.  Mais  Dieu  est 
un  Dieu  de  patience,  qui  donne  le  temps  de 
croître  aux  arbres  qu'il  plante,  et  qui  se  lasse 
aussi  peu  de  pardonner  à  ses  enflants  que 
ceux-ci  ne  se  lassent  de  pécher.  > 

L'année  1834,  qui  s'ouvrait  pour  la  jeune 
famille  sous  des  auspices  si  favorables,fut  dans 
ses  premiers  mois  un  temps  d'épreuve  et 
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^ameitiime.  A  pefM  Penfaot  était^elle  re- 
mise d'une  byévopiaie  de  cerveau  qui  svait 
fiuUi  l'enlever  à  ses  pareats,  que  eeuz-ei 
flireiit  boQlerenés  par  une  presque  (bur 
droyaate  maladie  du  flls  unique  de  M.  de  Ifl- 
waoî,  et  taudia  que  le  flls  délirait,  le  père  était 
«œcké  eor  un  It  de  souffraaee  d*eù  il  ne  de- 
ynH  plus  se  relerar.  B  expira  an  conmenee- 
UMUil  de  mars,  sans  avoir  voulu  se  réeoMiUer 
aveel*!glise  loaaiae.  Le  fanatismecatholique 
ponrsnivitFrédéric  deRengemont  et  sa  femme 
de  calomnies  de  toute  nature,  les  accusant 
«nire  autres  d'être  la  cause  des  malbeurs 
qui  avaient  fondu  sar  la  famifie.  En  lisant 
eetlo  portion  du  Journal  intime,  on  croit  as- 
sister à  quelque  senbre  fiction  éehaffaudée 
par  un  nimsacier  à  linagination  hardie. 
Tant  B  est  vrai  que  la  réalilé  est  plus  poi- 
gosnte  que  le  roman.  Mais  ces  longues  se- 
maines de  sonffiraaoes  et  d'humiliations  Cai- 
saient  partie  d'un  plan  providentiei  :  Frédéric 
de  ftoqgemont  avait  rêvé  une  vie  d'éciides 
paMbles  dans  la  solitude,  s'avançant  sans 
ohsiaob  extérieur  à  ta  recherche  de  la  vé- 
rité; le  divin  pédagogue  ne  loi  permit  de  se 
diriger  vers  son  but  qu'en  le  contraignant  à 
passer  par  un  sentier  vertigineux. 

XUG.  iBCaiTAK. 

{La  suite  frêehainemefii.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

GOIVTSIIPORÀINE 

Hun  ooatroTtrae  mr  la  question  du 
dimnotae,  en  1843  ^ 

I 

Nous  avons  en  l'occasion,  dans  la  seconde 
partie  de  notre  ouvrage,  de  signaler  la  nais- 

*  Ce  morceau  est  emprunté  au  V*  volume,  eo- 
core  inécttt,  de  VBiiioîfe  du  mouvement  religieux 
«I  ÊteMêêiiqÊœ  daii»fe«mfM  tfo  Vaud,  par  M.  J. 
€ait.  Ce  volaoïe^  ainsi  ^'un  sixième  ^oi  complé- 
tera l'oQTrage,  ]uirallra  probablement  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  (Béd.) 

1X11 


sance  et  les  premiers  développements  de  la^o- 
eiétè  vaudoUe  pour  robservation  du  di- 
manche^ insl  que  les  difficultés  que  cette  so- 
ciété rencontra  sur  sa  hwte  et  les  transforma- 
tkMS  auxquelles  elle  dot  se  résoudre  ^  Dès 
lors,  la  Société  continua  son  œuvre  sans  que 
rien,  dans  sa  marche  intérieure,  ait  ofiéri  un 
intérêt  particulier  '.  H  aoos  serait  cependant 
impossible  de  passer  sous  silence  un  tait  grave 
qui  eut  lieu  à  cette  époque  et  qui,  sans  se 
rattacher  étrdtenMot  à  l'existence  et  à  l'acti- 
vité de  la  Société  pour  robsenratioD  du  di- 
manche, ne  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  une  réaction  contre  certaines  ten- 
dances de  cette  société.  Ce  fait,  car  c'en  est 
un,  fut  la  publication,  en  1843,  du  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Dimanche  n'est  pas  tm 
sabbat  \  L'auteur  de  cet  écrit,  qui  fit  grand 
bruit  dans  le  temps,  était  M.  Fto^or  MeUet, 
pasteur  à  Yvome,  homme  pieux,  zélé,  cou- 
rageux, et  l'un  des  champions  les  plus  décidés 
du  réveil,  M.  MeUet  rompait  ouvertement  en 
visière  à  la  tradition  eccléstasiique  sur  la 
question  du  dimanche,  et  prenait  devant  le 
grand  public  de  l'église  la  position  que  M.  le 
professeur  S.  Chappuis  avait  prise,  on  s'en 
souvient,  au  sein  même  de  la  Société  de  la 
sanetiftcation  du  dimanche*.  La  valeur  intrin- 
sèque de  l'opuscule  publié  par  M.  Mellet  ne 
pouvait  point  se  mesurer  à  l'étendue  de  l'écrit 
lui-même;  il  serait  injuste  de  se  borner  à  si- 
gnaler son  iq>parition.  Essayons  de  nous  rendre 
compte  de  la  thèse  du  pasteur  d'Tvome  et 
des  arguments  sur  lesquels  il  l'appuie. 

*  Voir  les  tom.  Ht,  pages  199-S09  et  IV,  pages 
in-is  de  cette  histoire. 

*  C'est  peut-être  sous  l'influasse  de  la  Société 
peur  robservation  dn  dimanche  ^u'en  iSiS  qua- 
tre-vingt-dix-neuf citorens  de  Lausanne,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  pasteurs  de  la  ville, 
adressèrent  à  la  municipalité  une  pétition  peor 
que  le  théâtre  (ttt  fermé  le  dima«obe;  en  seotad 
lieu,  pour  qu'on  exerçât  sur  les  pièces  jouées  une 
surveillance  plus  exacte,  et  enfin  pour  que,  les 
jours  de  représentation,  la  fermeture  dn  théâtre 
eût  lieu  de  meilleure  heure.  Cette  pétition  fut  re- 
pon^tée.  (Souvettiite  vaudoii,  N<>  17,l«r  mai,  tSét.) 

>  Lausanne,  Marc  Ducloux,  160  pag.,  in-tt. 

*  Voy.  notre  tom.  IV,  pag.  It. 
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D^entrée,  M.  Hellet  raconte  comment  il  est 
devenu  antistMatiste^.  <  Mes  convictions 
snr  ce  snjet,  dit-il,  ne  sont  le  résultat  ni  da 
préjugé,  ni  de  Tbabitnde.  Quelques  doutes 
m'étaient  survenus,  il  est  vrai,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  lecture  de  Colossiens  II,  16.  Mais 
je  les  avais  repoussés  comme  des  tentations 
de  Satan,  les  croyant  en  opposition  à  la  doc- 
trine de  réglise  universelle,  et  je  n'y  pensais 
plus,  lorsque  se  forma  la  Société  pour  la  sanc- 
tification du  dimanche,  à  laquelle  j'adhérai  de 
tout  mon  cœur.  Mais  quand  j'en  vins  à  lire 
une  de  ses  premières  publications,  les  dis- 
cours du  D' Dwight  sur  la  perpétuité  du  sab- 
bat, mon  étonnement  fût  grand.  Au  lieu  de 
preuves  positives  tirées  de  la  Parole  de  Dieu, 
je  ne  vis  que  des  conjectures,  des  supposi- 
tions, de  faibles  apparences  présentées  avec 
une  assurance  impertubable.  Ma  croyance  au 
sabbat  fut  fintement  ébranlée.  Plus  tard,  parut 
une  brochure  dans  laquelle  on  avait  rassem- 
blé une  multitude  d'arguments  tirés,semblait- 
il,  de  l'Ecriture  sainte.  Mais  ces  arguments 
examinés  attentivement  et  sans  prévention 
(car  j'étais  dans  le  doute  et  cherchais  sincè- 
rement la  vérité),  ces  arguments,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  se  montrèrent  à 
moi  sous  leur  véritable  jour.  Ce  n'étaient 
que  des  hypothèses,  des  raisonnements  plus 
ou  moins  plausibles,  mais  incapables  de  con- 
vaincre quelqu'un  qui  n'était  pas  déjà  con- 
vaincu. Je  me  mis  à  étudier  sous  ce  point  de 
vue  la  Parole  de  Dieu,  et  la  lumière  jaillit 
de  toutes  par&.  C'est  ainsi  que  j'en  vins  à 
une  pleine  conviction  fondée  sur  l'esprit  et 
sur  la  lettre  de  la  Parole  de  Dieu,  confirmée 
par  le  témoignage  de  l'église  et  par  ses  plus 
respectables  docteurs*.  »  Une  fols  convaincu, 
M.  Mellet  ne  pouvait  manquer  au  devoir  de 
signaler  les  dangers  du  sabbatisme,  pur  ju- 
daïsme, propre  à  endormir  les  âmes,  à  trou- 

*  M.  MeUet  appelle  $abbatistes  ceux  qui  croient 
qu'A  y  a  pour  le  chrétien  un  sabbat,  un  jour  de 
repos  ordonné  de  Dieu,  et  iabbatUme  l'opinion 
qu'ils  professent. 

Le  Dimanche  n'eit  pas  un  sabbat,  voy.  pag.  4-6. 


hier  celles  qui  sont  droites^  à  augmenter  sans 
nécessité  les  frottements  nombreux  qui  exis- 
tent déjà  dans  les  familles  divisées  d'opinion , 
à  habituer  les  chrétiens  fubles  à  faire  des 
compromis  avec  leur  oonscience. 

La  thèse  que  M.  Mellet  se  propose  de  dé- 
montrer est  donc  celle-ci  :  <  Le  repos  du  sab- 
bat est  une  ordonnance  purement  judaïque, 
partîculi^e  à  la  première  alliance,  apparte- 
nant à  l'ensemble  des  cérémonies  légales, 
ombres  qui  devaient  disparaître  quand  la 
réalité  serait  venue.  Il  n'y  a  point  pour  le 
chrétien  de  jour  de  repos  ordonné  de  Dieu^» 
Pour  prévenir  toute  faosse  interprétation  de 
ses  paroles  et  de  ses  intentions,  M.  Mellet  dé- 
dare  positivement  d'entrée  c  qu'il  n'attaqœ 
nullement  ici  l'institution  du  dimanche,  >  que 
ce  dernier  considéré  <  comme  un  privilège 
et  non  comme  un  devoir  légal,  il  l'aime,  il 
l'honore,  il  le  croit  indispensable.  >  La  thèse 
de  M.  Mellet  est  donc  dirigée  tout  entière 
contre  le  légaUsme  qui  fait  du  dimanche 
chrétien  un  sabbat  juif.  Le  sabbat  ou  repoe 
obligatoire  est  aboli  pour  le  chrétien,  voilà 
ce  que  l'auteur  cherche  à  démontrer  par  le 
moyen  de  cinq  preuves. 

1«  Le  sabbat  est  une  ordonnance  céré- 
monieile.  U  n'y  a  nulle  différence  entre  ce 
jour  et  les  autres  fêtes  lévitiques.  Les  Ecri- 
tures le  prouvent.  Jésus  a  déclaré  le  sabbat 
inférieur  même  à  d'autres  cérémonies,  lors- 
qu'il a  défendu  contre  les  pharisiens  ses  dis- 
ciples qui  avaient  froissé  les  épis.  Le  sabbat 
se  place  ainsi  dans  la  catégorie  des  ombres 
qui  devaient  disparaître. 

2«  Des  passages  de  l^ Ancien  Testament 
protwent  que  le  sabbat  a  Hé  donné  spécia- 
lement au  peuple  d  Israël.  (Ex.  XXXI,  13-17; 
Ezéch.  XX,  12-20.)  A  cet  égard,  on  peut  éta- 
blir un  rapprochement  instructif  entre  le 
sabbat  et  la  circoncision. 

Z^  Le  sabbat  n*est  pas  ordonné  dans  le 
Nouveau  Testament,  U  a  pris  fin  avec  le 
DécaloguedontU  fait  partie.  LeDéMlogae 
n'appartient  qu'à  la  première  alliance,  il  en 
*  U  Dimanche,  etc.,  pag.  11. 
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est  la  eharte,  la  personniflcatioD.  On  peut  dé- 
montrer, par  des  passages  de  FAncien  et  da 
NouYeao  Testament,  qae  le  Décalogoe  étant, 
de  toQte  la  loi,  ce  qn*il  y  a  de  plos  éminem- 
ment jodaîqne,  il  devait  prendre  fin;  ce  qni 
n'empéehe  pas  qoe  tont  ce  qu'il  y  a  de  moral 
dans  le  Décalogne  a  dû  être  renouvelé,  con- 
firmé dans  l*fivangile,  poor  devenir  un  pré- 
cepie  de  Christ. 

i*  Le  Décàlogue  est  un  code  spéetal 
aux  MfSy  tnaù  il  y  a  des  préceptes  de  ce 
code  qui  eont  prescrits  aux  fidèles  de  la 
nouveOe  aUianee,  et  que  ceuann  doivent 
observer  comme  préceptes  de  Christ.  Le 
quatrième  eommandement  n*est  pas  ré' 
pété  dam  le  Nouveau  Testament,  Jésos 
n*a  iinlle  part  modifié  le  sabbat  jnîf,  ni  pres- 
crit iDû-méme  on  sabbat  anx  chrétiens.  L*a* 
t-il  fait  ordonner  pins  fard  par  ses  apôtres? 
Nnllemeotl  -—  Id  M.  Mellet  se  livre  à  mie  dis- 
ensnkm  serrée  des  textes  cités  par  les  sabba- 
tistes.  (Apoc.  1, 10;  Jean  XX,  19-26;  Act  H; 
Jean XX,  t6-S6;  Aet  XX,  7;  i  Cor.  XVI,  S.) 
La  condnsion  qu'il  en  tire  c'est  que  l'opinion 
des  sabbatistes  est  non-seulement  une  er- 
reur, mais  encore  une  inconcevable  iUusion. 
t  Dans  tont  le  Nouveau  Testament  il  n'y  a 
pas  un  seul  précepte  qui  impose  aux  chré- 
tiens un  jour  de  repos  ni  même  on  seul  pas- 
sage indirect  qui  autorise  légitimement  à 
supposer  une  institution  semblable  ^  > 

S"*  ^  VEvançfile  ne  parle  pas  cPun  sab- 
bat chrétien  ce  n*est  pas  qu'il  tienne  pour 
entendu  que  tancien  sabbat  doive  subsis- 
ter sous  la  nouvelle  alliance,  car  U  le  dé- 
clare expressément  aboli,  M.  Mellet  cite  à 
l'appui  de  cette  preove  deux  passages  géné- 
raux (Act.  XXI,  %  et  XV,  10^19),  et  trois  pas- 
sages particuliers  (Rom.  XIV,  1-6;  Gai.  IV, 
9-10;  Gol.  n,  14-17).  D'où  il  conchit  que  le 
sabbat,  comme  ordonnance  divine  d^un 
jour  de  repos,  est  aboli  pour  le  chré- 
tien*. 


<  Le  /HmoncAe,  etc.  pag.  8S. 
*  Ibidem^  pag.  76. 
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Mais  les  sabbatistes  font  contre  la  non-per- 
pétuité du  sabbat  deux  objections  générales. 
IVabord  que  le  sabbat  a  été  célébré  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  Cette 
objection  peut  se  poser  en  ces  termes  :  Le 
sabbat  ayant  été  célébré  avant  la  loi  par 
les  patriarches,  et  auparavant  d^a  par 
Adam  hd-même  en  Eden,  nous  devons  le 
célébrer  aussi,  c  Non,  dit  M.  Mellet,  le  sab- 
bat a  été  donné  spécialement  à  Israël,  au  dé- 
sert, et  par  le  ministère  de  Moïse.  Quand  bien 
même  Adam  et  les  patriarches  l'auraient  ob- 
servé, les  chrétiens  ne  seraient  point  tenus 
par  là  de  l'observer  eux-mêmes.  Or,  on  ne 
peut  pas  prouver  que  le  sabbat  ait  été  célé- 
bré par  les  patriarches,  ni  déjà  par  Adam  lui- 
même.  Le  repos  de  Dieu  est  un  type.  » 

La  seconde  objection  générale  revient  à 
ceci  :  Vorn  êtes  en  opposition  avec  Véglise 
universelle,  car  le  sabbat  chrétien  a  tou- 
jours été  observé,  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à nos  jours,  comme  le  prouve  le  témoi- 
gnage des  anciens  livres.  Mais  M.  Mellet 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le  témoignage 
de  l'église  n'est  pas  plus  favorable  aux  sab- 
batistes que  la  pratique  des  apôtres  et  des 
premiers  chrétiens.  Il  fait  passer  la  doctrine 
des  Pères  par  le  creuset  de  la  parole  de  Dieu, 
et  montre  combien  les  citations  faites  par  les 
sabbatistes  en  faveur  de  leur  thèse  sont  mé- 
diocres en  comparaison  des  preuves  que  les 
Pères  eux-mêmes  fournissent  aux  anti-sab- 
batistes.  Mais  les  sabbatistes  ont  besoin  de 
l'autorité  et  du  témoignage  de  l'église,  tandis 
qoe  les  anti-sabbatistes  trouvent  leurs  preuves 
dans  les  Ecritures  elles-mêmes.  En  réalité,  la 
doctrine  des  sabbatistes  n*a  commencé  à  se 
montrer  qu'au  milieu  du  IV*  siècle  de  noure 
ère,  et  les  docteurs  de  la  réformation,  aussi 
bien  que  ceux  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  sont  favorables  au  fond  à  la  doc- 
trine de  la  non-perpétuité  du  sabbat. 

La  conclusion  de  M.  Mellet  découle  tout 
naturellement  de  la  discussion  à  laquelle  il 
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s*esl  livré;  discussion  serrée,  nerveuse,  logi- 
que, bien  rarement  empreinte  de  quelque 
subtilité;  discussion  dont  notre  analyse  ne 
reproduit  pas  la  vie  et  le  mouvement.  A 
rheore  qu'il  est,  beaucoup  de  chrétiens  sous- 
criraient sans  difficulté  à  la  thèse  de  M.  Htl- 
Lût  :  Le  dimanche  rCesâfiÂS  un  sahbat^  tout 
en  maintenant  avec  lui  Tinstitaticm  du  di- 
manche, de  ce  jour  de  repos  dont  tout  chré- 
tien profilera  avec  reconnaissance  pour  ser- 
vir Dieu.  A  rheure  qu'il  est  encore,  beaucoup 
de  chrétiens  se  soumettront  aux  règlements 
de  police  qui  assurent  la  tranquilUté  de  ce 
jour,  tout  en  dénonçant  les  dangtfs  du  sab- 
hatisme,  de  ce  formalisme  de  gens  qui  s'esti- 
ment chrétiens  parce  qu'ils  ne  font  rien  le 
dimanche  tout  en  s'abandonnant  à  la  dissi- 
pation ^ 

m 

En  publiant  son  écrit,  M.  Uellet  n'ignorait 
pas  l'impression  fâcheuse  qu'il  pourrait  pro- 
duire; il  éprouvait  lui-même  c  on  sentiment 
pénible  à  la  pensée  que  la  doctrine  qu'il  oom- 
,  battait  était  c^le  de  plusieurs  de  ses  meilleurs 
amis,  et  d'un  grand  nombre  de  ceux  de  ses 
frères  en  la  foi  pour  qui  il  avait  le  plus  d'es- 
time et  d'a9ection.  >  Il  confessait  qu'il  avait 
c  la  parole  tranchante  et  dure  >  et  il  priait  ses 
frères  de  <  jeter  le  manteau  de  la  charité  sur 
tout  ce  (pt'il  pouvait  y  avoir  de  désagréable 
ppur  eux  dans  cette  discussion.  >  Maïs  la  né- 
cessité de  combattre  une  opinion  qui  était  à 
ses  yeux  une  erreur  grave  lui  était  imposée 
par  sa  conscience,  et  s'il  engageait  le  combat 
comme  <  simple  tirailleur,  >  il  espérait  que 
de  plus  forts  le  remplaceraient  et  que  la  vé- 
fité  triompherait'. 

M.  Mellet  ne  s'était  pas  fait  d'UlusioBS»  son 
livre  fut  en  effet  fort  mal  reçu  '.  Parmi  ses 
amis,  les  uns  ne  l'abordaient  qu'avec  une  ex- 

*'  te  Dinum^e,  été.  pag.  147. 

*  Le  dimamèet  ete.,  pag.  8-10. 

'  Ost  M.  Melût  lui-tB^ême  qui  le  constate  daas 
la  brojchure  intitulée  :  Rq>Uque  à  âf.  MeeUnit  o« 
défense  de  FantUabbatisme  ^  des  tninUtres  dimis' 
sUmnaires  vaudois^  des  évangéHstes  de  Franee,  ate., 


pression  de  profonde  pitié;  d'autres,  de  iiroî- 
deur,  d'irritation  ou  même  de  dédain;  on 
grand  nombre  ne  voulaient  pas  même  lire  son 
livre.  Bien  des  années  après,  en  1850  seule- 
ment, un  M.  W.  Mettan,  pastemr  de  l'Eglise 
anglaise  de  Lille  en  Pra&fie,  publia  un  opos* 
ouïe  intitulé  :  Lejéur  du  repos  et  la  théo- 
loffie  misse  ou  Vanti'saièaUame.  Malgré  la 
généralité  du  titre,  c'était  M.  liellet  qui  faisait 
essentiellement  les  frais  de  oet  ouvrage  où 
son  nom  se  m)UTa!t  sans  cesse  et  se  trouvait 
seul,  du  moins  eomme  adversaire  de  la  doc- 
trine du  sabbat.  L'auteur  s'était  fait  Téelio  des 
jugements  que  les  sabbatistes  avaient  répan- 
xlus  oentre  Técrît  de  M.  HeHet;  il  y  ajoutait  de 
son  chef  nombre  d'injures  théologiques  et  de 
plaisanteries  d'assez  mauvais  g«Oi|.  Le  débat 
de  M.  MeHet  avec  les  sabbatlstes  ne  pouvait 
en  aùeune  façon  être  avancé  par  une  sem- 
blable discussion  :  le  aliénée,  un  moment 
troublé  par  cet  incident,  se  fit  de  nouveau  sur 
cette  question,  et  iious  n'arona  pas  connais- 
sance que  personne  autre  que  M.  Meston  se 
soft  donné  la  peine  de  répoodre  directement 
à  M.  Mellet.  Celui-ci  pouvait  s'attriMr  à  la 
pensée  que  sa  courageuse  démonsmtion  lui 
avait  aliéné  quelques-uns  de  ses  anoienaamis 
et  de  ses  coHègoes;  il  avait  tout  au  moins  pour 
se  consola  l'assurance  que  d'autres  firdres, 
et  paml  eux  des  hommes  compétent»,  l«i 
savaient  gré  de  sa  déautretae.  Tirés  peu  de 
temps  en  effet  après  rapparition  de  l'écrit  : 
le  dimanche  n'esê  pas  un  sabbat,  l'auteur 
recevait  de  M.  Vlnet  la  lettre  suivante  : 

Mon  c\^T  frère, 

ie  reçois  à  la  campatne»  où  Je  suis  yena 
passer  quelques  jours,  l'exemptafre  qoe  vous 
avex  bien  vouhi  m'adreaser  de  vx>tre  écrit  sur 
le  dimanche^  et  Je  Tiens  voua  remerder,  noa- 
seBlement  de  bm  l'avoir  donné, mais  d'abord 
de  l'avoir  écait.  Je  \iem  d'en  lire  la  plus 
grande  partie,  et  c'a  été.  Je  puis  le  dire,  avec 
une  complète  et  vive  satisfiiction.  H  y  a  si 

par  V.  Mellet,  ancien  paatenr  dnFvorne.  --  Paris, 
Marc  Dnclouz,  ISSS,  106  pages. 
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lo^gtem^  que  mon  opiiiioa  est  arrêtée  sur 
cepoînty  que  je  me  pois  tue  rappeler  le  temps 
oàfen  avais  une  astre;  c'est  même  par  ime 
ditoiistaiice  indépendante  de  ma  volonté,  gne 
des  pages  que  j'avais  écrites  contre  les  dis- 
corars  de  Dwiglit  n'ont  pas  été  imprimées  ^ 
Llmportance  ehréticnne  de  rétablir  la  .vérité 
smr  k  éknanolM  est  très  grande  et  vcCrs 
«avre  n'est  pas  de  démoUtîony  malt  de  cons* 
traction.  11  y  a  d'ailleors  tant  de  loyauté»  de 
darléj  de  rigaenr  et  de  patience  dans  votre 
dénoBsiration,  qoe  je  ne  pais  dealer  qu'elle 
ut  ibsse  one  vive  impression,  dont  pourtant 
en  ne  conviendra  pas  d'abord.  C'est,  à  ma 
eonnaâssanoe,  ta  première  ibis  qne  la  question 
est  attaqaéc  avec  une  telle  franohiBe  et  sur 
une  ligne  si  large,  le  vous  félicite  d^oc  et 
voos  remercie.  Je  regrette  de  n'avoir  à  ma 
diqioaition  aucon  journal  où  je  puisse  annon* 
eer  votre  écrit,  et  témoigner  mon  par&it  ao« 
cord  avec  vous  sur  ce  poiiU. 

Beeevez,  mon  cber  fk'ère,  tous  mes  vomx 
avec  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

Veytaus,  7  STril  184S. 

Rien  de  plus  catégorique,  on  en  convien- 
dra, que  cette  approtmtîon  donnée  à  l'ouvrage 
de  M.  M ellet  par  un  homme  aussi  universel- 
lement connu  cotnme  chrétien  pieux,  philo- 
sophe profond,  logicien  puissant  et  excellent 
eritique.  M.  Mellet  pouvait  à  bon  droit  se  féli- 
citer d'avoir  un  tel  avocat  à  citer  dans  sa 
propre  cause  *.  Sa  protestation  contre  une 

*  Gai  psgei  ont  été  imprioiéet  ds  nof  jours. 
Vojei  :  Le  êabbatjuifei  U  dimant^e  chrétien»  par 
A.  Vinet.  (Lausanne,  Imer  éditeur,  iS77,  48  paf .) 
Cet  opuscule  est  composé  de  4  lettres  et  d^one  note. 
nies  a««ia«t  été  écrUes  par  Viast  «n  lSS7v  peu  de 
•emaioM  avant  son  départ  pour  Lausanne.  M.  et 
M"**  Tioet  faisaient  alors  un  séjour  h  Ober-Castel 
(Thurgoirie).  On  y  avait  lu  Touvrafe  de  Dwight  et 
tai  ^ueeiion  du  sabbat  agitait  les  esprits  dans  le 
eaalan  de  Vend  (voir  la  tosse  III  de  eelta  bistaire, 
pag.  SOS).  M.  Vinet,  prié  de  s'expliquer  suroe  su- 
jet, écrivit  les  lettres  récemment  imprimées  et  lei 
adressa  i  la  mattressa  du  logis,  If»*  de  Schérer. 
Où  voit  par  ces  lettres  qoe  Vinet  partageait  en 
plein  las  vues  de  son  ami,  le  professeur  S.  Cbappuis, 
et  celles  de  T.  Mellet. 

*  Vinet  disait  ne  pas  comprendre  ca  qu'H  y  avait 


tendance  trèsgénérale  alors,  et  très  exclusive, 
à  (aire  du  dimanche  chrétien  un  sahi^at  juif, 
déiermina*t-elle,  comme  on  l'a  pensé,  la  chute 
de  la  Société  vaudoise  pour  l'obsertation  du 
dimanche,  ou  contriboa-t<^le  simplement  à 
paralyser  sa  marche,  déjà  difficile  et  compro- 
mise par  d'autres  causes?  Nous  ne  saurions 
trancher  absolument  cette  question.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  Société  pour  l'observation  du  di- 
manche, tout  en  subsistant  encore,  ne  donna 
plus  que  de  rares  signes  de  vie,  et  il  faudra 
attendre  bien  des  années  avant  que  l'œuvre 
qu'elle  s'était  proposée,  œuvre  excellente  du 
reste,  soit  reprise  à  nouveaux  Mis,  recons- 
tituée sur  de  nouvelles  bases,  plus  laiges,* 
plus  cflttfiormes  à  la  vérité  et  qu'elle  atteigne 
ces  classes  de  la  société  qui,  d'une  manière 
toute  spéciale,  ont  besoin  d'un  jour  de  repos 

sur  sept.  J.  GABT. 

REVUE  CRITIQUE 

HlSTOlBB  DE  L'âTABUSSBMKNT  ET  DE  LA  DOIEC- 
TION  0B  L'EgUSB  GHBÂTIENNB  PAU  LES  APO- 

TBBS.  Jraduit  de  l'allemand  du  D' Neander 
par  Ferdinand  Fontanès,  l'un  des  pasteurs 
de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes.  S**  édition. 
—  Paris,  Sandûz  et  Fischbacber,  1878. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire 
indique  suffisamment  le  contenu  de  l'ou- 
vrage. C'est  le  récit  de  la  première  conquête 
du  monde  romain  par  l'Evatigile,  conquête 
merveilleuse  et  féconde,  qui  n'eut  d'autres 
armes  que  celles  de  l'amour  chrétien,  et  dont 
les  résultats  bénis  se  font  sentir  dans  les  do- 
maines les  plus  variés  de  la  culture  moderUe. 
L'historien  prend  donc  l'Eglise  chrétienne  à 
son  berceau,  et,  la  stiivam  jusqu'au  terme  de 
répoque  apostolique,  il  l'étudié  dans  sa  lie 

à  répondre  i  M.  Mellet.  Un  jour,  il  lut  la  brochure 
de  ce  dernier  tout  entière  et  d*un  bout  A  l'autre  A 
un  de  ses  mis,  it.  P.  Prassard.  H.  Fabre,  de  sofl 
eélé,  qui  était  un  des  soutiens  da  la  Société  pans 
l'observation  du  dimanche,  disait  que  personne, 
avec  quelque  teinture  de  théologie,  ne  pouvait 
réfuter  M.  Ilellat. 
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intime  aassi  bien  goe  dans  les  manifestations 
eltérieares  de  son  activité.  Il  ne  s'arrête  pas 
seulement  aux  travaux  missionnaires  d'un 
saint  Paul  ou  d'un  saint  Jean,  mais  il  relève 
avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la  constitution 
des  Eglises, leurs  coutumes  et  leurs  croyances. 
Conformément  à  ce  programme,  l'ouvrage  se 
termine  par  une  comparaison  des  trois  prin- 
cipaux types  de  doctrine  apostolique,  exposé 
fort  instructif  qui  fait  ressortir,  à  travers 
l'unité  de  la  foi,  la  souplesse  étonnante  avec 
laquelle  l'Evangile  se  mit  à  la  portée  des  in* 
dividualités  les  plus  diverses  pour  les  trans- 
former à  l'image  de  notre  divin  Sauveur. 
Quant  aux  sources  utilisées  par  l'auteur,  ce 
sont  essentiellement  les  Actes  des  apôtres  et 
les  autres  écrits  du  Nouveau  Testament,  dont 
il  admet,  à  fort  peu  d'exceptions  près\  l'au*^ 
thentieité  et  la  valeur  historique. 

L'Quvrage  original  de  Neander  parut  à 
Hambourg,  en  1892  et  1833.  M.  le  pasteur 
Fontanës,  de  Nîmes,  maintenant  entré  dans 
son  repos,  alors  dans  la  plénitude  de  son  ac- 
tivité, en  donna,  en  1836,  une  traduction 
française  qui  a  été  réimprimée  l'an  dernier. 
La  comparaison  de  ces  deux  dates  est  signi- 
Hcative.  L'année  1836,  qui  vit  paraître  la 
première  Vîe  de  Jéstts  de  Strauss,  inaugura 
pour  l'EIglise  une  ère  de  crise  et  de  déchire- 
ments. Suivant  les  traces  de  ce  hardi  nova- 
teur, toute  une  cohorte  de  savants  allemands, 
bien  armés  et  pleins  d'audace,  se  mit  en  de- 
voir de  renverser  le  christianisme  tradition- 
nel et  de  reconstruire  à  nouveau  l'histoire  des 
premiers  âges  de  l'Eglise.  On  attaqua  les 
récits  évangéliques,  on  nia  la  nature  divine 
du  Sauveur,  on  expliqua  la  religion  nouvelle 
par  l'évolution  des  lois  fatales  de  l'histoire; 
bref,  on  sapa  tous  les  fondements  de  la  foi 
chrétienne,  et  déjà  on  s'écriait  triomphale- 
ment que  l'édifice  entier  ne  tarderait  pas  à 
s'écrouler.  Le  bruit  de  ces  grands  tiravaux 
finit  par  pénétrer  jusqu'en  France,  où  des 
écrivains  de  talent  popularisèrent,  en  les 

*  Meander  ne  croit  pas  à  rautbenticilé  de  la  se- 
conde épttre  de  Pierre  et  de  l'Apocalypse. 


exprimant  avec  plus  de  grâce  et  de  légèreté» 
le  Résultat  des  savantes  recherches  de  leurs 
confrères  d'outre-Rhin.  Grande  Ait  l'émotion 
produite,  et,  dans  le  feu  du  premier  triom- 
phe, certains  critiques  négatifs  allèrent  jus- 
qu'à  prétendre  que  le  procès  était  jugé  sans 
appel,  et  qu'il  était  désormais  impossible 
qu'un  homme  intdligent  crût  encore  à  1*^ 
vangile.  Qui  dit  trop  ne  dit  rien,  et  l'événe- 
ment a  montré  la  vanité  de  ces  attaques.  Le 
premier  éclat  passé,  il  s'est  trouvé  que  le 
grand  courant  de  la  théologie  protestante, 
loin  d'applaudir  à  ces  violences,  s'est  bien 
plutôt  rapproché  du  point  de  vue  évangéli- 
que.  La  critique  négative,  s'est  ruinée  par  ses 
excès,  et,  tout  en  s'inspirant  de  son  esprit 
d'indépendance  et  de  recherches,  nombre 
de  défenseurs  de  la  foi  chrétienne  se  sont  mis 
à  reconquérir  le  terrain  perdu*  0  y  a  quinse 
ou  vingt  ans,  par  exemple,  la  réapparition  de 
l'ouvrage  de  Neander  eût  été  peut-être  un 
anachronisme;  maintenant,  et  nous  le  cons- 
tatons avec  joie,  le  public  français  sérieux 
sent  le  besoin  d'en  revenir  à  une  étude  im- 
partiale mais  franchement  évangélique  des 
origines  de  l'Eglise,  comprenant  que,  dans  ce 
domaine,  on  ne  peut  s'écarter  des  données 
bibliques  sans  s'engager  dans  une  série  de 
contradictions  et  d'inextricables  difficultés. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  l'histoire  de 
Neander  satisfasse  de  tous  points  aux  exi- 
gences de  la  science  actuelle.  Depuis  1832 
tant  de  recherches  ont  été  faites  sur  ces  su- 
jets, que,  dans  certaines  parties,  l'ouvrage 
paraît  un  peu  vieilli.  La  forme,  d'ailleurs,  n'a 
rien  qui  puisse  séduire  le  lecteur  français, 
accoutumé  à  plus  de  netteté  dans  le  style  et 
à  une  exposition  plus  vive  et  plus  n^ide. 
Neander  a  les  allures  paisibles  du  savant 
allemand;  il  aime  à  développer  complaisam- 
ment  son  idée,  à  y  revenir,  à  l'étendre  dans 
tous  les  sens,  à  la  poursuivre  jusque  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux.  Il  ne  craint  ni  les 
r^étitions  ni  les  longueurs,  et  ses  traduc- 
teurs français,  qui  ont  à  faire  à  un  public 
moins  patient,  se  sont  vus  parfois  obligés  de 
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condenser  l'cHifi^iiial  plutôt  que  d'en  repro* 
dnire  exactement  chaque  phrase  ^  Telle  n*est 
pourtant  pas  la  méthode  de  M.  Fontanès,  qui 
s'est  fait»  au  contraire,  un  devoir  de  suivre 
pas  à  pas  le  texte  allemand  :  «  Il  eût  été  (à- 
eile,  sans  doute,  explique-t-il  *,  de  rendre  le 
stjle  plus  rapide  et  plus  varié  en  élaguant 
certains  détails»  mais  j'ai  préféré  ne  rien  faire 
perdre  au  lecteur.  »  Certes,  ce  n'est  pas  nous 
qui  Yeù  blâmerons.  Si  Neander,  à  première 
vue,  panât  quelquefois  diffus  et  traînant, 
qu'on  y  regarde  de  plus  près,  et  l'on  décou- 
wira  que  ce  n'est,  après  tout,  qu'embarras 
de  richesses.  Or  il  y  a  dans  cette  abondance 
de  pensées  fortes,  de  leçons  utiles,  de  sain* 
taires  avertissements,  fruits  d'une  expérience 
chrétienne  que  peu  d'hommes  ont  possédée, 
il  y  a  dans  ce  flot  régulier  et  continu  je  ne 
sais  quel  charme  puissant  par  lequel  le  lec* 
teur  sérieux  est  bientôt  entraîné,  sans  plus 
songer  à  se  plaindre  des  r^titions  et.de  la 
longueur  du  chemin.  Le  style  de  Neander,  a 
dît  M.  de  Pressensé,  n'a  rien  qui  frappe  et  qui 
saisisse,  f  II  n'a  pas  cette  manière  de  Pascal 
qui  senlpte  plus  qu'il  n'écrit.  On  ne  trouvera 
pas  chez  lui  de  ces  maximes  gravées  comme 
des  médailles,  toutes  semées  d'antithèses.  Son 
style  rappelle  plutôt  des  flots  cahnes  et  unis. 
Mais  ces  flots  se  pressent  les  uns  les  autres; 
fl  y  a  en  eux  une  grande  puissance,  et  bien- 
tôt on  est  tout  pénétré  de  la  pensée,  de  l'âme 
du  pieux  écrivain,  car  c'est  son  âme  sereine 
et  riche  qui  se  répand  ainsi  avec  abondance, 
k€ce  et  douceur.  Eh  fermant  le  livre,  on  n'a 
pas  dans  le  souvenir  un  mot  remarquable  à 
citer,  mais  on  emporte  une  vertu,  un  sonflle 
qui  agit  intérieurement.  >  Tel  est  aussi  le  cas 
de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons;  il  n'a 
pas  de  morceaux  à  effet,  de  tableaux  histo- 
riques savamment  agencés,  mais  il  laisse 
l'impression  bienfaisante  d'une  édifleation 
saine  et  solide. 

*  C'est  ee  que  fait,  par  exemple,  H.  Jean  Monod 
dans  sa  traduction  du  Commentaire  de  Neander 
sur  la  première  épitre  de  Jean. 

*  Préfiwe  du  traducteur,  pag.  Xlix. 


Un  mérite  plus  spécial  qui  le  recommande 
à  l'attention  du  lecteur,  c'est  sa  conception 
large  et  franchement  humaine  du  christia- 
nisme. Nul  ne  fut  plus  attaché  que  Neander 
aux  dogmes  fondamentaux  de  notre  religion, 
nul  n'a  plus  insisté  sur  la  puissance  du  péché 
et  sur  la  nécessité  du  salut  par  le  sang  de 
Christ;  mais  nul  non  ptais  n'a  mieux  compris 
que  la  vérité  chrétienne  n'est  pas  une  doc- 
trine abstraite,  un  système  d'autorité  s'impo- 
sant  du  dehors,  mais  une  vertu  d'en  haut  qui 
s'empare  de  toutes  les  facultés  de  l'âme  pour 
leur  communiquer  une  force  divine.  L'Evan- 
gile se  mêle  à  tout;  rien  ne  lui  demeure 
étranger  dans  la  vie  humaine.  Loin  de  refou* 
1er  nos  aspirations  légitimes,  il  les  satisfait 
pleinement  en  leur  fournissant  un  ol^et  digne 
d'elles.  Il  transforme  les  individus,  mais  en 
laissant  à  chacun  d'eux  son  trait  distinctif  et 
original;  l'unité  qu'il  réalise  n'est  point  une 
uniformité  stérile,  mais  elle  donne  libre  essor 
à  l'infinie  variété  des  caractères  et  des  be- 
soins. C'est  ce  que  montre,  d'après  l'exposé 
de  Neander,  l'histoire  du  développement  des 
communautés  apostoliques.  Un  préjugé  très 
répandu  consiste  à  croire  que  leur  vie  n'était 
qu'harmonie  et  que  perfection,  et  l'on  a  peine 
à  comprendre  alors  comment  l'Eglise  du 
n«  siècle  est  si  promptement  déchue  de  cet 
idéal  de  sainteté.  Or,  ce  tableau  de  fantaisie 
est  en  désaccord  manifeste  avec  les  textes 
du  Nouveau  Testament  Pour  n'en  dter  qu'un 
exemple,  Neander  signale  avec  raison  les 
dangers  que  firent  conrir  à  l'Eglise  primitive 
les  divergences  d'opinions  entre  les  fidèles 
sortis  du  judaïsme  et  les  convertis  d'entre 
les  païens.  Cet  antagonisme,  ridiculemenb 
exagéré  par  l'école  de  Tubingue,  qui  l'a  élevé 
aux  proportions  d'une  lutte  haineuse  et  vio- 
lente, n'en  a  pas  moins  été  réel,  et  jamais 
peut-être,  dans  les  périodes  suivantes  de  son 
histoire,  l'EIglise  n'a  passé  par  un  péril  aussi 
grand  que  celui  qui  la  menaça  dans  son  pre- 
mier développement.  L'opposition,  d'ailleurs, 
était  naturelle  et  inévitable.  Les  croyants  sor- 
tis du  judaïsme  tenaient  Jésus  pour  leur  Sau- 
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Teor  et  admettaient  pleinement  la  nécessité 
de  la  foi  en  son  nom;  mais  ils  n'en  conti* 
nnaient  pas  moins  à  otseirer  personnelle*- 
ment  la  loi  de  Moïse,  et  plnsienrs  d'entre  eox 
Toolaient  l'imposer  aux  païens  comme  l'in^ 
dispensable  condition  du  saint.  C'est  dans  ce 
sens  qae  t  qaelqaes-nns,  venns  de  Judée,  en* 
soignaient  les  frères  en  disant  :  Si  tous  n'éles 
circoncis  soiTant  l'usage  de  Moïse,  vous  ne 
pouvez  point  être  sauvés.  >  (Act.  XV,  1  et 
suiv.)  Saint  Paul,  de  son  côté,  l'apôtre  et  le 
défenseur  des  Gentils,  saisissant  dans  toute 
sa  force  le  principe  de  la  rédemption  par  le 
sang  de  Christ,  démontre  victorieusement  à 
ses  contradicteurs  que,  si  la  foi  ne  suffit  pas 
au  croyant.  Christ  nous  devient  inutile,  et 
que  nous  retombons  sous  la  malédiction  de 
la  loL  (Gal^^  H,  17  et  suiv.,  m,  10  et  suiv.)  Le 
conflit  Alt  évité  par  le  bon  accord  des  apô- 
tres, de  Panl  et  de  Jacques,  m  particulier, 
qui,  malgré  leurs  divergences  de  vues  S  se 
tendirent  firatemellement  la  main  d'associa- 
tion (Gai.  n,  9)  ;  cependant  on  ne  peut  se 
dissimuler  la  grandeur  du  péril  que  courut 
alors  rBgllse,  menacée  de  rester  prise  dans 
les  formes  étroites  du  judaïsme,  ou  de  se  scin- 
der, dès  le  commencement,  en  deux  firaetions 
hostiles  ou  étrangtees  l'eue  à  l'autre*. Mais 
l'Bsprit-Saint  veillait  sur  elle;  il  sut  réprimer 
l'explosion  des  passfons  humaines  et  conser^ 
ver  l'unité  dans  la  variété.  Quand  le  besoin 
s'en  fit  sentir,  il  communiqua  des  lumières 
nouvelles  sor  ce  si^et  si  grave  (Act.  X)»  et  il 
remplit  les  cbel^  de  l'Eglise  de  dispositions 
de  paix  et  d'amour.  Guidés  par  son  action, 
les  apôtres  Piern",  Jacques  et  Jean  reconnu- 
rent solennellement  la  légitimité  de  la  mis- 
sion des  Gentils,  et  le  droit  des  païens  de  se 
convertir  sans  passer  par  les  formes  de  la 

*  Cm  difergencet  rcMortenl  du  fait  qii«  les 
chréttenB  juifs,  d'après  l'opinion  de  saini  Jacques, 
étaient  personnellement  tenus  de  se  soumettre  aux 
prescriptions  de  la  loi,  tandis  que  saint  Paul,  plus 
conaéquent,  les  en  dispensait  Voy.  sur  ce  sujei 
MeaBder,  pag.  51, 161«  SOI. 

*  Neander,  pag.  51,  $01. 


loi^;  et  saint  Paul,  de  son  côté,  plein  de  déii» 
rence  pour  ses  coUègueSytiravaiUa  de  toute  son 
âme  et  s'exposa  aux  pins  gcwds  périls  pour 
maintenir  en  bon  accord  les  desx  fraction^ 
de  l'Eglise,  et  pour  prouver  ses  sentiments 
de  fraternité  chrétienne  aux  disciples  obse^ 
vateurs  du  rituel  mosaïque*. Dans  toute  celts 
histoire,  si  pleine  de  péripéties  et  de  raouve* 
ment,  l'Bvangile  se  révèle  donc  à  nous  comme 
uoe  puissance  de  liberté  qui  sanctifie,  sans  les 
détruire,  les  facultés  les  plus  diverses,  mais 
aussi  comme  une  vertu  divine  conservant 
l'unité  de  l'esprit  à  travers  la  variété  des 
formes,  et  faisant  ccmcourir  toutes  les  foroes 
humaines  an  triomphe  de  la  cause  de  Bleu* 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  com- 
munauté de  foi  des  spôures  laissait  poortaol 
place  à  certaines  divergences  de  détail;  c'est 
ce  que  montt*e  également  l'exposé  fort  ina*- 
tructif  que  Neander  nous  donne  des  trois 
principaux  types  de  doctrine  apo^tdique,  ee^ 
lui  de  Paul,  de  Jacques  et  de  Jean.  Non  sen* 
lement  ces  conceptions  sont  parfaitement  ori- 
ginales et  distinctes  l'une  de  Tautt'e,  mais  il 
n'est  pas  difficile  d'établir  l'influence  qu'exer* 
cèrent  sur  elles  la  personnalité  et  le  mode  de 
conversion  de  chacun  des  trois  apôtres.  Nous 
allons  l'indiquer  en  quelques  mois»  to^jours 
à  la  suite  de  notire  pieux  et  savant  hlstorie&. 

Prenons  d'abord  saint  Paul.  <  Pour  déve* 
lopper  le  système  de  l'apôtre»  dit  Neander,  et 
en  dcmner  la  génération,  nous  devons  avoir 
égard  à  son  esprit  profond  et  vif;  à  son  édu^ 
cation  à  l'école  des  pharisiens,  où  il  avait  ap* 
pris  à  exposer  sa  doctrine  sous  une  form» 
systématique  et  dialectique;  à  la  manière 
particulière  dont  il  fut  détaché  du  point  de 
vue  légal  le  plus  prononcé,  et  amené  à 
l'Evangile  par  une  puissante  impression  et 
une  violente  crise  intérieure;  à  la  sptière 
particulière  de  ses  travaux  apostoUquas»  dans 
laquelle  il  eut  surtout  à  défendre  le  christia- 
nisme contre  ceux  qui  l'altéraient  par  le  mé- 

«  Act.  XV,  7  et  suiv.  ;  Gai,  II,  7  et  suiv.  Nean- 
der, pag.  90  et  suiv. 
*  Act.  XXI,  SO  et  suiv.  Neasdor,  pa(.  SOI  et  ssiv. 


—  Àï  — •' 


knge  des  idées  qu'il  avait  loinnéiM  avant  sa 
collversioIl^  »  Ce  dernier  événement,  décisif 
dans  la  carrière  de  l'apôtre,  dot  avoir  one 
grande  Infioence  sor  sa  doctrine.  Antiaravant 
Paxd  s*était  mis  an  service  de  la  loi  avfc 
tonte  la  passion  de  son  caractère  nrdent; 
maintenant  il  est  arrêté  brusquement  dans 
sa  voie,  puisque  ce  Jésus  quf  t  tenait  pocrr 
l'eimemî  mortel  de  la  vraie  religion  lui  ap^ 
parail  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  de  Plis 
de  Dieu.  (Gai.  1, 16.)  Dans  l'excès  de  son  tèle 
pharisaiqQe,  Paul  s'est  donc  trouvé  taire  )a 
guerre  au  Tout-Puissant  :  à  cette  idée  hor* 
ribte  tout  son  être  est  bouleversé,  sa  notktt 
du  salut  renversée,  et  c^est  avec  douleur  qo'it 
considère  sa  conduite  d'autrefois.  Jadis  i)  s'é* 
tait  fondé,  plein  d'orgueil,  sur  ses  privilèges 
d'enfant  d'Abraham-;  mais  ce  qui  lui  était  un 
gain  loi  est  maintenant  une  perte,  r  et  certes, 
déeiare-t*il,]e  regarde  toutes  les  autres  choses 
comme  m'étant  nuisibles,  en  comparaison  de 
rexeellence  de  la  connaissance  de  Jésus* 
Christ,  mon  Seigneur,  pour  l'amour  duquel 
je  me  suis  privé  de  toutes  ces  choses,  et  je 
les  estime  comme  des  ordures,  afin  que  je 
gagne  Christ.  >  (Philip.  Kl,  7,  8.)  Après  une 
crise  si  violente,  on  comprend  l'énergie  avec 
laquelle  saint  Paul  s'élève  contre  la  justice 
de  la  loi,  et  ropposition  profonde  qu'il  établit 
entre  le  mérite  des  œuvres  et  le  salut  gratuit 
par  le  sang  de  Christ.  La  législation  de  Môîse, 
impuissante  à  sauver  l'homme  péchenr,  ne 
lui  apparaît  plus  que  comme  une  parenthèse 
dans  le  développement  de  la  promesse  (Oal. 
ID,  13  et  suiv.,  16-18),  une  économie  destinée 
à  multiplier  le  péché,  pour  manifester  avec 
d'autant  plus  d'éclat  le  triomphe  de  l'amour 
divin.  (Gai.  m,  19;  Rom.  IH,  20;  IV,  15;  VD, 
5  et  suiv.)  Dès  lors,  l'homme  est  sauvé  <  par 
grâce,  par  le  moyen  de  la  foi,  non  point  par 
les  œuvres»  afin  que  personne  ne  se  glorifie  ' 
(Epi),  n,  8,  9)  :  toat  le  système  de  l'apôtre,  si 
bien  enchafiné  et  si  fortement  conçu,  se  dé- 
roule naturellement  autour  de  ce  point  cen- 
tral et  générateur.  L'histoire  de  la  conversion 
*  Neander,  pag.  M. 


de  saint  Paul  jette  même  quelque  lumière 
sur  les  profondeurs  mystérieuses  de  certains 
points  de  sa  doctrine.  S'il  insiste  tant  sur 
l'éleclion  de  grâce  et  sur  la  prédestination 
(Rom.  Vin,  28, 29;  IX  à  XI),  ce  n'est  pas  qu'il 
veuille  nier  la  liberté  de  l'homme,  puisqu'il 
dit  que  «  là  où  est  l'Esprit  du  Seigneur,  là  est 
la  liberté  >  (2  Cor.  III,  17);  ce  n'est  pas  non 
plus  qu'il  recommande  ou  favorise  l'apathie 
du  fataliste,  puisqu'il  nous  déclare  que  nous 
sommes  t  ouvriers  avec  Dieu  »  (1  Cor.in,9); 
ce  n'est  pas  enfin  qu'il  songe  à  contester  l'uni- 
versalité du  salut,  puisqu'il  écrit  à  Tlmothée, 
qu(ï  Dieu  <  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  qu'ils  parviennent  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  >  (1  Tim.  H,  4);  mais  c'est 
parce  qu'ail  avait  éprouvé  lui-même  la  puis- 
sance irrésistible  de  cette  grâce  d'en  haut 
qui  l'avait  saisi  sur  le  chemin  de  Damas, 
l'arrêtant  dans  sa  voie  de  perdition  pour  le 
transformer  en  un  <  vaisseau  d^élite,  >  témoin 
de  Jésus-Christ  «  devant  les  Gentils,  les  rois 
et  les  enflants  d'Israël.  >  (Act.  IX,  15.)  De 
même  que  saint  Paul,  chacun  de  nous  a  la 
conscience  d'être  libre  et  responsable;  mais 
nous  nous  sentons  aussi  sous  la  dépendance 
absolue  de  Dieu,  et  ce  sentiment  est  d'autant 
plus  vif  que  la  vertu  de  Christ  is'est  plus  clai« 
rement  manifestée  dans  le  progrès  de  non^e 
vie  religieuse.  C'est  là  une  contradiction  logi- 
que, je  le  veux  bien;  maià,  dans  le  domaine 
qui  nous  occupe,  la  logique  abstraite  doit  s'ar- 
rêter avec  respect  à  la  porte  du  sanctuaire. 
Tout  autre  avait  été  le  développement  de 
saint  Jacques,  l'auteur  de  i'épiu^  qui  porte 
son  nom.  Nous  n'avons  pas  de  détails  précis 
sur  son  entrée  dans  l'Eglise,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  passa  sans  crise  violente  de  la 
piété  juive  au  service  du  Seigneur  Jésus. 
Converti  peut-être  par  une  apparition  du 
Sauveur  ressuscité  (1  Cor.  XV,  7),  il  recon- 
nut en  lui  le  Messie  promis  par  les  pro- 
phètes. La  religion  chrétienne  lut  apparut 
alors  comme  l'épanouissement  naturel  du 
judaïsme,  les  fidèles  de  la  nouvelle  alliance 
comme  les  descendants  légitimes  des  doute 
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tribas  dlsraël;  à  ses  yeax,  le  trait  caractéris- 
tique du  christianisme  fut  de  rendre  inté- 
rieure et  vivante  la  loi  donnée  aux  pères  sur 
le  Sinai.  (Jacq.  1, 1  et  suiv.,  25;  D,  8, 12.)  Per- 
sonnellement, saint  Jacques  continua  à  prati- 
quer strictement  les  prescriptions  mosaïques^ 
et  il  n'estimait  pas  que  les  cbrétiens  sortis  du 
judaïsme  eussent  le  droit  de  s*en  affranchir. 
(Act.  XXI,  18-21;  XV,  21.  Comp.  Neander, 
pag.  91.) 

Quant  à  saint  Jean,  Tami  personnel  du 
Sauveur,  il  se  développa  sans  efforts,  dès  sa 
jeunesse,  dans  la  société  de  son  Maître  et 
dans  la  communion  de  son  amour.  Aussi 
conçoit-il  le  salut  comme  une  vie  en  Christ, 
source  de  lumière  et  de  vérité,  puisque  celui 
qui  a  vu  le  Fils  a  vu  le  Père  (Jean  XIV,  9)  et 
que  c  Dieu  est  lumière,  et  il  n'y  a  en  lui 
nulles  ténèbres.  >  (1  Jean  I,  5.)  Plongé  dans 
l'obscurité  du  péché,  l'homme  naturel  ne 
peut  venir  au  Sauveur  que  si  le  Père  l'y  at* 
tire  (Jean  VI,  U);  mais  à  tous  ceux  qui  le  re- 
çoivent, il  leur  donne  le  droit  d'être  faits 
enfants  de  Dieu;  ils  ne  sont  plus  sous  la  con- 
damnation, mais  ils  sont  passés  de  la  mort  à 
la  vie.  (Jean  1, 12;  V,  24^  Amour,  vie  et  lu- 
mière, ces  notions  étroitement  unies  et  oppo- 
sées aux  ténèbres  et  à  la  mort,  constituent  le 
centre  de  la  conception  johannique  et  tien- 
nent de  près  aux  rapports  personnels  qu'a- 
vait eus  avec  le  Sauveur  celui  que  l'Evangile 
appelle  «  le  disciple  que  Jésus  aimait.  »  (Jean 
Xffl,  23.) 

L'exposition  de  Neander  fait  ainsi  ressortir 
très  nettement  les  individualités  des  divers 
apôtres  et  la  manière  Aranchement  originale 
dont  chacun  d'eux  s'est  approprié,  sous  l'ac- 
tion de  l'Esprit-Saint,  le  contenu  de  la  révé- 
lation chrétienne.  Mais  si  ces  divergences 
sont  intéressantes  à  signaler,  il  est  nécessaire 
d'^youter  aussi  qu'elles  reposent  toutes  sur 
un  fondement  commun.  Les  écrivains  sacrés 
ne  prêchent  point  leur  propre  sagesse,  mais 
la  vérité  qu'ils  ont  reçue  d'en  haut  et  qui, 
saisie  par  chacun  d'eux  sous  des  angles  di- 
vers, n'en  demeure  pas  moins  réellement  et 


substantiellement  une.  Ils  ne  se  sont  pas  co* 
pies  ni  servilement  imités;  leurs  doctrines 
respectives  ne  sont  pas  l'uniforme  reproduc* 
lion  les  unes  des  autres,  parce  que  chacun 
d'eux  a  compris  l'Evangile  à  sa  manière,  sui- 
vant les  besoins  de  son  coour,  la  direction 
spéciale  de  son  esprit  et  les  circonstances 
particolières  de  sa  vie;  mais  le  salut  qu'ils 
proclament  reste  pourtant  le  même  pour 
tous  :  Jésus,  la  pierre  angulaire,  l'Agneau  de 
Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde,  tel  est,  à 
leurs  yeux,  le  principe  et  la  seule  base  de  la 
rédemption.  La  chose  est  facile  à  prouver 
pour  saint  Paul,  dont  la  doctrine  centrale  est 
précisément  celle  du  pardon  par  le  sang  de 
Christ  «  livré  pour  nos  offenses  et  ressuscité 
pour  notre  justification.  »  (Bom.  IV,  25.)  Si 
saint  Jean  mérite  d'être  appelé  plus  spéciale- 
ment l'apôtre  de  l'amour,  il  n'en  considère 
pas  moins  la  foi  au  Sauveur  comme  le  mode 
d'appropriation  de  la  vie  divine,  puisqu'il  dé- 
clare, à  la  fin  de  son  évangile,  que  ces  choses 
sont  écrites  pour  que  nous  croyions  que  Jésus 
est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant 
nous  ayons  la  vie  par  son  nom.  (Jean  XX, 
37.)  Quant  à  saint  Jacques,  il  se  tourne  de 
préférence  vers  la  pratique,  et  ne  se  préoc- 
cupe  guère,  dans  son  épftre  d'ailleurs  si 
courte,  de  dévelo{^er  les  dogmes  fondamen- 
taux de  la  vérité  chrétienne.  Pour  lui,  la  ré^ 
deropdon  consiste  avant  tout  dans  l'attache- 
ment à  la  loi  de  la  liberté,  qui  est  aussi  celle 
de  la  charité  (Jacq.  1, 25;  H,  8);  mais  cette  loi 
parfaite  n'existe  pas  naturellement  dans  nos 
cœurs,  puisqu'elle  y  est  c  plantée,  *  pour  le 
salut  de  nos  âmes,  par  Celui  qui  c  nous  a,  de 
sa  propre  volonté,  engendrés  par  la  parole 
de  la  vérité,  afin  que  nous  fussions  d'entre 
les  prémices  de  ses  créatures.  >  (Jacq.  1, 18, 
21.)  L'homme  est  donc  bien  sauvé  par  grâce, 
et  la  conception  de  Jacques  se  rattache  de 
près  à  la  doctrine  panlinienne  de  la  régéné- 
ration et  des  œuvres  de  l'Esprit.  Ainsi  la  va- 
riété de  ces  trois  points  de  vue  fait  d'autant 
mieux  ressortir  leur  unité  fondamentale;  mats 
cette  exposition  comparative  montre  d'autre 
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part  que  la  verta  divine  qui  s'empara  des 
apôùrea  transforma  leurs  individualités  sans 
les  détraire,  et  que,  tout  en  les  maintraunt 
entre  eux  dans  la  communion  de  Famour, 
elle  donna  libre  essor  au  déploiement  de 
leurs  focoltés  diverses  en  vue  de  Tédiflcation 
do  corps  de  Christ. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer 
n'ont  rien  de  bien  nouveau  pour  les  gens  de 
l'éeole,  mais  peut*étre  ne  sont-ils  pas  eocore 
suffisamment  coimus  du  public  non  théolo- 
giqne.  On  relève  avec  complaisance  Torigine 
somatorelle  du  christianisme,  et  certes  on  a 
raisoa  de  le  faire,  car,  s*il  ne  venait  du  ciel, 
il  serait  incapable  de  nous  y  conduire;  mais 
tn^  souvent  on  fait  tort  à  la  vérité  chrétienne 
en  la  présentant  comme  une  puissance  hos- 
tile an  progrès,  et  qui  mutile  notre  âme  au 
lieu  de  la  régénérer  et  d'en  féconder  les  ef- 
forts. Or  si  la  sodété  contemporaine  a  un  be- 
soin oigent  de  TEvangile,  il  lui  faut  un  Evan- 
gile qui  ne  s'isole  pas  de  la  vie  humaine, 
mais  qui  la  pénètre  dans  tous  les  sens  pour 
la  purifier  et  pour  l'ennoblir.  Le  mérite  de 
l'histoire  de  Neander  est  de  montrer  que  cet 
Evangile-là  fut  celui  des  apôtres  et  des  pre- 
miers disciples;  elle  proclame  hautement  la 
divinité  du  christianisme,  mais  elle  insiste 
aussi  sur  son  caractère  vraiment  humain  et 
sur  sa  merveilleuse  appropriation  aux  be- 
soins les  plus  divers  de  notre  nature.  Aussi 
cet  ouvrage,  écrit  dans  tm  esprit  d'indépen- 
dance scientifique  en  même  temps  que  de 
piété  solide  et  vivante,  récompensera-t-il  am- 
plement ceux  qui  l'ouvriront  non  pour  tner 
le  temps  ou  pour  y  chercher  des  défauts, 
mais  pour  y  puiser  une  édification  sérieuse 
et  une  connaissance  plus  complète  des  prin- 
cipes de  leur  foi.  J.  bovon. 


PENSÉE 

-  Mystères  du  royaume  de  Dieu,  vous  êtes 
moins  inexplicables  que  les  mystères  du 
royanme  des  hommes  ! 

^  SAINT*IU1TIN. 


VARIÉTÉS 
La  liberté  religieuse  pour  tons. 

A  propos  éPun  récent  jugement. 

La  liberté  religieuse  est  au  nombro  des 
conquêtes  les  plus  précieuses  des  temps  mo- 
dernes. La  constitution  fédérale  de  1874  la 
proclame,  d'une  façon  bien  explicite,  dans 
son  article  49  :  «  La  liberté  de  conscience  et 
de  croyance  est  inviolable.  Nul  ne  peut  être 
contraint  de  faire  partie  d'une  association  re- 
ligieuse, de  suivre  un  enseignement  religieux, 
d'accomplir  un  acte  religieux,  ni  encourir  des 
peines,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
pour  cause  d'opinion  religieuse..*.  L'exeroice 
des  droits  civils  ou  politiques  ne  peut  être 
restreint  par  des  proscriptions  ou  des  condi- 
tions de  nature  ecclésiastique  ou  religieuse, 
quelles  qu'elles  soient....  » 

Ed  théorie,  tout  le  monde  est  d'accord; 
mais,  dans  la  pratique,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  liberté  religieuse  mutilée  ou  sacrifiée 
par  les  hommes  mêmes  qui  vantent  le  plus 
leur  libéralisme.  Ils  veulent  la  liberté  entière 
pour  eux,  mais  ils  la  restreignent  pour  les 
autres. 

Un  fait  récent  justifiera  la  vérité  de  cette 
assertion. 

En  février  1874,  le  synode  de  l'église  pro- 
testante de  Thnrgovie,  après  de  vives  discus- 
sions, interdit  aux  pasteurs  la  lecture  du 
c  symbole  apostolique  >  dans  le  culte  public. 
Plusieurs  pasteurs  protestèrent  contre  une 
décision  qui,  à  leur  sens,  dépouillait  leur 
église  de  son  caractère  chrétien,  en  la  pri- 
vant de  toute  confession  de  foi.  Ce  fut  en 
vain  qu'ils  demandèrent  l'usage  facultatif  du 
symbole  :  au  nom  du  libéralisme,  la  majorité 
ne  put  consentir  à  une  pareille  concession. 

n  y  eut  alors  quelques  démissions.  Le  pas- 
teur Zûndel  devint  pasteur  de  la  minorité 
évangélique  de  Wiutertbur;  le  pasteur  Munz 
ftit  appelé  à  Coire,  où  il  préside  un  culte 
évangélique  indépendant;  le  pasteur  QEttli 
quitta  Roggweil  pour  Wangen,  dans  le  canton 
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de  Zurich,  d'où  il  a  passé,  coaune  professeur, 
à  l'oniversité  de  Berne.  Le  vénérable  doyen 
Steifi^r  se  mii  à  la  tète  d*ane  église  kidépen- 
dante  à  Emishofen,  près  de  Constance.  Le 
pasteur  Wetter,  agent  de  la  société  évangéli- 
que  de  TbnrgoTie,  fonda  une  petite  congréga- 
tion indépendante,  disséminée  dans  plnsSeurs 
localités,  mais  ayant  son  centre  principal  à 
Wyl,  dans  le  canton  de  Saint -Gall.  Il  s'y  rat*- 
tacha,  comme  dans  beaucoup  de  congréga^- 
tions  indépendantes,  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  De  là  aussi  des  tiraillements  au 
sein  de  plusieurs  familles.  U  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisque  le  Seigneur  a  dit  Iui«métne  : 
•  Ne  pensez  pas  que  Je  sois  venu  apporter  la 
paix  sur  la  terre.  »  (Math.  X,  39.)  Dans  l'une 
de  ces  familles,  la  division  se  Ût  sentir  plus 
vivement  que  partout  ailleurs.  Les  époux  S..., 
mariés  depuis  1856,  vivaient  à  Bussweil,  près 
Simacb,  cultivant  ensemble  leur  domaine, 
comme  agriculteurs.  La  femme,  chrétienne 
zélée,  se  rattacha  bientôt  à  l'église  indépen- 
dante fondée  par  le  pasteur  Wetter.  Elle  put 
en  suivre  les  cultes,  pendant  bien  des  mois, 
sans  opposition.  Mais  plus  tard,  le  mari  dé- 
clara brusquement  à  sa  femme  que,  si  ^e 
continuait  à  suivre  les  cultes  d'une  église  in- 
dépendante, il  la  chasserait  de  la  maison  et 
que  tout  serait  fini  entre  eux.  La  femme  ne 
crut  pas  devoir  céder  :  il  lui  semblait  que  ce 
serait  trahir  sa  foi.  Elle  mil  tome  sa  cons- 
cience à  demeurer  ferme.  Mais,  dès  lors,  elle 
put  s'attendre  à  beaucoup  souffrir. 

La  violence  du  mari  ne  devait,  en  effet, 
pas  tarder  à  se  manifester.  Dimanche,  9  jan- 
vier 1876,  M*«  S...  se  rendit  au  culte  de  Wyl, 
comme  d'habitude.  Le  lendemain,  jO  janvier, 
au  moment  où  elle  allait  vaquer  aux  soins  de 
son  ménage,  le  mari  hii  montra  la  porte  et 
lui  déclara  qu'elle  ne  remettrait  pas  les  pieds 
à  la  maison  avant  d'avoir  renoncé  à  suivre 
les  cultes  de  l'église  indépendante.  Toutes  les 
supplications  de  la  femme  furent  inutiles.  Le 
mari,  furieux,  la  poussa  dehors,  puis  referma 
la  porte  de  la  maison.  Après  vingt  ans  de 
mariage,  la  malheureuse  épouse  dot  quitta 


le  domîcîie  conjugal,  au  cœur  de  l'hiver,  sans 
emporter  quoi  que  ce  soit,  pas  même  des  b^ 
bits  de  rechange. 

De  différents  cétés,  on  fit  des  démarches 
officleases  pour  engager  le  mari  à  revenir 
de  sa  détermination.  Sa  femme  lui  fit  assurer, 
à  plusieurs  reprises,  qu'elle  était  prête  à  pas« 
ser  l'éponge  de  l'oubli  sur  tout  ce  qui  était 
arrivé,  à  la  seule  condition  que  sa  liberté  re-^ 
ligieuse  lui  fUt  garantie.  Le  préiidetit  même 
de  la  commune  voulût  interrenir  pour  opéirifr 
un  rapprochement  efitre  les  épotix.  Il  fut  rtt'- 
dement  congédié  par  le  mari.  La  pauvre 
femme,  privée  du  nécessaire,  en  fîit  réduite, 
pour  gagner  son  pain,  à  s'engager  comme 
servante  dans  une  maison  de  campagnards. 

L'affaire  ne  pouvait  pourtant  pas  en  restef 
là.  Dès  lors  se  succèdent  une  série  d'instances. 

D'abord  les  époux  comparaissent  devant  le 
juge  de  paix  de  Siluacb,  le  S8  janvier  i8Td. 
La  femme  demande  en  premier  lieu  la  liberté 
de  suivre  le  culte  où  elle  ft  été  bénie  dans  soa 
âme;  puis,  si  son  mari  continue  à  lui  fermer 
la  porte  de  sa  maison,  elle  réelame  ses  effets 
personnisis,  plus  une  pension  qui  lui  aide  à 
vivre.  Le  mari  se  refiise  à  toute  concessioli. 

Le  31  janvier  1876,  k  président  du  tribu^ 
nal  du  district  de  Munchireilen  condamna  le 
mari  S...  à  rendre  à  sa  femme  les  vêtements 
qui  sont  personnels  à  celten^i  et  à  lui  payor 
une  pension  hebdomadaire. 

Le-iS  mars  1876,  la  cour  de  cassation  caâ* 
tonale  annula  ce  jugement,  contestant  la 
compétence  du  président  du  tribunal  dans 
cette  afllaîre. 

Alors  la  pauvre  femme  essaie  encore  de 
rentrer  dànà  la  maison  Conjugale,  mais  le 
mari  est  tocjo^u^  décidé  à  ne  pas  faire  la 
moindre  concession.  Mieux  vaut  vivre  dans 
la  pauvreté  et  dans  l'humiliation  que  de  re- 
nier sa  foi. 

Deux  ans  se  passèrent  de  la  sorte,  deux 
ans  bien  pénibles.  La  victime  accepta  la  po- 
sition qui  lui  était  faite,  gagnant,  son  pain  k 
la  sueur  de  son  front.  On  aurait  voulu  l'en* 
gager  à  demander  le  divoree,  mais  elle  s'y 
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coQstammdnt  pour  ne  pas  agir  oon-t 
nirement  aax  prescrîptioos  de  la  Parole  de 
I^ea.  Elle  se  consolait  par  la  prière,  et  était 
soutoiue  par  raffectoeuse  sympathie  des 
eiiPéCieiis. 

Mfàis  fatigué  d'attendre  une  soumission  sor 
laquelle  il  avait  compté,  le  mari»  lui,  demanda 
le  divorce.  Il  n*airait  d'antre  raîsop  ^  alléguer 
û  ee  n'est  que  sa  femme  persistait  à  suivre, 
malgré  sa  défeuse,  un  culte  qu'il  appelait  une 
•  wémone  »  (StOndelei).  Le  tribunal  du  dis^ 
trict  répondit  fatoraUement  à  cette  demande, 
en  date  du  il  aTril  1878.  •  La  ewa»  de  la  di- 
Tision  enire  les  époux,  est-il  dit  dans  les  con- 
sidérants du  jugement,  est  la  direction  qu'a 
prise  la  foi  de  la  femme  (Glaubensrichtm^), 
«ne  cause  qui,  en  elle-même,  ne  serait  pas 
sofisante  pour  prononcer  uo  divorce.  Mais  il 
est  évident  qoe,  dans  ce  eas^oi,  la  vie  conju- 
gale parait  détruite  à  un  point  tel  qu'on  ne 
peut  songer  à  la  continuer.  > 

la  tribunal  cantonal  de  Thurgovie  confirma 
ee  jugement  le  27  juin  1878,  en  condamnant 
de  pins  la  femme  à  payer  35  flrancà  d'indem- 
nité au  mari.  Le  tribunal  reoonnait  pourtant 
qu'il  n'y  a  d'autre  raison  de  divorce  entre  les 
époux  S...  qtt*una  divergence  religieuse,dont 
on  ne  peut  absolument  accuser  ni  l'un,  ni 
l'antre  des  époux,  puisque  l'un  et  l'autre  pa^ 
raissent  sincères  dans  leurs  convielions.  ^ 
Mais  la  question  avait  une  importance  idus 
générale.  B  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
savoir  si  deux  campagnards  de  Tburgovie 
devaient  continoer  à  vivre  séparés  l'on  de 
l'antre;  non,  cette  question  intéressait  au 
ibnd  toutes  les  femmes  de  la  Suisse,  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  la  liberté  religieuse  est  ins- 
crite pour  eikÉ  dass  la  constitutten  fédérale, 
ou  seulement  pour  les  hommes»  B  y  a  des 
milliers  et  des  milliers  de  familles  en  Suisse, 
eik  les'époux  n'appartiennent  pas  à  la  même 
cougrégatioA.  Dans  les  cantons  oà  se  sont 
formées  des  égUses  de  vieux-caiholiques,  la 
plupart  des  femmes  n'ont  pas  suivi  leurs 
maris  dans  leur  évolution  religieuse;  y  a-t*il 
là  une  raison  sAfBsame  de  divorce?  Suffira- 


t-il  à  un  homme  d'accuser  sa  femme  d'avoir 
des  convictions  religieuses,  quand  lui  est  irré- 
ligieux, pour  que  les  liens  conjugaux  puis- 
sent être  rompus,  même  après  vingt  ans? 

On  est  eflrayé  quand  on  pense  aux  consé- 
quences que  pouvait  avoir  le  jugement  pro- 
noncé dans  cette  affaire  par  les  tribunaux  de 
Tburgovie.  Aussi,  après  mûre  réflexion,  la 
partie  qui  s'estimait  lésée  en  appela  du  tri- 
bunal cantonal  de  Tburgovie  au  tribunal  fé- 
déral, qui  siège  à  Lausanne.  Composé  de  juges 
de  différents  cantons,  il  est  plus  indépendant 
que  d'autres  tribunaux,  des  influences  locales; 
de  plus,  il  compte,  parmi  ses  membres,  des 
juristes,  renommés  à  juste  titre. 

C'est  dans  sa  séance  du  vendredi  23  août, 
que  le  tribunal  fédéral  fut  appelé  à  se  pro- 
noncer. Le  mari  n'avait  pas  jugé  nécessaire 
de  se  Caire  représenter  par  un  avocat,  habitué 
qu'il  était  à  obtenir  toujours  raison.  La  femme 
avait  pour  défenseur  un  avocat  distingué  de 
fiâle,  le  D' en  droit  H.  Christ-Socin.  Le  rap- 
porteur du  tribunal  fédéral  était  le  D"  Dubs, 
un  homme  qui  a  donné  des  preuves  d'une 
grande  indépendance,  et  qui  a  su,  dans  l'oc- 
casion, sacrifier  la  popularité  à  ses  convic- 
tions ^  La  liberté  religieuse,  dit-il  en  résumé, 
appartient  à  la  femme  aussi  bien  qu'au  mari. 
la  constitution  fédérale  accorde  la  liberté  re- 
ligieuse aux  enfants,  depuis  l'âge  de  seize 
ans;  à  combien  plus  forte  raison  ne  l'ac- 
corde^t*elle  donc  pas  aux  femmes?  Quand 
donc  une  femme  choisit  le  culte  qu'elle  veut 
suivre  et  que  ce  culte  n'a  rien  de  contraire  à 
la  morale,  elle  use  d'un  droit  constitutionnel, 
et  l'obéissance  que  la  femme  doit  au  mari 
ne  s'étend  pas  jusqu'au  domaine  religieux. 
Un  homme  n'a,  en  aucune  laçon,  le  droit  de 
chasser  sa  femme  du  domicile  conjugal,  parce 
qu'elle  suit  un  culte  qui  ne  lui  convient  pas, 
à  lui.  Il  faut  donc  maintenir  le  principe  que 

*  Penoane  ne  prévoyMt  aAvn  que»  bien  peu  de 
mois  après,  le  18  janvier  1879^  le  D'  J.  Dubs  de- 
vait terminer  son  utile  carrière,  après  huit  jours 
de  maladie.  Le  canton  de  Vaud,  sans  acception  de 
partis,  et  on  peut  dire  U  Suisee  entière  s*est  as- 
WQÏH  ai|.  dfnil  de  se  famille. 
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l'homme  et  la  femme  jouissent  absolument 
des  mômes  droits  religieux  et  qn*aucun  des 
conjoints  n'a  le  droit  de  gêner  l'autre  dans 
l'exercice  de  son  mite. 

On  peut  toutefois  se  demander  si  des  diffé- 
rences religieuses  peuvent  devenir  une  cause 
de  divorce,  n  faut  reconnaître  qu'lt  suffit  par^ 
fois  de  bien  peu  de  chose  pour  diviser  pro- 
fondément des  époux  et  les  éloigner  l'un  de 
l'autre  et  il  est  possible  que  des  divergences 
religieuses  s'accentuent  à  un  point  tel,qu'elles 
rendent  la  continuation  d'un  mariage  impos- 
sible. Mais,  dans  le  cas  présent,  le  rapporteur 
pense  qu'on  a  agi  avec  trop  de  précipitation, 
n  demande  donc  au  tribunal,  non  pas  de  pro- 
noncer le  divorce,  mais  une  séparation  de 
deux  ans,  dans  l'espérance  que  le  mari,  âgé 
déjà  de  soixante-huit  ans,  reviendra,  pendant 
ce  temps,  à  des  sentiments  plus  équitables 
envers  sa  femme.  H  sera  tenu,  non-seulement 
de  rendre  les  effets  personnels  de  sa  femme, 
mais  encore  de  lui  faire  une  pension  propor- 
tionnée à  ses  ressources. 

Après  le  discours  du  rapporteur,  cbacim 
des  juges  opina  à  son  tour,  en  présence  du 
public.  Nous  ne  voudrions,  certes,  pas  sous- 
crire à  tout  ce  qui  fut  dit.  Les  églises  de  pro- 
fessants, les  églises  indépendantes  en  géné- 
ral, sont  peu  connues  du  grand  public  et  par- 
fois bien  mal  jugées,  même  par  les  hommes 
les  plus  intelligents.  L'église  a  un  côté  spiri- 
tuel qui  échappe  à  l'homme  que  n'éclaire  pas 
l'Esprit  de  Dieu,  et  il  ne  peut  pas  la  com- 
prendre, parce  que  c'est  spirituellement  qu'on 
en  juge. 

Toutefois  nous  reconnaissons,  à  l'honneur 
du  tribunal  fédéral,  que  tous  ses  membres  se 
montrèrent  partisans  décidés  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Les  conclusions  du  rapporteur  fini- 
rent aussi  par  être  adoptées  par  le  tribunal. 
Le  mari  S...  fut  condamné,  en  outre,  à  tous 
les  frais  du  procès,  soit  dans  la  Thurgovie, 
soit  devant  le  tribunal  fédéral. 

Cependant,  contre  toute  attente,  le  procès 
n'était  pas  terminé.  Bientôt  le  mari  S...  pré- 
senta une  demande  en  révision  du  jugement. 


n  prétendait  que  des  faits  importants  avaient 
été  mal  compris  et  mal  appréciés  par  le  tri- 
bunal. Gelui-d  s'occupa  donc  de  nouveau  de 
cette  affaire  dans  sa  séance  du  8  novembre. 
Le  D'  Christ  plaidait  naturellement  pour  ta 
femme.  Le  mari  était  cette  fbis  représenté  à 
l'audience  par  l'avocat  Mer)de,deFraueDfeld, 
conseiller  national  de  Thurgovie. 

Plusieurs  juges  opinant  pour  repousser 
toute  révision  de  la  chose  jugée.  Leur  préavis 
toutelbis  ne  réunit  pas  la  majorité,  et  nous  le 
regrettons  dans  l'intérêt  de  l'équité  et  de  la 
dignité  môme  du  tribunal.  Toutefois,  nous 
nous  hâtons  de  le  dire,  le  tribunal  ne  se  dé- 
jugea point  quant  au  fond  :  il  se  borna  à  di- 
minuer d'un  cinquième  la  pension  imposée 
au  mari  en  faveur  de  sa  femme  et  à  rappro- 
cher l'époque  depuis  laquelle  cette  pension 
doit  être  payée.  Mais  rien  ne  fût  changé  quant 
au  principe  :  le  jugement  des  tribunaux  de 
Thurgovie  demeure  réformé  et  le  divorce 
par  conséquent  refusé  pour  le  moment,  n 
n'y  a  mabitenant  plus  de  recours  possible. 

Le  bon  droit  de  la  femme  a  donc  été  re- 
connu et  nous  nous  en  réjouissons.  Une  autre 
question  sans  doute  est  de  savoir  s'il  est  tou- 
jours sage,  toujours  chrétien  d'user,  dans  une 
famille,  d'un  droit  rigoureux,  d'en  user  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Celte  question  ne 
concernait  naturellement  pas  le  tribunal;  elle 
est  posée  parfois  aux  pasteurs,  précisément 
au  sujet  de  la  fréquentation  des  réunions  re- 
ligieuses, et  ne  manque  pas  de  les  embarras- 
ser, car  chaque  cas  se  présente  accompagné 
de  circonstances  différentes.  L'apôtre  P^uil  a 
répondu,  dans  un  cas  spécial  et  sans  doute 
bien  diffèrent  de  celui  qui  nous  a  occupés,  en 
disant  :  <  H  m'est  permis  d'user  de  toutes 
choses,  mais  il  n'est  pas  tcujourt  bon  de  le 
faire.  »  (1  Cor.  VI,  12.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  respectons  'profon- 
dément toute  personne  qui  endure  des  afflic- 
tions pour  demeurer  fidèle  à  sa  conscience  et 
agir  selon  sa  foi  chrétienne.  C'est  là  un  témoi- 
gnage qui  coûte  plus  que  celui  des  paroles, 
mais  qui  est  aussi  toujours  agréable  à  Dieu. 


~  47  - 


Si  nous  n'avons  pas  craint  d'entrer  dans 
les  détails  de  cette  affaire,  c'est,  on  le  com- 
prendra, à  câose  de  la  grande  importance 
de  la  qoestlon  qui  y  était  posée  :  Une  femme 
a-t-elle  le  droit  de  soivre  le  culte  qni  est  se- 
lon sa  conscience,  alors  même  que  son  mari 
s'y  oppose? 

A  cette  question  le  tribunal  suprême  de  la 
Confédération  suisse  a  répondu  :  c  La  liberté 
religieuse  est  garantie  à  la  femme  aussi  bien 
qa'à  l'homme.  >  Le  tribunal  suprême  a  bien 
fait  de  répondre  de  cette  manière. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


fienève. 

11  janvier  1879. 

U  dèbai  êur  la  Uparaiion  dam  le  Grand  Conseil. 
—  Mort  de  M,  le  pasteur  Carûès.  —  L'Ancien 
Testament  de  M.  Second. 

Pour  la  cinquième  fois  depuis  viagt*cinq 
ans,  la  question  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  est  posée  devant  le  Grand  Con- 
seil de  Genève.  Le  18  décembre  dernier, 
M.  Henri  Fazy,  ancien  conseiller  d'Etat  et 
membre  de  la  Jeune  Républiquey  déposait 
un  projet  de  loi  constimtionnelle  supprimant 
le  budget  des  cnltes.  Ce  projet  qui  ne  vise 
point  tous  les  articles  de  notre  législation 
ayant  trait  au  rapport  du  spirituel  et  du  tem- 
porel, doit  cependant  bien,  dai»  la  pensée  de 
son  auteur,  amener  le  divorce  de  l'Eglise 
d'avec  l'Etat.  Dans  un  discours  très  modéré 
et  très  respectueux,  M.  Fazy  a  montré  l'injus- 
tice qu'il  y  a  à  imposer  à  la  majorité  de  notre 
popolation  l'entretien  d'Eglises  qui  ne  sont 
plus  que  des  Eglises  de  minorité.  Il  estime 
qu'en  face  du  déficit  grandissant  qui  pèse 
sur  nos  finances,  et  des  souffrances  de  tont 
genre  qu'endure  actuellement  une  grande 
partie  de  notre  population,  il  serait  peu  sage 
de  voter  mi  énorme  budget  des  cultes  cor- 
resp<»idant  à  un  état  de  choses  qui  n'existe 
plus  réellement  dans  le  pays,  il  pense  qu'il 
serait  glorieux  pour  la  république  de  Genève 
et  pour  le  Grand  Conseil  de  prendre  l'initia- 
tive de  la  séparation  absolue  du  temporel  et 


du  spirituel;  que  ce  fait  marquerait  non  seu- 
lement dans  l'histoire  genevoise,  mais  aussi 
dans  celle  de  notre  vieille  Europe. 

Le  projet  de  M.  Henri  Fazy  se  compose  des 
quatre  articles  suivants. 

Art  i .  La  liberté  des  cultes  est  garai^tie.  — 
Nul  ne  peut  être  contraint  de  contribuer  aux 
dépenses  d'un  culte.  —  L'Etat  et  les  com- 
munes ne  salarient  aucun  culte. 

Art.  2  a.  Les  cultes  s'exercent  et  s'organi- 
sent en  vertu  de  la  liberté  de  réunion  et  de 
droit  d'association.  Ds  sont  tenus  de  se  con- 
former aux  lois  générales,  ainsi  qu'aux  règle- 
ments de  police  sur  leur  exercice  extérieur. 

Art.  2  ^.  Les  cultes  peuvent,  avec  l'assen- 
timent du  grand  conseil,  se  constituer  en 
fondations  et  recevoir,  à  ce  titre,  des  dons  et 
legs,  mais  ils  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  pos- 
séder d'antres  immeubles  que  les  temples  ou 
les  églises. 

Art.  3  a.  Les  temples,  églises,  cures  et 
presbytères,  qui  sont  propriétés  communales, 
seront  loués  ou  vendus,  suivant  les  formes 
applicables  aux  immeubles  communaux. 

Art.  3  h.  Les  bâtiments  affectés  jusqu'à 
présent  à  la  confession  protestante  ne  pour- 
ront être  attribués  qu'à  cette  confession;  il  en 
sera  de  même  pour  les  édifices  de  la  confes- 
sion catholique,  lesquels  ne  pourront  être 
attribués  qu'à  la  confession  catholique. 

Art.  3  c.  Le  temple  de  Saint-Pierre  restera 
la  propriété  inaliénable  de  la  ville  de  Genève, 
mais  l'Etat  pourra,  comme  par  le  passé,  en 
disposer  pour  les  cérémonies  nationales. 

Art.  i.  En  exécution  de  l'art  1,  §  3,  de  la 
présente  loi,  est  supprimé  le  prélèvement  sti- 
pulé en  faveur  du  consistoire,  par  la  loi  con- 
stitutionnelle du  26  août  1868  pour  la  créa- 
tion d'un  hospice  général;  le  revenu  du  fonds 
capital  de  la  caisse  hypothécaire  sera  inté- 
gralement réparti  chaque  année  entre  les 
communes  propriétaires,  pn^KMlionnellement 
au  montant  de  leurs  titres. 

Suivent  un  article  contenant  les  clauses 
abrogatoires  nécessaires,  et  une  disposition 
transitoire  portant  que,  dans  un  délai  de  six 
mois  après  l'adoption  de  la  loi,  le  Conseil  d'E- 
tat soumettra  an  Grand  Conseil  un  projet  de 
loi  réglant  les  pensions  ou  indemnités  tem- 
poraires à  allouer  aux  ecclésiastiques  dont 
les  fonctions  se  trouveront  supprimées.  La 
présente  loi  n'entrerait  en  vigueur  que  le 
i»  janvier  1880. 
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Appayé  dans  le  Grand  Conseil,  ce  projet  a 
été  renyoyé  à  une  commission,  et  a  donné  lieu 
dans  le  sein  de  rassemblée  l^s>i^lative  et 
dans  la  presse  à  d'iatéressaipyts  débats. 

C'est  un  membre  de  l'église  libre,  M.  Le- 
Doir,  qui  a  eu  l'honneur  d  ouvrir  la  discus- 
sion. Il  a  soutenu  avec  simplicité^  mais  avec 
conviction,  la  nécessité  de  la  séparation  au 
nom  des  notions  mêmes  ^'Eglise  et  d^'EtoL 
Il  a  montré  l'incompatibilité  qui  existe  entre 
ces  deux  institutions  et  réclamé  l'abolition  de 
la  tutelle  civile  qui  ne  peut  que  nuire  i  la 
dignité  fie  l'Eglise  et  CQq;)promûtti:e  son  vrai 
développement.  Dive^  membres  de  l'Eglise 
nationale  ont,  soit  soutenu,  soit  combattu  la 
séparation,  les  uns  voyant  dans  cette  sépara- 
tion la  ruine  da  la  vieille  Eglise  de  Genève, 
les  autres,  estimant  qu'elle  était  assez  enra- 
cinée dans  le  pays  pour  sortir  victorieuse  de 
l'épreuve.  Un  membre  du  conseil  supérieur 
de  l'Ëglise  catholique  libérale,  il.  Bard,  a 
franchement  réconnu  que  cette  institution  ne 
survivrait  pas  à  la  suppression  du  budget  des 
cultes,  n  voit  dans  le  projet  de  M.  Fazy  une 
manœuvre  de  l'ultramontanisme  qui  lui  a 
donné  pour  tâche  «  de  faire  mourir  ce  petit 
gaillard  de  consomption..  >  M.Strœblin,  an- 
cien président  du  conseil  radical  libéral,  et 
délégué  au  consistoire,  mais  bien  revenu  des 
abus  qu'il  préconisait  naguère,  semble  favo- 
rable à  la  séparation  dan&  laquelle  il  voit  une 
solution  simple  des  difficultés  pendantes. 
Quoique  libéral  ca  religion,  il  estime  que  le 
Grand  ConsoU  n'«  point  .à  examiner  si  la  sé- 
paration sera  utile  à  telle  ou  tel}e  Egliae,  à 
telle  ou  telle  dogmatique.  «  L'Etal,  diMl,  n'a 
à  assurer  aux  citoyens  que  la  liberté  de  culte 
et  de  conscience^  et  les  Eglises  on  les  sectes 
ne  doivent  avoir,  les  unes  en  présence  des 
autres,  d'auures  arvoes  que  la  liberté  de  dîs- 
cussi^o.  >  Gea  idée&  si  sagei^  n'ont  jpas  titNjivé 
laveur  dan^  les  rangs  dies  coreligjonnairei  de 
M.  Strœhlin.  U Alliance  libérale  a  Imrbi  sa 
grande  épée  de  combat,  et,  sons  la  sig^ure 
du  pa^teor  J*  Viollier,  a  pouifenclQ  tous  les 
mécréamts  qui  oseat  parler  de  soppression 
du  budget  des  ouïtes.  Il  seoaUe  vraiment,  à 
entewke  c^  férooe»  obawpioii  du  budget,  que 
l'espcii  qui  vivifie  ^  confond  absetovient 
pour  lui  avec  les  bon^  à  payer  du  caissier  de 
l'Etat.  De  telles  expectorations  ne  penvent 
que  nuire  à  la  cause  qu'on  veut,  défendre  et 
messieurs  les  libéraux  feratait  bien  de  se 


souvenir  que  o'est  leur  attitude  provoquante 
et  leurs  inesQres  despotiques  qui  ont  donné 
naissance  au  projet  aujourd'hui  en  discus- 
sion. Quant  à  la  Semaine  religieuse^  elle 
prend  chaque  jour  une  attitude  plus  ferme 
et  plus  éigne.  Elle  n'en  est  plus  à  subir  la 
séparation;  elle. la  réclame  comme  un  privi- 
lège et  comme  une  délivrance.  Le  parti  évan- 
gélique  se  réveille  de  sa  torpeur.  Les  firayeurs 
folles  de  ses  adversaires  lui  révèlent  sa  force, 
n  comprend  qu'appuyé  sur  la  vérité  il  p*a 
rien  à  craindre  et  que  l'avenir  est  à  ceux  qui 
croient.  Nous  nous  réjouiseons  de  cette  alti- 
tude et  nous  en  félicitons  nos  amis.  Si  la  ^ 
paratiofi  n'^t  pas  prononcée,  au  moins  aa- 
ront-ils  pris  confiance  dans  le  Chef  suprême 
dont  ils  sont  les  mandataires  et  sauront^ils 
marcher  d'un  pas  plus  décidé  vers  ce  bel 
état  de  FËglise,  dont  parlait  Pascal,  t  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  dit  la  rédaction  de  la 
Semaine,  en  tête  de,  son  premier  numéro  de 
l'année,  nous  croyons  que  cette  solution  (celle 
de  la  séparation)  est  la  solution  de  l'avenir, 
parce  qu*elTe  est  conforme  aux  vrais  princi- 
pes, et  nous  sommes  décidés  à  travailler 
dans  le  sens  de  cet  avenir,  sans  nous  laisser 
intimider  ni  décourager  par  le»  revirements 
possibles  de  l'opinion  publique.  > 

lie  Qe^ievoi$  et  le  Journal  de  Oenèœ 
tiennent  aussi  une  attitude  entièrement  diffé- 
rente. Autant  le  premier  repousse  avec  Indi- 
gnation toute  idée  de  séparation,  aiMast  il 
s'effonee  de  confondre  la  dissidence  arec  l'uri- 
tramontanîsqaew  et  de  montrer  4aiis  loui  par- 
tisan de  in  dtanftptîon  un  mauvais  citoyen^  na 
ennemi  du  pniys^  auiant  le  second  e9t  cabne 
et  modéré  da«o  sa  <iiscussion,  H  veut  La  ^ 
paraHon»  il  la  croit  utile,  nécessaire,  mais 
il  demande  s'il  ne  serait  pas  safe  de  pro- 
céder avec  lemteor  et  de  dé«oaer  le  nce^d 
gocdieA  pliMôt  goe  de  le  trancher  4"»»  seul 
cQop.  n  voudrait  qu'on  mteit  davantage  la 
queatioii  avanl  de  la  présemter  au  peuple, 
non  point  pour  l'enterrer,  mais  afin  de  hii 
assurer  la  victoire.  Le  Courrier  de  Genève 
oubliant  le  syllabus  verrait  voter  la  sépara* 
tiiA  san^  ettMol  Les  catholiques  romains  n'oat 
em  effet  vi*à  «agiier  à  la  suppresaian.  di>  bud- 
get» qni  Benl  Mt  vivre  leurs  advevsiaif ea.  Us 
o«l  fait  l'expérience  de  la  liberté  et.on^  p«  se 
convaincre  qu'elle  possède  d'admirables  se- 
erets.  Dans  leiirs  pauvres  EgUses  on  chante 
les  lQUM0e9  de  Dieu  on  de  la  Viei^e  avec 
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anaat  d^entraln  que  sons  les  "mfttes  des  plus 
btSïes  cathédrales,  et  la  piété  des  fidèles,  loin 
de  se  ralentir,  s'accroît  de  tout  ce  que  ll^lise 
perd  en  sobsides  de  l'Etat.  Le  prêtre  n'est 
pas  moins  honoré  poor  n'être  plus  un  fonc* 
tionnaire  publie. 

Un  grand  deuil  qui  a  frappé  le  31  décembre 
PEglise  évangélique,  est  venu  fournir  la  preuve 
que  l'indépendance  de  l'Eglise  yis-à-vis  de 
l'Etat  ne  nuit  non  plus  en  aucune  façon  à  la 
dignité  du  pasteur  protestant.  Le  soir  de  ce 
dernier  jour  de  l'année  l'excellent '  pasteur 
Cordés  était  recueilli  dans  son  repos  et  trois 
jours  plus  tard  une  foule  nombreuse  rendait 
honneur  à  sa  dépouille  mortelle.  Dans  les 
rangs  pressés  de  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
avaient  pu  jouir  de  son  actif  ministère,  on  ne 
s'inquiétait  point  de  savoir  s'il  avait  émargé 
OQ  non  au  budget  de  l'Etat;  on  rappelait  son 
dévouement,  son  zèle  infatigable  et  cet  amour 
pour  le  pauvre  qui  en  avait  fait  tout  particu- 
lièrement le  pasteur  des  petits.  H  était  pour 
cette  foule  recueillie  un  pasteur  au  même 
titre  que  tout  autre;  il  était  ce  que  sera  tou- 
jours, quel  que  soit  son  caractère  officiel  ou 
extraoffieiel,  l'homme  qui  se  donne  à  ses 
trèreSy  par  amour  pour  JésusrChrist.  Charles- 
Auguste  Cordés,  né  dans  le  Hanovre  le  27  jan- 
vier 1796,  se  rendit  à  l'âge  de  dix-sept  ans  en 
Angleterre  pour  embrasser  la  carrière  coro- 
mereiale.  Travailleur  infatigable,  probe,  sage, 
austère,  il  devint  un  des  associés  de  la  maison 
dans  laquelle  il  était  employé;  mais  amené  à 
la  foi  par  le  ministère  du  pasteur  Scholl,  alors 
pasteur  de  l'Eglise  fhmçaise  à  Londres,  il  re- 
nonça aux  brillantes  perspectives  d'avenir 
qui  s'ouvraient  devant  lui,  et  l'homme  qui 
avait  traité  de  grandes  affaires  commerciales 
devint  pendant  trois  ans  un  humble  étudiant 
des  Ecritures.  Son  premier  pastoral  s'accom- 
plit dans  la  petite  Eglise  dissidente  d'Oak- 
ham,  dans  le  Rutlandshire.  Au  milieu  de  ce 
troiqieaa  qu'il  aimait,  il  ne  ménagea  pas  ses 
forces,  et  une  affection  de  langueur  le  contrai- 
gnit au  repos.  Il  vint  en  Suisse  et  s'y  occupa 
de  l'évangélisation  des  réfugiés  polonais.  En 
1 834,  ensnite  de  son  mariage  avec  W*  Hentscb 
de  Genève,  il  se  fixa  déûnltivement  sur  le 
continent  et,  après  avoir  posé  les  premières 
bases  de  i'évaagéiisalion  en  Belgique,  il  de- 
vînt pasteur  de  l'Eglise  indépendante  de  Lyon, 
où  il  succéda  à  Ad.  Unmd.  Cordés  déploya 
dans  cette  nouvelle  sphère  d'activilé  tant  de 
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qualités  aimables,  il  s'adonna  avec  tant  de 
soins  au  bien-être  spirituel  et  moral  des  ou- 
vriers de  Lyon  que,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre Victor  de  Broglie,  le  gouvernement  de 
Louis -Philippe  lui  conféra  la  naturalisation 
d'honneur.  Après  un  séjour  assez  long  à  Ge- 
nève où  11  dievint  ancien  du  presbytère  de 
l'Eglise  évangélique,  le  pasteur  Cordés  fut 
rappelé  à  Lyon;  mais,  ses  forces  venant  déci- 
dément à  décroître,  il  rentra  au  milieu  de 
nous,  et  jusqu'à  son  dernier  jour  donna 
l'exemple  de.  toutes  les  vertus  pastorales. 
<  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
connaître,  dit  le  professeur  de  Laharpe,  pour- 
ront témoigner  qu'on  ne  trouve  que  rare- 
ment réunis  au  même  degré  les  qualités  qui 
forment  la  fleur  et  le  parfum  du  caractère 
chrétien,  les  traits  qui  font  pressentir  dans  le 
fidèle  l'image  spirituelle  du  Sauveur.  Chez 
lui  l'amour  de  Dieu  avait  comme  éteint  l'é- 
goîsme,  et  la  charité  régnait  en  souveraine 
dans  son  cœur.  Il  savait  garder  son  cœur 
calme  et  paisible  au  milieu  d'occupations  in- 
cessantes ;  il  était  puissant  par  sa  foi,  à  la- 
quelle il  savait  conserver  la  simplicité  de  ces 
petits  enfants  pour  lesquels  est  le  royaume 
des  cieux.  > 

P,  S.  V  Eglise  libre  a  vivement  relevé  ce 
que  nous  disions  du  soin  mis  par  M.  Segond 
à  réviser  sa  version  de  l'Ancien  Testament 
dans  la  publication  qu'il  en  fait  actuellement 
à  Oxford.  Si  Y  Eglise  libre  a  vu  sous  ces  lignes 
l'annonce. de  modifications  dogmatiques  ap- 
portées par  l'honorable  professeur  à  sa  pre- 
mière édition  de  Genève,  nous  lui  donnons 
pleinement  raison.  Tout  ce  que  nous  avons 
voulu  dire,  c'est  que  M.  Segond  apporte  un 
grand  soin  à  revoir  le  style  de  sa  traduction 
et  à  faire  disparaître  certaines  erreurs  secon- 
daires qui  avaient  pu  lui  échapper  lors  de  la 
première  impression.  C'est  un  nravail  de  la 
nature  de  celui  que  la  Vénérable  Compagnie 
a  fait  subir  au  Nouveau  Testament  Oltra- 
mare,  dans  l'édition  à  bon  marché  Segond- 
Oltramare  qui  vient  de  paraître  à  Genève. 
Nous  regrettons,  pour  le  dire  en  passant,  si 
nous  en  jugeons  du  moins  par  l'exemplaire 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  que  cette 
édition  soit  matérieUement  peu  réussie. 

LOUIS  RUFFBT. 
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Bflle. 


Janvier  1879. 


Septième  conférence  universelle  de  VAllianoe 
évangélique. 

Le  comité  d'organisation  des  conférences 
de  r Alliance  évangélique  à  Bâle  en  1879 
Tient  de  publier  une  invitation  dont  nous 
extrayons  quelques  passages. 

L'Alliance  évangélique  a  été  fondée  en 
Angleterre  il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans 
pour  répondre  à  des  besoins  qui  devaient  se 
faire  sentir  tout  d'abord  et  avec  plus  de  force 
dans  cette  contrée;  mais  elle  ne  s'est  pas 
restreinte  au  pays  de  son  origine  et  elle  s'est 
étendue  de  proche  en  proche;  cette  extension 
successive  s'est  manifestée  par  les  conféren- 
ces universelles  de  Londres  (1846),  de  Paris 
(1855),  de  Berlin  (1857),  de  Genève  (1861), 
d'Amsterdam  (1867)  et  de  New-York  (1873). 
Si  après  des  invitations  réitérées  venues 
d'Angleterre,  d'Amérique  et  d'Allemagne,  et 
enfin  ensuite  d'une  demande  formelle  de 
nos  firères  de  la  Suisse,  nous  nous  sommes 
déeidés  à  convoquer  à  Bâle  pour  l'automne 
de  1879,  si  Dieu  le  permet,  la  prochaine  con- 
férence universelle  de  l'Alliance  évangélique, 
nos  amis  ne  devront  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  nous  le  même  caractère  de  grandeur 
qu'ont  présenté  spécialement  les  dernières 
réunions  d'Amsterdam  et  de  New- York;  mais 
la  certitude  que  la  raison  de  cette  différence 
sera  comprise  de  chacun  contribue  à  calmer 
nos  craintes;  et  cela  d'autant  plus  qu'une 
fèCe  brillante  conviendrait  mal  au  sérieux 
croissant  du  temps  présent. 

La  branche  suisse  de  l'Alliance  évangéli- 
que a  adopté  le  court  formulaire  dans  lequel 
la  branche  française  a  professé  sa  foi,  et  que 
le  §  â  de  nos  statuts  constitutifs  énonce  de  la 
manière  suivante  :  * 

c  La  branche  suisse  admet  au  nombre  de 
ses  membres  tous  les  chrétiens  qui,  voulant 
vivre  dans  l'amour  fraternel,  expriment  le 
désir  de  confesser  avec  elle,  conformément 
aux  Ecritures  inspirées  de  Dieu,  leur  foi 
commune  au  Dieu  Sauveur;  au  Père  qui  les 
a  aimés  et  qui  les  justifie  par  grâce,  par  la  foi 
en  Jésus-Christ;  au  Fils  qui  les  a  rachetés 
par  son  sacrifice  expiatoire,  et  au  Saint-Es- 
prit, l'auteur  de  leur  régénération  et  de  leur 
sanctification,  un  seul  Dieu  béni  éternelle- 


ment, à  la  gioûne  duquel  ils  désirent  eonâa*» 
crer  leur  vie.  » 

C'est  fondés  sur  cette  base  que  nous  adres- 
sons notre. invitation  à  ceux  de  nos  frères  de 
tous  pays  et  de  toutes  les  fractions  de  l'Eglise 
évangélique  où  ces  lignes  parviendront,  aux- 
quels il  sera  possible  de  répondre  à  notre 
appel  et  qui  se  réjouissent  de  contribuer  à 
une  union  fraternelle  et  bénie  sous  le  regard 
de  Dieu. 

Notrje  programme  montt'era  comment,  tout 
en  évitant  une  surabondance  fatigante,  nous 
avons  choisi  les  sujets  dont  la  discussion 
nous  a  paru  le  plus  utile.  Les  conférences 
générales  du  matin  (sauf  le  lundi  qui  est 
consacré  aux  rapports  sur  l'état  et  la  vie  re- 
ligieuse des  divers  pays  protestants)  sont  es- 
sentiellement destinées  à  l'étude  théorique; 
les  conférences  spéciales  de  l'après-midi,  à 
l'examen  des  problèmes  pratiques  ressortant 
des  besoins  constatés,  et  parallèlement,  au 
compte  rendu  de  l'état  de  l'évangélisation 
des  pays  catholiques  et  de  l'Orient. 

EXTRAIT    DU    PROOBAMME. 

Lundis  i*'  septembre.  Rapport  sur  l'état 
religieux  du  protestantisme  :  a)  en  Suisse, 
par  M.  le  D' Ed.  Gûder,  pasteur  à  Berne;  ~ 
b)  en  Allemagne,  par  M.  le  D' Cremer,  (urof. 
à  Greifswald  ;  c)  en  France,  par  M.  Babot, 
pasteur  à  Nîmes;  -—  d)  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, par  le  rév.  Edw.  Y.  Bligh.  (Angleterre.) 
e)  dans  les  Pays-Bas,  par  M.  le  docteur 
J,-J.  van  Oosterzee,  prof,  à  Utrecht;  — /)  en 
Amérique,  par  M.  le  D'  Ph.  Schaff,  prof, 
à  New- York;  —  g)  en  Autriche,  par  M.  le 
D"  H.  von  Tardy,  conseiller  ecclésiastique,  à 
Vienne  ;  —  A)  en  Scandinavie,  par  M.  le 
D*"  von  Scheele,  prof,  à  Upsal  ;  —  t)  en  Russie, 
par  M.  Ed.  von  Busch,  conseiller  d'Etat  à 
Saint-Pétersbourg. 

Mardis  2  septembre.  L'invariabilité  de  l'E- 
vangile des  apôtres  :  MM.  C.  von  Orelii,  prof,  à 
Bâle  et  le  D'  Fr.  Godet,  prof,  à  Neuchâtel.  — 
L'évangéhsation  en  France  et  en  Belgique  : 
M.  Matth.  Lelièvre,  pasteur  à  Nimes.  —  L'é- 
vangélisation en  Italie:  M.  Emile  Comba, 
prof,  à  Florence.  —  La  préparation  des  mi- 
nistres de  la  Parole  de  Dieu  :  MM.  R.  Kûbel, 
prof,  à  Ellwangen  (Wurtemberg),  et  Ch.  Per- 
ret, prof,  à  Lausanne. 

Mercredi  y  3  septembre.  Les  conditions 
d'existence  d'une  écol«  chrétienne  dans  l'Etat 


—  51  — 


moderne  :  MM  Zillessen  ,  pasteur  à  Orsoy 
(Prusse  Rhénane)  et  Th.  von  Lerber,  direetenr 
de  collège  à  Berne.  —  L*évangélisation  en 
Espagne  et  en  Portugal  :  M.  Fr.  Pyedner,  pas- 
teur à  Madrid.  —  La  préparation  d'institu- 
teurs chrétiens  :  M.  H.  Bachofoer,  directeur 
d*école  normale  à  Zurich. 

Jeudi,  4  septembre.  Le  christianisme  et  la 
société  moderne  :  M.  le  D'  Wach,  prof,  à 
Leipzig.  —  Nos  devoirs  envers  les  ouvriers 
de  l'industrie  moderne  :  M.  G.  Steinheil,  fa- 
bricant à  Rothau  (Alsace).  —  Travaux  en 
vue  du  réveil  religieux  de  rOrioDt  :  M.  le 
D'  Pabri,  à  Barmen.  —  La  presse  et  son  in- 
fluence chrétienne  et  anti-chrétienne  sur  la 
nation:  MM.  Joneli,  pasteur  et  rédacteur  de 
journal  à  Bàle,  et  le  D*  Ed.  de  Pressensé, 
pasteur  à  Paris. 

Vendredi,  5  septembre,  La  tâolie  de  la  mis- 
sion parmi  les  Juifs  :  M.  le  missionnaire  de  le 
Boi,  à  Breslau.  —  L*état  actuel  des  missions 
parmi  les  païens:  MM.  le  D'  Ghristlieb,  prof. 
à  Bonn,  le  rév.  W.  Arthur,  M.  A.,  en  Angle- 
terre et  Ed.  Barde,  pasteur  à  Yandœuvres 
(Genève).  —  Trois  sujets  relatifs  à  la  mission 
parmi  les  païens  :  a)  La  concurrence  des  di- 
verses œuvres  missionnaires  ;  —  b)  L'alpha- 
bet Lepsius  appliqué  an  chinois  ;  —  c)  Les 
mariages  contractés  dans  l'enfance  parmi  les 
Indotts  païens  :  MM.  le  pasteur  Schott  et  Tins- 
pecteur  losenbans,  à  B&le.  —  Expériences 
faites  dans  la  mission  parmi  les  Juifs:  M.  le 
D'  Hemao,  pasteur  à  Bâle. 

Samedi,  6  septembre.  Que  dit  aux  mem- 
bres de  l'alliance  évangélique  la  recomman- 
dation de  Tapôfre:  Ayez  soin  de  conserver 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix  ? 
(Eph.  IV,  3.)  MM.  le  D'  H.  Plitt,  directeur 
d^école  normale  ,  à  Gnadenfeld  (Prusse), 
Rog.  Hollard,  pasteur  à  Paris  et  le  rév.  J.-L. 
Hurst,  D.  D.,  au  séminaire  de  Madison  (Etats- 
Unis). 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Lb  SOHMAIRB  DE  LA  SAINTE-EGRITUIIE  OU  MA- 
NUEL DU  CHRÉTIEN.  Traduit  de  l'italien,  d'a- 
près un  exemplaire  unique  de  la  première 
moitié  du  XVI*  siècle.  —  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  i  879. 

Cet  écrit  est  un  monument  historique  d'un 
haut  intérêt,  qui  méritait  à  tous  égards  d'éure 


remis  au  jour  et  rendu  à  l'église.  11  prend 
place  à  côté  du  Bienfait  de  Jésus-Christ, 
d'AonioPaleario;  il  remonte  même  plus  haut, 
jusqu'à  1520  environ,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
premières  années  de  la  réformation.  Très  ré- 
pandu, en  son  temps,  condamné  par  l'église 
romaine,  il  avait  aussi  presque  disparu  :  on 
n'en  possédait  qu'un  exemplaire  firançais,  de 
1523,  à  Londres,  au  Musée  britannique.  L'ori- 
ginal italien,  retrouvé  dans  la  Bibliothèque 
de  Zurich,  a  été  publié  Tannée  dernière  dans 
la  Rimsta  christiana,  et  c'est  sur  cette  pu- 
blication qu'a  été  faite  la  nouvelle  traduction 
française. 

L'auteur  entreprend,  ce  que  faisait  à  la 
même  époque  Mélanchton  sous  une  forme 
plus  savante,  d'exposer  d'après  l'Eîcriture, 
d'une  manière  simple  et  populaire,  la  doctrine 
chrétienne.  Son  but,  comme  il  l'annonce  lui- 
même,  est  c  d'inculquer  à  tous  la  connais- 
sance de  la  foi  chrétienne,  de  laquelle  parle 
toute  l'Ecriture  sainte  et  particulièrement 
l'évangile  de  saint  Jean  et  les  épîtres  de 
Paul.  »  (Pag.  5.) 

Il  tient  à  ce  que  son  exposition  soit  com- 
plète, à  ce  qu'elle  embrasse  tout  ensemble  la 
foi  et  la  vie  chrétiennes.  <  Gomme  il  làut, 
dit-il,  que  le  chrétien  soit  persuadé  que  la  foi 
le  justifie  parce  que  c'est  elle  qui  lui  attire  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  ses 
œuvres,  j'ai  résohi  de  démontrer  comment  la 
foi  nous  justifie,  comment  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu,  comment  nous  servirons  notre 
Père  par  amour,  et  ne  douterons  pas  de  notre 
salut,  dont  la  promesse  divine  nous  donne 
l'assurance....  C'est  là  le  sujet  traité  dans  la 
première  partie  de  ce  livre.  Dans  la  dernière 
partie  il  sera  parlé  de  la  manière  dont  cha- 
cun doit  vivre  selon  l'Evangile,  quelle  que 
soit  sa  position.  »  (Pag.  &8.) 

C'est  moins  par  une  analyse  que  par  la 
citation  de  quelques  fragments,  que  nous 
pourrons  donner  une  idée  de  cet  ouvrage.  La 
première  partie  est  remarquable  surtout  par 
la  vigueur  avec  laquelle  la  gratuité  du  salut 
par  la  seule  foi  en  Jésus-Christ  y  est  procla- 
mée, c  Comment  pourrions-nous  nous  fonder 
sur  nos  bonnes  œuvres,  puisque  tout  le  mé- 
rite de  ce  qui  est  bien  en  nous  n'appartient 
qu'à  Dieu?  D  suit  de  là,  par  une  logique  qui 
exclut  tout  mérite  de  notre  part,  que  si, 
étant  sans  Dieu  et  sans  sa  grâce,  nous  accom- 
plissons quelque  œuvre  de  notre  propre  mou- 
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yement,  à  laqaelie  nous  ^UtribuerioQs  l'obten- 
tion  méritoire  da  salut,  c'est-à-dire  un  droit 
au  salut,  il  faudrait  considérer  cette  œuvre 
bien  plutôt  comme  un  acte  d'hypocrisie  ou 
d'orgueil.  Elle  devient  alors  un  péché  d'usur- 
pation grave,  par  lequel  nous  méritons  la 
mort  étemelle. 

>  Quand  le  chrétien  désespère  de  lui-mémp 
et  de  ses  œuvres,  il  est  amenée  contre  toute 
espérance,  à  espérer  d'autant  plus  en  Dieu,  à 
s'en  remettre  à  sa  miséricorde  et  à  croire 
plus  fermement,  à  l'aide  de  la  Parole  de  Dieu, 
qu'il  sera  sauvé.  Car  Dieu  nous  a  promis  son 
royaume,  et  il  l'a  promis  à  tous  ceux  qui  se 
confient  en  lui. 

>  Connaissant  donc  comment  le  Seigneur 
nous  a  assuré  le  salut  étemel,  nous  y  croi- 
rons indubitablement  et  nous  aurons  l'espé- 
rance vive  que  nous  serons  sauvés,  non 
comme  par  récompense  de  mercenaires,  mais 
en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu. 

>  C'es^  ainsi!  qu'ils  £Mit  que  tout  chrétien 
désespère  et  espère,  comme  le  fit  Abraham  : 
qu'il  désespère^de  lui-méme^et  qu*il  espère 
en  la  Parole  de  Dieu.  >  (Pag.  34.) 

«  Il  n'y  a  rien  au  monde,  lisons-nous  ail- 
leurs, qui  puisse  obliger  Dieu,  si  ce  n'est  une 
foi  ferme  dans  ses{promesses;  car  il  regarde 
avant  toat*au:cœur  et  à  nos  intentions,  et  à 
ce  que  nous  cherchions  par-dessus  toute  chose 
à  l'honorer;  et  nous  ne  pouvons  mieux  hono- 
rer Dieu^quelpar  notrc^foi  et  notre  espéranoe 
en  lui*  >  ^ag.  84.) 

On  sent  en  tout  cela  la  sève  évangéliqoe 
si  fi'anche  et  si  féconde,  qui  distingue  les 
écrits  de  l'époque  de  la  réformation.  On  ne  la 
retrouve  pas  moins  dans  la  manière  dont 
l'auteur  rattache}au  salut  graiuit  toute  la  vie 
chrétienne  par  le  lien  de  la  reconnaissance 
'  et  de  l'amour.  «.Qnand  nous  croyons,Jdit*il, 
que  nous  sommes  enliants  de  Dieu,  et  que 
Dieu  nous  a  faits  grands  et  riches,  nous  de- 
vons penser  dans  notre  for  intérieur  :  Je  vois 
maintenant  que  Dieu  m'a  lait  son  fils,  héritier 
de  sa  gloire  et  frère  de  Jésus-Chriat,  qu'il  m'a 
pardonné  tous  mes  péchés  et  que  iHontôt  je 
serai^avec  lui  dans  la  vie  étemelle,  dont  il 
m'affait  don  sans  que  je  l'eusse  méritée.  Que 
ferai-je  à  mon  tour  pour  Dieu,  pour  lui  prou- 
ver^ma; reconnaissance  et  mon  amonr?  Que 
rendrai-je  à  l'Ëteroelf?  ToQ9>es'.bienfaitssont 
sur  moi.|Quand  nous  avons  cette  pensée  au 
fond  du  cœur,  en  considérant  la  grande  bonté 


et  la  miséricorde  divines,  l'amour  pour.  Dieu 
nous  vient  et  s'augmente  par  la  foi,  parce  que 
nous  croyons  que  Dieu  nous  a  faits  ainsi 
grands  et  riches^..  Et  quand  on  a  un  tel  amour 
pour  Dieu,  quoi  que  l'on  fasse,  <»i  lui  est 
agréable,  quand  on  ne  ferait  que  donner  un 
verre  d'eau  fraîche  par  amour  pour  lui, 
comme  l'enseigne  notre  Sauveur....  Quand 
notre  cœur  appartient  ainsi  au  Seigneur  par 
la  foi  et  par  l'amour,  il  est  inutile  de  lui  im- 
poser des  oBUvres,  parce  que  de  sa  propre  vo- 
lonté et  pour  l'amour  de  Dieu  qui  demeure 
en  loi,  il  en  produit  et  ne  saurait  rester  oisif: 
bien  plus,  il  fait  et  souffre  tout  ce  qu'il  sait 
être  agréable  à  Dieu*  De  là  il  résulte  que 
croire,  espérer,  avoir  confiance  en  Dieu  et 
l'aimer,  conduit  aux  bonnes  œuvres,  mais 
que  ce  n'est  pas  par  celles-ci  que  nous  arri- 
vons à  l'espérance,  à  la  foi  et  à  la  charité  en 
Dieu.  >  (Pag.  6i-66.) 

Sur  cette  base  il  ne  saurait  s'élever  qu'une 
morale  de  la  plus  pure  spiritualité,  t  Tonte 
chose,  même  celle  qui  a  une  apparence  de 
sainteté,  mais  qui  ne  procède  pas  d'un  esprit 
plein  de  foi  et  da  charité,  on  bien  qui  n'est 
pas  faite  par  un  élan  d'amour  et  joyeusement, 
comme  résultat  de  l'abandon  complet  de 
l'homme  à  son  Dieu,  toute  œuvre  semblable 
est  vaine.  Je  dis  même  qu'elle  est  plutêt  nni- 
sible;  car  elle  fait  de  nous  des  hypocrites,  et, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  clairement  la  Bible, 
Dieu,  étant  esprit»  ne  peut  avoir  pour  agréable 
que  ce  qui  procède  de  l'Esprit  >  (Pag.  132- 
133.) 

Cette  spiritualité  morale  s'exprime  d'une 
manière  remarquable  en  un  point  qui  à  cette 
époque  était  loin  d'être  toi]ûours  bien  compris, 
même  dans  les  églises  réformées  :  «  La  mis- 
sion des  gouvernements  temporels,  dit  notre 
auteur,  consiste  à  mettre  un  frein  extérieur  à 
la  conduite  de  ceux  qui  troublent  la  paix 
d'autrai  en  faisant  le  mal.  Biais  Jésus  a'a 
point  apporté  ni  ordonné  d'apporter  l'épée 
dans  son  règne  spirituel;  il  est  lui-même  chef 
et  roi  de  ceux  qui  sont  à  lui,  comme  chrétiens, 
les  gouvernant  sans  pouvoir  et  sans  comman- 
dements extérieurs,  mais  uniquement  par  la 
voix  intérieure,  que  son  Saint-Esprit  opère 
par  sa  divine  parole  dans  les  cœurs  des 
hommes.  >  (Pag.  204-205.) 

Ainsi,  c'est  Jésus  qui  gouverne,  c'est  lui 
qui  agit  dans  les  âmes  par  la  voix  intime  de 
son  Esprit.  L'aoleur  du  iSommaire  semble 


avoir  ^9iiIq  Bons  doaiMir  dans  son  oa^rage 
oiéiiie  comme  l'illuslratioii  de  cette  Téiité.  U 
laisse  entièremeot  de  o6té  le  iangage  si  soii- 
¥eBi  acerbe  et  iojorieax  des  controverses 
religîeases  da  temps.  Il  se  distingue  d'un 
IXMit  à  Kantre  par  sa  douceor»  par  sa  modé- 
ration. Il  dtmne  peu  de  place  à  la  polémique  : 
il  se  borne  à  exposer  la  vérité  avec  caûpe, 
bieik  i|Q'avec  une  pénétrante  chaleur,  laissant 
à  I'Eb^U  de  vérité  le  soin  de  se  rendre 
témoignage  à  lui-même  dans  la  conscience 
de  ses  lecteurs.  H  n*éçrit  pas,  du  reste,  en 
vue  de  bouleverser  les  institutions  existantes: 
son  but  est  seulement  d'atteindre  les  cœurs 
pour  renouveler  la  vie.  <  Bien  loin,  dit-il, 
d'^iseigner  à  des  sujets  à  désobéir  à  leur  sei- 
gneur, mi  aux  moines  à  s'enfuir  de  leurs  mo- 
nastère^ je  oherobe,  au  contraire,  à  leur  in- 
culquer comment  ils  doivent  vivre  et  leur 
j^INçends  à  connaître  leurs  erreurs  et  à  s'en 
corriger.  >  (Pag.  8.) 

Ce  livre  est  ainsi  l'ouvrage  d'un  esprit  large, 
onvert^en  ménie  temp^  que  d'un  ccBor  chré- 
tien, fermement  attaché  ami  principes  de  la 
réforme.  Nous  remercions  le  traducteur  et  les 
éditeurs  de  l'avoir  rendu  accessible  au  public 
de  langue  française,  et  nous  leur  souhaitons 
de  nombreux  lecteurs.  Le  traducteur,  auquel 
neos  devons  déjà  les  Prière  roj^ttles,  de 
ioÂd,  a  mis  le  mémo  soin  à. ce  nouveau  tra- 
vaiL  II  s'est  efforcé,  non*seulement  d'être 
exact,. mais  encore  de  Caire  passer  dans  la 
version  quelque  chose  du  parfum  d'antiquité 
de  l'original,  autant  du  moins  que  le  permet- 
taient les  exigences  du  français  moderne. 
Nous  nous  sommes  demandé  toutefois,  à  ce 
propos,  pocffquoi,  puisqu'on  tenait  au  cachet 
antique  et  qu'on  ne  se  proposait  pas  de  faire 
une  pubiKalicm  précisément  populaire,  on 
n'a  pas  tout  simplement  réimprimé  l'ancienne 
iraductian  de  1523.—  C'est  une  simple  ques- 
tion, qui  n'(kte  rien,  il  va  sans  dire,  aux  mé- 
rites de  la  version  nouvelle.  f.  r. 

DmrrscRB  liTBRATfm^GBsomcHTB,  Histoire  de 
la  littérature  allemande,  par  Roberi  K<Bmg- 
Mellet.  Un  vol.  grand  in-8,  de  666  pag.  — 
Leipsig,  Yelhagen  et  Klasing,  1878. 

Nous  avons  dit  (en  juin,  pag.  300)  comment 
l'flMivre  de  Mi  Kmnig  a  pris  ses  premiers  dé- 
velnppeaMnls  à  Lausanne,  dans  l'école  supé  - 
rîenin4as  jeunes  d6moîseUes.Des  conférences 


se  sont  transformées  en  un  livrç  considérable, 
recueil  des  meilleures  traditions  littéraires  de 
la  Batioo  allemande.  Dans  une  première  par- 
tie, M.  Kœnig  remonte  aux  origines  de  la 
langue,  des  mosurs  et  de  la  poésie  germa- 
niques. La  seconde  s'étend  de  l'empire  des 
Francs  aux  croisades,  la  troisième  des  croi- 
sades à  la  réformation.  Celle-ci  se  subdivise 
en  trois  âges  :  celui  de  l'épanouissement  de 
la  poésie  allemande  dans  le  moyen  âge,  celui 
de  sa  fleur  et  celui  de  sa  décadence.  Une 
4|oatrième  partie  embrasse  les  temps  de  la 
guerre  de  trente  ans  et  du  siècle  de  Louis  XIV, 
la  cinquième  le  XVIU*  siècle,  et  la  sixième  le 
yjX*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

En  traits  rapides  M.  Kœnig  dessine  les 
grandes  figures  qui  apparaissent  dans  le 
cours  de  ces  âges.  U  analyse  les  grandes 
œuvres  et  glisse  sur  celles  de  moindre  im- 
portance, sans  rien  négliger  de  ce  qu'il  n'est 
pas  permis.de  passer  sous  silence.  Chaque 
œuvre  est,  autant  que  possible,  caractérisée 
par  quelque  citation.  Partout  l'illnstration  ac^ 
compagne  le  texte,  et  ce  n'est  pas  une  illus- 
tration de  fantaisie;  elle  est  toiigours  emprun- 
tée  à  des  documents  sûrs,  précieux  restes  de 
l'art  contemporain.  Ce  sont  des  portraits,  au 
nombre  de  cent  soixante,  des  Cac-simile,  des 
reproductions,  souvent  coloriées,  de  pièces 
historiques.  Même  les  vignettes  qui  accom- 
pagnent le  texte  servent  à  en  marquer  le 

caractère.  • 

Ici,  c'est  une  page,  pourpre  et  or,  emprun- 
tée à  la  Bible  d'Ulphilas.  Plus  loin  c'est  le 
foc«imile  de  la  prière  d'un  moine,  du  temps 
de  saint  Boniface,  conservée  dans  la  biblio- 
thèque  royale  de  Munich.  La  collection  faite 
dans  le  XIII*  siècle  par  le  conseiller  zurichois 
Mnnesse,  des  Mtmesinger  aouabes,  a  fourni 
plus  d'un  portrait,  celui,  entre  autres,  de  Wal- 
tber  de  la  Vogelweide,  que  suit  une  char- 
mante gravure  de  la  miaison  du  troubadour. 

Le  nombre  des  illustrations  s'accroît  en- 
core dans  l'âge  de  la  réformation.  Précur- 
seurs, réformateurs,  adversaires  trouvent 
leur  place.,  La  caricaUire  en  occupe  une 
proportionnée  à  celle  qu'elle  eut  en  ces 
temps.  Une  page,  tirée  du  Psautier  publié 
par  Fust  et  Scbrœter  en  Uâ7,  fait  voir  quelle 
était  la  beauté  des  types  de  l'imprimerie  nais- 
sante. A  un  excellent  portrait  de  Luther  suc- 
cèdent les  titres,  enrichis  de  gravures  sym- 
boliques, de  quelques-uns  de  ses  écrits,  de  sa 
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traduction  du  Noctyeaa  Testament,  de  son 
épître  de  saint  Paul  aux  Romains,  de  sa  ré- 
ponse aux  attaques  du  roi  d'Angleterre.  Une 
page  in  folio  reproduit,  en  fac-similé,  le  pre- 
mier verset  du  chant  célèbre  :  Ein  feste 
Burg  ùt  unser  Gott  (c'est  un  rempart  que 
notre  Dieu);  il  le  reproduit  tel  qu'il  a  été 
écrit  en  1530,  de  la  main  du  réformateur. 
Non  loin  de  cette  pièce  touchante,  Mumer  est 
représenté,  dans  un  costume  de  moine  et 
sous  les  traits  d'un  chat,  renversant  et  exor- 
cisant Luther,  «  ce  grand  fou  de  la  religion 
nouveHe.  » 

A  un  spirituel  portrait  de  Hans  Sachs,  du 
célèbre  cordonnier  poète,  objet  de  l'admira- 
tion de  Goethe,  succède  le  frontispice  de  son 
Rossignol  de  WiUenberg,  On  y  voit,  aux 
accents  du  rossignol,  le  peuple  des  animaux, 
que  les  artifices  de  la  cour  romaine  tenaient 
sous  ses  enchantements,  se  réveiller  et  aban- 
donner l'adoration  du  mensonge  pour  se  tour- 
ner vers  la  croix  du  Christ. 

Ni  Faust  ni  le  JuiferrarU  ne  sont  oubliés. 
Abraham  de  Santa-Ctara,  Gerhardt,  les  poètes 
suisses  et  allemands  qui  ont  frayé  la  voie  à 
Lessing,  à  Herder,  à  l'âge  d'or  de  la  littérature 
allemande,  ont  tous  leur  place  dans  l'illustra- 
tion comme  dans  le  texte  de  M.  Kœnig.  Trois 
remarquables  portraits  nous  font  connaître 
Lessing  à  l'âge  de  dix  ans,  à  celui  où  il  écri- 
vit Mmna  de  Bamheltn  et  dans  un  âge  plus 
avancé.  Une  quatrième  gravure  représente  la 
maison  qu'il  habilait  à  Bertin,  une  cinquième 
quelques  scènes  de  ses  drames,  d'âpre  Cho- 
dowieski.  Un  fac-similé  reproduit  son  écriture. 

Nouvel  élargissement  du  texte  et  de  l'illus- 
tration autour  des  noms  de  Goethe  et  de  Schil- 
ler. Le  père  de  Gœthe,  sa  mère,  Frau  Ratk, 
sont  rendus  d'après  des  portraits  du  temps,  sa 
soeur  Gomélie  d'après  un  dessin  de  la  main 
du  grand  poète.  Suivent  les  portraitSi  de  Gœthe 
à  des  âges  divers,  ceux  des  femmes  qu'il  a 
aimées,  et  des  tableaux  représentant  quelques 
scènes  de  son  existence.  Un  dernier  dessin, 
au  trait,  légèrement  ombré,  le  rend  à  son  lit 
de  mort.  —  Schiller,  à  son  tour,  nous  est 
donné  aux  divers  âges  de  sa  vie.  Nous  avons 
devant  nous  le  jeune  homme,  l'hdte  de  Garls- 
bad,  filmant  sa  pipe,  monté  sur  un  àne.  Sui- 
vent un  excellent  portrait  de  la  fidèle  com- 
pagne de  Schiller,  Charlotte  de  Lengenfeld, 
et  l'image  pensive  et  mélancolique  du  poète 
à  un  âge  avancé. 


Arrivé  au  XIX«  siède,  M.  Kcenig  passe  en 
revue  l'école  romantique,  les  bardes  des 
guerres  de  délivrance  (B^reiungskriege^Xe 
groupe  des  poètes  sôuabes  et  celui  des  autri- 
chiens. Il  raconte  «  la  jeune  Allemagne  »  et 
la  poésie  révolutionnaire.  11  ne  s*arrôte  qu'à 
nos  jours.  Le  drame,  la  comédie,  la  poésie 
épique  et  lyrique,  Tfaistoire,  le  roman,  sont 
successivement  appréciés.  Le  roman  l'est 
dans  la  variété  de  ses  écoles,  historique,  vil- 
lageoise, maritime,  ethnographique,  patrio- 
tique, humoristique.  Un  chapitre  est  consacré 
aux  romans  écrits  par  des  dames.  Il  se  ter- 
mine par  les  noms  des  dames  auteurs  de  ro- 
mans religieux,  de  Marie  Nathusius,  d'Oltilie 
Wildermuth  et  d'Elisabeth  Cranz,  dont  VEri- 
Us  sicut  Beus  (Vous  serez  comme  Dieu)  fit, 
lorsqu'il  parut  en  1853,  une  très  vive  sot- 
sation. 

Tel  est  ce  riche  et  beau  volume,  qui  parle 
tour  à  tour  aux  yeux,  à  l'esprit  et  toujours  au 
cœur.  Il  mérite  la  place  que  son  auteur  lui 
souhaite  :  dans  la  Camille  et  parmi  ceux  aux- 
quels on  aime  à  revenir.  l.  v. 

Les  trois  visiteuses,  poème  par  Louis  Lionnel. 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1878. 

Ces  trois  visiteuses  sont  la  Foi,  rOspérance 
et  la  Charité;  Marthe,  qu'elles  viennent  trou- 
ver l'une  après  l'autre,  est  une  veuve  parmi 
les  veuves,  dont  le  fils  est  mort  et  le  mari 
tombé 

De  l'amour  chaste  et  pur  dans  la  dernière  fange. 

Elle  a  perdu  tout  courage;  aussi  dans  cette 
nuit  de  Noëi,  où  tout  foyer  flamboie,  allume- 
t-elle  un  réchaud  pour  verser  sur  elle 

L'borreur  d'uo  'rigide  fommeil 
Qui  doit  èire  Bans  rêve  et  non  pas  sans  réveU. 

Ni  la  Foi,  celle  qui  voit,  ni  l'Espèranoe, 
t  aurore  du  jour  de  ^immortalité,  ne  par- 
viennent à  consoler  cette  malheureuse  qui  se 
meurt;  la  Charité,  cette  mère  de  tous  les  dé- 
sespérés, y  réussit  et,  ramenant  Marthe  à  la 
vie,  fait  d'elle  une  messagère  de  consolation. 
Ces  pages  sont  d'une  lecture  aussi  agréable 
que  bienfaisante.  Commentaire  très  heureux 
de  cette  parole  de  l'apôtre  :  <  La  plus  grande, 
c'est  la  cbarité,  i  elles  abondent  en  pensées 
frappantes  et  bien  exprimées.  Il  y  aurait  sans 
doute  quelques  faiblesses  à  signala;  le  chant 
troisième  nous  parait  un  peu  laqinitssanty 
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snnoot  après  le  second,  si  remarquable  à 
tons  égards;  noos  aurions.  Toala  que  l'auleur 
retranchât,  à  la  page  15,  certaines  choses 
amères  à  l'adresse  de  la  Providence  qui,  pour 
dire  de  mode  aujourd'hui,  n'en  sont  pas  moins 
déplaisantes,  liais  nous  aimons  mieux  en 
rester  à  l'expression  du  plaisir  que  nous  a 
causé  le  poème  que  nous  annonçons;  parmi 
les  brochures  de  Noël  que  nous  connaissons, 
il  en  est  peu  qui  nous  aient  ému  et  charmé 
comme  les  Visiùemes  de  M.  Lionnel.    b.  g. 

L'CBUVBS  DB  Dmu  BT  SES  oovRKRs,  par  E.  Ban- 
zet,  pastenr.  —  Toulouse,  Société  des  livres 
religieux,  1878. 

C'est  un  lait  bien  réjouissant  que  de  voir 
l'activité,  les  ressources  ingénieuses  qui  sont 
n^ses  en  œuvre  pour  écrire  et  pour  multiplier 
les  bons  livres.  Courage  aux  bommes  de  foi 
qui  se  mettent  à  la  brèche  pour  combattre  la 
mauvaise  littérature  et  vivifier  nos  Elglises  en 
répandant  à  pleines  mains  les  semences  de 
la  vie  éternelle  1 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  un  de 
ceux  qu'il  faudrait  lire  à  genoux,  en  deman- 
dant à  Dieu  de  bénir  tous  les  conseils  excel- 
lents et  pratiques  qu'il  renferme.  C'est  le 
frnit  de  l'expérience  d'un  homme  bien  connu 
comme  rédacteur  de  ÏAmi  chrétien  desfor 
mii/es,  journal  populaire,  qui,  franchissant 
les  frontières  de  la  France,  compte  parmi 
BOUS  de  nombreux  lecteurs.  L'auteur  par- 
court dans  une  série  de  vingt-sept  chapitres, 
courts  et  substantiels,  tous  les  moyens  qui 
peuvent  être  recommandés  pour  stimuler  le 
zèle  des  chrétiens  et  édifier  l'Eglise.  Tous  ont 
ici  leur  place,  depuis  le  culte  de  famille,  les 
prières  en  commun,  les  classes  bibliques, 
jusqu'à  la  diffusion  des  traités,  aux  réunions 
de  travail  en  taveur  des  œuvres  chrétiennes, 
elc.  Personne  ne  doit  rester  oisif  dans  ce 
magnifique  champ  de  travail,  et  les  moyens 
employés  s'adaptent  admirablement  aux  ta- 
lents et  aux  aptitudes  de  chacun.  C'est  là  un 
oianuel  bon  à  consulter  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  vraiment  à  la  mission  intérieure. 
C'est  un  appel  chaleureux  à  l'activité  laïque 
sous  toutes  ses  formes. 

Nous  signalons  tout  spécialement  les  cha- 
pitres V  et  VI  concernant  les  écoles  du  di- 
manche et  les  catéchumènes.  Si  tous  nos 
frères  nationaux  méditaient  sérieusement  les 


conseils  que  donne  un  pasteur  national,  un 
homme  d'expérience  et  de  foi,  nous  pouvons 
dire  avec  certitude  que  la  question  du  caté- 
chuménat  aurait  fait  un  grand  pas.  Bien  peu 
se  refuseraient  à  introduire  des  réformes  dans 
une  coutume  qui  est  sans  contredit  l'une  des 
causes  de  l'indifférence  religieuse  et  du  for- 
malisme de  nos  populations.  Plaise  à  Dieu 
que  cette  voix  soit  entendue  !  c.  c. 

La  Question  bcclésiastioub  bn  1877,  par  Ed- 
mond de  Pressensé.  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher,  1878. 

Nous  avons  ici  les  deux  discours  prononcés 
par  M.  de  Pressensé  au  synode  des  églises 
libres  de  France,  réuni  à  Lyon  en  1877.  On 
était  alors  au  beau  milieu  des  orages  qu'a- 
vaient soulevés  des  démissions  bruyantes  :  la 
question  ecclésiastique  s'imposait  à  l'orateur. 

M.  de  Pressensé  a  su  écarter  le  côté  per- 
sonnel et  resUreint  de  ce  débat.  Considérant  la 
première  passe  d'armes  comme  terminée,  il 
a  voulu  remonter  plus  haut,  jusqu'à  la  ten- 
dance qui  est  au  fond  de  ce  mouvement  de 
recul  dans  la  conception  de  Téglise.  Sous  di- 
vers noms  et  sous  diverses  formes,  une  réac- 
tion contre  les  principes  essentiels  de  la 
Réforme  est  très  sensible  dans  une  partie  im- 
portante du  protestantisme.  On  tend  à  faire 
prédominer,  dans  la  notion  d'église,  le  côté 
objectif  sur  le  côté  subjectif,  l'institution  sur 
la  société;  le  pasteur  redevient  un  prêtre  et 
l'action  des  sacrements  est  tellement  accen- 
tuée qu'elle  se  rapproche  de  l'opu^  operatum. 

En  opposition  à  cette  tendance,  M.  de  Pres- 
sensé relève  hautement  la  cause  de  l'indivi- 
dualisme et  du  spiritualisme  chrétiens.  Après 
avoir  écarté  la  caricature  qu'on  a  faite  de 
l'individualisme,  il  montre  que  le  principe 
qu'on  a  appelé  de  ce  nom  et  qui,  sans  mé- 
connaître la  valeur  et  le  rôle  de  l'église,  in- 
siste avant  tout  sur  la  relation  directe  de 
l'âme  avec  Dieu,  est  seul  conforme  aux  vrais 
principes  de  la  Réformation.  Le  développe- 
ment de  cette  affirmation  constitue  le  fond  du 
premier  dis(!Ours  de  M.  de  Pressensé.  11  aborde 
une  question  trop  importante  pour  que  nous 
nous  refusions  à  l'analyser. 

L'œuvre  de  la  Réformation,  prise  dans  sa 
genèse  historique  comme  dans  son  principe 
dogmatique  fondamental,  a  été  d'écarter  tous 
les  intermédiaires  humains  qui  prétendaient 
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s'interposer  entre  Tâme  et  Dieu.  Dans  le  do: 
maine  de  la  pensée,  elle  avait  trouvé  la  tra- 
dition infaillible^  gardant  toutes  les  avenues 
du  sanctuaire  et  disant  à  l'âme  :  Tu  ne  pas- 
seras pas;  c'est  moi  qui  tiens  les  clefe  de  la 
connaissance  religieuse.  Ecoute  mes  conciles 
et  mes  docteurs;  reçois  docilement  mes  défi- 
nitions et  mes  commentaires.  Courbe-toi 
sous  mon  joug;  seule,  je  te  transmettrai  la 
vérité.  Dans  le  domaine  de  la  piété,  c'était 
encore  l'église  qui  s'imposait,  non  pas  à  titre 
de  témoin  de  Jé^us-Ghrist,  pour  conduire  les 
âmes  à  lui,  les  unir  à  lui  et  les  maintenir  dans 
cette  communion,  mais  comme  un  intermé- 
diaire indispensable,  permanent,  sans  lequel 
on  ne  saurait  participer  aux  grâces  dontCbrist 
est  la  source.  Dans  le  domaine  social,  l'église, 
organisée  sous  la  forme  théocratique,  domi- 
nant les  gouvernements,  contraignait  les  âmes 
à  .accepter  ses  dogmes  et  à  suivre  ses  rites. 

Hais  la  Réforme  est  venue.  Elle  a, écarté  la 
tradition  et  l'autorité  pour  remonter  directe- 
ment à  la  Bible,  c'est-à-dire  à  Dieu,  comme 
source  de  vérité.  Elle  a  écarté  les  prêtres 
et  les  saints  pour  aller  tout  droit  à  Jésus- 
Christ,  comme  source  de  pardon  et  de  vie. 
Elle  a  brisé  l'enceinte  de  la  théocratie,  reven- 
diqué l'indépendance  de  l'état  et  le  respect 
de  la  conscience  individuelle.  C'est  l'âme  ré- 
veillée, altérée  de  pardon  et  de  sainteté  qui  a 
dit  :  Je  me  lèverai,  mais  pour  aller  à  mon 
Père,  le  voir  face  à  face,  Tentendre,  lui  parler 
et  ne  servir  que  lui  seul  dans  la  communion 
de  mes  frères. 

C'est  contre  le  principe  ecclésiastique  qui 
veut  sauvegarder  cette  vérité  capitale  que 
l'on  s'insurge  aujourd'hui,  pour  en  revenir  à 
cette  notion  vieillie  d'une  église-institution, 
qui  a  une  foi  indépendamment  de  celle  de 
ses  membres,  et  qui  tient  sous  sa  férule, 
comme  le  dit  très  bien  M.  de  Pressensé,  l'école 
confuse  des  inconvertis  baptisés,  quitte  à  de- 
venir elle-même  leur  jouet  dans  les  temps  de 
crise  dogmatique,  sous  l'irrésistible  pression 
d'un  suffrage  universel  sans  conditions  sé- 
rieuses. 

Point  d*église  qui,  sous  le  nom  de  mère, 
tienne  ses  fils  dans  une  minorité  perpétuelle, 
leur  impose  ses  croyances  et  ses  pratiques; 
point  d'église  qui  dispense  ses  membres  de 
vouloir  par  eux-mêmes,  de  vivre  et  de  pro- 
fesser leur  foi,  pourvu  qu'ils  demeurent  doci- 
lement dans  ses  cadres. 


Voilà  le  système  pernicieux  que  rindivi- 
dualisme  repousse. 

L'individualisme  chrétien  n'aboutit  pas  pour 
cela  à  l'atomisme.  Il  sait  que  l'individu  a  be- 
soin de  Tégllse  et  que  ce  n'est  qu'au  sein  de 
la  communauté  religieuse,  dans  la  mise  en 
commun  des  dons  confiés  à  chacun  pour  Tati- 
lité  commune,  que  peut  s'accomplir  son  dé- 
veloppement normal  et  complet.  L'individua- 
lisme aboutit  ainsi  à  une  vie  sociale  bien  pins 
forte  et  bien  plus  réelle  que  celFe  qui  résulte 
uniquement  d'une  organisation.  Et  de  fait,  ne 
sont-ce  pas  les  fidèles  perdus  dans  les  foules 
confuses  des  églises-écoles  qui  ont  la  plus  à 
souffrir  de  l'isolement? 

Que  l'on  critique  la  manière  dont  le  prin- 
cipe de  l'individualisme  a  été  réalisé,  c'est 
peut-être  une  tâche  facile,  bien  que  l'équité 
doive  faire  prendre  en  considération  les  ci^ 
constances  difficiles  de  cette  première  mise 
en  œuvre;  qu'on  aspire  à  faire  mieux,  c'est 
un  désir  légitime.  Mais  ce  que  nous  avons  le 
droit  de  demander,  c'est  qu'on  organise  l'é- 
glise de  manière  à  maintenir  cette  pierre  an- 
gulaire relevée  par  la  Réformation  :  qu'on 
n'acquiert  pas  la  qualité  de  chrétien  par  un 
rite  quelconque  ni  par  l'incorporation  exté- 
rieure à  une  église,  si  nombreuse  et  si  an- 
cienne qu'elle  soit,  mais  par  la  foi  qui  saisit 
le  don  de  Dieu  en  Christ,  et  seulement  par  là. 
Si  l'église  ne  sauvegarde  pas  cette  vérité  ca- 
pitale, elle  ne  peut  que  perdre  les  âmes,  sons 
prétexte  de  faciliter  leur  salut. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  second  (tts- 
cours  de  M.  de  Pressensé,  consacré  à  l'indivi- 
dualisme chrétien  dans  la  crise  du  protestan- 
tisme français,  cela  nous  mènerait  à  de  trop 
longs  développements.  Mais  nous  recomman- 
dons vivement  la  lecture  et  l'étude  de  ces 
deux  discours  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent 
de  la  situation  ecclésiastique  au  sein  du  pro- 
testantisme contemporain.  Ils  y  trouveront, 
bien  au-dessus  des  rivalités  et  des  discussions 
d'église  à  église,  les  vues  élevées  et  les  don- 
loureuses  préoccupations  d^n  cœur  géné- 
reux sur  les  tendances  qui  animent,  souvent 
à  son  insu,  toute  une  fraction  du  protestan- 
tisme et  qui  vont  à  compromettre  de  bien 
plus  graves  intérêts  que  ceux  des  églises 
libres.  i.  ADiOfiNA 
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La  mélancolie. 

•  L*Eiprit  da  IlSteme]  sa  retira  de  Smtl,  qu{ 
lot  «filé  d'un  nâuTaie  eeprit  Tenant  de  TEter- 
nel.  Les  seniUurs  de  Seul  loi  dirent  :  Voici,  uo 
meoTais  eeprit  da  Diea  t'agite.  Qee  notre  Sai- 
fMor  perla;  tae  eenriteiirs  sont  devant  toi.  Ile 
cbarcheronl  un  bomme  qui  sache  jooer  de  la 
harpe;  et  quand  le  maoTais  esprit  de  Dieu  sera 
tmt  toi,  il  jouera  de  aa  main  et  ta  seras  sonlsfé. 
Soûl  répondit  à  ses  senriteurs  :  Tronvet-moi 
donc  un  homme  qni  joae  bien,  et  amenes-le- 
moi.  L*im  dee  aarrilaurs  prit  la  parole  et  dit  : 
Void,  j*ai  TU  un  fils  d'Isaî,  Belhléhéroite,  qui  sait 
Jooer  ;  c'est  eursl  un  homme  fort  et  vaillant,  un 
fnerriar  perlant  bien  et  d'une  belle  figure,  et 
rSternel  eet  avec  lui.  Seul  envoya  des  messagers 
à  laaî,  pour  loi  dire  :  Envoie-moi  David,  ton  fils, 
qid  eet  avec  lee  brebis.  Isa!  prit  un  âne,  qu'il 
chargea  de  pain,  d'one  notre  de  vin  et  d'un  cho- 
vreao,  al  U  envoya  ces  choses  i  Saiil  par  David, 
son  fila.  David  arriva  auprès  de  Seul  et  se  pré- 
senta devant  lui  ;  il  plot  beaucoup  à  Seul,  et  11 
toi  déeigné  pour  porter  ses  armes.  Saûl  fit  dire  à 
Isu  :  Je  te  prie  de  laisser  David  à  mon  service, 
car  il  a  trouvé  grioe  I  mes  yeox.  Et  lorsque  l'ee- 
prit  envoyé  par  Dieu  était  sur  Saûl,  David  prenait 
la  harpe  et  Jouait  de  sa  main  ;  Saiil  respirait  alors 
plus  à  Taise  et  se  trouvait  soulagé,  et  le  mauvais 
eeprit  aa  retirait  de  lui.  » 

(1  Sam.  XVI,  14.S8.) 

Saûl,  depuis  ses  victoires  sur  les  Philistins 
el  sur  les  Hamalôeites,  avait  enfin  acquis  la 
confiance  de  son  peaple  et  était  entré  dans  le 
plein  exercice  de  la  puissance  royale.  Au  pri* 
vilège  éclatant  de  porter  la  couronne  dlsraêl 
s'étaient  ajoutées  de  précieuses  grâces  spiri- 
loeUes.  L*fisprit  de  l'Etemel  s'était  emparé 
de  loi,  en  avait  fait  un  autre  homme,  lui  avait 
donné  un  nouveau  cœur;  on  l'avait  même  vu 
on  jour,  malgré  lui,  il  est  vrai,  entre  les  pro- 
phètes. Jugé  à  distance,  ce  monarque  devait 
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donc  alors  sembler  heureux,  et,  comme  tel, 
exciter  l'admiration  ou  l'envie;  mais  vu  de 
près,  c'était,  hélas (  un  infortuné  mille  fois 
plus  à  plaindre  que  le  plus  chétif  de  ses  su- 
jets. Un  sombre  nuage  attristait  ce  (h>nt  ceint 
du  diadème;  une  profonde  et  amère  mélan- 
colie obsédait  l'âme  de  ce  prince  et  éclatait 
de  temps  en  temps  en  accès  de  fureur.  Or, 
pourquoi  une  telle  tristesse  avec  tant  de  rai- 
sons d'être  heureux  et  joyeux?  L'auteur  sacré 
nous  l'apprend  :  Saûl  avait  été  rejeté  par 
l'Eternel  à  cause  de  ses  désobéissances.  L'Es- 
prit divin  s'était  retiré  de  iui,  et  un  esprit 
malin,  envoyé  par  l'Etemel,  en  avait  pris  en 
lui  la  place.  La  harpe  du  jeune  David  avait 
bien  pour  effet  de  procurer  un  soulagement 
momentané  à  ce  malheureux  roi,  mais  non 
de  le  délivrer  de  cette  possession  infernale; 
et  ce  déplorable  état  alla  s'aggravant  jusqu'à 
pousser  enfin  Saûl  au  suicide  :  mort  affreuse, 
qu'une  voix  mystérieuse,  sortie  de  la  tombe 
du  prophète  Samuel ,  prédit  pour  le  jour  de 
la  défaite  de  Guilboa. 

Or  cet  eut  moral  et  religieux  de  Saûl,  dont 
nous  entretient  mon  texte,  ne  doit  point  pas- 
ser pour  nous  inaperçu,  car  l'humeur  noire, 
à  tous  ses  degrés,  fréquente  à  toute  époque, 
exerce  en  particulier  dans  la  nôtre  des  ra- 
vages inquiétants.  Aussi  avons-nous  jugé  utile 
de  faire  aujourd'hui  de  cette  dangereuse  ma- 
ladie le  sx^ex  de  notre  méditation.  Nous  ver- 
rons rapidement  les  sources,  la  gravité  et  le 
danger  de  la  mélancolie,  puis  nous  essayerons 
d'en  indiquer  les  remèdes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'arréter  à  cette 
sorte  de  mélancolie  qui  provient  d'un  état 
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maladif  du  corps.  Cette  mélancolie-là  a  sans 
doate  une  importance  morale,  puisque,  comme 
tous  nos  maux,  elle  est  à  la  fois  le  châtiment 
et  le  fruit  du  péché.  L'Evangile  doit  certes 
en  être  le  remède,  puisque  le  péché  en  est  la 
source;  mais  elle  doit  en  particulier  être  com- 
battue par  les  secours  de  la  médecine  et  de 
rhygiène.  Recherchons  sans  doute,  dans  ce 
cas,  rinfluence  bienfaisante  et  toujours  né- 
cessaire de  la  religion,  mais  ne  négligeons 
pas  non  plus  de  nous  adresser  au  médecin. 

Mais  je  veux  parler  Ici  de  cette  mélancolie 
qui,  comme  celle  de  Saûl,  caractérise  un 
certam  état  de  Tâme  et  de  l'esprit,  et  qui  est 
très  compatible  avec  la  santé  du  corps.  Or 
les  sources  intellectuelles  et  morales  de  la 
mélancolie  sont  nombreuses  et  diverses; 
voyons  rapidement  les  principales. 

Signalons  d'abord  le  don  de  la  pensée,  le- 
quel, dès  qu'il  dépasse  la  mesure  commune 
et  quand  il  n'est  pas  sous  la  disciplhie  de 
l'Esprit  saint,  nous  révèle  un  monde  de  pro- 
blèmes insolubles  et  nous  jette  ainsi  dans  une 
douloureuse  anxiété  :  vague  tour  à  tour  mu- 
gissante ou  plaintive,  qui  va  se  perdre  triste- 
ment dans  l'infini,  ou  se  briser  contre  le  ro- 
cher inébranlable  du  mystère.  <  N'est-ll  pas 
vrai,  dit  A.  Monod,que  s'il  se  trouve  quelque 
esprit  porté  aux  contemplations  sérieuses,  on 
peut  presque  assurer  d'avance  qu'il  le  sera 
à  la  mélancolie,  qui,  à  le  bien  prendre,  est 
plus  souvent  une  force  qu'une  (àiblesse,  et 
qu'on  pourrait  appeler  un  privilège  accordé 
à  quelques-uns  de  sentir  la  misère  de  tous? 
en  sorte  que  le  mélancolique,  à  qui  les  heu- 
reux de  la  vie  demandent  m(dlement  :  Pour- 
quoi donc  êtes-vous  triste?  pourrait  à  bon 
droit  leur  répondre  : — Mais  plutôt,  vous,  com- 
ment ne  l'étes-vous  pas?  >  La  pensée,  aban- 
donnée à  elle-même  et  à  son  propre  enivre- 
ment, ne  peut  que  nous  engager  dans  une 
voie  de  sombre  tristesse,  parce  qae  celte  voie 
est  tén^reuse  et  sans  issue,  c  Celui  qui  aug- 
mente sa  science,  dit  le  Sage,  augmente  sa 
douleur.  »  —  «Un  certain  degré  de  tristesse, 
dit  Vinet,  est  ins^>arable  d'une  grande  puis- 


sance de  réflexion....  Plus  on  s'élance  dans 
les  hauteurs  de  la  pensée,  plus  on  atteint  la 
région  de  la  tristesse.  »  Cette  tristesse  intel- 
lectuelle est  plus  ou  moins  épargnée,  je  le 
reconnais,  aux  esprits  superficiels  on  médio- 
cres, mais  elle  saisit  tôt  ou  tard  infailliblement 
les  esprits  plus  profonds,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  entièrement  soumis  à  l'autorité  do 
Dieu  personnel  que  révèle  la  création  et 
qu'affirment  de  concert  notre  conscience  et 
les  Ecritures.  Combien  plus  est-elle  la  juste 
punition  de  ces  esprits  insoumis,  incurable- 
ment  paradoxaux  et  contradicteurs,  qui,  à 
propos  de  toute  discussion  et  sans  égard  ni 
pitié  pour  leur  état  moral,  remettent  obstiné- 
ment en  question  les  bases  historiques  oq 
dogmatiques  de  la  foi  chrétienne;  semblables 
à  un  maniaque  qui  déferait  et  referait  perpé- 
tuellement son  lit,  pour  ne  s'y  reposer  jamais. 

A  cette  source  de  mélancolie,  qui  naît  du 
monde  de  la  pensée  et  de  l'esprit,  il  faut 
ajouter  une  puissante  et  brillante  imagina- 
tion, mais  qui  n'est  pas  réglée  par  une  con- 
science devenue  chrétienne.  Quoi  de  plus 
propre,  en  effet,  à  engendrer  en  nous  la  mé» 
lancolie  que  la  vue  et  la  contemplation  ha- 
bituelle d'un  idéal  de  beauté  et  de  perfection 
que  la  médiocrité  ou  la  vulgarité  humaine 
décourage  et  flétrit  sans  cesse!  Pour  peu  que 
nous  soyons  nés  artistes,  ayons  donc  soin  de 
toujours  subordonner  noire  imagination  à  la 
beauté  morale  et  surtout  à  la  discipline  du 
Saint-Esprit;  sinon,  nous  serons  entraînés  a 
nous  éloigner  avec  dédain  des  êtres  réels^ 
souvent  désagréables,  il  est  vrai,  que  Dieu 
nous  appelle  à  aimer,  pour  courir  en  frivole:» 
et  durs  égcûistes  après  les  êtres  romanesques^ 
fantastiques  et  trompeurs,  et  qui  d'ailleurs 
ne  nous  coûtent  rien,  (jpxe  nous  nous  créons 
à  plaisir. 

Une  autre  source,  plus  relevée,  de  mélau- 
colie,  c'est  cet  indestructible  ressouvenir 
d'Eden  qui  travaille  sourdement  nos  comrs,. 
qui  y  nourrit  le  regret  instinctif  et  amer  d'un 
bien  perdu,  et  qui,  quand  il  ne  les  jette  pas 
dans  l'étourdissement  des  passions  ou  dans 
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le désespoir,  les  sollicite  à  soupirer  après 
«  U  cité  permanente  >  qoe  rEvangile  assure 
à  l'espéfanee  des  croyants,  tontes  les  fois  dn 
moîiB  qn'nn  éebo  des  harmonies  célestes 
vienl  Ëiire  vibrer  en  eux  la  corde  tour  à  tour 
coBsolante  ou  plaintive  de  l'infini;  soupir 
prefiond  qoi,  sous  le  pinceaa  d'un  génie  in- 
comparable, s'exhale  de  la  figure  de  cette 
jeone  martyre  dont  la  légende  a  fait  la  pa- 
tranne  de  la  masi(ioe,  et  qui,  à  Touîe  des  con- 
cens  des  anges,  laisse  tomber  à  ses  pieds, 
d*aoe  main  distraite  et  découragée,  les  ins- 
trainents  de  l'art  humahi.  Divine  mélancolie 
de  l'exilé  qui  traverse  en  étranger  et  en  voya- 
geur ce  monde  des  décevantes  apparences; 
mélancolie  dont  tous  les  vrais  saints  ont 
savouré  les  douceurs  amères,  et  dont  l'apétre 
Paul  a  été   l'interprète  ému  et  éloquent, 
quand,  toat  engagé  qn'il  était  dans  une  acti- 
vité chrétienne  sans  pareille,  il  soupirait  avec 
aideiir  après  ce  délogement  qui  seul  devait  le 
délivrer  de  sa  nature  pécheresse,  et  lui  pro- 
curer, avec  le  domicile  céleste,  la  commu- 
nion immédiate  et  parfaite  de  Jésus  glorifié. 
Ujoe  source  plus  ordinaire  de  mélancolie, 
c'est  (me  vie  molle  et  facile,  parce  qu'elle 
endort  la  conscience,  snspend  aisément  l'é- 
aeigie  de  la  foi  et  paralyse  la  volonté.  «  La 
mélancolie,  a  dit  judicieusement  Lobsietn, 
fient  souvent  de  l'absence  des  difficultés  ma- 
térielles et  d'une  vie  trop  unie;  c'est  plutôt 
la  maladie  des  rentiers  que  celle  des  artisans 
et  des  pauvres.  >  Aussi  longtemps  que  nous 
sommes  au  pied  ou  à  mi-c6te  de  la  coHine  de 
la  félicité  terrestre,  —  or,  chacun  a  la  sienne 
qu'il  s'efforce  de  gravir,  —  il  nous  reste  assez 
d'illusions  pour  nous  écrier,  non  sans  quelque 
BaheCé  :  c  0ht  si  nous  étions  parvenus  au 
sommet,  combien  nous  serions  heureux  t  >  et 
quelle  vigueur  et  quelle  ténacité  déployées 
poor  toucher  ce  but  désiré  t  Mais  si,  plus 
favorisés  que  tant  d'hommes  qui,  toute  leur 
vie,  s^épuisent  en  vains  eflbrts  pour  arriver 
an  comble  de  leurs  vœmi,  nous  réussissons, 
à  force  d'intelligence,  de  savoir-faire  et  d'éner- 
gique persévérance,  à  atteindre  ce  sommet 


tant  convoité;  si,  dans  une  position  donnée, 
la  terre  a  répandu  sur  nous  toutes  ses  lar- 
gesses, nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître 
que  c  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle 
donne,  >  qoe  tout  succès  d'ici-bas  se  paie, 
que  le  bonheur  temporel  fait  ses  propres 
firais;  comme  alors  nous  sentons  douloureu- 
sement le  vide,  le  néant  de  tout  ce  qui  est 
terrestre,  l'éclatante  insufBsance  du  visible  à 
remplir  la  vaste  et  profonde  capacité  du 
cœuri  S'il  y  a  la  mélancolie  des  revers  et  des 
déceptions,  il  y  a  aussi  la  mélancolie  plus 
amère  peut-être  de  la  prospérité  et  des  suc- 
cès. Mieux  vaut  assurément  pour  nous,  —  si 
teile  est  du  moins  la  volonté  de  Dieu  à  notre 
égard, — travailler  chaque  jour  pour  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  et  faire  l'expérience  de 
la  merveilleuse  efficacité  de  la  foi  chrétienne 
à  faire  descendre  le  pain  du  ciel,  jaillir  l'eau 
du  sein  de  la  roche  et  fleurir  le  désert  sous 
nos  pas,  que  d'aspirer  vers  ce  sommet  de  féli- 
cité terrestre  que  si  peu  d'hommes  attei- 
gnent, et  où  régnent  si  souvent  pour  eux  la 
satiété  et  l'ennui. 

Mais  la  source  la  plus  directe  et  la  plus 
féconde,  hélas  1  de  la  mélancolie,  comme 
aussi  la  plus  générale,  puisqu'elle  alimente 
toutes  les  autres  et,  au  besoin,  les  remplace, 
c'est  le  péché.  Une  âme  parfaitement  pure 
serait  par  là  même  étrangère  ici-bas,  je  ne 
dirai  pas  au  regret  d'Eden  et  à  l'aspiration 
vers  le  ciel,  mais  à  toute  mauvaise  tristesse. 
Or,  parmi  les  nombreuses  dispositions  mo- 
rales qui  engendrent  particulièrement  la  mé- 
lancolie, je  désignerai  l'égoîsme,  qui,  isolant 
l'âme  et  la  rendant  idolâtre  d'elle-même,  la 
prive  de  toute  paix  et  de  toute  joie,  en  la  ré- 
duisant à  la  désolante  nécessité  de  se  nourrir 
de  son  propre  néant;  je  désignerai  l'amour 
de  l'argent  :  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
inquiet  et  de  plus  troublé  que  l'esclave  de 
cette  avilissante  et  funeste  passion?  Aussi  le 
drame,  en  nous  peignant  un  malhetireux  qui, 
fou  d'avarice,  en  vient  à  craindre  de  se  voler 
lui-même,  et  qui.  cherchant  partout  en  dé- 
sespéré le  larron  de  son  cher  trésor,  saisit 
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son  propre  bras,  nous  met  comiquement  en 
scène  les  défiances  et  les  anxiétés  craelles 
de  l'avare,  jnste  punition  de  son  égoïsme  et 
de  sa  dureté;  je  mentionnerai  une  ambition 
impuissante  à  se  frayer  sa  route,  ou  compri- 
mée par  la  fatale  rigueur  des  circonstances, 
ou  un  coeur  aigri  par  des  projets  de  bonheur 
traversés  ou  brisés,  ou  par  des  prières  ar- 
dentes et  persévérantes  à  Dieu  restées  sans 
réponse;  je  mentionnerai  en  particulier  une 
conscience  troublée  par  des  vices  ou  des  pen- 
chants secrets  criminellement  tolérés  ou  en- 
tretenus, ou  un  cœur  qui,  partagé  entre  Dieu 
et  le  monde  ou  la  créature,  est  ainsi  la  proie 
de  la  tristesse  mortelle  inséparable  d'un  eut 
équivoque  entre  la  paix  céleste  et  la  félicité 
d'ici-bas;  je  signalerjti  enfin  et  surtout,  comme 
chez  Saùl,  la  désobéissance  à  Dieu,  laquelle, 
quand  elle  n'est  pas  pardonnée  et  effacée,  ou 
quand,  loin  d'être  refrénée,  elle  est  calculée 
ou  volontaire,  a  inévitablement  pour  fruit  le 
malaise  et  le  remords.  Voilà,  mes  frères,  quel- 
ques-unes des  causes  auxquelles  nous  devons 
attribuer  le  spectacle  attristant  de  tous  ces 
mélancoliques  qui,  moins  en  blouses  qu'en 
habits  élégants,  plus  encore  dans  nos  salons 
que  sur  nos  places  publiques,  errent  dans 
notre  société  moderne  comme  des  fantômes 
inquiets  et  ombrageux. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  maladie  de  la 
mélancolie,  quelle  qu'en  soit  la  gravité,  n'est 
qu'un  accident  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
U  est  vrai  qu'elle  est  particulière  à  certaines 
époques  :  c  La  mélancolie,  dit  Villemain,  est 
la  maladie  des  sociétés  avancées  qui  naît  du 
doute  et  de  l'orgueil.  >  —  t  Ce  sont,  dit  Vinet, 
les  époques  fatiguées  et  scepUques  qui  se 
retournent  vers  la  nature  avec  amour,  et  se 
rejettent  en  pleurant  sur  son  sein  maternel.  » 
D  est  vrai  encore  que  la  mélancolie  est  parti- 
culièrement le  propre  de  certains  hommes, 
portés,  par  la  disposition  de  leur  esprit  et  de 
leur  caractère  ou  par  leur  tempérament,  à 
déprécier,  à  mépriser  la  vie;  mais,  pour  n'être 
pas  toujours  et  partout  également  profonde  et 
évidente,  elle  est,  à  l'envisager  de  près  et 


sérieusement,  générale  et  universelle  comme 
le  péché;  et  elle  s'accroît  tôt  ou  tard  chez  le 
chrétien  mûri  par  les  épreuves,  affligé  de  ses 
pertes  et  si  souvent  découragé  par  la  médio- 
crité de  sa  vie  spirituelle,  de  l'ardent  soupir 
après  cette  patrie  céleste  où  la  sainteté  ai> 
compile  et  la  parfaite  communion  avec  Dieu 
le  mettront  pour  jamais  à  l'abri  de  la  souf- 
france, c  La  mélancolie,  a  dit  admirablement 
A.  Monod,  est  le  dernier  mot  de  l'existence 
terrestre.  Elle  respire  dans  toutes  les  choses 
humaines,  à  commencer  par  les  meilleures  : 
dans  les  méditations  du  philosophe,  dans  les 
imaginations  du  poète,  dans  les  créations  de 
l'artiste,  dans  les  conceptions  de  l'homme 
d'Etat;  dans  les  privations  de  l'isolement  et 
dans  les  mécomptes  de  la  vie  commune,  dans 
le  mariage  et  dans  la  famille,  dans  la  nais- 
sance et  dans  l'éducation;  dans  le  commen- 
cement et  dans  la  fin  de  toute  entreprise, 
dans  nos  peines  et  dans  nos  plaisirs,  et  surtout 
dans  nos  plaisirs;  dans  le  développement  de 
cette  vie  toujours  mourante,  qui  ne  s'entre* 
tient,  comme  un  flambeau,  qu'à  la  condition 
de  se  consumer;  que  dis-je?  elle  respire  dans 
la  nature  elle-même,  dans  l'animal  qui  se 
lasse,  dans  la  fleur  qui  se  penche,  dans  la 
feuille  qui  tombe,  dans  l'eau  qui  a^dcaole, 
dans  le  jour  qui  décline,  dans  la  saison  qui 
se  renouvelle,  enfin  dans  tout  cet  échange 
incessant  dont  se  compose  le  mouvement  des 
êtres,  se  déplaçant  les  uns  les  autres,  se  suc- 
cédant les  uns  aux  autres,  se  nourrissant  les 
uns  des  autres;...  >  et  j'ajouterai,  dans  le  sim- 
ple fait  de  vieillir  sans  l'espérance  de  la  jeu- 
nesse céleste. 

Ainsi  la  mélancolie  se  confond  en  quelque 
degré  avec  la  poésie,  qui  lui  doit  du  moins 
quelques-unes  de  ses  notes  les  plus  mélo- 
dieuses et  de  ses  plus  attrayantes  cooleors. 
Mais  elle  est  davantage  encore;  elle  fait  plus 
que  de  répandre  sur  la  vie  une  teinte  tou- 
chante :  produit  de  l'état  moral  du  pécheur, 
elle  agit  destructive  sur  lui  à  son  tour;  et 
loin  de  s'user  avec  les  années,  elle  tend  plu- 
tôt à  s'aggraver  avec  les  tristesses  désolantes 
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qm  en  sont  le  cortège  et  raliment.  N'y  voyons 
4kmc  pas  seulement  un  simple  sentiment  poé- 
tique oa  nn  accident  passager;  c'est  ane  ma- 
ladie morale  sériense,  et  dont  les  suites,  ang 
moilanl  avec  l'âge,  précipitent  gradnellement 
▼en  la  mémeniiae  et  enveloppent  d'mi  môme 
liaoenl  l'esprit,  l'âme  et  le  corps.  Sans  m'ar- 
rôler  ici  sur  ces  morts  violentes,  sor  ces  dé- 
plorables suicides  qoi,  après  avoir  été  mé- 
ditée et  résolus  dans  la  serre  cbande  de  la  * 
mélancolie^  hrisent  soudain  l'existence  d'an 
trop  grand  nombre  d'hommes,  eslrce  donc 
peo  de  cbose  qae  les  snicides  prolongés^  caa 
ses  par  l'avarice  on  le  dégoût  de  la  vie? 
qo'CBie  santé  qui  se  détruit  malgré  tous  les 
soins  dont  elle  devient  le  tyrannique  objet? 
qu'une  imagination  déréglée,  qui  se  nourrit 
de  chim^s,  qui  s'exalte  jusqu'à  la  folie  et 
dont  les  déceptions  incessantes  alimentent 
l'extravagance,  bien  loin  de  la  contenir? 
qu'une  intelligence  indomptée  et  probne, 
qui  ne  respecte  aucun  mystère,  qui  ne  recon- 
naît aucune  limite  à  ses  investigations  témé- 
raires, qui,  flère  de  ses  conquêtes,  prend  le 
parti  insolent  de  nier  ce  qu'elle  ne  comprend 
pas^  mais  qui  est  encore  plus  triste  que  flère 
de  ses  succès  en  en  voyant  l'inanité?  qu'une 
susceptibilité  inquiète,  ombrageuse,  qui  ne 
voit  partout  que  des  indifférents  ou  des  ad- 
versairesy  et  qui,  à  défaut  d'ennemis  réels, 
s'en  crée  d'imaginaires  pfus  dangereux  en- 
core? qu'un  c<Bur  que  le  soleil  des  sentiments 
désintéressés  ne  réchauffe  et  ne  dilate  plus, 
et  qui,  atteint  par  le  marasme,  se  ferme  et  se 
durcit?  qu'une  volonté  molle,  indolente  enfin, 
qui  s'affaisse,  s'use,  devient  à  charge  à  elle- 
même,  ou  qui  ne  sort  de  son  apathie  et  de 
son  néant  que  pour  se  roidir  et  se  révolter 
emtre  Dieu,  qu'elle  ose  accuser  alors  de 
toutes  les  difficultés  qui  la  contrarient,  et 
qui»  fsute  de  pouvoir  atteindre  directement 
et  par  les  actes  de  son  ressentiment  le  grand 
Etre  qu'elle  déclare  l'auteur  de  ses  échecs,  se 
dédommage  sur  les  hommes,  en  déversant 
sur  eux  le  fiel  de  son  animosité?  Et  loin 
d'envisager  cet  état  spirituel  comme  une 


simple  infirmité,  ou  physique  ou  morale,  n'y 
devons-nous  pas  voir,  au  contraire,  arrivée 
du  moins  à  un  certain  degré,  une  sorte  de 
possession  diabolique,  un  véritable  esprit  ma- 
lin, pareil  à  celui  qui  fut  jadis  envoyé  à  Saûl 
pour  le  tourmenter?  Ah!  mes  frères,  il  nous 
suffirait  d'être  initiés  à  la  vie  intime  de  cer- 
tains mélancoliques,  pour  reconnaître  avec 
effroi  que  l'ère  des  obsessions  sataniques  n'a 
point,  hélas  t  cessé;  que,  dans  notre  triste 
monde,  il  y  a  bien  plus  de  Saûls,  de  c  possé- 
dés, >  que  nous  ne  le  pensons;  qu'ils  sont 
nombreux  peut-être  ces  hommes  qui,  après 
avoir  goûté  l'Evangile,  lui  ont  été  volontaire- 
ment et  obstinément  infidèles,  et  qui,  nour- 
rissant dans  leurs  cœurs,  par  la  désobéis- 
sance et  la  révolte,  <  la  tristesse  du  monde 
qui  produit  la  mort,  *  sentent  avec  un  dou- 
loureux désespoir  s'éteindre  graduellement 
en  eux  la  lampe  de  la  foi,  s'y  développer 
cette  mort  spirituelle  et  s'avancer  pour  eux 
cette  mort  seconde  ou  étemelle  qui  sont  c  le 
salaire  du  péché.  > 

Il  est  donc  redoutable,  mes  frères,  le  dan- 
ger que  fait  courir  la  mélancolie  aux  hommes 
qui,  après  se  l'être  justement  attirée  par  leurs 
désobéissances,  ont  le  tort  de  s'y  abandonner. 
Et  cependant  ce  danger,  tout  terrible  et  immi- 
nent qu'il  est,  peut  être  conjuré;  ou  ce  mal, 
quelque  invétéré  qu'il  soit,  peut  être  guéri. 
S'il  ne  pouvait  pas  l'être,  nous  ne  serions  pas 
venu  vous  entretenir  aujourd'hui  d'un  pareil 
sujet  La  chaire  chrétienne  n'a  pas  été  élevée 
pour  jeter  les  âmes  dans  le  désespoir  ou  le 
nourrir  en  elles,  mais  pour  leur  offrir  le  re- 
lèvement et  rencouragement  par  le  retour 
au  Dieu  de  la  miséricorde;  et  si  Saûl  lui- 
même  s'était  humilié  et  repenti  devant  l'Eter- 
nel, nul  doute  qu'il  n'eût  pu  être  relevé  de 
sa  chute,  et  obtenir  de  la  faveur  divine,  sinon 
le  raffermissement  de  son  trône,  —  ce  qui 
importait  peu,  —  du  moins  raffrancbissement 
de  l'esprit  malin  qui  l'obsédait  et  la  paix  du 
cœur.  Oui,  il  y  a  des  remèdes  efficaces  contire 
cette  mélancolie  qui,  de  près  ou  de  loin,  est 
le  fruit  amer  du  péché,  et  dont  les  suites. 
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présentes  ou  fatures,  peuTem  être  si  désas- 
treuses. Je  n*ai  pas  à  mentionaer  ici  ces  pres- 
criptions de  la  médecine  et  ces  r^les  de 
l'hygiène,  qui  sont  si  propres  cependant  à 
exercer  sor  le  corps  et  sur  Tâme  un  effet  sa- 
lutaire. Je  laisse  aux  hommes  de  Tart  le  soin 
d'en  ordonner  et  d'en  diriger  l'usage.  Je  me 
bornerai  à  recommander,  entre  autres,  aux 
personnes  atteintes  de  mélancolie  l'accom- 
plissement scrupuleux  et  régulier  des  devoirs 
que  la  société  humaine,  dans  ses  différentes 
sphères,  impose  à  ses  membres;  devoirs  qui 
les  préserveront  du  danger  de  négliger  le 
bien,  ou  de  le  faire  en  amateurs,  à  leurs 
heures;  le  dévouement  consciencieux  à  ce 
prochain,  quel  qu'il  soit,  que  Dieu  nous  com- 
mande c  d'aimer  comme  nous-mêmes;  »  des 
lectures  saines,  destinées  bien  moins  à  accen- 
tuer les  inégalités  de  l'àme  qu'à  en  combler 
les  lacunes;  l'exercice  énergique  et  soutenu 
de  la  volonté  morale.  Je  leur  recommanderai 
surtout  un  examen  sincère  et  sérieux  d'elles- 
mêmes,  afin  qu'elles  arrivent  à  connaître,  à 
la  lumière  du  Saint-Esprit,  le  péché  spécial, 
le  vice  peut-être,  qui  est  devenu  la  source 
impure  de  leur  infortune;  dussent-elles  s'ai- 
der pour  cela,  par  la  confession  aussi  à 
l'homme,  de  l'expérience  et  s'assurer  l'appui 
d'un  chrétien  judicieux,  discret,  ferme  et  cha- 
ritable; une  vraie  humiliation  devant  Dieu, 
avec  jeûne  peut-être,  pour  le  péché  qui  leur 
aura  été  signalé  comme  la  cause  première  de 
leur  maladie  morale;  la  prik'e  fervente  et 
persévérante  au  Seigneur  par  Christ,  pour 
qu'il  daigne,  comme  aux  jours  d'autrefois, 
chasser  de  leurs  âmes  l'esprit  de  ténèbres  et 
y  répandre  son  esprit  de  sainteté  et  de  paix; 
une  résolution  ferme  enfin,  pour  l'avenir,  de 
combattre  le  péché  avec  les  armes  de  Dieu 
et  de  vivre  d'une  vie  nouvelle  à  la  gloire  de 
leur  Père  céleste  et  de  leur  Sauveur.  Et  pour- 
quoi n'indiquerais-je  pas,  à  celles  du  moins 
qui  l'ont  à  leur  portée,  la  musique  saine  et 
sérieuse,  comme  un  adoucissement,  sinon  un 
remède,  à  la  mélancolie  qui  les  tourmente? 
c  C'est  le  privilège  de  la  musique,  a  dit  un 


écrivain  contemporain  \  d'exprimer  des  mys- 
tères qui  ne  se  laissent  traduire  dans  aucime 
autre  langue.  Il  y  a  dans  l'àme  humaine  de^ 
dessous  profonds  et  obscurs,  où  habitent  des 
sentiments  ccmfus  qui  n'ont  ni  v#ix  ni  visage, 
et  qui  ne  sauraient  s'accommoder  des  prée^ 
sions  du  langage  articulé;  ce  sont  des  joies  qui 
ne  saveni  pas  rire,  des  douleurs  qui  ne  savent 
pas  pleurer,  des  passions  étranges  qui  ne  sa- 
vent pas  dire  leur  nom,  des  pensées  qui  se 
trouvent  dépaysées  dans  ce  monde;  il  n'est  pas 
leur  patrie,  elles  n'y  sont  pas  nées,  elles  n'y 
mourront  pas.  Qui  n'a  senti  en  lui-même,  à 
de  certaines  heures,  la  présence  de  ces  di- 
vines étrangères  qui  nous  aecompagneat  aa 
travers  de  cette  vie,  muettes  comme  le  des- 
tin? En  vain  les  interrogeons-nous,  elles 
viennent  d'un  pays  où  tout  se  dit  sans  par- 
ler. Mais  la  musique  est  une  magicienne  qui 
a  deviné  leur  secret  et  qui  prête  une  voix  à 
leur  silence.  >  —  Saftl  qui,  dans  ses  accès 
de  folie  et  de  fureur,  eût  dû  s'humilier  de- 
vant l'Eternel  et  lui  demander  grâce,  était 
momentanément  soulagé  et  ioaimé  par  les 
sons  harmonieux  de  la  iyre  du  yieux  David. 
Eh  bien,  dans  ces  heures  de  sombre  tristesse 
que  nous  connaissons  tons,  «—  car  qui  serait 
assez  frivole  ou  assez  vulgaire  pour  y  être 
éu*anger?  —  où  les  vapeurs  dp  grand  abfaie 
montent  jusqu'à  nous,  nous  enveloppent,  nous 
accablent  et  nous  cachent  la  présence  de 
Dieu,  sachons  alors  toucher  la  \yte  du  toi 
prophète;  chantons,  —  ne  fût-ce  que  de  cetta 
voix  du  dedans  que  les  anges  entendent  el 
qu'ils  accompagnent  de  leur  rythme  céleste, — 
les  psaumes  admirables  des  antiques  chantres 
d'Israël,  vraies  notes  mélodienses  que  la  brise 
de  la  divine  inspiration  nous  apporte  k  tra* 
vers  les  siècles  pour  l'apaisement  et  la  oan- 
solation  de  nos  tristes  c<Burs  :  c  0  Etemel! 
je  t'invoque  ties  lieux  profonds.  Seigneur, 
écoute  ma  v(Mx;  que  tes  oreilles  soient  atten- 
tives à  la  voix  de  mes  supplications  1  —Le 
Seigneur  m'a-t-il  rejeté  pour  toujours?  Me 
continuera-t-il  pas  à  m'avoir  pour  agréahief 
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Sairamîlé  est-elle  disparae  à  jamais?  Sa  pa- 
noie  a-t-elle  pris  fin  poor  tout  âge?  Le  Dieu 
fort  a*t-il  oQhKé  d'avoir  pitîé?  A-t-il,  dans 
M  eolère^  fermé  la  porte  de  ses  compassîoiis? 
—  Etemel,  écoule  ma  prière,  et  que  mon  cri 
panrieDBe  josqo'à  toi.  Ne  me  cache  pas  ta 
bce  ao  jour  de  ma  détresse!  loeline  vers 
moi  tOD  (ureille  quand  je  crie!  pàte-toi  de 
m'exancer!  Car  mes  jours  s'évaDouissent  en 
fomée,  et  mes  os  sont  enflammés  comme  un 
tIsoD.  Mon  cQBor  est  frappé  et  se  dessèche 
comme  Tberbe;  j'oublie  même  de  manger 
mon  pain.  Mes  gémissements  soni  tels  que 
mes  os  s'attachent  à  ma  chair.  Je  ressemble 
UL  pélican  do  désert,  je  sois  comme  le  chat* 
boant  des  masures;  je  n'ai  plus  de  sommeil, 
et  je  sois  comme  l'oiseau  solitaire  sur  un 
toit.^  Je  mange  la  poussière  au  lieu  de  pain, 
élis  mêle  des  larmes  à  ma  boisson,  à  cause 
de  ta  colère  et  de  ta  fureur.  Car  tu  m'as  sou- 
levé et  jeté  au  loin.  Mes  jours  sont  comme 
l'ombre  à  son  dédhi,  et  je  me  dessèche 
comme  l'herbe.  Mais  toi,  Etemel  !  tu  régnes 
ipeipéuiité,  et  ta  mémoire  dure  de  généra- 
tiûD  ea  génération.  —  Comme  le  cerf  brame 
Après  les  eaux  courantes,  ainsi  mon  Ame  sou- 
pire ardemment  après  toi,  6  Dieu!  Mon  âme 
a  soif  de  Dieu,  du  Dieu  fort  et  vivant  :  quand 
irai-je  et  me  présenterai-je  devant  la  face  de 
l>iea?  Mon  âme,  pourquoi  t'abats4u  et  firémis* 
ta  an  dedans  de  moi?  Attends-toi  à  Dieu,  car 
je  le  célébrerai  encore;  son  regard  est  la  dé- 
livnmce  même*  —  0  Dieu  I  tu  es  mon  Dieu 
furt;  je  te  cherche  au  point  du  jour;  mon  âme 
Asoif  de  toi.  Pour  voir  ta  force  et  ta  gloire, 
ainsi  que  je  t'ai  contemplé  dans  ton  sano- 
toaire.  Car  u  gratuité  est  meilleure  que  la 
^;  mes  lèvres  te  loueront.  —  Eternel  des 
armées,  combien  tes  tabernacles  sont  aima- 
bles! mon  âme  soupire  et  languit  après  les 
P^nls  de  l'Eternel.  Le  passereau  même 
tronve  une  maison  et  l'hirondelle  un  nid  où 
^e  dépose  ses  petits*  Tes  autels,  Etemel  des 
^noéesl  Mon  roi  et  mon  Dieu!  >  Le  dirai-je? 
BOUS  croyants  de  l'Alliance  nouvelle,  nous 
pouvons  faire  mieux  encore  que  de  chanter 


les  hymnes  de  l'ancienne;  unissons  nos  cœurs 
aux  accords  d'one  lyre  à  la  fois  plus  divine 
et  plus  humaine  :  je  veux  dire  c  le  son  doux 
et  léger  >  du  souffle  de  Dieu  quand  il  passe 
sur  nous;  je  veux  dire  surtout  les  profonds 
et  mélodieux  soupirs  du  grand  Artiste,  du  su- 
prême Consolateur  dans  ce  sanctuaire  de  nos 
âmes  où  il  veut  régner  et  qu'il  veut  remplir 
de  sa  présence;  et  à  moins  qu1l  n'alimente 
loi -même  la  mélancolie  dans  nos  cœurs 
comme  châtiment  de  nos  désobéissances  ob- 
stinées, ainsi  qu'il  le  fit  jadis  pour  Saûl,  cet 
Esprit  tont'puissant  et  pacificateur  en  chas- 
sera l'esprit  malin,  cet  ange  de  ténèbres  qui 
les  tyrannise  et  les  enveloppe  de  ses  ailes 
fkoides  et  humides,  y  établira  sa  demeure  et 
y  fera  â  jamais  fleurir  sa  paix  et  sa  joie. 

J.  DSSPLANDS. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  clergé  napolitain. 

I 

Les  prêtres,  dans  l'ancien  royaume  de  Na- 
pies,  sont  presque  tous  des  fils  de  paysans. 
C'est  à  peine  si  quelques  familles  nobles  des* 
tinent  encore  un  fils  cadet  â  l'état  ecclésias- 
tique, et  la  bourgeoisie,  en  grande  partie 
hostile  au  clergé,  fournit  encore  moins  à  son 
recratement  que  la  noblesse.  Le  séminaire 
n'est  pas  tant  une  école  d'immoralité  qu'une 
écde  d'ignorance,  on  y  enseigne  â  ne  pas 
penser.  Là,  l'indépendance  de  l'esprit  est  con- 
damnée comme  un  péché,  et  l'absence  de  cu- 
riosité intellectuelle  proclamée  comme  une 
des  dispositions  les  plus  favorables  à  la  vertu. 
Rien  de  moins  lourd  que  le  bagage  scienti- 
fique de  ceux  qu'on  destine  ici  à  l'éducation 
religieuse  de  la  nation.  Point  de  grec  ni  d'hé- 
breu, un  peu  de  latin,  l'italien,  l'étude  de  la 
morale  éclectique  et  empirique  de  saint  Al- 
phonse de  Liguori,  l'histoire  ecclésiastique  de 
Pernme,  le  droit  canonique  de  Salzano,rétude 
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minutieuse  des  rites,  des  cérémonies,  telle 
est  en  {général  la  matière  de  renseignement. 
Que  le  candidat  à  la  prêtrise  prête  une  oreille 
docile  à  ce  qu'il  entend,  qu'il  soit  régulier  dans 
ses  pratiques  religieuses,  il  est  un  bon  sémi- 
nariste. A  ce  régime  intellectuel,  grâce  en- 
core à  une  nourriture  abondante  en  farineux, 
les  futurs  lévites  deviennent  grassouillets, 
potelés;  leur  regard  est  sansTivacité,  comme 
celui  des  hommes  chez  lesquels  sommeille  la 
vie  de  l'esprit.  Vêtus  d'une  soutane  bleu 
clair,  boutonnée  de  haut  en  bas  par  des  gan* 
ses  rouges  sur  des  boutons  de  môme  couleur, 
coiffés  de  larges  chapeaux  à  la  Basile,  traî- 
nant le  pas,  on  les  voit  fréquemment  dans  les 
rues,  sous  la  conduite  de  deux  on  trois  argus 
bouffis  qui  veillent  à  les  préserver  du  con- 
tact et  des  souillures  du  siècle. 

L'ordination  des  prêtres  se  fait  lorsqu'ils 
ont  yingt-quatre  ou  vingt-  cinq  ans.  Le  jeune 
ecclésiastique  sort  alors  du  séminaire,  avec  la 
conviction  que  ses  connaissances  incomplè- 
tes, bornées,  sont  la  science  suprême,  avec 
l'horreur  du  siècle,  dont  on  lui  exagère  les 
défauts,  dont  on  lui  tait  les  vertus,  tout  plein 
d'orgueil  clérical  et  de  soumission  à  ses  su- 
périeurs. Il  obtiendra  facilement  quelque  cha* 
pellenie,  un  emploi  subalterne  dans  une 
église  fréquentée,  voire  même  une  place  de 
précepteur  chez  un  codino  incorrigible.  Ces 
ressources  faciles  s'ajoutant  au  revenu  de  la 
petite  dot  constituée  par  les  parents  au  jeune 
homme  qui  embrasse  la  prêtrise,  notre  jeune 
prêtre  a  donc  sans  beaucoup  d'efforts  le  pain 
quotidien.  Que  ses  mœurs  soient  extérieure- 
ment convenables,  qu'il  se  conforme  à  la 
règle  ecclésiastique,  lise  ostensiblement  un 
journal  bien  pensant,  parle  avec  dédain  du 
gouvernement  présent,  avec  respect,  avec 
regret  de  l'ancien  ordre  de  choses,  il  peut 
être  sûr  d'avoir  une  vie  facile  et  sans  se- 
cousses. 

n 

Dans  la  noblesse  et  dans  la  partie  de  la 
bourgeoisie,  fort  restreinte,  il  est  vrai,  où  l'at- 


tachement  à  l'Eglise  survit,  le  prêtre  arrive 
sans  peine  à  une  influence  domestique  qui  est 
pour  lui  la  poule  aux  œufs  d'or.  En  général^ 
les  ecclésiastiques  à  Naples  firéquentent  peu 
la  société,  ils  évitent  les  réunions  nombreu- 
ses, mais  leur  rêle  est  aussi  important  dans 
le  particulier  qu'il  parait  effacé  en  public.  Us 
sont  les  familiers,  les  commensaux,  les  coii- 
seillers  des  familles.  Pour  l'ordinaire,  les  mao- 
ris ne  sont  que  médiocrement  satisfaits,  mais 
ils  savent  tout  ce  que,  à  le  laisser  voir,  ils  au- 
raient de  désagréments,  d*orages  domestiques, 
aussi  laissent-ils  faire.  Souvent  même  fls 
usent,  à  l'égard  d'onde  prêtre,  d'une  condes- 
cendance, d'une  politesse  qnlls  quitteraient 
bien  vite,  s'ils  ne  se  savaient  surveillés  de  près 
par  leurs  femmes.  L'influence  du  prêtre  dans 
la  famille  napolitaine  finit  souvent  par  être 
incroyable,  madame,  si  elle  en  a  la  fiictâté, 
lui  confie  l'administration  de  sa  fortune.  Il  met 
les  garçons  dans  un  collège  dirigé  par  des 
prêtres  et  les  filles  chez  les  sœurs  (hknçaises, 
ou  au  Sacré-Cœur.  Celui  qui  veut  épouser 
la  fille  de  la  maison  doit  lui  agréer.  Ce  n'est 
qu'en  lui  étant  soumis  que  le  fils  de  la  maison 
peut  délier  les  cordons  de  la  bourse  mater- 
nelle. Respecté  de  la  femme,  redouté  du  mari 
craint  des  enfants,  le  prêtre  devient  peu 
à  peu  la  puissance  de  la  famille  :  le  père 
n'est  plus  qu'en  troisième  ligne,  la  mère  ve- 
nant immédiatement  après  le  prêtre.  Pour 
l'homme  noir  la  meilleure  place  à  table,  ea 
voiture;  parle-t-il,  tout  le  monde  se  tait;  les 
gens  lui  déplaisent-ils,  on  ne  les  reçoit  plus. 
Indépendamment  du  vivre  et  du  couvert,  le 
prêtre  se  fait  largement  payer  ses  services;  il 
ne  dépense  rien,  accumule  tout  doucement, 
et  à  rester  honnête,  l'aisance  viendra  pour  lui 
Irien  plus  vite  en  général  que  dans  une  antre 
profession. 

D'autres  ecclésiastiques  ont  des  maisons 
d'éducation  :  un  bien  petit  nombre  de  ces  éta- 
blissements mérite  qu'on  en  dise  du  bien,  en- 
core ne  faut-il  tenir  compte  que  de  l'hygiène, 
de  la  moralité.  Le  travail  y  est  bien  plus  Tac- 
tivité  de  la  mémoire  que  celle  de  la  pensée. 
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l'eapril  elérical  enserre  Tintelligenee  et  la 
Bttintieiil  âaii$  la  médioerité.  Ea  sortant  de 
ees  ma^cHigy  les  élèyes  feront  avec  une  cer- 
tsine  facilité  les  examens  d'entrée  à  Toniver- 
sité,  mais  ils  deviendront  rarement  des  hom- 
mes dîsliflgaés.  Qïisaki  à  la  plupart  des  collé- 
ges  tenus  par  des  prêtres,  ce  sont  de  simples 
^M^lations;  ils  sont  inférieurs  aux  établis- 
sements laiqaes  an  triple  point  de  vue  de  Té- 
dBcation,  de  rinstrnction  et  de  Tbygiéne. 

L*édoeationde  la  jeunesse  est  difficilement 
on  Bioyen  de  fidre  fortune,  aussi  beaucoup  de 
ftètres  ambitieux  lui  préfèrent  une  industrie 
plus  immédiatement  et  plus  abondamment 
imctiieuse.  Ils  consacrent  des  chapelles  aux 
madones  à  la  mode,  font  des  miracles,  pas- 
siODDent  la  foule  ignorante  et  remplissent 
leur  bourse.  La  plus  prospère  de  ces  indus- 
tries est  àNaples  le  culte  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  établi  dans  mon  Yoisinage,  à  San  Ni- 
cola  Tolentino.  H  est  exploité  avec  une  habi- 
leté des  plus  remarquables  et  des  moins  édi- 
fiantes par  le  père  Altaville;  j'en  ai  déjà  parlé 
il  y  a  deux  ans  aux  lecteurs  du  Chrétien 
évançéUque.  Dès  lors,  le  père  n'a  cessé  de 
prospérer,  il  ne  regrette  plus  aujourd'hui  le 
collège  qu'il  dut  fermer,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  de  si  grosses  raisons  que  je  ne 
pourrais  guère  les  dire,  encore  moins  les 
écrire. 

Les  directeurs  de  conscience  et  les  prédica- 
teurs forment  l'élite  de  ces  spéculateurs  en 
soutane  dont  j'essaye  de  donner  la  physiono- 
mie. Leur  habit  est  propre,  bien  brossé;  sur 
un  collet  blanc  repose  leur  menton  rasé  de 
frais,  la  boucle  d'argent  reluit*  sur  le  bout 
de  leurs  souliers  Ternis.  Ces  prêtres  ont  fort 
à  faire  à  l'Eglise,  mais  ils  sont  aussi  très  oc- 
cupés chez  eux,  ils  y  reçoivent  beaucoup.  Le 
salon  est  grand,  bien  meublé,  les  fauteuils 
bas,  larges,  capitonnés.  Le  visiteur,  pour  peu 
qu'il  soit  connu,  voit  un  serviteur ,  à  l'air 
doucereux,  aux  cheveux  plats,  lui  apporter 
une  tasse  de  café,  afin  qu'il  attende  patiem- 
ment son  tour.  De  temps  en  temps  parait  l'é- 
légant abbé  reconduisant  avec  un  aimable 


sourire,  et  invitant  à  entrer  du  geste  gracieux 
et  vif  d'un  homme  du  monde  très  occupé.  Ce 
prétre-là  vit  un  peu  plus  dans  la  société,  ou 
le  rencontre  le  soir  dans  les  salons  de  la 
noblesse  napolitaine,  lorsqu'il  n'y  a  qu'on 
petit  comité.  Il  parle  peu,  se  montre  constam- 
ment gracieux,  aimable,  et  se  retire  discrète- 
ment un  des  premiers. 

Mais,  souvent,  ce  prêtre  aux  allures  si  po« 
lies  laissera  voir  cruement  la  fin  dernière 
et  fort  matérielle  qu'il  assigne  à  son  mi- 
nistère. Dans  mon  voisinage,  un  des  prédi- 
cateurs les  plus  courus  de  Naples  avait  son 
habitation.  Les  cheveux  bien  plantés,  portant 
droit  la  tète,  le  regard  hardi,  un  oiousque- 
taire  en  soutane,  ce  bellâtre  clérical  avait 
une  voix  tonnante,  une  richesse  d'invecti- 
ves, une  intolérance  âpre  qui  le  rendaient 
populaire.  H  entendait  que  son  éloquence 
contribuât  à  sa  prospérité  matérielle,  et  s'ûi- 
dignait  de  recevoir  à  Pâques  et  à  Noël  des 
visiteurs  les  mains  vides.  Leurs  compliments, 
que  rien  de  substantiel  n'accompagnait,  l'a- 
gaçaient au  delà  de  toute  mesure  ;  aussi  son 
portier  avait-il  ordre  de  laisser  entrer  ce& 
jours-là  seulement  les  gens  qui  visiblement 
paraissaient  apporter  quelque  chose. 

Les  prédicateurs  napolitains  sont  nom- 
breux, ceux  qui  ont  quelque  valeur  sont  rares. 
Le  plus  distingué,  Scottopagliara,  ne  fait  plus 
entendre  depuis  quelques  années  sa  voix  a^ 
faihlie;  il  faut  le  regretter.  On  peut  regretter 
qu'il  ait  exalté  la  Mariolàtrie  ;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  souvent  par  la  force, 
l'élévation,  la  sainteté  de  sa  pensée,  il  re- 
muait les  consciences.  Scottopagliara  fut  une 
exception,  il  voulait  faire  réfléchir;  le  pré- 
dicateur napolitain  ne  cherche  en  général 
que  l'effet  immédiat,  l'émotion.  Beaucoup  de 
gestes,  une  voix  tonnante,  des  tirades  véhé- 
mentes, des  menaces,  du  pathos,  voilà  le  pré- 
dicateur napolitain  cent  fois  pour  une.  Quel 
bon  asage  pour  l'intérêt  matériel  de  l'Eglise 
il  saura  faire  de  ces  moyens  1  Quelles  âpres 
descriptions  de  cet  enfer,  de  ce  purgatoire, 
dont  l'E^glise  seule  peut  vous  préserver  ou 
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vous  retirer  !  Qadles  séduisantes  promesses 
à  celai  qui  se  jette  dans  les  bras  de  cette 
bonne  mère  !  Un  soir,  j'assiste  à  nne  prédi- 
cation, on  prêtre  proche  en  Cavear  des  âmes 
du  purgatoire.  L*E;glis6  n'est  éclairée  que  par 
la  lumière  blafarde  des  cierges  de  Tautel;  il 
fait  froid  dans  cet  immense  vase  mal  fermé, 
car  nous  sommes  en  décembre,  le  malaise 
physique  dispose  au  malaise  moral.  Ecoutons 
le  prédicateur;  il  parle  d'une  Toix  caver- 
neuse, c  Vous  pensez,  mes  pauvres  frères, 
que  te  purgatoire  est  supportable,  écoutez  ce 
récit  que  je  tiens  d'une  source  certaine.  Il  y 
a  un  mois,  dans  un  couvent  de  la  Basilicate, 
nne  religieuse  était  la  nuit  en  prières  près  de 
l'autel  de  la  très  sainte  vierge,  lorsqu'une 
de  ses  compagnes,  décédée  quelques  mois 
auparavant,  lui  apparut.  Cette  habitante  des 
sombres  demeures  posa  sur  le  bras  de  son 
amie  une  main  brûlante  comme  un  fer 
rouge ,  et  lui  dit  'd'une  voix  déchirante  : 
c  Si  tu  savais  ce  qu'on  souffre  en  puiiga- 
toirel  >  Elle  disparut  après  avoir  poussé 
un  cri  horrible.  Jugez,  disait  le  prêtre,  jugez 
par  les  souffrances  de  cette  sainte  fille  ce  que 
doivent  être  celles  de  vos  parents  morts.  L'E- 
glise peut  les  soulager,  elle  le  fera  dans  la 
mesure  où  vous  contribuerez  à  la  collecte 
qui  va  suivre.  Du  sein  des  flammes,  père,  ton 
enfant  te  supplie,  femme,  ton  mari  défunt 
t'implore;  ayez  pitié,  adoucissez  leurs  tour- 
ments. >  Les.  gens  sanglotaient  autour  de  moi, 
l'argent  tombait.comme  pluie  dans  la  bourse 
des  quêteurs,  ce  fut  un  succès  napolitain. 

Une  autre  fois,  j'entendis  prêcher  sur  l'en- 
fer à  San  Giovanni  à  Carbonaro;  c'était  vrai- 
ment étrange  et  lugubre  au  delà  de  toute 
expression.  L'orateur,  avec  une  imagination 
d'une  fécondité  maladive,  inventait  les  plus 
cruels  supplices  pour  les  réprouvés.  Il  décri- 
vait des  brûlements  de  toute  espèce,  il  <  ré-  ' 
pétait  les  hurlements  de  désespoir  qu'il  en- 
tendait  s'élever  de  l'immense  rôtissoire.  Les 
faibles  d'esprit  en  avaient  la  chair  de  poule, 
la  collecte  fut  également  bonne  ce  jour-là. 

Une  autre  spécialité  cléricale,  fort  bien  viie> 


qui  mène  rapidementà  la  considéralion,  est  le 
métier  de  oonvertiseeur.  Fréquemmait  quel- 
que dame  anglaise,  suffisamment  ohuiffôe  par 
le  kigh  churchy  passe  dans  notre  ville  à  Ffi- 
glise  romaine.  De  temps  en  temps,  la  Sainte 
Mère  Eglise  retire  aussi  de  l'hérésie  des  fem- 
mes de  chambre  et  des  bonnes  d'enfant.  Bien 
vus  sont  les  prêtres  qui  font  cas  conqnétes. 
Quelques-uns  sont  gens  du  monde  et  tra- 
vaillent dans  le  un.  D'autres  opèrent  dans 
un  milieu  plus  modeste.  L'un  d'eux  m'est 
bien  connu,  la  Villa  Nazionale  est  le  lieade 
ses  exploits.  Fréquemment  cette  saignée» 
cléricale  tend  ses  fils  autour  des  mouches  de 
seconde  qualité  qu'il  désire  introduire  dais 
le  giron  de  l'Eglise.  Son  regard  est  affiidey  sa 
manière  onctueuse,  sa  politesse  eohpreseée,  il 
parle  couramment  le  français,  l'anglais  et  pas 
trop  mal  l'allemand.  Le  dévot  personnage 
est  gracieux,  insinuant,  il  eonnait  de  bonnes 
familles,  où  l'on  est  bien  payé,  bien  nooiri, 
sans  avoir  grand*  chose  à  fafre.  Souvent,  par 
ses  promesses,  quelque  femme  de  cliaoïbre 
étrangère  protestante  entre  dans  une  famille 
napolitaine  à  la  dévotion  du  clesigé.  Là  tout 
est  mis  en  œuvre  pour  la  faire  catholique.  De 
riches  parrains  viennent  s*offirfr  et  promettent 
des  cadeaux,  les  maîtres  n'ont  aucune  exi- 
gence, ils  sont  pleins  d'égards.  De  tempa  en 
temps  des  jeunes  filles  protestantes  cèdest» 
sous  la  double  influence  de  la  vanité  et  de 
l'intérêt.  Elles  abjurent  et  sont  rebaptisées 
par  monseigneur  l'archevêque,  dans  nne 
église  tendue  do  bleu  et  de  blanc.  Le  {tas 
souvent,  la  convertie  ne  tarde  pas  à  montrer 
qu'elle  n'était  qu'une  pervertie.  N'importe, 
on  a  eu  des  cérémonies,  de  l'encens,  de  la 
musique,  des  sensations  nerveuses,  la  religion 
des  dévots  est  satisfaite. 

Au  milieu  de  la  masse  cléricale,  dont  le 
lucre,  le  triomphe  extérieur  de  l'Eglise  sont 
les  seules  préoccupations,  vous  rencontres  ce- 
pendant quelques  vrais  amis  des  choses  spi- 
rituelles; je  connais  plusieurs  respectables 
ecclésiastiques  romains  habitant  Naples,  dont 
la  piété  est  vivante  et  sincère.   Plusieurs 
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d'entre  eux  sont  des  gens  instruits,  mais  leur 
«iesee,  qooiqne  très  ooosklérable,  n'est  pas 
met  iDoderae  poor  AToir  une  grande  i» 
Akui»;  ils  donnent  trop  d*importane^  à  des 
fMiâMs  aenonctaires.  Aussi  prodoisent-ils 
ai  gèlerai  de:  gros  volnmes  sur  de  petites 
^Q8Blfon%  et  s'adonnent-ils  à  d'énormes 
m?»!  de  eompilation  eld'éeiieteideie  seo^ 
hstiqne.  ?eol«il^ils  entreprendM  l'émde  d*nn 
pand  si^e^  on  eiposé  de  la  dœtilne  chré- 
tienne, ona  Yiede  Jésus,  paf  exemple,  i^  soat 
trop  peu  aa  courant  de  la  oritiqne  scfenti^ 
•Iqoe,  trop  habitués  à  voir  4ans  l'emphase  ra- 
dofldante  un  argument  ipktorieux,  pour  être 
.  tas  à  une  époqne  comme  la  nôtre.  Qoeiqiies*- 
us  de  ees  précres  instruits  sont  aUésipiua  loin 
qneles  autres^  ils  ont  renoncé  à  bonnombce 
^  orreors  de  leur  Eglise ,  mais  ils  n'en 
rat  pas  offioellement  détachés.  Renoncer 
à  la  respectueuse  affection  de  disdples  dé* 
Tonés,  échanger  la  tranquillité  de  la  vie  eoelé- 
sisstiqae  contre  les  hasards  du  siècle,  c'est 
là  ponr  an  prôtre  d'un  certahi  âge  une  1er* 
rïbls  résolution.  Aussi  évitera«t-îl  tout  ce  qui 
pourrait  l'exposer  à  se  prononcer  dans  un 
sens  contraire  à  la  pensée  de  l'ijglîse,  quoi- 
qu'il Tait  in  petto  jugée  et  condamnée  dès 
ioagtemps;  avec  cette  prudence  qui  dis* 
tingoe  l'homme  d'église,  il  ne  se  compromet- 
I  Ira  pas  même  dans  le  particulier.  Je  dîne  im 
.  jonrches  un  ami,  en  compagnie  d'un  r^« 
gieax,  le  meillear  helléniste  de  Naples, 
homme  fart  aimable,  de  mceurs  pures,  d'un 
esprit  éclairé.  On  parle  des  traditions  napob* 
hBoes.  Croyez-vous  à  la  liquéfaction  du  sang 
de  saint  Janvier?  demande  à  bour  portant  l'un 
de  nous  au  vieux  prêtre.  Je  vois  encoro  lemcine 
à  ce  tDoment.  h  pelait  une  poire,  cette  oeeu* 
pttion  semblait  l'absorber  tout  entier,  il  pa- 
raissait n'avoir  pas  entendu;  on  dut  répéter  la 
demande,  mon  religieux  dut  s'exécuter.  Toute 
1a  question,  dit*il  enfin,  sans  regarder  per* 
sonne,  mais  la  figore  éclairée  du  plus  fin 
des  sourires,  est  de  savoir  si  l'ampoule 
contient  réellement  du  sang,  ce  qui  est 
l'tipîaion  la  pins  générale,  dans  ce  cas  le  roi* 


racle  est  certain.  Et  immédiatement,  avec 
«ne  volubililé  qui  cachait  son  embarras,  po- 
sant son  couteau  et  le  fruit,  il  se  mit  sans  dé- 
semparer à  raconter  ime  foule  d'anecdotes 
curieuses  et  des  phis  gaies  sur  le  bas  peuple 
napolitain.  Nous  comprimes  que,  insister  se- 
rait désobliger  le  religieux  ;  on  ne  parla  donc 
plus  du  miracle  de  saint  Janvier.  Evidem- 
oânt,  notre  aimaUe  convive  n'y  croyait  pas, 
M  voulait  bien  nous  le  laisser  voir,  il  n'en- 
tendait pas  nous  le  dire;  il  n'y  a  qu'on  prôtre 
pour  sortir  ainsi  d'tm  pas  difficile. 

m 

Le  i^rgé,  à  la  campagne,  est  assez  diflé- 
reùt  de  ce  qu'il  est  à  la  ville.  Au  printemps, 
en  automne,  j'ai  fréquemment  (habité  la  mai* 
son  d'un  chanoine  dans  un  gros  bourg  des 
environs  de  N^les.  Chaque  jour  ses  collègues 
se  réunissent  chez  lui,  je  les  ai  fréquemment 
rencontrés  dans  sa  maison.  Le  soir,  à  la  lueur 
d'une  lampe  à  trois  becs,  dont,  par  économie, 
on  n'alhune  guère  qti'nn  seul,  les  prêtres 
jouent  à  un  jeu  de  cartes  appelé  la  scopa,  le 
plus  populaire  des  jeux  napolitains.  Specta- 
teurs et  acteurs  portent  à  la  partie  engagée  un 
intérêt  profond,  le  plus  grand  silence  règne 
dans  la  vaste  salle  à  peine  éclairée.  Les  murs 
blanchis  à  la  diaux  sont  couverts  de  pous- 
sière; si  on  regarde  de  près,  on  les  voit  ornés 
d'un  gigantesque  bénitier  en  faïence,  d'im  af- 
freux efaeminde  croix  d'importation  française, 
d'une  ma|olique  des  Abruzzes  bien  conservée 
représentant  la  tentation  de  saint  Antoine. 
A  l'un  des  angles,  dans  une  de  ces  armoires 
vitrées  de  trois  côtés  qu'on  appelle  âcara- 
battolo,  est  une  madone  habillée  avec  préten- 
tion  et  mauvais  gotJtt.  Au  centre  de  la  cham- 
bre sont  la  table  des  joueurs,  des  chaises  et  le 
vieux  (iauteuil  du  chanoine  ;  il  s'y  carre  avec 
gravité  comme  s'il  était  dans  sa  stalle  de 
la  cathédrale.  Le  plus  fort  des  jouemrs  est 
tm  petit  prêtre  contrefait,  sa  pâte  figure  est 
éclairée  par.  deux  yeux  pleins  de  malice  et 
de  gaieté.  Don  Antimo  est  un  antiquaire 
acharné,  ses  poclies  sont  toujours  remplies 


de  monnaies  romaines,  de  fragments  de 
bres  précieux.  Son  princii>al  adversaire  estm 
capaein,  Don  Giacomo.  Il  a  batta  un  coipoitear 
protestant  et  déchiré  ses  bibles.  Pour  laisser 
l'affaire  s*assonpir,  Don  Giacomo  a  passé  qoel* 
qaes  semaines  à  l'écart,  chez  un  sien  coosin, 
au  milieu  du  plus  joli  bois  d'oliviers  que  je 
connaisse.  Dès  lors,  11  se  croit  un  martyr  et 
parle  fréquemment  de  mourir  pour  la  foi.  Les 
autres  ecclésiastiques  sont  de  gros  hommes, 
au  teint  coloré,  du  milieu  desquels  se  détache 
la  figure  bilieuse  de  Don  Persico,  l'ambitieux 
du  coin,  qui  intrigue  pour  être  chanoine  et 
ne  déjaonira  que  lorsqu'il  aura  les  bas  violets. 
Mon  chanoine,  l'hôte  de  céans,  est  un  excel- 
lent homme,  mais  il  exerce  sur  sa  famille 
une  autorité  -despotique.  Son  père  l'a  bit 
héritier  de  presque  tout  son  bien,  aussi  son 
frère  et  ses  sœurs  sont  ses  serviteurs.  Uae 
de  ses  nièces,  Doua  Felicetta,  vit  avec  lui, 
elle  est  sa  .fiàvorite.  Cette  nièce  privUégiée'esl 
écondme, fréquente  les  offices  avec  régularité, 
frémit  à  l'idée  du  mariage  et  ne  voit  rien  de 
plOB  beau  que  les  gens  d'église.  Ses  deux 
sœurs,  Dona  Philoména  et  Doua  Rosina,  sont 
du  siècle.  Philoména  aime  à  danser  et  Rosina 
veut  du  bien  au  brigadier  de  douane,  honnête 
et  beau  garçon  qui  passe  tous  les  jours  à 
l'aube  en  chantant  devant  la  maison.  L'oncle 
chanoine  tient  à  distance  ces  brebis  indoci- 
les, elles  ne  fréquentent  sa  demeure  que  pour 
sécher  les  fruits,  Caire  la  lessive,  opérer  un 
nettoyage  général  quand  vient  monseigneor 
l'évéque  on  qu'on  approche  de  la  fête  pa- 
roissiale. Tous  ces  prêtres  ne  lisent  rien,  sauf 
Don  Giacomo  qui  est  abonné  à  la  DitcuB^ 
sione,  journal  clérical,  et  possède  assez  de 
firançais  pour  se  nourrir  des  livres  de  mon- 
seigneur de  Ségur,  ce  qui  le  fait  passer  pour 
un  terrible  ennemi  de  l'hérésie  et  pour  un 
grand  docteur  en  Israël.  Dans  ce  miliet  on 
n'apprend  rien,  on  n'oublie  rien,  la  pensée 
est  figée  dès  la  jeunesse;  deux  ou  trois  petits 
intérêts  suffisent  à  toute  une  vie.  La  fête  du 
saint  protecteur  du  pays,  voilà  ce  qui  donne 
tout  d'abord  de  l'activité  à  ces  esprits  alonr* 


dliii  8oa  par  son,  avec  une  persévérance  in- 
iMigable,  les  prêtres  collectent  pour  cei 
objet  Us  arrivent  à  une  somme  considérable 
et  la  fête  est  célèbre  à  vingt  lieues  à  la  rondeu 
Dans  la  principale  rue  du  bourg  on  s'élève 
alors  un  gigantesque  arc  de  triomphe  en  car- 
ton gris  et  rose,  il  est  couronné  par  des  gi- 
rouettes rouges  et  pavoisé  de  bannières 
blanches  et  bleues  en  l'honneor  de  la  Vierge. 
La  grande  place  est  couverte  de  mosaiqn^  ea 
ieun-  iiaturelle8,'cette  décoralioa  est  en  gé* 
néral  d'un  goût  parlait,  elle  remplit  l'air  det 
plus  doux  parftuns.  La  procession  dnmle  dé  ■ 
longues  heures  dans  le  botuig.  Les  oonfréries 
défilent  bannière  en  tête.  Puis  les  prêtres 
vêtus  d'habils  élincelants  s'a^naoent  d'un 
pas  lent;  au  milieu  d'eux  le  pamœùy  gras 
et  court,  suant  à  grosses  gouttes,  porte  le 
saint  sacrement,  sous  un  énorme  parasol 
rose.  Puis  viennent  les  petites  filles  en  robe 
Manche  avee  une  écharpe  rose  ou  bleue  en 
nravers,  puis  les  fnonaohe  di  casa  avee  leur 
viftOemant  sombre,  un  mouchoir  jaune  noiift 
iMms  le  menton  et  cachant  les  cheveux.  Ia 
musique  du  pays,  portant  un  uniforme  Un* 
taisisle,  ridiculement  surchargé  de  galons 
rouge  et  or,  souffle  avec  violence  dans  des 
mstruments  de  cuivre.  Cesse-t-elle  son 
carme,  les  prêtres  chantent,  d'une  volk 
larde  et  lamentable,  des  paroles  laitues.  De 
temps  en  temps,  des  pétards  éclatent  à  dniHe 
et  à  gauche,  la  procession  s'achemine  dans 
un  nuage  de  poussière.  L'église,  d'où  elle  part 
et  où  elle  Tiendra  prendre  fin,  est  tendtie  de 
bleu,  de  rouge,  de  blanc,  l'autel  est  brillant* 
ment  éclairé,  couvert  de  fleurs.  An  grsnd 
service  solennel  du  matin,  un  capucin,  ami 
deDon  Giacomo,  gagne  bien  les  huit  ducals 
qu'on  lui  donne  pour  le  discours  de  clroon« 
stance.  Sa  voix  retentit  comme  une  tnun- 
pelte,  ses  gestes  sont  violents,  sa  grosse  figove 
réjouie  prend  la  couleur  d'un  homard  bouiUL 
Il  émerveille  l'auditoûre  par  un  flux  de  cita- 
tions latines  et  ne  s'arrête  que  complètement 
enroué,  fourbu  comme  un  cheval  surmené. 
Le  soir,  trois  heures  de  feu  d'artifice,  de  mu- 


siqae  à  briser  le  t3ni^ii,  teiaiMBl  la  tôle  : 
elleeoûte  quatre  oo  cinq  fiob  pta9  qoe  rin- 
siractiOD  primaire  da  bourg.  Vm  aotne  grand 
sojiet  de  c<»iTersation  est  la  rtmlUé  séculaire 
antre  San  Rocco  et  San  Sodo.  Deux  congre- 
gâtions  sous  la  protection  de  ces  deux  saints 
se  (partagent  le  pays,  elles  Titenl  sur  on  pied 
de  guerre  et  en  viennent  parfois  à  des  rixes 
sangiames.  L*an  dernier»  au  jour  de  la  fête  de 
son  protecteur*  la  confrérie  de  san  Rocco  Ta 
SB  pnicession  dans  le  pays;  à  peine  a4«elle  (ait 
quelques  pas,  que  les  tànatiques  de  San  Socio 
loi  crieiit  des  injures.  Les  offensés  se  Jettent 
sur  lesoffienseurs,  on  en  vient  à  des  combats 
ccrps  à  corps.  Le  chapelain  de  la  congréga- 
tien  de  San  Rocco  prend  la  fuite,  il  estoutra- 
genseoieiil  sifflé.  La  force  publique  arrive, 
die  a  grand'peine  à  séparer  les  combattants, 
qui  fDBl  dn  efiofts  dése^)érés  pour  se  re* 
joifldie  et  se  reprendre.  On  a'aMendait  à  une 
reprise  d'hostilité  le  jour  de  San  Socio,  elle 
eut  lien  en  eUet  et  fut  des  plus  animées.  Les 
horioas  ne  perdirent  pas  pour  avoir  attendu, 
et  il  y  eut,  m'assureH-on ,  bon  nombre  de 
tètes  boeedées,  d'yeux  pocbés  et  de  bras  IMC* 
tmés. 

Le  pèreBonifaee  est  ime  des  physionomies 
1»  plus  curieuses  de  ee.petit  mondeidérical, 
an  milieu  duquel  j'ai  vécu.  C'est  un  ex^* 
fUe  de  la  superstition  la  plus  ridicule  alitée  à 
ia  plus  aimable  charité.  Octogénaire,  très 
cassé,  il  a  flsit  le  voyage  de  Rome  cette  an- 
née. Le  pauvre  capuchi.  est  allé  et  ravenu 
à  pîed  ht  plupart  du  temps,  il  a  vécu  de  cha- 
rites,  aussi  est^il  rentré  épuisé  an  logis.  Emu 
des  souffrances  d'un  enfant  que  torturait  un 
cruel  mal  d'oreilles,  père  RoniCMe,  qui  est 
fanatique  de  Pie  IX,  est  allé  chercher  une 
relique  du  défhnt  pontife.  Le  cardinal  La  Va^ 
lette  lui  a  donné  un  bonnet  de  nuit  qu'avait 
porté  le  vieux  pape;  il  Fa  rapporté  tout 
joyeux  aux  parents  de  l'enfant,  pour  qu'ils 
en,  fissent  une  application  sur  la  partie  souf- 
frante. Sa  confiance  dans  la  puissance  mi- 
raodeuse  de  Pie  IX  est  si  grande  qu'il  ne 
doute  pas  de  la  guérison.  Cependant  pour 


père  Bcmifiace  le  principal  intermédiaire  des 
bveurs  divines  est  Madona  Assunta,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  irritation  qu'il  voit 
les  habitants  du  pays  lui  préférer  Santa  Eu- 
roiia,  une  fameuse  sainte  cependant,  qui 
dispense  des  paratonnerres  ceux  qui  l'hono- 
rent et  leur  donne  de  bonnes  moissons.  Le 
jour  de  sa  fête,  la  procession  passe  devant  le 
vieux  couvent,  à  dMui  ruiné,  dont  le  goover* 
nement  a  laissé  l'habitation  au  vieux  capucin 
et  à  quelques  pauvres  religieux  d'autres  or- 
dres; père  RoniCace  est  devant  la  porte,  mais 
il  regarde  en  l'air.  —  Eh  bien,  père  Roniface, 
dit  un  passant,  voilà  la  fête  de  Santa  Enrozia. 
Un  sourire  railleur,  presque  voltairien,  illu- 
mhie  la  face  bronsée  et  sillonnée  de  rides  du 
capucin.  —  Eurosiat  qu'est-ce  ^oe  Sainte  Eu* 
roiial  répond-il  en  haussant  les  épaules; 
sauf  les  niais,  quel  mohie  peut  bien  penser  à 
Santa  Euroiîa?  -*  Cependant,  père  Roniface, 
elle  rend  la  terre  fertile.  —  Qu'est-ce  que  cela 
me  fait,  nous  n'en  avons  pUls  un  ponce, 
le  gouvememem  a  tout. pris.  Pour  couper 
court,  père  Rootface  se  lève  et  prend  une 
énorme  prise  da  tabac  Puis  il  ricane,  d'un 
petit  rire  sec,  tourne  le  dos  à  la  procession  et 
s'en  va  parer  sa  madone  chérie,  lui  mettre 
son.  chignon  et  sa  robe  blanche  lamée  d'or, 
il  n'entend  pas  qu'elle  soit  jalouse  de  ce 
qu'on  fkit  afljoiutl'bui  pour  Santa  Enroû. 

Une  légion  de  dévotes  entoure  les  prêtres 
et  les  mdnes  et  se  mêle  sanacesse  à  leur  vie. 
Le  matin,  au  confessionnal,  le  soir,  sous  les 
platanes,  ces  vieilles  femmes  ont  avec  les 
j^tres  d'interminaUes  conciliabules.  La  plus 
zélée  de  ces  mères  de  l'E^glise  est  Dona  Maria- 
Arcang^a.  Riche  de  la  sueeessioa  d'un  oncle 
chanoine,  entretenant  à  ses  tirais  chapelle  et 
chapelain,  donnant  pour  toutes  les  oduvres, 
elle  est  d'un  grand  appui  matériel  pour 
l'Eglise.  Son  intime  amie  est  Santa  Cata- 
rina  di  Sienna,  ex -chartreuse  qui  a  con- 
servé le  vêlement  blanc  de  son  ordre.  Rien 
de  plus  étrange  que  celte  longue  figure  pâle 
qu'animent  de  grands.yenx  noirs  au  regard 
extatiqne.  Par  huDtdlité  l'ex-chartreuse  va 
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mfflidier  de  maisoQ  en  maison  l'huile  aéee»* 
saire  pour  la  lampe  de  la  madone,  dans  1*6- 
glise  paroissiale.  On  la  voit  dans  les  mes, 
raide  comme  mi  mannequin,  marchant  d'oo 
pas  automatique,  roulant  entre  ses  doigts 
grêles  et  d'un  blanc  naeré  les  grains  d'un 
chapelet  de  buis.  Ces  deux  mères  de  l'Elglise 
sont  l'objet  des  attentions  respectueuses  du 
oleigé.  Passent-elies  près  d'un  groupe  de 
piètres,  les  révérends  ont  pour  elles  des  sa^ 
luts  obséquieux,  de  gracieux  sourires,  des 
capellades  jusqu'à  terra  Mais  aussi,  que  de 
services  rendent  ces  dévotes  personnes.  Elles 
sont  l'âme  des  associations  religienses  de 
femmes,  gourmandent  les  retaidataires  te 
confessionnal,  collectent  pour  le  denier  de 
saint  Pierre,  tmt  des  nappes  brodées  pour 
l'autel,  de  riches  chasubles  pour  les  prêtres, 
et  orgamsent  les  pèlerlttagessor  la  montagne 
voisine,  qui  possède  m  sanctuaire  très  en 
renom  dédié  à  sainte  Anne.  DU  reste,  ces 
femmes  sont  de  bonnes  personnes,  elles  n'oni 
rien  de  Tâpreté  de  la  bigote  iirançaise,  le  rire 
vient  facilement  sur  leurs  lèvres,  l'étiquette 
de  la  religion  n'est  pas  pour  elles  un  visage 
renfrogné  et  une  parole  où  il  y  a  plus  d'acide 
que  de  fondant 

Le  prêtro  de  campagne  arrive  (ÎM^ilement 
à  l'aisance.  Son  père,  qui  rappelle  rotro  sei* 
gneurie  et  lui  baise  la  main,  hii  a  constitué  la 
dot  nécessaire  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  l'avantage  encore  dans  son  testa*- 
ment,  Iréquemment  même  il  lui  fera  quelque 
donation  de  son  vivant  Puis  le  prêtre  a  ses 
messes  et  les  libérâmes  des  dévots.  Il  re- 
nouvelle rarement  son  habit,  mange  comme 
un  paysan,  se  reftue  tout  confort  et  grossit 
lentement,  mais  sans  cesse,  son  avoir.  A  l'af* 
fût  des  bonnes  occasions,  il  achète  de  la  terro. 
Peu  à  peu,  oncle  prêtre  devteni  un  proprié» 
taire  d'une  certaine  importance.  H  surveille 
son  exploitatiooyvend  bien  son  vin,  son  huile, 
et  finit  par  négliger  considérablement  le  soin 
des  âmes.  C'est  vers  quarante  ans  environ 
qu'il  anive  à  jirindre  à  raaiortté  de  sa  robe 
celle  de  la  fortune,  et  qu'il  devient  vraiment 


un  personnage.  Ce  paysan  en  soiaane  n'en 
sait  guèro  plus  que  ses  congénères  en  jaquette. 
Rien  d'élevé  s'aborde  jamais  sa  pensée,  au* 
con  genre  d'études  ne  sollicite  son  attention. 
Don  Antlmo  s'occupe  d'archéologie,  il  est 
pour  cela  Tobjet  des  railleries  de  ses  épais 
ooUègnes.  Fréquemment  j'apprends  que  les 
prêtres  laissent  se  perdre»  se  détériorer,  qu'ils 
gâtent  même  sottement  des  olqets  précieux 
qui  étaient  l'honneur  de  leur  église.  Un  prêtre 
me.feit  visiter  un  jour  sa  chapelle.  U  y  a  là 
une  Maddeine  dont  le  beau  visage  resplendit 
de  repentanoe  et  d'amour,  elle  est  couverte 
de  poussière,  placée  contre  un  mur  humide. 
Le  prêtre  écoute  à  peine  mes  recommanilar 
tiens  au  sujet  de  cette  belle  pebturo.  Il  est 
pressé  de  me  faire  admhner  ce  qui  est  à  ses 
yeux  la  gloire  de  son  église.  C'est  une  affreuse 
enluminure  représentant  un  martyre.  Le 
sang  jaillit  de  tons  cêtés  et  forme  à  terre  une 
grande  flaque  d'un  rouge  vif,  c'est  hideux. 
Une  autre  fois,  padre  Gonsolatio,  le  plus  fort 
mangeur  de  macaronis  du  diocèse,  s'est  glo- 
rifié devant  moi  d'avoir  feit  couvrir  de  badi* 
geen  de  vieilles  peintures,  et  ce  n'est  pas  aisé* 
ment  que  j'ai  obtenu  de  cet  énorme  ecclésias- 
tique  la  permission  de  passer  l'éponge  en  un 
ou  deux  endroits  sur  le  mur  fraîchement 
er^l,  ce  qui  m'a  permis  de  reconnaître  une 
flresqne  d'un  «Lcellent  travail. 

IV 

A  première  vue,  rien  ne  parait  plus  solide 
que  la  position  du  clergé  dans  Tancien 
royaume  deNaples;  il  ne  fiftudrait  pas  se  fier  à 
cette  premièro  Impression.  L'influence  de  FB- 
glise  catholique  dans  ce  pays  est  minée*  par  le 
mouvement  des  idées,  et  bien  plus  profond!^ 
ment  qu'on  ne  croit.  Déjà  son  crédit  hérissa: 
considérahlement  pendant  les  dernières  atm 
nées  du  règne  des  Bourbons,  lorsque  le  prêtrei 
descendit  au  rôle  infâme  de  délateur  et  d^ 
vint  un  agent  de  la  vife  police  bourbonnienne. 

Dès  lors,  il  n'a  pas  cessé  de  perdre.  Llgno^ 
ranoe  outrecuidante  des  prêtres  devient-  de 
plus  en  plus  insupportable.  Le  servies 
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taire,  l'école  coiwDiiiuile,  i'admiDistratioii  hos- 
tile au  clergé  remuent  la  pensée  populaire  si 
longtemps  figée;  le  peuple  commence  à  com- 
prendre la  médiocrité  de  ceux  en  qui  il  a  vu 
longtemps  les  conducteurs  des  natiims.  Il  est 
cependant  deux  classes  de  la  population  où 
le  prêtre  jouit  eoeore  de  son  crédit,  à  peu 
près  oomme  il  y  a  cinquante  ans,  la  noblesse 
dédcale  et  le  bas  peuple  des  Tilles  échappent 
aa. progrès.  La  première  fait  éleyer  ses  en- 
fimts  par  des  prêtres,  choisis  en  raison  même 
de  leur  haine  du  siècle,  et  l'enfant  du  lasa- 
noe  fuit  l'école  par  paresse  et  par  horreur 
de  la  règle.  L'mstroction  obligatoire  aura  bien- 
tôt raison  de  ces  réfractaires  au  progrès  ;  mais 
«ma  la  grande  majorité  de  la  population  ap- 
précie et  recherche  les  bienfaits  de  Tinstruc* 
ticm,  elle  éàhappe  par  conséquent  à  l'influence 
du  clergé.  Dans  les  classes  dirigeantes,  les 
cléricaux  se  font  de  plus  en  plus  rares.  A  la 
campagne  niême,riQtIuence  du  clergé  dimi- 
nue sans  cesse.  Sans  doute,  les  fêtes  religieuses 
sont  firéquentées,  courues,  mais  la  religion 
en  est  bien  plus  l'occasion  que  l'essence,  le 
divertissement  en  est  le  but  et  la  déToUon  le 
prétCTte  ;  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  voir  un 
signe  de  l'influence  du  clergé.  Puis,  que  de 
choses  révèlent  dans  les  campagnes  la  déca* 
dence  do  catholicisme  1  Vous  y  rencontrez 
ms  cesse  des  chapelles  abandonpées.  Le  toU 
s'est  effondré,  l'herbe  croit  dans  le  sanctuaire, 
les  peintares  murales,  lavées  par  la  pluie, 
hrtdées  par  le  soleil,  sont  devenues  indistinc* 
tes.  Les  grands  couvents  sont  déserts  ou  trans- 
formés en  établissements  d'utilité  publique» 
en  fabriques.  Si  vous  êtes  dans  les  rues  d'an 
village,  un  dimanche  après  midi,  vous  renoon* 
1res  le  prêtre,  croix  en  main,  conviant  les  en, 
ftnts  à  la  Lottrina^  instruction  catéchétique 
dognaatique.  A  peine  peuMl  en  réunir  quel- 
ques-uns, la  plupart  sont  sourds  à  ses  solMci- 
tatioDS  et  les  parents  iaîsseat  fiUre.  Aujour- 
d'hui, le  crédit  du  clergé  n'est  plus  suffisant 
pour  fiiire  garder  le  silence  sur  les  scandales 
q[ii0 donnent  quelquesun%de ses  membres. 
n  est  vrai  que  parfois  ils  affichent  leur  incon- 


duite  avec  un  cynisme  révoltant.  Aussi  le 
peuple  s'indigne  de  ce  que  les  évoques  n'aient 
pas  le  courage  d'interdire  les  prêtres  immo- 
raux, il  le  dit  tout  haut,  souvent  aux  cou- 
pables eux-mêmes. 

Le  clergé,  en  perdant  son  autorité,  perd  son 
prestige;  c'est  pourquoi  le  nombre  des  sémi- 
naristes avait  beaucoup  diminué  ces  dmûères 
années.  L'obligation  du  service  militaire,  im-* 
posée  aux  aspirants  à  l'état  ecclésiastique, 
enlève  à  la  prêtrise  un  de  ses  attraits  et  fait 
qne  bien  des  jemies  gens  renoncent  à  l'em- 
brasser. Dans  beaucoup  de  familles,  la  tra- 
dition d'un  fils  prêtre  a  été  abandonnée,  j'ai 
même  Mitauiu  des  prêtres  qui  dissuadaient 
leurs  nevenx  d'embrasser  leur  profession. 

L'Eglise  comprend  le  danger,  elle  cherche 
à  le  conjurer.  Pour  éviter  le  péril  de  cures 
vacantes  et  ne  pas  abandonner  les  âmes  à 
l'influence  de  l'hérésie  ou  du  siècle,  elle  a 
pris  pour  mot  d'ordre  :  faisons  des  prêtres! 
La  porte  du  séminaire  est  aujourd'hui  ouverte 
à  deux  battants  à  quiconque  veut  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  le  simple  consentement 
prouve  la  vocation;  il  s'agit  bien  de  qualité, 
quand  c'est  la  quantité  qui  va  manquer.  Les 
ordinations  aujourd'hui  sont  donc  plus  fré- 
quentes qu'il  y  a  six  ou  sept  ans.  Nous  dou- 
tons que  ce  renfort  puisse  augmenter  de 
beaucoup  l'influence  de  l'élise,  qu'il  lui  per- 
mette de  lutter  avantageusement  avec  l'esprit 
du  siècle,  fl  est  vrai,  ce  n'est  pas  seulement 
le  clergé  séculier,  c'est  encore  le  cleigé  régu- 
lier que  l'Eglise  calbolique  cherche  à  main** 
tenir  et  à  recruter.  Depuis  1860,  les  corpo- 
rations monastiques  ont  été  dissoutes,  l'Etat 
a  pris  leurs  biens  et  feit  à  leurs  membres 
une  pension  viagère.  D'abord,  religieux  et  re- 
ligieuses sont  rentrés  dans  leurs  fiimiiles, 
peu  à  peu  on  les  a  vus,  de  nouveau,  chercher 
à  se  réunir,  à  se  rapprocher.  L'Etat  a  permis 
provisoirement  à  des  religieux,  à  des  reli- 
gieuses d'habité  quelques  couvents,  dont  on 
ne  savait  que  iaira  Ainsi  se  sout  d'abord  re- 
eonstitnés  quelques  petits  centres  de  vie  mo- 
nastique. Puis,  de  bons  catholiques  ont  loué 
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des  maisons,  en  nom  privé,  ils  en  ont  donné  la 
jouissance  aax  membres  d'ane  corporation 
dissoate,  qai  ont  pu  reconstituer  la  vie  reli- 
gieuse d'après  la  règle  de  leur  ordre.  Peu  à 
peu,  sans  publicité,  mais  sans  trop  chercher 
le  silence,  on  a  accepté  des  recrues,  j'ai 
entendu  même  parler  de  prises  de  voile 
auxquelles  assista  une  grande  partie  de  la 
noblesse  napolitaine  intransigeante.  Les  domi- 
nicains ont  fait  du  couvent  de  Sasso  en  Tos- 
cane une  maison  mère,  ils  impriment  et 
répandent  un  calendrier  où  Ton  peut  voir 
chaque  année  le  nom  des  novices  qui  ont  pris 
rhabit  de  saint  Dominique.  Plusieurs  sont 
Napolitains.  De  nouveaux  ordres  se  sont  for- 
més. Castellamarey  par  exemple,  depuis  cinq 
ou  six  ans,  a  donné  le  jour  à  une  congréga- 
tion religieuse  de  femmes,  dédiée  à  MacUnma 
Addolorata,  qui  recueille  les  orphelins  et 
vit  d*aumônes.  A  deux  pas  de  Fuori  Gratta, 
dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Naples,  on  con- 
struit à  l'heure  qu'il  est  un  couvent  et  une 
jolie  église  attenante.  J'ignore  à  quel  ordre 
il  est  destiné,  je  sais  seulement  que  achat  et 
constructions,  ont  été  faits  au  nom  d'un  Amé- 
ricain, afin  d'empôcher  le  gouvernement  de 
s'emparer  de  la  propriété.  Un  député  de  la  gau- 
che a  fait  nommer  à  la  place  de  recteur  de  l'é- 
glise du  Carminé  l'abbé  de  la  congrégation  à 
laquelle  appartiennent  et  le  couvent  et  l'église 
de  ce  nom.  Les  moines,  en  grande  partie, 
étaient  restés  dans  le  couvent,  la  congrégation 
s'est  donc  reformée  régulièrement.  Tout  cela 
n'a  pas  grande  importance,  le  gouvernement 
a  raison  de  ne  pas  agir.  Ces  essais  de  recon- 
struction sont  trop  petits,  trop  peu  populaires 
pour  avoir  quelque  danger;  les  contrarier  ne 
ferait  que  donner  au  cleii^é  cette  apparence 
de  victime  avec  laquelle  il  sait  si  bien  exploi- 
ter la  libéralité  de  ses  fidèles. 

Un  des  hommes  qui  travaillent  le  plus  à 
rendre  au  cleiigé  son  influence  est  le  père 
Ludovico  da  Gasoria,  un  religieux  du  tempé- 
rament du  Padre  Rooco«  Sans  inscmctîon,  sans 
fortune  personnelle,  mais  par  le  crédit  dont 
il  jouit»  cet  homme  remne  énormément  de 


choses  et  en  fait  quelques-unes  de  bonnes. 
En  hii;  l'activité  est  remarquable,  l'e^^rit 
d'administration  très  développé,  puis  il  a 
cette  religion  bruyante,  cette  langue  grasse 
et  colorée  qui  sont  si  fort  en  crédit  chez  les 
dévots  napolitains.  A  Naples  même,  il  n'y  a 
pas  moins  de  quatorze  institutions  pour  jeu- 
nes gens  fondées  par  ses  soins  et  placées  sous 
sa  haute  direction.  U  a  des  asiles  pour  les 
sourds-muets,  les  aveugles,  les  vieillards  in- 
firmes, les  orphelins.  Les  frère$  gris,  ordre 
charitable  et  mendiant,  sont  à  sa  dévotion. 
Son  influence  dépasse  le  Napolitain  et  s'étend 
dans  la  haute  Italie,  où  il  a  également  fondé 
des  institutions  de  charité. 

Mais,  je  le  répète,  que  sont  ces  essais  de 
réaction  en  face  du  mouvement  impétueux 
de  l'esprit  public  qui  de  plus  en  plus  se  dé- 
dare  hostile  au  cléricalisme.  Ah!  si  le  travail 
des  amis  de  l'EJglise  visait  l'Eglise  eUe-même, 
s'il  se  proposait  pour  résultat  principal  de 
faire  du  prêtre  un  homme  instruit,  moral, 
profondément  religieux,  s'il  voulait  rendre  à 
la  pensée  de  Jésus  dans  l'église  catholique 
napolitaine  l'importance  qu'elle  doit  avoir 
dans  une  Eglise  chrétienne,  peut-être  le  ca- 
tholicisme à  Naples  puurrait-il  avoir  encore 
une  infhience  utile.  Mais,  au  contraire,  le 
nouveau  clergé  ne  vaudra  pas  même  l'anden. 
Au  moins,  quand  les  couvents  existaient,  des 
prêtres  instruits  et  sérieux  sortaient  fréquem- 
ment des  bénédictins  et  des  scoloppù  Aujour- 
d'hui, on  n'a  plus  guère  que  les  séminaires 
diocésains,  où  la  routine  triomphe,  où  la  cul- 
ture littéraire  et  scientifique  est  rudimentaire, 
où  la  religion  est  sans  cesse  présentée  bien 
plus  comme  l'accomplissement  extérieur  du 
précepte  que  comme  une  vie  profonde  et  spi- 
rituelle, où  la  superstition  la  plus  niaise  est 
prodamée  comme  l'expression  la  plus  par- 
faite de  la  confiance  en  Dieu.  Le  clei|^é  est 
plus  que  jamais  infecté  du  mal  qui  l'a  rendu 
antipathique  aux  amis  de  la  vérité  et  du  pro- 
grès. On  parle  beaucoup  plus  à  Naples  qu'il 
y  a  quelques  ann^  de  madones  qui  remuent 
les  yeux,  qui  pleurent,  de  guérisons  opérées 
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par  ratloucbement  de  reliqaes.  Les  moins 
maorais  des  prédteateors  sont  encore  ceux 
p  préconisent,  comme  le  chemin  dn  ciel,  on 
fliysticisme  niais  et  crédule.  Les  dévols  for- 
ment une  légion  bien  unie,  mais  elle  se  re- 
enite  difficilement. La  jeunesse  sérieuse,  intel- 
ligeote,  amie  de  la  vérité,  échappe  an  clergé; 
lulbenreusement  elle  va  bien  plus  du  côté 
de  rincrédulité  que  de  l'Evangile.  Ami  sin- 
cère de  lltalie^  convaincu  que  la  religion  est 
rélément  essentiel  de  la  grandeur  et  de  la 
fNTOspérité  des  nations,  que  TEvangile  est  la 
religion  dans  son  expression  achevée,  parfaite, 
qne  la  parole  de  Jésns  est  pour  Tindivldu  et 
la  société  la  vie  et  le  salut,  nous  désirons  ar- 
demment que  t*ltalie  devienne  évangélique. 
M<^  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  elle 
n'en  prend  guère  le  chemin;  si  elle  a  de  l'an- 
tipathie poor  l*Eglise  romaine,  notre  propa- 
gande la  lais^  froide.  Quelques  succès  ré- 
cents et  réjouissants  ne  détruisent  pas  la 
vérité  de  celte   affirmation,  mais  peuvent 
noQstiire  espérer  que  Tavenir  vaudra  mieux 
^e  le  présent.  Dieu  veuille  accorder  cette 
bénédiction  au  travail  de  ceux  qui  le  servent 
en  fialie,  avec  amour  et  persévérance! 

7.  PiTEB. 


U  Société  laïque  pour  le  maintien 
de  la  saine  doctrine  dans  l'Eglise 
évangélique  réformée  dn  canton  de 
Tand. 

1841-1845*. 

I 

L'abolition  de  ht  confession  de  foi  helvé- 
tique par  la  loi  du  14  décembre  1839  avait 
été  envisagée  par  la  très  grande  majorité  des 
pasteurs,  et  par  bon  nombre  de  laïques  pieux, 

*  Elirait  da  V*  volume  inédit  de  VHUtohr  edu 
numvement  religieux  et  ecclésiastique  dont  le  can- 
<Oii  de  Vaud^  par  M.  1^  Cart.  —  Kn  réponse  à  quel- 
les réelanationt  qui  lai  sont  parveauea ,  U  ré- 
daction du  Chrétien  évanQéUque  se  fait  un  devoir 
de  déclarer  qu'en  publiant  dans  ton  dernier  nu- 
méro l'article  intitulé  :  Une  controverse  sur  U  di- 

lIU 


comme  le  sinistre  pronostic  du  rejet  des 
doctrines  évangéliques  elles-mêmes,  de  ces 
doftrines   sur'  lesquelles  TEgiise  nationale 
vaudoise  avait  été  constituée  et  dont,  officiel- 
lement, elle  ne  s'était  jamais  dessaisie.  Si  la 
nouvelle  loi  ne  garantissait  point  le  maintien 
de  ces  doctrines,  si  même  elle  les  menaçait 
dans  leur  existence,  n*était-ce  pas  Timpérieux 
devoir  des  fidèles  amis  de  l'Eglise  nationale 
de  soutenir  de  toutes  leurs  forces  le  fonde- 
ment même  sur  lequel  cette  ^ise  reposait 
depuis  des  siècles?  Plusieurs  laïques  pieux 
en  jugèrent  ainsi.  Soucieux  de  sauvegarder 
la  foi  de  relise,  plus  encore  que  préoccupés 
de  Torganisation  de  cette  dernière,  ils  portent 
toute  leur  attention  sur  le  premier  de  ces  ob- 
jets et  fondent  la  Société  laïque  pour  le 
maintien  de  la  saine  doctrine  dans  F  Eglise 
évangélique  réformée  du  cantên  de  Vaud, 
L'initiative  de  cette  œuvre  nouvelle  semble 
avoir  appartenu  essentiellement  à  un  homme 
dont  le  nom  s'est  déjà  souvent  rencontré  sous 
notre  plume,  à  un  chrétien  dont  l'activité  pour 
le  bien  a  été  grande  parmi  nous,  à  M.  Théo- 
dore Rivier.  Autour  de  lui  viennent  se  grou- 
per, en  lui  tendant  la  main  d'association,  des 
laïques  pieux,  zélés,  et  dont  une  génération 
antérieure  a  répété  les  noms  avec  respect, 
des  hommes  tels  que  MM.  Henri  TVowcAth, 
à  Lavigny,  Henri  de  Mesir ai-Fischer,  éga- 
lement à  Lavigny,  de  Loriol  de  Portes,  au 
bois  d'Ely,  près  de  Crassier,  le  comte  de  Saint- 
George,  à  Changins  sur  Nyon,  Eugène  Loœat 
à  Béthusy  près  Lausanne,  l'avocat  F.  Bur- 
nier,  à  Lutry,  et  d'autres  encore.  Les  mi- 
nistres ne  devaient  pas  prendre  rang  dans  la 
société  au  même  titre  que  les  autres  fidèles. 
C'était,  en  effet,  les  efforts  des  la'iques  qu'on 
voulait  concentrer  et  rendre  ainsi  plus  effi- 
caces. Cependant  des  pasteurs  qui,  comme 

manche,  elle  n'a  nullement  voulu  donner  le  signal 
d'une  nouvelle  controverse.  Si  elle  a  pris  dans 
l'ouvrage  de  M.  Cart  cet  intéressant  épisode  de 
rbistoire  religieuse  de  notre  pays,  c'est  uniqne- 
nent  parce  qu'il  pouvait  mieux  que  d'autres,  avec 
celui  qu'elle  donne  maintenant,  se  détacher  de 
l'ensemble  du  récit.  (Aéd.) 
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MM.  L.  Bumier  et  OoUieXy  cesseraient  de 
faire  partie  da  corps  da  clergé,  deviendraient 
membres  de  la  société  aux  mêmes  conditions 
que  les  laïques. 

n 

C'est  déjà  vers  le  milieu  de  1840  que  nous 
saisissons^  dans  des  lettres  particulières^  les 
germes  de  ce  qui  deviendra,  l'année  suivante, 
la  Société  laïque.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
lettre  de  M  l'avocat  F.  Bumier,  nous  lisons 
ces  lignes  significatives  sur  la  situation  où  se 
trouvait  alors  l'EgUse  vaodoise  :  «  Nous  som- 
mes dans  le  faux,  nous  sommes  dans  le  dé- 
sordre, il  faut  en  sortir;  voilà  le  sens  de  vos 
lettres  et  vûilà  ce  dont  je  suis  pénétré  comme 
vous.  Mon  frère,  Louis  Bumier,  m'écrivait  der- 
nièrement :  <  Si  l'Eglise  existe,  il  faut  qu'elle 

>  se  montre;  si  elle  n'existe  pas,  il  faut  la  for- 

>  mer.  >  C'est  vrai.  Mais  les  ravages  causés 
par  Tordre  de  choses  faux  et  le  désordre  dans 
lequel  on  a  vécu  jusqu'à  présent,  sont  tels, 
qu'on  ne  s'entend  pas  sur  les  questions  ca- 
pitales :  rE;glise  existe-t-elle?  ou  bien  :  com- 
ment la  former?  C'est  une  véritable  tour  de 
Babel,  en  sorte  qu'il  faut  que  ceux  qui  ont  le 
môme  langage  se  réunissent,  et  à  part,  pour 
un  temps.  C'est  pourquoi  je  pense  comme 
vous  que  nous  ne  devons  attendre  ni  la  con- 
férence, ni  les  sociétés  évangéliques.  J'ajou- 
terai que  nous  ne  devons  pas  compter  sur  le 
clergé,  je  parle  des  ecclésiastiques  qui  passent 
pour  être  nos  frères,  car  le  clergé  est  tout 
entier  une  monstrueuse  machine  dans  le  faux, 
et  constitue  un  grave  désordre  de  plus^  >  La 
situation  étant  telle  aux  yeux  de  M.  F.  Bur- 
nier,  il  donnait  avec  empressement  les  mains 
à  M.  Bivier  et  le  pressait  de  commencer  quel- 
que chose  sans  retard. 

Le  titre  à  donner  à  la  nouvelle  société  ne 
fût  pas,  dès  l'abord,  bien  fixé;  le  premier 
titre  présentait  une  idée  plus  vaste  que  celui 
auquel  on  s'arrêta  plus  tard  :  c  Maintien  de 
V Eglise  chrétienne  évangèHque  réformée 
dans  le  canton  de  Yaud.  »  Le  but  était  éga- 

«  Lettre  à  M.  Rivier,  Vevey,  St  août  1840. 


lement  plus  général,  si,  du  moins,  M.  F.  Bur- 
nier  exprime  exactement  dans  sa  lettre  la 
pensée  première,  qui  aurait  été  de  «  former, 
pour  autant  que  cela  dépendra  de  nous,  l'as- 
semblée de  tous  les  enfants  de  Dieu,  la  co- 
lonne et  l'appui  de  la  vérité.  »  Quant  aux 
principes  à  professer,  ils  devaient  se  résumer 
dans  cette  formule  :  c  La  Bible,  rien  que  la 
Bible,  toute  la  Bible.  >  Si,  cependant,  une 
confession  de  foi  était  possible,  M.  F.  Bumier 
l'accepterait  avec  plaisir,  mais  il  n'en  ferait 
pas  une  condition  de  fondation,  ni  un  »me 
qua  non  pour  l'avenir. 

Moins  exubérant  dans  l'expression  de  ses 
sentiments  que  son  flrère  l'avocat,  le  pasteur 
Bumier  n'est  pas  moins  heureux  à  la  pensée 
d'une  prochaine  manifestation  laïque  en  fa- 
veur des  saines  doctrines,  c  Mon  bien  cher 
ft'ère,  écrit-il  à  M.  Bivier,  je  me  réjouis,  avec 
actions  de  grâc«  à  Dieu,  des  nouvelles  que 
vous  me  donnez.  Hoc  erat  in  votis,  comme 
vous  le  savez,  et  rien  ne  sera  plus  propre  à 
me  rattacher  à  ma  position  que  de  voir  enfin 
quelqu'un  d'entre  les  non-ecclésiastiques  se 
lever  pour  l'Eglise.  Il  en  était  bien  temps;  car 
une  grande  responsabilité  pèse  sur  les  laïques 
au  temps  actuel  C'est  l'Etat  laïque  qui  op- 
prime, et  c'est  à  l'Eglise  laïque  à  réclamer. 
Le  clergé  dégradé,  payé  par  l'Etat,  ne  fera 
rien.  D'ailleurs  il  s'agit  de  se  tirer  de  ses- 
griffes  tout  autant  que  de  celles  du  pouvoir. 
Et  plus  on  désire  que  les  pasteurs  conscien- 
cieux demeurent  à  leur  poste,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  plus  il  importe  de  les  encourager 
en  leur  montrant  que,  tandis  qu'ils  sont  dane 
le  temple,  d'autres  travaillent  pour  le  tem- 
ple. En  lisant  votre  lettre,  je  me  suis  dit  : 
Voilà  les  soldats  de  Gédéon  qui  se  lèvent,, 
et  toi  lévite,  tu  vas  te  remettre  essentielle- 
ment, si  Ci^  n'est  exclusivement,  à  ton  œuvre 
d'évangélisation  dans  ta  paroisse.  Jusqu'ici 
j'adopte  complètement  toutes  vos  vues  :  vé- 
rité, liberté,  action  essentiellement  laïque. 
Mais  ne  consentez  en  aucun  cas  à  séparer  ces 
deux  derniers  points  du  premier  ^  > 

<  Uttra  datée  de  Mortes,  %i  février  1841. 
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Ud  fait  qui  ressort  très  clairement  des  cita- 
tiûiis  auxquelles  nous  venons  de  noos  livrer, 
e^est  que  les  fondateurs  et  les  premiers  adhé- 
rents de  la  Société  laïque  tiennent  à  rester 
membres  de  TE^lise  nationale  du  canton  de 
Yand.  C'est  dans  le  sein  de  cette  Eglise  que 
la  société  doit  se  former  et  elle  ne  travaillera 
pas  à  la  renverser.  La  Société  laïque  ne  sera 
pas  une  société  de  dissidents,  et,  en  quelque 
sorte,  une  nouvelle  dissidence.  Ceci  sera  ac- 
centué très  fortement  dans  les  publications 
de  la  future  société.  0  est  vrai  que  M.  F.  Bur- 
nier,  déjà  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée 
plus  hauty  exprime  formellement  le  désir  que 
«  la  société  évite  tout  ce  qui  pourrait  repous- 
ser des  chrétiens  dissidents  non  étroits,  >  et 
cela,  parce  qu*il  est  entendu  que  la  société 
doit  se  former  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu, 
et,  par  conséquent,  en  vue  aussi  de  Tamour 
fraternel  et  de  la  communion  de  tous  les  en- 
fonts  de  Dieu.  Mais  M.  Bumier  lui-même  en- 
tend bien  que  la  société  travaillera  à  l'affer- 
missement de  l'Eglise  nationale.  De  son  côté, 
M.  Henri  Tronchin  craint  qu'on  n'accuse  le 
projet  de  constitution  de  la  société  qu'il  vient 
de  recevoir  de  c  cacher  le  véritable  but  de 
la  société.  »  La  conviction  de  M.  Tronchin  est 
que  «  nous  abordons  une  époque  où  nous 
allons  vonr  le  système  des  Eglises  nationales, 
tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  tomber  de 
toutes  parts.  »  Mais  ce  système  sera  rem- 
placé par  des  formes  dont  M.  Tronchin  ne 
peut  se  rendre  compte,  et,  en  conséquence, 
il  redoute  de  se  mêler  des  questions  d'Eglise 
eooune  étant  une  œuvre  prématurée.  Il  croit 
voir  que  la  vraie  pensée  des  auteurs  du  pro- 
jet é^jBi^n  d'obtenir  une  Eglise  indépendante 
de$  liens  gouvernementaux  et  qui  n'ait  rien  à 
dénvêk|ravec  le  pouvoir  civil.  Si  tel  était  le  but 
réel,' peut-être  y  aurait-il  plus  de  simplicité  à 
le  dire  tout  franchement.  Dans  l'opinion  de 
M.  Tronchin,  opinion  qui,  en  réalité,  ue  devait 
pas  être  contredite  par  le  principe  constitu- 
tionnel et  dirigeant  de  la  Société  laïque,  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  moment,  c'était 


t  de  chercher  à  ranimer  et  à  réunir  les  forces 
des  sociétés  chrétiennes  et  de  les  rallier  au- 
tour de  l'étendard  de  l'Evangîle,  formulé  par 
l'extrait  des  confessions  de  foi,  par  une  vaste 
association.  »  —  t  Ce  n'est  pas,  ajoute  M.  Tron- 
chin, la  loi  de  1839  qui  a  fait  le  mal,  elle  a 
seulement  révélé  celui  qui  existait  et  mani- 
festé l'incrédulité  de  la  majorité  de  la  nation, 
l'ignorance  desmasses,rinsouciance  du  clergé 
pour  les  doctrines,  puisqu'il  s'est  laissé  ôter 
son  étendard,  et  son  attachement  excessif 
aux  formes  et  au  bien-être  matériel.  Ce  serait, 
à  mes  yeux,  avoir  peu  fait  que  d'obtenir  le 
retrait  de  la  loi  qui  régit  actuellement  l'Eglise 
vaudoise.  On  retrouverait  les  pasteurs  con- 
tinuant à  vivre  isolés  et  prêchant  tant  bien 
que  mal  des  sermons  et  des  sermons,  tantôt 
devant  un  temple  à  peu  près  vide,  et,  quatre 
fois  par  an,  devant  une  nombreuse  assem- 
blée. Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  âmes  réveil- 
lées, l'élément  laïque  ne  pourra  être  employé 
avec  quelque  fruit  comme  rouage  dans  la 
direction  de  l'Eglise.  Il  faut  mettre  le  doigt 
sur  la  plaie,  et,  partout  où  l*Evangîle  n'est 
pas  prêché,  faire  son  possible  pour  qu'il  le 
soit;  partout  où  le  pasteur  sommeille,  em- 
ployer les  moyens  convenables  pour  le  ré- 
veiller et  l'aider.  Je  me  doute  bien  qu'on 
criera  au  méthodisme  et  au  séparatisme  t  soit, 
tout  cela  m'inquiète  peu,  et  tout  cela  vaut 
mieux  que  de  laisser  les  âmes  qui  sont  au- 
tour de  nous  mourir  sans  avoir  fait  leur 
paix  avec  Dieu  \  >  Ainsi,  tout  disposé  à  signer 
l'acte  d'association,  M.  Tronchin  voulait  aupa- 
ravant bien  spécifier  le  but  qu'on  ^devait  se 
proposer  :  maintenir  haut  élevé  l'étendard  de 
l'Evangile,  sans  préoccupations  ecclésiasti- 
ques et  sans  attaques  dirigées  contre  l'éta- 
blissement officiel,  tel  qu'il  existait  alors. 

IV 

Les  travaux  préparatoires  une  fois  achevés 
et  un  nombre  suffisant  de  laïques  se  mon- 
trant décidés  à  entreprendre  l'œuvre  nou- 

*  Lettre  datée  de  la  Prairie  (Genève)  et  adresiêe 
A  N.  de  Loriol  de  Portes,  19  mars  1841. 


—  76  — 


velle,  la  société  prit  naissance  au  printemps 
de  1841.  Ses  statuts  exposant  d*une  manière 

*  très  nette  les  considérants  sur  lesquels  les 
fondateurs  déclaraient  s*appuyer,  en  môme 

"  temps  qu*ils  font  connaître  avec  précision  le 
but  de  la  société  et  les  conditions  d admis- 
sion dantson  sein,  nous  les  reproduisons  ici 
tels  qu'ils  furent  publiés  le  16  juin  1841  et 
répandus  par  la  voie  de  la  presse.  Les  fonda- 
teurs de  la  société  prenaient  pour  mot  d'or- 
dre, et  ils  inscrivaient  en  tête  des  statuts  cette 
parole  empruntée  à  l'Ecriture  sainte  :  «  Nous 
n'ayons  aucune  puissance  contre  la  vérité, 
nous  n'en  avons  que  pour  la  vérité.  >  (2  Cor. 

xm,8.) 

Ck)nsidérant  que  la  loi  du  U  décembre 
1839  a  porté  atteinte  à  l'intégrité  de  l'Eglise 
évangélique  réformée  du  canton  de  Vand  : 

a)  En  la  privant  de  sa  confession  de  foi, 
qui  servait  dérègle  à  l'enseignement  religieux 
et  à  la  prédication;  détruisant  ainsi  le  lien 
commun  qui  existait  entre  les  diverses  pa- 
roisses, et  livrant  désormais  celles-ci  aux  vues 
individuelles  des  pasteurs,  ce  qui  ouvre  la 
porte  à  toute  espèce  de  doctrines; 

b)  En  plaçant  cette  Eglise,  même  dans  ses 
intérêts  les  plus  cbers,  comme  les  plus  étran- 
gers au  pouvoir  civil,  à  la  discrétion  de  corps 
politiques  de  l'Etat; 

Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
membre  de  l'Eglise  de  travailler  an  bien  et 
à  la  prospérité  de  cette  Eglise; 

Considérant  enfin  que  le  droit  des  membres 
laïques  de  l'Eglise,  d'être  consultés  sur  ce  qui 
toucbe  aux  intérêts  généraux  de  cette  Eglise, 
a  été  méconnu  jusqu'ici,  et  que  le  clergé  seul 
est  constitué  en  corps;  et  désirant  posséder 
un  centre  au  moyen  duquel  ils  puissent,  eux 
aussi,  agir  pour  les  intérêts  de  leur  Eglise; 

D'après  ces  motife,  et  en  implorant  sur  leur 
œuvre  la  bénédiction  du  Dieu  trois  fois  saint. 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  les  soussignés  ont 
résolu  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'.  Ils  se  constituent  en  société  sous 
le  nom  de  Société  laïque  pour  le  maintien 
de  la  saine  doctrine,  dans  F  Eglise  évangé- 
lique réformée  du  canton  de  Vaud. 

Art.  n.  Le  but  de  cette  association  est  : 

a)  De  favoriser  partons  les  moyens  con- 
formes aux  devoirs  du  chrétien,  et  en  restant 
en  dehors  de  tout  parti  politique,  les  institu- 


tions qui  pourront  conserver  et  propager  au 
milieu  de  nous  les  doctrines  vitales  de  notre 
Eglise  évangélique  réformée. 

b)  D'éclairer  l'opinion  publique  sur  le  droit 
qu'ont  les  membres  d'une  Eglise,  même  unie 
à  l'Etat,  d'être  écoutés  dans  leur  capacité  col- 
lective lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts  spirituels. 

Art.  m.  Pour  éviter  tout  malentendu  sur 
ce  qu'on  doit  considérer  comme  les  doctrines 
de  notre  Eglise  évangélique  réformée,  les 
membres  de  l'association  reconnaissent  qu'el- 
les sont  renfermées  dans  la  confession  de 
foi  helvétique,  et,  en  particulier,  dans  l'extrait 
textuel  ci-annexé  K 

Art.  IV.  Toute  personne  qui,  se  trouvant 
d'accord  avec  les  principes  ci-dessus,  désirera 
faire  partie  de  la  société,  en  deviendra  mem- 
bre en  apposant  sa  signature  au  pied  des  pré- 
sents statuts. 

Art.  y.  a)  Les  pasteurs  ou  ministres  de 
l'Eglise  évangélique  réformée  du  canton  de 
Vaud,  consacrés  avant  le  1*'  janvier  1841, 
ont  droit  de  séance  et  voix  consultative  dans 
le  comité  et  dans  les  assemblées  générales 
de  la  société. 

b)  Les  pasteurs  ou  ministres  qui  seront 
consacrés  à  l'avenir  n'auront  cette  prérogative 
qu'après  avoir  signé  les  statuts  de  la  société. 

c)  Les  ministres  de  cette  Eglise  qui  cesse- 
raient de  faire  partie  de  son  corps  de  clergé 
sont  admis  au  nombre  des  sociétaires  aux 
conditions  spécifiées  à  l'art  IV. 

Art.  VI.  La  société  se  réunira  en  assem- 
blée générale  pour  arrêter  son  règlement  in- 
térieur qui  sera  annexé  aux  présents  statuts. 

Les  soussignés,  en  entrant  dans  celte  asso- 
ciation, ont  la  conviction  qu'ils  remplissent 
un  devoir  chrétien  et  répondent  en  même 
temps  aux  obligations  que  leur  impose,  envers 
la  patrie,  leur  qualité  de  citoyens.  Ils  ont  la 
ferme  volonté  de  se  tenir  dans  l'accomplis* 
sèment  ae  la  tâche  <]u'ils  entreprennent,  en 
dehors  de  tout  esprit  de  parti,  marchant  avec 
persévérance  vers  le  but  qu'ils  se  n/jogoisent, 
savoir  la  gloire  de  Dieu  et  le  vértt^^m  bon- 
heur de  leur  pays,  ^^  ' ,: 

De  Loriol,  membre  du  gr.  Cons.,  iurassier. 
De  Mestral-JPÏscher,  à  Aubonne. 
de  Saint-Oeorge,  à  Changins. 
Doœai,  Eug.,  à  Lausanne. 
i>tVbtir-i9t|)per^,conducteurdesdiUgences. 
Oirardet,  P,  instituteur,  à  Lausanne. 

>  Noiu  ne  reproduisons  pas  cet  ettrait. 
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Qlady^  S^  maître  de  musique,  à  Lausanne. 
Manueîy  F",  confiseur,  à  Lausanne. 
Ncir^  F.,  négociant  à  Lausanne. 
Raniberty  instituteur  à  Lausanne. 
Regamey,  >.-!/.,  à  Lausanne. 
Rivier,  membre  du  grand  Gons.,àLausanne. 
ThuiUardy  instituteur,  à  Lausanne. 
Tronchm,  colonel,  à  Lavigny. 
Van  derMuelen-FeUs,  banq.,  à  Lausanne. 
Bttmier,  L*,  min.  de  TEvangile,  à  Morges. 
OoQiez,  B.,  min.  de  TËvangiie,  à  Lausanne. 


Gomme  on  le  toit  par  la  pièc^e  que  nous 
venons  de  transcrire,  la  Société  laïque  se 
présente  bien  comme  une  opposition  réelle, 
quoique  indirecte,  à  la  loi  ecclésiastique  de 
1839,  accusée,  avec  raison,  de  porter  atteinte 
à  nmégrité  de  l'Eglise  du  canton  de  Yaud. 
Mais  si  la  société  revendique  pour  les  laïques 
leur  droit  à  une  part  active  dans  l'adminis- 
tration  de  l'Eglise,  droit  que  la  loi  leur  dénie 
absolument,  c'est  cependant  toujours  dans 
les  cadres  de  cette  Eglise  que  la  société  res- 
treint son  action,  soit  quant  au  maintien  des 
saines  doctrines  évangéliques,  soit  quant  à  la 
revendication  des  droits  des  laïques. 

Le  but  principal  de  la  société  étant  de 
eonserver  et  de  propager  dans  le  pays  les 
doctrines  vitales  jusqu'à  ce  jour  professées 
par  l'E^glise,  seize  articles  de  la  foi  chré- 
tienne  extraits  textuellement  de  la  con- 
fession de  foi  helvétique^  et  portant  sur  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  doctrines 
capitales  de  l'Evangile,  étaient  annexés  aux 
statuts  de  la  société  '. 

La  position  particulière  faite  aux  ecclésias- 
tiques vaudois,  membres  du  clergé  national, 
mais  désireux  de  se  joindre  à  la  société,  est 
caractéristique.  Il  est  évident  que  la  société 
voulait  agir  en  dehors  de  toute  attache  ecclé- 
siastique, soit  en  vue  d'une  plus  grande 
liberté  d'allures,  soit  pour  solliciter  le  con- 
eours  de  chr^ens  de  tous  ordres,  soit  pour 
ne  pas  compromettre  la  position  officielle  des 

*  Treize  pages  petit  in-4.  Imprimerie  dei  frèrei 
BlanchanI,  La«iMone. 


pasteurs  qui  s'associeraient  à  ses  travaux; 
aussi  les  ecclésiastiques  ne  sont-ils  sociétaires 
qu'à  titre  de  simples  croyants  et  nullement 
en  vertu  de  leur  caractère  de  ministres  de 
l'Evangile. 

VI 

Les  statuts  de  la  Société  laïque  furent  en- 
voyés à  tous  les  pasteurs  et  ministres  de 
l'Eglise  nationale,  à  tous  ceux  du  moins,  nous 
le  supposons,  qu'on  n'avait  pas  de  raison 
d'envisager  comme  décidément  hostiles  aux 
intentions  manifestées  par  la  société.  Cet  en- 
voi fut  accompagné  de  la  circulaire  imprimée 
que  voici  : 

Lausanne,  le  M  juin  1841. 

c  Monsieur  le  pasteur  (ministre), 

>  Tous  recevrez  ci-joints  les  statuts  d'une 
société  pour  laquelle  nous  osons  réclamer  le 
concours  de  vos  prières,  et,  autant  qu'il  vous 
sera  possible,  votre  active  coopération. 

>  Née  des  circonstances  fâcheuses  de  notre 
Eglise,  cette  société  se  propose  pour  unique 
but  de  maintenir  et  de  propager  au  milieu  de 
nous  la  saine  doctrine,  telle  que  la  procla- 
mèrent les  pères  de  la  réforme  et  qu'elle  fût 
professée  dans  nos  livres  symboliques  jus- 
qu'au 31  décembre  1840.  Ce  n'est  pourtant 
pas  d'une  simple  société  évangélique  dont  il 
s'agit;  ce  n'est  pas  non  plus  une  nouvelle 
Eglise  que  nous  fondons  :  c'est  une  société 
de  l'Eglise  existante,  dans  cette  Eglise  et 
pour  cette  Eglise.  Nous  partons  du  principe, 
posé  par  le  Saint-Esprit,  que  c  l'Eglise  est  la 
colonne  et  l'appui  de  la  vérité.  >  (1  Tim.  III, 
15.)  Or  l'Eglise  embrassant  dans  son  sein  non 
seulement  les  pasteurs,  mais  aussi  les  laïques, 
nous  venons  revendiquer  notre  part  de  la 
tâche  glorieuse  qui  est  dévolue  à  tous  ceux 
qui  croient  du  cœur,  de  défendre  contre  toute 
attaque  les  doctrines  du  salut.  (Jude  3.) 

>  Que  notre  Eglise  ait,  sous  ce  rapport, 
reçu,  par  la  loi  du  14  décembre  1839,  un  coup 
funeste,  et  que  de  grands  et  nouveaux  devoirs 
nous  soient  imposés  en  conséquence,  c'est  ce 
que  nul  chrétien  ne  saurait  mettre  en  doute. 
Or,  comme  moyen  de  contre-balancer  le  mal 
accompli,  nous  pensons  que  le  fait  seul  de 
notre  association  n'est  pas  sans  quelque  va- 
leur. Nous  pensons  également  que,  sous  la 
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bénédiction  da  Seigneor^  cette  association 
poarra,  dans  une  grande  mesure,  obvier  aux 
maux  dont  l'avenir  est  plein,  et  même  que 
c'est  par  là  peut-être  que  Dieu  se  prépare  à 
faire  tourner  en  bien  ce  qu'au  fond  nous  ne 
pouvons  envisager  que  comme  un  mal. 

>  Quant  aux  travaux  ultérieurs  de  notre 
société,  ils  seront  ce  que  les  directions  de  la 
Providence  leur  donneront  d'être.  Mais  ce 
que  nous  pouvons  déclarer  dès  à  présent, 
c'est  que  nous  ne  formons  point  notre  asso- 
ciation dans  l'intérêt  de  certaines  formes 
d'organisation  ecclésiastique,  bi^  moins  en- 
core avec  la  pensée  de  travailler  à  la  sépa- 
ration de  l'EIglise  d'avec  l'Ëtat.  Ce  sont  des 
points  sur  lesquels  les  sociétaires  diffèrent  de 
vues;  mais  ils  sont  unanimes  pour  vouloir 
que  l'Eglise  soit  une  vérité  et  pour  qu'elle 
professe  bautement  la  vérité  telle  qu'elle  est 
en  Jésus-Christ  Ils  subordonnent  toutes  les 
questions  de  forme  à  cette  question  de  fond. 
Pour  cela  même,  ils  espèrent  que  Dieu  leur 
fera  la  grâce  de  renoncer  à  leurs  opinions 
particulières  sur  les  points  secondaires,  lors- 
qu'ils verraient  que  le  but  ne  saurait  être  at- 
teint par  une  autre  voie. 

>  En  attendant,  ils  regardent  comme  leur 
devoir  d'utiliser  au  profit  de  l'Eglise  la  liberté 
que  nos  institutions  civiles  nous  assurent.  Us 
cherchent  à  faire,  dans  l'intérêt  religieux  du 
pays,  ce  qu'on  ne  saurait  ralsoni^ablement 
attendre  des  corps  politiques,  et  ce  que  les 
corps  ecclésiastiques  ne  pourraient  réaliser, 
même  avec  la  meilleure  volonté.  Dire  quoi 
et  comment,  c'est  ce  qui  ne  serait  pas  entiè- 
rement possible  à  cette  heure. Non  point  qu'il 
s'agisse  en  aucune  manière  de  s'envelopper 
de  ténèbres  :  la  vérité  se  les  interdit;  mais 
parce  que  le  genre  d'action  de  notre  société 
dépendra  tout  à  la  fois  des  circonstances  qui 
surgiront  et  de  l'esprit  qui  animera  les  as- 
sociés. 

>  C'est  pour  cela  que  nous  sollicitons  vive- 
ment le  concours  de  tous  ceux  des  membres 
de  notre  E^glise,  pasteurs  ou  laïques,  qui  sont 
animés  d'un  même  esprit  de  foi  et  de  zèle 
pour  Dieu. 

»  Bien  que,  par  nos  statuts,  et  en  considé- 
ration de  motifs  faciles  à  comprendre,  vous 
ne  puissiez  pas,  monsieur  le  pasteur  (minis- 
tre), inscrire  voure  nom  parmi  ceux  des  asso- 
ciés, vous  n'en  pouvez  pas  moins  nous  être 
particulièrement  utile.  Sous  le  poids  du  ser- 


ment-que  vous  prêtâtes  à  votre  consécratioD, 
nos  vues  ne  sauraient  être  que  les  vôtres.  Vos 
conseils  nous  seront  toujours  précieux»  soit 
que  vous  veniez  nous  les  donner  dans  nos 
assemblées,  soit  que  vous  nous  les  adressiez 
par  lettre.  Et  pour  commencer  les  relations 
toutes  fraternelles  que  nous  espérons  avoir 
avec  vous,  monsieur  le  pasteur  (ministre), 
nous  vous  prions  de  présenter  nos  statuts  à 
la  signature  de  vos  paroissiens;  ou,  si  vous 
le  préférez,  de  nous  indiquer  les  noms  de 
ceux  auxquels  nous  pourrions  les  adresser. 

>  Si  vous  recueillez  des  signatures,  veuillez 
les  apposer  au  bas  des  statuts  ci-joints,  sur 
feuille  détachée,  et  nous  les  renvoyer  avant 
le  28  juillet 

>  En  nous  recommandant  encore  une  fois 
à  vos  prières,  nous  vous  donnons,  monsieur 
le  pasteur  (ministre),  l'assurance  de  notre 
respect  et  de  notre  dévouement  fraternel. 

»  Le  bureau  provisoire  de  (a  Société 
laïque,  etc. 

EuG.  DoxAT,  Th.  Rtvieb,  L  Burnkb. 

»  P.  S.  La  première  assemblée  générale 
de  lasociété  aura  lieu,  Dieu  aidant,  le  28  juil- 
let,  à  Lausanne,  maison  Rivier,  place  Saint- 
Laurent,  à  cinq  heures  du  soir. 

>  Les  objets  qui  se  traiteront  dans  cette 
assemblée  seront  la  discussion  et  l'adoption 
du  règlement  de  la  société,  la  nomination 
d'im  comité  et  d'im  bureau  définitifs.  On  y 
entendra  d'ailleurs  toutes  les  propositions  qui 
pourront  y  être  faites  dans  l'intérêt  de  l'œuvre 
excellente  entreprise  par  la  société.  > 

On  remarquera  de  nouveau  le  soin  que  met- 
tent les  représentants  attitrés  de  la  société 
à  affirmer  que  cette  dernière  est  une  société 
de  V Eglise  existante,  qu'elle  est  fondée  dans 
cette  Eglise  et  pour  cette  Eglise*  Us  décla- 
rent de  la  manière  la  plus  positive  qu'ils  ne 
constituent  point  leur  société  dans  l'intérêt 
de  certaines  formes  d'organisation  ecclésias- 
tique, bien  moins  encore  avec  la  pensée  de 
travailler  a  la  séparation  de  r  Eglise  da* 
vec  VEtat,  Sur  ce  point  donc  aucun  doute 
n'est  possible.  Tous  les  fondatèmrs  pensent 
encore  qu'il  serait  possible  de  réparer  les 
brèches  faites  à  l'Eglise  nationale  par  la  loi 
de  1839.  Ceux  même  qui,  comme  M.  Bor- 
nier,  sont  partisans,  en  principe,  de  la  sépa- 
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ntîai  de  i*E;g^9e  et  de  l'Etat,  ne  crof^t  pas 
k  moment  venu  de  travailler  à  la  réalisation 
de  leors  vues  particulières.  Les  événements 
subséquents  poorront  modifier  la  marche  de 
la  société  sor  ce  point,  mais,  poor  le  présent, 
eetie  marebe  est  très  arrêtée. 

vn 

C'est  dans  l'assemblée  générale  du  28  |ail- 
iet  que  la  Société  laïque  se  constitua  définiti- 
vement par  l'adoption  de  son  règlement  et  la 
nomination  de  son  bureau.  Elle  comptait  alors 
cent  trente-quatre  membres  inscrits;  elle  en 
compta  bientét  plus  de  deux  cents.  C'est  sans 
doute  dans  cette  rénniiHi  qu'il  ftit  déddé  de 
lancer  au  sein  de  la  population  un  exposé  des 
principes  et  du  but  de  la  société.  Cet  exposé 
parut  le  3  janvi^  18i2  sous  le  titre  de  Mani- 
feste de  la  Société  kàque  pour  le  mamiien 
de  la  saine  docitine  dans  TEgUse  évangé- 
lique  réformée  du  canton  de  Vaud.  il  était 
adressé  aux  membres  de  cette  Eglise  K 

Açahi  avoir  constaté  que,  par  la  bonté  de 
Dieu,  depuis  trois  siècles,  l'EgUse  vaudoise 
professait  hautement  les  vérités  évangéliques 
telles  qu'elles  étaient  exposées  dans  la  con- 
fession de  foi  helvétique,  le  manifeste  décla- 
rait que  c  protester  contre  l'abolition  de  ce 
symbole  »  c'était  en  même  temps  défendre 
les  doctrines  de  la  Bible  et  de  l'Eglise,  t  Atta* 
efaés  de  coBur  à  cette  Elglise  et  à  ses  croyaa- 
cesy  •  ainsi  s'exprimaient  les  auteurs  du  ma- 
nifeste, «  nous  désiroDs  montrer  à  nos  (*.hers 
compatriotes  qu'en  nous  constituant  en  so- 
ciété pour  le  maintien  des  saines  doctrines, 
Doas  n'avons  en  vue  que  la  défense  de  la 
vérité  et  la  prospérité  de  notre  Eglise  évan- 
gétique  réformée  du  canton  de  Yaud.  >  L'abo- 
lition de  la  confession  de  foi  helvétique  avait 
été  une  porte  ouverte  à  l'introduction  dans 
{"EigUse  de  doctrines  de  toutes  sortes.  (Epb. 
IV,  14.)  Quelle  perspective  pour  les  paroisses! 
quel  désordre  possible!  quelle  confusion  d'i- 
dées dans  les  familles  et  dans  l'école!  Voilà 
i'état  de  choses  qui  se  préparait  et  qui  devait 

*  LauflaoaB,  imprimerie  Blanchard  aîaé.  i%  pag. 


être  attribué,  sans  hésiution,  à  la  loi  du  14  dé- 
cembre 1839.  Cette  loi  t  légalise  d'avance 
tontes  les  erreurs  qui  seront  prôchées,  jus- 
qu'aux temps  oOl  il  plaira  aux  corps  politi- 
ques de  faire  usage  de  romûipotence  en  ma- 
tière de  doctrine  qu'elle  leur  attribue,  pour 
ordonner  de  nouveaux  livres  symboliques 
conformes  à  celle  des  erreurs  prêcbées  jus- 
que-là qui  sera  la  plus  en  vogue  et  la  plus 
accréditée  dans  le  pays.  > 

Le  man^este  rappelle  les  déclarations  an- 
térieures du  clergé  en  faveur  du  maintien  de 
la  confession  de  foi,  les  doléances  des  classes, 
les  pétitions  et  protestatioos  adressées  au 
grand  Conseil  à  propos  de  l'abolition  de  cette 
confession,  les  démissions  de  quelques  pas- 
teurs et  ministres,  après  la  promulgation  de 
la  nouvelle  loi.  Ces  voix  n'avaient  point  été 
écoutées.  Ce  fut  alors  qu'un  certain  nombre 
de  laïques  se  levèrent  à  leur  tour  et  protes- 
tèrent contre  une  loi  qui  compromettait  l'a- 
venir de  l'E;glise.  De  ce  mouvement  était  sor- 
tie la  Société  laïque,  t  Réunir  en  un  faisceau 
les  fidèles  épars  dans  nos  paroisses,  voir 
chaque  troupeau  accourir,  son  pasteur  en 
tète,  pour  se  grouper  autour  de  la  boulette 
du  souverain  pasteur,  et  se  serrer  autour  de 
ce  glorieux  étendard  de  la  croix,  seul  abri 
véritable  contre  l'erreur  et  les  tentatives  des 
ennemis  de  l'Eglise  :  tel  est  notre  vœu  ardent, 
tel  est  le  but  que  nous  demandons  à  l'Auteur 
de  toute  grâce  et  de  tout  don  parfait,  de  pou- 
voir accomplir.  Notre  désir  est  d'y  parvenir 
avec  le  concours  de  nos  pasteurs.  Si  beau- 
coup encore  se  méprennent  sur  nos  inten- 
tions, nous  témoignent  assez  peu  de  bienveil- 
lance et  nous  regardent  d'un  œil  méfiant, 
nous  avons  aussi  la  joie  de  pouvoir  nous  dire 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  ont 
donné,  non  seulement  des  marques  de  sym- 
pathie et  de  fortes  paroles  d'encouragement, 
mais  nous  ont  offert  leurs  services,  tandis 
que  c'est  nous  qui  voudrions  leur  offrir  les 
nôtres,  afin  de  les  aider  dans  les  travaux  de 
leur  beau  mais  pénible  ministère.  A  ceux 
qui  ne  nous  ont  pas  encore  compris,  nous  di- 
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sons  :  Venez  et  voyez  1  et  nous  ne  doutons  pas 
de  pouvoir  avec  le  temps  et  le  secours  du 
Saint-Esprit  dissiper  leurs  préventions  et 
leurs  craintes  *.  > 

Le  Manifeste  se  termine  par  un  appel  cha- 
leureux aux  chrétiens  vaudois,  invités  à  unir 
leurs  efforts  à  ceux  de  la  société. 

vra 

La  Société  laïque  une  fois  constituée  devait 
se  montrer,  s'affirmer  autrement  que  par  des 
déclarations  et  des  manifestes.  Il  avait  été 
décidé  dans  l'assemblée  du  28  juillet  que  la 
société  déploierait  une  activité  multiple  et 
très  variée.  Elle  devait,  par  exemple,  favori- 
ser les  écrits  estimés  utiles  dans  l'état  actuel 
de  l'Eglise,  veiller  à  ce  que  l'Evangile  fût 
prêché  fidèlement  dans  toutes  les  paroisses, 
et,  pour  (iela,  s'il  y  avait  lieu,  envoyer  des 
prédicateurs  évangéliques;  prêter  un  appui 
sérieux  aux  pasteurs,  ministres  et  institu- 
teurs qui  rencontreraient  de  l'opposition  de 
la  part  des  autorités  chargées  de  l'exécution 
des  lois  et  rètglements  ecclésiastiques;  pour- 
suivre le  redressement  par  l'autorité,  des 
griefs  de  l'Eglise  qui  seraient  du  fait  de  l'E- 
tat; s'occuper  de  l'Instruction  religieuse  de 
la  jeunesse,  fonder  des  écoles  bihliques  du 
dimanche  pour  les  jeunes  gens  admis  à  la 
cène;  procurer  l'amélioration  du  culte  pu- 
blic; enfin,  si  l'enseignement  théologique  de 
l'académie  inclinait  au  rationalisme,  la  so- 
ciété ouvrirait  des  cours  libres  de  théologie  '. 

On  le  voit,  la  Société  laïque  voulait  étendre 
aussi  loin  que  possible  le  champ  de  son  acti- 
vité. De  quels  moyens  disposait-elle  pour  réa- 
liser de  si  louables  projets?  En  premier  lieu, 
puisqu'il  s'agissait  avant  tout  de  maintenir  la 
saine  doctrine  dans  l'Eglise,  la  société  s'ef- 
força de  pourvoir  à  la  prédication  du  pur 
Evangile.  Plusieurs  ministres  ou  anciens  pas- 
teurs lui  ayant  offert  leurs  services  dans  ce 
but,  elle  se  hâta  de  les  accepter.  C'étaient 
entre  autres  MM.  Adam  Vulliet,  Albert  MtU* 
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1er  et  Georges  Combe,  tous  trois  instituteurs 
au  collège  de  Moines,  M.  Henri  Monnerotiy 
suffragant  à  Perroy,  M.  le  ministre  Benfa- 
mm  OoUiez,  à  Lausanne,  U.Louis  Btemier^ 
ancien  pasteur>  à  Morges.  Ces  frères  don- 
naient, les  uns  plus,  les  autres  moins  de  leur 
temps  à  des  courses  d'évangélisation  ou  à 
des  prédications  régulières  :  chacun  de  ces 
frères  y  consacrait,  un,  deux,  trois  ou  quatre 
dimanches  par  mois.  Ils  exerçaient  leur  mi- 
nistère itinérant  dans  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  localités,  parmi  lesquelles  nous 
mentionnerons  en  particulier  Giily,  Colom- 
bier, Cottens,  Aubonne,  Yens,  Eclépens, 
Banlmes,  la  Vallée,  Orbe,  etc. 

Autant  par  principe  que  dans  un  esprit  de 
paix,  la  société,  par  le  moyen  de  ses  agents, 
se  présentait  constamment,  dans  ses  travaux 
d'évangélisation,  comme  une  auxiliaire  des 
pasteurs  et  des  paroisses  et  non  dans  l'inten- 
tion de  répandre  des  vues  étroites  et  sectaires. 
Proclamer  le  beau  nom  de  Christ,  s'efforcer 
de  réveiller  ou  d'affermir  les  âmes  sans  les 
préoccuper  de  questions  accessoires,  telle 
était  tocgoors  la  méthode  de  ses  évangélistesw 
S'ils  rencontraient  quelquefois  des  pasteurs 
assez  peu  désireux  du  salut  de  leurs  ouailles» 
ou  assez  prévenus  cGùire  l'oeuvre  de  h  so* 
ciété  pour  leur  fermer  leurs  temples,  les 
érangélistes  n'en  poursuivaient  pas  moins 
leur  marche;  c'était,  en  effet,  dans  de  telles 
paroisses  qu'il  était  surtout  urgent  de  (aire 
luire  le  flambeau  de  la  vérité  '. 

Les  ouvriers  employés  par  la  Société  laïque 
étaient  en  général  bien  reçus,  et  ils  pouvaient 
se  réjouir  d'un  travail  qui  ne  paraissait  pas 
vain  pour  l'avancement  du  règne  de  Dieu  dans 
notre  pays.  Voici  ce  qu'en  novembre  1844,. 
bien  près  cependant  du  moment  où  ses  tra- 
vaux allaient  cesser,  la  société  pouvait  écrire 
sans  crainte  d'être  démentie  :  c  L'évangélisa- 
tion  entreprise  par  la  Société  laïque  s'est  pré- 
sentée jusqu'à  présent  sous  les  plus  encou- 
rageants auspices.  Elle  n'a  point  eu  en  effet 
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à  sloqniéter  péniblement  de  savoir  où  son 
adioa  pourrait  s'exercer  avec  le  plus  d'utilité 
et  de  convenance.  Elle  n'a  pas  eu  à  se  livrer 
à  ees  InvestigatîoBS  minutieuses  sur  la  doe- 
trille  des  pasteurs  qu'on  lui  a  tant  de  fois 
ù  injustement  et  si  amèrement  reprochées. 
Quand  on  lui  a  dit  :  Venes  nous  aider  y  elle 
est  allée;  aujourd'hui  le  nombre  de  ses  postes 
d'évangélisation,  si  naturellement  formés,  est 
assez  grand  pour  qu'elle  doive  s'interdire  d'en 
diercher  actuellement  de  nouveaux.  D  y  a 
plus,  elle  ne  peut  dans  ce  moment  suffire  à 
toutes  les  demandes  qui,  directement  ou  in- 
direclement,  lui  sont  adressées;  car  elle  ne 
dispose  que  d'un  trop  petit  nombre  d'agents 
pour  cette  partie  de  l'oeuvre  qu'elle  s'est  pro- 
posée. La  société  ne  possède  que  quatre 
agents  dans  la  partie  occidentale  du  canton» 
lesquels  se  sont  engagés  à  des  fonctions  régu* 
Uère»AacD&  les  oratoires  ou  à  de  simples  réu* 
ni<Ki8  familières  dans  douze  localités  diffè* 
renies»  villes,  villages  ou  hameaux.  Il  serait 
diffieile  d'indiquer  le  chiftre  exact  des  per- 
sonnes qui  profitent  de  ces  moyens  d'édifl* 
calion;  cependant  on  peut  dire  que  dans  la 
moîlîé  des  localités  les  assemblées  sont  nom- 
breuses, et  que  dans  les  autres  elles  le  sont 
assez  pour  encourager  la  Société  laïque  dans 
les  sacrifices  qu'elle  fait  en  leur  faveur.  Dans 
la  pliqiart  de  ces  postes,  les  réunions  n'ont 
lieu  que  de  quinze  en  quinze  jours,  dans 
l'après-midi  ou  la  soirée  du  dimanche.  Dans 
quelques-uns,  c'est  la  soirée  d'un  autre  jour 
qui  y  est  ecMdsacrée.  En  général,  les  évangé- 
listes  sont  réjouis  par  les  sentiments  de  re- 
connajgaance  qu'on  leur  exprime  au  siyet  de 
l'œuvre  qu'ils  poursuivent,  et  eux*mémes  bé- 
nissent Dieu  pour  l'accès  facile  qu'ils  trouvent 
en  beaucoup  de  lieux  où  d'abord  il  eût  été 
difficile  de  l'espérer.  Ils  ne  souffrent  que  d'une 
seule  chose,  c'est  de  se  voir  en  aussi  petit 
nombre  et  de  se  voir  forcés  de  laisser  de  c6té 
beaucoup  d'occasions  d'être  utiles,  faute  de 
pouvoir  multiplier  leur  temps  et  leurs  forces 
dans  la  proportion  des  besoins  spirituels  qui 
leur  sont  signalés.  Prions  donc  Celui  qui  ap- 


pelle les  choses  qui  ne  sont  point  comme  si 
elles  étalent,  de  faire  surgir  du  milieu  de  nous 
des  témoins  fidèles  et  capables  de  rompre  le 
pain  spirituel  à  celui  qui  a  faim  et  de  montrer 
aux  âmes  altérées  la  source  des  eaux  vives  ^  » 

IX 

La  Société  laïque  ne  se  bornait  pas  à  flaire 
connaiure  ou  à  maintenir  dans  le  pays  la  saine 
doctrine  par  le  ministère  des  évangélistes; 
elle  ne  se  refusait  à  employer  aucun  des 
moyens  d'influence  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion. C'est  ainsi  que,  dès  l'origine,  elle  songea 
à  fonder  des  bibliothèques  circulantes.  Ce 
ne  fut  cependant  qu'au  printemps  de  18U 
qu'elle  se  vit  en  mesure  d'expédier  à  ses 
agents  deux  ou  trois  caisses  de  livres  renfer- 
mant chacune  soixante-dix  à  quatre-vingts 
volumes  reliés.  Ces  caisses,  une  fois  lues  dans 
une  localité,  étaient  expédiées  dans  une  autre, 
et  faisaient  ainsi  le  tour  de  tous  les  lieux  où 
de  semblables  lectures  étaient  désirées. 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  la  société  se 
montrait  disposée  à  publier  et  à  répandre  des 
écrits  propres  à  contribuer  au  but  qu'elle  se 
proposait  tout  d'abord.  C'est  ainsi  qu'elle  prit 
à  sa  charge  l'impression  d'un  petit  ouvrage 
dû  à  la  plume  de  M.  L.  Burnier  et  Intitulé  : 
Abrégé  de  la  doctrine  du  salut  d  Vusage 
des  personnes  chargées  de  renseignement 
réUgieucode  la  jeunesse^.  L'auteur  n'avait 
pas  eu  en  vue  la  composition  d'un  catéchisme» 
mais  celle  d'un  eœposè  élémentaire  qui  se- 
rait compris  de  toutes  les  intelligences,  bien 
qu'il  supposât  chez  le  lecteur  une  certaine 
connaissance  de  la  Bible.  D  loi  avait  paru 
utile  de  montrer,  par  cet  essai,  comment  il 
est  possible  de  résumer  en  peu  de  mots,  et 
sous  la  forme  systématique,  l'enseignement 
biblique  proprement  dit  :  <  Ainsi  peu  de  pages 
et  pas  trop  de  détails;  pour  la  partie  histo- 
rique un  très  court  résumé;  pour  le  dogme, 
les  points  fondamentaux  seulement,  et  pour 
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la  morale,  les  principes  générateurs  plutôt 
qu'abondance  de  préceptes,  le  tout  formant 
un  ensemble  bien  lié,  tel  qu'il  nous  apparaît 
dans  les  Ecritures  ^  > 

V Abrégé  de  la  doctrine  du  salut  était 
divisé  en  cinq  chapitres  et  toutes  les  matières 
étaient  groupées  sous  ces  diiîérents  chefs  :  la 
Bible,  r Homme,  le  Salut,  les  Rachetés,  la 
Olûire.  A  notre  connaissance,  ce  fut  le  seul 
écrit  de  cette  nature  publié  par  la  Société 
laïque.  J.  gabt. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE 

L*Egltsb  romaine  et  la  liberté  des  cultes, 
par  Ernest  Naville.  A.  Cherbuiiez  et  Qomp., 
Genève,  1878. 

La  chevaleresque  intervention  de  M.  Na^ 
ville  en  faveur  du  catholicisme,  suspecté,  bien 
à  tort  selon  lui,  d'être  incompatible  avec  la 
liberté  religieuse,  n'est  pas  l'unique  sujet 
abordé  dans  la  brochure  que  nous  annonçons; 
mais  c'est  celui  sur  lequel  un  débat  contradio- 
toire  présente  le  plus  d'intérêt.  L'éminent 
conférencier  s'est  appliqué  à  fournir  lui-même 
à  ses  lecteurs  (et  avec  quelle  loyauté  !)  toutes 
les  pièces  du  procès.  Et  si  M.  Naville  a  sauvé 
de  cette  enquête  périlleuse  tonte  sa  foi  à  la 
possibilité  de  concilier  le  catholicisme  et  la  li* 
berté  des  cultes,  nous  devons  reconnaître  qu'il 
a  bien  pesé  ses  conclusions.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  donner  tort  à  ses  opposants. 
Leur  défiance  nous  paraît  fondée,  et  peut-être 
M.  Naville  s'est>il  dérobé  trop  Cacilement  à 
leurs  objections. 

Il  nous  semble,  en  effet,  qu'il  n'a  pas  serré 
d'assez  près  la  question  qui  lui  était  faite  et 
qui  se  trouvait  formulée  en  ces  termes  :  t  La 
persécution  n'est-elle  pas  la  conséquence  na- 
turelle des  doctrines  de  l'église  romaine  ?  Si 
les  catholiques  redevenaiant  les  maiu*es  de  la 
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société,  ne  recommenceraient-ils  pas  à  faire 
de  nos  jours  ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  passé?  » 
Cette  question,  M.  Naville  l'a  transformée  en 
celle-ci  :  c  Un  catholique  est-il  obligé,  par  les 
principes  de  son  église,  de  supprimer,  lors- 
qu'il le  peut,  la  liberté  des  cultes?  >  M.  Na- 
ville répond  négativement  à  cette  question.  Il 
ne  méconnaît  pas  les  déclarations,  fort  alar- 
mantes à  cet  égard,  qui  sont  émanées  des 
plus  hauts  personnages  de  la  hiérarchie; 
mais,  dit-il,  ces  déclarations,  qui  ne  sont  du 
reste  pas  seules  en  leur  genre,  n'ont  pas  l'au- 
torité de  dogmes  obligatoires;  et  jusqu'à  ce 
qu'elles  le  soient  devenues,  M.  Naville  main- 
tient que  c  les  catholiques  romains  peuvent 
prendre  part  à  une  action  sociale  en  faveur 
de  la  liberté  des  cultes,  sans  renier  la  foi  de 
leur  église.  »  Conclusion  bien  modeste,  et 
qu'atténue  encore  l'aveu  que,  pour  l'obtenir, 
il  fout  négliger  les  déclarations  les  plus  so- 
lennelles pour  n'accepter  que  les  décisions 
obUgatohres;  distinguer  (ce  qui  n'est  pas  à  la 
portée  du  commun  des  esprits)  entre  les  ques- 
tions de  foi  et  de  mœurs  et  les  questions  rela- 
tives aux  rapports  de  la  religion  avec  les 
pouvoirs  civils  (distinction  réprouvée  d'ail- 
leurs par  Pie  EK,  pag.  i9). 

Otte  copclusion  ne  répond  pas  du  tout  à  la 
question  posée.  Il  s'agissait  des  tendances  na- 
turelles des  doctrines  du  catholicisme;  on 
répond  qu'il  n'y  a  point  encore  de  dogmes 
canoniques  condamnant  la  liberté  religieuse. 
On  demandait  ce  que  ferait  l'église  de  Rome 
si  jamais  elle  se  trouvait  de  nouveau  en^état 
d'agir  à  son  gré?  On  répond  que  les  catholi- 
ques peuvent  encore  légitimement  prendre 
part  à  la  défense  de  la  liberté  des  cultes.  Les 
arguments  se  croisent  sans  se  rencontrer  et 
les  deux  partis  peuvent  s'auribuer  la  victoire 
et  s'ancrer  dans  leur  conviction.  Mais  si  l'on 
prend  la  question  dans  toute  son  étendue,  il 
nous  semble  impossible  de  ne  pas  donner 
raison  aux  adversaires  de  M.  Naville. 

La  doctrine  que  l'église  est  un  intermé'^ 
diaire  indispensable  pour  le  salut,  et  que,  hors 
de  son  sein,  on  ne  peut  échapper  à  la  damna- 
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tioii,  sauf  les  cas  bien  rares  où  il  y  a  euigno- 
rasce  involontaire  et  irrémédiable,  doit  con- 
duire fatalement  à  oser  de  contrainte,  et  cela 
d*aatant  plus  que,  dans  le  catholicisme,  le 
ôogtne  des  do^es  ce  n*est  ni  la  Trinité»  ni 
la  diTinîté  da  SaaTeor,  ni  le  saint  par  Christ, 
mais  raniorité  de  Féglise,  et  qu'il  suffit  au 
besoin,  pour  être  sauvé,  d'adhérer  impUcite- 
ment  aux  enseignements  de  l'église.  Il  ne 
tàxA  pas  oublier  non  plus  que  l'église  romaine, 
méconnaissant  la  distinction  importante  entre 
l'église  invisible  et  l'église  visible  et  trans- 
portant à  celle-ci  tous  les  attributs  de  celle-là, 
a,  comme  idéal  à  réaliser,  la  pleine  royauté 
de  Christ  sur  la  terre.  Impossible  avec  de  tels 
principes  de  ne  pas  aboutir  à  l'intoléranée  et 
à  l'usurpation  :  et  le  fait  de  catholiques  répu- 
diant ces  conséquences  ne  prouve  rien,  sinon 
qu'il  est  possible  aux  individus  d'échapper 
aux  déductions  nécessaires  des  principes  qu'ils 
professent.  Mais  les  systèmes  ne  sont  pas  au 
bénéfice  de  ces  heureuses  inconséquences. 
Toutes  les  tendances  du  catholicisme  sont  li- 
bertieides,  et  il  y  aurait  quelque  naïveté  à  se 
rassurer  à  cet  égard  sur  la  foi  des  catholiques 
libéraux 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu  longue- 
ment sur  cette  question  spéciale,  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  brochure  de  M.  Na- 
ville  la  déborde,  soit  dans  la  conférence  elle- 
même,  soit  dans  la  remarquable  étude  sur  les 
églises  d'état  qui  forme  le  second  appendice. 
Bieu  que  ce  morceau  ait  déjà  paru  dans  une 
autre  revue,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  l'analyser  rapidement.  M.  Naville  com- 
mence par  caractériser  l'état  et  l'église;  il  en 
montre  les  différences  pour  aborder  ensuite 
la  question  difficile  de  leurs  rapports.  Le  ré- 
gime des  concordats,  qui  respecte  l'autonomie 
de  l'église,  lui  parait  applicable,  dans  des  cir- 
constances données,  quoique  les  faveurs  du 
pouvoir  soient  toujours  dangereuses.  Mais  ce 
qu*il  combat  vivement  c'est  le  système  des 
églises  instituées  par  l'état.  Ce  système  se 
heurte  nécessairement  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  écueils  :  ou  bien  il  aboutit  à  la  suppres- 


sion de  la  liberté  religieuse  de  tous  ceux  qui 
ne  se  rangent  point  sous  le  culte  légal,  ou 
bien,  si  la  liberté  rdigieuse  est  maintenue,  si 
tous  les  dtoyens  ne  sont  plus  tenus  d'adhérer 
à  l'église  officielle,  c'est  l'association  reli- 
gieuse qui  est  gravement  attaquée  dans  son 
intégrité.  La  liberté  des  opinions  étant  admise, 
comment  refuser  décemment  une  place  dans 
l'institution  nationale  aux  tendances  diverses 
que  fait  éclore  la  liberté?  De  là  des  tiraille- 
ments incessants  entre  ceux  qui  veulent  main- 
tenir les  caractères  positifs  de  l'église  et  ceux 
qui  en  défendent  le  caractère  national,  c  Les 
uns  s'indignent  de  ce  qu'on  prétend  être 
membre  d'une  église  chrétienne,  en  se  per- 
mettant de  nier  les  bases  du  christianisme; 
les  autres  s'indignent  de  ce  qu'on  veut  impo- 
ser une  règle  de  croyance  aux  membres  d'un 
établissement  public  qui  doit  être  ouvert  éga- 
lement à  toutes  les  opinions.  Les  deux  thèses 
sont  également  faciles  à  soutenir  par  des  ar« 
guments  irréfutables.  >  «  Pour  être  dans  le 
vrai,  dit  encore  M.  Naville,  il  faudrait  recon- 
naître et  proclamer  que  l'état  institue  des 
écoles  publiques  d'études  et  de  controverses 
religieuses,  où  toutes  les  opinions  peuvent 
être  soutenues  par  des  orateurs  officiellement 
salariés.  Ces  institutions  n'ayaat  aucun  rap- 
port avec  des  communautés  de  croyants  ne 
devraient  pas  être  désignées  sous  le  titre  d'é- 
glises, et  chacun  saurait  que  s'il  veut  jouir 
des  bienfaits  de  l'association  religieuse,  il  doit 
s'adresser  ailleurs.  »  M.  Naville  arrive  à  cette 
conclusion  que  l'autonomie  des  communautés 
religieuses  est  la  condition  de  leur  existence, 
et  que  celte  autonomie  n'est  possible,  dans  les 
circonstances  présentes,  que  sous  le  régime 
d'une  complète  indépendance  vis-à-vis  de 
l'état.  Cette  séparation  des  églises  et  de  l'état 
n'est  point  la  séparation  de  la  religion  et  de  la 
société;  elle  n'amènerait  pas  l'abrogation  des 
lois  sur  l'observation  du  dimanche  ;  et  quant 
aux  questions  pratiques  qu'elle  soulève  :  droit 
de  propriété  des  communautés  religieuses, 
service  militaire  des  pasteurs,  chapelains  des 
prisons  et  des  hôpitaux,  cimetières,  M.  Naville 
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montre  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  les  ré- 
soudre. On  le  voit,  la  question  a  été  étudiée 
au  point  de  Tue  pratique  comme  au  point 
de  vue  théorique,  et  nous  recommandons 
yiyement  ce  travail  à  ceux  qui  se  préoc- 
cupent de  la  solution  de  l'imbroglio  ecclé- 
siastique  actuel.  i.  adamina. 


La  icALADm  ET  l'Evangile,  par  0.  Stockmayer, 
pasteur. 

Cette  brochure  aborde,  en  vérité, un  sujet  dé- 
licat, qui,  parce  qu'il  est  complexe,  demande 
à  être  étudié  avec  une  prudence,  une  réserve 
particulière ,  étudié  de  plus  à  la  double  lu- 
mière de  l'Ecriture  sainte  et  de  l'expérience. 

Je  reconnais  que  l'auteur  a  Tintention  de 
poser,  non  des  affirmations,  des  thèses,  mais 
des  questions.  Toutefois  la  manière  dont  il  les 
pose  et  les  examine,  montre  qu'elles  sont  pour 
lui  à  peu  près  résolues. 

Et  tout  d'abord,  dans  un  bref  avant-propos, 
il  parle  de  c  la  doctrine  de  l'Ecriture  sur  la 
maladie.  >  En  a-t-elle  une  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Elle  renferme  des  doctrines,  c'estrà-dire 
elle  enseigne  des  vérités  sur  la  chute,  sur  le 
péché,  sur  le  pardon,  non  sur  la  maladie,  car 
elle  ne  prétend  point  sortir  de  sa  sphère  qui 
est  exclusivement  religieuse. 

Les  idées  émises  par  l'auteur  à  l'endroit  de 
la  maladie  me  paraissent  être,  non  seulement 
contraires  à  celles  fournies  par  la  pensée 
chrétienne  de  tous  les  siècles,  —  ce  qui  est 
déjà  pour  moi  très  grave,  —  mais  ou  hasar- 
dées, ou  erronées,  et  dangereuses. 

Hasardée  me  semble  être,  par  exemple, 
celle  qui  prétend  que,  parce  que  les  évangiles 
ne  font  mention  d'aucune  maladie  qu'ait  faite 
le  Christ,  il  n'en  a  jamais  éprouvé. 

Hasardée  celle  qui  afflirme  que,  parce  que 
la  maladie  n'est  pas  citée  en  propres  termes 
dans  les  souffrances  prédites  au  chrétien  par 
le  Sauveur,  la  volonté  de  Dieu  est  que  ses 
enfants  ne  soient  jamais  malades*. 

*  Que  fait  l'auteur  de  cette  parole  :  c  J*ai  été 
malade,  et  tous  m'avei  visité?  >  (Math.  XX?,  86.) 


Evidemment  ces  idées  sont  aventurées. 
Mais  il  y  a  davantage.  La  brochure  me  parait 
renfermer  de  grosses  erreurs. 

Et  tout  d'abord,  l'auteur  ne  semble  pas  te- 
nir compte  de  ce  fait  que  la  rédemption,  qui 
est  sans  doute  consommée  dans  la  pensée 
divine,  ne  l'est  historiquement  qu*à  demi.  — 
En  effet,  l'esprit  et  l'âme  du  croyant  sont  ra- 
chetés, non  son  corps,  qui  ne  le  sera  qu'au 
retour  de  Jésus.  Cela  ne  signifie  pas  que,  dès 
l'économie  présente,  le  corps  ne  participe 
point,  partiellement  tout  au  moins,  à  l'œuvre 
de  rénovation  commencée  dans  le  croyant 
L'ordre  primitif  tend  à  s'y  rétablir.  I^e  servi- 
teur révolté  doit  rentrer,  et  renure  en  effet 
avec  tous  ses  organes  sous  l'empire  de  la  vo- 
lonté régénérée.  Le  chrétien  est  mis  en  droit 
et  en  mesure  d'en  réprimer  les  dérèglements 
et  d'employer  ses  membres  qui,  avant  sa  con- 
version, étalent  des  instruments  d'iniquité, 
en  instruments  de  justice.  Mais  la  sentence 
de  mort,  avec  son  cortège  de  maladies  et  d'in- 
firmités, n'en  subsiste  pas  moins  pour  l'enfant 
de  Dieu,  et  ne  pèse  pas  moins  sur  lui.  Si  l'au- 
teur avait  raison,  c'est-à-dire  si  le  Christ  avait 
déjà  racheté  le  corps,  et  si  la  santé  du  chré- 
tien devait  toujours  être  bonne,  pourquoi  son 
enveloppe  est-elle  encore  soumise  à  la  loi  de 
la  mort?  Non,  elle  demeure  c  le  corps  de 
notre  humiliation.  >  —  Erronée  donc  est  la 
brochure  en  ce  qu'elle  confond  deux  parties 
distinctes  d'un  tout,  deux  économies. 

Erronée,  de  plus,  en  ce  qu'elle  me  paraît 
s'inspirer  d'une  toute  vieille  hérésie,  d'origine 
persane,  qui  personnifiait  le  principe  du  bien 
et  du  mal  en  deux  dieux,  Ormud  et  Ahriraan. 
Suivant  cette  opinion,  tout  ce  qui  n'était  pas 
l'œuvre  de  l'un  était  opéré  par  l'autre.  De 
même,  tout  ce  qui,  aux  yeux  de  l'auteur  de 
la  Maladie  et  t Evangile,  n'est  pas  accompli 
par  Jésus-Christ,  doit  être  attribué  à  Satan. 

Erronée  en  ce  que  la  brochure,  —  et  cela 
me  parait  constituer  sa  plus  grande  erreur^ 
—  identifie  le  péché  avec  celui  qui  fiit,  non 
l'auteur  (veuillez  le  remarquer),  mais  le  pro- 
moteur de  la  chute  et  de  la  ti*ansgression. 
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'Car,  entre  Dieu  et  le  diable  se  trouve  rhomme, 
ie  rentable  auteur  de  la  chate,  Thomme  doaé 
d'an  attribat  originel  et  inaliénable,  savoir  la 
liberté  on  la  responsabilité.  Or  le  racheté  est 
mis  en  mesure,  par  l'exercice  de  cet  attribat 
et  par  le  Saint-Esprit,  de  résister  an  tenta- 
teur. <  n  se  garde  lui-même  et  le  malin  ne  le 
toucbe  point.  >  (i  Jean  V,  18.)  Le  malin  le 
toacbe-t-il,  il  n*a  qu'à  se  réfugier  dans  les 
bras  de  Celui  qui  est  le  vainqueur  du  malin, 
et  Satan  s'enfuit. 

Erronée,  enfin,  en  ce  que,  si,  d'une  part, 
l'aoteur  identifie  le  péché  à  son  instigateur,  de 
l'aatre  il  assimile  la  maladie  au  péché  plus 
que  ne  le  fait  l'Ecriture.  Oui,  certes,  le  mal 
moral  ou  le  péché  est  la  cause  première  du 
mal  physique.  La  trame  qui  les  porte  tous 
deux  est  quelquefois  bien  serrée.  Mais,  parce 
que  la  maladie  a  souvent  une  cause  indivi- 
duelle, il  ne  faut  pas  confondre  celle-ci  avec 
la  cause  générique,  celle  provenant  de  la  so- 
lidarité humaine  et  de  l'hérédité.  U  est  le  plus 
souvent  impossible  au  disciple  de  rattacher 
telle  maladie  à  tel  péché  spécial.  Si  le  bien 
était  ce  que  prétend  l'auteur,  Jésus  aurait 
expié  nos  maladies  aussi  bien  que  nos  trans- 
gressions, et  il  ne  devrait  pas  plus  tolérer  les 
premières  que  les  secondes.  Sur  cette  voie 
nous  arrivons  à  un  aspect  tout  nouveau  de  la 
rédemption. 

La  Maladie  et  r Evangile  me  paraît  donc 
renfermer  des  erreurs  graves.  C'est  dire  assez 
qu'elle  présente  des  dangers. 

L*écrit  me  semble  dangereux,  en  ce  qu'il 
peut  donner  au  malade,  à  l'infirme  cloué  de- 
puis vingt  ans,  depuis  quarante  ans  (j'en  con- 
nais) sur  un  fauteuil,  un  espoir  chimérique 
de  guérison,  et  ajouter  à  ses  maux  corporels 
des  douleurs  morales. 

Dangereux,  parce  que,  si  l'auteur  était  lo- 
gique, il  devrait  désirer  qu'il  n'y  eût  plus  de 
médecins  etqu*on  ouvrit  des  hôpitaux  d'exor- 
cis   e. 

le  me  réjouis  hautement  du  bien  très  réel 
qu'ont  fait  des  établissements  tels  que  celui 
du  pasteur  Blumhardt  de  Boll  (Wurtemberg) 


et  de  M.  Zeller  à  Msnnedorf.  Ces  hommes 
de  foi  et  de  prière  me  paraissent  agir  en  con- 
formité avec  la  Parole  divine  par  la  méthode 
qu'ils  emploient  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 
Combattons  le  mal  moral  en  enseignant  aux 
pécheurs  la  conversion.  Nous  leur  enlèverons 
une  partie  de  leurs  maux.  Peut  être  seront- 
ils  guéris.  —  Et  les  faits  sont  venus,  en  grand 
nombre,  démontrer  l'excellence  de  cette 
méthode,  gloire  en  soit  à  Dieut  mais  pré- 
tendre que  les  maladies  proviennent  direc- 
tement du  promoteur  de  notre  chute,  c'est 
dire  une  chose  que  l'Ecriture  n'enseigne  en 
aucune  de  ses  parties. 

Dangereuse  encore  est  la  brochure  en  ce 
qu'elle  me  parait  porter  le  lecteur  à  l'ingra- 
titude, puisqu'elle  méconnaît  les  trésors  de 
vie  physique  que  la  Providence  a  largement 
répandus  dans  la  nature  et  que  l'homme  peut 
et  doit  y  chercher,  en  appliquant  à  cette  étude 
toutes  les  forces  de  son  intelligence. 

Dangereuse  d'ailleurs,  en  ce  qu'elle  place 
le  patient,  non  devant  Dieu,  mais  devant  le 
prince  des  ténèbres.  Et  ici  remarquons  que 
Job  nous  parait  bien  plus  spirituel  et  plus 
croyant  que  l'auteur  de  la  Maladie  et  VE- 
vangile.  Car ,  à  la  suggestion  de  sa  femme  : 
c  Maudis  Dieu  et  meurs,  >  le  modèle  des  affli- 
gés répond  par  ces  paroles  sublimes  :  <  Quoi? 
nous  recevons  de  Dieu  le  bien,  et  nous  ne 
recevrions  pas  aussi  le  mal?  > 

Dangereuse,  enfin,  parce  que  le  fait  que  le 
malade  est  placé  devant  Satan  comme  le  dis- 
pensateur direct  de  la  souffrance,  non  devant 
Dieu,  est  de  nature  à  le  jeter  dans  l'incrédu- 
lité, la  folie  on  le  désespoir. 

Ah!  la  somme  de  maux  et  de  misères  de 
toute  espèce  qui  se  trouvent  sur  la  terre  est 
déjà  assez  grande  sans  que  nous  y  joignions 
de  nouvelles  causes  de  douleur. 

Demandons  au  Seigneur  un  esprit  d'équi- 
libre pour  pénétrer  dans  le  mystère  de  la  souf- 
firance,  et  si  nous  ne  parvenons  pas  à  le  ré- 
soudre, sachons  attendre,  en  répétant  avec  le 
vieux  Jérémie  : 

c  Quand  je  pense  à  ma  détresse  et  à  ma 
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misère,  mon  âme  est  abattue  aa  dedans  de 
moi.  Voici  ce  que  je  veux  repasser  dans  mon 
cœur  et  qui  me  donnera  Tespérance  :  les 
bontés  de  TEtemel  ne  sont  pas  épuisées,  ses 
compassions  ne  sont  pas  à  leur  terme,  eUes 
se  renouTellent  chaque  matin.  Oh(  que  ta 
fidélité  est  grande  t  L'Etemel  est  mon  partage, 
dit  mon  âme;  c'est  pourquoi  je  yeux  espérer 
en  lui,  et  il  est  bon  d'attendre  en  silence  le 
secours  de  l'Etemel,  car  il  ne  rejette  pas  à 
toujours;  mais  quand  il  afflige,  il  a  aussi  com- 
passion selon  sa  grande  miséricorde.  Car  ce 
n'est  point  volontiers  qu'il  alQElige  et  qu'il  hu- 
milie les  enfants  des  hommes.  Qui  dira  qu'une 
chose  arrive  sans  que  le  Seigneur  l'ait  ordon- 
née? N'est-ce  pas  de  la  volonté  du  Très-Haut 
que  viennent  les  maux  et  les  biens?  »  (Lament. 
m,  19-38.)  s.  DBSGOMBAz,  pasteur. 


CHRONIQUE 

10  février  1879. 

La  démittion  du  préiident  de  la  répubUque  franr 
çaiu.  —  Vêlement  protettant  du  ministère,  — 
L'Eglise  réformée  devant  VEtat.  —  L'Eglise  gai' 
lieane  Hbre  du  père  Hyacinthe,  —  Le  pape  et  le 
socialisme.  —  Le  rendement  du  denier  de  Saint' 
Pierre.  --  La  liberté  de  parole  au  Reiehstag.  — 
La  question  du  Gothard. 

L'événement  capital  du  mois,  c'est  sans 
contredit  la  démission  du  président  de  la  ré- 
publique firançaise  et  son  remplacement  par 
M.  Grévy.  Cet  événement  important  s'«ist  ac- 
compli sans  secousse,  en  quelques  heures, 
par  le  jeu  régulier  des  institutions  parlemen* 
taires  ;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  démission  du  maréchal  Mac-Mahon 
avait  quelque  chose  d'inopiné.  Il  s'est  décidé 
à  partir  du  jour  au  lendemain,  en  saisissant 
aux  cheveux  l'occasion  favorable  que  le  mi- 
nistère lui  offrait  par  sa  demande  au  sijyet  des 
grands  commandements  militaires.  Il  ne  con- 
venait pas  que  les  premiers  dignitaires  de 
l'armée  fussent  des  hommes  hostiles  au  ré- 
gime républicain.  Le  maréchal,  d'autre  part. 


aurait  eu  mauvaise  grâce  à  signer  le  décret 
de  révocation  de  ses  anciens  frères  d'armes. 
Il  a  préféré  quitter  le  pouvoir,  qui  d'ailleurs 
commençait  à  lui  peser  depuis  qu'il  n'y  avait 
plus  communion  d'esprit  et  de  goûts  entre  la 
majorité  des  Chambres  et  lui.  Vieux  serviteur 
de  la  monarchie,  puis  de  l'empire,  le  duc  de 
Magenta  était  républicain  malgré  lui.  Sa  pré- 
sidence pouvait  être  à  propos  comme  transi- 
tion; aujourd'hui  que  la  république  est  défi- 
nitivement constituée,  ce  n'était  plus  qu'un 
anachronisme.  Aussi  tout  en  témoignant  de 
la  gratitude  au  maréchal  pour  ses  importants 
services,  la  France  a-t-elle  salué  avec  joie 
l'arrivée  au  pouvoir  d'un  républicain  de  la 
vieille  roche,  qui  était  déjà  à  la  brèche  en 
1848  et  n'a  cessé  dès  lors  de  demeurer  fidèle 
à  ses  convictions  démocratiques,  même  aux 
plus  mauvais  temps  de  l'empire. 

Le  vénérable  chef  du  cabinet,  M.  Dufaure, 
a  profité  de  ce  renouvellement  de  la  prési- 
dence pour  demander  sa  retraite.  Lui  non 
plus,  il  n'était  pas  en  parfait  accord  avec  la 
majorité  actuelle  de  la  Chambre.  On  com- 
mençait à  le  trouver  trop  conservateur,  dans 
un  moment  où  tout  le  monde  éprouve  le  be- 
soin d'aller  de  l'avant  avec  entrain.  Ce  n'est 
pas  sans  regret  que  nous  le  voyons  partir; 
peut-être  était-il  non  pas  trop  conservateur^ 
puisqu'il  concourat  avec  Thiers  à  la  fondation 
de  la  république,  mais  trop  sage,  n'étant  pas 
de  ces  gens  qui  veulent  atteindre  d'un  seul 
bond  et  coûte  que  coûte  aux  demières  consé- 
quences d'un  principe. 

Nous  aurions  tort  d'ailleurs  de  nous  plain- 
dre, puisque  M.  Dufaure  aura  pour  successeur 
un  homme  aussi  désintéressé  qu'habile,  aussi 
estimé  qu'estimable,  et,  qui  plus  est,  un  pro- 
testant, M.  Waddington.  Le  ministère  actuel 
ne  compte  pas  moins  de  cinq  membres  de 
l'Eglise  réformée.  Preuve  de  largeur  chez  les 
représentants  actuels  de  la  France;  preuve 
aussi  de  la  grande  place  que  s'est  faite  le 
protestantisme  dans  les  affaires  publiques. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps  où  le  ministère 
était  composé  en  majeure  partie  d'ultramon- 
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Uins  fonatisés,  prêts  à  toat  oser  pour  replacer 
leur  patrie  sons  le  joug  de  TEglise.  On  peut 
s'attendre  à  un  grand  changement  dans  les 
allures  religieuses  du  gouvernement  Une  ère 
de  liberté  commence ,  et  elle  durera  aussi 
longtemps  que  le  parti  radical  n*aura  pas  le 
dessus  dans  les  Chambres. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes,  M.  Bardoux^  a  également  pris  sa  re- 
traite. On  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  le  mettre  au  courant  des  affaires  si  com- 
piiqnées  de  l'Eglise  réformée.  Il  commençait 
à  y  voir  clair,  et  avait  manifesté  l'intention  de 
prendre  prochainement  des  mesures  propres 
à  concilier  les  intérêts  des  orthodoxes  et  des 
libéraux  en  mati^e  ecclésiastique,  des  réfor- 
més et  des  luthériens  au  sujet  des  facultés  de 
théologie. 

Et  voilà  que  tout  sera  à  recommencer  !  Que 
de  fois  déjà  n'en  a-t-il  pas  été  ainsi  depuis 
que  la  France  est  en  république  !  Il  y  a  vrai- 
ment de  quoi  décourager  les  chefs  de  l'EIglise 
réformée.  Cette  instruction  à  donner  au  mi- 
nistre des  cultes,  c'est  le  rocher  de  Sisyphe 
qui  toujours  retombe  à  son  point  de  départ. 
Etant  donnée  la  situation  actuelle,  si  voisine 
de  l'anarchie^  où  se  trouve  l'élise  depuis 
quelques  années,  cette  prolongation  sans  cesse 
renouvelée  d'une  attente  déjà  si  longue  con- 
stitue un  danger  pour  les  intérêts  du  protes- 
tantisme. 

Personne  n'est  à  blâmer,  nous  le  recon- 
naissons. Ce  sont  les  institutions  qui  pèchent. 
D  n'est  ni  normal,  ni  convenable  que  l'EJglise 
soit  à  la  remorque  de  l'Etat,  qu'elle  partage 
ses  fluctuations,  qu'elle  ressente  le  contre- 
coup des  orages  qui  l'agitent. 

La  croisade  en  faveur  du  protestantisme, 
commencée  par  les  articles  de  M.  Renonvier 
et  la  brochure  de  M.  Réveiliaud,  semble  se 
ralentir;  peut-être  passe- t-elle  par  une  période 
de  recueillement,  de  travail  intérieur,  et  at- 
tend-elle pour  reprendre  son  élan  que  le  jour- 
nal qui  lui  servira  d'étendard  ait  paru. 

Elle  vient  de  recevoir  un  renfort  inattendu 
dans  la  personne  du  père  Hyacinthe,  lequel 


s'est  décidé  à  fonder  une  église  gallicane  libre 
à  Paris.  A  notre  avis,  il  aurait  été  mieux  ins- 
piré en  se  joignant  à  cette  petite  bande  d'ath- 
lètes qa\,  soQS  la  direction  de  MM.  Bouchard» 
Pilatte  et  Réveiliaud,  s'efforce  de  Caire  tomber 
les  préjugés  des  libres-penseurs  catholiques 
contre  le  protestantisme.  Tonteibis,  on  peut 
le  ranger  dans  cette  catégorie  de  travailleurs 
au  sujet  desquels  Jésus  disait  :  «  Celui  qui 
n'est  pas  contre  nous,  est  pour  nous.  >  C'est 
un  homme  d'une  piété  ardente;  les  personnes 
sur  lesquelles  s'exercera  son  influence  trou- 
veront auprès  de  lui  plus  de  lumière,  une 
nourriture  plus  substantielle  que  dans  l'Eglise 
romaine.  Quiconque  aura  le  courage  de  quit- 
ter, pour  le  suivre,  les  voies  de  l'uUramonta- 
nisme,  aura  fait  par  là  même  un  pas  décisif 
vers  la  liberté.  L'Eglise  néo-catholique  de  Pa- 
ris, si  elle  parvient  à  se  fonder  et  à  vivre, 
préparera  de  la  sorte  des  âmes  pour  la  prati- 
que de  la  liberté  religieuse  et  pour  l'obéis- 
sance à  la  Parole  de  Dieu. 

Le  père  Hyacinthe  réussira-t-il?  Voilà  la 
question.  Habitué  dès  son  enfance  à  se  cour- 
ber devant  l'autorité  épiscopale,  eifirayô  à  la 
pensée  de  se  lancer  tout  seul  dans  une  voie 
nouvelle,  il  a  cru  devoir  rattacher  son  œuvre 
à  l'Eglise  épiscopale  d'Angleterre,  où  l'on  s'est 
empressé  de  l'accueillir.  Il  travaillera  sous 
la  haute  direction  d'un  évêque  anglican;  des 
secours  matériels  lui  sont  assurés.  Il  n'y  au- 
rait rien  d'étonnant  à  ce  que  les  formes  semi- 
catholiques  de  l'Eglise  anglicane  et  son  prin- 
cipe de  succession  apostolique  trouvassent 
plus  de  faveur  auprès  des  catholiques  fîrançais 
que  les  allures  indépendantes  et  l'austérité 
des  Eglises  protestantes.  Tout  vaut  mieux  que 
l'indifférence  du  sceptique  ou  le  bigotisme  de 
Tultramontain.  Aussi  voyons-nous  avec  plai- 
sir le  père  Hyacinthe  mettre  enfin  résolument 
la  main  à  la  charrue.  Puisse-t-il  tracer  un 
sillon  profond  et  y  répandre  en  abondance  la 
semence  de  vie  étemelle  I 

Nous  avions  annoncé  l'intention  de  revenir 
sur  la  volte-face  de  l'Eglise  romaine  au  sc^et 


—  88  — 


da  socialisme.  Ce  changement  à  vue  est  en 
effet  digne  d*ètre  noté.  Aussi  longtemps  qae 
rEglise,persécQtée  par  le  gouyemement  prus- 
sien, pot  espérer  de  trouver  un  appui  maté- 
riel auprès  des  socialistes,  elle  se  garda  de 
flétrir  publiquement  leurs  principes.  Nous 
avons  même  vu  avec  quelle  habileté  les 
évoques  et  les  chanoines  allemands  s'étaient 
efforcés  de  Caire  cause  commune  avec  les 
disciples  de  Marx  et  de  Lassalle,  épousant 
leur  querelle  contre  la  liberté  industrielle  et 
le  capital.  C'était  l'époque  où  le  flot  socialiste 
allait  montant,  où  les  doctrines  les  pics  sub- 
versives trouvaient  faveur  auprès  d'un  nom- 
bre croissant  de  bourgeois,  d'agriculteurs, 
même  de  fonctionnaires  impériaux,  l'époque 
enfin  où  il  semblait  que  le  Reichstag  fût  sur 
le  point  d'être  envahi  par  la  députation  so- 
cialiste. 

Dès  lors  la  situation  avait  changé.  Une 
réaction  énergique  s'était  produite  dans  l'opi- 
nion à  la  nouvelle  des  attentats  commis  sur 
la  personne  de  l'empereur.  Des  lois  d'excep- 
tion avaient  été  votées;  le  parti  socialiste  était 
mis  hors  la  loi;  la  police,  revêtue  d*un  pou- 
voir discrétionnaire,  s'était  empressée  d'en 
faire  usage  pour  écraser  l'ennemi  publie. 

C'est  alors  que  paraît  l'encyclique  papale, 
dénonçant  avec  la  plus  grande  énergie  les 
misérables  qui  ont  osé  porter  la  main  sur  le 
représentant  de  l'ordre  et  de  l'autorité.  D 
serait  difficile  de  flétrir  le  socialisme  en  ter- 
mes plus  éloquents  que  ne  l'a  fait  Léon  XIfl. 
U  s'apitoie  avec  une  touchante  sollicitude  sur 
les  dangers  qui  menacent  et  l'empire  et  son 
gouvernement  par  le  fait  des  socialistes.  En- 
fin, il  étend  sa  main  protectrice  sur  l'Alle- 
magne et  adjure  ceux  qui  la  gouvernent  d'ac- 
cepter son  alliance  contre  la  révolution. 

On  a  peine  à  se  défendre  de  la  pensée  que 
•ce  beau  zèle  est  Inspiré  moins  par  le  souci 
dé  la  vérité,  que  par  une  sollicitude,  d'ailleurs 
bien  naturelle,  pour  les  intérêts  du  saint- 
siège.  Léon  Xin  n'a  plus  l'espoir  de  triom- 
pher de  l'empire,  l'appui  sur  lequel  il  avait 
«ompté  lai  fiaisant  défaut  II  désire  un  rap- 


prochement. Quelle  victoire  pour  lui  s'il  par- 
venait à  mettre  le  prince  de  Bismarck  dans 
ses  intérêts  1  Au  surplus,  il  n'est  pas  sans 
pouvoir  compter  sur  quelque  chance  de  réus- 
site. Le  grand  chancelier,  lui  aussi,  est  coa- 
tumier  des  brusques  changements  de  front. 
Il  n'a  pas  contre  rH;glise  romaine  cette  haine 
vigoureuse  que  bien  des  gens  lui  attribuent. 
L'essentiel  pour  lui,  c'est  de  réaliser  ses  pro- 
jets pour  l'unification  et  la  grandeur  de  l'Al- 
lemagne. U  écrasera  sans  pitié  toutes  les  ré- 
sistances; il  tendra  la  main  sans  rancune  aux 
ennemis  de  la  veille,  s'il  voit  en  eux  les  alliés 
du  lendemain.  Aussi  a-t-il  repris  volontiers 
les  négociations  un  instant  suspendues.  8i 
l'on  parvint  à  s'entendre  au  sujet  des  lois  de 
mai,  trop  intolérantes  au  gré  de  l'Eglise  ro- 
maine, si  l'on  trouve  un  mode  de  vivre,  et 
que  le  pape  puisse  dès  lors  en  bonne  con- 
science appuyer  la  politique  du  prince  de 
Bismarck,  la  réconciliation  s'opérera  aussi 
brusquement  que  la  rupture  s'était  faite.  Ce 
serait  une  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  que 
l'int^êt  matériel  est  le  nK>bile  qui  fait  agir 
les  gouvernements,  non  le  principe  spirituel 
de  l'obéissance  à  la  vérité. 

Avec  toute  son  habileté,  le  pape  a(^el  fail 
moins  bien  les  affaires  du  saint-siège  que  sou 
prédécesseur.  Pie  IX  était  un  homme  de  foi, 
tout  d'une  pièce,  un  mystique,  un  enthou- 
siaste. Il  n'entendait  rien  aux  finesses  de  la 
diplomatie  et  rompait  bravement  en  visière 
aux  plus  puissants  monarques.  Aussi  le 
monde  catholique  tout  entier  était-fi  à  ses 
pieds,  n  jouissait  d'une  autorité  sans  égale 
sur  les  âmes  des  fidèles;  leurs  biens,  leur  vie 
étaient  à  sa  disposition.  On  se  rappelle  les 
sommes  fabuleuses  auxquelles  atteignait  alors 
le  denier  de  Saint-Pierre.  Au  Vatican,  ou  na- 
geait dans  l'abondance;  et  malgré  ses  in- 
comparables largesses,  Pie  IX  avait  réussi  à 
mettre  de  cêté  une  centaine  de  millions.  Ces 
beaux  jours  sont  passés.  Depuis  que  Léon  xm 
a  manifesté  des  velléités  libérales,  des  goûts 
pour  la  ecmclliatlon,  l'enthousiasme  s'est  re- 
froidi. On  n'ose  pas  crier  tout  haut  ce  qu'on 
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pmse.  Après  aToîr  tant  pnftné  rinfaiiiibilité 
poDtiflcal«>,  coinment  laisser  entendre  qae  le 
|ttpe  pourrait  se  tromper?  Le  dogme  da  Ya- 
tieaii  est  une  muselière  qui  empécbe  les  mé- 
coQteDts  d'aboyer.  Us  s'en  vengent  en  serrant 
les  eardons  de  leur  boorse.  Depuis  un  an,  le 
deiii^  de  Saint-Pierre  s*est  beaucoup  réduit 
La  caiie  romaine  prévoit  un  déficit  pour  l'an- 
née qoj  vient  II  a  fallu  recourir  à  la  réclame. 
Lécm  XHI  vient  d'instituer  des  collectes  ré» 
galières  dans  les  temples  pour  garnir  son 
escarcelle.  Ce  n'est  pas  Pie  IX  qui  se  serait 
abaissé  à  cet  expédient;  il  n'en  aurait,  il  est 
vrai,  pas  en  besoin.  La  morale  de  tout  ceci 
nous  parait  être  que,  dans  l'Eglise  romaine 
comme  ailleurs,  l'habileté,  qui  implique  tou- 
jours pins  ou  moins  l'abandon  des  principes, 
ne  mène  pas  à  grand'cbose;  la  vraie  puis- 
sance, c'est  la  fol. 

L'histoire  enseigne  que  lorsqu'on  gouver- 
nement est  entré  dans  la  voie  des  abus  de 
pouvoir,  des  procédés  arbitraires,  du  mépris 
des  droits  naturels  de  l'individu  et  de  la  na- 
tion, quelque  louable  que  soit  son  motif,  il  en 
arrive  tôt  ou  tard  à  des  excès  regrettables, 
parce  qu'il  ne  peut  plus  s'arrêter  sur  cette 
pente  fatale  où  une  mesure  tyrannique  en 
appelle  une  autre  plus  tyrannique  encore.  Un 
projet  de  loi  disciplinaire  vient  d'être  déposé, 
en  cet  an  de  grâce  1879,  par  un  gouverne- 
ment européen,  sur  le  bureau  d'une  assem- 
blée parlementaire,  aux  fins  de  mettre  une 
entrave  à  la  liberté  de  parole  des  députés! 

On  avait  cru  jusqu'à  présent  que  s'il  est 
on  théâtre  où  la  parole  humaine  puisse  se 
produure  en  toute  liberté,  ce  théâtre  c'est  l'as- 
^mblée  parlementaire,  expression  suprême 
de  ia  souveraâneté  nationale.  Si  les  représen- 
tants de  la  nation  ne  sont  pas  libres  d'expri- 
mer leur  pensée  dans  l'enceinte  même  qui 
est  pour  eux  le  lieu  de  l'action,  il  ne  faut  plus 
parler  de  liberté.  Or  le  projet  de  loi  discipli- 
naire présenté  dernièrement  au  Reichstag  ins- 
4itne  une  commission  de  dix  membres,  sorte 
4e  tribunal  révolutionnaire,  ou  comité  de  sa- 
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lut  public,  chargé  de  retirer  la  parole  au  dé- 
puté qui  en  abuserait,  avec  pleins  pouvoirs 
pour  l'exclure  des  séances  et  même  le  sus- 
pendre de  ses  fonctions.  Ainsi  les  députés  ne 
seraient  plus  que  des  petits  garçons,  trem- 
blant devant  la  férule  du  magister  auquel 
incomberait  le  devoir  de  leur  apprendre  à 
vivre  I 

Ce  projet  de  loi,  destiné  dans  la  pensée  de 
son  auteur  à  museler  le  socialisme,  aurait 
l'avantage  de  servir  à  plusieurs  fins.  Nous  le 
croyons  voué  à  une  prompte  mort;  une  as- 
semblée qui  se  résoudrait  à  l'adopter  se  ren- 
drait coupable  de  suicide.  Le  Reichstag  n'en 
est  pas  encore  à  désespérer  de  la  vie.  H  le 
repoussera,  cela  est  certain.  Mais  il  valait  la 
peine  de  le  signaler  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs, à  titre  de  symptôme.  C'est  le  résumé 
d'une  situation.  Qu'une  mesure  de  ce  genre 
soit  considérée  comme  nécessaire  pour  ache- 
ver la  destruction  du  socialisme,  cela  plk*ouve 
jusqu'à  l'évidence  qu'on  a  fait  fausse  route 
en  entrant  dans  la  voie  de  la  répression  vio- 
lente et  de  l'arbitraire.  Une  campagne  a  été 
mal  engagée  lorsqu'un  attentat  devient  né- 
cessaire pour  la  mener  à  bonne  fin.  Et  la  loi 
disciplinaire  serait  un  attentat  à  ia  souverai- 
neté nationale;  toute  l'Europe  libérale  en  a 
jugé  ainsi. 

On  nous  trouvera  peut-être  bien  sévère.  On 
nous  dira  que  dans  ce  monde,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  choses  politiques,  il  faut  savoir  faire 
la  part  des  circonstances,  se  plier  aux  exi- 
gences d'une  situation,  se  prêter  à  des  accom- 
modements, pratiquer  l'opportunisme.  Nous 
ne  4e  nions  point;  seulement,  dans  un  monde 
et  à  une  époque  où  les  hommes  n'ont  que  trop 
de  penchant  à  sacrifier  les  principes  éternels, 
seul  fondement  assuré  de  la  société,  nous  es- 
timons que  le  journaliste  chrétien  a  le  devohr 
de  tenir  haut  élevé  l'étendard  de  l'absolu,  et 
de  rappeler  sans  cesse  que  toute  infhtction 
aux  lois  immuables  de  la  justice  est  une  faute. 

Le  peuple  suisse  a  été  appelé  le  19  du  mois 
passé  à  prendre  une  importante  décision  an 
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sujet  du  percement  des  Alpes.  Les  autorités 
fédérales  lui  avaieut  posé  la  question  :  Con- 
vient-il d'empêcher  la  faillite  de  Tentreprise 
du  Gothard,  en  accordant  aux  cantons  inté- 
ressés la  subvention  dont  ils  ont  besoin?  Le 
peuple  suisse  a  répondu  d*une  manière  qui 
fait  honneur  à  son  patriotisme,  n  a  compris 
qu*il  ne  devait  pas  pour  des  considérations 
d'économie  laisser  en  souffrance  une  oeuvre 
utUe,  et  permettre  que  le  crédit  de  la  Suisse 
lût  diminué  auprès  des  nations  étrangères. 

Résumons  en  quelques  lignes  cette  ques- 
tion du  Gothard  qui  a  si  fort  agité  les  esprits 
pendant  quelques  mois.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  on  pariait  de  mettre  l'Italie  septentrio- 
nale en  communication  avec  les  provinces 
allemandes  du  Rhin  par  le  percement  du  Go- 
thard. La  Suisse  n'était  pas  moins  intéressée 
que  ses  voisins  à  ce  travail  de  raccordement 
qui  devait  lui  assurer  un  transit  considérable, 
en  même  temps  qu'un  débouché  facile  pour 
ses  produits.  U  lui  importait  aussi  de  prendre 
une  part  active  à  cette  entreprise  et  de  ne 
pas  laisser  passer  aux  mains  des  étrangers 
l'influence  et  le  contrôle  qui  lui  revenaient 
de  droit. 

Une  convention  fut  conclue  en  1S70  à  ce 
sujet  entre  1* Allemagne,  lltalîe  et  la  Suisse; 
et  la  compagnie  qui  s'était  formée  reçut  une 
subvention  des  trois  puissances  contractajites. 
Malheureusement  il  y  eut  un  excédant  consi- 
dérable de  dépenses  sur  les  devis  primitifs.  Il 
fallut  recourir  à  de  nouvelles  subventions,  et 
la  part  des  treize  cantons  suisses  intéressés 
dans  l'entreprise  fut  fixée  à  huit  millions  de 
francs.  Ces  cantons  avaient  déjà  accompli  les 
plus  grands  sacrifices;  ils  étaient  hors  d'état 
de  faire  face  à  cette  nouvelle  dépense.  Les 
Chambres  fédérales  proposèrent  au  peuple 
suisse  de  leur  venir  en  aide  par  un  don  de 
six  millions  et  demi.  C'était  lui  demander  de 
s'imposer  une  assez  lourde  charge,  au  profit 
d'une  partie  seulement  de  la  confédération. 

Que  serait-il  arrivé,  s'il  avait  refusé?  La 
compagnie  du  Gothard  aurait  fait  faillite;  les 
^ravaux  auraient  été  interrompus.  Des  années 


se  seraient  écoulées  avant  qu'on  pût  les  re- 
prendre. Pendant  ce  temps,  l'intérêt  des  ca- 
pitaux déjà  employés  aurait  été  perdu;  perte 
sensible,  dont  la  Suisse  entière  aurait  ressenti 
le  contre-coup.  Cependant  la  perte  de  temps 
et  d'argent  eût  été  peu  de  chose  à  côté  da 
préjudice  moral  causé  à  la  confédération.  C*esl 
sur  elle  qu'on  aurait  fait  retomber  la  respon- 
sabilité de  cet  échec.  Outre  que  son  crédit  en 
eût  été  ébranlé,  que  le  mauvais  vouloir  de 
quelques  cantons  aurait  semé  dans  le  peuple 
des  germes  de  désunion,  l'Allemagne  et  lltalie 
n'auraient  pas  manqué  de  prendre  l'entre- 
prise à  leur  charge,  pour  en  recueOlir  seules 
dans  l'avenir  les  proflts  politiques. 

Le  peuple  suisse  a  donc  eu  raison  de  ré- 
pondre affirmativement  à  la  question  qui  lui 
était  posée.  H  a  été  bien  inspiré  en  faisant 
passer  l'intérêt  général  avant  les  intérêts  par- 
ticuliers; U  a  fait  une  bonne  œuvre,  dont  nous 
croyons  que  la  récompense  ne  tardera  point 
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LausannOp  10  février  1879. 

Sf/mptâmes  nouveaux  dans  VEglUe  nationale.  -> 
Un  appel  aux  poêteurt  de  r Eglise  libre.  —  Poti- 
tion  respective  des  deux  Eglises,  —  Le  grand  ote- 
iacU  à  Vévangélisation. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le 
changement  d'attitude  qui  s'accuse  an  sein 
de  l'Eglise  nationale,  c  Celle-ci,  dit  le  Jour- 
nal évangélique,  semble  prendre  une  posi- 
tion nouvelle  en  face  des  communautés  dis- 
sidentes, >  par  suite  d'une  c  recrudescence 
de  Tesprit  ecclésiastique.  »  A  l'inverse  de 
leurs  voisins  de  Genève,  qui  remettent  à 
l'ordre  du  jour  l'idée  de  la  séparation,  les^ 
Vaudois  paraissent  plus  que  jamais  décidés- 
à  l'enterrer.  U  y  a  quelques  années,  l'opinioa 
générale  parmi  les  gens  cultivés  de  notre 
canton,  était  que  l'Eglise  libre  avait  pour  elle 
la  vérité  du  principe  et  que  sa  cause  était 
celle  de  l'avenir.  Même  des  pasteurs  natio- 
naux avaient  la  loyauté  de  l'avouer  :  <  Seos- 
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lement,  ajoutaient-ils,  les  temps  ne  sont  pas 
opportuns;  nous  ne   saurions   abandonner 
notre  peuple  à  lui-même,  il  n'est  pas  mûr 
poor  une  pareille  crise,  il  faut  avant  tout  Ty 
préparer.  » — Ce  qu'a  été  cetle  prétendue  pré- 
paration, nous  le  voyons  aujourd'hui.  Comme 
il  arrive  toujours,  la  vérité  méconnue  s'est 
vengée  en  se  voilaoït;  admise  en  théorie  pour 
être  foulée  aux  pieds  dans  la  pratique,  elle 
s'est  obscurcie  aux  yeux  de  ceux-là  même 
qui  l'avaient  professée.  Phénomène  étonnant 
et  instructif,  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on 
ne  profite  guère  des  expériences  d'autrui  t  Les 
sévères  leçons  du  passé,  les  cruelles  humilia- 
tions que  l'EIglise  a  subies  depuis  cinquante 
ans,  paraissent  totalement  oubliées.  On  dirait, 
—  et  nos  frères  nationaux  ont  beau  s'en  dé* 
fendre,  les  faits  sont  plus  éloquents  que  les 
paroles,  —  on  dirait  que  les  illustres  exemples 
de  MM.  Bersier  et  Th.  Monod  les  ont  plus  ou 
moins  grisés,  et  que  ces  deux  noms,  qui  re- 
viennent constamment  sous  leur  plume,  sont 
pour  eux  des  aiiguments  décisifs  devant  les- 
quels il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  incliner. 
L'Eglise  nationale,  qui  se  tenait  prudem- 
ment sur  la  défensive,  semble  désormais  vou- 
loir prendre  l'offensive,  et,  ces  derniers  temps, 
elle  l'a  fait  par  l'organe  d'un  de  ses  pasteurs^ 
d'une  manière  aussi  courtoise  qu'inattendue. 
On  invite  tout  simplement  les  pasteurs  de 
l'f^glise  libre  à  faire  amende  honorable  et  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  officielle,  où 
ils  seront  reçus  à  bras  ouverts.  On  ne  suppose 
pas  môme  qu'il  puisse  exister  des  motifs  sé- 
rieux pour  ne  point  se  rendre  à  cet  appel, 
car,  dit-on,  <  les  raisons  qui  nous  divisent  n'en 
valent  pas  la  peine.  >  A  l'ouïe  de  cette  pro- 
position flatteuse  (on  n'est  pas  toujours  maître 
de  ses  associations  d'idées),  pourquoi  la  fable 
du  Loup  et  du  chien  nous  revient-elle  in- 
vinciblement à  la  mémoire? 

Les  raisons  qui  nous  divisent  n'en  valent 
pas  la  peine....  Vraiment  1  II  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  Unir  avec  l'imbroglio  politico-reli- 
gienx  dans  lequel  on  patauge  depuis  quinze 
siècles?!]  ne  vaut  pas  la  peine  de  rentrer 
dans  l'ordre  naturel  et  divin,  tel  qu'il  est  ins- 
crit dans  la  raison  et  réclamé  par  la  cons- 
cience? Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû?  à  César  ce  qui  est 

*  Voj.  Journal  évaHgéUquê  du  15  décembre  1878. 
Lettre  de  M.  Berguer. 


à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ?  à  Jésus- 
Christ  sa  souveraineté  absolue  sur  l'Eglise,  et 
à  celle-ci  son  indépendance  à  l'égard  du 
monde,  seule  position  digne  de  son  Maître  et 
digne  d'elle?  Il  ne  vaut  pas  la  peine  d'user 
do  quelque  prévoyance,  de  songer  à  l'avenir 
de  notre  peuple,  et  d'assurer  à  nos  enfants  la 
possession  du  pur  Evangile  au  moyen  d'une 
E^glise  capable  de  le  conserver  intact?  Il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  s'inquiéter  de  la  forme, 
tant  que  le  fond  subsiste?  Peu  importe  que 
le  trésor  céleste  soit  déposé  dans  un  vase  en 
bon  état  ou  dans  un  vase  fôlé  ?...  Qu'on  me 
pardonne  cette  image;  je  ne  voudrais  faire  de 
la  peine  à  personne,  et  je  suis  désolé  d'être 
en  désaccord  avec  des  fi^ères  que  je  respecte 
et  que  j'aime;  mais  comment  désigner  autre- 
ment une  Eglise  dont  le  sort  est  lié  à  tous  les 
hasards  de  la  politique,  et  qui  n'a  pas  moins 
à  craindre  des  meneurs  de  bas  étage  que  Ue 
l'arbitraire  des  pouvoirs  civils?  c  Qu'on  sup- 
pose dans  telle  de  nos  paroisses  populeuses, 
où  l'élection  du  Conseil  de  paroisse  réunit  or- 
dinairement à  peine  une  trentaine  de  âdèles 
autour  de  l'urne,  qu'on  suppose,  disons-nous, 
quelques  individus  mal  intentionnés  condui- 
sant au  scrutin  une  de  ces  bandes  dont  on 
fait,  chez  nous,  ce  qu'on  veut  avec  un  verre 
de  vin,...  et  voilà  un  Conseil  de  paroisse  com- 
posé en  majeure  partie  d'incrédules,  d'ivro» 
gnes,  d'hommes  notoirement  hostiles  à  la  re- 
ligion. »  Cette  supposition  ne  vient  pas  de 
nous;  elle  émane  du  défenseur  public  de  l'E- 
glise nationale,  du  Jouma/  évangéliqueypre- 
mier  numéro  de  cette  année.  Et  il  ajoute  que 
si  cette  possibilité  ne  s'est  pas  déjà  traduite 
par  des  faits,  on  connaît  du  moins  c  deux  pa- 
roisses où  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  qu'elle 
se  réalisât.  » 

Voilà  pour  les  craintes  d'en  bas;  mêmes 
inquiétudes  quand  on  se  tourne  vers  les  hauts 
parages  :  •  On  se  demande  parfois  avec  an- 
goisse, dit  ailleurs  le  même  JourruU,  ce  qu'il 
adviendrait  de  nos  paroisses  et  de  notre  peu- 
ple si,  par  un  de  c^s  coups  imprévus  dont 
Dieu  frappe  ceux  qu'il  aime,  nous  allions, 
comme  EJglise,  être  livrés  à  nous-mêmes.  > 
Les  chrétiens  de  cette  Eglise,  ballottée  entre 
Charybde  et  Scylla,  semblent  donc  condam- 
nés à  vivre  dans  un  tremblement  continuel  : 
ils  savQprent  déjà  les  fruits  amers  d'une  si- 
tuation anormale  et  précaire.  Car  enfin,  que 
savez-vous  si  les  bases  actuelles  de  votre 
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Eglise  seront  encore  les  mêmes  dans  six 
mois?  Nos  aatorités  cantonales  sont  nanties 
d'un  projet  de  révision  ecclésiastique  qui  peut 
bouleverser  de  fond  en  comble  l'organisation 
de  l'établissement  officiel.  Nous  espérons  sin- 
cèrement qu'il  n'en  sera  rien;  mais  qui  ose- 
rait le  prédire  à  coup  sûr,  après  toutes  les 
surprises  auxquelles  nous  ont  habitués  les 
gouvernements  qui  se  mêlent  de  dogmes? 
L'Eglise  vaudoise  n'a  échappé  josqu' ici  à  l'in^ 
vasion  du  rationalisme  que  par  des  causes 
dont  l'une  est  facile  à  deviner.  Chacun  sait 
que  si  l'Eglise  nationale  de  Neuchàtel  est  en- 
core orthodoxe,  c'est  qu'elle  a  dû  se  mainte- 
nir  à  la  hauteur  de  sa  rivale  et  que,  sans  la 
formation  de  l'Eglise  indépendante,  le  chris- 
tianisme libéral  y  trônerait  en  maître  dans 
beaucoup  de  paroisses.  Dans  notre  canton, 
quoique  d'une  manière  moins  soudaine  et 
moins  apparente,  les  mêmes  causes  ont  eu 
les  mêmes  effets  :  il  y  aurait  presque  de  la 
naïveté  à  vouloir  le  nier.  Et  c*est  dans  une 
Eglise  ainsi  percée  à  jour,  exposée  à  toutes 
les  rafales  du  dehors,  qu'on  nous  presse  de 
chercher  un  refuge?  Franchement  l'hemre  se- 
rait bien  mal  choisie  :  attendons  au  moins 
rissue  des  débats  qui  vont  »'oumr.  Quand 
un  édifice  est  menacé  d'une  crise  imminente 
qui  peut-être  le  fera  craquer  de  toutes  parts, 
ce  n'est  guère  le  moment  d'inviter  les  pas- 
sants à  s'y  abriter. 

Mais  en  attendant,  s*écrie-t-on,  nos  divi- 
sons ecclésiastiques  sont  un  scandale  pour 
le  peuple,  les  démissionnaires  de  1845  ont  été 
mal  inspirés,  «  l'influence  de  l'Eglise  libre,  en 
tant  qu'institution,  a  été  fâcheuse  pour  le 
pays,  >  et  l'œuvre  de  l'évangélisation  en  est 
comme  paralysée.  Quand  deux  enfants  se  que- 
rellent, ils  se  renvoient  mutuellement  les  re- 
proches, en  se  disant  l'un  à  l'autre  :  c  C'est 
bien  mieux  toi!  •  Nous  risquons  fort  de  res- 
sembler à  ces  enfants;  mais  la  vérité  nous 
paraît  tellement  travestie  dans  les  accusations 
ci-dessus,  que  nos  scrupules  cèdent  le  pas  au 
devoir  de  répondre  en  quelques  mots. 

A  nos  yeux  l'Eglise  libre,  en  tant  qu^insti- 
iution,  est  un  grand  bien  pour  le  pays  parce 
qu'elle  est  dans  le  vrai.  Par  le  fait  même  de 
son  existence,  elle  rend  témoignage  à  la  vé- 
rité, et  cette  prédication,  pour  être  muette, 
n'en  a  pas  moins  son  éloquence,  car,  encore 
une  fois,  les  faits  parient  plus  haut  que  les 
paroles.  La  création  de  cette  EJglise  a  été  un 


acte  de  suprême  obéissance  et  de  fidélité  au 
Seigneur,  un  courageux  sacrifice,  une  victoire 
morale  plus  précieuse  que  toutes  les  faveurs 
populaires,  et  qui  pèse  plus  à  elle  seule,  dans 
la  balance  du  royaume  de  Dieu,  que  tous  les 
sermons  entendus  dès  lors  dans  nos  temples 
et  dans  nos  chapelles.  Les  pasteurs  démis- 
sionnaires n'ont  pas  seulement  fait  honneur 
à  l'Evangile;  ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie, 
qu'ils  ont  sauvée  de  l'opprobre  :  sans  eux 
notre  dignité  nationale  eût  subi  une  atteinte 
dont  elle  ne  se  fût  peut-être  jamais  relevée,  et 
nous  aimons  à  nous  persuader  que  si  c'était 
à  recommencer,  les  fils  seraient  dignes  des 
pères,  et  que  pas  un  n'hésiterait  à  c  obéir  à 
Dieu  j^utôt  qu'aux  hommes,  »  et  à  briser 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Quant  à  révangélisâtion  de  notre  peuple, 
cause  qui  nous  est  chère  entre  toutes,  nous 
trouvons  pour  le  moins  singulier  que  les  re  • 
présentants  d'une  Eglise  qui  n'emploie  point 
d'évangéllstes  et  n'a  pas  même  le  droit  d'en 
avoir,  rendent  responsable  des  difficultés  de 
cette  ceuvre  une  Eglise  qui,  depuis  plus  de 
trente  ans,  possède  une  Commission  d'évan- 
gélisation  et  des  ouvriers  dans  toutes  les  par- 
ties du  pays.  Il  est  vrai  que  les  résultats  ob- 
tenus ne  sont  pas  brillants;  mais  à  qui  la 
faute?...  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  évan- 
géliste,  et  il  sait  par  expérience  qu'il  est 
presque  impossible  d'aborder  les  indifférents, 
marqués  qu'ils  sont  de  l'estampille  officielle, 
t  Je  suis  aussi  bon  chrétien  que  vous!  Pai 
fait  ma  première  communion  et  je  suis  mem- 
bre de  l'Eglise  nationale!  >  telle  est  la  ré- 
ponse qu'il  a  entendue  de  gens  qui  étaient 
connus  pour  ne  mettre  jamais  les  pieds  à  Fé- 
glise.  On  répète  complaisamment  que  t  Hm- 
mense  majorité  du  peuple  vaudois^  >  est 
encore  très  attachée  à  l'Eglise  de  ses  pères.... 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'extasier!  Beaucoup 
de  gens  y  tiennent  à  proportion  qu'ils  tiennent 
moins  à  l'Evangile.  Il  est  si  agréable  à  l'homme 
naturel  de  pouvoir  éluder  l'obligation  de  se 
convertir,  en  s'autorisant  du  brevet  de  cbris- 

*  Cette  t  Imnoense  migortlé  »  ne  risquerait-elle 
pes  de  se  réduire  à  une  infime  oiinorilô,  du  jour 
où  le  Grand  Conseil,  s*inspirant  du  précepte  évan- 
gélique  :  «  Tle  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous 
ne  voudriet  pas  qui  vous  Tût  fait,  >  décréterait 
qu'à  revenir  les  membres  de  rKglise  nationale 
supporteront  seuls  les  fraii  de  ton  culte?  Ce  aérait 
pourtant  un  simple  acte  de  justiee. 
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daiitsme  qu'on  lui  décerne  à  Fàge  réglemen- 
taire î  H  est  si  commode  de  garder  les  formes 
de  la  iHélé  sans  en  avoir  la  yie  I  On  a  besoin 
de  se  faire  illusion  à  soi-même,  la  conscience 
ne  laisse  pas  d'être  parfois  un  peu  gênante  : 
le  nom  de  chrétien,  l'étiquette,  est  juste  ce 
qo'U  faut  pour  l'endormir.  Voilà,  à  notre  sens, 
le  péché  dont  l'Eglise  nationale  se  rend  invo- 
loQtairement  coupable  :  par  le  fait  môme  de 
soD  existence,  elle  est  le  plus  sérieux  obstacle 
à  l'érvangélisation  du  pays,  car,  pour  une  di- 
zaine d'hommes  qu'elle  amène  au  salut,  il  en 
est  des  centaines  peut-être  qu'elle  abuse,  en 
leur  faisant  accroire  qu'ils  sont  chrétiens 
quand  ils  ne  le  sont  pas. 

Quand  donc  sera-t-il  possible  d'envoyer  des 
missionnaires,  avec  quelque,  chance  de  suc- 
cès, à  ces  populations  à  demi-païennes  sous 
leur  vernis  chrétien  î  Quand  la  position  ces- 
sera-l-elle  d'être  fausse  ?  Réponse  :  Quand  l'é- 
tablissement oCBciel  aura  cessé  d'êure.  Nous 
souhaitons  de  tout  notre  cœur  que  le  pur 
Evangile  soit  prêché  jusqu'à  la  fin  dans  toutes 
les  chaires  nationales  du  canton,  mais  ce 
souhait  n'en  exehit  pas  un  autre  :  il  est  per- 
mis de  hâter  de  ses  vœux  et  de  ses  prières 
le  jour  où  l'Eglise  vaudoise,  enfin  rendue  à 
elJe-même  et  affirancbie  d'une  tutelle  compro- 
mettante, ne  vivra  plus  que  de  foi  et  de  liberté, 
et  pourra,  sans  se  démentir,  donner  gloire  à 
lésQs-Christ  seul.  Proche  ou  lointain,  nous 
saluerons  ce  jour-là  comme  un  jour  de  béné- 
diction et  de  délivrance,  en  songeant  à  notre 
patrie  bien-aimée,  et  surtout  à  ses  intérêts 
spirîtuejs.  a.  bkrthoud. 

Notre  correspondant  de  Clarens  (numéro 
de  décembre  1878)  a  parlé  de  l'école  du  di- 
manche de  cette  localité  comme  étant  celle 
de  l'église  libre.  Il  y  a  là  une  inexactitude 
qu'où  nous  prie  de  relever,  cette  école  n'ayant 
aucun  caractère  ecclésiastique.       (Red,) 


Genève. 

10  février  1879. 
Un  pas  en  arrière.  ->  U  péril  de  VEglite  catho- 
lique Ubérale.  —  VEgliseévangélique  libre.  — 
Conférenetê  de  M.  Bouvier.  —  Le  père  Hyacinthe 
à  Paris. 

La  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Eut,  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour,  a 


£ait  un  nouveau  pas,  mais  un  pas  en  arrière 
cette  fois,  grâce  à  l'esprit  de  faux  conserva- 
tisme qui  anime  une  bonne  partie  de  notre 
monde  évangélique.  La  Semaine  religieuse 
qui  avait,  avec  la  nouvelle  année,  entamé  la 
campagne  de  la  séparaticm  avec  un  si  joyeux 
courage,  met  une  sourdine  à  son  clairon,  et 
tels  membres  de  notre  Grand  Conseil  qui 
semblaient  résolus  à  pousser  à/ond  la  ques- 
tion se  retirent  sous  leur  tente,  tant  on  les 
harcèle  ou  les  boude  dans  leur  monde.  Vou- 
loir la  séparation!  quel  crime  abominable! 
Aussi  lorsque,  en  mai  probablement,  la  ques- 
tion viendra  devant  notre  Assemblée  législa- 
tive, puis  devant  le  peuple,  aurons-nous  le 
privilège  de  voir  certains  conservateurs  me- 
ner le  deuil  de  Tindépendance  et  de  la  dignité 
de  TEIglise,  en  compagnie  du  Ldbéràly  du 
Genevois  et  de  V Alliance  HbércUel  Et  pour- 
tant ils  savent  à  n'en  pouvoir  douter  que 
l'union  avec  l'Etat  est  la  seule  branche  de 
salut  de  cette  monstruosité  gouvernementale 
qu'on  appelle  l'Eglise  catholique  nationale,  et 
de  ce  clûristianisme  sans  Christ,  de  ce  sel  sans 
saveur  qui  a  nom  l'Eglise  libérale.  Mais  que 
leur  importe,  pourvu  que  ce  fantôme  qu'on 
appelle  la  vieille  Eglise  de  nos  pères  reste 
debout!  Et  cependant,  avec  le  Grand  Conseil 
actuel,  la  séparation  eût  pu  se  faire  avec 
l'Eglise  et  non  contre  elle,  tandis  que  plus 
tard,  sous  un  autre  régime,  la  répudiation  se 
fera  dans  un  tout  autre  esprit.  Si  nous  avions 
quelque  droit  à  parler  dans  cette  affaire,  nous 
demanderions  qu'on  y  prît  garde  et  qu'on 
épargnât  à  l'Eglise  le  samglant  affront  d'être  ré- 
pudiée comme  une  épouse  qu'on  chasse  avec 
mépris.  Mais,  nous  dira-t-on,  nous  n'avons 
point  à  redouter  cette  occurrence.  L'avenir 
est  à  nous.  Dans  quatre  mois,  cette  majorité 
qui  a  renversé  le  régime  radical  autoritaire 
nous  donnera  un  consistoire  bien  pensant. 
La  direction  de  l'Eglise  passera  en  des  mains 
fidèles  ;  nous   travaillerons  à  relever   nos 
ruines.  En  êtes- vous  sârs?  Et  si  c'était  vrai; 
si  la  minorité  radicale,  puisque   minorité 
il  y  a,  favorisait  votre  triomphe,  si,  comme  on 
l'assure,  elle  se  réjouit  par  avance  de  sa  dé- 
faite, ne  vous  aurait-elle  pas  amenés,  vous 
évangéliques,à  reconnaître  ces  lois  ecclésias- 
tiques qui  ont  enlevé  à  l'institution  nationale 
genevoise  tout  caractère  spécifiquement  chré- 
tien? Ohl  qu'ils  doivent  rire  dans  leur  barbe 
ces  hardis  démolisseurs!  comme  ils  doivent 
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plaisanter  de  ces  hommes  à  courte  vae  qui» 
reculant  devant  le  fossé  à  franchir,  aiment 
mieux  s*enterrer  sous  les  ruines  de  leurs 
temples  que  d'y  ramener  la  vie.  Votre  devoir^ 
voudrions-nous  oser  dire  à  nos  frères,  votre 
devoir  c'est  d'ouvrir  les  yeux  et  de  voir  clair. 
Votre  devoir  c'est  de  sauver  votre  E^glise, 
tandis  qu'il  en  est  temps  encore;  votre  devoir 
c'est  d'arracher  cette  robe  de  Nessus  qui  fa- 
talement vous  dévore....  N'entendiez-vous  pas^ 
il  y  a  quelques  jours,  l'un  des  coryphées  du 
libéralisme  vous  exposer,  comme  dans  un 
banquet  de  tir  fédéral,  ce  qu'il  entend  par 
l'Etat  et  par  l'Eglise,  et  vous  dire  pourquoi  il 
veut  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat?  N'avez- 
vous  pas  compris  que  dans  l'union  il  poursuit 
l'étouffement  de  Tf^glise,  l'anéantissement  de 
toute  vie  vraie,  de  tout  développement  réelle- 
ment chrétien?  On  vous  a  parié  des  Eglises 
indépendantes  dans  des  termes  charivariques, 
on  a  fait  appel  aux  plus  déplorables  passions 
et  vous  n'avez  pas  senti  que  ce  qui  était  at- 
teint, c'était,  non  ces  Eglises  qui  ne  s'en  por- 
teront pas  plus  mal,  mais  l'esprit  chrétien, 
l'honneur  de  cet  Evangile  dont  vous  vous 
dites  les  disciples  et  que  vous  voulez  conser- 
ver à  vos  enfants.  Pourquoi  faut-il  parler 
fort,  quand  on  voudrait  se  réjouir  avec  des 
amis,  féliciter  des  frères  de  leur  attitude  cou- 
rageuse et  bénir  Dieu  de  leur  foi? 

L'autre  jour,  dans  la  grande  salle  du  Ca- 
sino, le  professeur  Michaud,  de  Berne,  se  po- 
sait les  mêmes  questions,  dans  sa  seconde 
conférence  sur  la  crise  actuelle  dans  l'Eglise 
catholique  libérale.  Lui  aussi  faisait  entendre 
des  paroles  sévères,  mais  il  aimait  à  montrer 
dans  cette  sévérité  môme  la  grandeur  de  son 
amour.  Avec  un  courage  digne  de  tout  éloge, 
il  a  mis  à  nu  les  plaies  de  cette  Eglise  bientôt 
sans  fidèles  et  sans  pasteurs.  Des  temples  de 
plus  en  plus  vides,  des  prêtres  qui  s'en  vont 
les  uns  après  les  autres,  c'est  en  effet  là  le 
bilan  de  cette  institution  mort-née.  Aussi  l'or- 
gane gouvernemental  fait-il  un  chaleureux 
appel  aux  ultramontains  pour  qu'ils  viennent 
aux  urnes  et  nomment  des  prêtres  de  leur 
couleur.  On  supprimera  le  serment  et  le  pou- 
voir se  montrera  bon  prince;  ainsi  se  termi- 
nera le  conflit  entamé  avec  tant  de  fracas.  II 
y  a  peu  de  jours,  une  élection  avait  lieu  dans 
la  paroisse  de  Bardonnex-Plan  les  Ouates,  où 
se  trouve  cette  localité  fameuse  qui  a  nom 
Compesières.  Il  s'agissait  de  nommer  le  con- 


seil paroissial  et  un  délégué  au  synode  natio- 
nal. Le  Courrier  de  Genève  avait  recom- 
mandé l'abstention  absolue  à  ses  fidèles; 
mais,  —  est-ce  une  mauvaise  plaisanterie, 
est-ce  une  démarche  sérieuse?  —  la  paroisse 
donna  tout  entière,  la  liste  libérale  fut  en- 
foncée, et  conseil  paroissial  et  délégation  au 
synode  se  trouvèrent  composés  de  la  fine 
fleur  de  l'ultramontanisme.  M.  de  Montfalcon, 
le  délégué  au  synode,  s'est  hâté  de  donner  sa 
démission.  Il  répudia  l'acte  insolite  qui  l'a 
porté  aux  honneurs,  mais  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  les  conseillers  paroissiaux  tiennent 
bon,  malgré  les  menaces  du  Courrier  de 
Genève.  Il  y  a  quelques  mois  déjà  que  sem- 
blable fait  s'était  passé  à  Aire-la-Vîlle;  les 
élus,  satisfaits  de  leur  victoire,  s'étaient  aussi- 
tôt démis  de  leur  charge  ;  mais  aujourd'hui  il 
n'en  est  point  de  même  et  peut-être  allons- 
nous  assister  à  une  phase  nouvelle  de  la  ques- 
tion catholique. 

En  attendant,  l'Eglise  évangélique  libre 
poursuit  son  œuvre  paisible  et  voit  augmenter 
d'une  manière  réjouissante  le  nombre  de  ses 
membres.  Plusieurs  jeunes  hommes  ont  der- 
nièrement adhéré  à  sa  constitution,  et  l'on 
peut  espérer  que  leur  exemple  trouvera  des 
imitateurs.  Marchant  sur  les  traces  de  l'Eglise 
de  Lausanne,  elle  vient  d'inaugurer  une  série 
de  conférences  sur  des  sujets  religieux,  con- 
férences demandées  à  des  frères  de  Vaud  et 
de  Neuchàtel.  On  se  réjouit  de  voir  les  mem- 
bres de  nos  Eglises  de  la  Suisse  romande  se 
rapprocher  ainsi  et  mettre  au  service  de  leur 
commun  Maître  les  dons  divers  qu'il  leur  a 
départis.  Comment  mieux  démontrer  que  par 
l'action  la  puissance  et  la  vitalité  du  principe 
libre?  Puissions-nous  par  notre  foi  joyeuse 
exercer  sur  nos  frères  indécis  une  puissante 
attraction  ! 

Dans  un  autre  milieu,  M.  le  prof.  Bouvier 
entretient  un  assez  nombreux  auditoire  de  la 
Bible,  de  son  inspiration,  de  son  contenu,  de 
son  autorité,  ou  plutôt  de  sa  non-autorité,  car 
malheureusement  il  ne  la  reconnaît  guère- 
Certes  il  est  douloureux  de  penser  que  cette 
noble  intelligence  s'égare  dans  des  voies  où 
nous  ne  saurions  la  suivre,  mais  il  faut  re- 
connaître le  sérieux  et  l'élévation  avec  les- 
quels le  professeur  de  dogmatique  de  la 
faculté  nationale  parle  du  Livre  de  vie.  Com- 
ment concilier  le  saint  enthousiasme  avec 
lequel  il  expose  le  contenu  sublime  des  Ëcri- 
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txves,  avec  i^  conclasions  qa*il  tire  de  son 
étode  elle-même?  Nous  ne  le  savons.  Hea- 
rrasement  qae  son  auditoire»  édifié  par  la 
tenté  des  diations  qu'il  fait  du  saint  Livre, 
se  les  tire -pas  toutes  avec  lui. 

Le  9  février,  bien  loin  de  nous,  à  Paris,  le 
père  Hyacinthe  a  inauguré  le  culte  de  sa  nou- 
velle Eglise,  qui  porte  le  nom  d'Eglise  galli- 
caoe.  Déjà,  indépendamment  de  l'appui  de 
l'Eglise  anglicane,  sous  la  juridiction  de  la- 
quelle il  s'est  placé,  et  de  M.  Herzog,  l'évéque 
natianal  sm'sse  qui  se  charge  d'ordonner  les 
nouveaux  prêtres,  le  père  Hyacinthe  a  réuni 
on  certain  nombre  d'adhérants,  entre  autres 
des  hommes  politiques,  des  députés,  et  aussi 
quelques  ecclésiastiques  courageux  qui  n'ont 
pas  craint  de  suivre  son  exemple  en  brisant 
tous  les  liens  pour  obéir  à  leur  conscience. 
On  ne  peut  pas  rester  indifférent  en  présence 
de  cette  grande  tentative  d'émancipation  reli- 
giease,  dirons-nous  avec  M.  Paul  Passy  (Re- 
vue  des  cours  làtéraù'es),  alors  même  qu'on 
ne  partage  pas  toutes  les  opinions  de  celui 
qui  l'entreprend.  Il  suffit  pour  cela  de  se  sou- 
venir de  la  noblesse  de  caractère  et  du  cou- 
rageux dévouement  du  père  Hyacinthe  à 

l'œuvre  qui  est  devenue  celle  de  sa  vie. 
Aussi  formons-nous  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  que  sa  parole  évangélique  ne  de- 
meure pas  sans  écho.  louis  buffet. 


Baie. 


4  février  1879. 

Progrèê  du  protestantisme  libéraL 

Les  temps  sont  sérieux  pour  notre  ancienne 
Eglise  bàloise.  Nos  qoatre  paroisses  ont  main- 
tenant chacune  un  pasteur  rationaliste  dans 
son  sein,  —  ce  qui  n'est  que  justice  après 
tout  dans  une  Eglise  nationale  où  chaque 
parti  a  le  droit  d'être  représenté.  Une  place 
de  premier  pasteur  était  vacante  à  l'église  de 
SainV-Léonhard  par  la  mort  de  M.  Respinger; 
l'élection  a  eu  lieu  le  dimanche  2  février 
et  là  encore  le  parti  rationaliste  l'a  emporté. 
Les  deux  candidats  étaient  M.  Preiswerk 
pour  les  orthodoxes  et  M.  Altherr  pour  les 
ibéraux;  ce  parti  désirait  que  M.  Altherr, 
déjà  pasteur  à  Saint-Léonhard,  fût  à  la  tète 
de  son  Eglise.  Il  est  maintenant  évident  que 
le  parti  rationaliste  a  le  dessus  dans  les  élec- 


tions, et  nombre  de  ses  membres  ne  mettent 
le  pied  à  l'église  que  pour  la  votation;  mais 
on  se  demande  avec  inquiétude  s'ils  vont  con- 
tinuer à  chaque  vacation  ce  système  de  vote, 
qui  chasserait  dans  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  considérable  tout  élément  évangé- 
lique d'entre  les  prédicateurs  de  nos  églises. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  non-bourgeois  qui  forment  au  milieu 
de  nous  le  parti  libéral.  Avouons  qu'il  est  dur 
pour  notre  vieille  bourgeoisie  de  voir  l'élé- 
ment étranger  prendre  chaque  jour  plus  de 
prépondérance  dans  la  ville  qui  a  bien  voulu 
loi  donner  asile.  Les  pasteurs  non  orthodoxes 
témoignent  d'une  grande  activité  sur  plus 
d'an  terrain.  M.  Altherr,  le  premier  représen- 
tant des  idées  rationalistes  qui  ait  été  nommé 
ici,  a  accepté  dès  son  entrée  dans  le  clergé 
bàlois  un  siège  au  Grand  Conseil  ;  et  plus 
tard,  de  concert  avec  un  de  ses  collègues,  il 
a  fondé  un  journal  qui  parait  une  fois  par 
semaine  sous  le  titre  de  Feuille  des  protes- 
tants bâJois,  Dans  le  numéro  du  25  janvier, 
ces  messieurs  s'élèvent  hautement  contre  les 
pasteurs  orthodoxes  qui  jusqu'à  présent  ont 
refusé  de  donner  la  sainte  cène  avec  eux. 
Lors  de  l'installation  du  premier  pasteur^  ra- 
tionaliste, une  pétition,  signée  par  trois  cents 
personnes,  demanda  que  M.  Altherr,  quoique 
n'étant  pas  le  premier  pasteur  de  l'église  de 
Saint-Léonhard,  eût  à  son  tour  la  prédication 
du  matin,  —  lors  même  que  l'usage  veut  ici 
dans  nos  églises  allemandes  que  ce  ne  soit 
que  le  premier  pasteur  qui  ait  ce  service.  On 
acquiesça  à  cette  demande,  sous  la  condition 
que  M.  Altherr  ne  donnerait  pas  la  cène  avec 
les  pasteurs  orthodoxes.  Lors  de  la  nomina- 
tion de  M.  le  pasteur  Wirth  à  la  cathédrale, 
il  demanda  de  pouvoir  donner  la  communion 
avec  les  autres  pasteurs  qui  s'y  refusèrent 
formellement,  malgré  l'avis  différent  de  quel- 
ques membres  de  l'Eglise.  Un  seul  pasteur 
évangélique,  M.  Schaffner,du  Petit-Bàle,  n'au- 
rait pas  mis  d'opposition  à  cette  cène  en  com- 
mun; mais  le  conseil  de  paroisse  s'y  refusa 
par  six  voix  contre  cinq. 

L'auteur  de  Tarticle  de  la  Feuille  des  pro- 
testants bâlois,  d'où  nous  avons  extrait  les 
détails  ci-dessus,  considère  que  «  la  commu- 
nion étant  avant  tout  un  repas  d'amour  et  de 
flpaternité,  cela  serait  du  meilleur  effet  dans 
l'Eghse  si  les  pasteurs  évangéliques,  mettant 
de  côté  toute  question  de  dogmes,  prenaient 
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part  avec  leurs  collègues  rationalistes  à  cette 
fête  de  la  cène!  >  o. 


Italie. 


Naple»,  10  février  1879. 

Veneyclique  papale.  —  La  participation  du  parti 
ultramoniain  à  la  vie  politique.  —  La  Maffia  à 
Palerme.  —  Les  banques  populaires.  —  Quelques 
observations  sur  le  travail  du  D^  Witte  relatif  à 
la  réforme  en  IlaUe,—Mort  d'Alexandre  Ecoffey. 

Regagner  par  beaucoup  de  souplesse  et 
d*habileté  le  terrain  qu'a  perdu  la  papauté 
sous  le  dernier  pontificat,  voilà  la  pensée  du 
pape  actuel.  De  là  en  particulier  ses  ten- 
dresses pour  l'Allemagne;  lisez  sa  lettre  à 
Mgr  Melchior,  archevêque  de  Cologne  :  t  Dès 
le  commencement  de  son  pontificat,  il  a  voulu 
ramener  à  l'Eglise  de  Christ  l'affoetion  des 
princes  et  des  peuples;  la  nation  allemande 
est,  entre  toutes,  celle  dont  il  désire  le  plus 
la  réconciliation  avec  l'Eglise,  elle  est  l'objet 
spécial  de  sa  sollicitude  apostolique.  L'Eglise 
seule  peut  guérir  les  maux  de  cette  grande 
nation  et  ceux  de  l'humanité  tout  entière.  » 

L^ncyclique  qui  suivit  de  près  cette  lettre 
est  certainement  un  événement.  Nous  sommes 
loin  des  rageuses  philippiques  de  Pie  IX 
contre  ceux  qui  enlevèrent  à  la  papauté  le 
pouvoir  temporel.  Dès  les  premières  phrases, 
on  respire  dans  la  lettre  papale  la  résigna- 
tion, l'acceptation  du  fait  accompli.  Le  pon- 
tife se  met  au  point  de  vue  de  l'Evangile,  l'E- 
glise doit  obéir  aux  puissances  supérieures, 
lors  môme  qu'elles  feraient  un  usage  capri- 
cieux de  leur  autorité.  Si  l'encyclique  déclare 
qu'il  faut  résister  aux  exigences  de  certaines 
législations,  elle  entend  évidemment  parler 
d'une  résistance  passive.  Le  pape  offre  à  l'Etat 
d'être  son  ami,  il  guérira  la  société  moderne 
de  la  plaie  du  socialisme,  bien  mieux  que 
l'autorité  du  magistrat  et  la  force  armée.  Il 
faut  seulement  remettre  l'Eglise  dans  les 
conditions  de  liberté  indispensables  à  sa  bien- 
faisante  influence.  L'alliance  du  tr^e  et  de 
l'autel  est  donc  pour  Léon  Xm  la  panacée 
universelle.  Au  point  de  vue  italien  ce  doeu- 
ment  est  d'une  grande  importance.  Le  pape 
y  fait  aux  fidèles  l'invitation  explicite  de  se 
placer  sur  le  terrain  du  fait  accompli;  afin  de 
concourir  au  gouvernement  de  l'Etat,  il  veut 


que  les  catholiques  prennent  part  aux  afiEaires* 
publiques.  Dociles  à  la  voix  du  pontife,  les 
cléricaux  se  préparent  énergiquement  à  la 
lutte  électorale.  Il  est  fort  intéressant  pour 
s'en  faire  une  idée  de  lire  un  opuscule  inti* 
tulé  :  Le  présent  et  Vavenùr  de  V Italie  et 
Iintervention  des  catholiques  auœ  élec" 
tions  politiques.  Cet  écrit  auquel  le  pape  a 
donné  sa  pleine  approbation,  nous  met  au 
courant  de  la  situation.  Nous  y  voyons  que 
les  catholiques,  qui  se  préparent  à  prendre 
plus  ou  moins  prochainement  part  aux  élec-> 
tions  politiques,  se  divisent  en  trois  catégories- 
Les  premiers,  renonçani  au  passé,  veulent 
consolider  l'état  de  choses  actnel  et  en  tirer» 
au  point  de  vue  catholique,  le  meilleur  parti 
possible.  D'autres,  acceptant  pratiquement  le 
présent,  n'entendent  ni  com^olider  ni  détruire 
ce  qui  existe  aujourd'hui;  ils  pensent  que  les 
catholiques  doivent  surtout  chercher  la  solu- 
tion des  questions  sociales  la  plus  avautar- 
geuse  pour  eux.  D'autres  enfin  regrettent  lea 
temps  passés,  et  souhaitent  que  les  gouver- 
nements tombés  puissent  être  rétablis*  L'au* 
teur  de  l'opuscule  est  opposé  à  cette  troisième 
catégorie  et  se  fait  fort  d'être  en  cela  d'accord 
avec  Léon  Xin.  A  l'en  croire,  il  faut  concilia^ 
l'indépendance  pontificale  et  riodépeadanioe 
italienne;  c'est  un  giobertien  qui  rêve  l'al- 
liance du  trône  et  de  l'autel,  et  la  suprématie 
de  l'Eglise  sur  l'Etat  Pour  lui,  le  moment 
d'agir  est  arrivé;  il  ne  croit  pas,  comme  cer- 
taines gens  de  son  parti,  qu'on  doive  faire 
précéder  l'action  d'une  longue  préparation. 
La  meilleure  préparation  est  la  lutte  qui,  en 
se  renouvelant  par  intervalles,  conduit  lente- 
ment, sûrement,  à  la  victoire.  La  Civilta  Ca- 
tholica  approuve  beaucoup  cette  entrée  im- 
médiate en  campagne,  elle  espère  une  alliance 
avec  le  parti  modéré  et  croit  au  succès  pro- 
chain. Il  est  vrai  que  bon  nombre  de  catholi- 
ques avaient  eu  jusqu'à  présent  des  scrupules 
qui  les  éloignaient  de  l'urne  électorale,  mais 
le  journal  des  jésuites  explique  si  bien  à  ses 
amis  comment  ils  peuvent,  sans  scrupule, 
prêter  le  serment  de  fidélité  à  l'Etat  italien^ 
qu'ils  vont  s'y  décider.  <  Le  pouvoir  n'est  pas 
la  propriété  du  prince,  mais  de  la  nation,  >  dit 
la  Civilta  Caiholica.  Le  roi,  la  chambre  des 
députés,  le  sénat  ne  font  que  l'exercer.  Jurer 
fidélité  au  roi,  c'est  la  jurer  à  la  nation  qui 
veut  que  le  pouvoir  soit  exercé  par  la  royauté» 
Le  jour  où,  pour  des  raisons  indépendantes  de. 
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ceux  qui  oot  lait  le  serment,  le  rot  perd  son 
tr6oey  ceox  qui  ont  Juré  sont  parfaitement  dé* 
gagés.  C'est  parce  qu'il  ne  peut  (aire  antre- 
ment  et  dans  l'espoir  d'un  avantage  considé- 
sable  quo  le  parti  catholique  reconnaît  le 
gOUYernement  italien,  mais  il  ne  le  défendra 
pas  contre  les  éléments  réTolutionnaires.  En 
se  mêlant  à  la  vie  politique,  son  seul  but  est 
de  pécher  en  eau  trouble.  Espérons  que  la 
crainte  du  péril  mettra  fin  aux  divisions  in- 
testines du  parti  libéral  et  réunira  toutes  ses 
forces  pour  le  triomphe  de  la  liberté. 

Je  vous  parlais  d'un  courageux  Sicilien, 
M.  Galati,  qui  a  dénoncé  avec  énergie  les 
horreurs  de  la  Mafiia.  Un  des  hommes  qu'il 
avait  pris  à  partie  s'est  cru  assez  fort  pour 
Fattaquer  en  diffamation;  le  procès  s'est  jugé 
à  Naples.  La  justice  a  recueilli  sur  cette  affaire 
les  renseignements  les  plus  affligeants  et  les 
plus  curieux.  On  a  lu  à  l'audience  une  letU'e 
d'un  commandant  de  bersaglieri  qui  déclare 
que  Louis  Scalia,  incriminé  par  Galati,  est 
plus  dangereux  pour  la  sûreté  publique  que 
les  frères  fienedetto.  Cet  homme  se  vante  pu- 
bliquement d'avoir  dans  sa  main  le  pouvoir 
îodiciaire  à  Paierme.  Puis,  on  entend  un  rap- 
port d'an  des  derniers  questeurs  (chefs  de 
poliee)  de  Paierme.  U  affirme  que  Scalia  est 
tellament  craint  que  personne  n'ose  déposer 
publiquement  contre  lui,  mais  qu'il  est  prouvé 
par  des  dépositions  confidentielles  que  Scalia 
a  assassiné  un  homme  qui  voulait  épouser  sa 
sœur.  La  justice  établit  que  la  propre  sœur 
de  l'assassiné,  qui  savait  tout,  n'a  rien  dit,  tant 
elle  était  terrorisée  par  les  Scalia.  Il  est  éga- 
lement prouvé  que  le  juge  Pergola  ayant 
averti  l'homme  qui  fut  assassiné  de  ce  qu'on 
tramait  contre  lui  de  noirs  projets,  a  été  me- 
nacé par  les  frères  Scalia  d'une  vengeance 
prochaine  et  terrible.  —  L'apologie  de  Louis 
Scalia  a  été  faite  par  l'avocat  VastariniCresi; 
U  défend  d'ordinaire  de  meilleures  causes.  A 
eroûre  cet  habile  défenseur,  Scalia  est  la  fine 
fleur  des  galantuomini,  M.  Galati  un  songe- 
creux  qui  prend  pour  la  réalité  les  fantasti- 
ques conceptions  de  son  cerveau.  L'honorable 
accusé  s'est  défendu  lui-même,  c  La  Maffia 
a  eu  l'impudence  de  se  plaindre  de  mes  ar- 
ticles,  dit  M.  Galati.  En  les  écrivant,  je  n'eus 
d'autre  but  que  d'aider  le  gouvernement  de 
mon  pays  et  de  rendre  la  paix  à  Paierme.  Je 
ne  connais  pas  les  Scalia,  ils  étaient  mes  ad- 
versaires politiques;  ce  n'est  pas  pour  cela 


que  je  les  ai  attaqués,  ma  personne  est  au- 
dessus  des  insinuations  de  ces  messieurs,  j'ai 
pour  amis  personnels  beaucoup  de  mes  enne- 
mis politiques.  Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit, 
j'affirme  que  dans  la  province  de  Paierme 
le  magistrat  est  le  très  humble  serviteur  de 
la  Maffia.  Si  l'on  m'avait  écouté,  la  Maffia  ne 
serait  pas  devenue  la  maîtresse  de  la  vie,  de 
la  fortune,  de  la  liberté  des  citoyens.  »  Les 
brigands  Salpietra  et  Randozzo  disaient  aux 
assises  :  t  Nous  dénoncerons  la  haute  Maffia 
si  elle  ne  nous  fait  pas  fuir,  >  et  la  haute 
Maffia  a  facilité  leur  évasion.  A  Paierme  cer- 
taines maisons  ont  le  droit  d'asile,  les  bri- 
gands s'y  sont  réfugiés.  A  Paierme,  il  y  a  des 
gens  sacrés,  inviolables;  qu'ils  assassinent,  on 
les  laissera  impunis  1  Les  frères  Scalia  ont, 
au  su  de  tout  le  monde,  fait  assassiner  il  y  a 
dix-huit  ans  un  homme  et  une  femme.  Ils  ont 
commis  sans  cesse  dès  lors  des  méfaits  san- 
glants. Un  d'eux  a  osé  offrir  à  l'honorable 
Taiani  de  l'argent  pour  qu'il  appuyât  une  re- 
quête qu'il  faisait  à  l'autorité  judiciaire,  et 
Taiani  l'a  mis  à  la  porte.  La  coupable  indul- 
gence de  la  magistrature  a  seule  empêché 
l'ammonition  des  Scalia.  (L'anmionition  est 
un  avertissement  judiciaire,  qui  est  bientôt 
suivi  du  domicilia  coattOy  si  le  prévenu  donne 
de  nouveaux  sujets  de  plainte.)  —  Le  tribunal, 
après  avoir  entendu  M.  Galati,  l'a  condamné 
à  l'amende  dérisoire  et  signiflcative  de  cin- 
quante livres  italiennes.  Evidemment,  l'opi- 
nion publique  est  éclairée  sur  la  honteuse 
influence  de  la  Maffia  à  Paierme,  et  nous 
vouions  espérer  qu'elle  décidera  Tinterven* 
non  immédiate  et  énergique  du  gouverut^ 
meut.  Mais  le  remède  radical  ne  doit  pas  être 
cherché  dans  la  répression  violente.  M.  Villari 
le  dit  dans  ses  Lettres  méridionales  :  la  Ca- 
morra,  la  Maffia,  le  brigandage,  sont  la  consé- 
quence logique,  naturelle,  nécessaire  d'un 
certain  état  social  sans  la  modification  duquel 
la  destruction  de  ces  maux  est  impossible.  La 
lutte  pour  l'existence,  l'affreuse  misère  de 
certaines  parties  de  la  population  des  deux 
Siciles»est  la  principale  raison  de  ces  révoltes 
sociales  qui  s'appellent  le  brigandage,  la  Maf- 
fia, la  Camorra.  Leur  remède  certain  est  le 
travail,  le  relèvement  de  l'agriculture,  et  le 
développement  de  l'industrie. 

Je  signale  avec  plaisir  le  développement 
que  prend  en  Italie  Tinstilution  des  banques 
populaires.  Ces  associations  déjà  nombreuses 
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ont  tenu  en  décembrt^  dernier  un  congrès  à 
Padone.  <  L*œnvre  des  banques  populaires^ 
s'est  écrié  le  professeur  Luzzati  dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  est  une  partie  de  l'œuvre 
de  régénération  que  doit  accomplir  le  dix- 
neuvième  siècle  pour  détruire  ou  adoucir  la 
plaie  du  prolétariat.  >  Evidemment  notre  épo- 
que aura  le  privilège  de  substituer  à  l'aumône 
faite  sans  discernement,  à  la  bienfaisance 
stérile,  l'épargne,  les  associations  de  secours 
mutuel,  les  sociétés  coopératives.  L'Italie  est 
déjà  entrée  largement  dans  le  mouvement, 
80  banques,  fortes  de  78626  membres  presque 
tous  prolétaires,  ont  adbéré  aux  résolutions  du 
congrès.  Le  môme  mois,  16  décembre  1878,  le 
roi  signait  un  décret  qui  organise  une  caisse 
de  retraite  pour  les  instituteurs  primaires. 
Comme  vous  le  voyez,  si  en  Italie  il  y  a  beau- 
coup à  faire,  on  ne  manque  pas  daîns  ce  pays 
d'efforts  sérieux,  de  bonnes  intentions  pour 
donner  à  la  nation  une  vigoureuse  impulsion 
vers  le  progrès.  A  Naples  en  particulier,  je  ne 
saurais  assez  le  dire,  nous  avons  enfin  dans  le 
syndic  un  administrateur  ferme,  honnête  et 
capable.  L'effroyable  désordre  du  municipe 
tend  à  disparaître,  on  finira  par  avoir  les 
comptes  en  retard  de  plusieurs  années,  les 
impudentes  dilapidations  ont  pris  fin,  cepen- 
dant la  situation  est  loin  encore  d'être  satis- 
faisante. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernière  cor- 
respondance que  nous  reparlerions  du  travail 
du  docteur  Witte  sur  le  protestantisme  en 
Italie.  M.  le  professeur  GomLa,  tout  en  ren- 
dant justice  aux  excellentes  intentions  de 
M.  Witte,  a  fait  sur  son  rapport  quelques  ob- 
servations très  fondées.  Sans  méconnaître  que 
l'auteur  a  puisé  à  des  sources  nombreuses  et 
choisies,  il  regrette  que  les  archives  de  la 
Table  vaudoise,  la  bibliothèque  Guicciardini, 
les  journaux  catholiques  des  dernières  vingt 
années,  n'aient  pas  été  compris  dans  les  in- 
vestigations de  M.  Witte.  Certaines  lacunes, 
certaines  inexactitudes  sont  la  conséquence 
de  ses  informations  imparfaites.  Le  presbyté- 
rianisme des  Yaudois  du  Piémont,  l'impor- 
tance qu'ils  donnent  à  la  représentation  laïque 
ne  sont  pas  suffisamment  en  relief.  L'Eglise 
libre  primitive  est  trop  assimilée  andarbysme 
L'œuvre  des  méthodistes  et  celle  des  baptistes 
étroits  ne  paraissent  pas  dans  leur  impor- 
tance. Pas  un  mot  par  exemple  de  la  mission 
baptiste  dirigée  par  M.  Clarke  à  la  Spezzia. 


Le  travail  des  Yaudois  à  Turin  n'est  pas  assez 
mis  en  relief,  l'importance  du  concours  ap- 
porté à  l'évangéllsation  de  Turin  par  MM.  GuJc- 
ciardini,  Magrini,  Betti,  évidemment  exagé- 
rée. Ce  n'est  pas  assez  d'indiquer  seulement 
le  nom  du  pasteur  suisse  qui  a  tant  fait  pour 
le  triomphe  de  l'Evangile  à  Florence,  (vrâce 
au  pasteur  Droln,  l'Ëvaagile  fut  prêché  pour 
la  première  fois  dans  cette  ville,  le  consis- 
toire de  l'Eglise  suisse  permit  un  culte  italien 
dans  la  chapelle  de  la  communauté,  et  M.  Droln 
obtint  que  M.  Malan  ferait  ce  culte  deux  fois 
par  mois.  Le  pasteur  Droin  envoya  également 
à  ses  frais  Ferrelti  étudier  à  Genève,  et  fit 
imprimer  la  première  édition  des  hymnes  re- 
ligieux. La  chapelle  suisse  fiit  de  son  temps 
une  maison  de  prière,  ouverte  auxévangé- 
llques  toscans.  Dix  d'entre  eux,  les  Maddiaî 
entre  autres,  reçurent  la  communion  des 
mains  de  M.  Droin,  qui  prêcha  ce  jour- là  en 
italien  sur  ces  paroles  de  Paul  :  c  Je  n'ai  pas 
honte  de  l'Evangile  de  Christ.  »  M.  Droin  eut 
encore  la  première  idée  d'une  école  de  théo- 
logie évangélique  à  Florence.  Ce  fut  égale- 
ment lui  qui  obtint  du  gouvernement  provi- 
soire pour  le  culte  évangélique  la  cession  de 
la  vieille  église  catholique  de  Saint-Pancrace. 
Toutes  ces  observations  sont  très  justes;  celles 
que  j'ai  dû  passer  sous  silence,  parce  qu'elles 
avaient  moins  d'import^mce,  ne  le  sont  pas 
moins.  Notre  regret  à  nous  est  que  M.  Witte  ne 
soit  pas  entré  dans  l'examen  des  raisons  qui, 
jusqu'à  cette  heure,  ont  retardé  le  développe* 
ment  de  l'Evangile  en  Italie,  qu'il  n'ait  pas  fait 
ressortir,  en  particulier,  ce  qui  est  à  la  charge 
des  évangéiiques  eux-mêmes.  N'y  a-t-il  donc 
rien  à  dire  sur  in  légèreté  avec  laquelle  les 
directeurs  de  certaines  œuvres  confèrent  des 
charges  eceléfllastiques  à  de  nouveaux  con* 
vertis?  N'a-t-on  pas  fait  de  tristes  expériences 
de  l'incroyable  ignorance,  du  manque  d'ex- 
périence religieuse  et  d'éducation  première 
chez  ceux  qu'on  appelait  à  paître  le  troupeau 
de  Jésus-Christ?  Ne  faut-il  pas  regretter  pro- 
fonéément  la  vulgarité,  le  terre  à  terre,  la 
pauvreté  de  la  pnédication  dans  un  grand 
nombre  d'églises?  N'y  a-l-il  pas  entre  évan- 
géiiques une  polémique  sectaire  déplorable, 
pleine  d'aigreur,  de  malveillance?  Il  y  a  plus 
de  charité  qu'on  ne  pense  à  dire  des  paroles 
dures  à  entendre,  mais  qui  font  du  bien  parce 
qu'elles  sont  vraies  et  opportunes. 
La  colonie  suisse  de  Naples  a  (ait  une 
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grande  perle  en  la  personne  d'Alexandre 
Ecoffey,  secrétaire  de  notre  Société  helvétique 
de  bienfaisance.  Le  dévonement  avec  lequel 
il  s'est  occapé  de  nos  pauvres,  sa  belle  întel- 
lligpence,  sa  conscience  droite,  son  cœor  géné- 
reux, le  font  vivement  regretter  de  nos  compa- 
triotes. Mais,  comme  le  dit  M.  Oscar  Meuri- 
cofler  dans  le  rappon  annuel  de  la  Sodété  de 
bienfaisance  helvétique  :  t  Si  la  perte  d'Ecoffey 
a  été  pour  chacun  de  nous  une  affliction 
personnelle,  la  douloureuse  impression  s'est 
étendue  dans  un  très  grand  cercle  de  natio- 
nalités, de  conditions  diverses,  et  les  plus 
nombreuses  manifestations  l'ont  accompa- 
gnée. Chez  notre  ami,  le  cœur  était  tellement 
porté  à  la  bienfaisance  que  l'exercice  en 
semblait  chez  Ini,  plutôt  la  satisfaction  d'un 
besoin  que  l'accomplissement  d'un  devoir.  Il 
avait  pour  la  charité  la  prédilection  qu'un 
amatêor  a  pour  l'occupation  de  son  choix,  de 
sa  préférence.  Sa  générosité  la  lui  faisait  con- 
sidérer comme  un  plaisir,  elle  était  la  sphère 
d'action  adaptée  à  son  goût.  >  Les  membres  de 
la  société  de  bienfaisance,  après  avoir  entendu 
la  parole  sympathique  de  notre  consul  géné- 
ra), décid^ent  de  conserver  le  souvenir  du 
défunt  en  constituant  un  fonds  Alexandre 
EcofTey,  dont  l'intérêt  sera  appliqué  au  sou- 
lagement des  Suisses  indigents  à  Naples.  Ce 
témoignage  de  délicate  gratitude  pour  les 
services  rendus  à  nos  concitoyens  par  A.  Ecof- 
fey,  a  été  très  sensible  à  la  famille  du  déAmt 
et  en  particulier  à  votre  con*espondant,  dont 
U  était  le  parent  et  l'ami. 

JOHN  PBTBB. 
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Jeuxb  homme  et  a\TÊCHUMÊNE,  par  une  mère 
de  famille.  —  Neuchâtel,Mibrairie  J.  Sandoz, 
1878. 

Spécialement  destiné  aux  jeunes  gens,  ce 
volume  sera  cftile  à  d'autres  lecteurs  encore. 
Tons,  quel  que  soit  notre  âge,  nous  nous  trou- 
vons en  rapport  avec  la  jeunesse,  qui  a  droit 
à  notre  affectueux  intérêt.  Cherchons  d'abord 
à  la  comprendre  en  nous  plaçant,  autant  que 
possible,  à  son  point  de  vue.  Au  lieu  de  nous 
borner  à  la  tancer  quand  elle  s'égare,  recon- 
naissons ce  qu'il  y  a  souvent  chez  elle  de  gé- 
néreuse ardeur,  de  noble  enthousiasme;  pois, 


avec  l'aide  de  Dieu,  travaillons  à  bien  diriger 
ces  forces  vives.  Tel  est  le  but  de  la  mère  de 
famille  à  qui  nous  devons  l'ouvrage  annoncé 
plus  haut.  Après  avoir  précédemment  écrit 
pour  les  jeunes  filles  un  volume  fort  appré- 
cié, qui  en  est  à  sa  seconde  édition,  elle  s'a- 
dresse aujourd'hui  aux  jeunes  hommes  et  leur 
témoigne,  à  eux  aussi,  une  chaude  et  chré- 
tienne sympathie. 

Ce  recueil  se  compose  de  fk*agments  d'au- 
teurs divers.  Le  choix  et  la  classification  de 
ces  nombreux  morceaux  exigeaient  un  travail 
considérable,  dont  elle  s'est  acquittée  avec 
bonheur.  Quelle  variété,  quelle  richesse  dans 
ces  pages  où  la  poésie  alterne  parfois  avec  la 
prose  l  Ici  ce  sont  les  pères  de  l'église,  Ter- 
tullien,  Jérôme,  Augustin;  là  les  prédicateurs 
catholiques  du  grand  siècle,  Bossuet,  Massil- 
lon,  Bourdaloue;  là  encore  les  modernes,  La- 
cordaire,  Perrcyre,  Gratry;  puis  les  écrivains 
évangéliques,  Vinet,  de  Pressensé,  Bersier,  de 
Gasparin,  Naville,  etc.  Nous  n'indiquons  que 
quelques  noms  entre  plusieurs.  Us  appartien- 
nent à  des  confessions,  à  des  contrées  et  à  des 
époques  différentes,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  rester  dans  notre  volume  en  parfait 
accord  les  uns  avec  les  autres. 

L'auteur  n'a  pas  craint  des  citations  de 
V.  Hugo  ou  de  tel  littérateur  moderne.  Pour- 
quoi lui  en  faire  un  reproche  quand  il  nous 
donne  de  grandes  et  belles  pensées,  fussent- 
elles  tirées  d'ouvrages  dont  la  tendance  n'est 
pas  positivement  chréiienne  ?Qui  se  plaindrait, 
par  exemple,  de  ces  lignes  de  G.  Sand  :  «  La 
résignation  de  la  plus  humble  espérance  vaut 
mieux  que  le  combat  du  plus  orgueilleux  dé- 
sespoir. >  — Formulons  ici,  non  point  une  cri- 
tique, mais  un  modeste  regret.  Dans  cette 
liste  d'auteurs  excellents,  ne  convenait-il  pas 
de  faire  une  petite  place  aux  réformateurs  du 
XVI*  siècle  ?  Ils  n'auraient  rien  perdu  au  pa- 
rallèle avec  les  écrivains  de  nos  jours. 

Bien  qu'il  provienne  de  sources  très  di- 
verses, notre  ouvrage  ne  manque  pas  d'unité. 
Prenant  le  jeune  homme  dans  les  différentes 
situations  où  il  se  trouve,  tentations,  périls, 
luttes,  défaites  ou  victoires,  tristesses  ou  joies, 
bons  ou  mauvais  jours,  l'auteur  le  met  con- 
stamment en  face  de  l'Evangile,  seul  capable 
de  répondre  aux  aspirations  de  Tàme  hu- 
maine, en  face  de  Jésus-Christ,  le  divin  guide 
et  le  miséricordieux  Sauveur,  qui  donne  aux 
siens  la  vie  éternelle. 
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Ce  volume,  que  noos  noas  faisons  un  pla^ 
sir  de  recommander  sans  réserve,  est  de  ceux 
qu'on  peut  lire  et  relire.  Edifiant  au  premier 
chef,  il  n*a  pas  pour  cela  la  monotonie  de  telle 
autre  publication  dite  religieuse.  Bienfaisant 
pour  rintelligence  et  pour  le  cœur,  il  trans- 
porte dans  des  régions  élevées;  aussi  serait-il 
difficile  d'offrir  aux  jeunes  gens  un  conseiller 
plus  fidèle.  p.  G. 

Beghbrghbs  BfBLiQUBs  SUT  i'organisation  ec- 
clésiastique, par  J.  Laurent. — Paris,  J.  Bon- 
houre  et  C%  1879. 

On  a  souvent  dit  que  le  Seigneur  Jésus  n'a 
pas  voulu  donner  à  son  Eglise  une  forme 
propre,  qu'en  conséquence  toutes  les  formes 
d'Eglise,  muUîtudiniste,  épiscopale,  métropo- 
litaine, papale,  etc.,  sont  bonnes.  C'est  contre 
ce  scepticisme  ecclésiastique  que  s'élève 
M.  Laurent,  en  recherchant  les  formes  primi- 
tives, simples  et  adéquates  à  l'idée  de  l'Eglise. 
Adversaire  des  établissements  religieux  qui 
ne  méritent  pas  le  nom  d'Eglise,  l'auteur  étu- 
die la  formation  de  l'Eglise  primitive  à  ses 
origines,  son  mode  de  recrutement  par  le 
baptême  des  croyants  et  sa  composition,  et  il 
triomphe  des  doctrines  extrêmes  qui  s'allient 
dans  la  négation  de  l'Eglise,  soit  en  la  con- 
fondant avec  le  monde,  soit  en  la  déclarant 
déchue.  En  évitant  de  se  jeter  dans  les  ex- 
trêmes de  l'invisibilité  mystique  et  de  la  visi- 
bilité purement  extérieure,  il  fait  voir  dans 
l'assemblée  l'expression  locale  de  l'Eglise  en- 
tière et  dans  chaque  assemblée  locale  un 
corps  bien  organisé,  autonome  tout  en  étant 
solidaire  des  autres  E^glises. 

Pour  ramener  dans  l'assemblée  ou  dans  le 
culte  public  la  simplicité  et  la  spiritualité  qui 
en  sont  les  éléments  nécessaires,  il  faut  croire 
à  V activité  du  Saint-Esprit,  et  sous  sa  haute 
direction  pratiquer  la  liberté  de  la  parole  en 
l'accordant  à  tout  chrétien,  en  vertu  du  sa- 
cerdoce universel.  L'adoration  n'est,  pas  plus 
que  la  liturgie,  l'élément  essentiel  du  culte. 
Tout  en  distinguant  i'agape  et  le  rite  dans  la 
cène  du  Seigneur,  M.  L.  ne  les  sépare  pas,  et 
il  voudrait  le  rétablissement  de  i'agape  ou  du 
souper  fraternel. 

Si  l'auteur  parait,  au  premier  abord,  faire 
trop  de  concessions  au  darbysme,  c'est  pour 
le  mieux  combattre.  S'il  signale  la  différence 
entre  le  don  et  la  charge,  il  ne  les  oppose  pas 


comme  l'a  £ait  M.  Darby;  les  deux  choses  doi- 
vent se  réunir  dans  la  même  personne,  l'o^ 
cien,  l'une  (la  charge)  n'étant  que  la  recon- 
naissance officielle  de  l'autre  (le  don). 

Pour  mieux  renverser  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, M.  L,  commence  par  réhabiliter 
l'évangéliste  et  sa  mission.  La  meilleure  école 
d'évangélistes  serait,  à  ^s  yeux,  l'école  de 
Jésus,  itinérante,  pratique  et  militante,  en 
compagnie  de  quelques  grands  serviteurs  de 
la  Parole.  Sa  réaction  contre  les  écoles  de 
théologie,  qui  sont  souvent  celles  du  doute, 
sous  le  régime  de  la  religion  d'Etat,  ne  va 
pomtant  pas  jusqu'au  rejet  de  la  préparation 
scientifique,  si  nécessaire  aux  évangélistes 
aussi  bien  qu'aux  pasteurs. 

La  distinction  que  M.  L.  fait  entre  le  pas- 
teur et  l'ancien  est  aussi  mal  fondée  que  celle 
que  fait  M.  Darby  entre  le  pasteur  et  l'évêgae. 

Dans  une  thèse  récente  sur  les  Eglises  de 
transition,  un  étudiant  de  la  faculté  de  Mon- 
tauban,  M.  Mathieu,  essaie  de  prouver  que! 
l'épiscopat  est  d'institution  apostolique;  ce 
retour  au  rituaiisme  anglican  effraie,  à  juste 
titre,  M.  L.;  aussi,  plutôt  que  de  reconnaître  à 
l'évêque  le  droit  de  choisir  le  pasteur,  le  re- 
vendique-t-il  pour  l'Eglise  locale.  Ce  n'était 
pas  autoritairement,  comme  le  prétend 
M.  Darby,  qui  est  resté  à  son  ancien  point  de 
vue  de  l'ordination  épiscopale,  qu'étaient  éta- 
blis des  anciens  dans  les  troupeaux,  par  les 
apôtres,  mais  c'était  par  le  suffra^/e  universel 
des  membres.  L'administration  du  baptême 
et  de  la  cène  ne  peut  être  le  monopole  d'un 
clergé,  mais  est,  dans  Cordre,  la  charge  du 
président. 

Dans  sa  réfutation  de  l'hyperspiritualisme, 
qui  sert  de  base  au  système  de  M.  Darby, 
M.  L.  lui  demande  pourquoi  il  condamne  le 
rétablissement  d'Eglises  sur  le  type  primitif, 
lui  qui  veut  le  rassemblement  des  croyants^ 
pourquoi  il  déclare  déchue,  en  ruines,  cette 
E^glise  dont  la  tète  ne  peut  tomber  du  ciel  et 
que  le  Seigneur  Jésus  doit  enlever,  pourquoi 
il  veut  la  suppression  non  seulement  des 
abus,  mais  des  institutions  ecclésiastiques 
que  Jésus  a  données  à  son  corps  mystique^ 
pourquoi  enfin  il  conteste  le  droit  qu'a  cha- 
que ouvrier  du  Seigneur  à  un  salaire.  Sur 
ce  su\jet  du  salaire,  le  témoignage  de  l'auteur 
a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  a  renoncé,, 
pour  sa  part,  à  ce  droit  comme  l'a  fait  l'apôtre 
Paul,  et  que  tout  en  faisant  ses  affaires  comme 
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nég^îant,  il  travaille  plas  que  beaucoup 
«fautres,  chaque  dimanche  et  à  chaque  occa- 
son,  à  révangélisation  des  Lyonnais. 

C'est  à  la  condition  que  chaque  Eïglise 
pourvoi^  aux  besoins  de  son  conducteur, 
qu'elle  aura  la  liberté  de  Télire  et  qu'il  ne 
lui  en  sera  pas  imposé  du  dehors,  au  nom 
d'une  autorité  extérieure,  qu'elle  se  nomme 
comité,  synode,  épiscopat  ou  Etat. 

Sa  conclusion  est  celle  de  M.  W.  Arthur, 
que  l'Ecriture  renferme  un  système  complet 
d'organisation  ecclésiastique.  C'est  en  s'en- 
fermant  dans  ce  qui  est  écrit,  que  l'autear  a 
foit  des  recherches  aussi  originales  qu'impar- 
tiales. EIsprit  ouvert  à  la  vérité ,  il  demande 
simplement,  qu'on  les  confronte  avec  la  Pa- 
role de  Dieu  ne  fût-ce  que  pour  le  réfuter. 
Dans  ce  moment  où  se  pose  la  question  ec- 
clésiastique à  bien  des  esprits,  la  solution 
de  M.  Laurent  leur  est  offerte,     p.  besson. 

Cinq  chapitres  d'une  philosophie  pour  tous. 
Essai  sur  le  gouvernement  de  la  vie.  — 
Poitiers  1878.  Oudin  frères. 

La  brochure  dont  nous  transcrivons  le  titre 
n*est  guère  que  le  programme  d*un  ouvrage 
plus  étendu,  sorte  de  manuel  de  morale  qui, 
si  l'on  en  juge  par  le  sommaire  qu'en  donne 
i'amenr,  doit  passer  successivement  en  revue 
les  quatre  domaines  de  la  vie  personnelle, 
domestique,  sociale  et  religieuse,  et  entrer 
dans  le  détail  des  devoirs  les  plus  divers. 
L'auteur  dédie  ce  recueil  à  la  mémoire  de 
son  fils  :  c  Commencé  pour  lui,  ce  travail  n'a 
été  continué  que  comme  une  diversion  pré- 
cieuse pour  une  cruelle  douleur.  Puisse-t-il 
mafntenant  avoir  pour  d'autres  quelque  uti- 
lité l  *  Le  travail  complet  n'a  pas  encore 
para  :  la  brochure  actuelle  n'est  qu'une  col- 
lection de  cinq  firagments,  une  introduction 
et  quatre  chapitres  spéciaux  de  morale,  par 
lesquels  le  lecteur  doit  être  mis  en  état  de 
juger  de  l'esprit  et  de  la  tendance  de  tout 
l'ouvrage. 

Avec  de  tels  matériaux  il  n'est  guère  pos- 
sible, on  le  conçoit,  de  donner  une  apprécia- 
tion générale  de  la  pensée  de  l'auteur  et  de 
la  valeur  de  son  système.  Voici  pourtant 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de 
ce  petit  traité.  —  Nous  parlions  de  système; 
il  serait  plus  exact  de  dire  que  l'auteur  n'en 
a  pas.  «  La  morale  n'est  pas  à  inventer,  nous 


déclare-t-il;  elle  existe  dans  les  œuvres  des 
sages,  n  ne  s'agit  que  de  la  recueillir  pour  la 
mettre  à  la  portée  de  tous.  »  C'est  ce  qu'il 
fkit,  et  non  sans  habileté.  Versé  dans  la  littéra- 
ture ancienne  et  connaisseur  délicat  des  bons 
auteurs  modernes,  tant  étrangers  que  fran- 
çais, il  abonde  en  citations  bien  choisies  et 
bien  placées,  et,  à  cet  égard,  son  livre  est 
certainement  fort  instructif.  Ce  n'est  pourtant 
pas  que  l'ouvrage  ne  se  compose  que  d'em- 
prunts ou  de  pièces  rapportées.  L'auteur  a  un 
point  de  vue  tout  à  fait  caractérisé;  ce  qu'il 
prise  par-dessus  tout,  c'est  cette  égalité  d'âme, 
cette  honnêteté  de  conduite,  cette  décence 
parfaite,  ce  bon  sens  de  la  vie  qu'ont  si  bien 
compris  Horace  et  Montaigne.  D'ailleurs,  rien 
d'égoïste  ni  de  terre  à  terr^  dans  sa  morale; 
certains  passages  du  recueil  sont  pénétrés 
d'un  souffle  qui  ranime,  et  l'on  y  trouve  des 
mots  justes  et  frappants.  Qu'on  relise,  par 
exemple,  le  chapitre  sur  la  vie,  et  qu*on  s'ar- 
rête à  des  fragments  tels  que  ceux-ci  :  c  La 
vie  est  un  rêve,  a  dit  Shakespeare;  sommes- 
nous  même  jamais  bien  éveillés?...  L'homme 
n'est  qu'une  ombre  errante,  qu'un  pauvre  ac- 
teur qui  se  pavane  et  s'agite  pendant  une 
heure  sur  la  scène,  et  dont  ensuite  on  n'en- 
tend plus  parler.  *  —  «  La  vie,  ajoute  l'au- 
•teur  un  peu  plus  loin,  nous  échappe  presque 
à  notre  insu.  Nous  ne  pouvons  croire  que 
bientôt  nous  n'existerons  plus,  et  nous  agis- 
sons comme  si  nous  étions  immortels....  >  — 
c  Comme  le  dit  Franklin,  lisons-nous  ail- 
leurs, le  temps  est  l'étoffe  dont  la  vie  est 
faite;  en  perdre,  c'est  raccourcir  d'autant  sa 
vie.  C'est  assurément  plus  insensé  que  de 
jeter  son  argent  dans  la  mer,  car  le  temps 
est  infiniment  plus  notre  bien  que  nos  ri- 
chesses et  mérite  bien  davantage  notre  es- 
time.... Les  hommes  n'aiment  rien  autant  que 
la  vie,  et  il  n'est  rien  dont  ils  soient  aussi  peu 
économes...  Imitons  notre  sage  Montaigne  : 
c  Je  jouis,  disait-il,  de  la  vie  au  double,  arré- 

>  tant  la  promptitude  de  sa  fuite  par  la  promp- 

>  titude  de  ma  saisie.  >  Assurément  rien  de 
plus  sage  que  ces  exhortations;  on  y  recon- 
naît la  voix  d'un  bon  sens  souvent  élevé. 
L'auteur,  d'ailleurs,  n'a  garde  de  nous  entraî- 
ner trop  loin;  son  ambition  est  des  plus  mo- 
destes, c  Je  n'ai  pas,  dit-il,  la  prétention  de 
guider  mon  lecteur  au  delà  de  la  première 
étape  dans  la  voie  du  perfectionnement  mo- 
ral, et  je  ne  dépasserai  guère  le  niveau  de 
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rhonnêteté  ordinaire  et  de  ce  que  Tesprit  du 
christianisme  exige  absolament.  Les  traités 
de  haute  perfection  chrétienne  ne  manquent 
pas;  mais  pour  arriver  à  cette  perfection,  il 
faut  se  préparer  par  la  pratique  des  vertus 
ordinaires.  > 

Cette  proposition  toute  catholique  nous 
amène  à  examiner  les  rapports  de  Tauteur 
avec  la  religion  chrétienne.  Non-seulement  il 
s*élève  avec  force  contre  les  systèmes  de  mo- 
rale indépendante,  mais  il  se  rattache  net- 
tement au  christianisme  historique  en  pre- 
nant <  le  décalogue  et  les  enseignements  dû 
Christ  »  pour  «  principes  invariables  >  de  la 
conduite.  Sur  ce  point,  on  ne  saurait  être 
plus  précis.  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  essayé  je  relier  organiquement  la 
morale  au  dogme,  en  faisant  de  Tun  le  prin- 
cipe inspirateur  de  Tautre.  Pour  lui,  la  reli- 
gion est  un  ensemble  de  commandements 
divins  plutôt  qu'une  vie  nouvelle,  et,  de  fait, 
il  suppose  toujours  l'individu  capable  de  par- 
venir par  ses  propres  efforts  à  l'idéal  moral 
qu'il  lui  propose.  «  Comment  devenir  bon  ?  > 
se  demande-t-il  quelque  part.  <  D'abord, 
répond-ii,  il  faut  le  demander  à  Dieu,  >  écri- 
vait Lacordaire;  puis,  en  chaque  occasion, 
savoir  penser  aux  autres  et  leur  sacrifier  ses 
goûts.  L'apprentissage  est  long,  mais  on  ei^ 
vient  à  bout  quand  on  le  veut.  Il  faut  pouir' 
cela  de  bonnes  résolutions,  maintenues  par 
une  surveillance  assidue.  »  Et  ailleurs  : 
<  Eclairé  sur  la  rapidité  et  la  brièveté  du 
temps  qui  lui  est  donné,  le  spiritualiste  s'em- 
presse de  l'utiliser,  dans  la  crainte  salutaire 
que  la  mort  ne  le  surprenne  avant  qu'il  n'ait 
amassé  une  provision  suffisante  de  mérites 
pour  l'éternité.  >  Aussi  l'auteur  accumule-t-il 
les  recommandations  et  les  règles  de  con- 
duite (voyez,  par  exemple,  le  chapitre  sur 
l'amabilité),  dans  la  pensée  qu'il  suffit,  pour 
atteindre  à  l'idéal,  de  se  les  graver  dans  la 
mémoire  et  d'être  sincèrement  résolu  de  les 
pratiquer.  Nulle  part,  dans  l'essai  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  les  préceptes  divers  ne 
sont  ramenés  à  un  principe  central  et  géné- 
rateur :  tel  est  le  défaut  capital  de  ce  livre 
d'ailleurs  si  sérieux  et  si  bien  pensé.  A  eux 
seuls,  en  effets  les  codes  de  morale  ne  nous 
ont  jamais  rendus  meilleurs;  ils  sont  bien 
plutôt  faits  pour  décourager  les  âmes  droites. 
Ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  nous  man- 
quent, et  l'erreur  de  la  philosophie  grecque 


était  précisément  de  penser  que  l'homme  qui 
connaît  le  bien  l'accomplit  de  lui-même; 
mais  l'expérience  nous  montre  tout  au  con- 
traire, et  l'histoire  de  la  loi  juive  est  là  pour 
le  prouver,  qu'on  peut  posséder  les  préceptes 
les  plus  purs  de  la  morale,  et  être  hors  d'état 
de  résister  aux  instincts  dépravés  qui  nous 
entraînent  vers  le  mal.  Qu'on  se  représente 
d'ailleurs  la  situation  tragique  de  l'homme 
qui,  se  plaçant  en  face  de  ces  recommanda- 
tions multiples  et  ne  sachant  ni  ne  pouvant 
les  ramener  à  l'unité,  en  est  réduit  à  les  re- 
passer péniblement  dans  son  esprit  et  à  vivre 
dans  la  crainte  continuelle  que  le  soin  de 
l'une  ne  lui  en  fasse  négliger  quelque  autre. 
La  seule  issue  à  cette  impasse,  c'est  de  ratta- 
cher la  morale  à  la  religion,  non  par  un  rap- 
port tout  extérieur,  mais  par  un  lien  vivant 
et  oi^anique,  en  concevant  celle-ci  non  pas 
comme  un  ensemble  de  dogmes  imposés  d 'en- 
haut,  mais  comme  une  puissance  divine  qui 
s'empare  des  cœurs  pour  y  déposer  les  germes 
d'une  vie  nouvelle.  Les  commandements  di- 
vers de  la  loi  sont  alors  groupés  autour  d'un 
centre  unique,  et  la  religion  devient  une 
source  de  force  d'od  découlent  tout  naturelle- 
ment les  bonnes  œuvres  que  prescrit  la  mo- 
rale. Etudié  dans  cet  esprit  et  à  la  lumière  de 
ce  principe,  l'ouvrage  dont  nous  parlons  sera 
certainement  utile  et  bienfaisant,  et  nous  ne 
saurions  qu'en  recommander  la  lecture  à 
ceux  qui,  selon  l'expression  de  Galien  (cité 
par  l'auteur),  veulent  bien  «  sacrifier  quel- 
ques moments  pour  travailler  à  devenir  des 
hommes  raisonnables.  >  '•  b. 

La  maladie  et  sa  gdérison.  Examen  de  la 
brochure  de  M.  Stockmayer,  intitulée  :  La 
maladie  et  VEmngile ,  par  H.  Murisier, 
pasteur.  Lausanne,  Georges  Bridel,  1879. 

Les  idées  que  M.  Stockmayer  a  émises  sur 
la  maladie  ont  vivement  impressionné  beau- 
coup d'esprits.  Les  uns  ont  tressailli  d'espé- 
rance et  ont  cru  sentir  passer  sur  eux  les  pre- 
miers souffles  des  temps  de  rafraîchissement 
que  l'Eglise  attend  dans  l'avenir.  D'autres  ont 
tremblé,  et  ce  qui  les  remplissait  de  crainte, 
c'étaient   les  espérances  mêmes  de   leurs 

frères. 

n  ne  pouvait  en  être  autrement.  La  mala- 
die occupe  une  trop  grande  place,  elle  joue 
un  trop  grand  rôle  dans  la  vie  humaine  pour 
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que  personne  deroeare  indifférent,  quand  on 
proclame  qae  Jésns  nous  confère ,  dès  la  vie 
présente,  la  guérison  du  corps  aussi  inCailli- 
Mement  qae  le  salut  de  l'âme.  Qnelle  émotion 
eelte  pensée  éveille  dans  un  malade  miné  par 
la  souffrance!  Mais  aussi  quel  découra^ment 
amer  chez  celui  qui  s'est  bercé  de  l'espoir  de 
guérir  et  qui  retrouve  à  son  réveil  l'inexo- 
rable maladie  I 

n  ne  fout  pas  s'étonner  si  la  doctrine 
de  M.  Stockmayer  provoque  des  réfutations. 
Ce  numéro  même  du  Chrétien  évangéUque 
eontient  la  protestation  émue  de  M.  Des- 
combaz.  Voici  maintenant  une  réponse  plus 
calme,  plus  méthodique  et  plus  complète  de 
M.  M  urisier. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  cette  bro- 
chure, c'est  l'esprit  de  modération  et  de  fra- 
ternité qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre.  Et 
pourtant  l'auteur  est  profondément  convaincu 
de  la  fausseté  des  thèses  qu'il  examine; 
raison  de  plus  pour  apprécier  sa  réserve. 

Le  travail  de  M.  Murisier  est  sérieux  et  son 
étude  approfondie;  il  fera  certainement  faire 
un  pas  à  la  question  débattue.  Sa  broehore  a 
l'avantage  d'être  mieux  ordonnée  que  celle 
à  laquelle  il  répond  et  qui  n'est  pas  sans  con- 
fbsion.  Il  nous  parait  cependant  qu'il  en  a 
usé  trop  librement  avec  la  marche  des  idées 
de  H.  Stockmayer,  et  qu'en  introduisant  son 
ordre  à  lui  dans  les  opinions  qu'il  réfute,  il 
les  a  involontairement  modifiées  quelque 
peu.  La  brochure  de  M.  Stockmayer  contient 
en  effet  deux  éléments  qu'il  est  juste  de  dis- 
tinguer :  c'est  d'abord  une  thèse  carrée,  ab- 
solue, tranchons  le  mot,  dangereuse,  qui  peut 
se  résumer  ainsi  :  Il  n'est  pas  permis  à  l'en- 
fant de  Dieu  de  demeurer  malade;  ce  serait 
priver  Christ  du  salaire  de  son  agonie  et  ré- 
sister à  la  volonté  de  Dieu  qui,  par  Jésus,  nous 
a  délivrés  de  la  maladie  aussi  bien  que  du 
péché.  A  côté  de  cette  affirmation  tranchante 
viennent  des  réserves,  des  adoucissements, 
des  exceptions,  qui  en  atténuent  singulière- 
ment la  portée.  A  vrai  dire  M.  Stockmayer, 
avec  une  candeur  touchante  et  une  bonne  foi 
qu'il  vaut  la  peine  de  relever,  démolit  lui- 
même  sa  thèse  pièce  après  pièce.  Il  résulte 
en  effet  de  ses  aveux  qu'elle  ne  trouve  son 
application  que  dans  une  Eglise  parfaite 
comme  celle  des  premiers  jours  et  que,  déjà 
du  temps  de  saint  Paul,  la  vie  chrétienne 
n'était  plus  assez  intense  pour  que  les  Tro- 


phime,  les  Timothée,  les  Paul  même  fussent 
à  l'abri  de  la  maladie.  M.  Stockmayer  insiste 
en  outre  pour  que  le  malade  cherche  avant 
tout,  non  pas  la  guérison  du  corps,  mais  l'af- 
franchissement moral  et  l'abandon  complet  à 
la  volonté  de  Dieu.  Or  nous  regrettons  que 
M.  Murisier  n'ait  pas  tenu  compte  de  tout  ce 
qui,  dans  celte  brochure,  tempère  et  adoucit 
la  doctrine  fondamentale.  Nous  avons  la  con- 
viction que  cette  doctrine  n'en  demeure  pas 
moins  périlleuse,  d'autant  plus  que  beaucoup 
d'àmes  s'en  emparent  sans  peser  toutes  les 
conditions  qui  l'accompagnent.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  M.  Stockmayer  a  voulu  pren- 
dre ses  précautions  pour  éviter  cette  confu- 
sion. Ces  réserves  demeurent  inutiles  sans 
doute.  Car,  du  moment  où  la  guérison  est 
présentée  comme  un  devoir  impérieux,  la 
conscience  chrétienne  se  sent  blessée  dans 
sa  certitude  que  la  maladie  est  une  dispen- 
sation  du  Père  pour  le  bien  de  son  enfant. 
Mais  enfin  nous  savons  gré  à  M.  Stockmayer 
de  ses  tempérements. 

La  lacune  que  nous  venons  de  signaler  ex- 
plique comment  il  se  fait  qu'entre  ces  deux 
brochures  les  arguments  se  croisent  souvent 
sans  s'atteindre.  Ainsi  M.  Stockmayer  part  du 
fait  que  la  maladie  n'est  pas  comprise  dans  les 
souffrances  qui  sont  réservées  aux  disciples 
de  Jésus.  Son  contradicteur  répond  simple- 
ment par  Taffirmation  contraire  :  i  Les  mala- 
dies sont  évidemment  (!)  comprises  dans  ces 
épreuves;  »  et  dans  tout  le  cours  de  son  tra- 
vail il  cite  nombre  de  passages  dont  plusieurs, 
examinés  de  près  et  dans  leur  contexte,  se 
rapportent  aux  souffrances  du  chrétien  dans 
le  monde  et  non  pas  à  la  maladie;  par  ex.  : 
1  Pier.  IV,  12, 1 3, 19  (comp.  vers.  15);  Col.  1, 24; 
Lament  III,  37,  38  (comp.  vers.  34-36);  Act. 
XIV,  22.  Ces  passages  peuvent  sans  doute  être 
rapportés  en  quelque  mesure  aux  souffrances 
physiques,  mais  il  faut  avouer  que  tel  n'est  pas 
leur  sens  primitif.  M.  Stockmayer  a  raison, 
croyons-nous,  d'établir  une  différence;  mais 
il  la  pousse  jusqu'à  l'impossible,  en  y  voyant 
une  opposition;  il  distingue  dans  l'épitre  de 
Jacques  entre  les  épreuves  qu'il  faut  suppor- 
ter avec  patience  et  la  maladie  dont  il  faut 
chercher  à  sortir.  M.  Murisier  relève  un  trait 
qui  suffit  à  lui  seul  pour  faire  crouler  cette 
opposition  :  c'est  l'exemple  de  Job  (Jacq.  V,  1 1), 
dont  la  patience  avait  bien  la  maladie  pour 
objet;  il  aurait  valu  la  peine  d'insister  sur  cet 
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argament.  —  C'csl  une  raison  très  forte  aussi 
contre  renlèvement  de  la  noaladie  que  les 
souffrances  de  la  maternité  mentionnées 
page  18;  car  s'il  est  un  mal  qui  soit  en  con- 
nexion avec  le  péché,  c'est  bien  celui-là. 
(Gen.  III,  16.)  M.  Murisier  fait  ressortir  encore 
avec  force  la  différence  entre  Téconomié  ac- 
tuelle et  la  gloire  future  :  le  corps  n*est  pas 
délivré,  puisque  nous  attendons  sa  rédemp- 
tion. Relevons  enfin  la  revendication  énergi- 
que et  parfois  éloquente  des  bénédictions  que 
la  maladie  apporte  avec  elle;  on  sent  que  c'est 
là  ce  qui  a  poussé  M.  Murisier  à  écrire;  il 
avait  besoin  de  maintenir  que  le  Dieu  d'amour 
demeure  libre  dans  les  moyens  qu'il  trouve 
bon  d'employer  pour  sanctifier  ses  enfants. 

Cette  brochure  ne  dit  pas  encore  le  dernier 
mot  sur  le  sujet.  Mais  écrite  dans  un  esprit 
de  foi,  et  basée  sur  une  étude  approfondie, 
elle  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration par  ceux  qui  cherchent  la  lumière  sur 
ce  point;  ils  y  trouveront  de  précieuses  clartés. 

c.  p. 

La  vie  de  PRIERE,  par  0.  Stockmayer,  pas- 
teur. Genève  1878.  —  Une  heure  avec  Jé- 
sus. D'après  l'anglais  de  Havergal.  Genève 
1879. 

Ces  opuscules  tendent  tous  deux  au  même 
but  qui  est  d'amener  les  enfants  de  Dieu  à 
une  vie  de  prière  continuelle  et  d'incessante 
communion  avec  le  Seigneur.  Mais  Ils  nous 
indiquent  des  moyens  fort  différents;  et 
comme  ils  sont  l'un  et  l'autre  pleins  de  con- 
seils excellents,  ils  se  complètent  fort  bien. 

La  vie  de  prière  nous  apprend  les  condi- 
tions morales  de  la  prière  permanente  :  pu* 
reté  de  cœur,  obéissance,  mort  à  sot-même. 
Une  heure  avec  Jésus  nous  en  montre  la 
condition  matérielle  :  se  lever  de  bonne  heure 
pour  pouvoir  prier  dès  le  matin. 

Ce  qui  ressort  avec  paissance  des  pages  de 
M.  Stockmayer,  c'est  la  relation  étroite  qui 
existe  entre  la  sainteté  de  la  vie  et  la  com- 
munion avec  Dieu.  Ces  enseignements  très 
sérieux  et  fondés  en  même  temps  sur  rEcri- 
ture  et  sur  l'expérience  seront  certainement 
en  bénédiction  à  bien  des  âmes.  Peut-être 
l'amour  du  moi  devrait-il  être  plus  com- 
plètement distingué  de  l'esprit  d'aigreur  et 
de  ressentiment;  cela  donnerait  à  cette  par- 
tie pltis  d'énergie  encore. 

Quant  au  conseil  de  se  lever  matin,  il  pourra 


paraître  bien  mesquin  à  plusieurs.  Personne 
n'en  jugera  plus  ainsi,  après  avoir  lu  Une 
Heure  avec  Jésus,  Encore  ici  l'on  voit  qu'il 
n'est  rien  de  petit  ni  d'indifférent  dans  la  vie 
chrétienne.  Il  faut  qoe  dès  le  matin  notre 
journée  se  remplisse  de  Dieu.  —  Nous  avons 
cependant  été  étonné  de  rencontrer  dans  cette 
excellente  brochure  une  singulière  subtilité 
que  nous  signalons  parce  qu'elle  dépare  ces 
belles  pages,  t  Les  bonnes  résolutions  ont 
échoué,  lisons-nous  pag.  13;  rien  d'étonnant  : 
elles  ne  figurent  pas  dans  l'armure  spirituelle 
du  croyant;  il  faut  donc  chercher  mieux.  >  Et 
parmi  les  ressources  auxquelles  l'auteur  nous 
engage  à  recourir,  nous  trouvons  celles-ci  : 
soyons  déta^minés;  et  plus  bas  :  soyons  pré» 
voyants.  Mais  ne  voit-on  pas  que  le  premier 
conseil  nous  ramène  si  près  des  résolutions 
que  c'est  à  s'y  méprendre?  Et  d'ailleurs  ces 
deux  moyens  ne  sont  pas  davantage  menticm- 
nés  dans  les  armes  que  saint  Paul  nous  in- 
vite à  saisir.  Ils  n'en  sont  pas  moins  b(»s 
pour  cela;  mais  il  fallait  éviter  de  poser  à 
l'avance  un  principe  qui,  rigoureusement  ap- 
pliqué, les  condamnerait.  c.  p. 

Un  abbé  dans  les  salons,  1708-1775,  par 
Auguste  Biondel. 

Ce  petit  opuscule  nous  fait  pénétrer  dans 
l'intimité  d'un  aimable  abbé,  beau  diseur, 
quelque  peu  poète  et  grand  amateur  d'une 
vie  mondaine,  mais  bonhomme  au  fond.  En 
vieillissant,  quelques  remords  l'assiègent,  et  il 
en  fait  part  à  son  confesseur.  Celui-ci  trouve  le 
cas  si  grave  qu'il  condamne  Voisenon  à  dis- 
tribuer aux  pauvres  autant  d'années  de  son 
bénéfice  qu'il  en  a  passé  sans  réciter  son 
bréviaire;  mais  la  somme  se  trouve  si  forte 
que  le  confesseur  la  réduit  à2000  écus.  A  côté 
de  beaucoup  d'anecdotes  piquantes,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  dans  cette 
nolice  quelques  lettres  écrites  pendant  tme 
excursion  aux  bains  des  Pyrénées  et  dans 
lesquelles  se  révèle  naïvement  l'absence  si 
générale  alors  du  sentiment  des  beautés  de 
la  nature.  En  résumé,  tout  en  regrettant  que 
le  jeune  auteur  de  cette  esquisse  ne  nous  ait 
pas  présenté  un  travail  un  peu  plus  appro- 
fondi, nous  lui  savons  gré  de  nous  avoir 
prouvé  une  fois  de  plus  que  notre  siècle,  si 
mauvais  soit-il,  vaut  encore  mieux  que  le 
bon  vieux  temps.  l.  h. 
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ÉTUDES  BIBLIQUES 

Benz  scènes  de  la  vie  de  Jésus. 

S'il  est  une  figare  qai  domine  Tbistoire  de 
rhcunanité,  et  qa*on  voie  toajours  se  dresser 
à  rhorizon  pleine  de  grandeur  et  de  majesté, 
c'est  à  conp  sûr  celle  de  Jésus-Christ  C'est 
bien  à  lai  qu'on  peut  appliquer  dans  sa  plé- 
nitude la  parole  du  poète  : 

Toujours  lui,  lui  partout. 

L'ouvrier  dans  son  échoppe,  la  mère  de  fo- 
mlEe  dans  ses  hmnbles  travaux,  le  jeune 
JiDQune  qui  fait  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière, aussi  bien  que  le  penseur  qui  fouille 
toutes  les  énigmes  de  l'histoire  et  de  la  vie, 
se  demandent  chacun  à  sa  manière  :  Que  faut- 
il  penser  de  Christ?  Cette  question  est  uni* 
verseile  :  elle  se  pose  pour  tons  indistincte- 
ment, partout  où  le  nom  de  Jésus  est  connu. 
Cette  question  est  pressante,  ne  laissant  pas 
de  repos  à  celui  qui  ne  l'a  pas  résolue  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre.  Pourquoi  donc  est- 
elle  si  impérieuse  et  si  universelle?  C'est 
qu'elle  n'est  pas  une  de  ces  questions  que 
soulève  la  curiosité  scientifique  ou  historique, 
qoà  n'intéressent  dès  lors  que  certains  esprits 
et  peuvent  rester  indécises  sans  jeter  le 
trouble  dans  l'âme.  Jésus-Christ  se  donne 
pour  celui  qui  seul  permet  à  Thonmie  de 
s'cmir  à  Dieu  et  d'accomplir  la  volonté  di- 
vine. Or,  tout  homme  a  le  devoir  absolu  de 
chercher  Dieu  et  de  lui  obéir.  Tout  homme 
doit  donc,  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche 
ici-bas,  se  prononcer  sur  la  personne  de  Jésus- 
Ciirist,  se  décider  pour  ou  contre  lui. 

XXII 


Le  problème  de  Jésus-Christ  se  présente 
ainsi  partout  et  toujours.  Et  même  lorsqu'on 
croit  l'avoir  résolu,  il  subsiste  encore,  défiant 
tontes  les  solutions  par  son  immensité  même; 
il  reste  toujours  assez  de  points  obscurs  pour 
stimuler  la  pensée  et  aiguillonner  la  réflexion. 
Ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu'un  sage  et  un 
homme  de  génie,  se  flattent  en  vain  d'avoir 
apporté  la  lumière  dans  la  question  mysté- 
rieuse de  l'origine  du  christianisme  en  la  fai- 
sant rentrer  dans  le  cadre  d'un  développe- 
ment naturel.  Leurs  formules  se  trouvent 
toujours  trop  étroites;  il  surgit  toujours  quel- 
que difficulté  qui  demeure  rebelle  et  qui 
proteste  contre  la  solution  proposée.  L'énigme 
se  redresse  plus  impénétrable  que  jamais  et 
le  travail  est  à  recommencer.  — -  D'un  autre 
côté,  les  croyants  le  connaissent,  mais  ils  sont 
loin  d'avoir  pénétré  le  mystère  de  sa  personne 
et  de  son  œuvre.  Ils  le  connaissent;  et  cepen- 
dant il  leur  reste  toujours  de  nouvelles  dé- 
couvertes à  faire  dans  cet  être  qui  vint  du 
ciel  et  vécut  d'une  vie  humaine.  L'éternité 
seule  nous  permettra  de  comprendre  cette 
vie  et  cette  oeuvre  incomparables;  mais  notre 
devoir  est  dé  sonder  dès  ici-bas  ces  profon- 
deurs. C'est  à  ce  point  de  vue  de  la  foi  que 
je  me  place  maintenant.  Je  ne  veux  point 
examiner  si  Jésus  est  de  la  terre  ou  du  ciel, 
s'il  est  un  simple  rejeton  de  notre  race  ou  le 
miracle  de  l'amour  divin.  Je  me  demande 
plutôt  comment,  croyant  en  sa  mission  di- 
vine, nous  pouvons  la  comprendre.  Nous 
allons  pour  cela  le  contempler  dans  deux 
occasions  solennelles  de  sa  carrière,  dans 
^squelles  il  manifesta  par  des  faits  plus  que 
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par  des  paroles  le  but  de  sa  vie.  Il  ne  peut  être 
question  pour  nous  d'embrasser  en  cet  ins- 
tant la  j)ersonnalité  de  Jésus  dans  son  entier; 
noos  voulons  «enlement  la  cojféidÂrer  /sous 
un  de  ses  nombreux  aspects,  heureux  si  nous 
pouvons  faire,  ne  fût-ce  qu'un  pas,  dans  l'in- 
telligence de  cet  être  unique -au^onoiide, de. 
qui  nous  vient  le  salut  et  la  vie. 

I 

Transportons^nous  à  l'an  27  de  l'ère  chré- 
tienne, dans  la  Palestine.  L'abaissement  da 
peuple  d'Israâ  était  alors  à  son  comble,  fl 
avait  traversé  une  des  périodes  les  pins  som- 
bres et  les  plus  agitées  de  son  histoire.  Dorant 
trcMS  siècles,  le  pays  de  la  promesse  avait  été 
en  proie  à  d'effiroyables  calamités.  Ce  fut  d'a- 
bord un  champ  de  bataille  perpétuel  dont 
les  Ptolémées  et  les  Séleuoides  se  disputaient 
la  possession;  les  tyrans  étrangers  vinrent  les 
uns  après  les  autres  porter  partout  la  désola- 
tion. Pendant  quelque  temps  il  recouvra  son 
indépendance  sons  les  Macchabées;  mais  ce 
fot  pour  tomber  bientôt  dans  les  horreurs  de 
la  gnerre  civile.  Ce  peuple,  déchiré  parles 
factions,  n'eut  plus  qu'à  courber  la  tête  quand 
les  Hérodes  lui  imposèrent  leur  Joug  détesté, 
et  quand  les  Romains  plus  détestés  encore  le 
soumirent  définitivement  à  ieur  domination. 
La  paix  semblait  enfin  régner  dans  le  pays  ; 
mais  ce  n'était  qu'une  paix  trompeuse:  le  feu 
couvait  sons  la  cendre,  la  haine  était  dans  les 
c(Burs  et  l'esprit  de  la  révolte  fermentait  au 
sein  de  ce  peuple  dont  rien  n'avait  pa  briser 
les  espérances.  Et  ce  qui  mettait  le  comble  à 
sa  misère,  c'est  que  son  Dieu  ne  faisait  plus 
entendre  sa  voijL  Depuis  quatre  cents  ans  la 
prophétie  était  mnette.. Israël; avait  traversé 
des  temps  d'indicible  angoisse,  et  l'Etemel,  le 
Dieu  de. ses  pères,  avait  gardé  le  silence. 
Pour  entendre  ses  orades,  il  fallait  remonter 
le  cours  des  âges*  L'histoire  suivait  sa  marche 
inflexible,  et  déjà  plusieurs  se  demandaient 
si  les  prophètes^qu'on  n'entendait  plus  depuis 
quatre  siècles,  n'avaient  pas  été  les  victimes 
de  patriotiques  illusions.  Un  petit  nombre  at- 


tendait en  sUence.  Le  gros  du  peuple  était 
ballotté  entre  l'accablement  et  des  rêves  chi- 
mériques. 

^  Or  doqc,  en  l'ai^  27,  il  se  produisit  ipib  agi- 
tation extraordinaire  dans  la  contrée.  Une 
émotion  puissante  s'emparait  de  la  nation 
juive,  et  -pénétrait  jusque  dans  les  bouiigades 
les  plus  reculées.  Le  peuple  tout  entier  se 
portait  vers  le  Jourdain;  on  voyait  affluer 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les 
péagers  et  les  exconununiés  jusqu'aux  Pha- 
risiens rigides  et  aux  frivoles  Sadducéens. 
Quelle  était  donc  la  puissance  qui  donnait  le 
branle  à  toute  cette  multitude?  Quel  était 
Fhomme  dont  la  parole  ardente  faisait  courir 

• 

un  même  frémissement  d'un  bout  du  pays 
jusqu'à  l'autre? Etait-ce  quelque  patriote  qui, 
semblable  à  Judas  le  Gaulonite,  paru  vingt  ans: 
auparavant,  rappelait  au  peuple  juif  ses  glo- 
rieuses destinées  et  levait  l'étendard  de  \z 
révolte?  Etait-ce  quelque  descendant  d'une 
famille  illustre  qui,  s'appuyant  sdr  les  pro- 
messes de  Dieu  et  l'espérance  d'Israël,  con- 
viait le  peuple  opprimé  à  la  liberté?  Nont 
c'était  un  humble  solitaire,  à  la  vie  aust^e; 
au  vêtement  grossier,  à  la  nourriture  frugale» 
à  la  parole  sévère,  qui  ne  faisait  entendre  que 
des  accents  d'humiliation  et  de  repentance. 
Bien  loin  de  flatter  l'orgueil  national  dlsraèl^ 
sa  parole  rude  et  brûlante  courbait  le  peuple 
devant  la  justice  de  Jéhovah.  Il  dénonçait  à 
tons  les  jugements  qui  les  menaçaient  et  le» 
q>pelait  à  se  convertir  pour  échapper  aax 
coups  qui  devaient  les  firapper.  Avec  une 
telle  prédication,  comment  expliquer  l'aclkMà 
si  considérable  de  cet  anachorète?  —  C'est 
qu'il  était  un  prophète.  L'Etemel,  sortant  en*-- 
fin  de  son  long  silence,  faisait  de  nouveau 
entendre  sa  voix.  Voilà  la  nouvelle  qui  avait 
retenti  an  milieu  d'Israël  et  qui  avait  produit 
un  ébranlement  immense. 

c  Les  temps  sont  accomplis,  le  Royaume  de 
Dieu  est  à  la  porte,  *  disait  le  nouveau  pro- 
phète. Le  Royaume  de  Dieul  tel  était  le  mot 
magique  qui  faisait  palpiter  tout  cœur  Israé- 
lite. A  ce  mot  toutes  les  espérances  messia- 
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Biques  se  rallofflaient,  saintes  et  spirituelles 
dua  quelques  âmes  pieuses,  charnelles  et 
gros»ères  chez  la  plupart,  ardentes  chez  tons. 
Le  Royaome  de  Dien  1  c*était  la  d^vrance  et 
Ja  i^ire  promises  par  les  pn^hètes,  c*était 
raeoooiplissement  de  toutes  les  promesses  de 
l'Elerael.  Mais  le  prophète,  contrairement  à 
lous  ceux  qui  berçaient  les  Juifs  de  rillusicm 
quHs  rentreraient  dans  les  pri¥âèges  du 
peuple  de  Dieu  en  recouvrant  la  liberté  poli- 
tique, le  prophète  leur  Annonçait  que  la  seule 
poite  par  laquelle  Rs  pussent  entrer  dans  le 
Koyaame  des  deux  était  la  repentance  et  le 
changement  du  coeur,  n  introduisait  môme 
une  cérémonie  nouvelle,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Baptiseur,  et  par  laquelle  il  procla- 
mait que  lesenfsmts  d*Abraham  étaient  souil- 
lés et  qu'ils  devaient  êtfe  purifiés  pour 
subôster  devant  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites  arrive,  perdu  dans  la 
foule  des  pèlerins  qui  se  pressaient  autour  de 
lean,  un  pauvre  artisan  de  la  Galilée  qui  ve- 
nait M  aussi  pour  être  baptisé.  Rien  ne  le 
distinguait  extérieurement  des  autres  Israé- 
lites; aueone  auréole  ne  bHlIait  autour  de  son 
liront;  il  était  humble  entre  les  humbles.  Et 
cependant  le  Baptiste  en  sa  présence  s'arrête 
et  n*ose  accomplir  son  mandat.  Lui  qui  dé- 
nonçait à  tous  leurs  péchés  et  qui  foudroyait 
de  ses  véhémentes  apostrophes  l'hypocrisie 
des  principaux,  ne  sait  plus  qu'abdiquer  et 
s'humiiîer  devant  cet  obscur  Galiléen.  «  C'est 
moi,<lit-il,  qui  ai  besoin  d'être  baptisé  par  toi, 
et  tu  viens  à  moi  f  ^ 

Qui  était  donc  ce  pèlerin  qui  sortait  de 
l'obscurité  d'un  village  méprisé  de  la  Galilée, 
et  devant  lequel  l'homme  de  Dieu,  qui  jamais 
ne  s'est  courbé  devant  ies  grandeurs  de  ce 
monde,  s'hicline  avec  vénération?-^  C'était  le 
Messie  attendu.  Mais  que  venait^il  faire  au 
baptême?  nous  demandons-nous  à  notre  tour 
après  Jean-Baptiste.  Pourquoi  se  fiire  bapti* 
ser  d'eau,  lui  qui  devait  baptiser  du  Saint- 
Esprit  et  de  feu?  Avait-il  donc  besoin  de  pu- 
rification, lui  qui  venait  juger  et  purifier  son 
peuple?  n  y  a  bien  là  de  quoi  nous  étonner 


avec  Jean;  et  nous  comprendrons  mieux  en- 
core son  étonnement  quand  nous  aurons  saisi 
la  valeur  de  ce  nouveau  rite  qui  avait  fait  sa 
première  apparition  avec  Jean-Baptiste. 

L'eau  est  le  grand  symbole  de  la  purifica- 
tion, n  y  avait  déjà  dans  le  culte  lévitique  un 
grand  nombre  d'ablutions'pour  ceux  qui,  par 
le  contact  avec  un  objet  regardé  comme  im- 
pur ou  de  toute  autre  manière,  se  trouvaient 
en  état  de  souillure.  Mais  ce  qui  était  tout  à 
fait  nouveau  dans  la  cérémonie  introduite  par 
le  Baptiste,  c'est  qu'elle  ne  s'appliquait  plus 
à  quelques  individus  isolés,  qui  avalent  mo- 
mentanément contracté  quelque  souillure, 
mais  à  tous  indistinctement.  Tous  les  mem- 
bres du  peuple  élu  étaient  déclarés  souillés; 
tous  avaient  besoin  d*être  lavés  et  purifiés 
dans  tout  leur  être.  Par  son  prophète,  l'Eter- 
nel foisait  savoir  à  son  peuple  que  le  péché 
avait  empoisonné  la  vie  entière  de  tous  les 
Israélites;  mais  «n  même  temps  il  leur  pro- 
mettait lé  pardon  et  sa  grâce  pour  les  rendre 
nets.  Ainsi  quiconque  entrait  dans  les  eaux 
du  baptême  confessait  tout  ensemble  son  pé- 
ché et  sa  foi  en  la  grâce  purifiante  de  Jéhovah. 

Si  telle  est  la  signification  du  baptême, 
comment  ne  nous  associerions-nous  pas  à  la 
protestation  de  Jean-Baptiste?  Celui  qui  doit 
délivrer  du  péché  en  serait-il  lui-même  in- 
fecté? le  Sauveur  a-t-il  donc  affaire  du  bap- 
tême de  la  repentance  comme  les  hommes 
pécheurs?  Strauss,  pour  ne  pas  citer  d'autres 
noms,  en  concluait  d'un  air  de  triomphe  que 
Jésus  avait  conscience  d'être  un  pécheur  au 
même  titre  que  tous  les  autres  membres  de 
la  famfile  humaine.  Mais  pour  parler  ainsi,  il 
faut  fermer  les  yeux  à  l'évidence  qui  éclate 
à  toutes  les  pages  de  l'histoire  évangélique. 
On  peut  l'expliquer  comme  on  voudra,  mais 
un  fait  est  certain,  c'est  que  Jésus  ne  se  met 
pas  sur  le  même  pied  que  les  autres  hommes 
au  point  de  vue  du  péché.  Il  se  tire  absolu- 
ment hors  de  pahr;  il  dit  à  ses  auditeurs  : 
<  Vous  qui  êtes  mauvais;  >  il  leur  déclare 
qu'ils  sont  tons  esclaves  du  péché,  et  que  la 
liberté  n'est  qu'en  sa  personne.  Il  arrive  en- 
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fin  aa  terme  de  sa  carrière,  à  ce  moment  su- 
prême où  tout  homme  entend  une  Yoix  accu- 
satrice sortir  des  profondeurs  du  passé,  et 
voici  qu'aucun  regret  ne  ternit  la  limpidité 
de  son  regard;  il  a  la  conscience  d*ayoir 
acheyé  Tœuvre  du  Père  et  glorifié  son  nom 
sans  avoir  jamais  failli. 

Pour  expliquer  la  difficulté  qui  nous  oc- 
cupe, on  a  généralement  eu  recours  à  un 
moyen  bien  simple.  On  a  fait  du  baptême  de 
Jésus-Christ  quelque  chose  de  tout  à  fait  à 
part;  on  lui  a  attribué  une  signification  tout 
exceptionnelle;  et  tandis  qu'il  était  pour  tous 
les  autres  un  symbole  de  repentance  et  de 
purification,  il  n'a  plus  été  pour  lui  que  la 
consécration  à  son  œuvre  et  Tinauguration 
de  son  ministère. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  expédient.  Car  on 
écarte  ainsi  ce  qui  foit  l'essence  du  baptême. 
Plus  de  souillure,  plus  de  purification  t  Que 
signifie  cette  eau,  l'élément  principal  du  bap- 
tême, s'il  n'y  a  rien  à  laver?  Répondrons- 
nous  que,  d'après  la  loi  lévitique,  le  contact 
avec  des  êtres  souillés  constituait  aussi  une 
souiUure  dont  il  fallait  être  nettoyé?  Cette 
solution  nous  donnerait  déjà  quelque  lumière, 
et  cependant  elle  est  bien  insuffisante  encore. 
Avec  elle,  l'opposition  du  Baptiste  demeure 
incompréhensible.  Eh  quoi!  ce  Jean,  l'homme 
de  l'ancienne  alliance,  tout  Imbu  de  la  loi 
mosaïque,  aurait-il  donc  oublié  ses  prescrip- 
tions? aurait-il  dû  être  rappelé  à  l'ordre  et  à 
la  fidélité  sur  ce  point? 

Nous  ne  comprendrons  pas  cet  acte  si 
grave  et  si  décisif  de  Jésus  en  le  considérant 
comme  un  fait  isolé;  nous  devons  bien  plutôt 
le  contempler  à  la  lumière  de  son  passé  et 
de  sa  vie  entière. 

Ce  Jésus,  que  rien  ne  distinguait  extérieu- 
rement de  tous  les  autres  hommes,  était  ce- 
pendant dans  une  situation  absolument  uni- 
que. Seul  au  milieu  de  notre  monde  de 
corruption,  d'égolsme  et  de  malice,  il  est 
resté  sans  tache  et  sans  injustice.  Seul  entre 
tous  les  hommes,  il  marche  la  tête  levée,  sans 
avoir  Jamais  laissé  se  poser  sur  lui  le  joug 


avilissant  du  péché.  Le  souffle  de  la  tentation 
a  passé  sur  son  âme,  mais  sans  jamais  y 
éveiller  la  convoitise.  Il  a  marché  sur  la  terre 
en  tenant  son  œil  intérieur  constamment 
tourné  vers  le  ciel,  pour  se  laisser  conduire 
par  le  regard  du  Père.  Il  a  reçu  jour  après 
jour  la  vie  de  Dieu  dans  son  cœur,  et  s'est 
ouvert  sans  jamais  résister  au  souffle  du 
Saint-Esprit.  Dans  le  travail  de  charpentier 
comme  aux  heures  de  la  prière,  il  a  toujours 
été  occupé  aux  affaires  de  son  Père,  sans  que 
rien  ait  pu  le  séparer  de  Dieu.  En  un  mot, 
il  est  dans  l'ordre,  dans  l'hannonie  avec 
Dieu,  avec  lui-même,  avec  le  monde  qoi 
l'entoure.  C'est  ainsi  qu'il  est  seul  an  milieu 
de  l'humanité;  il  suit  un  chemin  à  part  qui 
l'isole  complètement  d'avec  ses  semblables. 
Et  pourtant  il  est  venu,  non  pour  être  isolé, 
mais  pour  s'unir  aux  hommes.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  quitté  les  cieux.  Pour  les  sauver, 
il  est  venu  sur  la  terre  et  a  pris  la  nature 
humaine.  BCais  à  peine  est-il  devenu  sem- 
blable aux  enùmts  des  hommes,  que  sa  voie 
s'est  séparée  de  la  leur.  Tandis  que  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  même  les  meilleurs,  vivaient 
d'une  vie  terrestre  et  descendaient  la  voie 
sombre  qui  conduit  loin  de  Dieu,  il  prenait 
lui  seul  une  voie  ascendante,  et  s'élevait  de 
progrès  en  progrès  sur  les  hauteurs  radieuses 
de  la  sainteté  et  de  la  communion  avec  Dieu. 
Il  montait,  montait  toc^ours  dans  l'obéissance 
continue  et  parfaite  à  son  Père,  dans  l'oubli 
de  soi-même,  dans  le  dévouement  et  la  ccm- 
sécration  de  tout  son  être  à  la  volonté  de 
Dieu,  n  représentait  à  lui  seul  l'humanité  vé- 
ritable et  authentique,  telle  que  Dieu  l'a  con- 
çue. Il  était  le  vrai  Fils  de  l'honmie,  tandis 
que  ceux  dont  il  avait  pris  la  nature  n'étaieat 
plus  qu'une  humanité  altérée  et  corrompue, 
triste  contrefaçon  de  la  pensée  primitive  du 
Créateur.  Voilà  comment  il  se  trouve  main- 
tenant séparé  de  ces  hommes  auxquels  il  a 
voulu  s'unir.  L'amour  l'a  fait  descendre  au 
milieu  de  l'humanité.  Mais  sa  sainteté  lui  as- 
signe une  place  à  part  L'amour  sera-t-il  asseï 
fort  pour  lui  (aire  flranchir  de  nouveau  la 
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burière  que  le  péché  élève  entre  Ini  et  les 
aocves  hommes?  Telle  est  la  question  qni  se 
pose  à  ce  moment  solennel. 

Gomme  un  fleave  anx  ondes  puissantes,  le 
péehé  entraîne  dans  un  irrésistible  courant 
llimnanité  tout  entière  à  une  ruine  inévi- 
table. Jésus  est  là  sur  la  rive,  seul  à  Fabri  de 
ses  atteintes.  Se  contentera-t-il  de  jeter  un 
regard  de  compassion  sur  ces  victimes  con- 
damnées à  une  perte  assurée,  et  continuera- 
t-il  sa  route  glorieuse  mais  solitaire  tgravh'a- 
t-il  la  cime  de  la  gloire,  couronnement  naturel 
et  légitime  de  sa  sainteté  ?  —  Non,  ce  n'est  pas 
pour  cela  qu'il  est  venu.  Il  ne  veut  pas  mon- 
ter seul  à  la  gloire.  H  descend  dans  ce  fleuve 
an  redoutable  cours;  il  ne  veut  pas  rester 
étranger  à  ses  frères  que  ronge  la  maladie 
du  péché;  il  veut  partager  leur  sort,  souffrir 
de  leurs  souflfrances  et  mourir  de  leur  mort. 
Dans  son  incarnation,  Jésus  avait  pris  notre 
nature.  En  descendant  dans  le  Jourdain,  il 
ùâx  un  pas  de  plus  dans  l'union  avec  nous.  Il 
prend  maintenant  notre  péché;  il  fait  de  notre 
colpabflité  la  sienne;  il  s'identifie,  lui  saint  et 
joste^  avec  les  rebelles  et  s'associe  à  leur 
destinée,  afin  de  les  ramener  à  la  vie  et  à  la 
gloire.  Dès  cette  heure,  il  consent  à  subir 
toutes  les  conséquences  du  péché  des  hommes  ; 
il  se  livre  à  cette  puissance  malfaisante  et 
mortelle,  mais  pour  en  triompher.  El  comme 
ftmtes  les  suites  du  péché  viennent  se  con- 
centrer dans  la  mort,  on  peut  dire  qu'en  se 
fiiisant  baptiser  Jésus  se  vouait  à  la  mort.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  mit  à  gravir  le 
chemin  de  Golgotha. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi 
Jésus,  bien  qu'il  fût  saint,  se  soumit  au  bap- 
tême de  la  repentance.  C'est  qu'il  a  fait  du 
péclié  des  hommes  son  propre  péché.  Bien 
loin  que  le  baptême,  en  s'appliqnant  à  la  per- 
sonne de  Jésus,  perde  sa  signification  ordi- 
naire, e'est  en  lui  seulement  qu'il  devient 
pleinement  ce  qu'il  doit  être,  un  baptême  de 
repentance.  Lui  seul  entre  tous  ces  baptisés 
mesure  l'immensité  de  la  souillure  et  la  pro- 
fondeur du  mal.  C'est  un  des  résultats  les 


plus  redoutables  du  péché  que  de  nous  fer- 
mer les  yeux  sur  sa  noirceur,  et  de  nous 
rendre  insensibles  à  tout  ce  qu'il  a  d'odieux 
et  de  repoussant.  Nous  nous  sommes  si  bien 
familiarisés  avec  lui  que  nous  pouvons  y 
penser  sans  horreur  et  sans  dégoût.  Quand 
nous  nous  repentons,  notre  repentance  est 
bien  loin  d'être  proportionnée  à  la  grandeur 
de  notre  crime.  Nous  ne  faisons  qu'entrevoir 
sa  laideur  et  ses  épouvantables  conséquences, 
et  le  frisson  que  nous  éprouvons  est  encore 
aussi  distant  de  l'horreur  que  Dieu  lui-même 
en  éprouve,  que  la  terre  est  au-dessous  des 
cieux.  Eh  bien,  pour  la  première  fois,  voici 
un  homme  qui  contemple  le  péché  tel  qu'il 
est,  qui  le  voit  dans  sa  hideuse  nudité,  qui  le 
sent  avec  un  cœur  pur  et  une  conscience 
droite,  qu'aucun  souffle  n'a  jamais  ternie  et 
qu'éclaire  la  lumière  d'en  haut.  Ce  péché 
dont  il  se  charge,  il  le  réprouve  de  toute 
l'éneilgie  de  son  être.  Toutes  les  malédictions 
que  Dieu  a  prononcées  dans  sa  loi  contre  le 
péché  retentissent  douloureusement  dans  son 
âme;  il  reconnaît  le  droit  de  Dieu  dans  sa 
plénitude,  et  pour  la  première  fois  il  se  trouve 
un  homme  qui,  an  nom  des  pécheurs,  donne 
gloire  à  Dieu,  en  se  courbant  sous  sa  justice 
et  en  condamnant  le  péché  aussi  puissam- 
ment que  Dieu  lui-même  le  condamne.  C'est 
à  juste  titre  que  Jean-Baptiste,  à  qui  il  fut 
donné  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  ces  pro- 
fondeurs d'amour,  pouvait  dire  :  c  Voici  l'A- 
gneau de  Dieu  qui  porte  ^  le  péché  du 
monde!  > 

c  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  >  c'est  une 
des  lois  du  Royaume  de  Dieu.  Ce  Jésus  qui 
se  dépouille  et  s'humilie,  Dieu  le  glorifie  et 
l'exalte.  Il  s'est  rendu  semblable  aux  hommes 
pécheurs,  le  Dieu  saint  le  proclame  son  Fils 
bien-aimé.  Il  veut  porter  la  condamnation  de 
ses  frères  coupables,  et  Dieu  déclare  qu'il 
met  tout  son  plaisir  en  lui.  n  renonce  à  mon- 
ter à  la  gloire,  et  Dieu  le  revêt  de  la  plénitude 

*  Le  mot  de  l'original  signifle  à  la  fois  porter  et 
6ier.  Jésus  6te  le  péché  en  le  portant. 
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de  TEsprit.  On  s'est  soayent  étonné  que  Jésas 
ait  dû  recevoir  le  Saint-Esprit.  Mais  il  y  a  là 
un  malentendu.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Jésus 
n'ait  pas  été  jusqu'alors  dirigé  par  le  Saint- 
Esprit.  Dès  son  enfance,  il  se  fiartifiait  en  es- 
prit. A  mesure  qu'il  grandissait,  il  ouvrait  de 
plus  en  plus  son  cœur  à  la  vie  divine,  l'Es- 
prit venait  se  fixer  et  se  déployer  dans  cet 
être  qui  faisait  le  vide  pour  le  recevoir.  L'ef- 
fusion du  baptême  pourrait  dès  lors  être  re- 
gardée comme  l'achèvement  et  le  cooron- 
nemenl  de  cette  communication  qui  s'était 
prolongée  sans  interruption  pendant  toute  sa 
vie  antérieure.  Biais  il  y  a  ici  tout  autre  chose 
encore.  Si  Jésus  a  jusqu'à  présent  reçu  le 
Saint-Esprit  par  une  transmission  continue 
et  progressive,  c'était  en  sa  qualité  d'individu 
isolé,  cela  rentrait  dans  l'épanouissement  de 
sa  vie  personnelle.  Mais,  à  partir  du  baptême, 
il  prend  un  nouveau  ràle.  Ce  n'est  plus  assez 
qu'un  sang  jeune,  généreux  et  pur  circule 
dans  tout  son  être;  il  veut  infuser  ce  sang 
nouveau  dans  l'humanité  qui  périt.  Il  s'incx>r- 
pore  à  cet  organisme  malade  pour  lui  rendre 
force  et  santé.  Et  désormais  il  sera  la  source 
vive  d'où  jaillira  à  pleins  flots  une  vie  nou- 
velle pour  tous  ceux  qui  s'uniront  à  lui.  U 
sera  le  chef  d'une  nouvelle  humanité.  Voilà 
pourquoi  Dieu  lui  donne  maintenant  la  plé- 
nitude  de  l'Esprit;  c'est  qu'il  ne  sera  plus 
seulement  un  homme,  vivant  de  la  véritable 
vie,  mais  il  sera  le  second  Adam,  celui  qui 
baptise  du  Saint-Esprit,  l'Esprit  vivifiant.  Et 
comme  le  premier  Adam  a  transmis  la  vie 
naturelle  à  tous  ses  descendants,  Jésus,  se- 
cond Adam,  transmettra  la  vie  de  l'Esprit,  la 
vie  divine  et  étemelle,  à  toute  la  postérité  de 
ses  rachetés.  (Esa.  LDI,  10, 11.) 

Remarquons  encore,  avant  de  quitter  ce 
sujet  du  baptême,  combien  s'explique  natu- 
rellement, dans  la  conception  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  la  scène  de  la  tentation,  que 
les  évangélistes  s'accordent  à  mettre  en  étroite 
relation  avec  le  baptême.  En  s'unissant  aux 
hommes  pécheurs  et  en  se  chargeant  de 


leurs  péchés,  Jésus  a  pénétré  dans  un  do- 
maine qui  lui  avait  été  fermé  jusqu'alors.  Il 
est  entré  dans  l'empire  du  mal  qui  englobe 
tous  les  autres  hommes,  mais  qui  n'avait  au- 
cun droit  sur  lui.  Or  cet  empire  a  son  souve- 
rain; et  Jésus  n'y  entre  pas  en  sujet  qui  vienne 
demander  sa  place  et  ployer  humblement  la 
tête  ;  il  y  entre  en  roi  et  en  libérateur  de  ceux 
dont  le  prince  des  ténèbres  a  fait  ses  vic- 
times; il  vient  renverser  le  royaume  de  la 
mort  et  fonder  sur  ses  ruines  le  royaume  de 
la  lumière  et  de  la  vie.  Dès  ses  premiers  pas, 
il  rencontre  le  chef  du  sombre  empire,  qui 
s'avance  au-devant  du  seul  homme  qui  ait 
pénétré  dans  son  domaine  sans  courber  le 
liront  et  sans  porter  son  joug.  Ainsi  se  livre 
ce  combat  singulier,  cette  lutte  dont  notre 
humanité  était  l'enjeu  et  que  nous  appelons 
la  tentation  du  désert.  Jésus  avait  déjà  connu 
la  tentation  pendant  les  trente  ans  passée  à 
Nazareth  :  la  sainteté  n'est  possible  qu'à  tra- 
vers la  tentation.  U  avait  été  comme  tous  les 
autres  hommes  en  butte  aux  assauts  du  ten- 
tateur; il  les  avait  tous  repoussés.  Mais,  par 
son  baptême,  il  a  porté  à  l'adversaire  un  défi, 
il  lui  a  déclaré  la  guerre  au  nom  de  l'huma- 
nité  dont  il  vient  lui  disputer  la  possession; 
il  vient  attaquer  l'homme  fort  jusque  dans  sa 
forteresse,  afin  de  pouvoir  piller  son  bien.  La 
tentation  fut  ainsi  le  premier  acte  de  cette 
lutte  formidable  qui  devait  avoir  son  dénoue- 
ment dans  les  ténèbres  de  Gethsémané  et 
sur  la  croix  du  Calvaire. 

n 

Deux  ans  se  sont  écoulés.  Et  pendant  ces 
deux  années,  Jésus  a  exactement  rempli  le 
programme  de  son  baptême.  Fidèle  à  la  mis- 
sion qu'il  a  choisie,  il  est  entré  en  communion 
avec  toutes  les  souffrances  qui  désolent  notre 
race  :  à  partir  du  baptême,  nous  le  retrou- 
vons partout  où  la  misère  et  le  péché  exer- 
cent leurs  ravages.  Il  a  recherché  les  souf- 
frants  et  les  perdus  avec  la  même  ardeur  que 
les  autres  hommes  font  les  heureux  el  les 
puissants;  il  s'est  chargé  de  nos  langueurs  el 
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1  j^  SOT  lui  nos  maladies;  il  est  allé  jusqu'à 
eeox  qui  sont  tombés  dans  la  fange;  il  a  sa^ 
TOoré  tonte  Famertume  de  ce  calice  que 
rjKHnme  s'est  préparé  par  le  péché.  Il  ne  loi 
teste  pins  qu'on  pas  à  franchir  pour  achever 
son  (BQvre  d'immolation  :  il  faut  mourir.  Ce 
dénoûment  que,  dès  l'origine,  Jésus  contem- 
plait dans  l'avenir,  devient  de  plus  en  plus 
certaia  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  mi- 
nistère. Déjà  l'on  entend  gronder  sourdement 
Forage  qui  va  bientôt  éclater.  L'hostilité  des 
principaux  va  grandissant  et  déjà  ils  ont  juré 
sa  perte.  Le  peuple,  il  est  vrai,  est  encore 
plein  d'admiration  et  son  enthousiasme  éclate 
à  1a  vue  de  quelque  miracle  signalé.  Mais  il 
en  reste  là,  et  Jésus  sait  bien  que  l'admiration 
n'est  pas  la  foi  et  qu'elle  peut  d'un  instant  à 
l'autre  se  tourner  en  haine  chez  ceux  qui 
cherchent  des  émotions,  l'ébranlement  de 
l'imagination,  et  non  la  conversion  du  cœur. 

Cette  mort,  qui  devient  de  plus  en  plus 
imminente,  était  d'ailleurs  nécessaire.  L'œu- 
vre pour  laquelle  Christ  était  venu  requérait 
on  pareO  dénoûment.  Pour  arracher  les 
hommes  à  l'ennemi,  il  devait  subir  les  der- 
nières conséquences  du  péché  et  passer  par 
la  mort  :  c'est  à  quoi  il  s'était  volontairement 
dévoué  en  se  soumettant  au  baptême. 

Or,  ses  disciples  ne  soupçonnaient  rien  de 
cette  nécessité.  Tout  entiers  à  leurs  rêves  de 
grandeur  et  de  gloire,  ils  marchaient  à  un 
triomphe  assuré,  allant  d'enthousiasme  en 
enthousiasme  et  voyant  se  dessiner  toujours 
plus  net  le  but  de  leurs  espérances.  Mais  Jé- 
sus ne  veut  pas  les  laisser  dans  l'illusion;  ils 
doivent  savoir  ce  qui  les  attend.  Il  les  em- 
mène alors  dans  la  contrée  solitaire  qui 
s'étend  au  nord  de  la  Palestine,  aux  environs 
de  Césarée  de  Philippe.  A  sa  question  :  «  Qui 
dites- vous  que  je  suis?  >  ils  répondent  avec 
on  joyeux  élan  par  la  bouche  de  l'un  d'entre 
eux  :  c  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant. >  Les  voilà  bien  préparés  pour  appren- 
dre combien  les  voies  de  Dieu  sont  différentes 
de  leurs  pensées  humaines.  A  cette  heure 
même,  Jésus  leur  révèle  le  sort  qui  l'attend  à 


Jérusalem  et  il  déroule  devant  leurs  yeux  le 
tableau  de  ses  souffrances.  L'impression  pa- 
raît avoir  été  accablante  pour  les  disc^>les* 
Bien  qu'ils  ne  comprissent  que  très  confusé- 
ment, ils  entrevoyaient  dans  Jes  paroles  du 
Maître  une  perspective  assez  sombre  pour  en 
être  troublés.  Une  semaine  se  passe,  pendant 
laquelle  tout  nous  fait  croire  qu'ils  étaient 
abattus  et  découragés.  Alors  Jésus  prend 
avec  lui,  comme  dans  d'autres  circonstances 
solennelles  de  sa  vie,  ses  trois  disciples  les 
plus  intimes,  ceux  qui  sont  comme  les  chefis 
de  file  du  collège  apostolique  et  qui,  une  fois 
fortifiés,  pourront  par  une  sorte  de  contagion 
ranimer  le  courage  de  leurs  collègues.  Il  les 
mène  sur  une  haute  montagne,  et  là  nous 
allons  le  voir  dans  une  seconde  phase  de  sa 
carrière. 

«  n  arriva,  nous  dit  l'Evangile,  comme  il 
était  en  prière,  qu'il  fut  transfiguré  en  leur 
présence;  son  visage  resplendit  comme  le  so- 
leil, et  ses  vêtements  devinrent  blancs  comme 
la  neige,  brillants  comme  la  lumière.  > 
Qu'était-ce  que  cet  éclat  qui  rayonnait  au- 
tour de  la  personne  de  Jésus?  Etait-ce  un 
rayon  de  la  gloire  divine  qui  descendait  du 
ciel  ?  Dieu  désignait-il  son  bien-aimé  à  l'at- 
tention du  monde  en  l'enveloppant  d'une  cé- 
leste clarté?  —  Non,  cet  éclat  ne  tombait  pas 
du  ciel  et  ne  venait  pas  du  dehors.  Car  alors 
il  eût  resplendi  avec  la  même  vi/acité  sur  la 
personne  de  Jésus  tout  entière.  Au  lieu  de 
cela,  c'est  son  visage  qui  brille  de  la  manière 
la  plus  vive,  à  tel  point  que  l'évangéliste  le 
compare  au  soleil.. Cet  éclat  émanait  du  corps 
de  Jésus;  et  de  là  il  rayonne,  il  transparaît  à 
travers  ses  vêtemeuts,  qui  deviennent  eux- 
mêmes  d'une  blancheur  éclatante.  Mais  d'où 
venait  ceUe  lumière  projetée  soudain  par  un 
corps  que  rien  jusqu'alors  n'avait  extérieure- 
ment distingué  de  celui  des  autres  hommes  ? 
Que  signifie  ce  resplendissement  mystérieux 
et  momentané?  Nous  touchons  ici  à  un  point 
des  plus  importants,  et  qui  nous  concerne 
bien  plus  directement  qu'il  ne  paraît  d'abord. 
Car,  encore  ici,  nous  allons  voir  en  Jésas  le 
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Trai  représentant  de  notre  race.  Nous  devons 
à  cet  effet  noos  arrêter  quelques  instants  snr 
rétat  de  Tbomme  tel  qu'il  sortait  des  mains 
de  Dieu,  ayant  que  le  péché  n'eût  exercé  sur 
lui  ses  ravages. 

Nous  ne  devons  pas  juger  de  la  nature  et 
de  la  destination  primitives  de  l'homme  par 
notre  état  actuel  ;  car  le  péché  a  jeté  une  per- 
turbation profonde  dans  tout  notre  être.  En 
coupant  le  lien  qui  nous  rattachait  à  Dieu,  il 
a  interrompu  la  communication  de  vie  qui 
nous  était  nécessaire  pour  remplir  notre  des- 
tination. Isolé  de  Dieu,  l'homme  n'a  plus 
d'équilibre.  Notre  âme,  n'étant  plus  animée 
et  vivifiée  par  l'Esprit  de  Dieu,  a  été  impuis- 
sante à  dominer  le  corps  qui,  de  serviteur 
devenant  maître,  a  bientôt  joué  le  rôle  de  ty- 
ran. Mais  l'ordre  établi  de  Dieu  ne  se  ren- 
verse pas  impunément.  En  obéissant,  le  corps 
eux  été  dans  l'ordre,  dans  la  vie;  en  usurpant 
le  pouvoir,  il  tombe  sous  l'empire  de  la  mort 
L'homme  meurt,  parce  qu'il  n'est  plus  un 
être  céleste,  vivant  de  la  vie  de  Dieu  et  par 
l'Esprit  d'en  haut.  H  est  devenu  un  être  ter- 
restre; il  partage  dès  lors  le  sort  de  toutes 
les  créatures  d'ici-bas.  Et  c'est  ainsi  que  le  re- 
présentant de  Dieu  sur  la  terre,  l'être  créé  à 
l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  capable  de  deve- 
m'r  semblable  à  Dieu  par  un  progrès  continu, 
est  tombé  sous  le  joug  de  la  corruption  et 
qu'il  doit  payer  son  tribut  à  la  décrépitude  et 
à  la  mort. 

L'homme  dans  son  état  actuel  porte  au 
dedans  de  lui  une  contradiction  étrange  et 
douloureuse.  D'un  côté  il  se  sent  appelé  à  de 
hautes  destinées;  des  désirs  de  grandeur  et 
de  gloire  le  travaillent  et  l'obsèdent;  un  ins^ 
tinct  irrésistible  le  pousse  à  s'élever  incessam- 
ment vers  un  idéal  qui  s'éloigne  et  grandit 
toujours  à  mesure  qu'il  le  poursuit.  Et  d'autre 
part,  quand  un  homme  est  arrivé  au  plein 
déploiement  de  ses  forces,  quand  il  est  par- 
venu à  cet  âge  de  la  virilité  où  il  semble 
qu'il  sera  mohis  au-dessous  de  sa  tâche,  voilà 
que  déjà  se  dessine  la  pente  fatale  du  déclin 
et  de  l'affaiblissement.  Ses  désirs  sont  loin 


d'être  satisfaits,  son  ambition  n'a  fait  que 
grandir,  et  déjà  il  faut  redescendre  à  TétaS 
d'impuissance  :  les  forces  s'usent,  les  facultés 
s'émoussent,  la  vieillesse  arrive,  n  semble 
qu'il  n'ait  gravi  la  pente  de  la  force  que  pour 
mieux  constater  son  infirmité,  pour  recon- 
naître l'inanité  de  ses  espérances  et  le  néant 
de  ses  efforts. 

Que  dirons-nous  en  face  de  ces  deux  cou- 
rants qui  nous  entraînent  en  sens  opposé? 
Ces  deux  forces  contradictoires,  qui  se  déchi- 
rent notre  être,  ne  peuvent  avoir  Tune  et 
l'autre  le  dernier  mot;  il  faut  que  l'une  soit 
sacrifiée  à  l'autre.  Ou  bien  nous  n'avons  pas 
d'autre  destinée  que  les  animaux  qui  péris- 
sent, et  alors  tous  nos  instincts  de  perfection 
ne  sont  que  mensonges  et  illusions  chiméri- 
ques dont  il  faut  guérir.  Ou  bien  nous  sommes 
,  faits  pour  la  vie,  et  alors  la  loi  de  déclin  que 
nous  avons  constatée  n'est  qu'un  accident 
passager  et  l'effet  d'un  désordre  qui  doit 
prendre  fin.  Il  semble  à  première  vue  que  le 
courant  le  plus  fort  soit  celui  qui  nous  force 
à  descendre.  Mais  regardez-y  de  plus  près»  et 
vous  verrez  que  c'est  après  tout  la  loi  du  pro- 
grès qui  l'emporte,  que  c'est  elle  qui  persi.<%te 
envers  et  contre  tout,  comme  la  loi  primor* 
diale  et  essentielle  de  notre  être.  Dans  le  fond 
de  l'âme  humaine,  l'espérance  demeure  in- 
destructible et  défiant  toutes  les  expériences 
qui  semblent  la  démentir.  L'homme  se  tourne 
avec  ténacité  vers  un  avenir  qui  lui  permet- 
tra de  déployer  ces  ailes  qu'il  sent  battre  aa 
dedans  de  lui,  et  qui,  dans  la  t)résente  exis* 
tence,  ont  dû  se  replier  avant  même  d'avoir 
pu  prendre  leur  essor. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  espérance  t 
Voici  un  fait  qui  est  bien  plus  significatif  en- 
core.  Il  est  des  hommes  qui  ne  s'afihissent 
dans  une  partie  de  leur  être  que  pour  s'élever 
plus  haut  d'un  autre  côté.  Ce  sont  ceux  qcd, 
d'un  c<Bur  non  partagé,  et  de  toutes  les  éner- 
gies de  leur  âme,  ont  cherché  ici-bas  l'hon- 
neur, la  gloire  et  l'immortalité,  ceux  qui,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  ont  vécu  pour  Dieu.  Chez 
eux  l'homme  extériecur  se  détruit,  mais  l'in- 
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térienr  se  renoayelle  de  jour  en  joar.  Leur 
cQips  s'use,  leur  intelligence  perd  de  sa  viva- 
dcé  et  de  sa  souplesse;  tout  ce  qui  tient  à  la 
lie  terrestre  décKne  et  soit  la  voie  de  toute 
ehair.  Mais,  dans  cet  aflbissement  progressif, 
iToyez-Yoos  cette  flamme  qui  8*élève  et  brille 
d'an  éclat  toi]jOQrs  plus  pur?  C'est  le  feu  de 
la  vie  tntérieture  qui,  semblable  à  la  flamme 
da  saeriflce,  s'élance  plus  hardiment  à  me- 
sure qae  tout  se  consume  autour  de  lui.  C'est 
peat'étre  un  des  plus  beaux  spectacles  que 
paisse  offrir  la  terre,  qu'une  de  ces  figures  de 
Yieillard  chez  qui  tout  s'éteint,  tout  se  glace, 
mais  qui  au  dedans  brûlent  d'un  feu  plus  ar- 
dent, à  mesure  que  le  terme  approche  où 
l'âme  pourra  prendre  son  essor. 

Eh  bien,  ce  progrès  qui,  dans  la  vie  ac- 
tuelle, n'est  qu'une  espérance  ou  ne  se  réa- 
lise que  partiellement,  ce  progrès  devait  être 
le  lot  de  notre  être  tout  entier.  Nous  n'étions 
pas  foits  pour  le  déclin,  pas  même  pour  un 
déclin  partiel.  Dans  la  pensée  primitive  de 
Dieo,  l'homme  devait  grandir  et  s'élever  tou- 
jours, dans  tontes  les  directions,  dans  toutes 
les  sphères  de  son  activité.  Tout  ce  qui,  dans 
sa  personne,  appartenait  à  la  terre  devait  être 
graduellement  transformé,  arraché  à  la  loi 
de  la  caducité  et  de  la  mort  et  pénétré  par  la 
▼ie  de  DietL  Le*corps  lui-même  était  destiné, 
non  pas  à  être  en  proie  aux  maladies  et  à  la 
oomiption,  mais  bien  à  suivre  une  évolution 
progressive  qui  devait  le  soustraire  au  trépas 
et  le  conduire  à  la  gloire. 

D  est  en  effet  deux  voies  possibles  par  les- 
quelles un  être  peut  passer  d'un  degré  infé- 
rieur à  une  vie  plus  haute,  et  nous  en  voyons 
de  remarquables  analogies  dans  la  nature 
elle-même.  Il  y  a  le  développement  du  bour- 
geon qui  sans  arrêt  grossit,  puis  s'épanouit 
en  une  fleur  brillante  et  devient  ensuite  un 
fhiit  savoureux,  n  y  a  la  transformation  de 
la  semence  qui,  déposée  dans  la  terre,  doit 
passer  par  la  corruption  pour  donner  nais- 
sance à  une  plante  nouvelle.  Si  l'homme  suit 
maintenant  le  chemin  qui  traverse  la  mort, 
c'est  qu'il  a  abandonné  la  source  de  la  vie. 


Mais  c'était  la  première  de  ces  voies  qui  s'ou- 
vrait à  lui  aux  jours  de  son  innocence.  S'il 
n'était  pas  tombé,  son  corps  aurait  été  trans- 
formé, comme  l'ont  été  exceptionnellement 
ceux  d'Enoch  et  d'Elie,  comme  le  seront  ceux 
des  rachetés  qui  vivront  encore  au  retour  du 
Seigneur,  à  cette  seule  différence  près,  que 
ce  changement  se  serait  fait  chez  lui,  non  pas 
subitement,  comme  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  mais  graduellement  et 
par  un  progrès  continu.  Le  moment  serait 
venu  où  son  corps,  mûr  pour  le  ciel,  se  serait 
détaché  de  la  terre,  comme  un  fruit  qui  tombe 
de  l'arbre  quand  il  est  à  sa  maturité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'état 
primitif  et  normal  de  l'humanité  se  rapporte 
directement  à  Jésus-Christ.  Pour  lui  seul,  la 
mort  n'était  pas  nécessaire.  Seul  d'entre  les 
hommes,  il  a  pu  dire:  <  personne  ne  m'ôte  la 
vie,  j'ai  le  pouvoir  de  la  donner.  »  Car  il  tirait 
sa  vie  du  ciel;  il  échappait  dès  lors  à  la  loi  de 
décrépitude  et  de  dissolution  qui  régit  tous 
les  êtres  de  la  terre.  Il  avait  une  chair  comme 
les  autres  hommes,  mais  une  chair  que  le  pé- 
ché n'entamait  jamais  et  qui  était  toute  pé- 
nétrée par  l'Esprit.  Son  corps,  toujours  au 
service  de  Dieu,  toujours  l'instrument  de  la 
sainteté,  devenait  un  corps  spirituel,  un  corps 
céleste,  un  corps  tel  que  nous  le  posséderons 
un  jour.  Il  mûrissait  insensiblement  pour  le 
ciel  et  la  transfiguration  marque  précisément 
le  moment  où  Jésus,  arrivé  au  point  culmi- 
nant d'une  vie  humaine,  parvient  au  terme 
naturel  de  la  sainteté,  je  veux  dire  à  la  gloire. 
Cet  homme  parfait  a  achevé  sa  course;  il  s'est 
sanctifié  dans  tout  son  être.  La  terre  n'a  plus 
le  pouvoir  de  retenir  ce  corps  devenu  céleste; 
le  ciel  s'ouvre  pour  le  recevoir;  il  peut  mon- 
ter et  entrer  dans  cette  gloire  qui  lui  appar- 
tient. 

Mais  je  vous  entends.  Vous  m'arrêtez  ici  et 
vous  me  demandez,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
cette  gloire  ne  s'est  pas  graduellement  mani- 
festée dans  la  personne  de  Christ,  pourquoi 
elle  éclate  subitement  au  moment  de  la  trans- 
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figuration,  tandis  que  jusqu'alors  son  corps  a 
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gardé  son  cachet  d'humiliation  et  d*inflrmilé. 
C'est  ici  que  nous  avons  besoin  de  nous  rap- 
peler la  scène  du  baptême.  En  descendant 
dans  les  flots  du  Jourdain,  Jésus  avait  juste- 
ment renoncé  à  s'élever  seul  dans  la  gloire; 
il  avait  pris  l'engagement  de  n'y  monter 
qu'avec  ses  frères.  Or,  il  ne  pouvait  associer 
les  hommes  pécheurs  à  son  triomphe,  qu'en 
s'associant  tout  d'abord  à  leur  mort.  Voilà 
pourquoi  il  a  repoussé  et  comme  tenu  à  dis- 
tance la  gloire  qui  lui  revenait  et  qu'il  ne 
veut  obtenir  qu'à  travers  la  croix.  Si  nous  la 
voyons,  à  l'heure  de  la  transfiguration,  faire 
une  irruption  momentanée  dans  sa  vie,  c'est 
qu'il  fallait  relever  le  courage  des  disciples 
abattus,  ns  étaient  scandalisés  à  la  pensée  que 
le  Christ  dût  passer  par  la  mort.  C'est  alors 
que  Jésus  les  admet  à  plonger  leurs  regards 
dans  le  mystère  de  sa  vie  intérieure.  Il  leur 
révèle  sur  la  montagne  la  gloire  qui  lui  ap* 
partient  de  droit,  afin  qu'ils  sachent  que,  s'il 
entre  dans  la  voie  douloureuse,  il  n'est  pas  le 
jouet  de  la  fatalité  ni  l'impuissante  victime 
de  la  haine  et  de  la  fortune  adverse,  mais  que 
c'est  par  libre  choix  et  par  obéissance  volon- 
taire aux  desseins  de  Dieu. 

Le  voilà  donc,  ce  Jésus,  qui  jusqu'à  présent 
s'est  montré  pauvre  et  sans  apparence,  le 
voilà  qui  laisse  éclater  la  gloire  à  laquelle  il 
a  droit.  Rien  ne  l'oblige  à  demeurer  sur  notre 
pauvre  terre  et  à  se  soumettre  au  triste  sort 
qu'elle  lui  réserve.  Le  ciel  lui  appartient,  il 
s'ouvre  et  l'invite  à  monter.  Mais  s'il  monte, 
il  demeure  seul,  laissant  derrière  lui  tous  ses 
frères  qui  se  débattent  dans  la  mort.  Une  fois 
déjà,  nous  l'avons  vu  renoncer  à  cet  isole* 
ment.  Aux  bords  du  Jourdain,  il  a  mieux  aimé 
s'associer  à  la  misère  des  hommes.  Encore 
ici,  il  laisse  le  ciel  se  refermer  et  la  gloire 
disparaître,  il  reste  sur  la  terre  et  se  replonge 
dans  son  atmosphère  épaisse  et  ses  ténèbres 
lugubres.  Et  savez-vous  ce  qu'il  contemple  à 
cette  heure  de  suprême  dépouillement?  Il 
s'entretenait  avec  Moïse  et  Elie,  nous  dit 
l'évangéliste,  de  l'issue  qu'il  devait  subir  à 
Jérusalem.  Au  lieu  de  la  gloire  qu'il  repousse. 


c'est lamort  redoutable  et  terrible  de. la  croix 
qui  se  dessine  à  ses  yeux. 

Les  apôtres  peuvent  maintenant  s'avancer 
sans  angoisse  au-devant  de  cette  mort  et  de 
ces  souffrances  qui  leur  répugnaient  tant  jus- 
qu'alors. Us  savent  désormais  qu'elles  r^- 
trent  dans  les  desseins  de  Dieu;  ils  ont  appris 
des  deux  plus  illustres  représentants  de  l'an- 
cienne alliance,  à  voir  en  elles  le  terme  né- 
cessaire de  la  mission  du  Messie.  Quoi  qu'il 
arrive  d'ailleurs,  ils  ont  vu  la  gloire  cachée 
de  Jésus,  elle  est  pour  eux  le  g^ge  assuré  de 
celle  qui  ne  peut  manquer  d'être  manifestée 
un  jour. 

Ce  qui  ressort  avec  évidence  de  la  transfi- 
guration, pour  nous  comme  pour  les  aiiMres 
qui  en  furent  les  témoins,  c'est  la  pleio*  liberté 
avec  laquelle  Jésus  se  décide  à  la  mort.  Nous 
venons  de  le  voir  à  la  porte  des  cieux,  sur  le 
sommet  radieux  d'une  gloire  qu'il  s'est  ac- 
quise par  l'obéissance  et  la  sainteté.  De  cette 
hauteur  sereine,  il  plonge  ses  regards  dans 
le  goufire  ténébreux  qui  s'ouvre  à  ses  piedsi. 
Entre  la  gloire  qui  resplendit  sur  sa  tête  et  la 
mort  qui  l'attend  ignominieuse,  et  cruelle,  il 
n'hésite  pas;  il  s'arrache  de  nouveau  à  cette 
atmosphère  du  ciel  qu'il  vient  de  respirer  sur 
la  montagne  et  se  dévoue  à  la  mort  de  la 
croix.  C'est  dans  ces  moments  suprêmes,  exr 
ceptionnels,  qu'on  peut  surprendre  la  note  qui 
domine  toute  une  vie.  Eh  bien,  nous  avons 
là,  dans  sa  lumineuse  beauté,  le  sentiment 
qui  inspire  la  vie  de  Jésus  tout  entière,  je  veux 
dire  l'immolation  libre  et  volontaire,  le  don 
de  lui-même,  le  renoncement  à  sa  propre 
vie  et  la  consécration  au  salut  des  hommes. 
Tel  nous  le  voyons  à  tous  les  moments  déci- 
sifs de  sa  carrière  :  à  l'incarnation,  il  quitte 
le  sein  du  Père  et  prend  notre  nature;  au 
baptême,  il  renonce  à  la  douce  quiétude  de 
l'àme  qui  ne  connaît  que  la  sainteté  et  la  com- 
munion avec  Dieu,  il  se  charge  de  notre  pé- 
ché; à  la  transfiguration,  il  repousse  la  gloire 
immédiate  et  se  livre  au  sacrifice  de  la  mort« 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  au  terme  de  sa  car- 
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rîèfe  terrestre,  dans  la  pleiae  liberté  d'une 
iwioDté  qui  s'immole.  Et  snr  la  croix,  qaaad 
il  a  consommé  son  oravre  et  qu'il  s'écrie  : 
tTout  est  accomplit  •  c'est  librement  encore 
qa'îi  exhale  son  dernier  souffle.  H  ne  meurt 
pas  comme  les  autres  hommes,  dans  l'épui- 
sement d'an  corps  que  la  vie  abandonne;  il 
meon  parce  qu'il  veut  mourir  et  au  moment 
où  son  œuvre  est  terminée.  Il  prend,  pour 
ainsi  parler,  son  âme  et  la  remet  au  Père  en 
àégôx.  Ce  n'est  pas  d'un  corps  épuisé  que  sor- 
tit ce  cri  suprême  dont  il  nous  est  dit  :  le 
c^lenier  voyant  qu'il  avait  expiré  en  criant 
aâtsi,  dit  :  c  Vraiment  cet  homme  était  Fils 
de  Dieu  >  (Marc  XV,  39.)  C'est  aussi  pour 
cela  qne  Pilate  s'étonna  de  ce  qu'il  fût  déjà 
mort  II  est  mort  volontairement,  donnant 
librement  une  vie  que  personne  n'avait  le 
pouvoir  de  Im  prendre.  La  rie  de  Jésus  tout 
entière  a  donc  été  animée  par  un  souffle  de 
tibre  inunolation.  C'est  ce  caractère  que  nous 
avons  voulu  faire  ressortir  dans  les  deux 
scènes  que  nous  venons  d'étudier. 

H  est  encore  un  détail  sur  lequel  nous  de- 
vons nous  arrêter  en  terminant.  Jésus,  snr  la 
montagne  de  la  transfiguration,  nous  parait 
être  arrivé  au  plus  haut  période  de  sa  car- 
rik«  terrestre;  mais  c'est  aussi  le  moment  de 
rabaissement  et  de  l'humiliation.  Nous  ne 
BOUS  étonnerons  pas  dès  lors  d'entendre  re- 
tentir à  cette  heure  la  même  voix,  qui  était 
descendue  du  ciel  à  son  baptême  :  c  C'est  ici 
mon  Fils  bien-aimé;  écoutez-le  t  »  Dieu  le 
glorifie,  parce  qu'il  se  dépouille.  En  cela  Jésus 
se  montre  encore  à  nous  comme  le  vrai  re- 
présentant de  notre  humanité,  et  il  nous  in- 
dique le  chemin  par  lequel  nous  devons  at- 
teindre notre  glorieuse  destination  :  il  ne  s'est 
jamais  élevé,  il  n'a  jamais  cherché  sa  propre 
gloire,  et  par  là  même  il  est  le  vrai  Fils  de 
l'homme.  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  une 
amère  ironie  que  de  parler  ainsi?  Eh  quoi? 
l'homme  véritable  est  celui  qui  s'humilie  1 
Mais^  notre  vie  tout  entière  n'est-elle  pas  in- 
spirée par  le  désir  secret  de  nous  élever 


nous-même?  n'est-ce  pas  là  le  mobile  caché 
de  cotre  activité?  Nous  ne  visons  qu'à  nous 
grandir  à  nos  propres  yeux  et  devant  les  au- 
tres hommes  ;  nous  nous  dressons  piédestal 
après  piédestal;  nous  nous  tressons  des  cou- 
ronnes pour  en  orner  notre  firent!  Mais  que 
faisons-nous  en  cela,  sinon  ravir  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  revient,  le  détrôner  pour  nous 
mettre  à  sa  place?  Obi  ce  n'est  pas  là  le 
rôle  que  Dieu  nous  avait  assigné.  Le  seul 
homme  véritable  et  selon  le  cœur  de  Dieu, 
c'est  ce  Jésus  qui  jamais  ne  posa  de  couronne 
sur  sa  tête,  qui  s'abaissa  constamment  sans 
jamais  rechercher  sa  gloire,  c  C'est  pourquoi 
aussi  Dieu  l'a  souverainement  élevé.  »  (Philip. 
n,  9.)  Il  a  voulu  rester  Fils  de  l'homme  jus* 
qu'au  bout,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  entré 
dans  les  cieux  :  au  lieu  de  ressaisir  la  gloire 
qu'il  a  quittée,  il  l'a  redemandée  à  son  Père 
(Jean  XVII,  1, 5);  il  a  déclaré  que  toute  puis- 
sance lui  a  été  donnée.  (Math.  XXVm,  18.) 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  a  voulu  s'asseoir 
sur  le  trône  du  ciel,  non  pas  en  Fils  de  Dieu 
rentrant  en  possession  légitime  de  l'héritage 
qu'il  avait  droit  de  reprendre,  mais  en  Fils 
de  l'homme  qui  veut  tout  recevoir  de  Dieu? 
C'est  ainsi  qu'il  est  notre  frère  dans  la  gloire 
comme  il  Ta  été  dans  l'humiliation.  Il  nous 
donne  par  là  la  douce  certitude  que,  s'il  a 
partagé  notre  infirmité,  c'est  pour  que  nous 
partagions  sa  gloire  à  notre  tour.  Il  est  des- 
cendu jusqu'à  nous  se  rendant  semblable  à 
nous  :  à  nous  maintenant  de  nous  élever  jus- 
qu'à lui  et  de  lui  devenir  semblables  par  le 
pouvoir  vivifiant  de  son  Saint-Esprit. 

CH.  PORRBT. 

PENSÉE 

Ame  de  l'homme,  monte  vers  ton  Dieu  par 
Vkumilité  et  la  pénitence.  Ce  sont  là  les  rou- 
tes qui  conduisent  à  l'amour  et  à  la  lumière. 

Tu  redescendras  ensuite,  remplie  de  ten- 
dresse pour  tes  firères,  et  tu  viendras  partager 
avec  eux  les  trésors  de  ton  Dieu. 

SAINT-MABTIN. 


—  116  — 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

La  Société  laïque  pour  le  maintien 
de  la  saine  doctrine  dans  TEglise 
évangéliqae  réformée  dn  canton  de 
Yand. 

1841-1845. 

SECOND  ARTICLE 


C'est  seulement  en  1844  que  la  Société 
laïque  put  mettre  à  exécution  un  projet  au- 
quel elle  songeait  depuis  longtemps.  D  s'agis- 
sait de  se  procurer  un  nouveau  moyen  d'ac- 
tion et  de  donner  aux  principes  de  la  société 
une  plus  grande  publicité,  en  fondant  un 
journal  spécialement  consacré  à  son  œuvre. 
Le  premier  numéro  du  BuUetin  religieux 
parut  en  avril  1844;  le  dernier  numéro  de 
cette  première  année  en  mars  1845  ^  Le  jour- 
nal renfermait  quatre  rubriques  principales  : 
l'évangélisation  dans  le  canton,  l'examen  de 
quelques  questions  relatives  à  l'état  de  l'Eglise 
nationale,  les  acta  de  la  Société  laïque,  enfin 
des  mélanges  et  nouvelles.  Le  prix  d'abonné* 
ment  était  très  modéré*.  La  rédaction  en  fut 
confiée  à  divers  membres  de  la  société  ou  de 
son  bureau.  Tour  à  tour,  MM.  de  Saint-George, 
Eugène  Doxat  et  Descombaz,  pasteur,  s'en  oc- 
cupèrent, les  uns  plus,  les  autres  moins  long- 
temps. Le  BuUetin  ne  compta  du  reste  pas 
deux  années  d'existence.  La  seconde  s'étendit 
de  mars  à  décembre  1845'.  Les  événements 
de  cette  dernière  année  mirent  naturellement 
fin  à  cette  publication  dont  le  double  but  al- 
lait se  poursuivre  sons  une  autre  forme  et  au 
milieu  de  luttes  bien  graves.  Le  Bulletin  fut 
immédiatement  remplacé  par  le  journal  VA- 
venir, 

*  Lausanne,  Georges  Bridel  éditenr.  Le  BuUetin 
paraissait  tous  les  mots  en  un  cahier  in-8  de 
16  pages.  —  '15  balz,  soit  2  Tr.  par  an. 

*  Le  format  de  la  seconde  année  du  Bulletin 
était  l'in-folio.  Les  conditions  d'abonnement  de- 
meurèrent les  mêmes  que  pour  la  première  année. 


Parmi  les  articles  insérés  dans  le  Bulletin 
religieux,  il  en  est  plusieurs  dont  l'impor- 
tance était  grande  et  l'actualité  significative. 
En  cette  dernière  année  de  tranquillité  exté- 
rieure et  de  paix  apparente  pour  l'Eglise  du 
canton  de  Vaud,  les  esprits  clairvoyants  pou- 
vaient déjà  juger,  à  certains  indices,  qu'âne 
crise  éUit  inéviuble.  Bien  que  la  Société 
laïque  se  fût  constituée  sur  la  base  du  fait 
existant,  c'est-à-dire  du  nationalisme,  cepen- 
dant l'origine  et  la  position  de  cette  société 
en  face  de  la  loi  qui  régissait  l'Eglise,  ne  lui 
permettaient  pas  de  garder  le  silence  sur  les 
vices  du  système  ecclésiastique,  sur  les  ré« 
sultats  auxquels  il  avait  déjà  donné  lieu,  sur 
les  entreprises  qui  menaçaient  l'Eglise.  A  ces 
divers  égards,  la  Société  laïque  ne  voulait 
point  dérober  aux  pasteurs  leurs  droits,  ni 
diminuer  leurs  obligations;  mais  elle  croyait 
être  appelée,  par  le  silence  même  de  ceux  qui 
devaient  parler,  à  élever  la  voix.  C'est  ce 
qu'elle  faisait  dans  son  Bulletin.  Dans  un  ar- 
ticle de  début,  la  société,  par  l'organe  de  l'au- 
teur de  l'article,  faisait  remarquer  que  le  lien 
qui  unissait  les  paroisses  entre  elles  et  en  fai- 
sait une  Eglise,  la  confession  de  foi  helvé^ 
tique,  ayant  été  supprimé,  il  n'y  avait  plus 
dans  l'Eglise  de  règle  d'enseignemenu  Com- 
ment donc  rétablir  l'unité  spirituelle,  sinon 
par  le  concours  de  tous  ceux  qui  sentaient  le 
danger  de  cette  situation?  D'après  la  loi,  fl 
n'existait  point  d'autre  centre  d'union  pour 
l'Eglise  que  l'Etat,  ce  qui  n'était  pas  une  ga- 
rantie. Le  BuUetin  insistait  donc  sur  le  fait 
que  la  liberté  de  prêcher  ce  qu'on  veut  est 
un  dissolvant  à  l'intérieur,  c  H  y  a  trois  ans 
que  le  règne  de  la  loi  ecclésiastique  a  com- 
mencé, et,  depuis  ce  temps,  que  de  faits  ont 
déjà  justifié  nos  craintes!  Le  rationalisme  a 
pris  un  libre  essor  ;  le  vrai  méthodisme  est 
venu  dresser  son  pavillon  sur  nos  rives;  le 
plymouthisme  fonde  des  stations  dans  nos 
villes,  dans  nos  campagnes  et  jusque  sur  nos 
monts;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  puséysme  dont 
on  n'ait  vu  poindre  l'aurore;  enfin,  le  papisme 
lui-même,  le  papisme  dont,  il  y  a  vingt  ans, 
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penoime  n'aurait  présamé  rinvasion,  le  pa- 
pisme s'implaDte  dans  toutes  les  principales 
loeaiités  du  canton;  il  y  élève,  sous  le  nom  de 
ebapelles^  des  temples  qui  le  disputent  aux 
Dâtres;  il  rassemble,  pour  les  remplir,  une 
population  étrangère;  il  insulte  à  nos  lois  par 
sa  pompe  et  ses  processions;  11  se  vante  au 
dehors  de  nous  avoir  conquis.  Voilà  les  pre- 
miers fruits  de  notre  système  ecclésiastique 
actuel  t  Qu'annoncent-ils  pour  Tavenir?  Nul 
ne  peut  le  prévoir;  mais  ou  peut  se  demander 
au  moiiis  ce  que  fait  notre  Eglise  en  présence 
d'an  tel  état  de  choses,  quelles  mesures  elle 
^end,  quels  moyens  elle  met  en  œuvre?  A 
toutes  ees  provocations,  elle  n'a  opposé  jus- 
qu'ici qu'un  seul  expédient  :  le  silence  de 
l'apathie  on  l'impuissance  de  son  action'.  > 

La  protestation  élevée  par  la  Société  laïque 
contre  la  loi  de  1839  devait  conduire  et  con- 
duisait rapidement  à  revendiquer  la  Hberté 
dans  rEçHse,  c'est-à-dire  au  fond  la  liberté 
de  fEgUse.  Cette  libmé  ne  peut  exister  là 
où  t  rassemblée  législative  est  proprement 
l'unique  autorité  légale  dans  tout  ce  qui  con- 
cave la  doctrine  et  la  foi  de  l'Eglise.  »  Et  tel 
était  l'état  des  choses  créé  par  la  loi  de  1839. 
Le  pouvoir  civil  ne  reconnaissait  aucune 
Kmite.  Les  membres  du  grand  Conseil  et  du 
Gonsell  d'Etat  n'étaient  point  tenus  à  une 
profession  de  foi,  ils  n'avaient  à  remplir  an- 
cone  condition  de  capacité  dans  la  science 
évangélique;  ils  ne  prêtaient  aucun  serment 
de  fidélité  à  la  Parole  de  Dieu;  ils  pouvaient 
être  catholiques  romains,  ariens,  sociniens, 
ntioiialistes,  athées  :  la  loi  n'y  mettait  aucun 
obstacle  et  ne  leur  en  déléguait  pas  moins  le 
droit  absolu  de  régler  arbitrairement  la  doc- 
trine de  l'EIglise  et  de  maîtriser  sa  foi.  De 
quelque  cêté  qu'on  prit  la  chose,  on  était  donc 
Ibrcé  de  convenir  que  l'Eglise  était,  par  ce 
moyen,  c  assujettie  à  la  volonté  humaine  et 
dépouillée  de  sa  liberté.  >  La  loi  avait  bien 
prétendu,  en  abolissant  la  confession  de  foi 

*■  BniUHn  religieux^  première  année,  1844, 
pag.  if.  Article  intitulé  :  Quelques  que$Uon$  reto- 
tùfet  à  rHat  actuel  de  VEgUse  nationale. 


helvétique,  introduire  la  liberté  dans  l'Eglise» 
mais  cette  prétendue  liberté  était  en  réalité 
t  la  mort  de  la  vraie  liberté  de  l'Eglise  ^  > 

Tout  en  combattant  les  périls  de  la  situa- 
tion, la  Société  laïque  n'en  persistait  pas  moins 
à  croire  que  le  grand  obstacle  à  la  liberté  de 
l'Eglise,  c'éuit  la  loi  de  1839,  obstacle  qu'il 
fallait  à  tout  prix  renverser,  sans  pour  cela 
faire  appel  au  remède  héroïque  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  Le  nationalisme 
de  la  Société  laïque  s'affirmera  encore  long- 
temps, et  c'est  à  peine  si  la  gravité  et  l'élo- 
quence des  événements  de  18i5  parviendront 
à  éclairer  ceux  d'entre  les  fondateurs  de  la 
société  demeurés  jusque-là  fidèles  à  une  es- 
pérance que  les  autres  ne  partageaient  plus. 
Le  i*'  juillet  1845,  le  Bulletin  religieux  in- 
sérait encore  ces  lignes  en  réponse  à  une 
accusation  dirigée  par  M.  le  pasteur  Boulet, 
au  sein  du  grand  Conseil,  contre  la  Société  laï- 
que :  c  L'accusation  si  souvent  portée  contre 
notre  société  et  reproduite  l'autre  jour  par 
M.  Boulet,  qu'elle  est  au  fond  séparée  de 
r Eglise  vaudoise  quoique  se  disant  luipor- 
ter  un  grand  intérêt,  cette  accusation  ne 
nous  émeut  guère.  Nous  laissons  à  l'impar- 
tialité de  nos  concitoyens  de  juger  si  des  laï- 
ques qui  se  sont  groupés  pour  maintenir  les 
bases  de  cette  Eglise  et  pour  en  défendre  les 
doctrines,  ne  lui  portent  pas  un  intérêt  réel 
et  des  plus  efficaces  \  >  Encore  quelques  se- 
maines cependant,  et  les  événements  se  char- 
geront de  démontrer  que,  sur  ce  point,  la 
Société  laïque  s'était  fait  de  belles  illusions. 
Plusieurs  de  ses  membres,  et  des  plus  distin- 
gués, l'avaient  abandonnée  depuis  plus  ou 
moins  longtemps  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  refuser  à  ouvrir  les  yeux  à  l'évidence; 
mais  ces  démissions,  tout  en  ébranlant  la  so- 
ciété, n'avaient  pas  réussi  à  lui  êter  sa  con- 
fiance dans  les  institutions  ecclésiastiques 
officielles. 

«  GoDf.  rarticle  intitulé  :  ùe  la  liberté  dane 
VEgUee»  Bulletin  religieux,  première  annéeyi844, 
pag.  S8-S4.  —  *  Bulletin  reHgieux,  deuxième  an- 
née, 1845,  pag.  87. 
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XI 

L'année  1845  n'avait  pas  achevé  son  «oors, 
que  la  Société  laïque  n'existait  déjà  pïas. 
Aussi  bien,  on  peut  dire  qu'elle  avait  accom- 
pli sa  tâche.  La  protestation  dont  elle  s'était 
chargée  contre  la  loi  ecclésiastique  de.  1839 
se  changeait  en  une  démonstration  qui  ne 
laissait  rien  à  désirer;  le  maintien  de  ia  sainte 
doctrine  et  la  revendication  des  droits  des 
laïques  à  l'administration  de  l'Eglise  ren- 
traient dans  le  programme  d'une  société 
ecclésiastique  en  train  de  se  constituer,  et 
qui  aurait  pour  elle  ce  qui  avait  manqué  à 
la  Société  laïque,  le  bénéfice  d'une  position 
nette  vis-à-vis  du  pouvoir  civil.  Mais  si  les 
événements  contemporains  ôtaient  à  la  So- 
ciété laïque  sa  raison  d'être,  on  peut  craindre 
que,  même  sans  ces  événements,  la  société 
n'eût  été  forcée  de  se  dissoudre.  Elle  conte- 
nait, en  effet,  en  elle-même,  des  causes  de 
dissolution^  auxquelles  nous  avons  déjà  fait 
allusion.  Fondée  dans  le  sein  de  l'Eglise  na- 
tionale, reposant  sur  la  base  du  fait  existant 
et  n'y  voulant  pas  toucher,  elle  devait  forcé- 
ment se  heurter  à  ces  questions  ecclésiasti- 
ques que  la  loi  de  1839,  contre  laquelle  elle 
protestait,  imposait  à  l'attention  de  tous  et  à 
la  discussion  publique. 

La  position  prise  par  la  Société  laïque  et 
maintenue  par  elle  jusqu'à  sa  fin,  l'avait  pri- 
vée» dès  l'abord,  de  sympathies  qui  lui  au- 
raient été  précieuses,  et  lui  avait  ainsi  ôté 
des  forces  dont  le  concours  lui  aurait  été  très 
nécessaire.  A  maintes  reprises,  dans  le.cx)urs 
de  son  existence,  on  lui  avait  reproché  de  ne 
pas  aborder  assez  souvent  et  assez  franche- 
ment les  difficultés  de  la  situation  et  les  pro- 
blèmes que  soulevait  l'union  des  deux  so- 
ciétés, c  Trop  exclusivement  occupée  des 
doctrines  qu'elle  voyait  attaquées  par  la  sup- 
pression de  la  confession  de  foi,  la  société  ne 
s'est  pas  assez  occupée  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  bien  que  ce  soit  aussi  un  des  buts 
qu'elle  s'est  proposés....  Si  elle  a  trouvé  peu 
de  sympathie,  ne  faudrait-fi  pas  l'attribuer 
peut-être  à  ce  qu'elle  a  pris  trop  peu  de  souci 


de  l'organisation  de  l'Eglise,  et  qu'elle  semble 
l'ay^oir  abandonnée  dans  sa  triste  position. 
C*est  bien,  j$ans  doute,  de  prêcher  l'Evangile, 
mais  ne  serait-ee  rien  de  s'assurer  que,  par 
une  organisation  chrétienne,  l'Evangile  pourra 
être  maintenu  et  conservé  dans  cette  Eglise, 
et  de  garantir  à  la  jeunesse  de  nés  descen- 
dants up  enseignement  religieux  conforme  à 
la  vérité,  par  des  institutions  durables  T  * 
Voilà  les  reproches  qu'on  adressait  ouverte- 
ment à  la  Société  lal^ue^  et  qu'on  lui  adres- 
sait dans  son  propre  journal  K  Ces  reproches 
étaient  fondés^  la  société  les  avait  entendu 
formuler  déjà  antérieurement  par  plusieurs 
de  ses  membres. 

xn 

La  Société  laïque  ayant,  <)ès  le  jour  de  sa 
fondation,  trop  méconnu  les  nécessités  dn 
temps,  se  vit  de  bonne  heure  en  proie  à  des 
tiraillements  intérieurs.  Ses  fondateurs  et  ses 
premiers  adhérents  avaient  de  bonne  foi  con- 
senti à  laisser  de  côté  leurs  vues  ecclésiasti- 
queSy  assez  divergentes,  nous  le  savons;  mais 
c'était  là  une  résolution  impossible  à  mainte- 
nir longtemps.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulé?  qu'il  fallait  déjà  nonmier  des  com- 
missions spéciales  pour  décider  delamarchç 
de  la  société  '.  A  la  même  époque,  un  membre 
influent  de  la  Société  laïque,  M.  Eng.  Doxat, 
écrivait  de  Londres  :  <  Je  crois  que  le  mo- 
ment est  venu  où  nous  devrims  bien  sérieu- 
sement examiner  notre  position.  Quant  à 
moi,  tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu  et  lu  sur 
ces  questions  religieuses  ecclésiastiques,  de- 
puis que  je  suis^  dans  ce  pays,  me  donne 
lieu  de  penser  que  notre  position  est  inte- 
nable, d'un  côté  envers  notre  église  (  soi^di- 
sant)y  et  de  l'autre  envers  nos  frères  dissi- 
dents :  envers  l'ËIgnse  du  canton  de  Yaud, 
en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous  fai- 
sons, par  notre  évangélisation,  une  œuvre  de 
dissidence  dans  son  sein;  envers  les  dissi- 

*  BulUtin  religieux^  première  année,  ,1845, 
pag.  156.(LeUre  d*un  pasteur  de  l'Efliie  nalionala^) 

•  Lettre  de  M.  de  Mestral-Flscher  à  M.  Th.  Rl- 
Tier,  Lavigny,  S5  mai  1848. 
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dents»  en  ce  que  notre  bat  de  maintenir  la 
laine  doctrine  nous  met  nécessairement  en 
liostSité  enTers  eux;  car^  supposez  même  que 
Bons  soyons  d^aceôrd  avec  eux  pour  la  doc- 
nûie  (et  il  n'en  est  pas  ainsi  quant  aox  wes« 
leyens),  loiijoars  es^il  qu'il  est  impossible  dé 
séparer  entièrement  la  question  de  doctrine 
de  la  qnesticm  ecclésiastique.  Or  je  vous 
avoue  que  plus  j'examine  ce  qu'est  notre 
B^iise  et  moins  je  me  sens  l'enyie  de  la  sou* 
ternir  et  surtout  d'entrer,  pour  la  soutenir, 
en  lutte  avec  nos  Urères  dissidents.  Ne  serait» 
œ   pas  combattre  avec  le  monde   contre 
Christ?...  Je  vous  avoue  que  je  reconnais 
maintenant  que  ceux  de  nos  pasteurs  qui, 
comme  M.  R.  Mellet,  maintenaient  que  notre 
société  devait  se  borner  à  surveiSer  les 
acies  du  gouvernement  envers  TE^Iise  et  la 
religiOD,  avaient  parfaitement  raison.  Je  re- 
grette maintenant  amèrement  que  nous  ne 
noue  soyons  pas  bornés  à  prendre  cette  posi- 
tion. Noos  aurions  été  dans  le  vrai,  tandis 
que  nous  sommes  malmenant  dans  le  faux. 
Mais  le  moment  de  nous  replacer  sur  un  bon 
tenaâi  ne  seràlt*ilpas  venu?  Le  Seigneur,  en 
lOQS  étant  les  moyens  de  continuer  notre 
œuvre,  ne  veut*il  pas  nous  donner  l'occasion 
de  réflécfaâr  plus  mûrement  et  d'agir  en  con- 
fléquenee?....  Tavône  que  j'aîmerais  voir  une 
HMidifleation  totalls  de  notre  société,  même  sa 
dissôlntlon  complète;  je  demanderais  alors 
q[ue  les  memlnres  du  comité  se  réunissent  de 
nouveau  en  association  particulière  qui  ne  se 
proposerait  d'autre  but  que  d'étudier  nos 
aSaîres' ecclésiastiques,  surveiller  l'autorité 
et  signaler  au  pays  les  abus^u  pouvoir  qui 
pourraient  naître  par  la  suite;  je  ne  voudrais 
point  de  r^ement  oi^nique  et  point  de 
membres  sociétaires^  et  avant  tout  et  at^r^ou^ 
point  d'engagement  de  soutenir  l'Eglise;  car 
ji  m'est  impossible  de  croire  que  nous  ayons 
une  église;  un  étoMmemer^  de  prédica- 
tion, oui,  mais  pas  autre  chose!,..  Je  crois 
qu^  nous  avons  lait  une  grande  ep'eur  en  4:1e 
que  nous  nous  sommes  imaginé  <\\kt  notre 
peuple  était  capable  de  comprendre  et  de 


rsdsonnèr  sur  ces  grandes  questions.  Nous 
avons  devancé  les  temps.  Les  temps  vien- 
dront, j'en  suis  persuadé;  ce  sera  quand  les 
corps  politiques  commenceront  à  user  des 
pouvoirs  qu'ils  ont  usurpés.  G*est  alors  que 
nos  motife  seront  compris.  Eb  bien,  prépa- 
rons-nous tranquillement  et  sans  bruit  pour 
ce  moment-là.  En  attendant,  cherchons,  si 
cela  se  peut,  à  évaugéliser,  mais  ne  disons 
plus  que  nous  le  faisons  au  nom  d'une  société 
qui  veut  soutenir  l'Eglise  nationale.  Il  y  a  là 
contradiction  ^  >  Ce  sentiment  pénible  d'une 
situation  fausse,  qui  se  fait  jour  d'une  ma- 
nière si  franche  dans  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  d'autres  membres  de  la 
Société  laïque  l'éprouvaient  à  un  degré  non 
moins  ibrt.  Cest  ainsi  que  le  7  novembre  1843, 
à  la  suite  d'une  délibération  qui  avait  eu  lieu 
dans  le  sein  de  l'assemblée  générale  sur  la 
marche  future  de  la  société,  H.  le  ministre 
Lom's  Bnmier  donna  sa  démission.  Il  parait 
que  le  principe  du  nationalisme  avait  été  re- 
levé avec  plus  d'insistance  que  M.  Bnmier 
né  pouvait  y  consentir.  Il  fit  part  de  ses  scru- 
pules sur  ce  point  à  l'assemblée,  tout  en  lui 
donnant  l'assurance  que,  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  la  doctrine  et  à  l'édiflcation,  la  société  pou- 
vait compter  sur  sa  constante  coopération*. 
M.  Burnier  tint  parole,  car  nous  le  rencon- 
trons parmi  les  agents  de  la  Société  laïque, 
prêchant  et  évangélîsant  sous  le  patronage 
de  celle-ci. 

Xffl 

L'année  1845,  en  donnant  aux  questions 
ecclésiastiques  une  importance  toute  particu- 
lière, et  en  imposant  des  solutions  précipitées, 
devait  être  décisive  pour  la  Société  laïque. 
Les  démissions  dé  membres  influents  de  la 
société,  ou  même  du  comité,  vont  se  succé- 
der rapidement.  La  situation  était  grave,  et 
on  avait  pu  s'en  convaincre  le  3  janvier  déjà, 
dans  l'assemblée  générale  tenue  à  l'oratoire, 

«  Lottire  i  M.  TÎi.  Rîvier,  en  date  du  6  juin  1843. 
*  Btilktin  religieux,  première  aimée,   1844, 
pag.  15. 
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à  Lausanne,  soos  la  présidence  de  M.  Henn 
de  Mestral-FJscher.  Etre  ou  ne  pas  être! 
telle  était  la  question  posée  et  qa'il  fallait 
résoudre.  Le  zèle  faisait  défaut,  et  le  comité, 
privé  des  moyens  de  poursuivre  les  œuvres 
entamées,  poussait  un  cri  de  détresse.  —  Dans 
la  discussion,  tous  les  orateurs  reconnurent 
qu*il  y  aurait  un  mal  réel  à  abandonner  les 
œuvres  entreprises;  quelques  encourage- 
ments ayant  été  donnés  au  comité,  il  fdt  dé« 
cidé  que  le  travail  serait  poursuivi  ',  Efforts 
inutiles!  Comme  M.  Doxat  Tavait  si  nette- 
ment reconnu,  et  si  franchement  dit,  la  so* 
ciété  se  débattait  dans  le  faux;  par  son  opi- 
niâtreté  môme  à  faire  du  nationalisme,  elle 
se  privait  de  la  puissance  d'action  qu'offre 
toujours  plus  ou  moins  une  position  firanche. 
C'est  ce  que  plusieurs  démissions  impor- 
tantes et  successives  ne  parvinrent  pas  en- 
core à  faire  comprendre. 

Le  16  mai,  l'assemblée  générale  rattacha, 
plus  que  jamais,  par  son  vote,  la  Société  laïque 
aux  destinées  de  l'établissement  officiel.  Le 
lendemain  déjà,  M.  de  Mestral-Fischer  donnait 
sa  démission  de  membre  du  comité.  Il  fondait 
sa  démission  sur  ce  que  le  principe  de  l'union 
de  l'Eglise  avec  l'Etat  ne  pouvait  point  être 
appuyé  sur  les  Ecritures,  sur  ce  que  ce  prin- 
cipe était  contraire  à  l'esprit  de  la  Parole  de 
Dieu,  sur  ce  que,  en  outre,  dans  les  ciroons- 
tances  présentes,  cette  union  devait  nécessai- 
rement avoir  une  inflaence  funeste  sur  les 
travaux  entrepris  pour  l'avancement  du  règne 
de  Dieu.  Toutefois  M.  de  Mestral,  cédant  à  la 
demande  de  quelques  frères,  consentait  à  res- 
ter proDùoiremerU  encore  membre  de  la  so- 
ciété, mais  en  se  réservant  l'absolue  liberté 
de  faire  prévaloir  le  principe  de  l'entière  in- 
dépendance de  l'EIglise,  principe  qui  ne  lui 
permettait  plus  d'adhérer  aux  statuts  ni  à  la 
marche  de  la  société  '.  Dans  l'assemblée  du 
16  mai,  M.  de  Mestral  avait  proposé  à  la  so- 
ciété de  se  rendre  Indépendante,  de  répudier 

*  Bulletin  religieux,   première  année,  1145, 
p«f .  165. 

*  Lettre  datée  de  Uvigny,  17  mai  1845. 


le  principe  nationaliste  sur  lequel  elle  avait 
été  fondée  en  1841,  et  de  travailler  en  dehors 
de  l'établissement  nationcU,  en  ne  s'occui^aat 
que  d'évangélisation  et  des  moyens  d'avancer 
le  règne  de  Dieu,  sans  se  préoccuper  de  ques- 
tions de  formes  d'Eglise.  Soutenue  par  trois 
ou  quatre  amis,  la  proposition  de  M.  de  Mes- 
tral avait  été  rejetée;  d'autres  propositions, 
dans  le  sens  le  plus  nationaliste,  avaient  été  au 
contraire  faites  et  acceptées  ^ 

M.  le  ministre  A.  MuJler,  agent  et  secrétaire 
provisoire  de  la  société,  froissé  également  dans 
ses  convictions  par  la  décision  du  16  mai,  et 
ne  se  sentant  plus  libre  de  continuer  à  (aire 
partie  de  la  Société  laïque,  donna  sa  démis- 
sion en  date  du  20  courant  c  II  M  était,  dit-il, 
devenu  impossible  de  mettre  sa  plume  au  stf- 
vice  d'une  opinion  qui  n'avait  pas  ses  sympar 
thies.  >  Il  demandait  donc  à  élre  remplacé 
comme  secrétaire.  Et  comme  désormais,  sans 
doute,  la  Société  laïque  travaillerait  avec  plus 
d'unité  à  la  restauration  qu'elle  espérait  de 
l'Eglise  nationale,  il  lui  conviendrait  peut-être 
de  n'avoir  pas  pour  agents  dans  l'évangélisa- 
tion  des  ministres  qui  n'i^partiendraient  {Aos 
à  cette  Eglise,  et  ne  se  sentiraient  même  ploB 
libres  d'officier  dans  ses  temples.  En  consé- 
quence, M.  Muller  se  déclarait  prêt,  soit  à  in- 
terrompre ses  travaux,  soit  à  les  poursuivre, 
an  gré  de  la  société  *.  Quelques  jours  plus 
tard,  M.  Vallotton-Dapples,  à  Morges^  déclarait 
également  se  retirer  de  la  société. 

XIV 

M.  le  comte  de  Saint-Geoige  à  Changhis, 
près  Nyon,  avait  mis  tout  son  cœur  à  Tœuvre 
de  la  Société  laïque;  il  lui  avait  consacré  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  ses  forces; 
il  s'était,  en  particulier,  activement  occupé  du 
Bulletin  religieux.  Aussi  longtemps  qu*il 
l'avait  pu  en  conscience,  il  avait  défendu  la 
position  que  la  Société  laïque  avait  adoptée 

*  Bulletin  religieux^  deuxième  année,  pag.  83. 
(Lettre  de  M.  H.  de  Hestral-Fiicber  i  la  rédaction, 
U  Juillet  1845.) 

*  LetUe  datée  de  Morgei»  ftO  mai  1S45. 
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4ès  I»  iléiyot  MaiB  Ift  jour  Tint  oà  ]&  de  Sailli* 
<Se«9P,  comme  MM.  U  Boiaier»  M.  de  Meiirat, 
i.MBAer  H  (Taotoei^ eemprit  ^oe  lnUxM» 
$f9iiv  fuit  et  lUsait  fiiisse  route;  et  que  la  aott^ 
liair  4hm  celte  iroie^  c'était  aeeitre  sa  force 
pour  mé$m.  Em  oenséqaenoe^  le  95  joUet; 
M.d<»Saiitfr-GeDi9e  fHiak  panrenôr  sa'^lémi»- 
âOD  ao  coHillé  de  l»  Soeîélé  Jaifae. 

La  lettre  de  M.  de  Saint^George  caraetéii* 
^ant  toÊi  Mem  la^  sHnatieD:  eoclésiastique  difc 
MOiefll,  rers  le  «îUet  de  Faittée  lfti6,  il 
•nus  [MMft  ntlta  d*eBi4ewier  ici  n»  «MrtUti 

eiQD0tt4 

Lorsqftil  avait  participé  à  h,  londaflon  dte 
la  Soôété  laïque,  H.  et  SakH-Qeerge  avait 
vouta  eemritaeran  bien  de  ses  cempatriotes 
daoa  FB^Ifae  natioiude  et  pev  f  église  natfo»* 
aile.  Maie  les  deniieis  événements  kii  a  valent 
SMimi  des  preuves  nombreiues  qa'il  n'exis^ 
tait  pMBi  d'Eglise  natîoiiale  dans  le  cantea 
de  Yaod,  en  <^e,  ai  ron<  piénistait  à  vouloir 
diHUiar  ce  I0ia  à  ce  que  la  loi<  appelait  atesi^. 
c'était  tom  autre  diose  que  ce  qUe  les  fondai 
ceois  de  la  Sedétéi  auraient  înaginÀ 

c  Oios  le  prêter  cas>  dit  M.  de  Salai' 
George,  ta  Soeîélè  laiqne  repose  sur  ufie  base 
fictive,  ses  statuts  et  vègleœenls  ne  sent  point 
confonnes  i  la  rôaité,  et  je  ne  puis  ooutîBMr 
à  fiûre  partie  d'OHie  société  qui  veut  défendre 
les  droits  imaginatres  d'uae  QgUse  qui  n'etistë 
pas.  Poiw  que  la  Société  laïque  ffiit  dans  le 
vrai,  il  faudrait  qu'elle  s'appelât  tout  simple* 
ment  Soatëêé  pour  la  propoffotUm  de  la 
saune  doctrine  èûtmgikque  dan»  le  canton 
de  Vaad. 

»  Dans  le  second  cas,  c'està-dire  s'il  y  à. 
réellement  une  Eglise  nationale,  voici  en  quoi 
elle  consiste  :  la  nation,  moins  les  dissidents 
et  les  catholiques^  la  nation,  y  compris  tous 
les  indifférents,  incrédules,  impies,  commu« 
oistes,  etc.,  qui  forment  la  grande  majorité  et 
font  la  loi;  la  nation,  élisant  pour  gouverner 
l'Eglise,  non  u&  synode  mais  des  corps  poUi- 
tiqoes,  qtrf  se  montrent  ouvertement  ennemis 
de  l'Evttigile.  Ce  que  la  loi  recennait  comme 
membres  de  l'Eglise  nationale,  c'est  la  masse 

xxii 


de  ceux  qui,  apeès  avotr  été  dtimeiil  baptl^ 
et  coâ^méei,  passeait  le  dfHMaoicbe  dans  les 
cièaFets  ou  à  leurs  alEaires,  ou  font  des  rtivo* 
Meiiffeii  erimif  z  <  A  bas  les  mémierst  àbasi 
la  religiottt  à  bae  JéMMUirisir  >  €e  que  le 
graâd  Gonsei^  reooflMH  comme  Bgttae  nMJé^ 
ttate,  e'eet,  au*  dire  d»  riM  de  seeoMiniM^ 
qpB  pereonao  tt^  oeMKdif^  Me  insttation 
dÊtHim^û çértlfenk^ la piiU  danedê^àffee 
^l^'^sa^OttCDiaiMnMid  lesenb  dereeeparolési 
Ge  qu'on  appelle  rEglise'uatSbiialeenfiii,c'est 
le  mendé,  le  mdKfe  avec  lootcr  sa  cerfupitott^ 
plus  un  petit  nombre  de  chrétiens^  ârteant 
corps  arvec  eux.  L'eeprit  tyvadolqiie  et  IiMd- 
lénnt  manifesté  à  l'égârdrderces  chraiets  par 
le  poarroir  civil  a  sufBeaoaaeBt  pnMfi^é  cent* 
bievpsa  i  sait  en  quoi  constete  \&  obrisifa- 
ntaie^et  auquel  point  il  ropoease  ië» doctrines 
qtrt  nous  «mt  chères^  Par  une  émmge  ano- 
malie, cet  But  si  peu  cbrétie*  eotretleut  un 
oearpe  de  prédicatews  dont  la  grande  majo- 
rité est  ertbodeie,  et  cette  aiajorité  eUe^mttttie 
rautomeun  grand  nombre  de  Mèfise  midte* 
trbs  de  Jésai-Gfailst.  Aussi  l'Etat  faitMH  ion 
possible  pour  leur  ôter  graduellement  toute 
liberté  d'annoncer  TENrangile,  et  il  ne  tient 
pas  ptua  compte  de  leurs  reptébentatfons  ate- 
tileltes>  qne  lee  oorpa  polltiqifees>  de  It3i  et 
iM>  se  flreol  cae  des  pétitions  et  dé&pffotes- 
talions  du;  cletfgé  au  sujet  du  maintteÉt  de  la 
ODnfessto  de  foi  belvétiquci^  Dr  teut  ceei  in- 
sulte que  fet  ^ritable  ^jfliee  aationale  est  m% 
rét)ubHq«e  démeeratlque,  gouvernée  pav  loi 
gvaùd  Conseil  et  us  Gonseil  d^Btat>  dent  le 
ohoiB  er  faH  d'après  les-  pasaloni  pKÊàxia» 
du  moment  et  abstraedes  ftiite  de  Ibut  si^ti'» 
ment  reUgiettoc,  et  que  cette  Btlfee  gowteide- 
mentale  est  emienUe  ds  1»  salM  doctrine  et 
repousse  la  cedJsBslon^  de  foi  qiae  nM»  dé» 
fendons. 

>  Noab  aveaa  faH  eneare  loie  expériedtie 
quittons  a  ooidiiataef  même  résultat  Ouattd, 
en  0680,  noue  pit>fos«âmeacontt«  \a  vicriatlên 
de  If  afi.  9  de  la  coastf Mon  et  qoe^  aous^  le- 
vâmes la  confession  de  foi  belvétiq^itabatlue^ 

*  Parolaa  prononcées  par  M.  Druaj. 
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par  le  grand  Conseil»  je  croyais  à  l'existence 
d'une  Eglise  nationale;  je  croyais  qa'elle  se 
montrerait  alors  ^  qae  cler^  et  laïques  s'em- 
presseraient de  se  ranger  avec  nous  autour 
de  notre  symbole  poor  défendre  les  droits  de 
rE;glise  opprimée....  Quelle  illusion!  Trente  à 
quarante  ecclésiastiques  et  deux  à  trois  cents 
laïques  seulement  répondirent  à  notre  appel; 
dès  lors,  ce  petit  nombre  môme  diminua  d'an- 
née en  année  et  nous  pûmes  voir  gu'û  n*y 
avait  pas  d^ Eglise  nationale,  ou  que  s'il  y 
en  avait  une,  eUe  ne  voulait  pas  la  saute 
doctrine,  > 

Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  il  était  im* 
possible  à  M.  de  Saint-George  de  continuer  à 
(aire  partie  de  la  Société  laïque^  et  il  quittait 
celle-ci  en  même  temps  qu'il  renonçait  à  sa 
place  dans  le  comité.  D  appelait  de  tous  ses 
vœux  le  moment  où  il  verrait  se  grouper  au- 
tour d'un  symbole  évangélique  une  BifUse 
vaudoise  libre,  débarrassée  des  chaînes  de 
l'Etat  et  posée  sur  des  bases  assez  larges  pour 
réunir  autant  que  possible  tous  les  enû&ts 
de  Dieu  qui  se  trouvaient  dans  notre  pays  ^ 
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M.  de  Saint-George,  ainsi  que  les  firères  qui 
l'avaient  précédé  dans  sa  retraite,  témoignait 
de  son  vif  désir  de  demeurer  en  communion 
d'esprit  et  de  cœur  avec  la  Société  laïque, 
dans  toutes  les  œuvres  de  celle-ci  qui  avaient 
trait  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  dans 
notre  pays.  Le  débat  se  portait,  non  sur  le 
terrain  des  doctrines,  mais  sur  celui  de  l'or- 
ganisation ecclésiastique  :.  la  loi  eomnmne 
n'était  nullement  atteinte. 

La  société  s'attristait  sans  doute  de  ces  dé- 
parts, mais,  par  l'oigane  de  la  rédaction  du 
Buiïeiin  reHgieuœ,  elle  se  montrait  omvain- 
cue  que  les  démissionnaires  s'exagéraient  un 
peu  l'importance  de  faits,  impossibles  du 
reste  à  nier.  Les  motifs  qui  avaient  amené 
l'établissement  de  la  Société  laïque  étant  tou- 
jours les  mêmes,  il  semblait  que  cette  société 

«  Gonf.  INfUeHft  réligîtu»^  deuaième  année,  18iS, 
pag.  86,  87. 


dût  continuer  son  œuvre,  jusqu'à  ce  que  les 
raisons  de  son  existence  ne  subsistassent 
plus.  Malgré  tout,  cependant,  la  rédacCion  da 
BuUetin  ne  pouvait  méconnaître  que  les 
événements  récents  ponaient  à  douter  que 
l'Eglise  nationale,  telle  qu'eUe  était  oonsli» 
tuée,  pût  longtemps  encore  se  tenir  debout  K 
L'Eglise  nationale  du  canton  de  Vaud,  re- 
constituée, il  est  vrai,  est  encore  debout  :  la 
Société  laïque,  tout  an  moins  comme  société, 
a  disparu.  Est-ce  à  dire  qn'dle  ait  été  sans 
influence  sur  le  mouTement  religieux  da 
temps,  sans  utilité,  sans  résultats  apprécia* 
blés?  La  Société  laïque  a  fait  du  bien;  ette 
en  a  fiiit  par  son  évangélisation  active;  elle 
en  a  fait  surtout  en  arborant,  hautement  et 
sans  crainte,  l'étendard  de  la  foi  qu'on  venait 
de  renverser.  Elle  a  montré  qu*à  cette  épo- 
que, si  l'Eîglise  vaudoise  était  abattue  et  dé- 
couragée, elle  n'était  pas  tout  à  fait  morte  et 
sans  vie,  et  que  l'Esprit  du  Seigneur,  en  souf- 
flant sur  elle,  pouvait  encore  la  foire  revivre. 
A  la  vérité,  les  événements  de  1845^  en  don- 
nant raison  à  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la 
fondation  de  la  Société  laïque,  ne  taitlèrent 
pas  à  la  raidre  inntUe.  Toutefois,  dans  l'ap» 
préciation  des  causes  qui  ont  favorisé  la  for- 
mation de  l'Be^ise  libre,  en  plusieurs  localités 
du  moins,  on  ne  saurait  dénier  une  juste  part 
d'influence  à  cette  société  par  laquelle  bon 
nombre  d'âmes  pieuses  avaient  appris  à  re- 
garder, pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
religieux,  à  la  main  du  Chef  de  l'Elgiise,  et 
non  plus  à  la  tutelle  offlcielle  et  à  la  sollici- 
tude équivoque  des  représentants  attitrés  de 
l'établissement  national.  j.  cabt. 


PENSÉES 

Les  vérités  ne  sauraient  jamais  être  con* 
traires  à  la  vérité.  futort. 

Rien  ne  vide  tant  le  cœur  que  la  langue. 

AlIT.  LB  MAITOB. 

*  BuUeim  rtUgUux^  denaième  année,  1845». 
pag.  87. 
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MORALE  SOCIALE 

De  la  peine  de  mort  an  point  de 
▼ne  religienz^ 

Noos  ne  prétendons  pas  étudier  ici  sons 
toutes  ses  faces  la  sérieuse  question  de  la 
pdne  de  mort  Nous  nous  boruerous  à  pré- 
semer quelques  considérations  théoriques, 
dans  Tespoir  de  convaincre  que  cette  peine 
est  légitime,  et  que  sa  suppression  est  un  re- 
çu) et  non  un  progrès  de  la  civilisation.  Nous 
laisserons  de  côté  tous  les  arguments  d*utiUté. 
Nous  n'examinerons  même  pas  s*il  est  vrai, 
OQ  erroné,  que  les  essais  de  suppression  faits 
dans  quelques  pays  aient  été  désastreux  au 
point  de  vue  de  la  criminalité,  comme  nous 
Pavons  entendu  affirmer  par  des  juriscon- 
sultes. Notre  étude  ne  sera  donc  ni  statistique 
ni  historique.  C*est  le  principe  du  droit  que 
possède  la  société  d'infliger  la  mort  dans  cer- 
tains cas  que  nous  nous  proposons  de  discu- 
ter ici. 

Nous  avons  dit  :  dans  certains  cas.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que,  pour  nous,  une  opinion 
ne  sera  jamais  Tun  de  ces  cas-là.  La  liberté  de 
penser,  qu*îl  s'agisse  de  politique,  de  science, 
on  de  religion,  est  pour  nous  de  droit  com- 
mun. Nous  en  disons  autant  du  prosélytisme 
dans  tous  les  domaines,  tant  qu'il  ne  sort 
pas  des  voies  légales  et  ne  porte  pas  atteinte 
à  la  liberté  d'autrui.Nous  ne  faisons  guère  de 
différence  entre  le  meurtre  de  Socrate,  celui 
de  Jean  Huss,  celui  de  Servet  et  celui  du  duc 
d*Enghien. 

Lorsque,  par  l'organe  de  ses  délégués,  la 
société  joge  les  actes  commis  et,  s'ils  sont 
trouvés  contraires  à  l'ordre  établi,  châtie  leurs 
auteurs,  elle  se  place  à  un  double  point  de 

*  La  question  d«  \a  peine  de  mort  a  été  diicutée 
déjà  danf  le  Chrétien  évangélique  en  1869,  à  pro- 
poe  de  la  brochure  publiée  à  cette  époque  par 
H.  L.  Bonnet,  paHeur  à  Francfort.  (De  la  peine 
de  mort,  par  L.  Bonnet.  ^  Lausanne,  Georges  Bri- 
del  éditeur,  1S68.)  Nous  tenons  à  rappeler  ici  ce 
dernier  écrit,  qui  développe  la  thèse  opposée  à 
oeUe  du  présent  article. 


vue  :  la  défense  légitime^  d'une  part,  et  la  pu- 
nition, de  l'autre.  On  a  souvent  contesté  l'une 
on  l'autre  de  ces  deux  bases  de  la  répression 
judiciaire.  Une  société  reUgieuse,  celle  des 
quakers,  a  nié  la  légitimité  de  la  défense. 
Logiquement  elle  en  conclut  que  le  service 
militaire  est  criminel.  Une  autre  école,  plus 
noodeme,  conteste  à  la  société  le  droit  de  pu- 
nir, mais  lui  reconnaît  celui  de  se  défendre. 
Les  arguments  qu'elle  met  en  avant,  et  que 
nous  examinerons  plus  loin,  la  rattachent  au 
matérialisme. 

Nous  avons  donc  à  établir,  soit  le  droit  de 
légitime  défense  de  la  société,  soit  son  droit 
de  punir.  Puis  nous  montrerons  que  le  maté- 
rialisme n'est  pas  logique,  lorsqu'il  conclut  à 
l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

Le  droit  de  défense.  Il  existe  en  mathé- 
matiques certains  foits  dont  nul  ne  conteste 
la  réalité,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  fournir 
la  démonstration.  On  les  nomme  axiomes.  Ils 
sont  tenus  pour  prouvés  par  leur  seule  évi- 
dence. La  légitimité  de  la  défense  nous  pa- 
rait être  du  même  ordre.  Le  végétal,  l'animal 
et  l'homme  lui  sont  également  soumis.  Tous 
cherchent  à  résister  à  celui  qui  leur  nuit,  à 
contenir  eehii  qui  les  opprime.  C'est  la  lutte 
pour  l'existence.  De  ce  fait  général  on  a  tiré 
des  conclusions  peut-être  exagérées;  mais, 
pris  en  lui-même,  il  est  incontestable  et  doit 
être  considéré  comme  une  loi.  Si  l'étude  his- 
torique de  la  nature  nous  montre  que,  par- 
tout où  la  défense  n'a  pas  été  suffisante,  le 
phis  fort  a  écrasé  le  faible,  il  en  résulte  que, 
quand  les  deux  adversaires  s'appellent  le 
bien  et  le  maison  tout  an  moins  ce  qu'on  croit 
être  tels,  la  défense  devient  non  seulement  un 
droit  mais  tin  devoir.  Céder  le  pas  au  crimi- 
nel, c'est  trahir  la  cause  du  bien.  Non  seule- 
ment nous  avons  le  droit  de  nous  défendre 
contre  ses  attaques,  mais  nous  n'avons  pas 
celui  de  ne  pas  le  faire.  Lors  donc  que  l'hu- 
manité, passant  de  l'état  de  barbarie  primi- 
tive à  la  vie  sociale  et  civilisée,  a  fait  succéder 
l'aotion  de  la  justice  à  ki  simple  f<Hrce,  non 
seulement  elle  a  usé  d'un  droit  légitime,  elle 
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a.  de  plQs  été  fidèle  à  la  plus  hante  missioa 
qu'elle  ait  reçae  de  Diea  :  cella.de  lutter  pour 
le  triomphe  du  bien.  Ce  ii*esi  donc  pas  seu* 
lement-  en  vertu  d'une  loi  naturelle»  mais 
aussi  pour  obéir  à  une  obligation  morale^qo^ 
nous  tenons  pour  légitime  la  défense  contra 
le  n^al 

Ife  droit  de  punir.  Le  deuxième  point,  ce- 
lui.  du  droit  de  punition^  nous  arréteKa  plu» 
longtemps.  Il  est  moins  généralement  admis, 
ce  qui  ne  nous  surprend  pas,  poisqfi'il  plonge 
ses  racines  dans  les  notions  religieuses  q^L 
sont*  à.  la  base  de  l^tatsociaL  Se4él^ndce  ou 
punir  sont  dK>ses  fort  diflérentes.  La  punition 
appartient  eixdusivement  au  domaine  moral 
La  défense  a  pour  but  d'empêcher  les  attaquea 
du  mal  Elle  répond  à  un  besoin  de  sécurité. 
La  punition  est  la  rétribution  d'un  acte  mau- 
vais. £SUe  répond  à  un  besoin  de  justice.  C'est 
ici  qpno  Vfim  entrons  dans  le  domaine  reli* 
gîeuL 

La. source,  de  nos  in&HWiations  rnligieuses 
réside  dan&  les.  révélations  de  Dieu  à.  cet 
égard»puis(pi'^les ontpoor  bat  de  noos  faire 
connaître  ce  qu'est  Dieu^,ce.q)ie.nous  sommes» 
puis  qnels  rapi^rts  nous  unissent  à  lui  L'une 
de*  oes  révélations  est  eniUbomme.  C'est  ce 
quW  nomme  laconsdenccf»  en  donnant  à  ce 
motrson^sai^  le  plu&  étendu.  Les  antres  révéh 
latîons  som  externes,  etJa  pins  considérable 
est  celle  qpi  est  renfermée  dans  les.  saintes 
Editures. de  l'^cien et  daMouveau  Testa* 
mentOno/  noQs«  disent  oes  deox  révélations 
suivie  dsoitHle  pnnic?Si^naas:avioi)s  letemfs 
4e  fisire  iei  cette  étnde»,nous*eii  venions  reft* 
sortir]  ceci,:  l""  (kie  les-  auribota  ptJnxH-diaui 
^  exisienit  d'une  maaière  absolue  en  Dieu 
existentf  ausei,  (iiQiqnet  viciés,  en  llbQmme.  IiA 
libm^^  la  jnetiee  et  la»  eharité  en  Oieu  ont 
pemr  eonséqoenee  la^  liberté^  la  Justiee  et*  la 
charité  dans  l'homme  :  t  Parles  ei  agpMes 
comme  devant,  être  ]ngés<  par  la.  loi  de  la 
Ubené.  >  —  *  L'aiWité  esft  ordonnée  de 
Wm  peor  feire  losUne  en  ponlssani  ceW 
qnLfeit le  meL  »  —  «  CesMfi mmcamam^ 
demenlt  9ie  vAoe  veosaimiei  les  ooe^leaaor 


très  comme  je  vous  ai  aimés*  »  La  sainteté 
elle-même^  cet  attribut  si  redoutable  pour 
l'homme  pécheur,  lui  est  cependant  présentée 
comme  étant  lé  sien  parce  qu'il  est  celui  de 
Dieu  :  c  Soyez  saints,  car  je  suis  saint.  >  Ne 
nous  en  étonnons  pas;  il  devait  en  être  ainsi, 
puisque  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu. 
2<>  Si  les  attributs  de  Dien^sont  aussi  ceux 
de  l'homme,  ils  doivent  être  les  fils  condnc* 
teurs  de  toute  sa  vie  terrestre,  soit  indivis 
duelle,  soit  sociale.  Une  civilisation  chrétienne 
n'a  pas  plus  le  droit  de  répudier  la  justice 
qu'elle  n'a  celui  de  remplacer  la  charité  par 
la  haine  et  la  vengeance.  Elle  est  tenue,  par 
son  essence  môme  de  faire  justice  et  de  pu- 
nir. En  se  refusant  à  punir  les  actes  sociaux» 
elle  agit  comme  une  conscience  qui  se  refuse 
à  juger  les  actes  Individuels  et  qui  par  coa- 
séquent  ne  remplit  pas  sa  fonction.  Il  est  tout 
simple  que  la  négation  du  droit  de  punir  s'allie 
en  général  à  celle  des  bases  religieuses  de 
la  société  et  tout  spécialement  à  celle  de  la 
liberté  de  l'homme. 

La.  liberté  et  la  justice,  —  soit  en  Dieu  soit 
en  l'honmie,  —  apparaissent  à  chaque  pas  des 
Ecritures  et  à  chaque  instant,  de  notre  lutte 
ici-bas.  Elles  sont  la  conséquence  l'one  de 
l'autre;  c'est  parce  que  l'honmie  est  libre 
qu'il  est  soumis  à  la  justice.  Le  péché  dans 
l'homme  et  le  mal  dans  le  monde  ne  s'expli- 
quent que  par  la  liberté.  La  loi  donnée  à 
l'homme  est  une  épreuve  de  sa  liberté.. Elle 
n'eût  été  qcu'uoe  cruelle  hionie,  si  l'honune 
n'avait  pas  été  libre.  Les  fautes  et  les  relève- 
ments des  grands  hommes  de  Dieu,  conuque 
les  nôtres  propres,  les  remords  et  les  joies  qui 
en  sont  la  conséquence,  nous  disent  que  c'est 
librement,  que  nous  acceptons  ou  repoussons 
la  main  que  le  Père  céleste  nous  tend  à  cha- 
que nouveau  pas,  et  que  nous  sommes  res- 
ponsables d^  nos  actes.  La  M  elte-mtae,  ce 
don  de  Dieu,  est  un  acte  de  notra  liberté,  n 
la  donne, maïs  au  eoÊOS  dmtqm  lacherohaf 
celtii  qm  demandé  reçoit 

Nous  ne  BKmvons  songer  à  développer  ici 
ces  pensées.  Il  nous  suflBli  d*AToirxap|)el64]iia 
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Ut  justice  dùttrégaeT  sur  la  terre,  ^e  la  ré- 
tribatkm  da  biea  et  damai  en  est  la  consé* 
qoence  et  que  le  droit  de  ponlr  comme  celai 
de  se  défendre  est  .aussi  on  devoir. 

Mais  à  qoi  appartient  ce  droit  sur  la  terre, 
OQ,  comme  disent  les  jorisconsoltes,  en  qai 
réside  l'aotorité  ou  la  sanction?  D  convient 
iet  de  foire  une  distinction  importante. 

Les  attribats  divins  dans  Thomme  lai  sont 
pereonnels.  C'est  individaellement  qa'il  est 
libre  et  qa'il  doit  se  montrer  jaste,  saint  et 
diarUable.  Hais  rbomme  vit  en  société. 
Quelque  individnaliste  qa'on  soit,  il  est  né- 
cessaire de  l'admettre,  aa  moins  comme  on 
fait.  On  peut  même  ajouter  qœ  ce  fait  est 
colonne  à  l'ordre  de  Diea.  L'égoïsme  étant 
à  er^ndre,  il  n'était  pas  bon  qae  l'homme 
fittseal.  De  là  le  coaple.  L'égo»me  à  deux 
étant  encore  possible,  il  n'était  pas  bon  non 
pfais  qae  le  conple  fût  isolé.  De  là  la  société. 
Dieu,  en  forçant  l'homme  à  vivre  en  société,  a, 
par  là  môme,  proclamé  l'autorité  civile,  sans 
laqaé&e  l'cMXlre  social  n'eût  été  qu'un  chaos. 
Par  le  même  motif  l'homme  a  dû  abdiquer 
une  part  de  sa  liberté  individuelle  et  se  sou- 
mettre pour  ce  qui  concerne  cette  part,  mais 
cdle-là  seulement,  au  jugement  de  l'autorité 
sociale.  C'est  au  sujet  de  ces  deux  parts  faites, 
rune  à  la  Hbeité  individuelle,  l'autre  à  Tau- 
terité  collective,  qu'on  discute  beaucoup  de 
nos  jours.  Tandis  que  les  systèmes  socialistes 
mmilent  Tindividu,  ne  voient  en  lui  que  l'es- 
dare  de  la  société,  et  font  presque  tout  ren- 
trer dans  la  part  de  cette  dernière,  les  écoles 
libérales  ou  individualistes,  au  contraire,  re- 
mettent à  l'individu  tous  les  droits  qui  peu- 
vent loi  être  laissés  sans  danger  pour  la  so- 
ciété. Ils  ne  restreignent  sa  liberté  que  lorsque 
par  l'usaj^e  qu'il  en  fait  il  nuit  au  droit  d'au- 
mu'  ou  qu'il  se  montre  impuissant  à  accom- 
plir ce  que  le  bien  général  exige  de  lui.  C'est 
à  cette  dernière  école,  et  même  à  sa  tendance 
extrême,  que  nous  noas  rattadions.  Voilà 
pourquoi  nous  disions  en  commençant  qu'une 
opinion,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  jamais  pour 
la  sedété  un  noHf  légitime  de  punir.  L'kidi- 


vidu  peut  penser,  écrire,  dire  ou  faire  tout  ce 
qu'H  veut.  Sa  conscience  et  Dieu  le  jugerouL 
Le  troisième  juge,  la  société,  ne  doit  in- 
tervenh*  que  lorsque  ces  actes  individuels 
se  transforment  en  attaques  contre  autrui  ou 
contre  l'ordre  étabH.  Sitm  homme  émet  dans 
ses  écrits  ou  ses  discours  des  propositions 
bérétiques,  la  société  n'a  pas  à  en  connaître. 
Tout  au  plus  peut-elle,  dès  ce  moment,  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Elle  ne  le  punira  que,  si, 
abusant  de  sa  liberté,  il  en  vient,  par  exemple, 
à  calomnier  autrui,  ou  à  exciter  à  la  révolte 
ou  an  meurtre. 

Le  droit  de  punir  existe  donc,  aussi  bien 
que  celui  de  se  défendre.  Mais  va^t-il  jusqu'à 
donner  la  mort?  Ici  encore  c'est  à  la  con- 
science et  aux  saintes  Ecritures  que  itous 
demanderons  la  réponse. 

La  loi  de  Moïse  pose,  entre  autres  principes, 
celui  du  caractère  sacré  de  la  vie  humaine  : 
c  Tu  ne  tueras  pas.  >  Mais  nous  savons  la 
conséquence  qu'elle  en  tire.  Tu  ne  tueras  pas 
signifie  que  celui  qui  tue  doit  mourir,  «c'est- 
à-dire  que  celui  qui  contrevient  à  la  loi  cesse 
d^étre  au  bénéfice  de  la  loi  qu'il  a  violée.  Dans 
le  cas  de  meurtre  sa  vie,  à  lui,  n'est  plus€a^ 
crée.  Ainsi  le  veut  la  justice  de  Dieu.  Le  prin- 
cipe est  si  absolu  que  même  le  meurtrier 
involontaire  a  mérité  la  mort  ;  il  est  vrai  que 
la  miséricorde  divine  intervient,  qu'il  peut 
racheter  «a  vie  et  que  les  villes  de  rfeftige, 
type  admirable  du  Christ,  deviennent  "son 
abri.  (Ex.  XXI,  !2,  43.)  Toute  Thistoire  de 
l'ancienne  alliance,  celle  dlsraél  comme  cène 
des  peuples  païens,  ces  villes  passées  &u  ffl 
de  l'épée  à  cause  de  leurs  péchés,  les  hommes 
de  Dieu  rejetés  et  punis,  le  peuple  élu  luh- 
même  tant  de  fois  châtié  lorsqu'il  s'égare, 
puis  pardonné  lorsqu'il  s'amende,  nous  mon- 
trent qu'il  n'est  pas  possible  que  la  justice 
soit  jamais  anéantie  et  que  la  vie  de  l'homme 
elle-même,  cette  vie  que  la  loi  avait  procla- 
mée sacrée,  doit  être  sacrifiée  à  tes  exigences. 
Si  enfin  nous  arrivons  à  ce  qui  fut  le  dernier 
acte  de  Fancienne  alliance,  la  Passion,  nous 
nous  rappelons  en  quels  termes  eHe  fax  an- 
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noDcée  aux  disciples,  t  Jésus  leur  dit  qu'û 
fallait  qu'il  souflEirît  et  qu'il  mourût  >  (Marc 
ym,  31.)  Il  fallait!  Quelle  parole  étrange, 
quand  elle  s'applique  à  Dieu,  qui  est  la  liberté 
môme,  et  à  Jésus,  qui  a  volontairement  donné 
sa  vie.  Ne  nous  autorise-t-elle  pas  à  dire  que 
le  sacriflce  sanglant  du  Calvaire  fut  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  justice  de  Dieu  ou 
que,  selon  l'expression  de  Paul,  «  il  eut  lieu 
afin  de  mettre  cette  justice  en  évidence?  » 
(Rom.  m,  25.) 

Les  abolitionnistes  chrétiens  ont  été  avec 
nous  jusqu'ici;  mais  ils  nous  quittent  dès  que 
nous  entrons  dans  la  nouvelle  alliance.  Us 
affirment  qu'un  abîme  sépare  l'ancienne  éco- 
nomie, fondée  sur  la  loi  et  la  justice,  de  la 
nouvelle,  tout  entière  de  grâce  et  d'amour. 
Us  ajoutent  que  la  peine  de  mort,  légitime 
peut-être  avant  Golgotha,  ne  l'est  plus  dès 
lors.  Nous  n'aimons  pas  cette  manière  de 
scinder  en  deux  parts  différentes  la  conduite 
de  Dieu  envers  son  peuple.  Elle  ne  nous  pa- 
rait pas  conforme  aux  Ecritures.  Nous  ne 
méconnaissons  point  les  caractères  distinctils 
des  deux  alliances.  Nous  savons  que  la  nôtre 
repose  sur  une  vue  plus  claire  de  l'amour 
de  Dieu,  parce  que  nous  avons  vu  et  comme 
touché  ce  qu'Israël  n'avait  pu  qu'entrevoir. 
Dans  l'ancienne  alliance  pourtant  le  salut 
repose  déjà  sur  la  foi  au  Sauveur  qui  vien- 
dra. C'est  parce  qu'il  crut,  qu'Abraham  fut 
réputé  juste.  Dans  la  nouveUe  il  repose  en- 
core sur  la  justice.  Jésus  ne  détruit  pas  la 
condamnation  que  l'homme  a  méritée,  mais 
il  la  prend  sur  lui.  Elle  subsiste,  mais  dépla- 
cée. Nous  sommes  sauvés,  mais  par  sa  mort, 
et  nos  péchés  sont  encore  expiés.  La  con- 
fiance du  chrétien  repose  sur  ce  seul  fait  que  : 
<  lorsqu'il  n'était  que  pécheur,  Christ  est 
mort  pour  lui.  >  Paul  nous  disait  il  y  a  un 
instant  que  l'amour  de  Dieu  fut  manifesté  en 
Christ  pour  mettre  la  justice  en  évidence.  U 
nous  dit  aussi  (Gai.  m,  24)  que  la  loi  fut  le  pé- 
dagogue conduisant  à  Christ,  c'est-à-dire  à  la 
suprême  manifestation  de  l'amour.  La  justice 
et  l'amour  se  démontrent  réciproquement  Ce 


ne  sont  point  deux  forces  qui  ont  successive- 
ment agi  dans  le  monde.  Ce  sont  deux  attri- 
buts parallèles  de  Dieu  et  de  l'homme,  dont 
le  développement  mardie  toujours  de  front 
et  dont  l'un  ne  cède  pas  à  l'autre.  Dieu  est  le 
même  hier,  aujourd'hui  et  tt  le  sera  éternel- 
lement. 

C'est  bien  là  ce  que  Jésus  veut  dire,  quand 
il  enseigne  que  son  œuvre  est  d'accomplir 
mais  non  d'abolir  la  loi.  Christ  étant  mani- 
festé et  l'ancien  peuple  prenant  fin,  la  loi 
cesse  d'être  pour  lui,  soit  un  type,  soit  une 
charte,  soit  un  code,  bien  que  les  principes 
qui  l'avaient  dictée  subsistent  en  entier.  En 
parlant  ainsi  Jésus  craint  cependant  qu'on  ne 
se  méprenne  sur  le  sens  de  ses  paroles.  C'est 
pourquoi,  reprenant  aussitôt  les  prescriptions 
du  Décalogue,  il  les  impose  derechef  au  pea* 
pie  nouveau,  non  plus  comme  des  articles 
de  code,  mais  comme  les  principes  fondamen- 
taux de  sa  vie  sociale  et  mdividuelle.  Ce  n'est 
pas  tout.  En  confirmant  les  principes  de  l'an- 
cienne loi,  Jésus-Christ  les  aggrave.  Au  péché 
de  fait  il  ajoute  le  péché  d'intention  et  dé- 
voile ainsi  une  face  nouveUe  de  la  justice  de 
Dieu.  Il  ne  tolère  plus  ce  que  Moïse  avait 
toléré.  La  morale  nouvelle  est  plus  exigeante 
que  l'ancienne.  On  dirait  que,  comprenant 
combien  la  justice  risque  d'être  voilé»  par  la 
suprême  manifestation  d'amour  qui  s'appro- 
che, Jésus  éprouve  comme  tout  de'  nouveau 
le  besoin  de  mettre  cette  justice  en  évidence 
et  de  l'entourer  de  ses  austérités  les  plus  re- 
doutables. 

Noos  comprenons  dès  lors  pourquoi  saint 
Paul,  animé  de  la  même  pensée  queJésns- 
Christ,  appuie,  lui  aussi,  avec  tant  de  force  sur 
les  obligations  morales  de  l'homme.  U  est 
chargé  d'annoncer  la  grâce,  la  justification 
par  la  foi,  la  plénitude  du  don  de  Dieu  et  à 
chaque  instant  il  s'arrête  pour  replacer  celai 
qu'il  enseigne  sous  cette  loi  morale  qui  est  la 
plus  sûre  préparation  à  la  grâce.  Il  s'ôiter- 
rompt  pour  s'écrier  :  c  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  anéantissions  la  kn  par  la  foi!  au  con- 
traire, nous  affermissons  la  loi.  »  (Bom.  m. 


—  127  — 


90.)  Sttiol  Paul  est  le  prédicateur  de  rtadivi- 
dnaiisiDe,  de  la  liberté,  et  c'est  loi  qui  pro- 
dame  le  irtns  4iaat  les  droits  et  les  devoirs 
de  l'aolorité.  Dans  le  XID*  chapitre  de  son 
épiire  aux  Romains,  s'adressaot  à  une  société 
ehrélieBiie  qui  vivait  sons  le  joug  de  Néron, 
il  dit  :  <  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
pnisMiKies  supérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  les  puis- 
sances qui  subûstenl  sont  ordonnées  de  Dieu. 
CVst  pourquoi  celui  qui  résiste  à  la  puis- 
sance résiste  à  Tordonnance  de  Dieu  et  ceux 
qui  y  résistent  feront  venir  la  condamnation 
sur  eax-mémes....  Le  prince  est  serviteur  de 
Dieu  pour  ton  bien;  mais  si  tu  fais  le  mal 
ecains,  parce  qu'il  ne  porte  point  vainement 
i'épée,  car  il  est  le  serviteur  de  Dieu  ordonné 
pour  taire  justice  en  punissant  celui  qui  fait 
le  mal  >  (Rom.  XDI,  1*7.)  Ces  passages  et 
ceox  qui  les  suivent  ne  sont  point  les  articles 
d'an  code;  ils  n'en  ont  pas  môme  l'apparence, 
fis  ne  nous  disent  point,  en  effet,  dans  quels 
cas  ei  comment  la  peine  de  mort  doit  être 
appliquée.  Saint  Paul  se  borne  à  proclamer 
quelques  principes  qui  seront  à  la  base  de  la 
nouvelle  économie.  D  affirme: 

1"*  Que  l'ancienne  société  tbéocratique  à  la 
ibis  civile  et  religieuse  est  remplacée  par 
deux  sociétés  nouvelles,  l'une  civile,  l'autre 
zeligîeuse,  qui  ne  devront  plus  se  confondre 
mais  marcher  sur  des  voies  distinctes  et  pa- 
rallèles. 

2<*  Que,  dans  tout  ce  qui  est  d'ordre  civil, 
tous,  même  1*^$^,  doivent  soumission  à  l'au- 
torité civile. 

Z""  Que  l'autorité  civile  dérive  de  Dieu  et 
qu*eUe  tient  de  lui-même  son  droit  de  punir. 
4«  Que  ce  droit  de  punir  va  jusqu'à  l'em- 
ploi du  glaive. 

5»  Enfin  que  le  droit  du  glaive,  ou  de  vie 
et  de  mort,  appartenant  à  l'autorité  civile,  il 
n'appartient  pas  à  l'autorité  religieuse. 

Quelques-uns  de  ces  principes  avaient  déjà 
été  proclamés  par  Jésus-Christ. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  ces  mots  :  le 
glaive  ou  I'épée.  Quelques  chrétiens   n'y 


voient  que  l'idée  même  de  l'autorité  civile. 
Nous  avouons  que  dans  ce  cas-ci  l'interpré- 
tation littérale  nous  paraît  imposée.  Il  est  de 
nombreux  passages,  spécialement  dans  les 
discours  du  Sauveur,  qui  revêtent  une  forme 
métaphorique  ou  paradoxale.  Ss  doivent  évi- 
demment, pour  être  compris,  être  retournés 
et  comme  disséqués  sous  la  direction  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  C'est  alors  un  devoir  de  le  faire 
avec  respect.  Généraliser  cette  règle,  vouloir 
l'appliquer  à  tous  les  passages,  même  à  «eux 
dont  le  sens  prochain  est  parfaitement  clair, 
c'est  peut-être  ne  pas  faire  preuve  d'un  res- 
pect suffisant  envers  la  Parole  de  Dieu;  c'est 
aussi  risquer  de  nous  laisser  dominer  par  un 
a  priori  et  de  mettre  notre  propre  pensée  à 
la  place  de  celle  des  Ecritures.  Au  reste  saint 
Paul  sait  peser  ses  mots  et  n'employer  que 
ceux  qu'il  veut.  Quand  il  nous  parle  de  l'au- 
torité dans  la  famille  ou  de  celle  dans  l'E- 
glise, il  ne  parle  pas  du  droit  du  glaive,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  que  ces  autorités-là  le  pos- 
sèdent. Si  au  contraire  il  le  donne  à  l'autorité 
civile,  c'est  qu'il  veut  le  lui  donner.  Dieu  lui 
a  révélé  que,  chargée  de  réprimer  le  mal  dans 
le  monde,,  l'autorité  sociale  a  besoin  de  cette 
suprême  sanction. 

Ce  que  nous  cherchons  à  établir  sur  des 
bases  religieuses,  la  société  des  hommes  l'a 
toujours  admis.  Aux  jours  anciens  déjà  le 
brigand  sur  la  croix,  conscience  peu  éclairée 
cependant,  disait  à  son  compagnon  «  qu'ils 
soufliraient  ce  que  leurs  crimes  avalent  mé- 
ritée* De  nos  jours  les  aboliUonnistes  chrétiens 
eux-mêmes  parlent  d'un  assassin  comme 
étant  digne  de  mort,  comme  ayant  mérité  la 
mort.  Ils  n'arguënt  jamais  de  Vir{ftutice  de 
la  peine  de  mort;  ils  la  disent  sévère,  irrépa- 
rable, peu  conforme  aux  mœurs  modernes, 
mais  nous  ne  leur  avons  jamais  entendu  dire 
qu'elle  fût  ùyaste.  Les  matérialistes  seuls 
emploient  et  ont  le  droit  d'employer  cette  ex- 
pressiod-là.  Quand  on  pense  qu'il  suffit  d'une 
offense  au  drapeau,  d'une  lettre  impolie  de 
l'émir  de  Caboul  ou  de  la  nécessité  de  nou- 
veaux  débouchés  pour  les  cotonnades,  pour 
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i^ae  iOOOO  liommes  soiott  .envoyés  à  ia  mort; 
qiiapd  oa  voit  le  militaiiàiiie  {Si»ralur  tous  les 
fieoples»  H  isx4  uraineai  ne  pas  redouter  la 
^eontradiclion  pour  4îre  que  la  défense  de 
i'iMHUieur  OB  de  Fi^rét  national  par  la 
guerre  est  légitime,  maïs  que  la  peine  de 
fflori  appllifoée  au  eriminel  ne  l'est  pas. 

Prenons  on  exemple.  O^esl  en  l'amiée  1874 
ifue  la  Suisse  a  abdi  la  peine  de  mort  dans 
kl  juridiction  civile.  A  la  même  époqoe  elle 
entrait  à  pleûies  voiles  dans  l'organisation 
nouvelle  de  notrp  défense  n^tionaie.  Sans 
parier  de  ce  qn'elle  nous  4^ûle,  sans  jo^er  ce 
4]a*eUe  vaut,  il  est  permis  de  constater  que, 
même  sans  soctir  de  ki  stricte  défense,  nne 
armée  e^t  deslliiée  à  donner  et  à  reeevoir  la 
mort  Nos  canons  et  nos  fusils  ne  sont  poini 
des  annes  piatonif  oes.  Nous  noos  en  servi* 
rons  pour  nipus  défendre,  c'est-à-dire  poor 
mettre  à  mort  nos  ennemis,  qui,  à  leur  tour, 
mettront  à  mort  nos  enfentç.  Au  môme  mo> 
meqt  done  nous  avons  prodaçié  par  notve 
législation  que  pour  tes  besoins  de  la  défense 
nationale  il  est  permis  de  meli|re  à  m<»rt  un 
grand  nombce  d'innocent^,  mais  qoe  pour 
les  besoins  de  cette  même  défense,  auxqœls 
s'ajoutent  encore  les  droits  sacrés  de  la  jus^ 
tice,  il  est  cependant  Interdit  de  mettre  à  mort 
an  criminel  de  la  pire  espèce.  £h  bien,  voilà 
ce  que  nous  trouvons  fort  peu  logique.  i)(ons 
ne  voulons  pas  aborder  ici  la  question  de  la 
gneiiF^.  Noos  la  trouvons  odieuse;  nous  es- 
pérons qu'elle  deviendra  de  moins  en  moins 
feéqnenle,  que  l'arbitnige  entrera  dans  .nos 
moBurii;  mais  la  guerre  subsistera  toujours 
sar  ia  terre,  nous  le  croyons.  Esl-eUe  une 
néceseHéf  Ob  non!  pas  plus  que  le  pécbé  luir 
même,  dont  elle  procède.  Est^elle  une  Catar 
lilé?  Oh  noni  puisque  l'homme  est  libre.  Elle 
est  une  des  manifestations  du  péché  dans 
rfanmanîté.  Elle  est  la  forme  sociale  de  la 
lotte  pour  rexistence.  Voilà  pourquoi  il  y  a 
toojonrs  en  des  guerres.  Voilà  pourquoi  il  y 
en  aura  toujours  jusqu'aux  cieux  nouveaux 
et  à  la  terre  noaveUe  où  la  justice  babiteiia. 

Miôs,  nons  dil-oo,  il  y  ^  une  diflérenoe.  i^ 


criminel  que  voos  jnges  est  on  homme  oéleiDBC  ; 
veos  ne  pouvez  pas,  tel  qo^il  est,  le  jeter  à 
la  rencontre  de  son  Diea  Ahl  eeei  osl  «le 
grande  et  noble  objection,  et  nous  tenepclow 
ceux  qui  la  font  €'e6t  parce  qu'ils  ont  sooel 
de  l'âme  qu'Us  n'osent  pas  condamner  à  mort 
Mais  l'argumenc  n'est-ll  pas  aussi  vrai  de  nos 
soldats?  Car  enfin  ces  jennes  hommes,  èies* 
vous  sûrs  de  lem*  régénération?  Les  arméea 
de  convertis  nous  paraissent  aussi  dilfioilee  à 
reomt^  que  lesEgHses  de  purs  croyamts.  Le 
feu  que  mon  fils  est  temfoé  avec  gloire  as 
ebarap  d'honneur,  ou  qn*H  fbt  mômepnr, 
honnête  et  droit,  tont  cela  ne  me  rassure  pas 
pour  loi,  tant  que  je  ne  sais  pas  qu'il  a  reça 
le  don  de  Diea.  Quant  à  ce  criminel,  j'espère 
pour  lui  pins  que  vous,  le  sais  en  effet  qne  si 
la  justice  humaine,  nécessairement  finie  et  ne 
pouvant  juger  que  les  actes,  Adule  condam- 
ner, l'autre  justice,  «elle  qui  est  absolue,  c^e 
qui  proportionne  exaetement  ce  qu*elie  de* 
mande  à  ce  qui  avaU  été  donné,  verra  peot^ 
être  en  lui  «m  de  ces  petits,  un  de  ces  der* 
niers,  an  de  ces  gens  de  mauvaise  vie  fpû, 
n'ayant  presque  rien  reçu,  me  devaneenl, 
moi,  dans  le  royaume  des  eienx.  D'aiHeare 
save&vous  si  la  dernière  nuit  du  condamné 
ne  sera  pas  pour  lui  la  nuit  bénie,  si  les 
suprêmes  angoisses  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  briser  ce  emm*  endurci.  C'est  peut-être 
en  le  forçant  pour  toute  la  vie  aux  contacts 
malsains  de  la  vie  de  prison,  ou  en  le  pous* 
sant  vers  le  désespoir  ou  la  folie  par  la  réélu* 
sion  cellulaire,  que  vous  perdrec  son  ème.  H 
y  a  quelques  années,  dans  notre  pays,  nn  cri- 
minel fot  condamné  à  mort  Le  président  du 
tribonal  qui  l'avait  jugé,  chrétien  vivant,  le 
visita  et  eut  la  joie  de  le  voir  se  tourner  vers 
la  croix.  Par  une  circonstance  imprévue  la 
peine  foi  commuée.  Anssitêt  tous  ces  mou- 
vements de  conscience  prirent  fln  et  l'endor* 
cissement  r^^^arut  C'est  d'im  de  nos  foia-- 
tours,  fils  de  ce  président,  qae  nous  lenons  la 
connaissance  de  oe  lait  Ce  ne  fat  que  eor  In 
croix  qne  le  brigand  appela  le  Sauvonr  à 
son  aide,  c  Puisq«te  toot  est  grice  dans  l# 
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èmda  sahilyetpar  eela  mémeqae  DîMi  (ah 
fcte»  À  ^  il  re9$y  nous  ne  ponvoni  4àn 
i'moaA  îndiTido  de  la  race  tomaine,  ton- 
pi  es(  «Dcoce  de  ee  côté  do  tombeao,  qae 
Itaiie  viNUte  pastai  flliîre  grâce.  Un  homme 
Ml-i]  im  moaslre  de  perversité,  on  iiomme 
laiÉia  le  pkii  eadiirci  des  hownies  et  se 
flNatri»-fl  tel,  anéme  dans  ses  derniers  mo« 
meotaf  0006  poumas  aicore,  avec  espéraaee, 
llisfiler  à  aller  à  Cbriat  pour  avoir  la  vie. 
ra  K»  ^  lai  de  tout  son  ccsur,  il  sera  reçu, 
i'«Élril  plus  qne  quelques  minutes  à  vivre. 
Si  Boos  nous  étions  treovés  aa  pied  de  la  eroix 
leiKpe  le  malbiieiir  employait  ses  derniers 
■MBpnt»  à  insulter  le  Sauveor  qui  était  cro- 
eifté  avee  lai,  noas  aurions  été  probablement 
lestés  de  dire  :  «  Voilà  on  bomme  à  qai  ja^ 
>  nai»  il  ne  sera  fait  miséricorde.  >  Et  tonte- 
îm,  dès  l'instant  qu'il  se  tourna  vers  Jésus 
pour  cbercber  en  lui  son  pardon,  Jésus  se 
iouma  vers  lui  pour  le  lai  accorder.  >  (Amç. 
£odba^.) 

U  n'est  pas  juste  de  rendre  la  société  res- 
fnaaable  de  la  nnurt  du  criminel  qu'elle  con- 
damne. S'il  est  réellement  criminel,  c'est  lui-' 
même  qai  s'est  jeté  soos  le  glaive  de  la  jus^ 
lice.  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  et  qoand 
fl  s'agjt  des  conséquences  d'un  assassinat  pré» 
médité,  on  peut  affirmer  que  tous  la  connais* 
ttiit.  La  société,  représentée  par  ses  divers 
mandataires,  n'est  pas  plus  responsaiile  que 
le  bûorrean  lui-même  qui  frappe  en  son  nom. 
Elle  ne  l'est  pas  plus  que  le  conducteur  du 
Utn  qui  broie  le  malheureux  volontaire- 
it  ooocbé  sur  le  rail,  fille  ne  fait  en  pu- 
4pi'exécuter  aa  ordre  qoî  lui  vieiu  de 
pias  bant.  La  vraie  responsabilité  remonte 
jasqa'à  la  justice  absolue,  jusqu'à  Dieu  lui* 
même.  Allez  et  demandei-lui,  si  vous  l'osez, 
poorquoi  il  avait  donné  à  cet  homme,  à  ce 
crîBiînel,  an  fiirdeau  tel  que  la  liberté. 

An  reste,  cet  argument,  comme  les  autres, 
s'applique  à  bion  plus  forte  raison  à  l'armée, 
puisque  c'est  par  l'ordre  de  la  société,  et  non 
par  leur  propre  volonté^  qae  nos  soldais  sont 
envoyés  au  feo. 


Si  la  peine  de  mort  est  bannie,  pour  cauêè 
de.  principe^  du  eode  pénal  de  la  société  ci* 
vile,  oile  doit  l'être,  en  vertu  de  ce  même 
principe,  du  code  militaire.  Or  le  code  miB* 
taire  suisse  panit  maintenant  encOTe  de  mort 
l'assassinat,  les  attentats  aux  mceurs,  dans 
certains  cas,  la  désertion,  si  le  coupable  passe 
à  l'ennemi,  et  môme  l'erabauebage,  si  l'enrô- 
leiaent  a  en  lieu  en  temps  de  gn^re  pour  le 
service  de  l'ennemi.  Sn  outre,  l'article  l*'  son* 
met  au  dit  code,  non  seulement  les  mUitaires 
en  activité,  mais  tous  ceux  qui,  en  dehors  du 
service  et  n'Importe  à  quelle  occasion,  sont 
revêtus  de  l'habit  militaire,  et  tous  ceux  qui, 
à  an  tilre  quelconque,  s'occupent  de  l'armée^ 
les  bouchers  et  hoolangers,  par  exemple.  On 
argoe,  U  est  vrai,  des  nécessités  de  la  disci<» 
piine  ndlitanre,mais  la  discipline  sociale  nous 
paraît  tout  aussi  nécessaire.  L'£tat  et  la  loi 
doivent  une  égale  protection  à  tous  les  ci- 
toyens, quelle  que  soit  la  fonction  qu'ils  rem* 
plissent.  Protéger  un  militaire  contre  les  vio- 
lences possibles  de  ses  camarades  et  ne  pas 
protéger  de  la  même  manière  un  citoyen 
contre  les  violences  possibles  de  ses  conci- 
toyens, c'est  une  contradiction.  Comment  ne 
voit-on  pas  qu'introduire  une  telle  différence 
entre  les  législations  civile  et  militaire,  c'est 
offenser  l'armée.  Gela  revient  à  dire  que  soos 
l'uniforme  l'homme  devient  un  être  désor- 
donné, une  sorte  de  bête  féroce,  dangereuse 
pour  tous,  qu'il  faut  maintenir  par  des  règle- 
ments de  fer,  de  peur  qu'il  n'assassine  on  ne 
trahisse.  C'était  vrai  peutrêtre  à  Tépoque  des 
anciennes  compagnies  franches,  qui,recmtées 
parmi  la  lie  des  peuples  étrangers,  étaient  un 
aussi  grand  danger  pour  ceux  qui  les  em- 
ployaient que  pour  l'ennemi.  C'est  vrai  peut- 
être  encore  maintenant  dans  les  armées  de 
baefai-boucouks  ou  de  circassiens  ;  mais  en 
Suisse  nous  ne  souscrivons  plus  à  cette  ma- 
nière de  voir  et  nous  avons  meilleure  opinion 
de  nos  soldats  concitoyens. 

Noos  nous  trouvons  donc  en  présence  de 
deux  ditemmes. 

1«  Ou  bien  la  société  a  le  droit  de  donner 
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la  mort  pour  se  défendre  et  la  peine  de  mort 
est,  en  certains  cas,  légitime;  on  bien  elle  n'a 
jamais  ce  droit  et  la  guerre,  même  défeosive, 
est  un  crime. 

^^  Ou  bien  la  société  a  le  droit  de  donner 
la  mort  à  un  coupable  en  punition  d'un  crime, 
ou  bien  elle  n'a  pas  ce  droit  Si  elle  l'a,  elle 
peut  l'appliquer  au  civil,  comme  au  militaire; 
car  ce  n'est  pas  le  vêtement  qu'on  punit,  mais 
celui  qui  le  porte.  Si  elle  ne  l'a  pas,  la  peine 
de  mort  ne  se  justifie  pas  plus  dans  l'armée 
que  dans  la  société  civile. 

Les  arguments  du  maUrialisme.  L'école 
qui  nie  le  droit  de  punir  est,  avons-nous  dit, 
entachée  de  matérialisme.  Son  argument  est 
celui-ci  :  La  société  ne  doit  pas  punir,  parce 
que  le  criminel  n'est  pas  un  coi^iable.  Il  est 
dangereux,  et  l'on  peut  se  défendre  contre  lui; 
mais  ce  qu'il  a  fait,  il  était  fatalement  tenu 
de  le  faire.  La  responsabilité  n'existe  pas 
pour  lui.  S'il  tue,  s'il  vole,  s'il  incendie,  s'il 
commet  d'antres  attentats,  c'est  que  son  état 
physiologique  est  anormal.  Il  est  atteint  d'une 
névrose.  Punir  un  tel  homme  est  aussi  injuste 
que  punir  un  idiot  ou  un  insensé.  L'assassin 
tue,  comme  le  lion  déchire,  comme  le  chat 
mange  la  souris.  C'est  très  simple. 

C'est  très  simple,  en  effet,  mais  est*ce  vrai? 
On  voit  que  ceci  ne  conclut  à  rien  moins  qu'à 
la  négation  chez  le  criminel,  chez  tout  crimi- 
nel, de  la  volonté  et  du  discernement.  Il  est 
un  insensé;  voilà  tout.  M.  Maxime  Du  Camp, 
en  soutenant  cette  thèse,  affirme  que  Lace* 
naire  n'était  pas  responsable  de  ses  crimes, 
parce  qu'il  avait  la  pie  mère  adhérente,  ce  que 
l'autopsie  démontra.  Les  physiologistes  peu- 
vent-ils affirmer  que  l'adhérence  partielle  de 
la  pie  mère  ou  telle  autre  infiirmité  est  une 
cause  réelle  d'irresponsabilité?  Ont-ils  fait 
assez  d'autopsies  cérébrales,  comparé  assez 
de  vies  criminelles  avec  les  cerveaux  corres- 
pondants, ont-ils  un  dossier  suffisant  pour 
pouvoir  certifie^'  que  partout  où  il  y  a  crime, 
ou  délit,  ou  vice,  ou  péché,  il  doit  y  avoir  une 
infirmité  qui  justifie  ces  actes  ?  Peuvent^ils,  en 
un  mot,  prouver  ce  qu'ils  avancent,  ou  bien 


en  sont-ils  encore  à  l'hypothèse?  Que  sou- 
vent le  criminel  soit  irresponsable  pour  cause 
d'insanité,  nous  l'admettons  et  nous  croyons 
que  les  sciences  médicale  et  juridique  réa* 
nies  sauront  discerner  ces  cas*là;  mais  qu'on 
nous  dise  que  le  crime  est  toujours  une 
preuve  de  folie,  voilà  ce  que  nous  contestons. 
Les  phénomènes  moraux,  le  remords  et  l'in- 
quiétude, par  exemple,  contredisent  id  les 
hypothèses  physiologiques.  Le  fou,  l'idiot  et 
l'animai  peuvent  souffrir  en  leur  corps,  lors* 
que  la  mort  approche,  mais  celle-ci  ne  leur 
cause  pas  d'angoisse  morale.  Ds  ne  U  redou- 
tent pas.  Ce  Lacenaire  sur  lequel  on  s'appuie 
avait  si  bien  le  sentiment  de  sa  responsabilité, 
malgré  l'adhérence  de  sa  pie  mère,  qu'une 
de  ses  dernières  paroles  fut  celle-ci  :  c  La  so- 
ciété fait  bien  de  me  punir,  car  je  me  suis 
mis  en  révolte  contre  elle.  >  C'est  son  gardien 
qui  le  raconta. 

D'ailleurs,  si  l'assassin  est  irresponsable,  de 
quel  droit  punirez- vous  celui  qui  vole  ou  in- 
cendie? De  quel  droit  blàmerez-vous  l'être  vi- 
cieux, méchant,  impur,  ivrogne?  Lui  aussi  ré- 
clame le  bénéfice  de  la  névrose,  et  vous  ne 
pouvez  le  lui  refbser.  Il  n'y  a  plus  ni  délit,  ni 
péché,  ni  volonté,  ni  faiblesse,  ni  rétribution, 
ni  avenir,  ni  bien,  ni  mal.  La  névrose  balaie 
tout  cela.  Elle  absout  devant  le  châtiment. 
Elle  absoudrait  de  même  devant  la  conscience 
et  devant  Dieu,  si  Dieu  et  la  conscience  étaient 
dans  cette  hypothèse  autre  chose  que  de  vains 
mots. 

Que  de  choses  à  dire  sur  un  tel  sujet!  C'est 
toute  la  liberté  morale  de  l'homme,  s'exerçant 
pour  le  bien  et  pour  le  mal,  qu'il  faudrait  étih 
dier  ici.  Nous  ne  le  ferons  pas,  car  il  ne  sau- 
rait y  avoir  aucune  base  commune  de  discus- 
sion entre  ceux  qui  la  nient  et  nous.  Leur 
homme  est  une  brute,  le  nêure  un  fils  de 
Dieu,  prodigue  sans  doute,  mais  toujours  fils, 
et  pouvant  rentrer  dans  la  maison  du  Père. 
Beaucoup  de  grands  esprits  et  de  nobles 
ccBurs  saai  séduits  par  cette  idée  de  l'irres- 
ponsabilité possible  du  criminel  Us  n'admet- 
tent pas  l'explication  chrétienne  du  problème 
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du  mal,  eelle  de  la  liberté  ;  mais  iis  cherehent 
toDjoors  pour  le  eoa|»able  une  échappatoire 
à  la  justice.  Qa'ils  prennent  garde,  avant  d'ac- 
cepter celle  qne  leur  offre  le  matérialisme. 
EHe  les  mènera  beaaconp  plus  loin  qa*ils  ne 
le  pensent,  car  en  fait  de  matérialisme  l'ex- 
trême seul  est  conséquent. 

Si,  se  bornant  à  plaider  les  circcmstances 
atténnaotes,  on  nous  disait  qne  le  criminel 
doit  souTent  son  état  moral  à  des  conditions 
sodales  désastreoses,  qu'il  est  moins  coupable 
qne  d'autres  ne  le  servent  à  sa  place,  ahl 
nous  applaudirions.  Oui,  la  société,  quand  elle 
jDge,  doit  tenir  compte  de  ces  choses-là  ;  mais 
die  ne  le  peut  que  d'une  manière  imparfaite. 
Compétente  sur  le  brutal  terrain  des  fiuts,eUe 
l'est  bien  peu  sur  celui  de  la  responsabilité 
monde.  Mais  ce  que  l'homme  ne  peut  pas, 
Diea  le  peut,  et  cela  nous  suffit. 

Le  matérialisme  est  donc  logique  lors- 
que, basé  sur  rirresponsabilité  générale  de 
l'homme,  il  arrive  à  la  négation  du  droit  de 
punir.  Toutefois  sa  logique  ne  va  pas  plus 
loin.  E&e  cesse,  dès  qu'il  s'agit  de  conclure. 
Si  l'homme  n'est  qu'un  être  irresponsable» 
sans  volonté  pour  lutter  contre  ses  uistincts, 
sans  âme,  sans  rétribution,  sans  vie  ftiture, 
autant  vaut  dire  qu'il  n'est  qu'un  chien,  et  le 
criminel  un  chien  dangereux.  Or  vous  recon* 
naissez  les  dangers  que  le  criminel  fait  cou- 
rir  à  la  société  et  vous  iwncédez  à  ceUe-ei  le 
droit  de  se  défendre.  Comment  se  défend -on 
contre  un  chien  dangereux?  On  l'assomme 
sans  le  (aire  souffrir,  sans  cruauté,  mais  san 
y  mettre  de  façons.  Faites  de  môme,  mes* 
sieurs  les  matérialistes.  Votre  homme  n'est. 
qu'un  chien.  Soyez  assez  logiques  pour  le 
traiter  comme  tel  et  pour  nous  dire  qu'au  lieu 
d'abolir  la  peine  de  mort  il  faut  l'appliquer  à 
tous  les  délits  constatés.  Ce  sera  la  manière 
la  plus  simple,  la  plus  économique  et  la  plus 
sûre  de  défendre  la  société.  Surtout  ne  pro- 
noncez plus  vos  grands  mots  d'humanitarisme 
et  de  respect  de  la  vie  humaine.  Vous  n'en 
avez  pas  le  droit  Votre  homme  n'est  qu'un 
chien.  On  aime  les  chiens,  mais  on  ne  les  res- 


pecte pas.  C'est  à  nous,  qui  voyons  l'Esprit  et 
la  liberté  dans  l'homme,  à  parler  du  respect 
qui  lui  est  dû.  Notre  Justice  qui  conclut  à  la 
peine  de  mort  est  plus  respectueuse  pour  lui 
que  votre  sentimentalisme  qui  conclut  logi- 
quement à  l'abatage. 

Les  deux  arguments  les  plus  sérieux  contre 
la  peine  de  mort  sont  donc  :  i""  celui  des  chré- 
tiens :  la  gravité  immense  d'un  acte  qui  pré- 
cipite une  âme  humaine  en  la  présence  de 
son  Juge  céleste,  ^  cehii  des  matérialistes  : 
l'irresponsabilité  absolue  de  l'homme  dans 
les  actes  Imhis  ou  mauvais  qu'il  accomplit.  On 
voit  que  ces  deux  arguments  se  détruisent 
l'on  l'autre.  C'est  ici  un  troisième  dilemme. 
Ou  bien  l'homme  est  responsable  et  il  est 
juste  qu'il  porte  la  peine  de  ses  crimes;  ou 
bien  il  ne  l'est  pas  et,  même  condamné  à  mort, 
il  n'a  rien  à  craindre  de  la  justice  de  Dieu. 

Nous  avons  entendu  dire  que  la  peine  de 
mort,  si  même  elle  a  été  légitime  dans  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés,  ne  l'est  plus 
dans  le  nôtre,  à  cause  de  l'adoucissement  gé- 
néral des  mœurs.  Ceci  est  un  argument  d'op- 
portunité; nous  pourrions  donc  le  négliger, 
puisque  nous  ne  traitons  ici  que  la  question 
de  principe.  Quelques  mots  cependant  à  ce 
sujet.  Cet  adoucissement  des  mœurs  dont  on 
nous  parle  est-il  bien  réel?  A  voir  ce  qui  se 
passe,  on  pourrait  en  douter.  Les  raffinements 
de  la  criminalité  moderne,  les  mitrailleuses, 
les  pétroleuses,  les  torpilles,  ou  tout  simple- 
ment le  développement  eflirayant  du  milita- 
risme, n'en  sont  qu'une  preuve  insuffisante. 
Malgré  tout  cela  uoos  admettons  cet  adoucis* 
sèment  général  des  mœurs  en  notre  siècle.  Il 
nous  semble  démontré  par  l'extension  des 
œuvres  philanthropiques,  d'une  part,  et  par 
l'avènement  du  libéralisme  en  politique,  de 
l'autre.  Si  depuis  soixante  ans  nous  assistons 
au  développement  des  missions  et  de  tant  de , 
manifestations  de  la  charité,  si  l'esclavage  est 
tombé,  si  nous  nous  croyons  maintenant  te- 
nus de  chercher,  d'aimer  et  d'aider  tous  les 
déshérités,  même  les  moins  intéressants,  c'est 
à  la  double  cause  que  nous  venons  d'indi- 
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qaer  qaH  faut  l'attribuer.  Noufi  avons  oom* 
pris  que  Thomme  doit  être  honoré  par  cela 
seul  qoll  est  un  hotnme,  et  que  sa  liberté  et 
sa  vie,  qui  loi  Tiennent  tontes  deux  de  Dieu, 
doivent  être  respectées,  tant  qu'il  ne  s'est  pas 
lui-même  mis  hors  la  loi,  ou  qu'un  intérêt  su* 
périeur,  celui  de  la  société  tout  entière,  n'en 
exige  pas  le  sacrifice.  La  charité  envers  tous 
s'est  aussi  imposée  à  nous,  non  comme  un 
simple  sentiment,  mais  comme  un  devo^. 
Tout  cela  est  vrai  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que,  parce  que  deux  attributs  de  l'homme,  la 
Ubertéet  la  charité,  ont  été  richement  mh  en 
relief  de  nos  jours,  un  troisième,  la  justice, 
puisse  être  relégué  à  l'arrière-plan.  Nous 
pensons,  au  contraire,  qu'ici  Picore  la  société 
est  soumise  à  la  même  loi  que  l'individtt. 
Quand  chez  un  homme  il  y  a  progrès  mcMral, 
le  premier  effet  de  ce  progrès  est  de  lui  dé- 
voiler comme  tout  de  nouveau  combien  il  lui 
en  reste  à  accomplir.  Plus  il  marche,  plus  son 
but,  l'obéissance  entière  à  la  loi  morale, 
semble  s'éloigner  de  lui.  D  découvre  des  pro- 
fondeurs que  jusqu'alors  il  ignorait.  Le  pro- 
grès moral  dans  la  société  amène  quelque 
chose  de  semblable.  Si  réellement  dans  son 
sein  les  principes  de  charité  et  de  liberté  sont 
mieux  appliqués,  il  fout  que  ceux  de  la  jus- 
tice le  soient  mieux  aussi,  que  ses  exigences 
apparaissent  comme  toujours  plus  redoutables 
et  que  la  punition  du  mal,  loin  de  se  ralentir, 
occupe  dans  la  société  une  place  toujours  plus 
grande.  Nous  rappelons  ce  que  nous  disions 
plus  haut,  c'est  que  la  justice  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  liberté  et  que  Dieu 
a  monu^,  par  sa  conduite  envers  l'homme, 
qu'elle  ne  se  sépare  jamais  de  l'amour.  La 
justice  est  l'appui  de  la  charité,  puisqu'elle  en 
fait  comiNrendre  la  nécessité.  C'est  lorsque 
nous  nous  sentons  sous  le  poids  de  la  justice 
de  Dieu  que  nous  apprécions  à  sa  valeur 
ramoor  du  Gbrist.  La  justice  et  l'autorité  ne 
détruisent  point  la  liberté,  mais  en  régulari- 
sent l'exercice.  Si  la  notion  de  justice  est  eflia* 
cée,  la  liberté  devient  de  la  licence  et  l'équi- 
libre social  est  rompu.  Or  ncrus  craignons 


qu'ube  Semblable  rupture  d'équilttire  s'ait 
commencé  dans  la  société.  H  nous  paraft  que' 
la  notioD  de  justice  tend  k  s'effacer,  et  surtout 
qu'il  n'y  a  plus  de  proportionnalité  entre  les- 
ch&timents  que  nous  infligeons  aux  petits  dé* 
lits  et  aux  grands  crimes.  Voilà  ce  qui  nous- 
paraît  fort  grave. 

La  peine  de  mort  est  pour  nous  la  suprême 
sanction  donnée  à  la  justice  dans  la  société. 
Nous  ne  l'admettons  que  pour  des  crimes  non 
politiques  et  prouvés.  La  preuve  du  fiiit  et, 
autant  que  possible,  celle  de  la  responsablMtè 
morale,  doit  être  irréfutable.  La  garantie  d*tm 
jugement  impartial  doit  être  assez  complète 
pour  que  l'argument  souvent  évoqué  de  l'er* 
reur  judiciaire  tombe  de  lui-même.  Qu'on 
mette  donc  à  l'application  de  la  peine  de  mort 
tous  les  tempéraments  jugés  nécessaires, 
qu'on  l'entoure  des  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses, que  tout  doute  profite  à  l'accusé'' 
qu'on  en  écarte  en  outre  tout  ce  qui  revêt 
un  caractère  de  torture,  de  cruauté,  de  ven* 
geance,  qu'on  lui  été  sa  publicité,  qui  est 
une  torture  morale  pour  le  coupable  et  une 
malsaine  excitation  pour  le  public,  que  nos 
journaux  ne  se  croient  plus  tenus  de  nous- 
raconter  tous  les  détails  des  exécutions,  que 
la  peine  de  mort,  par  conséquent,  devfenne 
rare ,  très  rare,  mais  qu'elle  subsiste  dans 
nos  législations  comme  affirmation  suprême 
du  principe  de  la  justice  dans  la  société.  QoH 
ne  soit  plus  dit  que  la  société  n'est  pas  oer- 
taine  d'avoir  le  droit  de  punir  et  que  c'est  à 
cause  de  cela  qu'elle  le  fait  avec  toujomrs 
phis  de  timidité. 

Nous  ne  pensons  donc  point  que  le  main- 
tien ou  même  le  rétablissement  de  la  peine 
de  mort  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer  soit  un  retour  à  la  barbarie  ou  un 
recul  de  la  civilisation.  La  nation  la  moins 
barbare  sera  toujours  celle  qui  vivra  le  plus 
en  conformité  avec  tous  les  attributs  qoa 
rhomme  tient  de  Dieu.  Le  progrès  consfsto 
dans  la  continuelle  pénétration  des  prhielpes 
de  l'Evangile  dans  la  vie  sociale  ou  indivi- 
duelle. S'il  est  vrai  que  de  nos  jours  le  pria* 
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•ëpe  de  raatoritè  et  les  drote  cle  la  jusliee 

mcÊtébmiiés  dans  la  famiUe  ei  dans  la  so« 

<âét4  il  âsi  temps  de  rtogir,  et  celte  réaelto 

laia  im  piogrès  de  La  civiiisatioB.  Ah!  certes, 

il  est  trèa  bien  que  la  Ubertô  et  la  charité 

nîeiix  comiuises  nous  aient  portés  àrespoc- 

ter  mieux  et  à  aimer  da^aMige'  tDus  nos 

Irèfes.  Maïs  le  respsct  de  rhoauDe  et  la  oka^ 

cité  oe  doivent  jamais  élre  qœ  les  j^^ts 

cDoai»Ma  de  l'aiiBtère  joailce..  Il  esc  permis 

d'imiter  one  phrase  auguste,  em  disant  qa'ici« 

bas  iraa  choses  marchent  enaeee^le,  la  tibecté^ 

la  jnsttoe  et  raraour,  mais  qœ  la  Tie  éier* 

aelb  ae  résumera  dans  ramouB. 

D.  SAcma. 


REVUE  CRITIQUE 

Tel  baptême,  tbllb  église,  par  G.  Steinheil. 
—  Pariis  1879. 

Sfoa  tecteor»  n'ont  point  ooblié  M.  G.  Stein- 
beO»  qai  ont  rhenneor  de  représenter,  comme 
député  à  r  Assemblée  nationale  de  France  la- 
sne  4e  la  crise  dai  septeaabre  1871, non  se»- 
lementla  hante  ladostriB  atoaclenne,  iMis 
encoce  l#.cfariBtianlflme  évaogéliqae.  U  vient 
de  pnfaMer  une  broehore  intitalée  :  Td  ba^ 
terne,  téUe  EgUee,  à  Toecasion  d'on  fait  qni 
s'est  psMé  dans  la  conférence  pastorale  g)&« 
nmte  dft  di  mai  dernier  à  Paris.  Le  sujet  de 
la  conférence  était  l'J^^tae;  A  la  suite  du 
mffgta^àd  M.  Hollard»  la  pavole  fat  réclamée 
par  IL  Steinheil  qui  désiraîl-  fines  l'attention 
de  Uasaeniblée  sur  la  question  du  baptême, 
poûgne,  selon  lui^  l'état  fscbeux^des.  Elgllsea 
nationales  actnelles  provient  principalement 
de  la  pratique  du  baptême  de»  enfimta.  Bn 
mndant  compte  decette  8éattce,i*i%^^M«  libre 
jtvaît  dit>  :  «*  Halgré  rintéréC  avec  lequel  on 
écoute.  M;  St9iliheU,ûn  sent  que  la  di8cuaai<m 
ÂéffÉUfek  >  M.  Steinheil  a  réclamé  anprèfr.  de 
«e  jfiQiiiaLcontre  le  niot  que  nous  seuiignon)^ 
tf  étpant-qw  »  Jûrsqu'ion  diaesie  de  lai  comrt 
P0BîtiaA*.dHme  armée,  on  se  son  paa  de  la> 


question  par  le  Cait  qu'on  examine  la  loi  de 
son  recrutemeut 'Malgré  la  justesse  de  cette 
observation,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
te  sQjet  dn  bapiôme  n'était  pas  le  côté  de  la 
question  que  la  conférence  avait  résolu  de 
traiter.  V  Eglise  Ubre^  craignant  sans  doute 
que  la  lettre  de  M.  Steinheil  ne  devint  l'occa* 
sien  dTuoe  controverse  sur  le  baptême  des 
en&nts,  dont  ce  journal  ne  se  souciait  pas,  a 
refusé  d'insérer  la  lettre^  et  c'est  ainsi  que 
M.  Steittheilyà  dé&ut  d'on  article  de  journal, 
a  publié  la  brochure  dont  il  m'a  demandé  de 
renc^  compte. 

La  question  du  baptême  des  enfants  paradt 
stepte  à  BL  Steiabeil.  Au  point  de  vue  bibli^ 
que,  pas  on  passage  qu'on  poisse  citer  en 
fsreur  de  ce  rite.  Au  point  de  vue  tradition* 
nel,  pas  un  hidice  de  son  existence  dans  les 
premiers  temps  de  rE;g]ise.  Au  point  de  vne 
ecdésiastique,  cet  usa^e  apparaît,  dès  qu'on 
exanrine  sérieusement  le  cours  de  l'histoire 
et  l'èias  des  choses,  comme  la  source  princi-' 
paie  des  maux  dont  souffre  l'Eglise.  C'est  lui 
qat  a  fait  pénétrer  chez  elle  le  monde  ineon* 
VBBti  et  qui  ne  cesse  de  l'y  introduire  de  non- 
veau.  C'est  à  ce  rite  qu'il  faut  atu*lbuer  rori» 
gîne  de  ces  églises  de  multitude  où  le  ratio- 
nalisme croit  avoir  droit  de  cité  au  même 
titre  que  l'Evangile.  M.  Steinheil  demande 
donc  qu'on  substtme,  dans  les  familles  chré< 
tiennes,  au  baptême  des  enfiuits  une  simple 
cérémonie  de  bénédiction  par  la  prière  et 
l'Imposition  des  mains,  et  qu'on  réserve  le 
baptême,  comme  dans  l'Eglise  primitive,  pour 
le  moment  où  le  jeune  ccoyant  pourra  (aire 
sérieusement  profession  de  sa  foi.  Alors  se 
manifestem  de  nouveau  la  grâce  du  Saint* 
Eiprit  que  Bien  a  attachée  au  baptême  célé- 
bré selon  sa  parole,  et  de  tels  baptisés  de- 
viendront les  membres  actifs  d-one  Eglise 
vivante.  H.  Steinheil  repousse  d'aflleurs  la 
pratique  du  baptême  par  immersion  que 
voudraient  ramener  dans  l'Eglise  un  certain 
nombre  de  congrégations  baptistes. 

Celte  brochure  se  distingue  par  un  ton^de 
haute  modération'  qui  n'exclut  nullemenl  la 
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fermeté  des  vaes.  Elle  est  remplie  de  mots  bien 
frappés  qui  révèlent  l'esprit  net  et  le  coeor 
cbaad  de  l'aateur.  L'objet  le  plus  constant  de 
sa  polémique  est  le  point  de  yue  de  M.  Bersier 
qui,  à  ses  yeux,  est  aussi  essentiellement  faux 
que  logiquement  conséquent.  On  comprend 
ainsi  le  titre  de  sa  brochure  :  Tel  baptême^ 
teUe  Eglùe,  Baptême  des  enfiints  :  Eglises  de 
multitude  sans  profession  de  Ibi;  baptême 
des  professants  :  Eglises  éyangéliques  fortes 
et  vivantes.  Les  pages  21-28  renferment  une 
citation  très  intéressante  de  Pascal,  connue 
déjà  de  beaucoup  de  nos  lecteurs  sans  doute, 
et  dans  laquelle  ce  grand  penseur  chrétien 
ramène  sans  le  vouloir  tous  les  maux  de 
l'Eglise  mondanisée  au  biq[>tême  des  enfants. 
Son  point  de  vue  catholique  l'empêche  natu- 
rellement d'attaquer  une  pratique  sanctionnée 
par  la  tradition  de  l'Eglise,  et  il  n'échappe  à 
la  conséquence  logique  de  sa  propre  démons- 
tration qu'en  faisant  retomber  son  accusation 
sur  ceux  qui  reçoivent  les  catéchumènes 
sans  instruction  et  préparation  religieuse  suf- 
fisantes, au  lieu  de  persévérer  sur  ce  point 
dans  la  pratique  sévère  de  la  primitive  Eglise. 
M.  Steinheil  fait  ici  un  rapprochement  piquant 
entre  trois  hommes  Urès  différents  :  M.  Ber- 
sier, Pascal  et  Calvin.  Tous  trois  se  réunissent 
dans  une  même  erreur,  l'approbation  du 
baptême  des  enfants,  base  de  l'Eglise  de 
multitude  que  veut  le  premier,  institution 
immuable  de  rE;glise  catholique  à  laquelle 
appartient  le  second,  principe  premier  de 
TEglise  d'Etat  dont  le  troisième  faisait  son 
idéal. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  prou- 
ver à  nos  lecteurs  qu'ils  ne  liront  point  cette 
brochure  d'une  soixantaine  de  pages  sans  in* 
térêt  et  sans  instruction.  Biais  après  avoir  ex* 
primé  à  l'auteur  tout  le  plaisir  que  nous 
avons  éprouvé  à  suivre  sa  pensée,  nous  croi- 
rions manquer  à  l'amitié  qui  nous  lie  à  lui, 
en  ne  loi  soumettant  pas  quelques  hésitations 
au  sujet  de  la  thèse  qu'il  défend  avec  une  si 
ardente  conviction. 

Admettons  que  sa  polémique  scripturaire 


contre  le  baptême  des  enfants  soit  complète» 
ment  fondée;  supposons  que  les  familles  do 
geôlier  de  Philippes,  de  Lydie,  de  Stéphanas, 
ne  renfermassent  pas  de  petits  enfiuits,  ou 
que  ceux-ci  aient  été  laissés  en  dehors  de  ce 
qui  se  passa  pour  le  reste  Je  la  famille  lors- 
qu'elle fttt  baptisée;  comprenons  le  devoir 
imposé  par  Paul  aux  enfants  des  premiers 
chrétiens,  t  d'obéir  à  leurs  parents  dan»  le 
Seiffnear  »  (Eph.  YI,  1),  comme  n'impUquanl 
nullement  leur  incorporation  à  r£;glise  par  le 
baptême;  expliquons  cette  déclaration  rassu- 
rante adressée  par  le  même  apêtre  aux  pre- 
miers chrétiens  :  c  Vos  enfants  sont  saints  » 
(1  Cor.  VII,  U),  comme  s'expliquant  indé- 
pendamment de  ce  rite:  tout  cela  accordé,  je 
me  demande  encore  s'il  n'y  a  pas,  dans  la 
solution  de  ces  sortes  de  questions,  un  ôlé* 
ment  qui  dépasse  la  pure  exégèse.  Nous  ne 
possédons  pas  dans  l'Ecriture  un  mot  qui  se 
rapporte  à  la  bénédiction  du  mariage.  Ce- 
pendant nous  ne  sommes  pas  esclaves  de  la 
lettre  au  point  de  supprimer  par  ce  motif  cet 
acte  solennel.  Nous  n'avons  pas  non  plus  de 
commandement  qui  impose  la  translation  du 
jour  du  repos  du  septième  jour  de  la  semaine 
au  premier.  Nous  n'éprouvons  néanmoins  au- 
cun scrupule  à  suivre  l'impulsion  spIritoeUe 
qui  a  poussé  l'Eglise  dans  cette  dhrectîon.  La 
question  serait  donc  de  savoir  s'il  n'y  a  pas 
eu  un  besoin  de  nature  profonde  et  religieuse 
qui  a  conduit  l'Eglise  à  étendre  aux  enfants 
qui  lui  appartenaient  le  rite  d'enrôlement 
institué  par  Christ.  Si  la  lettre  de  l'Ecriture 
tranchait  la  question  négativement,  tout  se- 
rait dit,  pour  celui  du  moins  qui  croit  à  l'es- 
prit de  l'apostolat  plus  qu'à  celui  de  l'Eglise. 
Mais  en  est-il  règlement  ainsi?  M.  Steinbeil 
insiste  beaucoup,  page  18,  sur  le  fiiit  relevé 
par  samt  Paul,  Romains  IV,  qu'Abraham  fot 
circoncis  lorsqull  était  déjà  croyant  et  que 
ce  rite  fut  le  Bceau  de  la  justification  qu'il 
aoait  obtenue  par  la  foi  avant  la  cireonci" 
non.  Et  il  condut  de  là  à  la  priorité  de  la 
foi  sur  le  baptême.  Mais  qu'arriva-t-il  dès  la 
génération  suivante?  Isaac,  Jacob  forent  dr- 
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uùàt  bi^t  jours  après  leur  naissance  et 
JoBgteoips  avant  de  devenir  croyants.  On 
iwi  qoe  Dien  n*a  pas  fiait  passer  la  seconde 
fèiéntîoii  par  le  même  chemin  que  la  pre* 
Bière.  C'est  qa*en  effet  Fane  était  placée 
tes  des  conditions  qui  diffu'aient  sensible* 
ment  de  celles  de  Tantre.  Ce  qa*Abrabam 
avait  dû  foire  en  raison  de  sa  foi  d^à  exis- 
tante, Isaac  et  Jacob  et  tons  les  braéliles  sub- 
séquents dorent  le  faire  en  vne  kle  ienr  foi  d 
vemr,  non  comme  sceao  de  la  foi,  mais  comme 
signe  de  rappel  à  la  foi.  Je  n'applique  point 
directement  cet  exemple  tiré  de  Fancienne 
tifiance  à  la  nouvelle.  Je  reconnais  trop  vo- 
lontiers la  difEérence  essentielle  entre  ces 
deux  phases  du  règne  de  Dien.  Je  déduis 
senlement  de  ce  &it  ce  principe  général  que, 
dans  la  marche  des  choses,  Thistolre  est 
anssi  m  facteur  à  consulter.  Le  baptême  est 
dans  s(m  idée  l'incarnation  de  la  foi  déjà 
formée;  mais  il  arrive  souvent,  non  seule- 
Beat  dans  le  domaine  physique  mais  même 
dans  le  n^^  de  Dieu,  que  le  corps  précède 
l'esprit  et  que  celui-ci  se  forme  et  se  déve- 
loppe sous  l'abri  du  corps.  (Comparez  Eeéch. 
XXXVn,  7-9.)  H  saute  aux  yeux  que  la  pre- 
mière génération  chrétienne  ne  pouvait  être 
baptisée  que  comme  dé|à  conquise  à  la  foi  et 
par  conséquent  comme  adulte.  La  prédication 
ne  s'adresse  qu'à  des  êtres  intelligents.  Mais 
nae  fois  la  vie  de  famille  conquise  par  Tin* 
lomédiaire  des  parents  croyants,  est-il  bien 
sur  que  la  même  marche  dût  continuer?  Les 
enfuits  ne  pouvaient-ils  pas,  ne  devaient^ls 
pas,  en  T«rtu  du  lien  de  solidarité  qui  fait  de 
la  Camille  mi  tout  moral  et  non  pas  seulement 
physique,  recevoir  aussi  le  baptême  comme 
sigae  de  leur  eonêécrati^n  à  la  foi  f  Cette 
question  n'est  pas  décidée  par  le  manque 
d'exemples  certains  et  de  préceptes  positifs 
dans  le  Nouveau  Testament.  L*un  des  plus 
vendables  Pères  de  l'Eiglise,  Irénée,  rappelle, 
au  n»  siècle,4]ne, comme  le  Fils  de  Dieu  s*est 
af^roprié  la  nature  humaine  dès  ses  origines 
les  {dus  tendres,  ainsi  nos  enfants  doivent 
â^ipartenir  au  Christ  dès  les  premiers  com- 


mencements de  leur  développement  N'est- 
ce  pas  sous  l'empire  de  cette  admirable 
intul^n,  bien  plutêt  que  sous  celui  d'un  for- 
malisme grossier,  que  l'élise  a  été  conduite 
à  l'usage  du  baptême  des  enfants?  Christ 
n'ayant  institué  d'autre  moyen  extérieur 
d'entrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  que 
le  baptême,  il  pouvait  paraître  aux  parents 
chrétiens  qu'ils  devaient  se  hâter  de  lui  con- 
sacrer ainsi  leurs  enfants,  afin  qu'en  lui  ils 
pussent  grandir  comme  Ira  «  en  sagesse  et 
en  grâce,  en  même  temps  qu'en  stature  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  >  M.  Stein- 
heil,  avec  tous  les  baptistes,  raisonne  comme 
si,  au  sein  de  la  chrétienté,  nous  étions  en- 
core exactement  dans  la  même  situation  que 
les  chrétiens  de  l'Eglise  primitive  placés  au 
milieu  d'un  entourage  juif  et  païen.  Mais  la 
différence  est  grande.  Le  passage  du  judaïsme 
ou  du  paganisme  à  la  foi  au  Christ  était  un 
fait  nettement  marqué  qui  partageait  très 
distinctement  la  vie  en  deux  moitiés  oppo- 
sées. Qu'un  signe  palpable  scellât  un  change- 
ment aussi  tranché,  rien  de  plus  naturel.  Il 
n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  Nos  nou- 
veau-nés subissent  immédiatement  les  in- 
fluences chrétiennes.  Ils  grandissent  au  sein 
de  la  famille  sous  l'action  incessante  de  la 
prière,  du  culte  domestique,  de  l'amour,  de 
l'instruction,  de  la  discipline  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  s'opère  dans  leur  intérieur  un 
développement  graduel  qui  efface  ce  que  la 
conversion  des  premiers  chrétiens  avait  de 
tranché.  On  prétendait  du  pieux  Bengel  qu'il 
n'était  jamais  sorti  de  la  grâce  de  son 
baptême.  A  supposer  qu'il  n'eût  pas  reçu 
le  baptême  comme  enfant  et  ;que  dans  ces 
conditions  le  même  développement  salutaire 
se  fût  opéré  chez  lui,  à  quel  moment  de  sa 
vie  eût-il  dû  placer  ce  signe  d'un  renouvelle- 
ment dont  il  lui  était  impossible  d'indiquer 
l'époque?  Aussi,  dans  la  pratique,  que  de  pé- 
niMes  incertitudes  chez  les  jeunes  gens  issus 
de  familles  chrétiennes  où  règne  le  principe 
baptiste,  quand  il  s'agit  de  fixer  le  moment 
de  leur  baptême!  H  n'y  a  plus  ici  un  change- 
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ment  palpable  de  croyance  qoî  paisse  senir 
de direeCioQ.  La croyancea été làdepoîsTei»' 
fimce.  Ce  qai  doit  se  passer  encoi«i  c'est  nu 
fait  de  nature  porememi  moraley  4|ai  échappe 
bien  souvent  à  rappcéciatiôn4eceltti4àinéme 
que  ce  &it  concerne.  Le:baptême^chez  le  con- 
yerti  yskiî  ou  païen,  à  sa  ptaee  niaiM|née  entra 
le  &it  <)e  la  croyance  nonvdle  et  on  aniire 
fait  attendu,  le  dOA  du  SaintrBsprît.  (Aot.  H, 
38.)  Mais  cette  position  nettement  définie  ne 
peut  se  reproduire  dans  on  dévekxppemmt 
tel  que  eelui  donl^  gr&ee  à  Dieu,  l'Eglise  pré- 
sente tant  d'exemples,  nous  Tonlons  dire  d&n» 
ces  cas  J)énis  oi)i  la  foi  et  le  Saint-Esprit  eut 
agi  sur  i'àme  et  l'ont  transfornràe  depuis  la 
plus  tendre  enfance. 

Ce  sont  là  de  simples  obsematlons;  je  les 
soumets  à  M.  Steinheil.  Qui  ne  serait,  préoo* 
copé  en  ce  moment  de  la  gra^e  question  que 
soulève  sa  brochure?  Qui  n'aurait  son  petit 
trésor  de  réflexions  à  commnniqner  à  im 
frère? 

>  En  tout  cas,  il  est  évident  qœ,  le  baptême 
des  enfants  une  fols  admis,  cm  élément  essen* 
tiel  manque  à  cet  acte  religieux,  celai  de  la 
foi  et  de  la  volonté  personnelle.  Cet  élément 
qui  entrait  naturellement  dans  le  baptême 
des  adultes,  au  sein  des  Eglises  primitives, 
doit  avoir  son  heure  dans  les  conditions  de 
TEglise  actuelle.  C'est  ce  qu'ont  en  général 
senti  les  Eglises  qui  admettent  le  baptême 
des  enfants;  elles  ont  institué,  à  la  suite  d'une 
instruction  sérieuse,  l'acte  de  la  nift^a- 
tion,  c'est^-dire  la  réafflrmation  personnettey 
par  le  Jeune  homme  ou  la  jeune  ttle,  de  la 
profession  de  foi  faite  jadis  pour  eux  par 
leurs  parents.  Dans  la  mesure  où  cet  acte  est 
dégagé  de  tout  ce  qui  en  fait  un  acte  obliga- 
toire, une  affaire  de  contrainte,  soît  civile, 
soit  morale,  dans  cette  même  mesure  dispa- 
raissent, ce  nous  semble,  les  graves  inconvé- 
nients  que  M.  Steinheil  attribue  au  baptême 
des  enfonts.  El  c'est  ici  le  peint  où  je  dois  riie 
séparer  bien  plus  déddément  encore  de 
M,  Bersier  que  de  M.  ScèinlieiL  Le  preodeT 
veut  ipie  l'Eglise  soit  l'aâseioblée  de  ceux  qui 


ont  été.baptisés  comitie  enfams,  satia^Kûni  à 
la  question  de  savoir  quelle  est  la  positîoÉ 
qu'ils  prennent  plus  tard  à  l'égard  de  l'enga*' 
gemem  contradé  autseldis  parlenva  paraît». 
Voilà  eertainement  ce  qui  tfe  peut  manquer 
défaire  de  l'Eglise  ce  grand  taut-y-va  qui 
népugne  profondément  au  senb  iniine  de 
M.  Steinheil  et  dont  les  i;gKses  d'Etat  oOrent 
en  ce  oionient  le  triste  speetaclci  C'est  ïk  eer 
qui|  psff  la  fbree  d'une  logiqne  impitoyahie, 
oondwra  bon  gré  <nal  gré  M.  fiersirr  lat- 
même,  quelque  soUl  qu'il  mette  à  s'en  ééh 
fendre,  à  accorder  droit  de  cité,  dans  soii 
instltiition  ecclésiastique  à  la  prédication  ra- 
tionaliateraussi  bien  qu'à  l'enseignement  évan* 
gélique.  Or,  c'est  sur  ce  chemin  nque  l'j^lise 
cesse  de  plus  en  plus  d'être  l'fi;glise,  pour 
devenir  purement  et  simplem^it  une  éeole 
de  moralité  nationale.  Si  c'est  Ut  l'aoïbition 
qu'on  nourrit  peur  l'Eglise  réformée  de 
France,  ce  rejetai  héroïque  ei  iâoomparabie 
de  la  foi  évangélique,  soitl  Que  l'on  oontiaiie 
à  marctier  dans  cette  voie,  que  les  partisass 
des  compromis  achèvent  leur  oeuvre,  on  apvi- 
vera  plus  vite  qu'on  ne  le  pense  aa  terme  où 
l'on  ne  voulait  pas  aUer.  Avaikt  die  â*abandtfOh 
ner  à  cette  pente  redontahle,  ne  coniiendrait- 
il  pas,  tout  en  maintenant  le  baptême  des  en- 
fants, de  ressaisir  avec  énergie  ce  principe 
de  la  imfession  de  foi  tedividnelle,  tel  qa% 
est  réalisé  dans  le  fait  de  ht  ratification,  mats 
dans  ce  fait  aoeompli  sérieusemenl  et  libre- 
ment? Aittrement,  en  efiet,  qu'est-il?  Le 
complément  du  bi^tême?  Nullement^  naés 
sa  simple  et  inutile  r^tition^  une  cérémonie 
sans  réalité,  absolument  comme  la  confirma- 
tion dans  l'Eglise  catholique.  Au  lieu  donc 
de  définir  i'EIglîse  VassembUe  des  bapUêés^ 
ce  qui  ne  signifie  autre  chose  qœ  de  l'abolir» 
il  importe  d'envisager  la  ratiflcatioa  eomne 
un  élément  nécessaire  dv  baptême  complet» 
et  de  déclarev  qti'on  ne  reconnaît  l'EglSse  que 
dans  l'assemblée  des  baptisés  qui  ont  mis  le 
sceau  à»  cet  acte  par  la  libre  profeeslim  de 
leur  foi. 
Le  baptême  des  eaCmts,  voilà  le  point  sur 
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leqod  je  me  reneontrenis  avec  M.  Barder  : 
t'es!  raffirmatlOD  éa  ebristianisioe  domesti* 
qneel  traditîoiiiiel  dOBi  je  ne  pense  pas  qa'il 
7  ait  lieo  de  foire  abstraction.  La  profession 
esDseiente  et  libre  de  la  foi,  voilà  le  terrain 
nr  teqrœl  je  serre  de  cœnr  la  main  à  M.  Steki* 
heil  :  e'est  l'afArmation  dn  christianisme  per- 
Kfimely  rélément  vital  du  corps  de  Christ. 

F.  GOMT. 

Chrestomathie  française^  tome  IQ,  littéra- 
ture de  la  jennesse  et  de  Tàge  mûr,  par 
A.  Ylnet.  Huitième  édition,  revue  et  aug- 
mentée par  E.  Rambert  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  éditeur. 

L'ioiiHHice  d'une  nouvelle  édition  a  rare- 
méat  le  don  d'intéresser;  il  n*y  a  pas  là  assez 
de  ffftaieiur  poctr  piquer  la  curiosité.  Parfois 
te  potdic  note  en  passant,  comme  on  gage  de 
soecès,  le  cfaiffire  auquel  ascendent  les  réim- 
pressons,  puis  il  passe.  D  est  des  cas  cepen- 
dant où  la  réimpression,  tout  en  atteignant 
on  dûilire  qui  est  un  gage  de  succès,  s'ac- 
compagne de  tels  changements  dans  le  plan, 
dans  la  nature  du  livre,  que  celui-ci  en  de- 
vieal  un  nouveau  livre.  Le  troisième  volume 
de  la  Chrestomathie  de  Yinet  vient  d'être, 
par  les  sohis  pieux  de  M.  E.  Rambert,  robfet 
d'Ode  de  ces  transformations  profondes. 

Les  lecteurs  qui  ne  connahraienl  Vinet 
que  par  cette  nouvelle  édition  et  qui,  sans 
prendre  gatrde  aux  annotations  dont  M.  E. 
Rambert  accompagne  les  changements  intro- 
diâts  par  lui,  voudraient  juger  d'après  le  plan 
de  cet  ouvrage  des  goûts,  des  sympathies  de 
son  ^^mler  auteur,  risqueraient  fort  de  s'é- 
garer. Il  vaut  donc  la  peine  de  s'arrêter  sur 
cette  modification  de  l'œuvre  de  Ylnet,  d'en 
discuta  les  motife,  bien  qu'un  écrivain  tel 
que  M.  Rambert  doive  toujours  finir  par  vous 
persuader  et  par  avoir  raison.  Au  moins  en  ce 
cas  y  a-t-il  profit  à  s'expliquer  à  soi-même 
les  {NTéfér^ices  qui  ont  guidé  le  critique,  qui 
le  font  absoudre,  que  dis-je,  qui  le  font  re- 
mercier. 

XXII 


Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  Vinet 
dans  la  composition  de  la  Chrestomathie  est 
aisé  à  définir.  Novateur  en  philosophie  mo- 
rale, Vinet  avait  en  lltt^ature  le  goût  classi- 
que. Sans  faire  tme  théorie  de  ses  affections, 
il  obéissait  ici  à  des  inclinations  assez  nettes. 
Pour  lui,  les  lettres  sont  arrivées  à  leur  apo- 
gée dans  une  période  particulièrement  brii» 
lante,  où  tous  les  genres  sont  représentés* 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  tourne  volontiers 
ses  regards;  il  considère  le  XVm*  siècle 
comme  le  prolongement  de  cet  édat  unique^ 
qui  est  allé  s'affaiblissant.  H  discerne  dans  le 
siècle  voisin  du  nôtre,  à  côté  des  signes  de 
décadence,  les  symptômes  d'un  esprit  nou- 
veau. Hais  il  pensait  que  la  littérature  qui 
s'annonce  par  ces  symptômes  n'était  qu'à 
moitié  dessinée,  au  temps  où  il  vivait.  Au  mi- 
lieu des  tâtonnements  et  des  essais  de  l'es- 
prit nouveau,  le  plus  sûr  lui  paraissait  de 
diriger  l'admiration  et  la  curiosité  vers  la 
partie  achevée  de  l'histoire  des  lettres,  vers 
le  XVli*  et  le  XVin«  siècles.  H  n'avait  donc 
admis  dans  la  Chrestomathie  que  des  mo* 
dèles;  parmi  les  fragments  modernes,  il  avait 
strictement  choisi  ceux  que  la  critique  à  peu 
près  unanime  avait  consacrés,  parmi  les  an- 
ciens, ceux  dont  la  langue  est  un  français 
déjà  formé. 

Le  point  de  vue  de  M.  E.  Rambert  est 
autre.  Il  est  celui  qui  prévaut  en  général  de 
notre  temps.  Un  grand  mouvement  de  cri- 
tique historique  s'est  produit  de  nos  jours; 
on  a  partout  sondé  les  orlghies.  Ces  études 
ont  montré  l'utilité  de  la  connaissance  des 
anciens  écrivâdns,  élargi  l'horizon  devant  les 
nouveaux.  Jeté  des  clartés  plus  distinctes  sur 
leurs  tendances.  Vinet,  s*il  eût  vécu,  se  fût 
certainement  approprié  ce  travail  de  la  cri- 
tique, lequel  a  inspiré  les  innovations  de 
M.  Rambert.  Examinons  maintenant  celles-ci 
avec  quelques  détails. 

Le  premier  changement  à  signaler,  et  à 
louer,  est  l'adjonction  d'un  Supplément  au 
Discours  sur  la  littérature  française.  Ce 
Diseours  passe  pour  le  cheM'œuvre  littéraire 
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de  Yinet.  C*est  une  galerie  de  portraits  ra- 
pides^ qui  sont  plus  que  des  eeqoisses,  dtts 
lesquels  la  physionomie  de  chaque  ôcriTaia 
est  dessinée  avec  une  précision  extraordn 
nake  et  nuancée  arec  une  finesse  de  teintes* 
admiraUe.  Il  n'y  a  point  de  portrait^en  pied, 
mais  seulement  des  tôtes.  Griee  k  leur  ex- 
pression si  individuelle ,  ou  oublie  Tétrei- 
tesae  des  cadres.  Le  point  de  vue  moral  et 
ohrétiea  de  l'auteur  se  marque  partout  et 
pénètre  le  poûit  de  vue  littéraire,  sans  lut 
faire  violence.  La  Bruyère  a  dit  :  «  Les  sots 
admirent  quelquef:)is....  Les  personnes  d'es* 
prit  admirent  peu,  elles  approuvât.  >  N'^d 
déplaise  à  La  Bruyère,  ou  a  pu  dire  de  Vinet, 
ea  le  louant»  de  ce  critique  si  charitable  et  si 
vrai  dans  ses  lugemeiits,  —  la  remarque  est 
de  H.  Schérer,  —  <  qu'il  a  étendu  la  langue 
de  radiniration.  >  Il  faudrait  ici  TiagéniemL 
talent  apporté  dans  l'éloge  par  le  premier  aur 
teur  de  la  Chrestomathie^  pour  bien  rendre 
ce  que  fût  éprouver  la  lecture  du  Discours^ 
vrai  monument  classique  élevé  à  l'hMineur 
des  lettres  françaises. 

Le  malheur  est  que  cette  revue  s'^yrrètait 
au  seuil  de  notre  siècle.  Aujourd'hui  ce  seutt 
nous  paraît  bien  loin.  Il  était  inadmissible 
qu'UB  n^ani^l,  destiné  dans  la  pensée  de  ^ce- 
lui qui  l'a  couQu  à  servir  de  bibliothèque  et 
de  cours  de  la  littérature  française,  se  fennât 
à  une  telle  distance  de  notre  âge.  Un  supplé- 
ment était  nécessaire,  si  l'on  voulait  gard^ 
au  manuel  son  actualité  et  son  utilité  prati- 
que. M.  Bamben  seul^  pour  les  raîsoiis  que 
chacun  connaît^  pouvait  donner  une  comi- 
uuation  à  cette  œuvre,  et  placw  à  la  suite  du 
tableau  de  Yinet  une  revue  <)onsaerée  à  notre 
siècle.  Par  une  inspiration  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  du  critique  aimé  de  la  BibUo- 
thèque  univerêeUe,  il  n'a  point  cherché  à 
imiter  son  devancier.  Il  a  suivi  simplement 
sa  manière  à  lui.  En  général,  il  ne  creuse 
pas  son  auteur  autant  que  Vinet,  il  ue  cher- 
che pas,  comme  ce  dernier,  le  fonds  moral» 
bien  qu'il  le  trouve  souvent  sans  l'avoir  cher* 
ché.  H  prend  la  forme  littéraire  en  eUe-môme, 


il  rétudie  tfn  sa  fleur,  dans  ses  rapports  avec 
le  milieu  où  die  s'épanooit  II  excelle  à  mar- 
quer la  place  d'un  talent  daas  un  ensemblci, 
dana  un  état  social.'  La  lumi^  tombe  ches 
lui  mohis  égale  que  chei  Yinet;  mais  quand 
les  étincelles  jaillissent,  ^es  frappent  parfois 
davantage.  S'il  a  moins  d'apprêi;  il  a  plus  d'âb« 
bandon  et  parait  ptos  souVent  entraîné. 

ToutefoisM.  E. Bambert  ne  pouvait  écbsqH 
per  à  toutes  les  difficultés  de  son  sujet.  La 
première  difficulté  était  de  choisir  son  point 
de  départ.  Le  Discours  s'arrête  à  l'aurore  de 
la  révolution  française.  Cependant,  afin  de 
réagir  contre  l'opinion,  dès  longtemps  défavo- 
rable à  la  littérature  du  premier  empire,  Yinet 
a  étudié  à  peu  près  complètement  celle-ci 
dan»  une  longue  note»  jointe  au  Discours.  Or, 
M.  Bambert  ne  pouvait  évidemment  partir 
de  la  révolution  sans  repiisser  par  l'empire 
et  refaire  la  note.  U  s'est  donc  élancé  dans 
son«  sujet  vers  l'époque  de  la  Bestauratiott. 
Mais  il  résulte  de  cette  disposition  que  la  rén 
volution  n'est  vraiment  traitée  dans  aucun* 
des  deux  tableaux.  La  lacune  n'est  pas  grave, 
puisque  cette  période  frit  peu  littéraire.  Néan- 
moins il  y  a  là  des  orateurs  et  des  publieistes, 
qui  peut-être  méritaient  une  brève  mention» 
Une  note  pourrait  ^sèment,  dans  une  proK 
chaîne  édition,  remédier  à  ce  défom,  s'il  ar^ 
rivait  que  d'autres  que^  nous  l'eussent  sestL 

C'est  là  notre  seule  remarque  sur  le  Sup- 
plément, qui  est  le  digne  pendant  du  lableao 
qu'il  avoisine.  Biais  M.  Bambert  ne  s'est  pae 
eonlenté  du  Supplément,  il  y  a  ajoulé  deait 
notes,  l'une  sur  la  littérature  tout  à  iàit  con- 
temporaine de  la  France,  l'autre  sur  les  écri- 
vains de  laSoisse  romande.  Qui  se  plaindrait 
de  cette  abondance  ,de  renseîgnemems  ?  0i« 
sons  qu'en  ce  qui  concerne  notre  pays»  la 
part  de  chaque  canton  est  faite  en  général 
dans  un  véritable  esprit  d'équité. 

Arrivons  maintenant  aux  exemples  noa* 
veaux  introduits  dans  la  collection  des  écri* 
vains  [français.  De  nombreux  fragments  de 
prose  et  de  poésie  sont  empruntés  aux  ori- 
gines de  la  littérature,  et  permettent  de  s» 
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Me  lUM  idée  des  détmts  de  notre  langue. 
Wùatâaoàny  Mnvttle,  Fjrotesan,  Coinined, 
Rdtelait,  Calvin,  Amyot,  Montaigne,  apparaie- 
sest  en  ce  vohime,  et  y  représentent  Tenfanee 
et  la  jèiaiesse  de  la  pnose  frauiçafise.  Charles 
d'Ortéans,  vaton,  Clément  Iforot,  Ronsard, 
da  fieHay,  Rémy  Belleau,  Desportes,  Mattia- 
rln  Réguler,  enrîelliseent  la  eoHection  poéti- 
qêè  d*im  noorrel  et  premier  âge.  Est-ee  trop 
aeeorder  anx  coimneneemenis  de  mcitre  ian^ 
gse?  Noos  ne  le  pensons  pas:  L^étnde  dei 
origines  en  ee  domaine  n^a  pas  seulement  mi 
intérêt  taisloriqae;  c'est  elle  qni  fait  pénétrer 
dUB  le  génie  propre  de  notre  langue,  qni 
jnennel  de  saisir  scr  le  fait  là  formation  des 
toomares  ordinales,  de  rajeunir  le  sens  des 
OMIS  ea  les  ramenant  à  leur  aeeépcibn  pri* 
niHve.  Une  époqne  d'émdition  et  de  prépa^ 
ratieii  litiéraire,  telle  qa*ést  noire  âge,  avait 
benvÉ  de  eè  retour  vers  Tenfance;  il  semMe 
^ea  retrempant  à  ces  sources  firaîdies  et 
pores  riDStmment  de  Tart,  on  ouvre  le  Té- 
lilaMe  ehemin  de  Tavenir.  Or,  pouvait-on 
Uteer  perdre  ce  grand  mouvement  qui  s>st 
produit  vers  l'étude  des  origines,  pour  les 
esprits  àiaqadls  la  Chrestomathie  est  des* 
tinéet  ITeussenMls  pas  risqué  de  demeurer 
étrmagèrs  aux  meilleures  tendances  de  notre 
temps,  de  ne  comprencire  qu'à  demi  ses  plus 
méritoires  pirodoetions^M»  Ramtert  ne  tombe 
pas,  pour  tenir  compte  de  ce  penchant  vers 
r«nCii|aîté  gauloise  qui  disthigue  notre  âge, 
dm»  les  excès  de  la  (critique  moderne.  Il 
n*est  pas  de  ceux  devant  qni  toutes  les  tna- 
nlTestatioiis  de  l'esprit,  même  celles  de  Tim* 
puisaanee,  tronvent  égalemiBut  grâce.  H  ne 
loi  wêAt  pas  de  recMStruire  le  point  de  vue 
d*un  auteur,  de  le  démonter  et  de  l'expliqner, 
il  eonserve  des  règles  dû  goût,  et  s'en  sert 
fermement  pour  Juger.  Ses  remarques  et  ses 
notes  avertissent  lés  lecteurs  du  degré  de 
coofianoe  qu'Us  peuvent  mettre  dans  le  genre 
et  le  style  d'un  écrivain.  Nulle  part  il  n'in- 
vite à  prendre  les  premiers  et  gracieux  bé- 
gaiements de  notre  langne  pour  l'idéal;  l'a-» 
chëvement  de  la  forme  pour  Itii,  ainsi  que 


pour  Vhiet,  est  ailleurs  :  cette  perfection  dé-' 
meure  l'apanage  du  grand  siècle.  H  nous 
semble  qu'en  donnant  une  place  à  des  écrits 
encore  hidimenkalres,  il  a  voulu  dire  que 
notre  littérature  contient  eh  germe  plus  d'un 
g^nre  dé  perfection  et  peut  produire  plus 
d'une  floraison.  Les  fragments  des  auteurs 
clÀs^ques  apprendront  aux  lecteurs  en  quM 
consiste  la  beauté  acbevée;'les  morceaux  qui 
font  partie  des  origines  montreront  de  quel 
cftté  l'on  peut  attendre  et  cbereter  de  non* 
Velles'beaiités  dans  lé  génie  de  notre  langue. 
A  celle  onvéfture  -sur  les  origines  devait 
correspondre  un  élargissement  de  la  place 
accorilée  anx  productions  de  notre  temps!  Il 
fallait  que  les  contemimrains  fhsseht  davan-^ 
lage  fBprôsentés,  si  l'on  voulait  que  le  re- 
eoeil  pût  soutenir  la  concurrence  avec  d'au- 
tres colteclfons  du  même  genre.  M.  Ramberi 
a  d'aillenrs  eu  l'heureuse  Idée  d'introduire 
leâ  firagmenis  moderhes  de  prose  par  une 
eompo^tîon  de  Vinet,  Mi^emV  de  la  poésie: 
Où  pent  discuter  en  revanche  sur  la  conve- 
nance qu'il  y  avait  à  faii^  ici  une  place  aii 
romancier  Balzac.  Mais  Mérimée,  Band,  Sainte- 
Beuve,  Altjréd  de  Musset,  Maurice  de  Guérin, 
Ehiest  Renan,  Taine,  finstave  Droz,  et  Al- 
phonse Daudet,  enrichissent  certainement  là 
collection.  La  poésie  moderne  est  moins  riche 
en  talenté  de  premier  orAre  que  sa  sœur,  la 
proéê.  Nous  ne  palrlons  pas  de  l'art  dramati-^ 
que,  qui  teit  toujours  attendre  sa  grande 
œuvre.  Même  les  cordes  de  la  lyte  qui  ont 
été  touchées  avec  tant  d'éclat  par  les  maîtt'es 
du  romantisme  sont  aujourd'hui  délaissées. 
Rien  ne  montre  mieux  la  stérilité  des  études 
de  langage  toutes  seules,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  accompagnées  d'une  régénération  des 
facultés  créatrices  de  l'âme.  Nous  possédons 
aujourd'hui  à  un  degré  extraordinaire  la 
science  des  rythmes,  mais  la  poésie  n'eu  est 
pas  plus  abondaiste.  La  Belle  au  bois  dbrt 
toujours  en  son  chftteau  enchanté;  quand 
donc  viendra  le  prince  qui  doit  l'éVelllert 
Ce  nous  est  une  consolation,  après  cela,  de 
voir  deux  noms  hidigènes,  Jèste  Olivier  et 
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MaroMoimier,  tenir  une  place  distinguée  dans 
le  choeur  qae  M.  Rambert  appdle  à  repré- 
senter  les  précorsears  du  grand  poète  à  venir. 
Ces  deux  talents  ne  sont  nallement  éclipsés 
par  Leconte  de  Lisle,  par  SuUy  Pmdhomme^ 
et  Coppée.  Ayoïions  avec  candeor  nos  sym- 
pathies: nous  regrettons  Fabsence  en  ce 
groupe  de  Victor  de  Laprade,  le  poète  spîri- 
toaliste  et  chrétien,  qui,  à  défaut  d'une  origi- 
nalité marquée,  &  l'haleine  des  longues  œu- 
vres, et  la  poésie  d'une  belle  ftme.  Mais  d'an- 
tres exprimeront  d'autres  vœux.  Le  difficile 
était  de  se  borner,  même  dans  la  poésie  mo- 
derne. 

Félicitons  M.  Rambert  d'avoir  si  bien  con- 
tinué et  rajeuni  l'œuvre  de  Vinet.  Remer- 
cions-le pour  les  attachantes  notices  qu'il  a 
placées  en  tète  des  fragments  nouveaux.  Son 
talent  brillant  et  fin,  forcé  de  se  résumer  dans 
ces  esquisses,  y  a  comme  ramassé  sa  verve. 
La  Chrestomathie  est  l'ceuvre  la  plus  popu- 
laire de  Yinet,  celle  qui  familiarise  les  élèves 
des  écoles  et  des  colU^s  avec  le  nom  de 
réminent  penseur.  C'était  rendre  un  véritable 
service  aux  idées  du  publiciste  chrétien,  que 
de  le  mettre  à  même  de  conserver  son  rôle 
de  guide  littéraire  auprès  des  jeunes  généra- 
tions. Ceux  auxquels  s'adresse  directement 
ce  volume  ne  seront  donc  pas  seuls  à  l'ap- 
précier. Les  disciples  de  Vinet,  et  ils  sont 
nombreux,  sauront  gré  à  M.  Rambert  de  ce 
nouvel  acte  de  respect  envers  une  noble  mé- 
moire et  une  sainte  influence. 

J.  GOmBAITX. 


VARIÉTÉS 
Gabriel  Pilet, 

ARCIBN   PASTEUB   AC    PATS-O'ElfHAVT. 

Quand  on  remonte  la  riche  vallée  de  la 
Gruyère,  on  finit  par  traverser,  au  pied  du 
mont  Corgeon,  le  sauvage  défilé  de  la  Une. 
A  de  grandes  pn^ndeurs  mugit  la  Sarine, 
qui  ne  se  fraie  qu'avec  eibrts  un  passage 


resserré  entre  des  rochers  perpendieulaires. 
Biais  tout  d'un  coup  se  présente  aux  regards 
un  spectacle  nouveau,  c'est  une  riante  val- 
lée, et,  à  droite  de  la  rivière,  s'^ève  le  village 
de  Rossini^e,  que  domine  son  vieux  temple 
ombragé  de  séculaires  ormeaux. 

Ce  village,  petit  et  éloigné  de  centres  intel- 
lectuels, est  pourtant  Ul  patrie  d'origine  de 
bon  nombre  d'hommes  qui  ont  occupé  une 
place  importante  dans  l'Eglise  de  notre  pays. 
Je  rappelle,  en  fait  de  noms  connus,  celui  éa 
doyen  Henchoz,  cet  homme  de  goût  et  d'é- 
tude, qui  exerça,  à  Rossinière  môme,  un  mi- 
nistère de  cinquante-trois  ans  ^  ;  celui  du  j^ta- 
iNxr  Samuel  Pilet ,  qui  fût  si  vivement  ap- 
précié comme  prédicateur  à  Francfort  et, 
plus  tard,  comme  prédicateur  et  comme  pro- 
fesseur de  théologie  à  Genève.  On  sait  qu'il 
était  aussi  bourgeois  de  Rossinière,  le  pasteur 
Ch,  SckoU,  dont  le  souvenir  est  demeuré 
bien  vivant  parmi  le  public  religieux  de  Lau- 
sanne. 

A  ces  noms,  nous  voudrions  i^ter  celui 
de  G.  Pilet,  mort  au  commencement  de  cette 
année,  doyen  d'âge  des  mhiistres  de  ll^lise 
évangélique  libre  du  canton  de  Vaud.Un  pe- 
tit journal  hebdomadaire,  le  Procrée,  publié 
à  Cbâteau-d'GËx,  disait»  en  date  du  3  février, 
en  pariant  de  M.  Pilet  :  t  n  semble  que  celte 
vénérable  figure  ne  pouvait  disparaître  du 
milieu  de  nous  sans  qu'il  en  soit  fait  men- 
tion. >  Nous  sommes  du  même  avis»  nous 
qui  avons  eu  le  privilège  de  vivre  nombre 
d'années  dans  l'intimité  de  cet  c  excellent 
homme;  >  seulement  nous  avons  gardé  de 
lui  une  image  un  peu  difléraote  de  celle 
qu'on  s'eftNPce  de  lui  donner  dans  le  journal 
mentionné  plus  haut. 

Gabriel  Pilet  naquit  à  Rossinière,  le  lA  mars 
1795,  dans  une  famille  d'agrieulteors.  n  au- 
rait certainement  suivi  la  vocation  paternelle 
s'il  n'avait  été  remarqué  à  l'éeole  par  le  pas- 

*  Le  dojen  Hencboi  fol  élu  puteor  de  Rossi- 
nière le  23  février  1789,  préienlé  à  l'Eglise  le 
10  mai  de  la  même  année,  et  mourut  pasteur  de 
Rossinière  le  14  avril  184S. 
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leur  Benchoz,  qui  avait  le  désir  de  dévelop- 
per, chez  ses  paroissiendja  vie  intellecmelle 
aussi  bien  que  la  vie  religieuse.  Geloi-d^  tron- 
vmt  qQ*il  y  avail  chez  le  jeaoe  écolier  des 
di^MSlUoiis  à  l'étude^  engagea  les  parents  à 
vouer  leur  fils  Gabriel  à  une  carrière  libérale. 
Ce  ne  fut  pas  sans  effort  que  le  jeone  garçon 
renoDça  à  la  vie  libre  des  montagnes  pour 
fl^enlérmer  à  la  cure  et  suivre  des  leçons  de 
latin  et  de  grec,  qui  devaient  le  préparer  à 
des  études  supérieures. 

D  fut  bientôt  entendu  qu'il  deviendrait  pas- 
teur. Le  ministère  évangélique  était,  à  cette 
époque,  fort  honoré  dans  notre  pays  :  il  pré- 
sentait une  position  que  tous  les  parents  en- 
viaient pour  leors  enfants. 

Le  moment  vint  où  les  études  du  jeune 
raet  devaient  se  continuer  à  Lausanne.  Le 
pasteur  Henchoz  l'y  accompagna  pour  l'y  ins- 
taller. C'est  à  travers  le  col  de  Jaman  qu'on 
se  rendait  au  chef-lieu;  c'était  à  peu  près 
le  seul  chemin  pratiqué  à  cette  époque.  La 
vie  de  Tétudiant  était  alors  bien  différente  à 
Lausanne  de  ce  qu'elle  est  maintenant.  On 
se  plaignait,  il  est  vrai,  déjà,  de  la  cherté 
de  tontes  choses.  Les  étudiants  de  la  campa- 
gne, par  économie,  cherchaient  à  se  passer 
de  maison  de  pension  proprement  dite  :  plu- 
sieurs s'associaient  poor  louer  ensemble  une 
diambre,  puis  l'un  d*entre  eux,  à  toor  de 
rftle,  était  chargé,  pour  un  temps  déterminé, 
de  procurer  les  vivres  de  tous  et  de  (aire  pré- 
parer letirs  repas.  Les  étudiants  qui  tiraient 
ainsi  leur  subsistance  du  dehors  étaient  ap- 
pelés c  archem.  >  Gabriel  Pilet  entra  dans 
une  association  de  ce  genre.  Le  ménage  pre- 
nait sans  doute  plus  de  temps  à  l'étudiant 
que  de  nos  jours;  en  échange  celui-ci  avait 
moUis  d'occasions  de  se  laisser  distraire.  Les 
études  se  faisaient  autrement,  mais  se  fai- 
saient bien  néanmoins,  si  l'on  en  juge  par  les 
hommes  d'élite  qui  sortirent,  à  cette  époque, 
de  l'académie  de  Lausanne. 

C'est  en  1880  que  G.  Pilet,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  reçut  la  consécration  au  saint 
ministère,  en  compagnie  de  quatorze  autres 


proposants,  au  nombre  desquels  nous  trouvons 
ses  deox  amis  particuliers,  Isaac  Marguerat 
et  Joseph  Carrard,  ainsi  qu'un  bon  nombre 
de  pasteurs  qoi  comptèrent  plus  tard  parmi 
les  fondateurs  de  l'Eglise  libre  :  MIL  Ch.  Hos- 
tache,  Gandard,  Crinsoz,  Ifichaud,  etc.  M.  Pi- 
let demeura  le  dernier  survivant  de  sa  classe. 

Dans  un  temps  où  les  jeunes  ministres  en- 
traient en  si  grand  nombre  dans  l'Eglise  na- 
tionale du  canton  de  Vaud,  plusieurs,  au 
terme  de  leurs  études,  consacraient  quelques 
années  de  leur  vie  à  renseignement,  soit  dans 
les  collèges  communaux,  soit  à  l'étranger. 
Mais  le  jeune  montagnard  avait  hâte*  de  re- 
tourner dans  son  Pays-d'Eiahaut,  où  lui  était 
offerte  une  position  qui  répondait  à  ses  goûts. 
n  devint  le  suffragant  de  son  bienfaiteur,  le 
doyen  Henchoz,  et  remplit  les  fonctions  pasto- 
rales dans  son  village  natal. 

Le  <  réveil  religieux  >  avait  exercé  son  in- 
fluence dans  la  contrée;  mais,  à  cette  époque 
de  sa  vie,  G.  Pilet  y  était  resté  complètement 
étranger.  Honnête  en  toutes  choses,  il  n'avait 
pas  connu  les  angoisses  de  l'âme  qui  se  sent 
écrasée  sous  le  poids  de  son  péché.  H  n'avait 
donc  pas  pu  savourer  les  joies  ineffables  du 
pardon.  Il  prêchait  moins  le  dogme  que  la 
morale,  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  plus 
que  la  conversion  du  cœur.  L'œuvre  qui  de- 
vait s'accomplir  lentement,  graduellement  en 
lui,  était  à  peine  commencée. 

En  1830,  G.  Pilet  fut  nommé  pasteur  de  la 
petite  paroisse  de  l'Etivaz,  un  des  hameaux 
éloignés  de  la  commune  de  Ghàteau-d'QEx. 
Cette  paroisse  de  deux  cent  quarante  âmes 
ne  tarda  pas  à  être  parcourue  par  de  nom- 
breux évangélistes  venus  du  dehors.  On  y 
arrivait  un  peu  de  tous  cétés  et  il  s'y  forma 
bientôt  un  troupeau  dissident  qui  se  rauacbe 
actuellement  aux  t  frères,  »  plus  connus  sous 
le  nom  de  darbystes.  Le  pasteur,  qui  cherchait 
à  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  en  foveur  de  ses 
paroissiens,  ne  vit  pas  d'un  œil  bien  favorable 
l'activité  d'étrangers  qui  semblaient  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'Eglise  nationale.  Il  s'éleva 
du  haut  de  la  chaire  contre  une  «  évangéli- 
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sation  >  qu'il  ne  compronait  pas,  et,  par  09 
moyen,  aboutit  à  faire  sortir  de  TËIgUse  qq^It 
/qnie$-ims  de  ses  meillears  paraisaieiig.  Si  les 
éyam^élistes  avaient  mieux  connu  l'homme 
avec  qui  ils  avaient  affaire,  sa  loyauté,  la 
droiture  de  sa  conacience,ils  s'y  seraient  pris 
sans  doute  aussi  d'une  aut^e  manière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  au  bout  de  sept  ans,  le  pasteur 
Pilet  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'é* 
changer  la  cure  de  l'Etivax  contre  celle  de 
Rougemont. 

C'est  à  Rougemont  qpi'il  pas^a  les  années 
les  plus  honorées  de  sa  vie.  On  venait  le  con- 
sulter dans  les  circonstances  les  plus  di*> 
verses,  comme  on  ami,  comme  un  père.  En 
mars  184t,  il  lut  même  nommé  député  au 
grand  Conseil  par  le  cercle  de  Rougemont^ 
Rossinière. 

Mais  l'année  1845  survint  et  changea  bien 
des  positions  dans  notre  pays.  M.  Pilet  était 
alors  partisan  de  l'ESglisa  naiionale  et  il  j^vaît 
beauQOiq)  souffert  de  l'activité  de  la  dissi- 
dence. A  ce  point  de  vue,  il  ne  devait  donc 
pas  être  disposé  à  se  séparer  de  l'EIglise  na- 
tionale. Mais  s'il  était  partisan,  comme  presque 
tous  ses  collègues,  d'une  ^lise  nationale  unie 
â  ÏEUUy  il  ne  voulait  pas. être  le  pasteur 
d'une  église  régie^  pour  ne  pas  dire  asservie, 
par  rEkUK  II  ne  présidait  pas  lui-même  de 
réuniODs  en  dehors  du  temple;  mats  son 
cœur,  passionné  de  la  liberté,  se  révoltait  à 
la  vue  des  persécutions  qui  commençaient  à 
se  produire  impunément  dans  tout  le  pays. 
Il  avait,  en  outre,  douloureusement  souffert 
de  la  manière  dont  le  clergé  national  était 
traité  alors  dans  la  presse  politique  et  jusque 
dans  le  sein  du  grand  Conseil.  Quand,  le  12 
novembre  1845,  fut  signé  l'acte  de  démission 
de  la  majorité  du  cleigé  vaudois,  G.  Pilet  y 
apposa  son  nom.  U  signa  la  t  démission.  •  On 
a  dit  qu'il  agit  par  entraînement.  Ce  n'est 
pas,  en  général,  dans  la  nature  des  monta* 
gnards  d'agir  par  entraînement  :  ils  calculent^ 
an  omtraire,  souvent  trop,  avant  d'agir.  La 
plupart  sont  prudents  à  l'excès.  D'ailleurs  si 

•  Voir.eirculAire  du  Cooteil  dTU^dtteaoAttSO. 


des  pasteurs  oi^t  signé  leur  démission  par 
entraînement  le  12  novembre  1845,  ce  lurent 
ceux  qui,  peu  de  jours  après,  sans  que  les 
circonstances  eussent  changé»  retirèrent  leur 
signature.  M.  Pilet  ne  fut  pas  de  ces  pas- 
teurs-là. 

.  Sa  pensée,  comme  eeHe  de  plusieura  de  ses 
collègues,  était,  en  démissionnant,  de  relever 
la  dignité  du  ministère,  qu'on  prenait  à  ttelie 
de  rabaisser  en  loate  occasion,  et  puis  ensoite, 
par  un  grand  sacrifice,  de  sauver  l'Eglise  na* 
tionale  de  la  ruine  qui  la  menaçait.  La  suite 
a  prouvé  qu'au  fond  ceux  qui  raisonnaient 
de  la  sorte  n'avaient  pas  complètement  tort, 
comme  on  se  l'imagina  pendant  un  temps. 
Pourquoi,  en  effet,  l'Elise  nationale  vaodoise 
jouit-elle  de  plus  de  liberté  que  toutes  ses 
voisines  des  autres  cantons;  pourquoi  est« 
elle  l'ol^et  des  soins  tout  particuliers  des  m* 
torités;  pourquoi  les  foules  indifférentes  ne 
vont-elles  pas»  chez  nous,  comme  à  Bâk,  im- 
poser aux  croyants  des  pasteurs  incrédules 
qu'elles  ne  vont  pas  elles-mêmes  entendre? 
Le  peuple  vaudois  vaut-il  mieux,  dans  son 
ensemble,  que  le  peuple  des  autres  cantons? 
La  réponse  est  bien  simple  :  il  s'est  passé 
dans  l'Eglise  nationale  du  canton  de  Vaad,en 
1845,  un  acte  de  noble  md^^endance  qui  ne 
s'est  pas  retrouvé  ailleurs,  sauf  à  Neochàtel 
en  1873.  Là  aussi,  il  a  produit  les  mêmes  ré- 
sultats. 

M.  &  Pilet  ne  revint  pas  en  arri^.  Avant 
de  bâtir  la  tour,  il  avait  calculé  la  dépense,  et 
cette  dépense  devait  être  bien  forte  pour  lui. 
Malgré  sa  démission,  il  offrit  au  conseil  d*Etat» 
puisqu'on  était  à  l'entrée  de  l'hiver,  de  rel- 
ier ii  son  poste  pour  achever  l'instruction  re- 
ligieuse des  catéchumènes.  Il  comptait  exer- 
cer, jusqu'à  l'arrivée  d*un  successeur,  on 
ministère  gratuit  de  dévouement.  L'autorité 
n'agréa  point  cette  offre  et  répondit  par  Tor- 
dre de  quitter  la  cure.  Ce  départ,  efiéetoé 
quelques  jours  avant  le  terme  fixé,  fut  dou- 
loureux à  notre  ami.  Une  seule  fois,  il  nous 
fit  le  récit  de  ce  départ,  bien  des  années  plus 
tac d;  sa  voix  tremblait  et  ses  yeux  se  rsm- 
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pUc^t  de  lannc^  On  oublie  peoMtre  tmp, 
de  DOS  jours,  conobieD  les  pasteurs  démis- 
siODiiaires  o&t  souffert  et  par  quelles  poi- 
pimtiis  «goiases  plusieurs  d'entre  eux  ont 
ffttsé,  datt  Ffaifer  agîlé  de  t845  à  i8é6.  BifL 
vérité^  l'Eprise  libre  a  été  fondée  par  de 
framls  sacrifiées  el  de  doalom^ux  renoMse- 
neots.  Veilà  pourquoi  elle  est  demeurée  par- 
ticaltèreBieiit  ebère  à  ions  een  qui  imt  eonnn 
lea  jours  de  ses  premiers  coomieiieementSb 

En  qsîUaiit  ikMigemoQt,  G.  Pilet  vint  8*é- 
tafattr  dam  sa  maison  paternelle,  où  il  était 
aé  dt  où  11  dorait  moQrir.  Qui  a  nraversé  le 
litttge  ée  Roasinlère  sans  porter  ses  regards 
«or  celte  yieiile  maison  rastique,  avec  son 
large  toit,  sa  galerie  ouYerte,  son  entourage 
^  Y^Fget  et  de  jardin,  où  les  amis  et  même 
les  étrangers  étaient  tdhjours  eordialement 
reçus  à  tonte  heure? 

Une  seule  fig^se  libre  se  forma  pour  tout 
le  Pays-d*Enhaut  et  cbeisit  M.  Gb.  M orel  pour 
«on  pasteur.  ]f .  L.  Lerescbe  lit  gratuitement 
les  factions  de  second  pasteur,  de  1845*1866, 
raTeem  rare  d^ooement  M.  Piiet  offirit  aus- 
sidt  sa  maisoB  comme  lieu  de  culte  à  Rossi- 
■ièro  et  e'est  ehes  lui  qne  TËglise  libre  se 
céanl»le  dimanehe,  jusqu'à  sa  mort,  pendant 
plus  de  trente  ans. 

Désormais,  G.  Pilet  ne  fut  pMs  pasteur*  Sa 
prédication  n'était  pas  assea  lamilière,  assez 
jmÊkvnB  pour  les  besoins  de  cette  époque. 
Hoat  en  reoeram  les  réunions  de  l'Eglise 
libre  dans  sa  maibon,  il  sniTit,  pendant  quel- 
que temps  encore  régulièrement,  les  cnRes 
4e  i'£^ise  natienale.  Mais  un  jour  il  fm  si 
lîvement  révolté  par  une  prédication  où  la 
politique  oceapait  plus  de  friace  que  la  rell- 
;giaii,  qu'il  sortit  du  temple  sans  attendre  la 
fin  du  seniee. 

Mais  si  G.  Pilet  ne  prôcbait  plus,  il  s'em- 
ployait activement  aux  visites  de  malades. 
Sa  lâenlaîsance  élait  inépuisable  et,  la  fin 
l*a  prouvé,  H  doonaît  selon  son  pouvoir  et 
au  delà  de  son  pouvoir. 

Quand  M.  Cb.  ScboU  ftat  relégué  à  Rossi- 
Aike,  dans  son  villapa  d'origine^  en  18é8,  la 


maison  de  M  Pilet  devint  eorame  sa  maison. 
CeW^^i  n'élait  pas  bomme  à  avoir  jamais 
bonté  ide  quiconque  souffrait  pour  sa  foi.  fl  y 
avait  au  contraire  en  lui  un  penchant  cbeva^ 
leresque  à  prendre  la  défense  de  quiconque 
était  opprimé  ou  même  malheureux. 

Depuis  es  tempe,  M.  Pilet  se  mit  à  lire 
beaucoup.  Il  tenait  à  être  au  courant  de  tout 
ce  qirî  se  passait,  dans  le  monde  retigienx  en 
particulier.  L^  cercle  de  ses  idées  s'élaigit 
considérablement  et  ses  idées  sur  l'Oise  se 
modifièrent  peu  à  peu.  Aussi,  en  1865,  après 
do  nombresx  entretiens  avec  le  pasleur  de 
l'Eglise  libre  du  Pays^'Enhaut,  il  exprima  à 
ce  dernier  son  désbr  de  devenir  membre  ins- 
erit  4e  cette  Eglise.  Ce  flil  pour  le  pasteur  et 
pour  i'filglise  tout  entière  le  siijet  d'une  grande 
joie.  La  même  année,  M.  Pilet  fut  enineyé 
comme  délégué  au  synode,  où  il  fut  heureux 
de  retrouver  encore  bon  nombre  de  ses  an- 
ciens coUègoes.  Désormais  il  appartenait  à 
l'Gglise  libre,  non  seulement  de  foit,a«iis  en- 
core par  principe. 

Cependant,  avec  les  années,  les  sujets  de 
peine  ne  manquèrent  pas  à  un  bomme  dont 
le  oœor  avait  de  bien  chaudes  affections.  H 
gémissait  des  progrès  de  l'intempérance,  dont 
les  terribles  ravages  s'ei^rçaieni  jusque  jprès 
de  lui.  Et  puis  les  deuils  se  succéd^ent. 
1^  Pilet  perdit  d'abord,  en  187é,  une  sœur 
qm  l'avait  suivi  paitout;  puis,  l'année  snl- 
vanle,  en  1876,  sa  pieuse  compagne,  qui  l'a- 
vait soutenu  dans  les  jours  difficiles.  Une  sur- 
dité, toujours  plus  accentuée,  augmenta  son 
isolement  et  gênait  ses  rapports  avec  les  per- 
sonnes qu'il  ne  connaissait  pas  un  peu  inti- 
mement Sa  patience  ne  se  démentit  pomrlant 
pas  dans  l'épreuve.  U  savait  où  se  irouve  le 
secours  et  ne  manquait  pas  de  le  chercher. 

La  dernière  lois  que  je  vis  M.  Pilet,  c'était 
le  18  novembre  1878.  Désirant  faire  une  vi- 
site 4e  malades  à  Ghâteau-d'GEx,  j'avais  re- 
monté la  Gruyère  à  pied*  C'éuit  une  s^en- 
dlde  soirée  d'hiver,  où  la  lune  illuminait  toute 
la  contrée  resplendissante  sous  son  blanc 
manteau  de  neige.  Le  lendemam  matin,  j'ar- 
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rivais  à  Rossinière  un  peu  avant  le  jonr. 
Comment  passer  si  près  de  mon  v^érable 
ami  sans  le  visiter  ?  J'étais  sûr  de  le  trouver 
dans  son  cabinet,  car,  en  hiver  conune  en 
été,  il  se  levait  avant  cinq  heures.  J'arrive  à 
la  porte  de  son  cabinet  Je  heorte.  Point  de 
réponse,  rentre  alors  comme  chez  un  vieil 
ami.  M.  Pilet  ne  m'entendit  pas.  Il  était  assis 
devant  sa  table»  sa  grande  Bible  ouverte  de- 
vant lui,  et  il  lisait,  à  demi*voix,  dans  le  livre 
des  Proverbes.  Je  restai  un  instant  à  considé- 
rer cette  figure  si  paisible  et  si  recueillie. 
Enfin  mon  ami  m'aperçut  et  nous  passâmes 
ensemble  une  heure  bien  douce. 

Le  dimanche  12  janvier  1879,  M.  Pilet  ou- 
vrit encore  le  culte  de  l'Eglise  libre  par  la 
prière  et  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu. 
Lundi  il  se  leva  comme  d'habitude,  mais  pour 
se  recoucher  bientôt,  car  ses  idées  parais- 
saient un  peu  égarées.  Mercredi  matin,  1 5  jan- 
vier, de  bonne  heure,  il  expirait  sans  agonie, 
remettant  son  âme  à  Dieu  et  comptant  sur 
les  compassions  du  Sauveur,  auquel  il  se 
confiait  de  plus  en  plus. 

L'enterrement  eut  lieu  le  18  janvier  1879. 
Six  pasteurs  y  prirent  uoe  part  active.  M.  L. 
Leresche,  ancien  pasteur  de  Chàteau-d'OEx, 
rappela,  dans  des  paroles  émues,  la  fidélité 
du  défunt  envers  ses  amis.  Devant  la  tombe 
ouverte,  le  paateur  national  de  Rossinière  ap- 
pliqua à  notre  ami  ces  parole&4e  l'Ecriture  : 
€  Moïse,  mon  serviteur,  est  mort.  >  (Jos.  1, 2.) 
n  insista  sur  la  grandeur  de  la  perte  que  ve- 
nait de  Élire  la  population  tout  entière  par  le 
dépari  de  ce  bon  citoyen,  de  ce  fidèle  chré- 
tien. Tous  les  auditeurs  se  sentaient  émus. 
Aussi,  malgré  un  froid  excessif,  nous  avions 
peine  à  nous  éloigner  de  cette  tombe  avant 
qu'elle  (Ùt  eotièrement  recouverte.  En  re- 
descendant du  cimetière,  dans  la  conversa- 
tiouy  un  simple  montagnard  résuma  en  quel- 
ques mots  l'ensemble  de  cette  vie,  tout  à  la 
fois  si  humble  et  si  noble  :  t  Par  sa  vie, 
dit-il,  M.  Pilet  nous  a  appris  à  respecter  et  à 
aimer  la  piété.  >  r.  dupraz. 


Une  discussion  entre  Jérôme  et 
Augustin. 

Dans  la  biographie  de  Jérôme,  publiée  par 
M.  Amédée  Thierry,  en  1875,  on  lit  avec  un 
vif  intérêt  les  circonstances  d'une  discus- 
sion qui,  en  son  temps,  eut  un  grand  reten- 
tissement. La  valeur  des  antagonistes,  leur 
rotation  et  leur  piété  reconnue,  rehaussè- 
rent l'importance  du  sujet  discuté,  et  la  ma- 
nière honorable  pour  les  deux  parties  dont  se 
termina  ce  débat,  édifia  la  chrétienté.  Dans 
l'épître  aux  Galates  (II,  11-16),  on  voit  Tapô- 
tre  Pierre  et  Ramabas  repris  par  l'apôtre  Paul 
de  ce  qu'cils  ne  marchaient  pas  droit  selon 
la  vérité  de  l'Evangile.  »  Or  en  quoi  ces 
hommes  de  Dieu  étaient-ils  répréhensiblest 
Paul  nous  dit  que,  avant  l'arrivée  de  quelques 
chrétiens  juifs,  venus  de  Jérusalem,  ils  man- 
geaient avec  les  païens  convertis,  et  que  de- 
puis lors  ils  se  retirèrent 

Jérôme,  dans  son  Commentaire  mr  le$ 
OcUates,  avait  dû  s'occuper  de  ce  fiait  et, 
après  avoir  consulté  les  écrits  d'Origène,  il 
avait  adopté  l'opinion  de  ce  savant  docteur. 
Celui-ci  prétendait  que  la  scène  d'Antiocbe 
avait  été  arrangée  entre  les  deux  parties,  et 
qu'il  n'y  avait  eu  qu'une  dUpute  feinte. 
<  Pierre,  écrit-il,  mécontent  de  la  tyrannie 
qu'exerçaient  sur  lui  les  circoncis  de  Jérusa- 
lem, et  Paul,  non  moins  mécontent  de  voir 
infirmer  son  évangile  et  demeurer  son  trou- 
peau, se  concertèrent  à  ce  sujet  »  Dans  cette 
sorte  de  parabole  orientale,  Pierre,  docteur 
des  Juifs,  reconnaît  que  Paul,  le  docteur  des 
Gentils,  a  raison  de  se  plaindre.  Cette  son- 
mission  de  l'apôtre  qui  représentait  essentiel- 
lement l'élément  hébreu,  devait  être  d'un 
grand  enseignement  auprès  des  chrétiens 
circoncis  et  autres. 

Origène  développa  cette  thèse  avec  un  im- 
mense savoir.  Il  y  consacra  un  ouvrage  spé- 
cial, et  il  la  traita  de  nouveau  dans  le  X*  livre 
des  Stromates»  Jérôme,  séduit  par  cette  éru- 
dition et  craignant,  en  face  des  attaques  du 
Juif  Porphyre,  de  dimmuer  en  rien  l'autorité 
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ipQStdKqoe  et  rnnion  des  premiers  pasteurs, 
adopte  les  vues  de  son  maître.  Cette  opinioDy 
foeiqae  bizarre  et  peu  fondée  qu'elle  nous 
paraisse  aiqoord*liQi,  eut  encore  la  bonne 
ianoÊie  d'être  recommandée  par  saint  Jean 
Chrysostome. 

Le  premier  qui  s'éleva  contre  cette  inter- 
prétatk»  foi  Aoi^istîn.  En  cela  il  n'eût  mé- 
rité qiae  la  roeonnaissance  de  l'Eglise,  si  nn 
cooeours  fatal  d'événements,  le  ton  bantain 
de  soD  ^tre  à  léf6me  et  son  style  trop  imagé, 
n'eussent  pour  un  temps  gâté  sa  cause  et  nui 
à  sa  réputation. 

D  était  dams  la  force  de  l'âge,  tandis  que 
son  oiqposant,  retiré  dans  son  couvent  de 
Bethiébem,  était  osé  par  la  fatigue,  encore 
flQs  qoe  par  ses  soixante  ans.  Il  avait  été  in- 
troèût  depuis  peu  d'années  dans  le  ministère, 
tandis  qae  Jérôme  y  avait  vieilli.  Il  devait 
doue  apporter  à  sa  critique  les  plus  grands 
màiageraents.  A  cette  époque,  l'Eglise  d'Oc- 
ôdent  était  pleine  du  souvenir  de  Jérôme,  qui 
s'y  éftait  illustré  par  ses  savantes  traductions 
des  livres  saints,  faites  sur  la  demande  du 
pape  Damase,  non  moins  que  par  les  terribles 
luttes  qu'il  eut  à  soutenir  à  Rome  oontre  la 
mondanité  qui  envahissait  l'Eglise  depuis  la 
fin  des  persécutions.  Il  avait  été  aussi  l'ins- 
tnunentydans  cette  grande  cité,  de  la  conver- 
sîoa  de  plusieurs  personnes  des  deux  sexes, 
appartenant  aux  plus  hautes  classes  de  la 
société.  Il  comptait  parmi  ses  néophytes  des 
descendants  de  Paul  Emile  et  des  Scipions. 
Malgré  tous  ces  titres  à  des  égards  et  au  res- 
pect» l'évéqne  d'Hippone  lui  écrivait  sur  ce 
ton  léger  et  moqueur  : 
'  c  Allons,  imite  le  poète,  chante  aussi  la 
pàlm€die^,eX  tu  ne  peux  manquer  de  le 
faire,  si  tu  songes  que  la  vérité  chrétienne  est 
incomparablement  plus  belle  que  l'Hélène  des 

'  La  mythologie  rapportait  que  le  poète  Slési- 
ebore  ayant  déchiré  dam  une  satire  l'honnêteté 
et  la  beauté  d'Hélène,  aea  frères,  Castor  et  Pollux, 
le  punirent  en  l'aveuglant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
rétracté.  Il  le  flt,  et  son  nouveau  chant  fut  appelé 
puHnodUj  ce  qui  désigne  proprement  un  chant 
exéeeté  sur  un  antre  air  ou  sur  un  ton  différent. 


Grecs  et  que  nos  martyrs  ont  combattu  pour 
sa  défense  contre  la  Sodome  du  siècle,  avec 
plus  de  courage  mille  fois  que  les  Grecs 
contre  Troie. 

>  Je  ne  t'engage  pas  à  ce  désaveu  dans  la 
pensée  de  te  rendre  les  yeux  de  l'esprit.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  croie  que  tu  les  as  per. 
dusl  mais  permets-moi  de  te  le  dire,  quelque 
sains  et  clairvoyants  qu'ils  soient,  il  faut  que 
tu  les  aies  détournés  par  je  ne  sais  quel  oubli , 
pour  n'avoir  pas  ap^çu  la  conséquence  de 
ton  système.  Qu'arriverait-il,  en  eflèt,  si  Ton 
admettait  qu'un  des  auteurs  de  nos  livres  sa- 
crés eût  pu,  dans  une  occasion  quelconque, 
mentir,  mentir  bonnétement,- pieusement?  > 
etc.  (Auff-  JEp,  40;  Bier,  Ep.  67.) 

Cette  déplorable  missive  fut  envoyée  à 
Bethlébem  par  un  personnage  qui  devait  s'y 
rendre,  mais  qui,  en  définitive,  n'y  aUa  pas 
et  laissa  circuler  la  lettre  dont  il  était  cbargé. 

Sur  ces  entrefaites,  Jérûme  eut  occasion 
d'écrire  à  Augustin  pour  lui  recommander  un 
frère  qui  se  rendait  en  Afrique.  N'ayant  en- 
core aucune  connaissance  de  la  précéd^te 
lettre,  il  n'y  fit  aucune  allusiou.  L'évéque  en 
fût  singulièrement  surpris;  mais  bientôt,  sup- 
posant ce  qui  était  arrivé,  il  écrivit  une  se- 
conde lettre  et  la  confia  à  un  messager  qui  se 
rendit  en  Italie  et  n'atteignit  pas  la  Judée.  Le 
contenu  de  cet  écrit  se  divulgua  de  plus*  en 
plus  et  finit  par  arriver  aux  oreilles  du  soli- 
taire de  Betblébem.  Il  en  ftit  indigné;  mais, 
réprimant  sa  colère,  il  résolut  de  garder  le 
silence. 

Augustin,  par  un  troisième  message,  qui 
parvint  enfin  à  son  adresse,  l'ayant  sommé 
de  s'expliquer,  il  dut  enfin  prendre  la  plume. 
Il  le  fit  avec  dignité.  S'il  rappela  aux  conve- 
nances son  interlocuteur,  il  s'en  acquitta  avec 
esprit,  mais  aussi  avec  amour. 

c  Seigneur,  vraiment  saint  et  très  beureux 
pape  (  style  de  l'époque),  il  m'est  arrivé  une 
lettre  de  ta  Béatitude,  au  moment  où  partait 
pour  l'Occident  notre  saint  fils,  le  sous-diacre 
Astérius.  Tu  affirmes,  dans  ces  lignes  que  je 
lis,  n'avoir  point  envoyé  à  Rome  un  livre 
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écrit  ocoitre  moL  Ce  n'est  pas  d'un  Mvre  qa'on 
m'a  parlé,  c'est  d'ooe  certaine  lettre  qui  l'est 
attFâ)i]ée  et  dont  notre  frère  Sysennios  m'a 
apporté  une  copie.  Ta  m'y  exhortes  à  cAon- 
ter  la  palinodie  à  propos  de  la  dispute  des 
apélres,  et  à  (aire  comme  Stésiefaore,  qui 
passa  de  la  satire  au  panégyrique  d'Hélène 
pour  recouvra  les  yeux  que  sa  méchanceté 
lui  avait  fait  perdre*  Je  t'avouerai  avec  sim- 
plicité que,  tout  en  reconnaissant  dans  cette 
pièce  ta  méthode  d'argumentation,  je  n'ai  pas 
<UVL  devohr  en  accepter  à  la  légère  l'autbenti- 
eité  et  te  répondre  en  consécpience,  de  peur 
d'encourir  de  ta  Béatitude  le  reproche  d'in- 
justice, si  je  venais  à  lui  attribuer  ce  qui  n'est 
pas  à  elle.  A  cette  raison  de  mon  silence  s'en 
est  jointe  une  autre,  la  longue  maladie  de  la 
sainte  et  vénérable  Paula^  Tout  entier  au 
soulagement  de  son  mal,  j'ai  presque  oublié 
ta  lettre,  ou  du  moins  celle  qu'on  a  répandue 
en  ton  nom.  Ezcnsd-moi  donc,  en  te  rappelant 
le  proverbe  :  t  Musique  dans  le  deuil,  entre- 
tien importun.  >  (Eccl.  XX,  6.)  Si  l'écrit  est 
vraiment  de  toi,  mande-le-moi  afin  que  nous 
discutions  sans  rancune  sur  l'Ecriture,  appre- 
nant à  corriger  mutuellement  nos  erreurs  ou 
nous  prouvant  l'un  à  l'autre  qu'elles  n'exis- 
tent pas. 

>  Quant  à  tes  livres,  sur  lesquels  tu  vou- 
drais avoir  mon  jugement,  à  Dieu  ne  flaise 
que  je  me  permette  de  les  censurerl  Content 
de  défendre  mes  ouvrages,  je  m'abstiens  de 
critiquer  ceux  d'autruL  Au  reste,  ta  prudence 
sait  trop  bien  que  chaque  homme  abonde 
dans  son  sens,  et  qu'il  y  a  une  jactance  pué- 
rile à  imiter  la  jeunesse  d'autrefois  qui  cher- 
chait à  se  faire  un  nom  en  accusant  les 
hommes  célèbres.  Je  ne  suis  pas  non  plus 
assez  sot  pour  me  chagriner  de  quelques  dis- 
sidences entre  tes  opinions  et  les  miennes, 
parce  que  je  sais  que  ce  n'est  pas  t'offenser 
que  d'avoir  un  sentiment  différent  du  Uen. 

*  DatModante  de  Paul  Cmila,  retirée  à  Betb- 
léheo,  où  elle  dirigeait  un  couvent  de  religieuse!, 
jeunes  filles  amenées  de  Rome  pour  en  fuir  la 
cormpUon. 


Midsyeux*tu  que  je  te  dise  en  quoi  nos 
ont  droit  de  nons  reprendre?  C'est  lonqae, 
n'apercevant  pas  la  bosse  qui  est  sur  noCvs 
dos,  nous  nous  mettons  à  rire  de  eattt 
d'antrui. . 

>  Une  seule  chose  me  resté  à  te  deaa«4ar» 
c'est  que  tu  aimes  un  homme  qui  t'aime,  et 
que,  jeune,  ta  ne  viennes  pas  provoquer  of 
vieillard  sur  le  champ  de  baiaille  des  ESoi*» 
tures.  l'ai  eu  mon  temps,  j'ai  couru  dans  la 
lice  tant  que  les  forces  me  l'ont  permis,  et 
maintenant  que  c'est  à  ion  tour,  et  que  m  as 
franchi  de  longs  espaces  au  delà  de  moi,  je 
réclame  le  repos.  Et  pour  que  tu  ae  sois 
pas  seul  à  invoquer  contre  moi  les  fables 
des  poètes ,  rappelle*toi  Darès  et  Bntelle  \ 
Songe  aussi  au  proverbe  :  «  Lonque  le  hamt 
»  est  las,  il  appuie  plos  fortement  le  pîad.  • 
Je  dicte  ces  lignes  avec  iristeese.  Plût  à  Dieu 
911e  j'eusse  le  plaisir  de  fembnaaer  et  ée 
nous  entre^nir,  afin  d'appr^dre  l'ttn  de 
l'autre  (  Souviens-toi  de  moi,  saint  et  véné- 
rable pape  t  Vois  combien  je  t'i^e,  mxA  qui, 
provoqué,  n'ai  pas  voulu  te  répondre,  et  je 
ne  me  résigne  pas  encore  à  t'atiribner  ce  qo^ 
je  blâmerais  dans  un  antre.  >  {Ep.  69.) 

Augustin  reçut  le  choc  et  oonriui  la  téce. 
Darès  sentit  le  coup  du  vieil  Entelle»  Le  boMif 
avait  appuyé  fbrt*  Toutefois  il  envoya  les 
copies  réclamées  et  pria  de  nouveau  le  soli- 
taire de  lui  dire  sa  pensée  sur  les  pointe  con- 
troversés. 

c  La  lettre  que  m'a  remise  Astérius,  lui 
dit-il,  est  dure  et  affectueuse  à  la  fois.  Daas 
les  passages  les  plus  tendres,  je  vois  pereer 
un  signe  de  mécontentement  et  Taiguilkm 
d'un  trait  acéré....  Fais-moi  voir,  si  tu  le  peux, 
que  tu  as  mieux  compris  que  moi  l'épître  anx 
Galates  ou  tel  autre  passage*  Bien  loin  de  t*e& 
savoir  mauvais  gré,  je  profiterai  avec  grati- 
tude de  tes  leçons  et  de  tes  secours.... 

>  Mon  unique  ressource  dans  la  circons- 
tance actuelle  est  d'avouer  ma  fkule  et  de 
confesser  que  la  lettre  jugée  par  toi  offensante 
est  bien  de  moi,  et  de  t'en  demander  pardon. 

*  Enéide,  liv.  V,  fers  900  et  salTanU. 
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Oui,  n  î*ai  |iq  t'offenser,  je  te  ceBjure  par 
la  dMKear  de  JésuM^hiist  de  ne  fioini  me 
raidre  le  mal  pour  le  mal.  Or  ceeerali  n'ol- 
fiaBser  q«e  de  me  diniimler  ce  qae  tu  trouves 
à  redire  dans  mes  écrits  oa  dans  mes  actes*.. 
ft^voMis-iiioi  donc  avec  cbarîté,  si  ta  me 
crois  répréliensibte,  quelque  inDocent  que  je 
être  d'ailleurs,  et  traite-moi  avec  l'af- 
d'un  frère,  si  je  mérite  cette  affeelien. 
Foitfiiuoî  tes  leiures,  peut-être  un  peo  trop 
dures,  me  paraîtraient-elles  aussi  redoutables 
foe  les  gantelets  et  le  oeste  d'EnteUe?  Ce 
tiâl  atblèie  portait  à  Darès  des  coups  terri* 
Ubb  sans  lui  rendre  la  santé  et  le  terrassait 
aas  )e  guérir.  Pour  moi,  je  reçois  tes  eorreo- 
tioBS  avec  docilité.  Elles  me  guérisaent  sans 
me  faire  mal.  J'accepte  toutes  tes  comparai* 
iQBs;  et  puisque  tu  rois  en  toi  un  bœuf,  mais 
m  iMBUf  4|ui  trayaille  ayec  admirable  succès 
à  fiDuler  la  paitte  et  le  grain  dans  l'aire  du 
Seigneur»  me  voici  étendu  par  terre,  ramasse 
tes  forces  et  foule-moi,  je  supporterai  avec 
plainr  k  poids  que  te  donne  ton  âge,  pourvu 
goe  la  ftute  dont  je  suis  coupable  se  brise 
sons  ton  pied,  comme  un  fétu  de  paille....  • 
(jQ».  73.) 

Quel  touchant  et  admirable  langage!  Je* 
itaie  Unit  par  céder  aux  désirs  d'Augustin» 
c  car  au  fond,  dit  IL  Thierry,  il  aimait  l'évé* 
que  d'Hippone,  et  quand  on  fiisait  vibrer  à 
son  oreille  la  corde  de  l'affection,  ses  ran- 
cunes ne  duraient  guère.  > 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  la  contro- 
verse demmdée,  il  sentit  qu'il  y  avait  des 
préeautiims  à  prendre.  En  conséquence  il  lui 
répondit  :  <  Yenx-tu  que  je  te  dise  ma  pensée 
sans  détours.  Me  proposer  un  pareil  débat, 
c'est  défter  un  vieillard  et  ouvrir  de  force  la 
bouche  à  qui  veut  se  talro.  Certes,  si  j'allais 
te  censurer,  la  seule  apparence  d'une  maligne 
envie  contre  toi,  dont  les  succès  me  doivent 
eue  si  cbers,  cadrerait  mal  avec  mon  âge. 
Cependant,  considère  que  l'Evangile  lui-môme 
et  les  prophètes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  cri* 
tique  des  hommes  pervers.  Ne  félonne  donc 
pas  qu'on  puisse  trouver  à  redire  dans  tes 


livres,  surtout  quand  tu  prétends  expliquer 
les  Ecritures  si  pleines  de  difficultés. 

»  Tes  ouvrages  sont  rares  ici,  j'en  ai  peu 
lu,  et  je  ne  connais  guère  que  tes  SoUtoques 
et  tes  CommentaireB  ^ur  les  Psaumes,  3  je 
voolais  critiquer  ces  derniers,  il  me  serait 
peul-étro  fiacile  de  démontrer  que,  dans  l'in* 
terprétation  ou  l'application  des  textes,  tu 
n'es  pas  d'accord,  je  ne  dis  pas  avec  moi,  qui 
ne  suis  rien,  mais  avec  les  docteurs  d'Orient, 
mes  mailres.  >  {Bter.  Ep.  71.) 

U  entra  néanmoins  dans  la  discussion  à  plei» 
nés  voiles,  oubliant  sa  résolutfon  de  se  tenir 
sur  la  réserve,  mais  demeurant  toi]yours  dans 
les  limites  que  proscrivait  l'amour  fraternel. 
Il  8*efiorça  de  ramener  son  contradicteur  de 
la  ^hère  philosophique,  où  celui-ci  l'avait 
attiré,  sur  le  terrain  historique,  le  vrai  ter- 
rain. Tout  en  prenant  Origène  pour  guide,  il 
donna  aux  sentiments  des  docteurs  grecs  un 
développement  particulier  et  une  vivacité 
d'ajqgumentation  qui  rajeunissaient  le  débat 

Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion, 
à  laquelle  les  deux  parties  donnèrent  une 
ampleur  et  une  pmée  plus  grandes  qu'il 
n'était  nécessaire  ^  Mais  elle  ne  pouvait  abou- 
tir, parce  qu'elle  ne  portait  pas  en  réalité  sur 
le  point  essentiel,  et  elle  n'aboutit  pas  :  cha- 
cun des  adversaires  garda  son  sentiment. 

Jéréme  partait  du  principe  que  Pierre  ne 
pouvait  errer;  Augustin  disait  que  soupçon- 
ner Pierre  et  Paul  de  connivence  pour  un 
mensonge  était  impossible  à  admettre;  puis 
chacun  des  polémistes  développait  sa  thèse 
jusqu'à  ses  dernières  limites.  Mais  il  y  avait 
un  autre  point  plus  essentiel  à  examiner  : 
c'est  le  fait  que  Pierre  et  Barnabas,  avant 
FatTivée  des  frères  venus  de  la  part  de  Jac- 
ques, mangeaient  avec  les  païens  convertis, 
et  qu'ils  se  séparèrent  d'eux  ensuite. 

Inutile  donc  d'examiner  si  Pierre  a  jndaisé 
plus  que  Paul  on  Paul  plus  que  Pierre,  comme 
le  firent  nos  docteurs.  Ou  bien  le  fils  de  Jmias 
et  son  compagnon  avaient  raison  de  vivre 

*  H.  Thierry  en  fournit  une  analyse,  pag.  tSS 
àiSS. 
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avec  les  chrétiens  incirconeis,  ou  ils  avaienl 
tort.  Dans  le  premier  cas,  ils  péchèrent  en 
ahandonnant  ceai  qu'ils  avaient  reconnus 
pour  frères;  dans  le  second  cas,  comment  la 
visite  de  quelques  chrétiens  juifs  aurait-elle 
pu  leur  démontrer,  et  en  particulier  à  Pierre, 
qu'il  avait  tort  de  manger  avec  des  incirconcis, 
tandis  qu'une  vision  céleste  (Act.  X)  lui  avait 
enseigné  à  ne  point  tenir  pour  souillé  ce  que 
Dieu  avait  purifié.  Cette  seconde  alternative 
ne  pouvant  donc  être  admise,  il  en  résulte 
historiquement  que  Pierre  a  eu  tort  et  méri- 
tait d'être  repris. 

On  est  généralement  revenu  à  cette  inter- 
prétation simple  et  littérale  du  passage  dis- 
cuté. On  a  donc  abandonné  l'opinion  des 
interprètes  orientaux  adoptée  par  Jérôme, 
pour  se  rallier  à  celle  d'Augustin,  mais  par 
des  considérations  plus  rationnelles  que  les 
siennes.  Cette  dispute,  conduite  de  part  et 
d'autre  avec  modération,  se  termina,  ce  qui 
est  bien  rare,  sans  laisser  la  moindre  amer- 
tume dans  le  cœur  des  adversaires.  <  Augus- 
tin y  fit  briller  l'artifice  admirable  de  sa  dé- 
duction logique  et  l'éloquence  d'une  savante 
eiposition;  Jérôme,  son  ironie  mordante,  sa 
vaste  érudition  et  l'éclat  souvent  merveilleux 
de  son  style,  >  dit  M.  Thierry.  b.  p. 


CHRONIQUE 

15  mars  1879. 

La  réaction.  —  Règlement  de  comptes  en  Orient» 
—  Echauffourée  éTAndrinople.  —  Les  droits  de 
la  Grèce.  —  Triste  état  de  VAsie  Mineure.  — 
La  question  afghane.  —  Guerre  de  l'Angleterre 
avec  les  Zoulous.  —  La  question  indienne  et  la 
question  chinoise  aux  Etats-Unis, 

L'Ecriture  sainte  compare  les  peuples  aux 
flots  de  la  mer.  N'ont-ils  pas  comme  elle  un 
flux  et  un  reflux?  Sous  de  mystérieuses  in- 
fluences, certains  courants  d'opinion  s'éta- 
blissent, des  principes  nouveaux  sont  procla- 
més comme  étant  l'expression  suprême  de  la 
vérité;  puis,  lorsqu'on  se  félicite  à  la  pensée 


qu'un  grand  progrès  s'est  accompli,  voici  on 
retour  en  arrière,  à  des  principes  directe- 
ment opposés. 

Ainsi,  les  nations  civilisées  s'étaient  à  peine 
élevées  à  la  compréhension  de  la  vraie  jus- 
tice, codiflée  sous  le  titre  d'arbitrage  intena- 
tional,  que  de  hardis  novateurs  intrôniBaiaa 
la  doctrine  que  la  forc«  prime  le  droit  et  in- 
ventaient la  théorie  du  fait  accompli,  rame- 
nant les  peuples  aux  erremeits  des  sièdes 
passés. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  le  principe  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  semblait 
une  vérité  acceptée  par  tout  le  monde.  Au- 
jourd'hui, Eglise  et  Etat  paraissent  n'avoir 
d'autre  souci  que  de  renouveler  leur  alliance 
et  de  la  rendre  plus  intime  que  Jamais.  On 
n'y  voit  pas  seulement  une  mesure  d*oppor^ 
tunité;  des  écrivains  distingués  prennent  la 
plume,  les  uns  pour  prouver  que  l'Eglise  doit 
obéissance  à  l'Etat,  les  autres  qu'elle  a  pour 
devoir  impérieux  de  se  l'assujettir. 

Il  y  a  vingt  ans,  les  économistes  de  tous 
les  pays  proclamaient  à  l'envi  l'abolition  des 
protections  douanières,  la  liberté  da  oom^ 
merce,  élevant  presque  la  doctrine  du  libre 
échange  à  la  hauteur  d'un  dogme  ;  et  les  Etats 
ravis  s'empressaient  d'abaisser  toutes  les 
barrières.  C'était,  en  matière  économiqae  et 
sociale,  la  réponse  au  célèbre  appel  du  chan- 
sonnier français  : 

Peuples,  formel  une  sainte  alliance 
fit  donoea-vous  la  main. 

Depuis  quelques  années,  quel  revh^mentl 
Les  peuples  ont  retiré  la  main,  ils  s'entoareat 
de  hautes  barrières,  ils  se  campent  dans  leurs 
industries  nationales  et  montent  jalousement 
la  garde  autour  de  leurs  produits,  toujours 
prêts  à  frapper  l'ennemi  à  coup  de  taxes,  à 
lancer  sur  l'^vahisseur  des  armées  de  doua- 
niers, fit,  chose  singulière,  les  Etats-Unis 
d'Amérique  sont  entrés  les  premiers  dans 
cette  voie,  eux  qui  doivent  l'existence  à  leur 
insurrection  contre  les  vexations  douanières 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  était 
alors  la  nation  protectionniste  par  excellence; 
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noQsTnons  tons  connue  plus  tard  libre, 
échonisle  passionnée.  Depuis  quelques  mois, 
oBDOOvean  reflux  se  dessine  dans  l'opimim 
dftKs  industriels;  elie  redeyiendra,  n'en  doo- 
IV  pu,  plus  protectionniste  que  Jamais. 

Mn  génération  avait  été  élevée  dans  la 
ousaoee  aux  bienfaits  de  la  liberté.  Voici 
iBBîr  one  génération  qui  considère  la  liberté 
comme  on  abus.  Dans  les  affiôres  indus- 
irîeites,  nous  avions  pour  devise  :  t  Laisses 
fm,  laissez  passer.  >  Il  nous  paraissait  que 
1»  taux  des  salaires  suit  nécessairement  les 
floctQStiQns  de  l'olTre  et  de  la  demande,  que 
Ittmis  et  ouvriers  doivent  être  laissés  libres 
à  l'enlendre  comme  il  leur  plaît,  que  les 
Béliers  sont  un  champ  ouvert  à  tout  le 
iDoode.  On  nous  dit  aujourd'hui  que  eette 
préteDdoe  liberté  n'est  qu'un  leurre,  la  liberté 
pov  l'ouvrier  de  mourir  de  faim,  qu'il  faut 
i^  la  concurrence,  oiiganiser  des  corps  de 
ntâtiers,  mettre  des  bornes  au  droit  à  Tap- 
pranisNige,  prier  l'Etat  de  fixer  souveraine- 
lûtttto  taux  des  salaires,  etc. 

Qoel  reflux!  Condamnerons-nous  absolu* 
Qteotce  retour  à  un  ordre  de  choses  qa'on 
^9pà  aboli  pour  tocjours  ?  Cette  réaction 
Sterne  contre  la  liberté,  est-ce  un  recul  fa* 
^  va  intérêts  des  nations? 

Noos  ne  le  pensons  pas.  L'humanité  est 
Noors  ce  cavalier  ivre  de  Luther,  mal  équi- 
Ifliré  sor  sa  selle.  Ses  réformes  sont  d'ordi- 
naire ut)p  radicales,  ses  progrès  dans  un  sens 
^P  accentués.  L'exagération  de  la  théorie 
t'aeeage  dans  la  pratique;  alors  la  réacti<Ki 
^<ttmence.  U  se  peut  que,  dans  leur  enthou- 
<Û8oie  pour  la  liberté,  les  générations  issues 
^  1789  soient  allées  trop  loin  dans  le  sens 
^  l'abaissement  des  barrières.  Il  y  a  des 
^o^tes  nécessaires  à  l'exercice  des  libertés, 
^  lK4itiqne,  en  reh'gion,  en  industrie,  comme 
3  y  ^  des  lois  protectrices  dans  le  monde  de 
l^oatore.  Le  vrai  {HPogrès  ne  s'accomplit  pas 
^^  Faction  d'une  seule  force;  c'est  une  ré- 
"^^^t  de  forces  diverses  et  divergentes. 

Ueomparaison  de  l'Ecriture  sainte  se  jusr 
^  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Quand 


une  tempête  a  soulevé  les  flots  de  la  mer, 
l'agitation  persiste  longtemps  après  que  la 
cause  a  cessé  d'agir.  L'Europe  vient  de  tra- 
verser une  période  orageuse;  le  vent  des  co- 
lères nationales  et  des  enthousiasmes  patrio- 
tiques ou  religieux  a  cessé  de  sou£Qer;  mats 
le  calme  est  lent  à  renaître.  Les  vaincus,  tout 
meurtris  encore,  s'agitent  Les  victorieux  ne 
sont  qu'à  moitié  satisfaits;  les  convoitises  se 
remuent  encore  au  fond  de  leurs  cœurs,  ils 
s'observent  mutuellement  avec  jalousie,  pleins 
de  défiance  malgré  les  assurances  réciproques 
l'amour  de  la  paix  et  de  loyauté. 

Le  malaise  est  général  et  durera  probable- 
ment longtemps  encore.  L'équilibre  politique 
a  de  la  peine  à  se  rasseoir;  c'est  c  l'équilibre 
instable  >  des  physiciens,  et  tout  le  monde 
retient  son  soufile,  dans  la  crainte  de  nou- 
velles complications. 

En  Orient,  le  règlement  des  comptes  ne  se 
fait  pas  tout  seul;  des  difficultés  imprévues 
surgissent  à  chaque  instant. 

Avant-hier,  c'était  enure  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  au  sujet  de  l'indemnité  de 
guerre  consentie  par  le  vaincu;  on  l'a  fixée 
enfin  à  800  millions  de  francs,  que  la  Turquie 
ne  pourra  probablement  jamais  payer. 

Hier,  c'était  entre  la  Russie  et  la  Roumanie, 
au  si:ûet  des  firontières  à  assigner  à  la  Do- 
broutsha. 

Aoyourd'hni,  ce  sont  des  troubles  graves 
en  Roumélie,  à  l'occasion  de  la  retraite  de 
l'armée  d'occupation.  Des  Rulgares,  appre- 
nant que  les  émigrés  musulmans  se  dispo- 
saient à  rentrer  à  Andrinople  à  la  suite  des 
troupes  de  Réouf  pacha,  étaient  allés  deman- 
der à  l'hôtel  du  métropolitain  des  passeports 
pour  la  Roumanie.  Celui-ci,  l'archevêque 
grec  Dyonisios,  refuse,  ne  voulant  pas  prêter 
les  mains  à  un  exode  désastreux  pour  les  in- 
térêts du  pays.  Depuis  longtemps  les  Bulgares 
l'accusaient  de  partialité  pour  les  Turcs, 
d'obséquiosité  à  l'égard  des  hauts  fonction- 
naires musulmans.  Ce  refus  les  exaspère;  ils 
envahissent  l'archevêché  en  criant  à  la  tra- 
hison, s'emparent  du  malheureux  métropoli- 
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Uin,  et  le  traînent  dans  les  mes.  On  le  retira 
de  lenrs  mains  à  demi*aiort. 

Les  Grecs  de  la  province,  oatragés  dans  la 
personne  de  leur  pasteur,  demandent  justice, 
tout  prêts  à  se  la  faire  eux-mêmes,  poor  peu 
qu'on  le  leur  permette,  n  y  a  longtemps  que 
Grecs  et  Bulgares  se  détestai^t;  cet  incident 
a  ranimé  les  haines,  donné  un  nouyel  aiimrat 
aux  ftireurs  de  la  discorde.  Cette  hostilité 
entre  clo^tiens  fait  la  partie  belle  aux  Tores; 
ils  prétendent^  non  sans  quelque  raison,  que 
leur  présence  empêche  seule  les  direrses 
communautés  chrétiennes  de  s'entre-déTorer. 

Des  difficnltés  ont  également  surgi  entré  la 
Grèce  et  la  Turquie,  à  propos  de  la  fixaiion 
des  nouvelles  firontières.  Le  congrès  de  Berlin 
avait  attribué  au  royaume  hellénique  une 
partie  de  TE^ire  et  de  la  Thessalie,  la  moitié 
environ  de  ces  provinces  toutes  peuplées  de 
Grecs,  admirablement  fertiles  et  que  le  joug 
des  musulmans  écrase  terriblement.  La  Su* 
blime  Porte  ne  veut  céder  qn*un  lambeau  de 
territoire  insignifiant.  On  comprend  ses  répu- 
gnances; il  est  toujours  pénible  d'avoir  à  se 
dépouiller,  surtout  en  faveur  d*un  ennemi 
qu'on  méprise.  Sans  l'appui  moral  de  l'Eu- 
rope, les  Turcs  ne  feraient  qu'une  bouchée 
du  royaume  hellénique.  Heureusement  les 
puissances  signataires  du  traité  de  Berlin 
sont  engagées  d'honneur  à  soutenir  la  Grèce; 
et  celle-ci  tient  bon,  elle  menace  la  Porte  d'un 
appel  à  TEurope  et  montre  les  dents. 

n  est  probable  que  les  commissaires  tinrcs 
finiront  par  céder.  Grande  sera  la  joie  des 
populations  rétrocédées  à  la  Grèce.  Pour  me- 
surer l'étendue  du  bienfait  qui  leur  sera  con- 
féré, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  ta- 
bleau que  présentent  d'une  part  la  situation 
actuelle  du  royaume  hellénique  et  d'autre  part 
la  condition  à  laquelle  Eptrotes  et  Thessahens 
ont  été  réduits  par  l'administration  turque. 

Lorsque  la  Grèce  reconquit  son  autonomie, 
il  y  a  cinquante  ans,  après  trois  siècles  et 
demi  de  servitude,  le  soi  était  ruiné,  la  po* 
pulation  décimée  et  réduite  à  une  extrême 
misère,  n  n'y  avait  plus  ni  agriculture  ni 


commerce.  L'aigeni  manquait,  l'instm^iott 
et  le  savoir-faiire  manquaient  également;  peu 
de  routes,  et  encore  étaient-elles  sous  la  haols 
sBrvélllance  de  bandes  de  brigands,  adodra- 
blement  organisées.  Dans  les  régions  admi^ 
nistratives,  lé  désarroi  ét^  tout  aussi  gnmd. 

Aujourd'hui  la  Grèce  est  une  moaaitiiie 
oonstitutiiHueRe,  combinant  dans  use  jatte 
mesure  Tautorité  royale  et  l'exercice  de  la 
souveraineté  populave  :  une  chambre  légis* 
laUve,  un  ministère  responsable,  un  pouvoir 
judida^  exercé  par  des  juges  inanaovibles. 
L'autorité  royale  est  représentée  dans  les  dé» 
partemaits  par  des  préi^,  qui  disposent 
d'une  police  respectable.  Chaque  coâimaM 
jouit  d^un  conseil  municipal.  La  Grèce  a  «ne 
cour  des  comptes,  des  tribunaux,  des  ébam«> 
brès  de  commerce,  une  armée  formée  dé  tous 
les  citoyens  valides  de  dix-huit  à  vingt-sept 
ans,  une  garde  nationale,  une  gendarmerie^ 
une  flotte  eon^sée  d'une  vingtaine  de  bàJA* 
ments,  m»  marine  commerciale  dent  Vioi^ 
portance  s'accroît  tous  les  jom^.  Voilà  pour 
l'administration. 

Pour  ce  qui  concerne  rinstructîdn,  obliga^ 
tohe,  gratuite  à  tous  les  de^s,  renseigne^ 
ment  supérieur  est  représenté  par  quatre  fia* 
cultes  :  de  théologie,  de  lettres,  de  médecine, 
de  droit  L'enseignement  secondaire  est-donné 
dians  des  g^nases  nombreux.  Quant  aux 
écoles  primaires,  il  y  en  a  partout. 

La  situation  économique,  si  déplonble  aa 
début,  s'est  améliorée  merveilleusement.  LÀ 
population  qui  était  d'environ  six  cent  mflle 
âmes  en  i890,  dépasse  aetuellement  qnaione 
cent  mille.  L'agriculture  a  fait  des  ptùgtèi 
tout  aussi  marqués.  D'immenses  étendues  de 
terrain,  laissées  en  fiiche  sous  la  dominatloii 
turque,  (m)duisent  aujourd'hui  en  abondance 
des  céréales,  du  coton,  du  tabac.  Des  planta*» 
tiens  d'olivierstde  figuiers,  des  vignoMei  gdik 
vrent  le  flanc  des  colUnes.  La  sole»  le  liii,  le 
chanvre,  le  plomb,  les  minerais  de  fer,  les 
marbres,  font  l'objet  d'un  commerce  étetuta 
et  locratit  L'industrie,  enfin,  qu'on  aorati  à 
promit  vue  jugée  inoonqMtible  avee  la 
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ton  ta  gâoie  hetténiqiie,  prend  de  l'essor, 
giàee  à  raugmeutaiioii  des  capitaux  disponi- 
Mbs.  Dans  loates  les  grandes  yâles  de  ta  odte 
sWèrent  das  notilins  et  des  ûlatiires  à  va;» 
pHffydeaaleliers  de  machines,  des  foaderfes. 
L^Mosirie  métallorgique  ooeope  des  mitUers 
déliras. 

Ttàs  sont  poor  la  Grèce  les  fruits  de  Tiudé- 
peadance.  Et  ce  qui  rend  cet  épaiMmissemenl 
ptos  remarquable^  c'est  que  ces  frmts  ent 
■Ari  an  sein  d'une  atmesphëre  politique  troa* 
UÉe  par  de  fréquents  orages,  an  milieu  de 
difltaillés  sans  cesse  roiaâssàntés. 

On  comprend  que  1e  spectacle  de -cette 
prospérité  grandissante  ait  excité  cbes  les 
fi^piroles  et  les  l^essàlfens  le  désir  d'avoir 
part,  eax  aussi,  anx  bienfaits  de  la  liberté.- 
Lear  impatioice  du  jo>Qg  ibu^nlinan  est  d'an* 
tattt  plus  vire,  que  le  contraste  entre  leor 
propre  situation  et  celle  de  leurs  iinères  affrftn* 
eUs  est  plus  saisissant  Bs  n'ont  d'ailleurs  ja^ 
mais  cessé  de  combattre  pour  i'nidépéndance 
etk  leuie  occasion;  après  tant  de  sacrifices,  il 
leur  était  dur  dé  se  voir  oubliék 

Comment  veut-on  qu'ils  acceptent  d'être 
élefiiellemént  sujets  de  la  Sublime  Porte? 
0»  les  écrase  d'impéts,  de  dîmes  vexàloires; 
et  Fargent  qu'on  arrache  à  leur  indigence  va 
s'eagoufifrer  dans  les  caisses  da  sultan  sans 
espoir  de  retour.  On  ne  leur  donne  ni  un  ser- 
vice postal  ni  même  des  routes:  La  police  est 
filte  par  quelques  rares  zaptiés,  que  l'ombre 
aeiile  d'un  brigand  met  en  fuite.  Les  brigands 
alNMident,  et  cependant,  triste  état  de  choses, 
le  people  redoute  plus  encore  les  fbnction-' 
naifies  turcs.  Il  ne  saurait  être  question  de 
demander  à  l'Etat  des  écoles.  La  jiistîce  s'ad- 
miaiatre  comme  partout  en  Turquie;  c'est  au 
plus  offranL  fl  tant  être  musulman  ou  riche 
pour  avoir  le  droit  de  gagner  un  procès. 

Ajoutez  à  cela  les  pillages,  les  incendies, 
les  égoiigements  auxquels  se  complaisent  les 
bachi-boeottks  et  qui  sévissent  à  intervalles 
fréquents,  comme  des  épidémies,  et  vous  n'au* 
rea  pas  besoin  de  demander  un  état  de  la  si- 
tuation économique. 


Le  sol  est  d'une  grande  fertilité,  arrosé  par 
de  nombreux  cours  d'eau,  boisé  sur  les  hau- 
teurs, propre  à  toutes  les  cultures.  Biais  les 
paysans  se  gardent  d-exeiter  par  une  trop 
grande  activité  la  convoitise  des  collecteurs 
d'impôts;  pour  avoir  un  peu  de  tranquillité 
d'esprit,  il  Cfittt  absolument  être  pauvre.  On 
se  résigne  doue  à  la  pauvreté,  mais  en  nour- 
rissant l'espoir  que  le  jour  de  la  d^vrance 
viencfra.  Aussi  les  habitants  de  la  Thessalie 
et  de  l'EpIre  si^vent-ils  avec  anxiété  les  pé- 
ripéties dés  débats  engagés  au  sein  de  la  com- 
mission; pour  eux,  c'est  presque  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Si  la  Turquie  réussit  à 
éluder  les  obligations  contractées  au  Congrès 
de  Berlin,  les  iasurreotiODS  et  les  massacres 
recommenceront. 

Les  populations  chrétiennes  de  l'Asie  Mi- 
neure ne  scmt  guère  plus  favorisées.  La  guerre 
n'a  pas  visité  leur  pays,  mais  le  contre-coup 
dé  la  grande  lutte  soutenue  par  la  Porte  contire 
là  Russie  s'y  est  fait  sentir  d'une  manière  dé- 
sastreuse. De  ces  milliers  de  jetmes  gens  par- 
tis pour  tes  champs  de  bataille  de  la  Bulgarie, 
bien  peu  sont  revenus;  encore  n'était- c^ 
pour  la  plupart  que  des  invalides.  Pendant 
leur  absence,  de  grands  changements  avaient 
eu  lieu  dans  leurs  foyers  :  des  bandes  de  mu* 
snlm;8ms  féroces,  à  qui  l'Etat  avait  remis  des 
armes  pour  aller  combattre  les  Russes,  s'é- 
taient lait  la  main,  avant  de  partir,  en  massa- 
crant les  chrétiens;  des  villages  avaient  été 
incendiés^  les  haMants  dispersés.  Une  épou- 
vantable famine  avait  éclaté  dans  les  cam- 
pagnes laissées  en  friche.  Tous  les  services 
publics  étaient  désorganisés. 

Cette  situation  déplorable  avait  excité  la 
compassion  de  l'Angleterre;  de  là,  sa  con- 
vention avec  la  Sublime  Porte.  On  attend 
encore  le  résultat  de  cette  ioterventi<m  géné- 
reuse. Ce  n'est  pas  que  la  bonne  volonté 
manque  au  gouvernement  britannique;  le 
sultan,  lui  aussi,  est  rempli  de  bonnes  inten- 
tions. D  l'a  prouvé  en  appelant  au  ministère 
des  hommes  qui  ont  la  confiance  de  l'ambas- 
sadeiu:  anglais,  et  que  celui-ci  avait  désignés. 
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CepeDdant  trois  mois  se  sont  écoulés,  et  les 
populations  d'Asie  soupirent  encore  après  la 
délivrance.  On  n'a  rien  ùdt  encore  pour  réta- 
blir l'ordre  et  ramener  chez  elles  la  prospé- 
rité. Hélas  !  ce  qu'il  leur  Caudrait,  ce  n'est  pas 
seulement  une  meilleure  administration,  des 
lois  équitables:  elles  auraient  le  plus  pressant 
besoin  de  quelques  secours  en  argent  ou  en 
nature  pour  rebâtir  les  villages  détmils,  re- 
planter les  vergers,  ensemencer  les  terres.  Les 
missionnaires  américains  font  ce  qu'ils  peu- 
vent, mais  ce  qu'ils  peuvent  se  monte  à  peu 
de  chose.  En  vérité,  le  zèle  de  la  Russie  pour 
les  chrétiens  d'Orient  a  coûté  cher  à  ceux-ei  I 

On  ne  saurait  blâmer  le  gouvernement  bri- 
tannique d'avoir  montré  jusqu'à  présent  si 
peu  d'ardeur  pour  la  mise  en  pratique  des 
réformes  décrétées.  D'abord,  tous  ses  efforts 
viennent  se  heurter  à  l'apathie  calculée  des 
Turcs.  Et  puis,  il  a  tant  d'autres  affaires  sur 
les  bras.  L'opposition  que  lui  liût  la  minorité 
du  Pariement  grandit  tous  les  jours,  au  point 
que  son  existence  paraît  menacée.  La  guerre 
avec  l'AlIghanistan  a  bien  réussi;  mais  les 
négociations  pour  la  paix  ne  font  que  de  com* 
mencer,  et  l'émir  Yaooub  Khan,  qui  vient  de 
succéder  à  son  père  Shere-Ali,  mort,  dit-on, 
de  mort  naturelle,  est  im  homme  violent, 
aigri  par  l'adversité,  avec  lequel  il  ne  sera  pas 
facile  de  s'entendre.  Lord  fieaconsfield  d'ail- 
leurs n'en  a  pas  fini  avec  la  Russie,  qui  fait 
des  difBcultés  pour  exécuter  certames  clauses 
du  traité  de  Berlin  et  va  jusqu'à  en  deman- 
der la  révision.  Enfin,  il  y  a  la  nouvelle  guerre 
avec  les  Zoulous. 

Le  territoire  ocoupé  par  les  tribus  africaines 
comprises  sous  le  nom  de  Zoulous  s'étend  le 
long  de  l'Océan  indien,  au  nord  de  la  province 
britannique  de  NataL  Les  Zoulous  ont  toujours 
supporté  avec  peine  la  présence  des  blancs 
dans  des  contrées  que,  à  tort  ou  à  raison,  ils 
considèrent  comme  leur  propriété.  Leurs  de 
l'annexion  de  la  Cafrerie,  il  y  avait  eu  déjà 
des  collisions  sanglantes;  les  Anglais,  supé- 
rieurement armés,  avaient  remporté  sans 
grand'peine  des  avantages  dédsife  et  refoulé 


an  nord  les  tribus  vaincues.  La  récente  an- 
nexion du  Transvaal  a  augmenté  le  mécon- 
tentement des  indigènes.  Un  jeune  ch^  de 
grand  nràrite,  nommé  Cettîwayo,  qui  avait 
réussi  à  établir  sa  suprématie  sur  un  bon 
nombre  de  tribus,  grâce  en  partie  à  son  pa- 
triotisme, c'est-à-dire  à  sa  haine  pour  Télran- 
ger,  conçut  le  dessem  de  s'opposer  à  ces  en- 
vahissements successif.  II  se  procura  des 
armes  perfeetionnées,  carabines  et  artfllerîe, 
des  instructeurs  militaires,  et  se  fit  une  armée 
bien  disciplinée  forte  d'environ  40000  hom* 
mes,  qu'il  pouvait  mobiliser  en  quelques  jours. 

Le  gouverneur  de  Natal  prit  ombrage  de 
ces  préparatifs.  Il  n'avait  à  sa  dispositioD  que 
six  ou  sept  mille  soldats.  Pour  résister  à  une 
invasion  ce  n'était  pas  assez.  H  voulut  payer 
d'audace,  et  intimider  son  ennemi  n  lui  en- 
voya une  dépêche  pour  le  soumier  de  licen- 
cier une  partie  de  son  armée  et  de  s'éloignef 
de  la  firontière  britannique.  Gettivrayo  répondit 
fièrement  qu'il  ne  Causait  de  mal  à  personne 
et  n'avait  pas  d'ordres  à  recevoir  des  étran- 
gers. Sir  Bartle  Frère,  jugeant  celte  r^nse 
insuffisante,  mit  aussitôt  ses  troupes  en  mou- 
vement A  peine  avaient-elles  fianchi  la  ûpon* 
tière  qu'une  des  ailes  de  l'armée  tomba  dans 
une  embuscade  et  toi  anéantie.  Il  iallat  battre 
en  retraite  précipitamment,  et  prendre  une 
attitude  défensive. 

Voilà  où  en  sont  les  choses.  En  attendant 
les  renforts  que  le  Foreign  Office  s'est  em- 
pressé d'expédier  en  Afiique,  le  général  an- 
glais se  tient  prudemment  retranché  dans  son 
camp.  Encore  une  défaite,  et  tout  le  sud  de 
l'Afrique  serait  en  feu.  Mais  il  n'est  pas  iiro- 
bable  que  les  Zoulous  se  hasardent  à  prendre 
l'offensive.  Bien  certainement  les  Anglais 
viendront  à  bout  de  la  tâche  qu'ils  se  sont 
assignée,  l'anéantissement  de  la  puissance  de 
Gettiwayo.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps, 
d'hommes  à  sacrifier,  d'aiguit  à  dépenser. 
Pauvres  Zoulous,  dans  quelle  affaire  tous 
ôtes-vous  embarqués?  Vous  n*étes  pas  les 
aggresseurs,  sans  doote;  mais  vous  méditiei 
de  le  devenir.  Vous  étiez,  dites-vous,  les  pre- 
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mkrs  oceopanls?  Qaimporte,  TAfrique  est 
assez  grande.  Et  pois,  sachez  que  : 

U  raison  du  plat  fort  eet  toojoiirft  la  moilleure. 

Un  drame  de  même  natare  déroule  depuis 
bien  longtemps  ses  sinistres  péripéties  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Nous  avons  eu 
plus  d'ouQ  fois  Toccasion  de  parler  de  ia  que- 
relle séculaire  des  Anglo-Saxons  d'Amérique 
avec  les  aborigènes.  Il  y  a  quelques  mois,  la 
triba  des  Cheyennes  du  Nord,  décimée  par  la 
famine^  s*élait  insurgée  contre  le  gouverne- 
ment peu  paternel  du  Grand  Père  blanc. 
Celui-ci  envoya,  pour  la  soumettre,  des  com- 
pagnies fédérales  qui  ont  eu  bien  de  la  peine 
à  en  Tenir  à  bout.  Ces  malbeurenx  Indiens 
s'étaient  retranchés  dans  un  blockhaus;  ils  se 
sont  fait  tner  jusqu'au  dernier,  exclusive- 
ment. Quand  les  vainqueurs  sont  entrés  dans 
le  camp,  il  ne  se  trouvait  plus  qu'un  défen- 
seur vivant  pour  rendre  la  place  et  traiter 
de  ia  capitulation.  Huit  femmes  vivaient  en* 
cote,  mais  sur  les  hait  il  y  en  avait  cinq  de 
blessées.  N'est-ce  pas  là  un  épisode  intéres^ 
sant  de  cette  lutte  pour  l'existence  dont  la 
nécessité  va  désormais  légitimer  aux  yeux 
de  l'humanité  éclairée  les  massacres  les  plus 
odieux? 

La  grande  tribu  des  Sioux-brûlés  dont  nons 
racontions,  il  y  a  deux  ans,  le  départ  pour  le 
Canada,  vient  de  rentrer  sur  le  territoire  que 
les  Yankee  se  sont  adjugé  dans  le  Nouveau 
Monde.  La  chasse  était  épuisée;  toute  la  tribu 
mourait  de  faim.  Son  chef,  le  fameux  Sitting- 
Bnll,  a  adressé  au  président  ce  message  tou- 
chant :  c  Autrefois  J'étais  brave  et  mon  peuple 
avait  un  cœnr  d'airain;  mais  maintenant  je 
sms  lâche  et  je  ne  veux  plus  me  battre.  Mon 
peuple  a  froid  et  il  a  faim;  nos  femmes  et  nos 
enfants  sont  à  moitié  morts.  Je  ferai  ce  que  le 
Grand  Père  me  dira  de  faire.  » 

On  lui  dira  de  s'établir  dans  tel  ou  tel  dis* 
trîet  reeolé  et  de  s'y  livrer  à  l'agrictilture. 
Antant  vaudrait  lui  demander  de  se  faire  as- 
tronome ou  ingénieur  de  chemins  de  fer.  On 
lui  promettra  en  outre  une  modique  rente 
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annuité,  en  nature,  dont,  s'il  faut  juger  de 
l'avenir  par  le  passé,  il  ne  recevra  jamais 
qn'nne  faible  partie.  Le  jour  viendra  où  on 
l'oubliera  tout  à  fait;  et  ces  quinze  mille  Sioux 
n'auront  plus  qu'un  parti  à  prendre  pour  ne 
pas  mourir  d'inanition,  ce  sera  de  se  faire 
volemrs  de  céréales  et  de  bestiaux.  Alors  le 
Grand  Père  s'indignera  de  ce  manque  de  foi, 
et  en  avant  les  troupes  fédérales! 

Telle  a  été  jusqu'à  présent  la  routine  habi> 
tneiie  des  relations  entre  blancs  et  peaux* 
rouges,  même,  nous  venons  de  le  voir,  sous 
la  présidence  du  libéral  et  généreux  Hayes. 
Dieu  sait  quand  ces  infamies  prendront  fin  ! 

La  question  chinoise  se  présente  sous  un 
autre  aspect.  Ici, 

Par  on  juste  retour  des  choses  dMci-bas, 

ce  sont  les  Anglo-Saxons  qui  se  voient  me- 
nacés d'une  lente  expropriation  par  des  indi- 
gènes d'un  autre  continent.  Ces  malheureux 
Chinois,  à  l'étroit  dans  leur  pays,  arrivent 
chaque  mois  en  Californie  par  bandes  de 
plusieurs  milliers,  comme  des  sauterelles. 
C'est  leur  droit;  la  porte  est  ouverte  à  tout 
venant,  et  il  existe  d'ailleurs  entre  la  Chine 
et  les  Etats-Unis  un  traité  qui  favorise  cette 
émigration.  Ce  peuple  asiatique  est  l'incarna- 
tion du  démon  de  l'industrie.  A  peine  débar- 
qués, les  émigrants  au  teint  jaune  louent  une 
maison,  s'y  installent  par  chambrées  de 
trente  ou  quarante,  et  vont  jeter  leurs  offres 
de  service  sur  le  marché.  Vivant  de  rien,  ils 
se  contentent  d'un  salaire  déri^ire.  Actifs, 
intelligents,  d'une  adresse  et  d'une  dextérité 
incomparables,  fidèles,  on  les  emploierait  de 
préférence,  mônoe  à  égalité  de  salaire.  Ils  ont 
bientôt  fait  de  monopoliser  tous  les  petits  mé- 
tiers. Les  ouvriers  américains  n'ont  plus  qu'à 
se  croiser  les  bras. 

Une  invasion  à  main  armée  serait  moins 
redoutable.  Les  Américains  auraient  dn  moins 
la  satisfaction  de  pouvoir  combattre  et  l'espoir 
de  jeter  l'ennemi  à  la  mer.  Mais  on  ne  tombe 
pas  à  bras  raccourcis,  sur  de  braves  travail- 
leurs qui  se  réclament  du  droit  commun. 
Rompre  le  traité  de  commerce  conclu  avec 
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la  cour  de  Pékin,  cela  noo  plus  n'est  pas  pra- 
ticable; trop  d'Intérêts  sont  engagés  dans  ces 
relations  commerciales,  qui  ont  pris  ces  der- 
niers temps  nne  extension  considérable. 

Le  cri  d'alarme  a  été  jeté  à  bien  des  repri- 
ses depais  deux  ans;  les  chambres  fédérales 
avaient  honte  d'entamer  des  hostilités  contre 
cette  race  pacifique,  qui  ne  demande  que  sa 
place  an  soleil,  comme  les  antres.  Pressées 
par  une  nécessité  chaque  jour  plus  Impé- 
rieuse, elles  Tiennent  pourtant  de  surmonter 
leurs  scrupules.  Un  bill  a  été  voté  par  le 
Congrès  pour  limiter  l'immigration  chinoise 
et  la  soumettre  à  des  restrictions,  malheu- 
reusement  contraires  aux  traités,  pour  ne 
pas  dire  au  droit  des  gens.  Le  télégraphe 
nous  apprend  que  le  président  des  Etats-Unis 
a  opposé  son  veto  à  ce  bill  inhospitalier.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette 
aventure  étrange,  dont  le  dénoûment,  quel 
qu'il  soit,  affectera  les  intérêts  de  la  civilisa- 
tion et  du  christianisme. 

AU6.  GLARDOK. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 


12  mars  1879. 


Mort  de  M.  le  proftueur  Binder,  —  Deux  discours 
sur  la  quesiUm  ecclésiastique. 

L'école  de  théologie  de  la  Société  évangé- 
lique  vient  de  faire  une  perte  particulièrement 
douloureuse  dans  la  personne  d'un  des  plus 
anciens  professeurs,  M.  R  Binder. 

Né  à  Genève  le  31  janvier  1819,Eb6rhardt 
Binder  appartenait  à  une  famille  d'origine 
vurtembergeoise  établie  dans  notre  ville  vers 
le  commencement  du  siècle.  De  bonne  heure 
il  apprit  le  sérieux  de  la  vie,  car  dès  l'âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  nous  le  trouvons 
donnant  des  leçons  pour  subvenir  à  ses  pro- 
pres études.  Après  avoir  achevé  ses  études 
de  théologie  d'une  manière  très  satisfaisante 
et  présenté  une  thèse  sur  Théodoret,  M.  Bin- 
der partit  pour  Florence  en  18U  et  y  dirigea, 
pendant  sept  ans,  YlnsHtut  des  pères  de  fa- 
mtUe,  sorte  de  gymnase  et  d'internat.  En  ou- 


tre il  prêchait  une  fois  par  mois  dans  l'église 
suisse  jusqu'à  l'arrivée  du  regretté  pasteur 
Colomb.  Pendant  ce  séjour  en  Italie,  notre 
frère  se  fit  aimer  et  estimer  de  tous  ceux  qui 
le  connurent  II  forma  de  précieuses  relations 
avec  des  hommes  distingués,  comme  De  Sanc- 
tis  et  surtout  le  comte  Guicciardini.  Ce  der- 
nier avait  souvent  recours  à  lui  jusqu'en  ces 
dernières  années  pour  l'achat  de  livres,  en 
vue  de  la  bibliothèque  protestadte  qu'il  a  ré- 
cemment donnée  à  la  ville  de  Florence.  Ren- 
tré à  Genève  en  1851,  M.  Binder  Ait  presque 
immédiatement  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur,  soit  dans  le  gymnase 
fondé  par  M.  Ernest  Naville,  soit  dans  l'école 
préparatoire  de  la  Société  évangélique.  Dès 
le  mois  d'octobre  1851,  il  donnait  dans  cette 
école  de  quatorze  à  dix-sept  loçons  et  profes- 
sait en  outre  l'exégèse  du  Nobveau  Testa- 
ment, à  titre  provisoire,  dans  l'auditoire  de 
théologie.  Sa  vaste  science  le  fit  bientôt  suf- 
fisamment apprécier  des  directeurs  de  cette 
dernière  institution,  pour  qu'ils  le  nommas- 
sent professeur  ordinaire  de  théologie,  avec 
charge  d'enseigner  l'exégèse  du  Nouveau  Tes- 
tament et  la  critique  sacrée.  Pendant  vuigt- 
six  ans,  M.  Binder  se  dépensa  à  cette  tâche 
avec  un  zèle,  une  conscience,  One  assiduité 
au  travail  et  une  richesse  de  connaissances 
auxquels  se  plaisent  à  rendre  témoignage 
tous  ses  étudiants.  Liseur  infatigable,  il  ne 
laissait  pas  passer  le  moindre  livre,  la  moin- 
dre brochure,  le  moindre  article  de  journal 
ayant  trait  à  son  enseignement,  sans  qu'il  le 
parcourût  avec  soin  pour  en  extraire  tel  fut 
nouveau,  telle  hypothèse,  telle  indication  pro- 
pre à  jeter  quelque  jour  sur  les  sujets  qu'il 
traitait.  Nous  nous  rappelons  qu'étant  étu- 
diant,nous  cherchions  parfois  à  devancer  dans 
ses  lectures  notre  bien-aimé  professeur;  mais 
à  peine  lui  posions-nous  la  question  qui  avait 
trait  à  la  lecture  faite,  qu'il  nous  répondait 
par  l'indication  même  de  la  source  où  nous 
l'avions  puisée  avec  cette  pointe  de  malice, 
mais  aussi  avec  cette  bienveillance  qui  ne 
désarmait  jamais.  M.  Binder  appartenait  au 
calvinisme  le  plus  décidé.  Cet  attachement  à 
la  théologie  du  grand  réformateur  l'avait 
particulièrement  rapproché  du  vénéré  Louis 
Gaussen,  qui  lui  témoignait  une  estime  pro- 
fonde et  une  grande  confiance.  Quoique  atta- 
ché de  cœur  à  l'orthodoxie  la  plus  stricte, 
M.  Binder  savait  supporter  des  vues  cou- 
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mires  aux  siennes;  fl  ne  repoussait  jamais 
rétodiant  qui  venait  lui  exposer  oo  ses  per- 
piexiiés  00  ses  doates  et  même,  s*il  était  per- 
mis de  dire  qae  parmi  ses  élèves  il  y  en  eat 
qa*il  aimàl  davantage,  c'était  ceux  qu'il  voyait 
différer,  par  conseience,  le  plus  de  lui.  Aussi 
qu'elles  étaient  précieuses  les  heures,  je  dis 
lu  A€ure»,passées  dans  le  cabinet  du  regretté 
professeur!  Avec  quelle  patience  infatigable 
il  écoutait,  conseillait,  réfutait  son  interlocu- 
teur t  Que  de  fois  nous  l'avons  entendu  expri- 
mer la  pensée  qu'il  était  bon  de  faire  con- 
naître sans  détour  à  l'étudiant  les  objections 
de  la  critique  ou  de  la  science,  afin  que  la 
crise  de  la  foi,  si  crise  il  devait  y  avoir,  se 
passât  tandis  qu'il  se  trouvait  auprès  de  ses 
processeurs.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  accusera 
jamais  d'avoir  laissé  sciemment  ignorer  à  ses 
étudiants  les  objections  soulevées  au  nom  de 
la  vraie  on  de  la  fausse  science;  sa  droiture 
parûdte,  en  même  temps  que  sa  foi  profonde 
à  la  vérité  des  Ecritures,  ne  lui  eussent  jamais 
permis  aucun  faux-fuyant  ni  aucun  compro- 
mis. —  S'il  nous  était  permis  d'adresser  une 
criti^ie  au  mode  d'enseignement  de  notre 
regretté  professeur,  nous  dirions  qu'il  était 
an  premier  abord  trop  impersonnel.  Au  milieu 
de  celte  immense  richesse  d'informations, 
l'étudiant  s'égarait  parfois;  il  eût  désiré  un 
fil  conducteur  plus  visible,  des  opinions  plus 
tranchées;  mais  l'humilité  du  professeur  ne 
lui  permettait  jamais  de  prononcer  le  je; 
toutefois  à  une  seconde  lecture  on  apercevait 
bientôt,  cachée  derrière  un  on  estime,  on  ntp- 
posey  00  derrière  quelque  nom  respecté,  l'o- 
pinion du  maître  toujours  humblement  soumis 
à  l'enseignement  divin.  Oui,  ce  qui  distinguait 
surtout  le  professeur  Binder,  c'était  sa  foi 
d'enCuit.  Cet  homme  qui  avait  tant  lu,  tant 
étudié,  cet  homme  dont  la  vie  s'était  tout  en- 
tière passée  dans  un  contact  constant  avec 
les  écrits  des  hommes, cet  homme  qui  est  mort 
avant  la  vieillesse,  victime  de  ses  excès  de 
travail,  avait  recueilli  du  conflit  des  opinions 
humaines  cme  foi  plus  simple,  plus  implicite 
a  l'Ecriture,  qui  était  pour  lui  tout  entière  la 
parole  de  Dieu*  Cette  foi  n'était  pas  seule- 
oient  chez  lui  à  l'état  de  théorie,  elle  portait 
les  plus  beaux  firuits.  Le  professeur  Binder 
était  humble,  d'une  humilité  rare  parmi  les 
hommes,  d'une  humilité  qui  frappait  grands 
et  petits;  il  était  débonnaire,  dans  le  sens 
vrai  du  mot^  d'une  bonté  voulue,  réfléchie  et 


qui  était  un  fruit  de  la  conscience  et  de  la 
volonté;  il  était  bienveillant,  affable,  toujours 
au  service  des  autres,  et  quand  il  donnait  à 
pleines  mains  de  son  temps,  de  sa  science,  de 
ses  forces,  il  se  montrait  reconnaissant  de  ce 
qu'on  voulût  bien  lui  permettre  de  le  dépen- 
ser ainsi.  Aussi  de  combien  de  travaux  n'a- 
t-il  pas  été  le  zélé,  l'ardent  collaborateur.  Son 
nom  ne  brillait  ni  dans  la  préface,  ni  sur  la 
couverture  (il  n'eût  pas  permis  qu'on  le  men- 
tionnât); mais  il  avait  su,  humble  ptbcA^ur, 
découvrir  les  filons,  exploiter  les  sources  et 
fournir  les  matériaux  que  d'autres  mettaient 
en  œuvre.  Et  comme  il  se  réjouissait  du  suc- 
cès de  ceux  qu'il  avait  ainsi  facilités  dans 
leur  œuvre!  Voir  réussir  ceux  qu'il  aimait 
était  sa  plus  douce  récompense. 

Professeur  savant,  M.  Binder  était  encore 
pour  les  étudiants  un  père,  il  ne  lui  suffisait 
pas  de  les  suivre  pas  à  pas  dans  leurs  études, 
il  s'occupait  encore  de  tous  leurs  besoins  ma- 
tériels ou  spirituels.  Aux  indigents,  il  procu- 
rait des  ressources,  aux  malades  des  douceiurs. 
Lorsque  l'étudiant  avait  fini  ses  études,  il  le 
suivait  dans  sa  carrière,  partageait  ses  tris- 
tesses et  ses  joies  et,  par  une  correspondance 
pleine  de  charme,  lui  rappelait  qu'il  n'était  pas 
oublié.  Aussi  lorsqu'il  y  a  deux  ans  quelques 
étudiants  proposèrent  de  célébrer  son  jubilé 
de  vingt-cinq  ans  de  professorat,  ce  fût  d'une 
voix  unanime  que  ses  anciens  élèves  se  joi- 
gnirent à  cette  proposition.  Quelle  belle  soirée 
que  celle-là,  soirée  de  famille  où  le  regretté 
professeur  sut  accepter  avec  tant  de  cœur 
l'humble  offrande  de  l'affection  de  ses  disci- 
ples! Qu'on  était  heureux  de  pouvoir  enfin 
lui  dire  tout  ce  qu'on  pensait  de  lui!  C'était 
monotone  peut-être,  mais  seront-ils  jamais 
monotones  les  mots  de  reconnaissance  et 
d'amour? 

Un  an  encore  après  cette  journée,  il  conti- 
nua sa  tâche;  puis  vint  la  maladie  lente,  par- 
fois pénible,  maladie  qui  se  termina  brusque- 
ment par  la  mort  le  6  mars  au  matin.  La 
veille  au  soir,  un  de  nos  pasteurs  priait  avec 
lui  et  demandait  à  Dieu  qu'il  plaçât  le  cher 
malade  comme  un  cachet  sur  son  cœur.  «  Ty 
suis,  >  interrompit  notre  f^ère,  et  quelques 
heures  après  il  s'endormait  paisiblement  sur 
le  sein  de  son  Dieu. 

Le  8  mars  à  deux  heures,  ses  étudiants 
qu'il  avait  aimés  jusqu'à  la  fin  suivaient  sa 
dépouille  mortelle  avec  des  délégués  des  com- 
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missions  d'étude  des  Eglises  libres  de  France 
et  de  Yaud.  Quelques  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe,  et  puis  ce  fut  fini.  Pro- 
fesseurs et  étudiants  rentrèrent  douloureuse- 
ment affectés,  bénissant  Dieu  d'avoir  épargné 
à  notre  frère  une  douloureuse  agonie,  mais 
sentant  vivement  le  grand  deuil  qui  les 
visitait. 

Pour  qui  n'a  pas  connu  le  professeur  Bin- 
der,c«tte  rapide  esquisse  pourra  paraître  exa- 
gérée; mais,  pour  qui  Ta  connu,  ce  court  ex- 
posé de  sa  vie  paraîtra  bien  incomplet.  Nous 
laissons  à  ses  amis  et  à  ses  élèves  le  soin  de 
le  compléter. 

Il  faut  revenir  encore  sur  la  question  de  la 
séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat.  Elle  a  été 
de  nouveau  posée  devant  le  grand  public, 
une  première  fois  par  l'auteur  même  du  pro- 
jet actuellement  pendant  devant  le  Grand 
Conseil,  M.  Henri  Fazy,  une  seconde  fois  par 
M.  le  pasteur  et  professeur  Oltramare.  Dans 
un  discours  très  modéré  et  très  digne,  pro- 
noncé d'abord  devant  un  nombreux  auditoire 
d'hommes,  dans  la  salle  de  l'Institut,  puis  ré- 
pété devant  un  public  môle  dans  l  Aula  de 
l'université,  M.  Fazy  a  exposé  les  raisons  pour 
lesquelles  il  demande  la  suppression  du  bud- 
get des  cultes.  L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
a  été,  dès  l'origine,  fatale  à  la  liberté;  elle  a 
engendré  la  persécution,  lorsque  l'E^glise  a 
été  confondue  avec  l'Etat;  elle  est  devenue 
une  source  de  scepticisme,  depuis  le  jour  où 
l'Etat,  payant  les  cultes  les  plus  opposés,  a 
paru  sanctionner  de  son  autorité  les  doctrines 
les  plus  contraires.  Mais  à  ces  motifs  géné- 
raux s'en  ajoutent  à  Genève  de  particuliers. 
Sous  prétexte  de  mettre  des  bornes  aux  en- 
vabissements  de  l'ultramontanisme,  l'Etat  a 
créé  de  toutes  pièces  une  Eglise  catholique 
libérale  sans  racines  sérieuses  dans  le  pays; 
il  a  mis  à  son  service  l'argent  des  contribua- 
bles et  ses  gendarmes,  et  il  a  réussi  à  faire 
une  œuvre  monstrueuse,  semblable  à  celle 
qu'enfanta  l'assemblée  nationale  lorsqu'elle, 
dota  la  France  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  De  même  qu'en  17961a  convention 
nationale  crut  ne  pouvoir  sauvegarder  la  di- 
gnité du  pays  et  ramener  la  paix  religieuse 
qu'en  séparant  l'Eglise  de  l'Etat,  aujourd'hui 
le  gouvernement  de  Genève  ne  peut  digne- 
nient  mettre  un  terme  à  la  situation  fausse 
qu'il  a  trop  légèrement  créée,  qu'en  suppri- 
mant d'une  manière  absolue  le  budget  des 


cultes  et  en  proclamant  l'entière  égalité  de 
toutes  les  confessions  devant  la  loi.  En  £aisaiu 
passçr,  le  premier  en  Europe,  ce  grand  prin- 
cipe dans  les  faits,  le  canton  de  Genève  de- 
meurera fidèle  à  ses  traditions  de  progrès;  et 
il  rendra  en  môme  temps  à  l'Eglise  nationale 
protestante,  redevenue  l'asile  des  convictions 
sincères,  le  lustre  qu'elle  a  perdu  dans  ses 
querelles  intestines. 

M.  le  pasteur  Oltramare  a  voulu  répondre 
à  ce  discours  si  correct  et  si  impersonnel.  Il 
a  cru  le  faire  dans  une  conférence  donnée  à 
l'Aula  le  11  mars  au  soir;  mais  il  n*a  réussi 
qu'à  bafouer  son  adversaire.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette  couvre 
malsaine  qui  a  été  une  longue  diatribe  plutôt 
qu'une  réfutation  sérieuse.  Abordant  la  ques- 
tion de  principe  après  une  heure  de  raison- 
nements et  de  bons  mots  d'un  goût  douteux, 
il  a  soutenu  la  fameuse  théorie  de  Vordre 
moraL  L'Etat  doit  veiller  aux  intérêts  reli- 
gieux de  ses  administrés;  la  religion  est  dans 
sa  compétence  comme  l'instruction,  comme 
le  soin  de  la  propriété.  Il  a  des  pasteurs 
comme  il  a  des  gendarmes.  Le  budget  de 
l'Etat,  ce  fil,  si  ténu  soit-il,  qui  unit  l'Etal  à 
l'E^glise,  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  main- 
tenir la  paix  entre  les  confessions,  car  il  est 
muni  d'une  «  épée  de  Damoclès.  >  Ce  fil  une 
fois  rompu,  nous  verrions  se  ranimer  les  luttes 
religieuses;  il  importe  donc  de  le  maintenir 
pour  la  prospérité  de  l'Etat.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  ajouter  que  le  conférencier  a  été,  à 
plus  d'une  reprise,  applaudi  à  outrance.  Serait- 
il  vrai  que  ce  manque  de  dignité  dans  le  main- 
tien et  de  modération  dans  les  paroles  fût  la 
représentation  authentique  de  l'Eglise  natio- 
nale de  Genève?  Serait-il  vrai  que  cette  ins- 
titution ne  pourrait  plus  être  défendue  que 
par  d'aussi  mauvaises  raisons?  S'il  en  était 
ainsi,  elle  serait  bien  près  de  s'effondrer  sous 
les  risées  d'un  public  moqueur  ou  indifférent. 
Nous  nous  trompons:  elle  aura  pour  la  main- 
tenir la  voix  de  quiconque  a  peur  d'une  ma- 
nifestation franche  et  libre  des  convictions 
religieuses.  louis  auffbt. 


PENSÉE 

Science,  science,  tu  es  trop  simple  pour 
que  les  savants  et  les  gens  du  monde  puissent 
te  soupçonner.  saint-mautin  . 
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Italie. 

Naples,  mars  1879. 

Làm  XI II  et  le  journalisme  catholique.  —  En  quoi 
le  pape  a  condamné  le  culte  de  la  Salette.  —  Le 
procès  Pa$$anante.  —  Les  lettres  de  Casanova.  — 
L'atile  de  nuit.  —  Réponse  à  M.  Witte. 

Léon  Xaiy  le  joar  anniversaire  de  son  exal- 
tation an  pontiûcat>aproDODcé  la  condamna- 
tion des  catboUqaes  italiens  gni  voalaient 
prendre  de  nonvean  part  aux  affaires  de  la 
Péninsnle  en  acceptant  les  faits  accomplis. 
Cependant  c'était  de  lenr  côté  qu'il  inclinait 
il  y  a  gnelqne  temps,  on  ne  saurait  le  contes- 
ter; mais  il  a  dû  céder  à  la  pression  des  jé- 
suites; ils  ont  réussi  à  mettre  dans  sa  bouche 
la  plus  compromettante  des  déclarations.  La 
mise  en  scène  ayait  été  particulièrement  soi- 
gnée par  ces  habiles  personnages.  La  dépu- 
\atioQ  des  journalistes  catholiques,  dans  la- 
quelle s'étaient  glissés  une  quantité  d'ecclé- 
siastiques, en  qualité  de  correspondants  de 
joamanx,  accueillit  le  pontife  par  les  cris  de  : 
c  Vire  le  pape!  vive  la  religion  I  »  Puis  l'organi- 
sateur de  la  démonstration,  monsignor  Tripepi, 
lut  une  adresse  où  il  suppliait  le  successeur 
de  saint  Pierre  d'élever  plus  que  jamais  la 
Yoiz  pour  enseigner  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  elle  commençait  par  ces  mots  :  Petre, 
doce  nos.  Le  pape  a  répondu  à  la  grande  joie 
des  irréconciliables,  il  a  blâmé  sévèrement 
les  catholiques  qui  prétendent  résoudre  les 
plus  graves  questions  sans  être  dirigés  par 
la.parole  infaillible.  Il  a  glorifié  Tégiise  catho- 
lique eonune  le  grand  ouvrier  de  la  civilisa- 
tion moderne,  comme  la  source  de  la  prospé- 
rité et  de  la  grandeur  de  la  nation  italienne. 
Quant  au  pouvoir  temporel,  le  pontife  le 
déclare  l'élément  indispensable  de  Tindép^- 
dance  de  l'Eglise.  Aussi  la  presse  catholique 
a-l-elle  le  devoir  sacré  de  réclamer  énergi- 
quement  la  restitution  du  pouvoir  temporel. 
Ce  n'est  que  lorsqu'elle  l'aura  fait  que  l'Italie 
pourra  avoir  un  élément  de  tranquillité  du- 
rable; elle  ne  sera  heureuse  et  stable  qu'en 
assurant  ainsi  la  liberté,  la  dignité  de  l'j^lise 
et  du  saint  Père.  Ce  fut  pour  Léon  XIII,  nous 
avons  tout  lieu  de  le  supposer,  une  grande 
humiliation  que  de  céder  ainsi  à  la  pression 
dn  parti  fanatique  et  aveugle  qui  a  fait  faire 
à  l'EJgUse  catholique  faute  sur  faute  depuis 
une  trentaine  d'années.  Pour  l'Italie  la  décla- 
ration du  pape  est  un  bien:  la  nation  voit  dans 


la  papauté  ce  qu'elle  est  en  effet,  sa  grande 
ennemie.  Une  lettre  au  prince  constitutionnel, 
écrite  ces  jours  derniers  par  Jacques  Pisani, 
exprime  ce  réveil  de  défiance  contre  la  pa- 
pauté. L'écrivain  dit  que  des  aveugles  et  des 
ennemis  de  l'Etat  peuvent  seuls  nier  que  la 
puissance  de  l'Eglise  ne  soit  formidable,  n 
rappelle  le  fait  que  l'Eglise  romaine  a  toujours 
été  l'amie  de  deux  ennemis  mortels  de  l'Etat, 
le  despotisme  et  l'esprit  révolutionnaire.  Que 
le  souverain  veille  donc,  qu'il  assure  l'avenir 
en  faisant  du  prince  royal,  par  une  éducation 
intelligente,  un  esprit  ferme  et  indépendant. 
Pour  M.  Pisani,  l'institution  qui  corrompt  et 
renverse  les  Etats,  c'est  l'Eglise  romaine;  on 
ne  saurait  donc  être  assez  en  garde  contre 
elle. 

Après  une  condamnation  aussi  explicite  du 
catholicisme  conciliant  que  celle  que  pro- 
nonce Léon  xni  dans  sa  réponse  à  l'adresse 
du  journalisme  catholique,  comment  peut-on 
edcore  espérer  de  relier  les  catholiques  au 
parti  conservateur  italien?  Il  ne  faut  pas  se 
faire  illusion,  l'filglise  excite  les  fidèles  à  la 
révolution,  au  renversement  de  l'ordre  établi  ; 
aussi  les  espérances  du  comte  Valperga  de 
Masino  et  consorts  me  semblent  s'en  aller  en 
fumée. 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
condamnation  du  culte  de  Notre-Dame  de  la 
Salette,  prononcée  par  Léon  XIIL  On  préten- 
dait que  le  pontife,  après  avoir  fait  venir  à 
Rome  la  fameuse  Mélanie,  qui  habite  aujour- 
d'hui Castellamare,  et  s'être  entretenu  avec 
elle,  allait  ordonner  la  fermeture  du  sanc- 
tuaire et  la  destruction  par  le  feu  des  images 
qui  représentent  la  prétendue  apparition.  Don 
Pirloncino,  le  Punch  italien,  avait  à  ce  sujet 
un  dessin  intéressant.  Le  pape  regardait  une 
Bible  ouverte  ;  un  ange  à  sa  gauche  l'enga- 
geait à  être  ferme  et  énergique  contre  les  su- 
perstitions et  lui  promettait  que  la  religion 
allait  de  nouveau  fleurir.  A  droite  du  pontife, 
sur  un  autel,  un  tableau  représentant  l'appa- 
rition de  la  vierge  aux  deux  bergers;  elle  était 
habillée  à  la  moderne.  Une  foule  de  jésuites 
grinçaient  des  dents  et  disaient  :  <  C'est  un 
pape  de  bonne  foi,  donnons-lui  de  l'arsenic.  > 
Quand  on  est  arrivé  au  fait  et  au  prendre,  on 
a  vu  qu'il  fallait  beaucoup  rabattre  de  l'es- 
pérance qu'on  avait  eue.  Voici  ce  qui  s'est 
passé.  Des  instances  avaient  été  faites  près  du 
saint-siège  pour  obtenir  en  faveur  du  fameux 


—  158  — 


sanctuaire  certains  privilèges,  entre  autres 
Tautorisation  de  couronner  solennellement  la 
statue  de  la  célèbre  vierge.  Le  pape  a  répondu 
en  rappelant  la  constitution  d'Urbain  Vin  qui 
défend  de  peindre,  de  sculpter,  d'offrir  au  culte 
des  images  de  Marie,  si  la  vierge  n'est  pas 
vêtue  de  son  costume  antique  et  traditionnel. 
Qu'importe,  dîrez-vous,  l'habit  de  Notre-Dame 
de  la  Salettel  VOsservatm^e  Romano,  qui 
nous  fait  comprendre  la  pensée  de  Léon  Xni, 
vous  dira  qu'il  importe  beaucoup.  En  laissant 
la  liberté  d'habiller  la  vierge  du  costume  mo- 
derne, l'Eglise  semblerait  reconnaître  impli- 
citement l'apparition  qu'on  dit  avoir  eu  lieu 
sur  le  mont  de  la  Salette,  tandis  que,  sans  ap- 
prouver ou  désapprouver  les  apparitions  et 
les  révélations,  dans  le  but  d'encourager  la 
piété  populaire,  elle  permet  simplement  d'y 
croire.  On  pensait  que  Léon  Xin  avait  fait 
preuve  de  courage  moral;  il  n'a  été  que  fin 
et  prudent. 

Les  6  et  7  mars,  Jean  Passanante,  qui  avait 
tenté  d'assassiner  le  roi  l'automne  dernier,  a 
été  jugé  par  la  cour  d'assises  de  Naples.  Son 
défenseur  d'office  fut  l'avocat  Léopold  Taran- 
tini,  dont  les  plaidoiries  ont  été  fort  louées 
par  NiccoHni  dans  ses  Questions  de  droit,  et 
les  poésies  très  admirées  par  de  Sanctis  dans 
ses  Leçons  de  littérature.  Il  avait  soutenu 
dès  le  début  de  l'instruction  que  l'accasé  ne 
jouissait  pas  de  toute  sa  raison  ;  il  a  repro- 
duit cette  thèse  dans  sa  défense,  conjurant 
les  jurés  d'avoir  de  l'indulgence  pour  celui 
qui,  dans  un  moment  d'égarement,  avait 
frappé  le  souverain  bien-aimé.  Malheureuse- 
ment pour  ce  système  de  défense,  les  experts 
médecins  qui  ont  examiné  le  prévenu  le  trou- 
vent en  pleine  possession  de  ses  facultéb.  Ils 
constatent  chez  lui  une  association  d'idées 
parfaitement  normale,  une  perception  ra- 
pide,  une  volonté  ferme,  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit.  L'instruction  a  remonté  aussi 
haut  qu'elle  a  pu  dans  la  vie  de  Passanante. 
Elle  a  constaté  que  déjà  depuis  longtemps  le 
cuisinier  de  Sabia  était  dans  un  état  de  dan- 
gereuse surexcitation,  il  écrivait  beaucoup, 
parlait  continuellement  dans  ses  écrits  de 
Lucrèce,  de  Brutus,  des  tyrans  qui  boivent  le 
sang  du  peuple.  Passanante  avait  fini  par  se 
croire  un  envoyé  de  Dieu,  comme  les  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament,  dont  il  faisait 
sa  lecture  favorite.  Sa  mission  était  de  renver- 
ser l'Etat  monarchique,  dans  lequel  il  voyait 


la  source  de  la  plupart  des  misères  sociales. 
Quand,  au  moment  de  l'arrivée  du  roi,  il  vil 
les  murs  de  Naples  couverts  de  protestations 
d'amour  et  de  respect  à  l'adresse  du  souve- 
rain, il  comprit  que  les  moyens  légaux  ne 
pouvaient  rien  et  que  la  violence  seule  lai 
permettrait  de  débarrasser  la  nation  d'oB  en- 
nemi dans  lequel  elle  persévérait  à  voir  on 
bienfaiteur.  Le  plus  tôt  lui  parut  le  mieux,  il 
acheta  pour  seize  sous  un  couteau  de  cuisi- 
nier et  s'en  fut  attendre  le  roi  à  la  gare.  Pas- 
sanante est  un  fanatique  sincère,  un  malheu- 
reux, égaré  par  des  doctrines  dangereuses, 
par  un  orgueil  insensé,  ce  n'est  point  un  misé- 
rable. Au  tribunal,  il  est  bien  plus  occupé  de 
défendre  ses  idées  que  sa  tête,  il  dédaigne  le 
système  de  défense  employé  par  son  avocat, 
et  proteste  énergiquement  être  dans  la  pleine 
possession  de  ses  facultés.  Le  jury  a  con- 
damné Passanante  à  la  peine  de  mort.  Chose 
curieuse,  et  dont  la  presse  cléricale  a  tiré  pro- 
fit, Passanante  avait  fréquenté  quelque  temps 
les  cultes  de  l'Eglise  méthodiste  à  Saleme, 
mais  il  n'en  avait  jamais  foit  partie. 

J'ai  lu  ces  jours  derniers  les  lettres  d'Al- 
phonse Casanova  délia  Valle,  ce  bienfaiteur 
modeste  et  persévérant  des  pauvres  et  des 
petits  de  Naples,  sa  ville  natale,  qui  contribua 
dans  une  si  grande  mesure  à  la  prospérité,  à 
l'extension  des  asiles  de  l'enfance  à  Naples  et 
aux  environs.  Ces  lettres  ont  été  recueillies 
par  M.  Frédéric  Persico,  un  des  plus  aimables, 
des  plus  élégants  conférenciers  que  je  con- 
naisse, qu'on  entend  trop  rarement  an  cercle 
philologique  sur  des  sujets  littéraires.  On  a 
joint  à  ces  lettres  quelques  courts  écrits  de 
Casanova  sur  l'instruction  primaire,  l'édoca- 
tion  de  l'enfance,  et  quelques  pages  où 
M.  Persico  nous  montre  cet  amour  de  la 
faimille,  des  enfants  du  peuple  et  du  Dante, 
qui  distinguaient  l'ami  dont  il  a  voulu  con- 
server la  mémoire.  Les  lettres  de  Casanova, 
adressées  le  plus  souvent  à  des  catholiques 
fervents  comme  lui,  nous  font  connaître  cette 
partie  de  la  société  napolitaine,  respectable 
par  l'élévation  morale,  mais  cloîtrée  dans  le 
préjugé  confessionnel  le  plus  éu^>it.  Casanova 
est  à  la  fois  l'ami  de  l'Italie  et  de  l'Eglise;  il 
a  été  en  relations  suivies  avec  les  grands  Ita- 
liens, le  marquis  Gino  Capponi,  Massimo  d'A- 
zeglio,  Manzoni;  à  Naples,  nous  le  voyons 
intime  avec  la  coterie  catholique  la  plus  in- 
tellectuelle, Vite  Fornarl,  le  père  Capecelatro 
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de  rontoire  da  Divin  Amour,  les  abbés  Tosli 
et  Vera  d'Arragooe  da  Mont-Cassin,  qu'il  ap- 
pelle deux  des  plus  nobles  cœurs  qui  soient 
aa  monde,  et  le  père  Ludovico  da  Gasoria.  n 
est  très  affectionné  à  ce  dernier,  ce  religieux 
si  plein  de  Dieu,  si  vide  de  lui-même.  Aussi 
parto-l-il  fréquemment  de  cet  homme  remar- 
quable et  raconte-t-il  mainte  chose  intéres- 
sante à  son  sujety  qui  complètent  ce  que  j'ai 
déjà  dit  sur  le  célèbre  père.  Le  moine  n'a 
rien,  et  mendie  pour  ses  (Buvres.  Mais  chaque 
année  sa  pauvreté  recueille  160000  livres, 
que  sa  charité  dépense.  D  a  fondé  de  nom- 
breux établissements  d'éducation,  des  asiles 
pour  les  indigents,  les  infirmes.  En  allant 
acheter  fréquemment  des  nègres  en  Afrique, 
il  a  préparé  les  fondements  d'une  mission 
dans  ce  grand  continent  Les  sœurs  Stimma- 
tioes  et  les  frères  gris  concourent  à  l'éduca- 
tion de  ces  pauvres  gens  qu'il  a  enlevés  à 
ngnooinie  de  l'esclavage  pour  les  consacrer 
à  l'œuvre  la  plus  glorieuse.  Puis  il  a  organisé 
Dîne  académie  catholique;  il  prononça  en 
l'inaugurant,  son  enthousiaste  ami  nous  l'as- 
sure, un  discours  aussi  vide  de  science  hu- 
maine que  plein  de  sagesse  divine.  Enfin,  peu 
avant  la  mort  de  Casanova,  il  organisait  un 
reAilge  pour  les  prêtres  âgés  et  infirmes.  Cette 
charité  infatigable  remplit  d'admiration  le 
pieox  Alphonse;  il  s'écrie  en  pariant  du 
père  :  t  Je  m'agenouille  aux  pieds  de  ce 
mnne  bienfaiteur  des  hommes.  » 

Certes,  Alphonse  Casanova  délia  Valle  ne 
fttt  pas  un  grand  esprit,  c'était  avant  tout  un 
grand  et  noble  cœur.  Chrétien  vivant,  il  fut, 
comme  le  dit  M.  Persico,  un  pèlerin  qui  se 
hâtait  vers  les  demeures  célestes,  sur  les- 
quelles il  tenait  les  yeux  fixés.  Il  restera  de 
loi  les  asiles  de  l'enfance  et  une  société  qui 
proenre  les  nK>yens  d'apprendre  un  métier 
aox  enfants  qui  ont  passé  par  l'asile.  Mais  cet 
excellent  homme  avait  un  esprit  limité;  ca* 
tholîque  fervent,  il  a  pour  défendre  l'autorité 
de  l'Eglise  des  arguments  qui  vous  rappellent 
par  trop  le  fameux  :  c  Voilà  pourquoi  votre 
fille  est  muettel  >  Qu'il  serait  désirable  toute- 
fois que  la  nobliMe  napolitaine  comptât  beau- 
coup d'hommes  comme  Alphonse  Casanova! 
Malheureusement  la  frivolité,  la  vanité,  l'igno- 
rance, régnent  ici  chez  les  gens  titrés,  à  peu 
d'exceptions  près. 

Je  vous  avais  annoncé  l'an  dernier  la  fon- 
dation d'un  asile  de  nuit,  mais  11  n'est  pas  de 


pays  où  la  distance  soit  plus  grande  entre  le 
projet  et  l'exécution,  le  dire  et  le  faire  que  le 
Napolitain.  Dimanche  prochain,  16  mars,  cet 
asile  sera  ouvert  au  pvMc,  c  Mieux  vaut  tard 
que  jamais.  > 

L'asile  se  compose  pour  le  moment  d'une 
grande  salle  pour  les  hommes  où  l'on  paiera 
dix  centimes  par  nuit,  et  une  salle  plus  petite 
où  seront  reçus  gratis  les  enfants  qui  dor- 
ment d'habitude  sur  la  voie  publique,  on  leur 
prodiguera  tous  les  soins  possibles.  Les  adultes 
sont  avertis  que,  s'ils  veulent  profiter  de  cette 
œuvre  charitable,  un  certificat  de  bonne  con- 
duite délivré  par  le  vice-syndic  ou  l'inspec- 
teur de  police  de  leur  section,  ou  encore  par 
un  simple  membre  de  l'association,  suffira 
pour  leur  cidmission. 

M.  le  docteur  Witte  m'a  écrit  au  sujet  de 
ma  correspondance  de  février;  il  conteste 
l'exactitude  de  quelques-unes  des  critiques 
qui  ont  été  laites  sur  son  livre,  il  me  prie 
d'en  relire  quelques  passages  qui  lui  parais- 
sent devoir  amener  de  ma  part  des  rectifica- 
tions. Il  est  vrai  que  le  D' Witte  a  parlé  des 
écoles  baptistes  de  la  Spezzia,mais  la  mission 
baptiste  de  cette  ville,  dirigée  par  M.  Clarke 
et  les  sept  stations  qui  en  dépendent,  méri- 
taient qu'on  s'y  arrêtât.  Il  est  vrai  qu'il  a 
parlé  de  M.  Oroin,  mais  la  part  que  cet  hono- 
rable pasteur  a  prise  à  l'évangélisation  de 
Florence  aurait  dû,  selon  moi,  être  plus  en 
relief.  Pour  ce  qui  est  à  la  charge  des  évan- 
géliques  eux-mêmes  dans  l'insuccès  de  l'évan- 
gélisation, je  dois  faire  réparation  à  M.  Witte. 
Il  en  a  parlé  et  très  sagement,  j'aurais  voulu 
seulement  qu'il  fût  plus  incisif.  Si  l'on  a  pu 
constater  quelques  inexactitudes  de  détail 
inéviubles  dans  le  livre  de  M.  Witte,  si  Ton 
peut  différer  avec  lui  dans  certaines  appré- 
ciations, personne  ne  peut  contester  à  son 
livre  d'être  un  ouvrage  sérieux,  fruit  de  lon- 
gues et  consciencieuses  recherches;  il  mérite 
toute  notre  reconnaissance.  Je  saisis  cette  oc- 
casion d'exprimer  la  mienne  pour  le  respec- 
table pasteur  de  Côthen.  j.  pbter. 
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De  la  gertitudb  db  la  vis  future.  Lettre  à 
un  ami  par  Ad.  Schaeffer.  —  Paris  1879. 

Peut-on  démontrer  Timmortalité  de  l'âme? 
C'est  là  un  point  sur  lequel  les  penseurs  chré- 
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tiens  sont  loin  d'être  d'âccord  et  qui  ressortît 
bien  plus  à  la  philosophie  qu'à  la  religion  pro- 
prement dite.  La  religion  suppose  la  foi  à 
l'immortalité,  sans  avoir  besoin  de  l'asseoir 
laborieusement;  c'est  pour  elle  l'objet,  non 
d'une  démonstration,  mais  d'une  intuition 
immédiate  et  d'une  certitude  instinctive  : 
l'âme  se  sait  appelée  à  une  vie  impérissable 
par  le  seul  fait  qu'elle  cherche  Dieu  et  qu'elle 
tend  à  s'unir  à  lui.  N'en  est-il  pas,  après  tout, 
de  cette  vérité  comme  de  l'existence  de  Dieu? 
Autant  vaudrait  éclairer  le  soleil  que  de  pré- 
tendre prouver  Dieu,  au  sens  propre  du 
mot,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vérité  plus  élevée, 
dont  nous  puissions  faire  découler  la  notion 
de  l'Etre  parfait.  Dieu  se  montre  et  resplendit 
à  l'œil  intérieur  de  quiconque  veut  s'ouvrir  à 
sa  lumière  ;  il  se  dérobe,  au  contraire,  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  le  contempler,  et  tous  les 
raisonnements  seront  impuissants  à  les  con- 
vaincre, îl  n'en  est  pas  autrement  de  la  cer- 
titude d'une  vie  à  venir;  elle  est  si  profondé- 
ment implantée  dans  l'âme  humaine  qu'on 
risque  de  la  voiler  en  voulant  la  démontrer. 
Il  ne  faut  pas  laisser  intervertir  les  rôles  :  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  croient  à  une  vie  future 
de  fournir  leur  démonstration,  mais  à  ceux 
qui  nient  l'immortalité  ;  car  ce  sont  eux  qui 
vont  à  rencontre  de  l'évidence  et  du  sens 
commun. 

Cependant  nous  devons  reconnaître  que 
plusieurs  âmes  droites  peuvent  être  égarées 
et  troublées  par  les  sophismes  du  positivisme 
cx)ntemporain.  Il  est  bon  dès  lors  de  leur  pré- 
senter, sinon  les  arguments,  du  moins  les  rai- 
sons qui  s'associent  au  témoignage  instinctif 
de  l'âme  humaine  pour  proclamer  une  autre 
vie.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Scbœffer  dans  quel- 
ques pages  Innpides  et  chaleureuses,  que  cha- 
cun lira  avec  intérêt  et  plaisir.  Dans  une 
courte  esquisse  il  trace  d'une  main  légère  les 
grandes  lignes  de  son  sujet.  11  y  a  dans  cette 
brièveté  même  un  élément  de  force  :  cette 
revue  rapide  de  toutes  les  voix  qui  s'unissent 
pour  affirmer  l'immortalité,  produit  une  im- 
pression plus  persuasive,  croyons-nous,  que 
ne  ferait  un  traité  longuement  développé. 
Cette  remarque  ne  s'applique  pourtant  pas 
aux  dernières  preuves  de  la  vie  future,  que 
M.  Schseffer  tire  des  promesses  de  Jésus  et 
de  sa  résurrection.  Ce  sont  là  des  raisons  qui 
perdent  tonte  valeur,  dès  l'instaot  où  l'on  ne 
foit  que  les  indiquer;  pour  être  probantes. 


elles  devraient  être  précédées  de  toute  une 
apologétique.  Il  faut  même  aller  plus  loin  : 
ces  arguments  sont,  en  tout  état  de  cause,  des 
coups  portés  dans  le  vide.  Car  ceux  qui  sont 
encore  dans  le  doute  sur  la  réalité  d'un  ave- 
nir n'admettent  évidemment  pas  une  argu- 
mentation qui  repose  sur  la  vérité  des  bits 
évangéliques  (c'est  précisément  ce  qui  est  en 
question  pour  eux);  ceux,' au  contraire,  qn 
croient  à  l'Evangile  n'ont  nul  besoin  d'être 
convaincus  sur  la  vie  future.  Il  arrive  ainsi 
que  ces  preuves  sont  Inutiles  pour  ceux  qui 
les  acceptent,  et  qu'elles  ne  touchent  pas 
même  ceux  qu'il  faudrait  atteindre.  La  dé- 
monstration de  l'immortalité  est,  en  eflîet,  du 
ressort  de  la  philosophie;  en  mettant  le  pied 
sur  le  sol  chrétien,  on  abandonne  la  voie 
laborieuse  du  raisonnement  :  c  Christ  a  nUs 
en  lumière  la  vie  et  l'immortalité  par  l'E- 
vangile  »  (2  Tim.  1, 10);  pour  celui  qui  voit, 
c'est-à-dire  pour  le  croyant,  la  lumière  se 
montre,  mais  ne  se  démontre  pas.       c.  p. 

Agathe,  par  Emma  Marshall.  Traduit  de  ran- 
gîais.  —  Paris  1878,  Sandoz  et  Fischbacher. 

Notre  littérature  religieuse  a  été  depuis 
quelques  années  tellement  envahie  de  tra- 
ductions de  qualité  assez  inférieure,  que  les 
mots  c  traduit  de  l'anglais  >  sont  devenus 
parfois  un  épouvantail;  en  tout  cas,  ils  ne 
sont  plus  pour  tout  le  monde  une  recomman- 
dation et  ce  n'est  pas  sans  quelque  préven- 
tion que  nous  avons  commencé  la  lecture 
d* Agathe.  Mais,  à  notre  grand  plaisir,  nous 
nous  sommes  trouvé  devant  un  livre  digne 
d'être  lu.  On  y  trouvera,  naturellement,  quatre 
ou  cinq  mariages,  mais  pas  d'amoureux  qui 
se  pende,  ni  de  héros  fiancé  à  deux  jeunes 
filles  à  la  fois,  point  non  plus  de  ces  deserlp« 
tiens  des  perfidies  du  cœur  humain  sur  les* 
quelles  certains  romans  religieux  s'étendent 
complaisamment  pour  la  plus  grande  édifi- 
cation du  lecteur. 

Agathe  est  l'histoire  simple  mais  cap- 
tivante d'une  âme  d'abord  bien  orguefileuse 
et  d'un  cœur  trop  fermé,  qu'on  volt  s'amollir 
et  s'ouvrir  lentement  mais  sûrement  au  con- 
tact de  l'épreuve  et  surtout  de  l'exemple 
d'une  vie  chrétienne  fidèle  et  conséquente. 

A.- L*.  B* 
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ÉTUDES  BIBLIQUES 
La  loi  de  la  liberté. 

Pirltf  et  aginef  oomma  derinl  dire 
jttgët  par  la  loi  da  la  liberté. 

(Jagq.  II.  li.) 

c  La  loi  de  la  liberté  :  »  ces  deux  termes 
paraissent,  au  premier  abord,  contradictoires. 
Pour  bien  des  gens,  la  liberté  n'est-elle  pas 
l'adversaire  de  tonte  loi,  et  la  loi  l'ennemie 
jarée  de  la  liberté?  Je  me  propose  pourtant 
de  montrer  que  ces  deux  notions,  loin  de 
s'exclore,  sont  si  nécessaires  l'une  à  l'autre, 
que  la  liberté  conduit  à  la  loi  et  que  la  loi 
ramène  à  la  liberté.  Sans  loi,  il  n'est  pas 
de  liberté  véritable,  et  sans  liberté,  la  loi  est 
incapable  de  produire  les  effets  moraux  qui 
seuls  lui  donnent  sa  valeur.  Pour  être  vrai- 
ment utiles  à  l'bomme,  il  faut  donc  que  les 
deux  puissances,  an  lien  de  se  combattre,  se 
fécondent  en  s'nnissant,  et  c'est  ce  que  nous 
cbercberons  à  prouver  en  partant  tout  d'a- 
bord de  l'idée  de  la  liberté. 

I 

La  principale  cause  de  l'erreur  que  nous 
signalons,  c'est  la  fausse  représentation  qu'on 
se  fait  souvent  de  la  liberté.  C'est  un  préjugé 
très  général  de  croire  qu'elle  consiste  dans 
one  indépendance  absolue  de  tonte  autorité 
quelconque^  et  que  celui-là  seul  est  libre  qui 
peut  faire  tout  ce  qui  lui  plaît.  L'écolier,  par 
exemple,  soumis  à  ses  maîtres  et  au  plan  ré* 
guiier  de  ses  études,  obligé  chaque  jour  de 
prendre  ses  leçons  et  de  foire  les  devoirs  qui 
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lui  sont  prescrits,  soupire  parfois  avec  im- 
patience après  le  moment  où  il  pourra  se- 
couer ce  joug  qui  lui  pèse,  et  où  il  sera, 
pense*t-il,  maître  de  son  temps  et  de  sa  vie. 
On  bien  encore  l'ouvrier,  astreint  à  ses  heures 
fixes  de  travail,  forcé,  sous  peine  de  man- 
quer de  pain,  à  passer  ses  journées  dans  les 
salles  de  l'atelier,  regarde  souvent  d'un  œil 
d'envie  son  patron  qui,  lui,  peut  aller  et  ve- 
nir comme  bon  lui  semble.  Pour  tous  deux, 
la  liberté  consiste  avant  tout  dans  l'indé- 
pendance, dans  l'affranchissement  de  toute 
forme,  dans  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu'on 
vent,  et  cet  idéal-là  est  aussi  celui  de  bien  des 
hommes.  Nous  avons  tous  nos  devoirs  à  rem- 
plir, et  nous  nous  imaginons  bien  facilement 
que  s'il  nous  était  possible  de  nous  en  dé- 
charger, si  nous  pouvions,  ne  fût-ce  que  pour 
quelques  instants,  secouer  ces  chaînes  impor- 
tunes, régler  notre  vie  d'^>rès  nos  goûts, 
suivre  sans  effort  la  pente  naturelle  de  nos 
instincts  et  de  nos  caprices,  alors  nous  se- 
rions vraiment  libres  et  heureux.  Or,  c'est  là 
une  illusion  profonde,  c'est  une  erreur  que 
condamnent  les  déclarations  de  l'Ecriture, 
aussi  bien  qu'une  étude  quelque  peu  com- 
plète des  conditions  de  notre  existence.  Si 
nons  nous  étions  créés  nous-mêmes,  nous 
serions,  en  effets  nos  propres  maîtres  et  nous 
pourrions  nous  affranchhr  de  toute  loi.  Mais 
nous  ne  sommes  que  des  créatures,  et  nous 
avons  tous  besohi  d'une  autorité,  d'une  base 
quelconque  de  notre  conduite,  parce  que  ce 
n'est  pas  de  notre  propre  fonds,  mais  de 
l'extérieur,  que  nous  alimentons  l'activité  de 
notre  âme,  aussi  bien  que  celle  du  corps. 

il 
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Notre  existence  n'est  jamais  un  cadre  vide; 
elle  doit  nécessairement  être  remplie  de 
qaelqoe  chose.  Etres  dépendants  par  excel- 
lence^ nous  sommes  tonjours,  quoi  que  nous 
lassions^  sons  l'inflaence  d'an  poavoir  qoi 
nous  domine;  nos  actions  sont  toujours  dé- 
terminées par  certains  mobiles  qui  leur  im- 
priment une  direction  spéciale.  A  cet  égard, 
notre  vie  peut  être  comparée  à  une  nacelle 
jetée  sur  la  vaste  mer;  si  même  elle  est 
abandonnée  par  son  pilote,  il  fout  pourtant 
qu'elle  vogue  quelque  part,  et  quand  elle 
n'obéit  plus  à  l'impulsion  d'une  main  sûre, 
elle  est  ballottée  au  gré  des  vents  et  finit 
par  se  Mser  contre  les  écueils.  0  en  est  de 
même  de  l'homme  qui  veut  se  soustraire  à 
la  loi  du  devoh*  et  passer  son  temps  comme 
bon  lui  semble;  il  tombe  en  réalité  sous  le 
joug  de  ses  penchants  naturels,  qui,  l'entrai- 
nant  dans  tous  les  sens  suivant  leurs  capri- 
ces, le  placent  sous  une  servitude  bien  plus 
péBible  enc(Nre  que  celle  dont  il  prétend  se 
déUvrer. 

Dieu,  en  effet,  a  mis  au  dedans  de  nous  un 
certain  nombre  d'instincts  et  de  besoins,  qui 
réclament  tous  leur  saHsfoction  :  l'instinct  de 
la  conservation,  qui  nous  force  à  travailler 
pour  entretenir  notre  ^e;  le  besoin  de  per- 
fectionnement, qui  nous  pousse  sans  cesse  à 
des  progrès  nouveaux;  le  besoin  d'estime, 
qui  nous  rend  indispensable,  en  quelque  me- 
sure, l'approbation  de  nos  semblables,  et  bien 
d'autres.  Dans  le  plan  primitif  de  Dieu,  ces 
instincts  naturels  devaient  se  développer  en 
vue  du  déploiement  harmonique  de  nos 
facultés  diverses.  Hais  par  suite  du  péché 
de  l'homme,  toutes  ces  forces  de  notre  être 
sont  sorties  de  leurs  limites  et  ont  exag^é 
leur  propre  principe  :  le  besoin  de  perfec- 
tionnement a  dégénéré  en  orgueil  et  en  am- 
bition; cehii  de  l'estime  de  nos  semblables, 
en  crainte  servile  de  l'opinion  publique;  l'ins- 
tinct de  la  conservation  enfin,  en  égdsme,  en 
appétit  charnel,  en  amour  des  plaisirs  des 
sens  et  des  jouissances  grossières  du  manger 
et  du  boire.  Et  non  seulement  chacun  de  ces 


instincts  naturels  veut  sortir  de  ses  limites 
et  tend  à  dominer  toute  notre  vie,  mais  le 
péché  les  met  encore  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  en  sorte  quil  remplit  de  désordre 
et  de  confusion  ces  âmes  inmiortelles  que 
Dieu  avait  créées  à  son  image  pour  une  exis- 
tence d'harmonie  et  d'unité. 

L'histoire  nous  parle  d'un  général  illustre, 
idole  de  ses  soldats  et  objet  du  respect  de 
son  souverain.  Il  avait  souvent  conduit  à  la 
victoire  ses  troupes  toi^urs  dociles  à  sa 
voix  et  aveuglément  soumises  au  moindre  de 
ses  caprices.  Un  jour,  cependant,  le  bruit  se 
répand  dans  l'armée  que  ce  chef  si  puissant 
et  si  redouté  médite  de  passer  à  l'ennemi,  el 
que  son  maître,  averti  de  ses  projets,  va  le 
dépouiller  de  toutes  ses  dignités  et  le  con- 
damner pour  crime  de  haute  trahison.  A  cette 
nouvelle,  quelques-uns  des  régiments  pren- 
nent parti  pour  l'empereur,  d'autres  pour  leur 
général,  tel  était  encore  le  prestige  qu'il  exer- 
çait. Soldats  et  officiers  sont  également  par- 
tagés et  indécis;  la  déroute  et  l'esprit  de  ré- 
volte se  glissent  dans  ce  camp  naguère  si 
bien  uni,  et  le  chef  coupable  finit  par  être 
assassiné  par  un  de  ses  lieutenants. 

Or  voilà  asseï  exactement  l'histoire  de 
l'homme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu.  Dieo 
nous  avait  créés  à  son  image  et  nous  avait 
donné  des  facultés  magnifiques  pour  les  em- 
ployer à  son  service;  mats  l'homme  une  fois 
plongé  dans  la  révolte,  toutes  les  éneigies  de 
son  être  se  sont  insuiigées  à  l^ur  tour  contre 
celui  qui  aurait  dû  les  maintenir  dans  Tordis 
et  dans  l'unité..  Nos  instincts,  nos  penchants, 
les  forces  diverses  de  notre  nature,  au  lieu  de 
se  soumettre  an  contrôle  de  la  volonté,  sont 
devenus  des  tyrans  qui  nous  dominent  et  qui, 
par  la  puissance  du  péché,  nous  enchaînent 
à  la  terre  et  aux  plaisirs  des  sens.  Et  non  seu- 
lement nos  penchants  divers  se  mettent  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  et  remplis- 
sent notre  âme  du  bruit  de  leat  lutte  désor- 
donnée, mais  chacun  d'eux  tend  à  devenir 
notre  seul  maître,  à  absorber  à  son  profit 
toutes  nos  forées  vives  et  à  nous  placw  tout 


entiers  soas  son  poavoir,  sibiea  qoe  rhomme 
mttrel  n'échappe  ao  despotisiBe  de  Vwa  que 
poor  recomter  plus  complèlenieBt  sous  celai 
de  f  antre.  Telle  est  la  triste  condition  de  ce- 
M  qui  vent  fidre  lent  ce  qui  Ini  plaît;  en 
slmagîoant  être  libre,  il  est  en  rtelifê  l'es* 
clave  le  plus  mtsérable  qni  se  pnisse  ik>nce- 
Yoks  «eini  de  sa  natnrè  manTaise  et  des  ins* 
Unels  déréglés  de  son  eœnr. 

De  tout  ce  qni  préeôde,  il  résulte  qne  la 
ybeité  ne  se  conçoit  pas  sans  nnè  règle,  pnis- 
qne  antrement  elle  dégénère  inévitableaienl 
en  arbitraire  et  en  licence.  La  vérité  de  ce 
prîneipe  est  reconnue  de  cbacon  daos  le  do» 
naine  poytiqne.  Les  nations  libres  ne  sont 
telles  qœ  parce  qu'elles  se  soum^tent  à  de 
bonnes  lois  et  les  ftmt  régner  également  pour 
tons;  eetles  qui  veulent  s'en  passer  tombent 
dans  l'anarcbie  et  oscillent  sans  cesse  entre 
le  désordre  et  le  despotisme,  ei  c'est  ce  dont 
niisiDim  fournit  la  preuve  évidente.  D  en  est 
de  même  dn  domaine  moral  :  l'homme  qni 
ffeél^d  weouer  le  joug  de  toote  autorité  et 
vivre  eomme  bon  lui  semble,  devient  l'es* 
clave  des  passions  diverses  qui  le  dominent, 
c'est-à-dire  qu'en  s'eflbrçant  de  saisir  la 
liberté,  il  Ibl  laisse  édhapper  sans  retour. 
Pour  être  réeUe  et  vraiment  digne  de  ce 
nom,  celle-ci  a  donc  besoin  d'une  règle;  mais 
quelle  est  cette  règle,  et  où  fout-il  la  cbe^ 
eber  ?  €e  ne  peut  étte  que  dans  l'im  des  deux 
orires  de  faits  qui  se  partagent  le  monde  re* 
ligieust  et  moral,  le  domaine  du  bien  ou  celui 
dn  mal,  le  royanme  de  la  lumi^e  ou  celui 
des  ténèbres.  La  règle  de  la  liberté  doit  être 
on  eonforme  ou  hostile  à  la  volonté  de  Dieu, 
car  eoitre  les  deux  il  n*y  a  pas  de  milieu  pos- 
sible. Mais  elle  ne  saurait  lui  être  hostile, 
puisque  nous  venims  de  voir  que  le' péché 
sous  toutes  ses  formes  est  pour  nous  un  prin- 
cipe ^'asservissement  :  lâ  règle  de  la  liberté 
doit  donc  être  conlormè  à  la  loi  de  l'Eternel; 
en  d'auties  termes,  la  lâ)eàrté  consistera  faire 
la  volonté  de  Diéu^ 

Ge  résultat,  auquel  nous  sommes  logique* 
ment  amenés,  est  d'ailleurs  la  conséquence 


nécessaire  de  tout  ce  qne  nous  avons  vu  des 
rapports  de  l'homme  avec  les  penchauts  de' 
sa  nature.  Nous  avons  moutré  que  le  péché 
jette  le  désordre  dans  notre  vie,  qu'U  enlève 
les  forces  diverses  du  corps  et  de  Tâme  au 
coniréle  de  la  volonté,  «t  qoe,  de  servantes 
obéissantes  qu'elles  devraient  être,  il  les 
traosflbrme  en  tyrans  redoutables  dont  cha- 
cun veut  nous  asservhr  à  son  pouvoir.  Plus 
donc  ndus'nous  éloignons  de  Dieu,  plus  nous 
nous  enfonçons  dans  cet  esclavage;  plus,  au 
contraire,  nous  nous  rapprochons  de  lui  pour 
chercher  en  lui  seul  la  direction  suprême  de 
notre  conduite,  plus  aussi  nous  échappons  À 
la  servitude  de  nos  penchants  naturels^  puis- 
que Dieu  a  vaincu  le  mal  et  qu'il  est  puissant 
pour  désarmer  et  taire  rentrer  dans  l'ordre 
les  passion^  mauvaises  qui  nous  subjuguent 
Le  pé(4)é  donc  est  une  cause  d'esclavage; 
Tobéissance  à  la  loi  divhie  un  principe  d'af- 
franchîssemoBt;  vivre  en  Dieu,  voilà  pour 
nous  tous  le  seul  moyen  d*étre  libres,  et  nous 
le  devlMidrons  d'autant  plus  que  nous  nous 
placerons  plus  complètement  sons  l'action  de 
son  Esprit,  setde  f(Nree  capable  de  réprimer 
l'explosion  de  nos  instincts  pervers  et  de  ra- 
mener l'ordre  et  l'harmonie  dans  noUre  âme 
si  profondément  troublée  et  désorganisée  par 
le  péché.  La  liberté  ne  con^ste  donc  pas  à 
vivre  selon  ses  caprices»  mais  à  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  :  c'est  là  cette  règle  de  con- 
duite, cette  norme  suprême  de  la  vie  que 
saint  Jacques  nous  présente  lorsqu'il  nous 
dit  dans  le  passage  de  notre  texte  :  «  Parles 
et  agissez  comme  devant  être  jugés  par  la  loi 
de  la  liberté.  > 

n 

Or,  la  volonté  de  Dieu  nous  est  révélée 
dans  sa  Parole,  et  tout  d'abord  dans  la  légis- 
lation qu'U  a  donnée  à  son  peuple  sur  le 
SinsûL  Seulement  la  loi  de  Ifoise  était  encore 
hieomplète,  parée  qu*elle  appartient  à  l'éco- 
nomie préparatoire,  qui  n'a  que  les  promes- 
ses du  salut  et  que  l'ombre  des  biens  à  venir. 
Sa  preuyère  imperfection,  c'est  qu'elle  pré- 
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sente  la  volonté  de  Dieu,  non  dans  soo  {Min- 
cipe  central  et  gônérateor,  mais  sons  forme 
de  prescriptions  détaillées,  compliquées,  diffi- 
ciles à  retenir  et  souvent  fort  gênantes  pour 
la  liberté  de  ceux  qui  devaient  s*y  soumettre. 
Or,  l'idéal  de  la  loi  n'est  pas  d'être  extérieure 
à  i'bomme,  mais  de  devenir  vivante  dans  le 
cœur  de  celui  qui  l'accomplit  Quand  un  en- 
fant, par  exemple,  en  est  encore  aux  élé- 
ments de  la  grammaire  et  de  l'orthographe, 
il  ne  peut,  s'il  veut  être  correct,  écrire  la 
moindre  page  sans  être  harcelé  de  doutes  et 
de  difficultés  de  tous  genres.  Tout  l'arrête,  et 
chacun  des  préceptes  qu'il  s'est  efforcé  de 
retenir,  mais  qu'il  ne  possède  encore  qu'im- 
parfaitement, se  dresse  comme  un  obstacle 
sur  sa  route.  Plus  tard,  au  contraire,  quand 
il  se  les  est  appropriés  par  l'exercice  et  par 
la  force  de  l'habitude,  il  les  applique  sans  y 
penser  et  comme  en  se  jouant  :  la  règle  a 
cessé  d'être  extérieure  pour  davenir  vivante 
dans  son  esprit.  L'idéal  de  la  loi  est  aussi 
d'être  une  puissance  intérieure,  qui  s'iden- 
tifie si  bien  avec  toutes  les  facultés  de  notre 
âme,  qu'elle  pénètre»  sans  que  nous  en  ayons 
même  conscience,  notre  conduite  et  toute 
notre  vie.  Or,  tel  n'était  pas  le  caractère  de  la 
législation  mosaïque.  Dans  certains  cas  iso- 
lés, sans  doute,  elle  a  saisi  quelques  hommes 
d'élite  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs 
âmes,  en  allumant  en  eux  un  amour  passionné 
pour  la  loi  de  l'Etemel;  mais  comme  elle  ne 
présentait  celle-ci  que  sous  forme  d'ordon- 
nances extérieures  et  multiples,  la  grande 
masse  du  peuple,  incapable  do  les  com- 
prendre et  de  les  ramener  à  l'unité,  se  con- 
tentait de  les  pratiquer  par  formalisme  et  ne 
leur  prêtait  qu'une  obéissance  passive.  Sous 
ce  rapport  déjà,Ja  législation  de  Moïse  n'é- 
tait point  encore  l'idéal  de  la  loi. 

Sa  seconde  imperfection,  conséquence  né- 
cessaire de  la  précédente,  était  de  donner  la 
connaissance,  mais  non  la  force,  de  montrer 
à  l'homme  ce  qu'il  doit  Caire,  mais  de  le  lais- 
ser hors  d'état  de  l'accomplir.  Loin  de  dé- 
truire le  péché,  elle  le  provoque  et  l'excite 


en  le  mettant  en  lumière,  car  celui  qui  fait  le 
mal  sans  le  savoir  ne  saurait  être  pleinemenf 
coupable,  mais  quiconque  transgresse  volon- 
tairement la  loi  qu'il  connaît,  prend  cono- 
cience  de  sa  faute  et  tombe,  sous  le  coup  de 
la  condamnation.  La  loi  de  Ifoïse  donc,  ao 
lieu  de  relever  l'homme,  le  courbe  et  l'é- 
crase; loin  de  l'amener  à  la  possession  du 
salut,  elle  est  l'instrument  de  sa  mort,  parce 
qu'elle  donne  la  preuve  irrécusable  de  sa 
culpabilité.  Quand,  en  effet,  nous  examipons 
notre  conduite  à  la  lumière  des  prescriptions 
qu'elle  renferme,  quand  nous  lisons,  par 
exemple,  le  commandement  qui  nous  dit  : 
c  Tu  ne  convoiteras  point,  >  et  que,  rentrant 
en  nous-mêmes,  nous  y  trouvons  ces  senti- 
ments d'envie  qui  nous  poussent  sans  cesse 
à  désirer  ce  que  nous  ne  possédons  pas  eC  à 
vouloir  du  mal,  dans  le  secret  de  nos  eoBurs, 
à  ceux  que  nous  jugeons  plus  Cavorisés  que 
nous;  ou  bien  encore  quand  nous  considé- 
rons le  commandement  qui  nous  dit  :  <  Je 
suis  l'Etemel  Um  Dieu,  tu  n'auras  point  d'aor 
très  dieux  devant  ma  face,  >  et  que  nous  dé- 
couvrons au  dedans  de  nous  tant  d'idoles 
impures  que  le  Seigneur  condamne,  mais 
auxquelles  nous  rendons  chaque  jour  notre 
culte;  —  alors  nous  sommes  bien  forcés 
de  reconnaiure  que  nous  avons  tous  violé 
les  commandements  de  Dieu  et  que  nous 
sommes  tous  constitués  pécheurs  devant  lui. 
Le  but  de  la  législation  du  Sinai  était  pré- 
cisément de  réveiller  dans  le  peuple  le  senti- 
ment de  ses  fautes;  maib  en  excitant  ainsi 
le  péché  au  lieu  de  le  détruire,  elle  était  on 
instrament  de  mort,  et  non  de  vie.  Or,  la  loi 
parfaite,  au  lieu  d'écraser  l'homme  sous  le 
poids  de  la  condamnation,  doit  procarer  le 
salut  à  ceux  qui  la  reçoivent,  puisque  la  loi 
parfaite  est  l'expression  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  hien  plutôt  «  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive.  >  (  Ecéch.  XVm,  as.)  La 
double  imperfection  de  la  loi  de  Moïse  était 
donc  d'être  extérieure  et  impuissante  ;  de 
présenter  la  volonté  de  Dieu,  non  dans  stm 
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onHé,  mais  sons  forme  d'ordonnances  céré- 
mOnielles  et  de  prescriptions  multiples^  et  de 
laisser  l'homme  en  face  de  leurs  exigences, 
sons  le  mettre  en  état  d'y  satisfaire.  L'idéal 
êe  la  loi  est  ao  contraire  de  devenir  vivante 
dans  le  corar  de  ceux  qui  la  pratiquent,  et  de 
doûttery  avec  le  commandement,  la  force  né- 
cessaire pour  le  réaliser.  En  d'autres  termes, 
la  loi  parfaite  doit  être  une  loi  de  liberté,  qui 
nous  soumette  sans  contrainte  extérieure  à 
la  voioDté  de  Dieu,  et  qui  pénètre  si  bien 
tomes  les  facultés  de  noU'e  âme  que  nous 
(»  venions  à  l'accomplir  de  nous-mêmes  et 
sans  efforts. 

Or,  cette  loi  parfaite,  cette  loi  de  la  liberté, 
c'est  Jésus  qui  l'a  donnée  an  monde.  Mone 
avait  déjà  prononcé  ces  deux  paroles  mémo* 
râbles:  <  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  loiil  ton  cœur,  de  toute  âme  et  de  toute 
la  pensée,  et  ton  prochain  comme  toi-même  > 
(Math.  XXH ,  37, 39;  comp.  Deut.  YI,  5  ;  Lév. 
XIX,  18),  paroles  qui  sont  le  résumé  de  tous 
les  commandements  de  Dieu,  puisque  celui 
qui  parviendrait  à  les  mettre  en  pratique  ac- 
complirait, de  fait,  toute  la  loi.  Mais  c'est  pré- 
dsément  là  ce  qui  est  impossible  à  l'homme 
naturel.  La  réalisation  de  ce  précepte  suppo- 
serait qu'à  aucun  moment  de  notre  vie  nous 
n'avons  eu,  et  que  nous  n'aurons  jamais  à 
l'avenir  aucun  sentiment  de  révolte  contre 
Dieu  ni  d'aigreur  contre  le  (NTochain  :  or,  nul 
homme  sur  la  terre  ne  peut  élever  une  pré- 
tention pareille,  car  nous  sommes  foncière- 
ment égoïstes,  et  de  nature  nous  n'aimons  ni 
Dieu  ni  nos  frères.  Mais  ce  que  n'a  pu  faire 
Moise,  Christ  le  réalise  dans  les  cœurs  do  ses 
rachetés.  En  nous  attirant,  du  haut  de  la  croix, 
par  l'attraction  mystérieuse  et  puissante  de 
son  sacrifice,  en  nous  unissant  à  lui  par  l'acte 
régénérateur  de  la  foi,  en  faisant  de  nous  les 
membres  vivants  de  son  corps,  Christ  dé- 
place le  centre  de  gravité  de  notre  vie  mo- 
rale, et  nous  arrache  à  notre  égoisme  naturel 
pour  nous  soumettre  à  l'obéissance  de  sa  loi 
d'amour.  Dès  lors,  ce  n'est  plus  nous  qui 
vivons,  mais  Christ  qui  vit  en  nous  (  Gai. 


11,20);  «  car  vous  êtes  morts,  nous  dit  saint 
Paul,  et  votre  vie  est  cachée  avec  Christ  en 
Dieu.  >  (Côl.  in,  3.)  Or,  quiconque  vit  en 
Christ  doit  mourir  à  lui-même  et  ressusciter 
en  nouveauté  de  vie  :  <  Vous  donc  aussi, 
faites  votre  compte  que  vous  êtes  morts  au 
péché,  et  que  vous  vivez  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Que  le  péché  ne  règne 
donc  point  en  vos  corps  mortels  pour  obéir  à 
ses  convoitises.  »  (Rom.  YI,  il,  12.)  Nous  ne 
pouvons  être  les  membres  de  Christ  et  de- 
meurer les  serviteurs  du  péché;  nous  ne 
pouvons  lui  donner  nos  coeurs  sans  nous  sou- 
mettre à  l'action  de  sa  volonté  sainte,  t  Si 
vous  m'aimez,  nous  dit^il,  gardez  mes  com- 
mandements >  (Jean  XIV,  15),  et  son  com- 
mandement, c'est  que  nous  nous  aimions  les 
uns  les  autres  (Jean  xm,  34),  que  nous  met- 
tions en  pratique  ce  grand  précepte  de  la 
charité  qui  est  l'accomplissement  de  toute  la 
loi.  Mais  cette  loi,  ai-je.besoin  de  le  dire?  n'est 
point  une  loi  de  servitude,  puisque,  au  lieu 
de  s'imposer  à  nous  du  dehors,  elle  ne  s'em- 
pare de  nos  cœurs  que  pour  les  remplir  d'une 
vie  nouvelle;  puisque,  en  nous  montrant  le 
bien,  elle  nous  communique  elle-même  les 
forces  nécessaires  à  sa  réalisation;  puisque 
<  là  où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  aussi  est  la 
liberté  >  (2  Cor.  ni,  17);  puisque  enfin  l'a- 
mour est  une  puissance  d'affranchissement 
et  d'expansion  qui,  loin  de  faire  violence  à 
l'âme,  en  féconde  toutes  les  facultés  et  donne 
un  essor  puissant  à  toutes  les  énergies  dont 
elle  est  capable.  Sans  doute,  cette  force 
divine  ne  produit  pas,  du  premier  coup,  tous 
ces  firuits  bénis  pour  les  rachetés  de  Christ  ; 
mais,  la  semence  est  jetée,  et  Dieu,  le  céleste 
jardinier,  la  fera  grandir  jusqu'à  la  moisson. 
Une  fois  incorporés  à  l'organisme  du  salut, 
nous  sommes  assurés  que  celui  qui  a  com- 
mencé cette  bonne  œuvre  en  nous  l'achèvera 
jusqu'à  la  journée  de  Christ  (Phil.  1, 6.)  Jésus 
habitant  dans  nos  cœurs,  telle  est  donc  la 
norme  de  conduite  dont  parle  saint  Jacques, 
loi  parfaite,  qui  n'admet  aucun  compromis 
quelconque  avec  le  péché,  mais  aussi  loi  de 
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liberté^  qui  aoos  affranchit  de  (oiUes  les  ser- 
vitudes sous  lesquelles  nous  courbons  ici-bas 
nos  têtes  :  de  Tesclavage  de  la  loi,  puisque 
celle-ci  n'Qxerce  plus  son  pouvoir  de  malé- 
diction sur  les  membres  de  la  nouvelle  al- 
liance; de  l'esclavage  des  vaines  formes, 
puisqu'elles  sont  abolies  en  Jésus;  de Tescla- 
vage  de  l'opinion  publique,  puisque  le  disci- 
ple de  Cbrist  obéit  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
bommes;  de  l'esclavage  de  la  condamnaiion, 
puisque  Cbrist  a  été  navré  pour  nos  forfaits 
et  froissé  pour  nos  iniquités;  de  l'esclavage 
du  péché,  puisqu'il  nous  a  été  fait  de  la  part 
de  Dieu  sanctification  et  rédemption;  de  l'es- 
clavage de  la  mort,  puisqu'il  est  sorti  du  tom- 
beau et  qu'il  est  le  Prince  de  la  vie  pour  tous 
les  rachetés  de  son  Eglise. 

m 

C'est  donc  en  Jésus  que  se  concilient  les 
deux  termes,  en  apparence  contradictoires,  du 
grand  problème  du  salut.  Nous  avons  vu  que 
la  liberté,  ne  se  concevant  pas  sans  une  règle, 
tend  d'elle-même  à  se  transformer  en  loi; 
nous  avons  montré  d'autre  part  que  la  loi 
parfaite  ne  saurait  être  extérieure  et  nuisible 
à  l'bomme,  mais  qu'elle  doit  devenir  libre  et 
vivante  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  se  sou- 
mettent à  son  pouvoir.  Or  Jésus  satisfait  à 
c^te  double  exigence,  puisqu'il  nous  rend  à 
la  fois  libres  et  esclaves,  libres  du  péché  et 
esclaves  de  la  justice,  en  réalisant  chez  ses 
rachetés  et  par  l'action  de  son  Esprit  le  grand 
précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
C'est  lui  qui  donne  à  la  liberté  cette  loi  sans 
laquelle  elle  dégénère  bientôt  en  licence;  c'est 
en  lut  que  la  loi  se  dépouille  à  son  tour  de 
ses  rigueurs  pour  devenir  une  force  de  vie  et 
de  relèvement.  Loin  donc  de  s'exclure,  la  loi 
et  la  liberté  s'appellent  et  se  soutiennent, 
puisque,  sans  obéissajice  à  la  loi  de  Dieu,  il 
n'est  pas  de  liberté  véritable,  et  que,  sans  la 
liberté  de  l'Evangile,  la  loi  est  hicapable  de 
sauver  l'homme  pécheur.  Les  deux  puis- 
sance» demeurent  stériles  aussi  longtemps 
qu'elles  s'isolent;  elles  deviennent  fécondes 


et  salutaires  dès  qu'elles  s'unissent  par  TEs* 
prit  de  Christ. 

Cbrist  vivant  dans  nos  cœurs,  telle  est  donc 
la  loi  de  la  liberté  qui  nous  affranchit  en  nous 
régénérant,  et  qui  nous  régénère  pour  nous 
ramener  aux  commandements  de  Dieu.  C'^t 
sous  cette  législation  glorieuse  que  nous 
sommes  placés,  chrétiens  et  membres  de  la 
nouvelle  alliance;  c'est  elle  qui  ddt  régir 
notre  conduite,  c'est  par  elle  que  nous  serons 
jugés  un  jour.  Quand  notre  terre  aura  cessé 
d'exister  et  que  les  cieux  auront  passé  avec 
un  brait  sifflant  de  tempête,  quand  tous  les 
hommes  paraîtront  devant  le  trône  du  Sou- 
verain pour  lui  rendre  compte  de  leurs  ac- 
tions, alors  les  œuvres  de  chacun  seront  aq[>- 
préciées  suivant  les  lumières  qu'il  aura  re- 
çues. Le  juif  sera  jugé  par  la  loi  de  MoSse;  le 
païen,  par  la  loi  de  la  conscience,  gravée  de 
la  main  de  Dieu  sur  les  tables  de  son  cœnr 
(Rom.  n,  1 1  et  suiv.)  ;  et  nous  chrélieBs,  nous 
serons  mis-  en  présence  de  cette  loi  de  la 
liberté  qui  est  la  nôtre,  loi  sainte  et  sublime 
comme  celle  du  Sinaï,  libre  et  vivante  comme 
celle  de  la  consciience;  loi  divine  qui,  nous 
délivrant  du  péché  pomr  nous  asservir  à  la 
justice,  satisfait  à  la  fois  ce  désir  d'indépen- 
dance et  ce  besoin  d'autorité  qui  constituent 
les  deux  pôles  de  notre  vie  ;  loi  de  grâce  en- 
fin, qui  nous  relève  au  lieu  de  nous  écraser, 
parce  que,  en  nous  donnant  le  précepte,  elle 
nous  apporte  aussi  la  force  nécessaire  pour 
l'accomplir.  Mais  n'oublions  pas  que  cette  loi 
de  liberté  est  en  même  temps  une  loi  de  sain- 
teté, puisqu'elle  nous  afifranchit  parle  moyen 
de  l'obéissanc*^,  et  pour  nous  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu.  Malheur  aux  chrétiens  qui 
s'imaginent  que  le  sacrifice  de  Christ  ne  les 
délivre  de  la  condamnation  que  pour  leur 
permettre  de  vivre  suivant  leurs  caprices  ! 
Malheur  à  ceux  qui  disent  :  t  Péchons,  afin 
que  la  grâce  abonde!  >  Malheur  à  ceux  qui 
pensent  être  revêtus  de  la  robe  de  justice, 
lavée  et  blanchie  dans  le  sang  de  TAgnean, 
et  qui  continuent,  dans  leur  conduite  de  cha- 
que jour,  à  suivre  le  train  de  ce  monde  et  les 
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peschaats  de  leurs  cœurs  mauvais;  à  ceux 
qui  foBt  professîQO  d'aimer  Di.eu,  tout  en  hals- 
sam  leurs  frères;  à  ceux  gui  se  donnent  pour 
dise4>les  du  Prince  de  la  paix»  et  qui  allu- 
ment le  feu  de  la  guerre  par  leurs  qiédi- 
sauces,  et  leurs  discours  euvenimés;  à  ceux 
qui  font  grand  étalage  de  leur  humilité  chré- 
tienne^ et  qui,  retombant  dans  le  péché  que 
censurait  saint  Jacques,  disent  au  riche  vêtu 
d*un  manteau  précieux  :  c  Toi,  assieds-toi 
ici  honorablement,  >  et  au  pauvre  couvert 
d'un  méchant  habit  :  c  Toi,  tiens^toi  là  de- 
bout, ou  assieds-toi  sur  mon  marchepied.  » 
(Jao^  n,  3.)  Malheur  à  tons  ceux,  en  un  mot, 
qm  mettent  leur  liberté  chrétienne  au  service 
da  péché^  et  qui  pensent  que  Christ  est  mort 
à  knr  place  pour  leur  donner  le  droit  de  sui- 
vre leurs  convoitises;  car  cette  loi  de  la  nou- 
velle alliance,  dont  le  régime  de  liberté  rend 
possibles  de  tels  égarements,sera  précisément 
celle  qui  les  jugera.  Sans  doute,  elle  ne  punit 
pas  toujours  sur  cette  terre,  parce  que  nous 
vivons  encore  dans  la  période  de  la  patience 
de  Dieu.  Enfants  qui  maudissez  votre  père 
et  votre  mère;  époux  infidèles  qui  violez  ren- 
gagement pris  à  votre  mariage;  chrétiens  qui 
blasphémez  le  saint  nom  de  votre  Dieu,  votre 
péché  échappe  s^  la  compétence  des  tribu- 
naux humains,  et  la  Ici  de  TEvangile  ne  pro- 
DOQce  pas  sur  vous  la  peine  corporelle  dont 
Moïse  frappait  rauDant  rebelle,  l'époux  adul- 
tère et  l'Israélite  blasphémateur.  Mais  soyez 
assurés  que,  si  le  Seigneur  vous  épargne 
pour  )e  temps  présent,  vous  n'en  serez  pas 
moins  jugés  pai:  cette  loi  de  la  liberté  que 
vous  avez  connue  et  violée;  le  châtiment  ne 
vous  atteindra  peut^ôtre  pas  dans  ce  monde, 
i^ais  il  vous  trouvera,  n*en  doutez  point,  au 
grand  jour  du  jugement. 

M'objecterez-vous  qu'en  vous  tenant  un  tel 
langage  je  vous  ramène  sous  le  joug  de  la 
loi,  tandis  que  le  chrétien  vit  sous  la  grâce  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  condamnation  pour  ceux 
qui  sont  en.  Jésus-Christ?  (Rom^YIII,  1.)  Mais 
quoi!  pensez-vous  donc  sérieusement  qu*on 
puisse  crwe  an  Seigneur  Jésus,  et  s'aban- 


donner à  tous  les  désirs  de  la  chair?  L'homme 
peut-il  servir  deux  maîtres?  peut-il  être  à  la 
fois  l'esclave  du  mal  et  celui  de  la  justice  ? 
Christ  peut-il  demeurer  dans  nos  membres 
en  même  temps  que  le  péché?  Non,  cela  est 
impossible,  et  si  nous  saisissons  Jésus  par  une 
fol  réelle,  il  faut  que  sa  présence  dans  nos 
cœurs  y  devienne  le  principe  d'une  nouvelle 
vie  et  qu'elle  produise  en  nous  un  effort  sé- 
rieux vers  la  sanctification.  Nous  avons  vu 
que,  si  la  loi  de  la  liberté  nous  afl^anchif, 
c'est  par  l'obéissance  et  pour  l'obéissance;  il 
serait  donc  contradictoire  d'en  faire  un  ins- 
trument de  péché.  Quand  elle  s'empare  de 
nos  âmes,  il  est  nécessaire  qu'elle  en  extirpe 
les  œuvres  du  vieil  homme  pour  y  faire  gran- 
dir l'homme  nouveau,  créé  dans  la  justice  et 
la  sainteté;  et  plus  elle  nous  rend  joyeuse- 
ment soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  plus  elle 
devient  un  principe  de  liberté  pour  tous  ceux 
qui  la  reçoivent.  Que  le  Seigneur  nous  pré- 
serve d'abuser  de  cette  loi  divine,  de  peur 
(|U*elle  ne  se  lève  un  jour  en  condamnation 
contre  nous;  qu'il  la  grave  bien  plutôt  dans 
nos  cœurs,  pour  qu'elle  nous  pénètre  et 
nous  régénère  comme  un  levain  d'en  haut; 
Que  son  influence  bienfaisante  s'étende  sur 
nos  discours  et  sur  nos  actions,  sur  nos  senti- 
ments et  sur  notre  conduite,  sur  nos  relations 
publiques  et  privées,  afin  que,  en  toutes  cho- 
ses et  dans  toutes  les  circonstances  de  notre 
vie,  guidés  par  Christ  et  par  son  Esprit,  nous 
parlions  et  agissions  «  comme  devant  être 
jugés  par  la  loi  de  la  liberté  1  > 

J.  BOVON. 


PENSÉE 

Quand  ton  oœur  est  plein  de  Dieu,  emploie 
la  prière  verbale,  qui  sera  alors  l'expression 
de  l'esprit,  comme  elle  devrait  toujours  l'éu^e. 

Quand  ton  cœur  sera  sec  et  vide,  emploie 
la  prière  muette  et  concentPée;  c'est  elle  qui 
donnera  à  ton  cœur  le  temps  et  les  moyens 
de  se  réchauffer  et  de  se  remplir. 

SAIIfT-llÀBTIN 
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FBAfilfEIlTS  m  Sœi  JOOMAL 

n 

Les  années  de  nuUurUé  '. 

Le  précédent  article  noos  a  fait  as^ster  à 
une  crise  religiease,  décisîTe  dans  la  Tîe  de 
Fr.  de  Hoogemont  :  «  Hornaing  est  mon  Bé- 
thel,  »  éeriTait-il  en  décembre  1833.  Laissons 
s'écooler  qmnze  années,  et  reprenons  nos  cl- 
talions  en  1848,  49, 50  et  51.  Cette  p^lode 
agitée  mérite  qn'on  s*y  arrête.  D'aillenrs  ce 
sont  les  dernières  années  pendant  lesqœlles 
de  Rougemont  ait  écrit  son  JoamaL  Les  eita- 
tuMDS  du  premier  article  (mt  encore  les  alla- 
res  joYéniles  de  ses  Tingt-cinq  ans  ;  dans 
celles  qui  v(mt  soiire,  (m  retrooYera  sa  Tiva- 
cité  d'imin^ssions,  mais  on  pen  tempérée  par 
l'âge  mûr. 

Résomons  auparavant  ce  qui  avait  rempli 
sa  vie  lakKHieose,  depuis  le  reloor  en  Soisse, 
en  octobre  1834,  jusqu'à  la  veille  de  la  chute 
du  régime  monarchique  à  Neuchâtel,  en 
mars  1848.  Dans  un  prochain  article,  il  sem 
question  du  savant  chrétien;  bornons-nous 
donc  à  indiquer  ici  sur  quoi  avait  porté,  du- 
rant cette  période^  l'activité  scientifique  et 
religieuse  de  Fr.  de  Rougemont  II  avait  fait 
à  Neuchâtel  divers  cours  publics  sur  la  mé- 
thode de  Ritter  dans  les  sciences  géographi- 
ques, sur  l'ethnographie  de  l'Afrique,  sur  la 
géologie  dans  ses  rapports  avec  la  révéla- 
tion. Plus  tard,  à  l'académie,  il  professa  sur 
l'histoire  de  l'antiquité,  pendant  la  maladie 
de  son  ami  M.  Arnold  Guyot  D  s'était  môle 
aux  luttes  ecclésiastiques  en  publiant,  en 
1845^  ses  Individualistes^  entrant  ainsi  en 
polémique  contre  Yinet.  Sa  principale  œuvre 
apologétique.  Christ  et  ses  témoins,  date  de 
1847,  quoiqu'elle  n'ait  été  imprimée  qu'une 

*  Voir,  dans  le  11*  de  janvier,  un  premier  arti- 
cle inUtiiU  :  Seê  dèfnUs  dans  la  carrière  dire- 
tienne. 


dâaîne  d'années  plus  tard.  Tomefeis  sa  pré* 
oeeopalion  essentielle,  de  1839  à  1847,  fîit 
la  Société  posar  la  tradmeHon  dosecraget 
dtréUens  aBenumds  ;  fl  en  fitt  le  ftmdft- 
teor,  le  sontien,  et,  quand  l'iadifléfence  te 
publie  prolestant  français  l'obligea,  au  boor 
de  hnit  ans,  à  y  renonctf  ,  fl  ne  renonça  poàit 
à  l'idée  dont  la  société  avait  été  le  symbole, 
c'est-à-dire  à  aBier  les  aptitudes  de  la  raee 
allemande  avec  celles  de  la  race  firançalse, 
sur  le  teirain  du  christiarnsme  scientifique. 

Dans  le  domaine  poliliqoe  et  social,  l'épo- 
que de  1834  à  1848  le  mit  en  évidoDce,  et  B 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  poursuivre  ses  pre- 
miers succès.  A  peine  entré  an  corps  légis* 
latif,  de  Rougemont  fut  désigné  comme  se- 
cond député  pour  accompagner  en  dièle 
Fr.  de  Chambrier;  p^idant  trois  mois,  soB 
journal  abonde  en  renseignem^ts  prédeox 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  dièle.  Ce» 
pendant,  à  la  longue,  l*honime  de  cabinet  ne 
pouvait  s'accommoder  de  cette  vie  :  c  Temps 
de  Mgue,  écrit-il  à  s(m  retour  de  Berne, 
qui  ne  me  laisse  que  des  soureiûrs  fort  mé- 
langés, d'intérêt  et  d'ennm',  de  peines  et  de 
plaisirs;  ce  temps  m'a  paru  dur  à  moi  qui, 
depuis  six  ans,  ne  travaille  que  quand  je  le 
veux  ;  si  ce  n'était  l'honneur  et  l'importance 
de  la  cbaiige,  je  ne  l'acoepterab  pho».  »  L'an- 
née suivante  d'ailleurs,  le  triste  état  de  santé 
de  M"*  de  Rougemont  ne  permit  pas  à  son 
mari  d'accepter  des  fonctions  qui  rauraieni 
éldgné  de  Neuchâtel. 

Son  activité  an  sein  de  hi  commission  d'é- 
ducation trouva,  en  octobre  1841,  une  récom- 
pense inattendue.  Peu  de  temps  après  l'avè- 
nement de  Flrédérie-Gufllamne  lY,  fl  reçut  à 
l'improviste  le  brevet  de  conseiller  d'Etat  e& 
service  extraordinaire,  distinction  flaUeuse, 
mais  plutôt  honorifique.  Voici  comment  il  la 
consigne  dans  son  jourikal  : 

c  Sans  la  demi-indiscrétion  de  M.  de  P.,  le 
t»*evet  me  serait  arrivé  comme  une  pierre 
de  la  lime;  il  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  pour  moi  et  mentionne  spé- 
cialement mes  travaux  scientifiques.  U  me 
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fera  plusieurs  jaloux,  et  non  sans  raison, 

maïs  qa'y  pois-je?  Je  n*ai  pas  fait  la  pins 
petite  démarche,  oo  platM  Fidée  ne  me  ve« 
oaft  pas  môme  d*eii  £ure.  Je  n*ai  d'ailleurs 
aoeoae  fonction  à  remplir  pour  le  moment, 
et  je  reçois  xm  traitement  de  quelques  cents 
francs.  > 

L'appel  des  jésuites  à  Luceme  plaça  Nea- 
dkàtel  dans  une  situation  difficile.  Pendant 
son  séjour  en  France,  de  Rougemont  avait 
eu  tn>p  à  souffrir  des  préjugés  catholiques 
pour  ne  pas  redouter  pour  la  Suisse  les  me- 
nées ultramontaines.  D'un  autre  eélé,  il  esti- 
mait que  la  majorité  de  la  diète  outrepassait 
ses  droits,  en  intervenant  sur  ce  point  dans 
les  aflbûres  cantonales.  En  février  1845,  il 
chercha  à  concilier  ces  deux  points  de  vue, 
en  introduisant  un  amendement  aux  instruc^ 
tions  proposées  par  le  conseil  d'Etat  pour 
les  d^tés  en  diète.  L'esprit,  sinon  le  texte 
de  l'amendement,  était  le  suivant  :  L'Etat  de 
Keuehâtel,  tout  en  reconnaissant  que  le  can- 
ton de  Lncerne  était  dans  l'exercice  de  son 
droit  de  souveraineté,  exprimait  à  la  diète 
son  regret  de  ce  qu'il  en  fit  un  pareil  usage. 
L'amendement  fut  vivement  combattu  par  le 
ecmseil  d'Etat,  surtout  par  son  président,  Fréd. 
de  Chambrier,  mais  il  réunit  une  minorité 
eonsidérahle.  Son  rejet  contribua  à  indis- 
poser les  modérés,  auxquels  sans  doute  la 
réydation  vaudoise  du  M  février  semblait 
un  enseignement  utile  à  méditer. 

c  Les  conseillers  d'Etat  ne  sont  pas  trop 
âchés  contre  moi,  me  dit-on,  >  écrit  de  Rou- 
gemont dans  son  journal.  «  On  attribue  ma 
conduite  à  mes  croyances  religieases,  qui 

m'en  faisaient  un  devoir Pendant  ces  huit 

jours,  j'ai  vu  de  près  la  différence  entre  la 
vie  de  cabinet  et  celle  des  affiiires  publiques, 
et  j'ai  senti  combien,  à  mon  insu,  mon  carac- 
tère avait  pris  de  fermeté  et  d'aplomb.  J'é- 
prouvais aussi  la  force  de  la  prière  pour  cal- 
mer l'âme,  en  loi  montrant  la  volonté  de 
Dieu  au-dessus  de  celle  des  hommes  et  des 
peuples,  le  royaume  de  Dieu  au-dessus  des 
royaumes  de  la  terre,  et  la  paix  de  Dieu  au- 


dessus  des  agitations  f^Hiles  de  ce  monde.  » 
Lorsque  la  crise  du  Sonderbund  éclata,  de 
Rougemont  voyait  le  bon  droit  du  côté  des 
petits  cantons.  Il  déplorait  que  le  conseil 
d'Etat,  son  président  en  tète,  ne  voulût  pas 
entendre  parler  d'une  résistance  armée,  dans 
le  cas  où  les  troupes  fédérales  voudraient 
occuper  Neuchâtel.  Aussi  la  défaite  du  Son- 
derbund raffligea-t-elle  vivement,  quoiqu'il 
sût  y  discerner  une  dispensation  providen- 
tielle :  t  On  ne  peut  nier  que  la  victoh^  du 
Sonderbund  n'eût  mis  le  sceau  aux  super- 
stitions catholiques.  Tout  annonce  que  les 
jésuites,  à  Friboarg,  avaient  usé  de  fous  les 
moyens  ioiaginables  pour  abuser  de  la  cré- 
dulité des  soldats  et  exalter  leur  esprit.  Il  en 
a  été  de  même,  à  ce  qu'il  paraît,  au  Valais  et 
à  Luceme.  Médailles  rendant  invulnérables 
et  autres  amulettes,  promesses  de  miracles^ 
le  paradis  assuré  aux  martyrs,  etc:,  tout  cet 
échafaudage  d'erreurs  a  reçu  de  cette  défaite 
un  violent  choc.  D'autre  part,  chez  les  pro- 
testants, les  dangers  de  la  guerre,  les  bles- 
sures, ont  tourné  bien  des  âmes  vers  le  Sau- 
veur. Je  crois  donc  que  si,  dans  ces  événe- 
ments, Dieu  n'a  pas  «  sanctifié  son  nom  »  en 
manifestant  sa  puissance  aux  méchants,  il  a 
du  moins  fait  «  venir  son  règne.  > 

Cette  citation  est  du  5  décembre  1847; 
trois  mois  plus  tard,  de  Rougemont  avait  à 
raconter  dans  son  journal  la  chute  du  régime 
monarchique  à  Neuchâtel.  La  génération  qui 
a  grandi  depuis  1848  a  peine  à  comprendre, 
à  trente  ans  de  distance,  les  convictions  de 
l'ancien  parti  royaliste  neuchàtelois.  Elle 
risquerait  de  se  scandaliser  si  on  lui  faisait 
entendre  telles  quelles  les  protestations  de 
l'un  des  royalistes  les  plus  chevaleresques, 
mais  aussi  les  plus  passionnés.  Nos  citations  se 
ressentiront  donc  on  peu  d'une  double  préoo* 
copation  :  celle  de  rester  dans  la  vérité,  et 
celle  de  ne  pas  raviver  des  discordes  encore 
mal  apaisées.  Qu'il  soit  du  moins  bien  établi 
que  le  royalisme  de  Fr.  de  Rougemont  était 
affaire  de  conviction  et  non  de  reconnais- 
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sance  personnelle.  Son  titre  de  conseiller 
d'Etat  en  service  extraordinaire  ne  Tavait 
point  empoché  de  se  mettre  plus  d*ane  fois 
en  opposition  avec  Fr.  de  Chambrier,  le  chan- 
celier Favarger,  et  môme  avec  son  ami  H.Flo« 
rian  Calame.  Lors  de  la  viâite  de  Frédéric- 
Guillaame  IV  à  Nenchâtel,  en  septembre 
1843,  il  n'avait  point  eu  d'andience  particu- 
lière; il  n'avait  reçn  ni  décoration,  ni  aucun 
téoKkignage  de  considération,  et  cela  au  point 
que  cette  froideur,  volontaire  ou  non,  avait 
gén^lement  frappé.  Le  rôle  que  nous  allons 
le  voir  jouer,  après  la  révolution  de  mars, 
est  donc  d'autant  pUns  honorable. 

«  La  révolutijon  française,  écrit-il  le  8  mars 
1848,  nous  a  surpris  comme  un  eiïroyable 
ouragan  par  un  temps  calme.  Nous  avons 
senti  de  suite  que  notre  petite  principauté 
serait  balayée  par  la  tempête,  qui,  disait-on, 
renversait  déjà  les  trônas  de  Belgique,  d'An- 
gleterre et  de  Bade  ;  et  il  n'était  que  trop 
évident  que  notre  roi  ne  pourrait  venir  à 
notre  secours*  J'aurais  aimé  à  écrire  chaque 
soir  aK>n  journal  depuis  le  28  ;  le  temps  m'a 
manqué;  les  heures  ne  suffisaient  pas  à  tout 
ce  qu'on  avait  à  faire.  > 

En  face  de  l'agitation  qui  gagnait  la  Chaux- 
de-Fonds  et  le  Val  de  Travers,  le  conseil 
d'Etat  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  organiser 
la  résistance  :  on  attendit  avec  résignation 
l'arrivée  des  émeutiers.  A  ^'eucbàtel,  il  n'eût 
pas  été  difQcile  de  résister,  à  en  juger  par  les 
fragments  suivants  : 

«  SamecUf  il  mars.-^  Je  passai  la  matinée 
du  !•'  dans  d'afiâreux  déchirements.  Quand 
nous  étions  sous  les  armes,  mes  voisins  me 
parlèrent  de  la  possibilité  de  se  défendre  ;  les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux  et  je  leur  dis  : 
J'aimerais  mieux  verser  mon  sang  dans  le 
combat  que  pleurer  ici  comme  une  femme. 
Les  heures  se  passaient,  et  nul  ne  se  présen- 
tait pour  sauver  le  pays  ;  point  de  Gédéon. 
A  midi  le  bruit  se  répandit  qu'ils  étaient  à 
Valeagin;  il  était  prématuré.  A  trois  heures 
Je  passai  chez  ***,  qui  avait  déclaré  la  défense 
impossible;  c'^it  l'opinion  générale  à  la 


chambre  '  ;  là  j'avais  touché  au  doigt  Tab* 
sence  de  toute  énergie  chez  nos  jeunes  gens 
de  25  à  35  ans  ;  c'étaient  les  vieux  ou  du 
moins  mes  aînés  qui  seuls  montraient  quel- 
que énergie..... 

>  Le  premier  qui  prit  la  cocarde  fédérale 
fut  un  enfant  qui  n'avait  pas  17  ans,  et  qui  sq 
promena  insolemment  dans  la  ville.  Cepen- 
dant les  troupes  n'arrivaient  pas  ;  la  me-du 
Faucon  était  pleine  d'hommes  qui  criaient.  Je 
vis  un  jeune  homme  du  peiiple  qui  rôdait 
avec  son  fusil,  dans  la  rue  presque  déserte 
du  Château,  pleurant  de  rage  de  ne  pouvoir 
se  battre,  et  cherchant  querelle  aux  radicaux 
qu'il  renconU'ait.  Enfin  la  troupe  arriva  :  la 
garde  urbaine  qui  était  dans  la  caserne  était 
hors  d'elle  de  fureur  et  se  précipitait  aux  fe* 
nôtres  pour  faire  feu;  les  officiers  eurent 
beaucoup  de  peine  à  retenir  leurs  gens  et  ils 
durent  se  placer  eux-mômes  aux  fenêtres. 
Quand  l'avant-garde  entra  en  ville,  un  homme 
sans  arme  se  précipita  sur  le  premier  rang 
pour  arrêter  à  Lui  seul  la  colonne;  il  frit  foulé 
aux  pieds ,  et  son  fils  le  tira  de  côté  à  demi 
mort.  Les  gens  du  peuple  disaient  :  «  Qœl- 

<  ques  coups  de  mitraille  les  auraient  tous  mis 
c  en  fuite,9  et  c'était  vrai,  car  ils  arrivaient  les 
uns  sans  armes,  les  autres  avec  des  halle- 
bardes, plusieurs  avec  des  frisils  que  plus 
tard  ils  ne  pouvaient  décharger,  tous  fatigués 
de  la  route,  crottés,  à  jeun,  et  tout  prêts,  à 
décamper  à  la  moindre  résistance.  > 

En  attendant»  le  gouvernement  provisoire 
n'était  pas  encore  constitué,  et  le  conseli 
d'Etat  n'avait  point  abdiqué.  La  populatioii 
de  la  ville  restait  plutôt  indifférente  ou  hostile 
au  mouvement. 

c  Je  sortais  de  chez  moi  le  lendemain  matin 
2  mars  pour  aller  chez  ma  mère,  quand  un 
homme  du  peuple  que  je  ne  connaissais  pas 
me  dit  :  c  Monsieur  de  Rougemont,  rentrei, 

<  on  emmène  en  prison  les  conseillers  d'Etat.  • 
En  effet,  le  gouvernement  provisoire  avait  eu 

«  H  ne  8*agit  point  d'un  corps  constitué,  maïs 
d'un  club  conservateur  désigné  d'ordinaire  par  le 
sobriquet  de  ékambt^  des  flâneurs. 
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reeoiKs  à  cette  mesure  extrême,  en  partie 
pour  a^ser  ses  gens»  en  partie  pour  dissoa- 
dre  le  goaTemement  qo'ils  venaient  ren- 
Terser.  Je  m'étais  dirigé  vers  la  porte  de  la 
prison;  je  yis  une  trentaine  de  carabiniers 
monter  la  rue  du  Château  :  la  me  était  près* 
qne  d^erte,  la  ville  ne  m  doutait  pas  de  ce 
qui  se  passait  à  ce  moment  :  des  soldats  ré- 
pubiicaiBS,  qui  se  trouvaient  accidentellement 
sur  le  chemin  du  cort^e,  dirent  :  <  Nous 
»  avons  été  de  tout  temps  républi^ins^pous  le 

>  semas  toujours;  mais  de  pareilles  infamies, 
»  nous  ne  les  aurions  jamais  crues  possibles.» 
k  fis  quelques  pas  à  (a  rencontre  du  cortège. 
IL  le  eonseiller  de  Gbambrier  me  salua  de 
to  tète.  «  Que  Dieu  soit  avec  vous,  >  lui  disr 
je  à  haute  voix.  Puis  je  m'approchai  dee  au- 
tres conseillers,  à  qui  je  serrai  à  tous  la  main. 
Les  soldats  voulurent  m'écarter  sans  vio- 
lence ;  je  leur  dis  :  «  Laisset-moi,  je  suis  auasi 

>  conseilla*  d'Etat.....  >  Je  fis  encore  quelques 
pas  avec  eux;  puis  je  m'arrêtai,  priant  Dieu 
de  btoir  ces  amis,  dont  j'enviais  le  sort,  et  je 
laissai  passer  le  cortège.  Les  soldats  qui 
étaient  près  des  prisonniers  étaient  graves; 
parmi  les  derniers,  plusieurs  avaient  l'air  de 
ricaner.  On  dit  que,  lorsqu'on  arriva  de- 
vant le  château,  la  troupe  qui  y  était  réunie 
ftit  t^lement  saisie  de  respect  et  de  douleur 
que  leur  chef  s'élança  vers  le  temple  et  fit 
couper  les  cordes  des  cloches,  craignant  qne 
ses  propres  gens  ne  se  missent  à  sonner  le 
tocsin —  > 

Nous  ne  suivrons  pas,  jour  après  jour,  les 
émotions  par  lesquelles  passa  l'ardent  roya* 
liste.  Il  s'indignait  de  la  résignation  du  clergé, 
de  la  prudence  du  tiers  parti.  Ses  lettres 
mordantes  dans  le  Neuchâtelêù  contribuè- 
rent à  l'abstention  des  royalistes  aux  élec- 
tions du  17  mars  :  à  Neucbâtel,  il  ne  9e  pré- 
senta que  137  électeurs  1  Nul  ne  se  souciant 
d*endosser  la  responsabilité,  en  signant  le 
jcHimal  de  l'opposition,  de  Roogemont  se  mit 
bravement  à  la  brèche,  mais  au  bout  de  deux 
ou  trois  ttUfflérosi  l'oi^ane  royidiste  fut  saisi. 
C'est  alors  qu'il  écrit  les  lignes  suivantes: 


»  Dimanche  26  mars,— Le  matin^  dans  un 
moment  de  reeueillement  et  de  prière,  comme 
je  me  demandais  si  les  préoccupations  poli- 
tiques ne  me  détournaient  pas  de  Diç u,  et  si 
le  rôle  que  je  jouais  ne  flattait  pas  mon  or<> 
gueil,  je  trouvai  en  moi  cette  réponse  parfais 
tement  distincte  :  Par  moi-même  je  ne  suis 
qne  coiruption,  orgueil,  tiédeur,  et  je  ne 
pourrais  me  présenter  devant  Dieu  sans  être 
i  omme  anéanti  par  sa  sainteté.  Si  j'ai  quel* 
que  espoir  de  voir  un  jour  mon  Dieu  et  mon 
Sauveur,  si,  au  milieu  des  ruines  qui  m'en- 
tourent, mes  regards  se  fixent  par  la  foi  sur 
le  royaume  invisible  des  cieux  qui  doit  un 
jour  et  bientôt  se  manilèster  ici-bas ,  si  je 
pais  dire  à  chaque  heure  :  <  Fais  ce  que 
»  dois,  advienne  que  pourra,  >  c'est  un  pur 
don  de  Dieu,  c'est  uniquement  l'effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu  en  Jésu3-Chr»t. 

>  Nous  étions  bien  angoissés  ausujelde  Ber- 
lin (les  18  et  19).  Le  roi  était-il  un  Louis  XYI 
qui  plie  devant  l'émeute  et  qui  va  périr,  lui 
que  M.  de  Sydow  (le  ministre  de  Prusse  au- 
près de  la  (Confédération)  disait  devoir  être 
c  le  martyr  de  la  royauté.  •»  Une  lettre  pleine 
d'intérêt  de  M.  *^  donna  à  penser  que  l'é- 
meute était  dirigée  contre  l'armée  plus  que 
contre  le  roi,  e4  que  celui-ci  est  maître  de  la 
position.  Ces  jours-ci,  les  uns  envisageaient 
la  monarchie  prussienne  comme  déjà  ren- 
versée, et  les  autres,  dont  je  sais,  voyaient  le 
roi  se  mettant  bientôt  à  la  télé  de  la  nation 
allemande,  et  son  empire  s'étendant  jusqu'au 
Rhin,  à  vingt  lieues  de  Neuchàtel.  C'est  dans 
ce  dernier  sens  que  M.  de  Sydow  m'écrivait 
le  jour  même  que  je  lui  adressais  une  lettre 
sur  ce  sujet.  Mais  les  défections  se  multi- 
plient en  secret  depuis  huit  jours  d'une  ma- 
nière effrayante;  on  appelle  de  tous  ses  vœux 
l'établissement  définitif  de  la  république,  on 
le  hâterait  si  l'on  osait,  comme  si  nos  ser- 
ments étaient  des  serments  à  échéance.  > 

Bientôt,  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
une  patente  du  roi  vint  précipiter  le  dénoue- 
ment, en  déliant  de  leur  serment  tous  ses 
anciens  sujets  de  la  principauté.  De  Roog&- 
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nKmt  n'en  contÎDua  pas  moins  sa  polémique, 
dans  ses  Lettres  du  cottsin  Constant  au 
cotmn  David.  La  liberté  de  la  presse  étant 
momentj^nément  suspendue,  elles  ne  furent 
pas  publiées,  mais  les  copies  manuscrites 
circulaient  si  nombreuses  que  la  Consti- 
tuante s'en  émut.  Les  Lettres  du  cotmn 
Constant  étaient  anonymes,  mais  le  nom  de 
l'auteur  n*était  un  secret  pour  personne; 
aussi  l'irritation  du  gouvernement  provisoire 
fut-elle  grande  contre  lui.  Le  nouveau  con- 
seil d*£tat  lui  aurait  dû  cependant  quelque 
reconnaissance,  car  de  Roogemont  contri- 
bua, vers  le  milieu  d'avril,  à  empêcher  un 
projet  de  restauration  à  main  armée  ;  dans 
les  mêmes  jours,  le  comité  secret,  auquel  il 
venait  d'être  adjoint,  faisait  des  démarches 
auprès  du  roi  pour  l'engager  à  ne  pas  inter- 
venir. La  semaine  de  Pâques  coïncida  avec 
ces  diverses  péripéties  : 

«  Quelle  différence  entre  ma  semaine 
sainte  de  i847,  si  paisible,  si  recueillie,  si 
poétique,  et  celle  de  cette  année  !  Cependant 
je  dois  dire,  à  la  gloire  de  la  miséricorde  di- 
vine, que  dans  ces  derniers  temps  mes  priè- 
res ont  été  plus  ferventes  que  d'ordinaire...  > 

c  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  que  ces  se- 
maines de  détresses  et  de  luttes  politiques  ne 
m'(mt  pas  éloigné  de  lui  autant  que  je  le 
craignais,  et  de  ce  que  je  me  suis  même 
trouvé  moins  loin  de  lui  que  ce  n'était  sou- 
vent le  cas  au  milieu  de  mes  travaux  scien- 
tifiques. > 

L'été  et  l'automne  se  passèrent  au  Valen- 
tin,  près  d'Yverdon,  l'ancienne  campagne 
des  de  Mimont.  Les  occupations  ne  man- 
quaient pas  au  chef  de  la  famille.  Chaque 
jour,  il  donnait  trois  heures  de  leçon  à  ses 
enfants  ;  il  rédigeait  des  notes  volumineuses 
sur  la  situation  de  Neuchàlel,  destinées  au 
ministre  de  Prusse,  H.  de  Sydow.  Il  ne  se 
mêlait  plus  de  la  rédaction  du  Neuchâte- 
lois,  dont  il  blâmait  «  Texcessive  modération 
et  la  marche  méticuleuse.  »  H  composait  en 
revandie  douze  lettres  sur  les  affoires  ecclé- 


siastiques, qui  durent  attendre  des  cireon» 
stances  phis  flavorables  pour  sortir  de  presse. 
C'est  au  Valentin  également  qu'il  écrivit  la 
fameuse  brochure  sur  la  RéconciJIùUion  de9 
partis,  qui  allait  lui  attirer  sept  ou  hoic 
années  d'exil.  Voici  la  première  mentioa 
qu'il  en  fasse  dans  son  journal  :  c  C'est  le  ré- 
sumé de  toutes  les  raisons  qui  font  que  nons 
sommes  royalistes,  et  qui  devraient  faire  iiue 
tous  les  Neuchâtelois  le  devinssent.  Le  ma- 
nuscrit est  prêt  Le  difficile  est  de  le  faire 
imprimer.  Je  compte  le  porter  à  Neuchàlel 
lors  de  ma  première  course.  > 

Quelques  semaines  plus  tard,  il  consigne 
avec  étonnement  le  succès  Inespéré  de  la 
brochure  : 

c  Dimanche  iO  décembre,  —  En  en  cor- 
rigeant les  épreuves,  j'ai  été  parfois  dans  de 
grandes  angoisses  pour  les  conséquences  pos- 
sibles de  cette  publication,  qui  conduirait  en 
prison  soit  l'imprimeur,  soit  moi.  La  bombe 
a  éclaté  ici  jeudi  passé,  après  qu'on  eut  fait 
des  envois  de  la  brochure  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  Le  préfet  était  hors  de  lui, 
allait  et  venait  chez  les  libraires,  menaçait 
d'une  saine,  pariait  d'une  descente  des  mon- 
tagnards, d'un  gouvernement  des  rouges,  etc. 
Le  conseil  d'Etat  a  lu  la  brochure  le  jeudi 
soir;  le  vendredi  était  ici  en  habit  noir  le 
préfet  de  Boudry ,  sans  doute  cité  par  le 
conseil....  et  point  de  saisie.  Mais  à  la  Cbaux- 
de  Fonds  le  club  a  été  furieux;  il  voulait  me 
faire,  me  venir  arrêter;  le  bruit  de  leur  des* 
cente  s'est  répandu  ici,  et  *^  a  passé  chez 
moi  pour  m'engager  à  me  tenir  sur  mes  gar- 
des et  m'oflhrir  chez  lui  un  asile.  Hier  soir, 
dans  le  bas  de  la  ville,  les  postes  des  foiets 
et  de  la  police  étaient  doublés.  L'édition  est 
épuisée;  elle  avait  été  tirée  à  900  exem- 
plaires. » 

La  brochure  était  anonyme;  mais  dès  que 
son  auteur  eut  appris  que  rimprimeur  était 
menacé  d'un  an  de  prison  et  de  600  fr.  d'a- 
mende, il  s'empressa  de  se  dénoncer  lni« 
même.  U  ne  tarda  pas  à  être  cité  à  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Boudry,  pour  ie 
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3  janvier  1849.  Le  corps  da  délit  était  appré- 
cié fort  diversemant  par  des  homoies  rangés 
aQiour  da  même  drapeau  politique.  Certains 
xadîcaQX  du  Locle  déclaraient  qu'il  ne  coo- 
lenait  rîen  que  du  vrai;  Tun  des  conseillers 
4*£iat  républicains  doit  avoir  dit  qu*il  donne- 
rait500D  fr.pour  avoir  composé  quelque  cbose 
de  panil.  Les  adhérents  de  l'ancien  régime 
n'étaient  point  également  satisfaits;  leurs 
eheb  les  plus  politiques,  Fr.  de  Cbambrier, 
Calame,  trouvaient  la  brodiure  intempestive, 
même  fanatique.  Au  sein  du  peuple,  elle  fai- 
sait vibrer  les  sentiments  de  loyauté,  de  dé- 
vouement à  la  cause  royaliste;  quelques  traits, 
par  leur  naïveté  même,  en  font  foi.  Un  habi- 
tant du  Locle  disait  à  l'un  de  ses  amis  qu'il 
relirait  la  brochure  tous  lés  dimanches  ;  un 
ib  Tavait  copiée  à  sa  mère  pour  Tanniver- 
saire  de  celle-ci  ;  un  libéral  de  1831,  dans  le 
Yal-de^Trayers,  regrettait  de  ne  pouvoir  s'en 
fferocuror  pour  la  distribuer;  un  exemplaire 
s'était  Tendu  5  fr.  à  Neuchâtel.  Une  seconde 
édilîon  s'éeoula  en  secret  et  rapidement: 
€  Singulière  popularité,  s'écrie  de  Rougemont, 
que  celle  d'un  homme  de  cabinet  qui  se  trouve 
à  son  insu  un  homme  politique,  un  chef  de 
parti,  et  qui  ne  le  devient  que  par  sa  foi  en 
la  justice  divine  !  > 

La  même  note  se  retrouve  dans  ses  impres- 
sions de  fin  d'année  : 

c  Dimanche  Si  décembre.  —  Quelle  an- 
née que  celle  qui  va  se  terminer  f  C'est  l'an- 
née du  triomphe  des  clubs  et  des  surprises 
des  peuples.  Pour  moi^  c'est  ma  première 
aaaée  de  vie  politique,  et  en  la  parcourant  je 
rends  grâoe  à  Dieu  de  trouver  au  milieu  de 
beaucoup  de  faiblesses,  d'imprudences,  de 
présomption,  de  vanité,  d'activité  propre,  d'ex- 
cès de  confiance,  un  fil  lumineux  de  foi,  de 
recherche  de  la  justice  et  de  dévouement. 
J'ai  voulu  avant  tout  sauver  ma  patrie,  la 
sauver  du  venin  de  l'insurrection,  la  sauver 
du  parjure*  Je  suis  resté  dans  le  portique  de 
réglise  et  ne  suis  pas  entré  dans  le  lieu  saint; 
mais  je  crois  avoir  été  à  la  place  où  Dieu  me 
voulait.  Eopubliant  les  premières  LeUre»  du 


cousin  Constant,]^  ne  me  doutais  pas  qu'ellee 
me  mèneraient  à  les  continuer  manuscrites, 
à  parcourir  le  pays  où  elles  m'avaient  fait 
beaucoup  d'amis,  et  à  écrire  la  brochure  qui 
m'a  fait  le  chef  momentané  de  notre  parti,  et 
qui  me  conduit  en  prison.  > 

Le  procès  toutefois  traioa  en  longueur,  et 
l'accusé  ne  comparut  devant  le  U*ibunal  de 
Boudry  que  le  16  février,  assisté  d'un  avocat 
et  encouragé  par  la  présence  de  nombreux 
amis.  Les  débats,  on  le  comprend,  ne  furent 
pas  des  plus  paisibles,  et  le  jugement  fut  re- 
mis à  huitaine.  Le  surlendemain  de  sa  com- 
parution, il  éerlvaii  :  «  Ces  derniers  jours  ma 
situation  devant  Dieu  s'est  simplifiée.  Je  vou- 
lais avoir  de  lui  une  protection  extraordinaire, 
parce  que  je  pensais  faire  pour  lui  quelque 
chose  d'extraordinaire,  et  je  n'arrivais  à  au- 
cune paix.  Dans  une  de  mes  prières,  je  me 
suis  caché  dans  la  foule  des  serviteurs  de 
Dieu  qui  ne  font  pas  même  tont  ce  qui  leur 
est  commandé,  et  me  suis  contenté  des  pro- 
messes que  Dieu  fait  à  tous  les  siens  ;  alors 
j'ai  retrouvé  la  paix.  Aujourd'hui  je  me  suis 
vu  combattant  et  souffrant  non  pour  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise,  en  chrétien,  mais  comme 
un  single  citoyen,  pour  ma  patrie  ;  toutefois 
je  veux  pour  elle  non  le  triomphe  de  mon 
parti  et  de  eertaios  principes  politiques,  mais 
celui  de  la  moralité  et  de  la  religion,  csM  de 
la  foi  chrétienne,  et  dans  ce  sens  je  combats 
et  souffre  pour  la  cause  de  Dieu,  et  dans  un 
certain  sens  pour  celle  de  Jésus- Christ.  Je 
suis  siu*  la  ligne  des  prophètes  hébreux  qui 
étaient,  eux  aussi,  citoyens  Israélites,  et  dont 
on  a  fait  avec  raison  des  hommes  politiques.  > 

De  Rougemont  hésita  s'il  y  avait  un  devmr 
pour  lui  à  attendre  et  à  subir  sa  condamna- 
tion, ou  s'il  avait  le  droit  d'échapper  à  la  pri- 
son par  un  exil  volontaire.  Ce  dernier  parti 
l'emporta,  et  voici  comment  il  raconte  sa  fuite, 
huit  jours  après,  provisoirement  en  séijour  à 
Besançon  : 

«  Dimanche,  i^  avril,  j'ai  communié  avec 
une  grande  paix  et  une  complète  liberté  d'es- 
prit. La  nuit,  j'ai  écrit  plusieurs  lettres  ei 
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réglé  mes  affaires.  Quand  toat  était  fini,  J'ai 
eo  an  mauvais  moment,  il  était  deux  beores; 
encore  quelques  heures,  et  11  faudrait  quitter 
femme,  enfants,  maison,  travaux,  amis,  patrie; 
Texil  me  semblait  léger  pour  le  jeune  homme 
non  marié,insupportahle  pour  le  père,  l'époux, 
arrivé  à  sa  il"  année  ;  mais  le  son  6tait  jeté. 
Il  n'était  plus  temps  de  revenir  en  arrière,  et 
je  l'aurais  pu  que  je  ne  l'aurais  pas  ftiit.  Je 
partis  vers  les  6  heures,  en  prenant  certaines 
précautions  pour  quitter  ma  maison  et  gagner 
ma  voiture.  On  m'avait  dit  que  j'étais  épié; 
je  ne  m'en  suis  pas  douté  ;  nous  avons  tra- 
versé le  Locle  sans  nous  y  arrêter  ;  la  route 
duColdesRocfaess'étanttrouvéeimpraticable, 
nous  avons  gagné  à  pied  les  Brenels  où  nous 
avons  diné  paisiblement,  et  nous  sommes 
arrivés  à  i  heures  à  Morteau.  J'avais,  les  der- 
niers jonrS;  longuement  discuté  avec  le  tiers 
et  le  quart  sur  le  jour,  l'heure,  le  moyen,  la 
jx>nte;  c'était  peine  inutile,  personne,  à  ce 
qu'il  parait,  ne  songeait  sérieusementà  m'em- 
pécher  de  quitter  mon  pay&  • 

Après  avoir  appris  qu'il  était  condamné  à 
9  mois  de  prison  et  à  800  fr.  d'amende,  il  se 
rendit  ches  son  beau^frère,  à  hi  Hotissaî^, 
près  de  Paris;  il  s'y  sentit  aussi  heureux 
qu'on  peut  l'être  loin  de  sa  femme,  de 
ses  enfants,  de  sa  mère,  de  ses  firères  et 
soeurs,  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  sa 
patrie*  Les  loisirs  ne  lui  manquaient  pas, 
comme  en  Suisse,  pour  poursuivre  ses  chères 
études.  Bientôt  cependant  les  ravages  du 
choléra,  à  Paris,  vinrent  assi>mbrir  l-horiEon 
de  l'exilé. 

«  Dimanche  iOyttm.—L'oragedu choléra 
gronde  tout  autour  de  nous  :  il  a  été  aOireux  à 
Paris  cette  dernière  semaine,  pendant  laquelle 
la  chaleur  a  été  excessive;  on  voyait  des 
personnes  tomber  dans  la  rue  comme  frap- 
pées d'une  attaque  subite,  et  les  rues  étaient 
sillonttées  par  les  diars  fonèbres.;.....  Un  tel 
temps  fait  que  l'âme  se  reporté  v^rs  IMeu  plus 
qu'elle  ne  l'aurait  fait  sans  cela.  Je  me  mets 
en  iHrésénce  de  l'éternité  et  me  demande 
comment  je  supporterais  l'épreuve  si  je  de- 


vais la  subir  ai^jourd'hui  même.  J'arriverais 
dan»  le  monde  invisible  avec  le  sentiment  le 
plus  vif  et  le  plus  sincère  quH  n'y  à  rien,  ni 
dans  mon  âme  elle-même,  ni  dans  mes  aetea^ 
qui  puisse  supporter  un  Instant  le  regarà 
scrutateur  d'un  Dieu  de  satnceté,  et  que  p«r 
moi-même  je  n'ai  pas  te  moûidre  droit  à  ré- 
clamer la  dernière  des  places  dans  an  ciel 
où  ne  doit  entrer  et  habiter  que  la  pureté. 
J'ai  la  conviction  inébranlable  qu'il  n'y  a  de 
possibilité  de  salut  pour  moi  que  dans  le  sa^ 
crifioe  expiatoire  de  Jésus-Christ,  vrai  Dien 
et  vrai  homme,  «t  dans  sa  toute-puissante  in- 
tercession... > 

A  mesure  que  les  craintes  de  choient  se 
dissipaient,  les  projets  d'avenir  se  dressaient 
devant  Itii. 

«  JHtnanehe  i"  fmUet,  -*  ....Ia  <|nestion 
dema  carrière  politique  s'est  présentée  à  mon 
esprit  avec  une  grande  vivacité.  Ce  que  je  dé- 
^rerais  par«dessus  tout,  ce  serait  de  travailler 
i  cette  Bisùoùre  tmhêrseUe  que  je  me  sois 
imposée,  je  ne  sais  comment  pour  tâche  de  ma 
vie,  et  dont  les  matériaux  commencent  à  en- 
combrer le  sol  et  appellent  une  construction 
immédiate.  J'avais  eu  même  la  pensée  d'é- 
crire âM.  de  Sydow  mon  intention  de  ne 
prendre  aucune  part  aux  afliùres,  noire  res- 
tauration supposée.  Je  répugne  à  ces  mille 
détails  de  l'administration  ;  je  ne  me  sens  pas 
le  caractère  aases  énergique,  resfffit  assez 
prompt,  rintelligence  assex  saine  pour  pren- 
dre dans  tm  moment  donné  une  bonne  déci- 
sion; ma  conduite  politique  dans  la  tempête 
de  1848  et  1819  m'a  fait  une  réputation  brû- 
lante de  force  que  je  crains  de  ternir,  que  Je 
rehausserais  en  renonçant  à  toute  place,  et 
que  je  voudrais  laisser  intacte  à  mes  enfants 
et  à  nos  descendants.  Je  redoute  aussi  de 
rudes  ocmflits  avec  mes  collègues,  et  Je  sens 
que,  si  je  sais  mieux  qu'eux  quelle  est  la 
vraie  politique  (je  viensde  la  retrouver  Bsaîe 
XXXn,  1-8),  je  leur  suis  inférieur  à  tons  les 
antres  égards,  etquelaplas  rude  épreuve  à 
laquelle  je  ponnais  êu^  exposé  serait  d'être 
appelé  à  gouverner  le  paye  et  à  mettre  en 
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pratiqae  mes  priDcfpes  de  stricte  jostice  et 
de  cooiKâDee  f Uîmitée  ea  Diea.  En  on  mot,  je 
oots  à  ma  complète  InsafAsanee  pour  une 
pareille  tâcbe. 

»  ...J^em«éire  ea  esl>ll  de  mon  histoire 
eomiae  de  ma  carrière  poiitiqae^  et  Diea  at- 
tend-il, pour  me  permettre  d'y  mettre  ta  fin» 
qaè  Je  lui  aie  confessé  mon  insuffisance  et 
IHmpossibfHté  où  je  sais  d*élever  an  tel  mo« 
niunent  à  sa  gloire,  sans  ses  grâces  tontes 
spéciales,  qa'il  n'accorde  qa*à  la  pins  com« 
plèle  bnmilffé.  Et  en  Térité  je  n*ai  rien  dans 
mon  eoBor  qal  résiste  à  an  pareil  ayen;  je 
pais  lyien,  avec  les  résultats  de  mes  étodes, 
fedre  on  livre,  mais  je  ne  saurais,  tel  que  je 
sois  fliaintenant,  le  Êdre  poor  Diea;  la  mell- 
leon»  intention  da  monde  n*y  snlBrait  pas.  » 

A  titre  de  curiosité,  voici  la  liste  de  ses  ex- 
traits  et  de  ses  lecttires  an  plus  fort  de  Tété; 
on  y  remarquera  la  prédominance  des  étodes 
d^bistoire  et  de  géographie. 

«  Diman^e  19  juiïlet:  —  f  ai  oontinaé 

mes  extraits  :  Vttmary  Histoire  de  la  littéra^ 

tore  allemande;  Raumer,  les Hohenstauflén; 

de  Cuttètey  Histoire  de  Russie,  A  volumes; 

Re^us,  Histoire  d'Espagne;  PhS,  Chasles, 

Etodes  sur  TEspagne;  L.  de  Buâ$ierre, 

Voyage  en  Rassie;  et  mes  lectures:  Zerbino, 

de   Jïeck;  t  comédies  diWfftand,  une  de 

Kotzeàuey  le  Scbal2k»stlein  de  ffebel,  J.  Pa* 

turot  d  la  recherche  de  la  fneUleure  des 

républiques. 

>  Dans  mes  lectares  du  matin,  j'ai  fini 
saint  François  de  Sales  et  c-ommencé  la  pre- 
mière épitre  de  saint  Jean. 

>  Nos  aflaires  politiqoes  n'avancent  pas; 
dies  sont  aujourd'hui,  pour  moi  du  moins,  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  un  mois.  Je  suis  sans 
nouvelles  de  IL  de  Sydow,  et  mon  incertitude 
m'est  extrêmement  pénible.  Je  n'ai  pas  le  cœar 
à  de  longs  ouvrages;  chaque  jour  j'attends 
avec  impatience  le  courrier;  je  suis  préoccupé, 
scHivent  découragé,  et  je  me  prends  à  désirer 
de  retourner  à  tout  prix  auprès  de  ma  femme 
et  de  mes  enlknts.  II  y  a  quinze  jours,  je  ne 
sais  par  quelle  cause  psychologique,  j'étais  an 


bout  de  mes  forces,  je  voyais  tout  mon  avenir 
soas  les  couleurs  les  plus  noires,  quMid  m'est 
arrivée  une  lettre  de  ma  femme,  contenant  de 
mauvaises  noovelles  de  deux  de  nos  enfants, 
et  qui  m'a  complètement  démonté.  Je  ne  sais 
pas  affermir  mon  cœur  par  la  prière  contre 
ces  secoasses  du  dehors  et  ces  inquiétudes 
éa  dedans  ;  je  me  sens  à  la  merd  des  flots» 
et  j'attends  une  crise  en  bien  ôo  en  mal  pour 
me  recueillir  et  me  retrouver.  Evidemment 
j'ai  trop  de  confiance  en  mes  forces  et  me 
joue  du  danger;  j'abase  des  grâces  spirituel- 
les que  Dieu  m'a  faites  récemment,  poor  vivre 
de  leur  simple  souvenir  sans  chercher  à  les 
raviver  :  de  là  ce  temps  de  profond  abatte- 
ment, de  là  mon  malaise  actuel... 

>  J'ai  posé  la  plume  pont  prier  Dieu,  et  me 
décharger  sur  lui  de  tous  mes  soacis.  Je  ne 
serais  ni  mari  ni  père  si  je  ne  désirais  ardem- 
ment retourner  bientôt  au  Valentin ,  et  si  je 
ne  voyais  approcher  sans  de  grands  batte- 
ments de  cœur  le  moment  qui  décidera  du 
reste  plus  ou  moins  long  de  ma  carrière  te^ 
restre.» 

La  solution  se  fit  encore  attendre,  mais  un 
s^our  de  six  semaines  à  Paris  vint  apporter 
un  heureax  dérivatif  à  ses  préoccupations 
habituelles.  R  y  vit  des  personnalités  intéres- 
santes, surtout  dans  le  monde  protestant  ;  il 
se  plongea  de  plus  en  plus  dans  Tantiqulté 
orientale. 

«  Î6  septembre.  —  ....  Voilà  six  semaines 
bien  remplies.  Ce  qui  me  feit  le  plus  de  plaisir 
dans  ces  études,  ce  sont  celles  de  TAsie  Mi- 
neure, dont  je  crois  avoir  débrouillé  les  ori- 
gines et  l'ethnographie,  et  dont  l'histoire  s'est 
rangée  comme  d'elle-même  dans  ma  formule 
de  développement  des  peuples,  snr  lesquels 
elle  a  même  jeté  un  jour  nouveau.  L'Orient 
se  débrouille,  les  nuages  se  dissipent,  les  peu- 
ples, les  époques,  les  évékiements  prennent  de 
la  consistance;  mais  c'est  l'Ancien Te^ament 
qui  projette  pour  moi  ses  lumières  sur  les  con- 
trées qui  entourent  la  Judée ,  et  ce  n'est  qu'en 
m*appuyant  des  deux  pieds  sur  lui,  comme 
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sur  on  rocher  inébranlable,  qae  je  parviens  à 
tracer  la  carte  historiqae  de  ce  mystérieux 
Orient,  rai  d'ailleurs  trouvé  dans  Laysund  des 
détails  précieux  sur  Tyr  et  sur  sa  prise  parles 
Assyriens, que  Josèphe  a  passés  sous  silence  et 
que  niaient  les  rationalistes.  L'Egypte  m'a  ex- 
pliqué Moïse  et  sa  loi  ;  mais  elle-même  enve- 
loppe sa  période  primitive  de  voiles  épais  que 
je  ne  parviens  pas  à  déchirer;  et  cependant 
Moïse,  qui  était  Egyptien,  s'il  avait  su  ce 
royaume  si  ancien,  n'aurait  pas  fait  le  monde 
si  jeune,  cela  saute  aux  yeux.  Cette  réflexion 
est  de  M.  de  Paravey  et  elle  m'a  firappé  par 
sa  justesse. 

9 ....  J'ai  été  au  Théâtre  français  pour  y 
entendre  W^  Rachel  dans  Monime  et  dans 
Hermione;  c'est  une  vraie  artiste,  elle  fait  de 
ses  rôles  une  étude  sérieuse  et  savante»  elle 
trouve  les  accents  de  la  nature,  elle  émeut, 
elle  entraine  ;  mais,  par  son  naturel  même, 
elle  fait  parfois  disparate  avec  la  solennité 
conventitmnelle  de  la  poésie  de  Racine,  et, 
malgré  tout  sa  dignité,  on  lit  sur  ses  traits  que 
sa  vie  n'est  pas  pure.  Racine  m'a  frappé  par 
les  développements  qu'il  sait  donner  à  la  pein- 
ture de  l'amour  et  par  le  surcroît  de  pudeur 
que  les  conventions  sociales  donnent  à  la 
femme  dans  ses  drames;  tant  de  retenue,  de 
noblesse,  de  pureté  est  une  excellente  école 
pour  le  public.  Mais  il  ne  sait  que  mettre  aux 
prises  deux  passions,  et  il  a  laissé  (sauf  dans 
Phèdre,  et  encore  ?)  il  a  laissé  en  friche  le  do- 
maine où  la  passion  est  aux  prises  avec  la  con- 
science, qui  lui  interdit  d'une  manière  absolue 
le  suicide  tout  aussi  bien  que  le  meurtre. 
Pour  la  tragédie  comme  pour  l'opéra,  l'âme 
renferme  des  filons  de  l'or  le  plus  pur  et  le 
plus  abondant,  qui  n'ont  point  encore  été  ex- 
plorés. Les  Plaideurs,  que  j'ai  vu  aussi  jouer, 
sont  une  comédie  charmante;  on  a  beaucoup 
ri»  seulement  elle  ne  répond  plus  à  nos  mœurs 
et  elle  jette  sans  raison  un  ridicule  sur  la 
magistrature.... 

> ....  L'homme  est  ainsi  fait  :  il  aime  le  mal, 
mais  il  aime  le  bien  ;  on  le  chatouille  agréa- 
blement en  agaçant  ses  appétits  sensuels, 


mais  on  lui  bit  encore  plus  de  plaisir  en  évo- 
quant du  fbnd  de  son  âme  ce  qu'il  y  reste  de 
pureté  et  d'innocence,  et  par  calcal  même 
les  poètes  ne  devraient  faire  vibrer  que  ces 
dernières  cordes  ;  mais  pour  le  faire,  il  faut  ne 
pas  les  avoir  brisées  dans  son  propre  sain,  ei 
elles  ne  rendent  un  son  é<datant  que  sous  use 
main  expérimentée,  tandis  que  le  premier 
venu  peut,  en  sortant  d'une  partie  de  dé- 
bauche, écrire  quelques  scènes  farcies  de 
plaisanteries  graveleuses  qui  assnraront  le 
succès  de  sa  pièce.  Le  théàire  pourrait  rendre 
à  la  société  un  immense  service  en  éveiUaot 
ou  déveli^pant  chez  le  public,  dans  le  do- 
maine de  l'homme  naturel,  les  sentiments  du 
bon  et  du  beau  ;  et  il  n'est  poétique  qu'à  cette 
condition-là  (je  ne  prétends  pas  que,  dans 
l'époque  actuelle,  il  se  hasarde  aux  sujets  reli- 
gieux); mais  nous  n'avons  plus  de  poètes,  car 
nul  aujourd'hui  ne  songe  à  autre  chose  ^n'à 
divertir,  qu'à  faire  rireou  pleurer  pour  gia^^er 
de  l'argent.  Plus  de  sens  ponr  le  par  et  le 
noble,  plus  d'aspiration  à  la  beauté  idéale, 
plus  d'études  sérieuses,  de  méditations  pro- 
longées et  recueillies.  Je  ne  vois  partoni  que 
des  traces  d'une  profonde  décadence.  * 

Deux  mois  plus  tard,  l'exilé  était  rentré  au 
milieu  des  siens,  dans  la  paisible  campagne 
du  Valentin,  près  dTverdon.  Après  des  négo- 
ciations qui  avaient  traîné  six  ou  sept  mois, 
le  gouvernement  vaudois  l'avait  autorisé  à  y 
résider  :  c  Le  21  novembre,  j'embrassais  ma 
femme  et  mes  enfants,  et  ces  jours  sont  les 
plus  doux  de  ma  vie  entière,  malgré  les  in- 
quiétudes que  me  cause  la  santé  de  Sophie, 
rai  retrouvé  mes  enfants  grandis  et  meil- 
leurs  » 

Les  sept  ou  huit  années  que  Fr.  de  Rooge- 
mont  passa  au  Valentin  peuvent  être  comp- 
tées parmi  les  plus  studieuses  et  les  plQs 
fécondes  de  sa  longue  carrière  d'écriTain. 
C'est  là  que  nous  le  retrouverons  dans  mi 
prochain  article.  eug.  secrbtax. 

(A  suivre.) 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Un  ritaalista  libéral. 


Uo  joarnal  protesUnt  de  Londres ,  la  Whi- 
tehaii  Review,  publiait  nagoère  la  liste  des 
peisoBuages  qui,  abandonnant  Ffiglise  angli- 
caoe,  ont  passé  au  catholicisme  pendant  les 
trente  dernières  années.  Dans  ce  tableau,  on 
remaniiiaît  le  nom  d'artistes,  de  romanciers, 
de  soldais,  de  marins.  Ici  un  descendant  de 
Wiberforce,  là  on  des  petits-flls  de  Walter 
Seott,  lu  sœur  du  doyen  Stanley  de  West- 
minster, et  celle  d'un  hcMnme  d'Etat  illustre, 
M.  Gladstone. 

Sur  les  traces  de  oes  déserteurs  de  l'angli- 
caaisne,  un  révérend  ritualîste,  M.  Orby 
Sbippley,  fhmchissait,  il  y  a  peu  de  jours,  le 
seuil  de  l'Eglise  de  B<Hne,  et  dans  une  lettre 
adressée  au  Ttmes  expliquait  les  motifs  qui 
avaient  dicté  sa  résolution,  c  Ta!  longtemps 
soaienn,  disait-il,  longtemps  enseigné  presque 
touti^s  les  doctrines  que  les  formulaires  an- 
glîcaDS  ne  repoussent  pas  formellement.  Mon 
ferme  propos  et  mes  efforts  persévérants  ont 
été  de  faire  revivre  toutes  les  doctrines  catho- 
liques qui  ne  sont  pas  interdites  d'une  ma- 
nière positive  par  nos  livres  symboliques.  En 
on  mot,  autant  que  cela  m'était  permis  en 
ma  goalité  de  clergyman  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre, j'ai  cru  et  agi  en  vrai  catholique.  > 

Qa'est-ce  donc  qui  a  séduit  M.  Orby  Sbipp- 
ley, dans  les  doctrines  du  Syllabus?  J\  nous 
l'apprend  lui-même. 

Ce  qui  a  convaincu  de  la  divinité  de  l'Elglise 
romaine,  en  plein  XIX*  siècle,  un  révérend 
élevé  dans  le  sein  d'une  Eglise  où  cependant 
l'esprit  libre  de  la  réforme  souffle  encore,  c'est 
l'idée  absolue  de  l'autorité  :  t  Le  principe  vé- 
ritable de  la  foi  et  de  la  pratique  en  religion 
doit  être  l'autorité.  >  Or  nulle  autre  Eglise  ne 
lait  <  visiblement  »  peser  sur  les  âmes  un 
joug  aussi  inflexible  que  l'Eglise  infoillible. 
Oxiclosion  :  c'est  ici  la  maison  de  Dieu,  c'est 
ici  la  porte  des  cieux! 
iill 


Si  les  moiifs  qui  ont  entraîné  la  conviction 
de  M.  Shippley  nous  surprennent,  sa  parole 
nonslaisseqQelqueinquiétQde,lor6qu'il  ajoute 
qu'un  grand  nombre  de  révérends  anglicans 
professent  les  doctrines  qu'il  a  enseignées. 
Malgré  nous,  en  lisant  cette  déclaration,  une 
question  s'impose  à  noire  pensée.  £h  quoi  t 
l'Angleterre,  ce  glorieux  champion  de  tant  de 
libertés,  e8t-€ne  prête  à  renoncer  à  la  foi  qui 
déposa  dans  son  sein  le  feu  sacré  du  progrès, 
à  échanger  le  drapeau  de  la  foi  protestante 
pour  celui  du  Vatican  ?  C'est  à  cette  question 
que  nous  voudrions  répondre,  en  étudiant 
l'état  des  esprits  dans  le  camp  rituallste. 

I 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  dans 
tous  leurs  détails  les  caractères  particuliers 
du  ritualisme. 

Nul  ne  l'ignore,  Tanglicanisme  est  l'Eglise 
des  contrastes.  Par  une  étrange  et  peut-être 
unique  association  des  contraires,  elle  possède 
une  liturgie  catholique  romaine,  et  une  confes- 
sion de  foi  calviniste.  C'est  que  la  réformation 
en  Angleterre  avait  été  un  compromis  entre 
les  croyances  sincères  du  peuple  et  d'une 
partie  du  clergé  et  les  passions  d'un  roi  dé- 
pourvu de  tout  principe  religieux.  De  là  cette 
prétendue  catholicité  de  Y  Establishment,  qui 
lui  permet  d'embrasser  les  écoles  contraires 
dans  les  cadres  de  son  oiiganisation.  Dédai- 
gneuse des  communautés  dissidentes  et  des 
Eglises  protestantes  du  continent,  qui  ne  pos- 
sèdent pas  comme  elle  l'épiscopat  et  la  suc- 
cession apostolique,  cette  E;glise  déclare  par- 
fois que  ces  dernières  sont  dépourvues  de 
véritables  ministres  et  de  vrais  sacrements. 

Divers  partis  s'agitent  dans  la  sphère  de 
l'établissement  hiérarchique.  Si  nous  laissons 
de  côté  le  broad  church  party  dont  l'in- 
fluence est  moindre,  bien  qu'elle  soit  en  pro- 
grès, on  peut  dire  que  deux  tendances  s'y 
partagent  l'empire  des  esprits.  Le  parti  de  la 
haute  Eglise,  high  church  party,  se  recrute 
le  plus  souvent  dans  l'aristocratie  de  race, 
regarde  avec  horreur  les  dissenters,ei  élève 
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à  la  hauteur  de  dogmes  inattaqoables  l'orga- 
nisation ecclésiastique  et  les  formes  du  culte. 
Le  parti  évangélique,  loto  church  partt/,  s'u- 
nit plus  facilement  aux  dissenters,  moins 
pourtant  depuis  quelques  années;  il  afGrme 
la  liberté  évangélique,  et  la  sacriûcature  uni- 
verselle des  chrétiens. 

C'est  du  parti  high  church  que  procède  le 
ritualisme.  Excités  par  la  vie  plus  intense  et 
plus  féconde  des  Eglises  séparées,  les  high 
churchmen  se  sentirent  pressés,  vers  1833, 
de  mettre  en  relief,  pour  le  bien  des  fidèles, 
les  éléments  catholiques  que  possède  l'Eglise 
anglicane.  L'université  d'Oxford  fût  le  centre 
du  mouvement;  les  chefs,  un  professeur  d'hé- 
breu, le  docteur  Pusey,  et  ses  collègues,  New- 
man,  Keble,Palmer;  les  moyens  mis  en  œuvre, 
une  série  de  brochures,  les  Tracts  for  the 
Times,  qui  firent  donner  au  parti  le  nom  de 
Tractarians. 

Ramener  le  culte  aux  formes  de  l'ancienne 
Eglise;  séparer  les  clercs  des  simples  laïques 
en  faisant  des  premiers  les  organes  spéciaux 
du  Saint-Esprit,  dont  ils  ont  reçu  le  dépôt 
sacré  par  la  succession  apostolique,  accorder 
au  clergé  le  droit  absolu  d'interpréter  l'Ecri- 
ture à  la  lumière  de  la  tradition,  attribuer  aux 
sacrements  une  importance  capitale,  transfor- 
mer la  sainte  cène  en  sacrifice,  l'offrir  à 
f intention  d'une  personne,  matérialiser  le 
baptême  et  déclarer,  comme  Newman,  que 
c  c'est  le  baptême,  et  non  la  fol,  qui  est  le 
moyen  essentiel  de  la  justification,  >  rétablir 
la  confession  auriculaire,  en  enseignant  que 
«  l'homme  qui  se  confesse  à  Dieu  peut  être 
pardonné,  et  que  l'homme  qui  se  confesse  au 
prêtre  doit  être  pardonné,  »  telle  fut  la  révo- 
lution doctrinale  que  les  puseystes  opérèrent 
en  quelques  années  dans  l'Eglise  anglicane  ^ 

n  existait  cependant  deux  dogmes  catholi- 
ques qui  révoltaient  leur  conscience.  En  1865, 
Pusey,  dans  son  livre  VEvrênikon,  repoussait 
avec  indignation  la  mariolâtrie.  On  dit  qu'au- 
jourd'hui un  grand  nombre  d'entre  eux  cour- 

'  Voy.  Baur,  KinhensesckidUe  des  XIX^  Jahr- 
hunderlt,  pag.  530. 


bent  la  tête  devant  cette  doctrine,  et  que  seule 
l'idée  de  l'infaillibilité  du  pape  est  pour  tous 
encore  une  pierre  d'achoppement 

On  connaît  du  reste  le  principe  générateur 
de  ce  mouvement..  Le  rév.  Bennet  l'avait  dit 
ouvertement  en  1867,  <  la  lutte  est  augoor- 
d'hui  entre  le  christianisme  et  le  protestan- 
tisme.  >  —  c. L'esprit  du  protestantisme  est 
un  poison  subtil,  ajoutait-on,  et  l'oreille  de  la 
miséricorde  divine  lui  est  fermée.  >  Gomment 
en  être  surpris,  puisque  la  réforme  n'est  que 
la  religion  du  cœur  de  l'homme  souillé  ?  Aussi 
tous  les  efforts  des  ritualistes  étaient-lis  c(hi- 
centrés  sur  un  but  unique  :  déprotestmiiiser 
(sit  verda  verbo)  l'Eglise  établie. 

En  présence  de  ces  paroles  audacieuses,  la 
question  que  nous  nous  posions  revient  plus 
pressante  :  l'EIglise  établie  du  Royaume-Uni 
n'est-elle  pas  entraînée  par  un  courant  irré- 
sistible vers  le  port  du  salut,  comme  le  disait 
M.  Shippley,  c'est-à-dire  vers  l'élise  de  l'în* 
faillibilité? 

n 

On  comprend  facilement,  en  effet,  que  les 
fidèles,  séduits  par  ces  doctrines,  devaient 
logiquement  arriver  à  Rome.  Cependant,  de* 
puis  quelques  années,  des  hésitations  slngu-* 
lières  les  arrêtent  sur  cette  voie.  Comment 
nous  étonner  dès  lors  qu'il  y  a  quelques  mois 
l'abbé  J.  Martin  ait  adressé,  dans  une  grande 
revue  anglaise,  le  Nineteenth  Century  \fe* 
hruary  Î878),  un  pressant  appel  aux  di- 
sciples du  professeur  d'Oxford  ? 

Là  il  posait  en  principe  que  c  le  protestan- 
tisme tend  naturellement  au  rationalisme 
comme  à  son  principe  intellectuel,  au  maté* 
rialisme  comme  à  sa  conséquence  pratique.» 
Il  déclarait  sérieusement  ensuite,  au  milieu 
du  puissant  déploiement  d'activité  religieuse 
de  l'Angleterre  protestante,  que  <  le  protes» 
tantisme  n'a  rien  à  montrer  à  cet  égard  que 
le  froid  de  la  mort  et  le  silence  du  tombeau,» 
et  dans  ces  négations  et  cette  stérilité  imagi- 
naires il  retrouvait  l'origine  du  ritualisme. 
Enfin  il  terminait  son  travail  en  invitant  les 
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poseystes  à  obéir  une  fois  au  moins  aux  ordres 
de  la  logique,  et,  par  leur  soumission  à  Rome, 
à  hâter  le  jour  où  Taltière  et  protestante  Al- 
bion reviendrait  pénitente  frapper  à  la  porte 
sacrée  de  l'^lise-mère,  qu'elle  a  reniée  pen- 
dant trois  siècles. 

Les  appels  adressés  à  ces  frères  qni  ne 
semblent  séparés  de  Rome  que  par  l'épaisseur 
d'une  ligne,  Je  veux  dire  la  conclusion  d'un 
syllo^me,  n'ont  pas  été  entendus,  semble- 
t-il.  Renouvelant  ses  efforts,  l'abbé  Martin  in- 
séra au  mois  d'août  dans  la  Coniemporary 
Review  un  article  sous  ce  titre  :  <  Qu'est-ce 
qui  empêche  les  ritualistes  de  devenir  catho- 
liques romains?  >  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment il  répondait  à  la  question. 

Ce  travail  ne  passa  point  inaperçu.  Dans  le 
mens  d'octobre  dernier,  la  même  revue  im- 
primait une  réponse  de  l'ancien  ministre 
d'Etat,  M.  Gladstone,  et  le  numéro  de  novem- 
bre en  contenait  une  nouvelle,  qui,  suivant 
pas  à  pas  les  observations  de  Fabbé  Martin, 
répondait  à  chacune  de  ses  attaques  par  de 
solides  arguments. 

Ecrite  par  un  homme  politique  de  grand 
mérite,  la  première  nous  montre  que  l'un  des 
esprits  les  plus  élevés  de  la  société  anglaise 
ne  croit  pas  déroger  en  s'oceupant  de  théo- 
logie. Elevant  la  question  à  la  hauteur  des 
principes,  elle  s'attache  à  combattre  l'adver- 
saire par  des  arguments  historiques  ou  phi- 
losophiques, qui  dénotent  une  connaissance 
rare  des  matières  religieuses,  et  une  largeur 
d'esprit  et  de  cœur  qu'on  est  accoutumé,  de- 
pob  longtemps,  à  retrouver  dans  l'homme 
IDustre  qui  a  écrit  ces  pages. 

La  seconde  étude  est  aussi  remarquable,  et 
c'est  d'elle  que  nous  voudrions  surtout  nous 
occuper.  Au  mérite  de  la  solidité  se  joint 
ici  pour  nous  un  intérêt  spécial.  Le  révérend 
Littledale,  qui  l'a  écrite,  appartient  lui-même 
au  parti  ritualiste.  Ce  docteur  n'est  point  un 
Inconnu  dans  la  cohorte  des  puseystes.  Avec 
le  D' Lee  ou  M.  Orby  Shippley,  c'est  un  des 
représentants'  les  plus  distingués  de  l'école. 
Ensemble  ils  ont  servi  le  mouvement  dans 


les  journaux  qui  le  soutiennent,  le  Church 
Times  et  la  Church  Revieto,  Il  plaide  donc 
pro  domo  sua,  et  nous  révèle  la  pensée  de 
ses  amis.  De  plus  il  nous  montre  l'action 
exercée  par  le  catholicisme  dans  le  sein  de 
l'E;glise  d'Angleterre.  En  constatant  ses  in- 
succès présents,  il  nous  fait  connaiu*e  la  vraie 
cause  de  ses  victoires  d'autrefois,  en  1851 
surtout. 

Nous  venons  de  citer  une  date  mémorable 
dans  l'histoire  de  lllgllse  anglicane  contem- 
poraine. Alors  des  hommes  distingués  par 
leur  science,  leur  zèle  et  leur  piété,  abandon- 
nèrent VEstàbUshmenJt  et  se  rattachèrent  à 
l'Eglise  romaine  avec  un  brûlant  enthou- 
siasme. Mais  voici,  depuis  plus  de  vingt  an- 
nées, bien  peu  d'ecclésiastiques  ou  de  laïques, 
jouissant  de  quelque  influence,  sont  venus  se 
joindre  au  troupeau  que  gouverne  l'évêque 
infaillible  de  Rome. 

D'où  peut  provenir  ce  changement  ? 

Ne  serait-ce  pas,  demande  le  rév.  Littledale, 
qu'en  voyant  le  progrès  des  réformes  dans  le 
sein  de  l'anglicanisme,  plusieurs  esprits  sont 
arrivés  à  une  conclusion,  imposée  par  une 
longue  expérience  des  choses.  Dans  l'E^glise 
de  Rome,  l'homme  qui  se  révolte  contre  les 
scandales  qui  déshonorent  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  même  caresser  l'espoir  de  les 
voir  corrigés  un  jour,  et  il  ne  lui  reste  qu'à 
les  accepter  sans  mot  dire,  sous  peine  de  se 
voir  flétri  de  l'épithète  de  mauvais  catho- 
lique. 

On  dira  sans  doute  qu'il  est  des  motifs  peu 
avouables  qui  se  dressent  sur  le  seuil  de  la 
véritable  Eglise  pour  arrêter  le  ritualiste  prêt 
à  le  franchir.  Le  premier  de  tous,  selon  l'abbé 
Martin,  ce  serait  l'intérêt  personnel. 

Nous  pensons  que  c'est  là  se  méprendre  du 
tout  au  tout.  Quelle  que  soit  notre  répugnance 
pour  le  système  des  admirateurs  et  des  disci- 
ples du  D'  Pusey,  on  doit  reconnaître  que  se 
prononcer  pour  le  ritualisme,  c'est  se  rendre 
tout  avancement  difficile,  c'est  se  soumettre 
aux  attaques  des  évéques,  des  journaux,  des 
orateurs  du  parlement,  devenir  le  jouet  des 
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bommes  et  des  cours  de  justice,  eoasacrer 
enûa  sa  vie  aune  œavre  ingrate  (loar  gagner 
avec  peine  le  paiH  de  chaque  jour. 

Prétendrait-OD,  avec  Tabbé  Martin,  que  le 
mariage  des  révépends  est  un  obstacle  noa- 
yeaa  à  leur  entrée  dans  lé  giron  de  son 
Eglise?  Mais  ne  voit-on  pas  que  cette  affir- 
mation affaiblit  sa  cause  de  la  manière  la 
pins  grave?  Eh  quoi,  voici  un  prédicateur 
profond  et  brillant.  Il  est  admirable  dans  la 
direction  des  âmes,  infatigable  dans  les  soins 
des  malades,  des  vieillards,  des  pauvres.  C'est 
enfin  un  vrai  ministre  de  Dieu.  Et  à  cet 
homme,  parce  qu*il  a  une  épouse,  Rome  ne 
peut  confier  aucune  œuvre,  elle  qui  a  fait  du 
mariage  auquel  il  s'est  soumis  un  sacrement; 
elle  qui,  dans  certaines  églises  orientales  qui 
relèvent  de  sa  juridiction,  permet  le  mariage 
aux  ecclésiastiques?  Et  ces  disciples,  infini* 
ment  supérieurs  au  clergé  céUbataire  d'Es» 
pagne  et  de  Portugal,  ces  hommes  qui,  comme 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  ont  une  famille, 
ne  sont  bons  qu'à  être  Jetés  de  c6té! 

Au  reste  cet  argument  serait  insuffisant 
pour  rendre  compte  des  faits.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ministres  ritualistes  qui  sont  céli* 
bataires.  Et,  en  ce  qui  touche  les  moyens  de 
vivre,  quelques  antres  ont  des  revenus  assez 
larges  pour  dépenser  infiniment  plus  au  profit 
de  l'Eglise  qu'ils  n'ont  jamais  reçu  de  ses 
biens.  Où  est  donc  l'intérêt  qui  peut  les  atta» 
cher  à  l'Eglise  anglicane? 

L'abbé  Martin  nous  apprend  que  le  senti- 
ment en  détourne  un  grand  nombre  de  l'o- 
béissance à  la  voix  de  la  conscience.  La  va- 
nité leur  interdit  de  quitter  une  position 
influente.  L'amour-propre  leur  défend  d'a- 
vouer que,  pendant  trente  ou  quarante  an- 
nées, ils  ont  été  le  jouet  de  l'erreur,  et  les 
artisans  des  illusions  qui  égarent  les  âmes. 
Enfin  les  amitiés  personnelles  et  surtout 
l'afiiection  pour  l'Eglise  qui  a  béni  leur  ber- 
ceau, formé  leur  jeune  âge,  fait  appel  à  la 
générosité  de  leur  cœur  pour  les  exciter  à 
améliorer  et  à  réformer  la  société  dans  la* 
quelle  Dieu  les  avait  fait  naître,  tous  ces 


motifs  forment  autour  de  leur  âme  comme  un 
réseau  de  liens  qu'ils  ne  peuvent  briser. 

La  réponse  est  ici  facile,  n  suffit  de  ren- 
voyer aux  Noten  sur  ma  vie  de  l'archidiacre 
Denùon,  pour  montrer  que  la  lutte,  dans 
leur  âme,  s'est  établie  sar  des  points  extrê- 
mement différents  de  ceux  qu'il  plaît  à  l'abbé 
Martin  de  supposer. 

Nons  voici  parvenus  à  la  troisième  des  rai- 
sons invoquées  pour  expliquer  l'insuocès  de 
l'Eglise  dans  l'oBUvre  de  la  conquête  da 
royaume  du  D' Pusey.  En  termes  quelque 
peu  obseurs,  il  reproche  aux  disciples  du 
professeur  d'Oxford  de  ne  pas  s'élever  jus- 
qu'à l'intelligence  de  l'harmonie  et  de  l'unité 
des  diverses  parties  de  l'édifice  catholique* 
Devant  ce  majestueux  système,  comment 
peuvent-ils  se  refaser  à  courber  le  fironi,  c  à 
sacrifier  les  exigences  de  leur  intelligence  > 
et  à  repousser  la  doctrine  de  l'autorité  ro- 
maine? 

t  Le  principe  fondamental  de  la  discipline 
catholique,  ajoute-t-il,  c'est  le  respect  pour 
l'autorité.  >  Chacun  doit  c  comprendre  très 
clairement,  >  quand  il  obéit  à  l'appel  de  l'E- 
glise, «  qu'il  faut,  dans  les  matières  reli- 
gieuses, faire  un  abandon  absolu  de  sa  liberté 
personnelle  et  de  sa  volonté  propre.  > 

<  Voilà  bien,  s'écrie  M.  Littledale,  l'étranger, 
avec  son  penchant  irrésistible  à  magnifier 
l'autorité  comme  le  principe  essentiel  en  re- 
ligion !  La  vérité  est  que  tout  Français  r^;arde 
un  gouvernement  comme  bon  en  soi,  et  con- 
sidère avant  tout  les  citoyens  comme  des 
éléments  propres  seulement  à  être  gouvernés. 
Voilà  bien  aussi  le  théologien  romain  oubliant 
même  l'enseignement  du  moyen  âge,  affir- 
mant la  dépravation  totale  de  la  nature  hu- 
maine, et  partant  du  principe  que  le  moindre 
relâchement  dans  les  liens  au  moyen  desquels 
l'Eglise  prétend  diriger  la  marche  de  l'intelli- 
gence, le  moindre  jeu  laissé  à  l'action  de  la 
volonté,  doivent  conduire  l'homme  à  l'incré- 
dulité et  au  vice,  de  telle  sorte  que  le  seul 
moyen  d'empêcher  la  société  de  courir  à  une 
dissolution  inévitable,  c'est  d'enchaîner  dut- 
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COQ  de  ses  membres,  à  l'exception  de  quel* 
qnes-ims  d*entre  eux  qui  seront  chargés  de  la 
diriger  et  de  quelques  autres  qui  devront 
épier  les  mouTements  de  tous.  » 

Système  erroné,  qui  révolte  les  sentiments 
Ifliéraux  de  M.  Gladstone  :  «  A  tout  esprit 
calme,  nous  dit-il,  la  question  se  posera  de 
savoir  s'il  est,  en  réalité,  salutaire  à  Thuma- 
nité,  cet  absolutisme  établi  par  l^Eglise,  qui 
s*étend  de  la  tête  du  corps  au  plus  humble  de 
ses  ressortissants,  et  dont  le  but  est,  après 
tout,  la  domination  de  chacun  des  membres 
du  clergé  sur  le  troupeau,  et  l'établissement 
d'an  pouvoir  qui  s'étend  à  tous  les  détails  de 
la  vie.  A  tons,  il  importerait  de  savoir  s'il  est 
véritablement  en  harmonie  avec  les  lois  de 
la  constitution  humaine  qui  nous  a  été  donnée 
d'en  haut;  en  un  mot  si  nous  possédons  ici  la 
Jbrmnle  exacte  du  remède  qui  doit  apporter 
à  la  nature  humaine  la  guéiison  et  la  vigueur, 
et  la  conduire  enfin  à  son  parfait  développe- 
ment > 

Idée  &usse,  qui  dans  le  sein  même  du  ca- 
tholicisme a  été  combattue  par  des  hommes 
distingués.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  il  suffit 
d'invoquer  le  témoignage  de  Pompomo  Letto, 
qui  ne  fait  que  reproduire  les  sentiments  d'un 
prélat  romain,  le  cardinal  Nolnli  VUteUeschi: 

Pourquoi,  se  demande  cet  écrivain,  les  so- 
ciétés catholiques  sont-elles  seules,  dans  les 
temps  modernes,  agitées  par  des  révolutions 
violentes,  tandis  que  l'Angleterre,  la  Suisse, 
l'Amérique,  en  sont  exemptes?  Et  il  ajoute 
que  la  seule  réponse  possible  c'est  l'exagéra- 
tion  du  principe  d'autorité,  affirmé  avec  une 
énergie  inconnue  parl'ESglise  romaine  depuis 
la  réforme,  et  plus  particulièrement  depuis 
la  révolution  française. 

Ses  paroles  sont  ici  bonnes  à  recueillir  : 
€  L'abus  de  l'autorité,  en  ce  qui  touche  les 
masses,  a  pour  résultat  d'aflàiblir  et  quelque- 
fois de  supprimer  le  travail  de  la  conscience 
individuelle,  en  concentrant  le  sentiment  de 
la  responsabilité  personnelle  dans  la  con- 
science unique  de  l'autorité  de  TEIglise.  La 
perception  du  mal  cesse  par  là  d'être  spon- 


tanée, n  arrive  souvent  que  le  catholique,  à 
moins  qu'il  ne  soit  doué  d'une  supériorité 
d'esprit  peu  commune,  ne  possède  d'autre 
connaissance  du  bien  et  du  mal  moral  que 
celle  qui  résulte  de  l'autorité  extérieure,  re- 
présentée en  mainte  circonstance  par  une 
personne  prise  au  hasard.  Or  quelle  est  la 
conséquence  d'une  soumission  aussi  absolue 
à  l'autorité?  La  voici.  La  conscience,  souvent 
mal  dirigée ,  est  portée  à  s'égarer.  Dans  tous 
les  cas,  n'ayant  jamais  appris  à  juger  par 
elle-même,  elle  perd  le  pouvoir  de  le  faire, 
s'affaiblit  progressivement  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  à  une  entière  impuissance.  La  réac- 
tion, après  un  semblable  despotisme,  jette 
souvent  le  disciple  des  jésuites  dans  les  excès 
révolutionnaires.  De  là  les  subtilités,  les  com- 
promis mentaux,  le  manque  d'ingénuité,  que 
trop  sotivent  on  rencontre  dans  notre  peuple. 
En  un  mot  toutes  les  contrées  gouvernées 
par  le  régime  ultracatholique  ne  savent  nul- 
lement apprécier  la  nature  réelle  de  l'autorité. 
Devant  elle,  alternativement,  elles  s'abais- 
sent avec  le  servilisme  de  l'adoration,  tandis 
qu'elles  lui  prodiguent  en  d'autres  circons- 
tances les  plus  sanglants  outrages.  >  {CoH' 
temp.,  pag.  809.) 

Ce  n'était  donc  point  ridéal  divin  de  FE- 
glise  chrétienne  que  dépeignait  la  parole  du 
cardinal  de  Bonnechose,  lorsqu'il  s'écriait  en 
plein  sénat,  dans  les  dernières  années  de 
l'empire  :  t  Mon  clergé  est  un  régiment. 
Lorsque  je  lui  dis  de  marcher,  il  marche!  > 
Et  si  l'abbé  Martin  reproche  aux  jonmanz 
anglais  de  rappeler  sans  cesse  cette  déclara*' 
tion,  M.  Littledale  l'exhorte  à  se  souvenir  que 
cet  état  de  choses  a  été  produit  par  le  con- 
cours de  Napoléon  I*'  et  de  Pie  Vn,  suppri- 
mant les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Cette 
situation  a  donc  pour  elle  la  plus  haute  sanc- 
tion. Enfin  les  décrets  du  Vatican,  en  suppri- 
mant toute  l'indépendance  de  l'épiscopal,  et 
en  accordant  au  pape  une  juridiction  directe 
et  immédiate  dans  chaque  diocèse,  ont  poussé 
jusqu'à  ses  dernières  limites  l'étendue  du 
même  principe. 
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c  Ck>mmeQt  s*étoiuier  dès  lors,  ajoute  Técri- 
yain  anglais,  da  discrédit  de  rE;glise  dans 
tous  les  esprits  généreux?  Comment  être 
surpris  qu*en  France,  par  exemple,  selon  le 
témoignage  de  Tabbé  Bougaud,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  désertent  les  rangs  des  lé- 
vites, et  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  trois  mille 
bénéfices  vacants  et  trois  mille  paroisses  sans 
prêtres?  » 

Quelle  écrasante  réfutation  des  raisons  que 
M.  Orby  Scbippley  invoquait  pour  justifier 
son  apostasie  t 

Jusqu'ici  le  travaQ  de  M.  Littledale  n'a  fait 
que  répondre  aux  attaques  dirigées  contre  les 
partisans  du  ritualisme.  C'était  la  partie  né- 
gative de  l'cBUvre.  Cependant,  avant  de  passer 
outre,  une  question  importante  se  pose  devant 
nous.  Le  révérend  ritualiste  voudrait-il  donc 
prétendre  que  depuis  une  trentaine  d'années 
de  nombreuses  conversions  n'ont  point  amené 
dans  le  bercail  de  l'E^^ise  romaine  des  angli- 
cans désabusés? 

Non,  sans  doute.  Mais  ce  qui  importe  par- 
dessus tout,  c'est  de  connaître  les  motifs  qui 
les  ont  poussés  à  ce  changement.  Ces  raisons, 
l'écrivain,  les  connait  mieux  que  personne, 
c  11  a  eu,  nous  dit-il,  des  facilités  toutes  spé- 
ciales pour  les  apprécier.  U  s'est  entretenu 
maintes  fois  avec  des  personnes  qui  ont  plus 
tard  quitté  YEstabUshment.  n  a  étudié  les 
manifestes  publiés  bien  souvent  par  eux,  soit 
pour  leur  justification,  soit  dans  l'espérance 
que  les  arguments  qui  les  avaient  subju- 
gués auraient  sur  d'autres  esprits  une  égale 
puissance.  >  Or  ces  motifs  se  ramènent  à 
trois. 

Les  uns,  comme  le  rév.  Faber,  ont  été  con- 
duits dans  le  bercail  de  Pierre  par  leur  tem- 
pérament même,  c  ainsi  que  l'estomac  ap- 
précie et  aime  un  aliment,  sans  se  préoccuper 
de  sa  valeur  nutritive.  »  Point  de  recherches 
Ici  sur  les  mérites  de  l'Eglise  à  laquelle  on 
se  rattache.  La  beauté  artistique  du  culte,  la 
pompe  de  ses  cérémonies,  ses  mystères  so- 
lennels sufOsent  pour  les  attirer.  Nul  n'a 
mieux  exprimé  ce  point  de  vue  que  Augus* 


tus  Wélby  Puginy  daps  des  paroles  écrites 
longtemps  après  le  jour  où  il  devint  catho- 
lique: 

<  On  regarde  alors,  on  décrit  tout  ce  qui 
précède  l'époque  de  la  réformation  comme 
un  monde  idéal.  Prairies  enchantées,  paysaas 
heureux,  Angleterre  prospère....  Partout  des 
moines  saints,  des  prêtres  saints,  partout  la 
sainteté.  La  charité,  l'hospitalité,  l'unité,  tel 
est^alors  le  lot  béni  de  l'humanité  catholique. 
Moi  aussi,  j'ai  cru  à  cette  utopie,  mais  l'épreuve 
sévère  des  faits  et  de  l'histoire  a  dissipé  ces 
vaines  illusions  comme  le  rayon  de  l'aube 
chasse  les  songes  du  matin.  >  {Pugm's  Ernest 
ciddress  on  the  Establishment,  Î870.) 

D'auu*es  sont  conduits  vers  Rome  par  les 
lacunes  de  l'Eglise  anglicane.  Ils  négligent  de 
se  demander  si  le  mal  est  tel  qu'ils  le  suppo- 
sent, et  si  des  avantages  considérables  ne 
viennent  pas  compenser  les  maux  dont  ils  se 
plaignent.  Celui-ci  croit  que  dans  l'enceinte 
de  l'Eglise  catholique  il  trouvera  en  tous  lieux 
l'harmonie  et  l'unité.  Illusion  séduisante,  que 
l'expérience  fait  évanouir  aussi  facilement 
que  le  vent  de  l'orage  dissipe  la  fumée  qui 
s'élève  dans  les  airs. 

Mais  la  plus  grave  des  raisons  qui  expli- 
quent l'abandon  de  l'anglicanisme,  selon 
M.  Littledale,  c'est  l'aversion  qu'inspire  par- 
fois la  conduite  hésitante  des  évêques  angli- 
cans. Que  de  fois  on  doit  constater  en  eux  un 
manque  de  courage  vis-à-vis  du  pouvoir  dvil 
ou  de  l'opinion  populaire,  parfois  de  ligne* 
rance,  sinon  une  absence  de  religiosité;  que 
de  fois  surtout  l'oubli  de  ce  fait  qu'ils  consti- 
tuent la  tête  naturelle  du  clergé  anglican  et 
qu'ils  doivent  en  être  les  champions  et  les 
protecteurs.  Si  l'un  de  leurs  ressortissants  est 
attaqué  pour  négligence  de  ses  devoirs  pasto- 
raux, irrévérence  dans  l'administration  des 
sacrements,  etc., quel  évêque  s'en  préoccupe? 
Mais  qu'un  des  révéronds  soit  soupçonné  de 
la  moindre  tendance  au  ritualisme,  le  voici 
aussitôt  attentif  et  prêt  à  punir. 

Les  couleurs  du  tableau  tracé  ici  par  le 
pasteur  puseyste  ne  sont-elles  pas  trop  som- 
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bres?  C'est  uie  question  à  laquelle  nous  ne 
nous  chargeons  pas  de  répcmdre. 

Certains  moUfe  tirés  de  la  vie  de  cfaaqae 
joiff  conduisent  enfin  an  môme  résnltat.  Tel 
désire  s'affiranohir  des  obligations  de  la  vie 
ecdésiastiqae.  Ce  n'est  cependaitf  que  le  petit 
nombre.  Poor  ceiai-ci,  ce  qai  l'amène  à  dé- 
serter la  f<û  de  ses  pères,  c'est  le  séjonr  loin 
des  ^es  déjà  arrosées  par  les  eaox  da  réireîl 
eattioMqoe  {Usez  :  dn  ritoalisme).  C'est  la  vie 
dans  nne  paroisse  où  on  poritanisme  ignorant 
et  négligent  dirige  toutes  clioses.  Celui-là  est 
scandalisé  par  ce  que  les  paroles  ou  les  ma- 
nières d'être  du  révérend  ont  de  mondain.... 
Ces  derniers  motifs  composent  l'immense 
nu^mté  des  cas.  Ils  emJt»rassent  surtout  This- 
toire  de  ceux  dont  la  paresse  spirituelle  refuse 
de  se  mettre  en  face  des  problèmes  qui  les 
touchent  de  si  près»  et  les  éloigne  d'une  com- 
munion qui  les  exhorte  à  examiner  tontes 
choses  pour  retenir  ce  qui  est  bon. 

L'Eglise  romaine,  au  contraire,  Jie  leur  de- 
mande d'employer  leur  intelligence  que  pour 
distiogaer  le  chemin  qui  les  conduit  à  Rome, 
le  port  du  salut,  et  désormais  leur  ordonne 
d'abandonner  le  souci  de  penser,  ce  soin  de- 
Tani  être  bien  mieux  rempU  par  TËglise 
agissant  par  le  moyen  d'un  directeur  qu'elle 
qualifie  pour  cet  objet. 

c  Je  le  déclare  hautement,  ajoute  M.  Little- 
dale»  c'est  ici  la  cause  essentielle,  le  motif 
prindpal  de  semblables  séparations.  Ce  qu'il 
Tant  moralement,  je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  le  décider.  >  (Pag.  816.) 

Nous  voici  amenés  au  cœur  même  du  su- 
jet, voici  la  réponse  précise  à  la  question 
posée  par  l'abbé  Martin,  c  Pourquoi,  deman- 
dait-il, les  ritualistes  bridant  ce  qu'ils  ont 
adoré  ne  courbent-ils  donc  pas  la  tète  sous  le 
joug  de  l'Eglise  infaillible?  > 

Prêtons  ici  l'oreille;  car  ces  paroles  nous 
revient,  sinon  l'abîme^  du  moins  la  muraille 
infirancfaissable,  jusqu'à  ce  jour,  qui  empêche 
ces  fils  de  la  réforme  de  renier  entièrement 
leur  naissance  dans  le  sein  d'une  des  Eglises 
Issnes  du  mouvement  du  XVI*  siècle. 


Si  les  ritualistes  ne  vieiment  point  à  Rome» 
c'est  d'abord,  nous  dit  l'écrivain  puseyste, 
parce  que  Dieu  les  a  placés  dans  l'Eglise  an- 
glicane. Là  il  leur  a  confié  une  tâche,  et  il 
semble  leur  dire  que  le  devoir  est  de  demeu- 
rer où  sa  main  les  a  mis.  Les  catholiques 
sincères,  tels  que  Pugin,  le  D"  Newman,  ne 
reconnaissent-ils  pas  que  V Establishment  est 
la  grande  digue  opposée  aux  flots  de  Tincré- 
dulité  populaire.  Elle  est  tout  antremenl  forte 
que  l'EIglise  latine  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie.  Voyez  plutôt  la  pauvreté  de  sa  littéra- 
ture apologétique,  les  faibles  efiorts  qu'elle 
fait  pour  combattre  le  rationalisme  et  l'incré- 
dulité. Considérez  la  place  qu'occupent  les 
DémoYUtraiions  évangéliques  de  Fabbé 
Migne,  les  noms  anglicans  de  Locke,  Bur- 
nett,  Tillotson,  Butler,  Paley  et  de  tant 
d'autres....  Tandis  que,  parmi  les  apologistes 
catholiques  vivant  sur  le  continent,  nous  ne 
découvrons  guère  que  HetHnger  et  Reusch. 

Il  y  a  plus.  Dans  les  contrées  où  elle  règne, 
l'Eglise  romaine  a-t-elle  entrepris  une  œuvre 
de  mission  agressive  contre  l'incrédulité  et 
l'immoralité  du  siècle,  aussi  vigoureuse  et 
aussi  réjouissante  que  celle  que  poursuit  l'E- 
glise d'Angleterre?  Les  classes  instruites  y 
sont  en  révolte  ouverte  avec  celle  qui  se 
croit  leur  mère.  En  Angleterre  môme,  en  dé- 
pit du  pros^ytisme,  de  l'immigration  catholi- 
que de  l'Irlande  et  de  celle  du  continent, 
l'E^glise  romaine  ne  peut  maintenir  le  chiffre 
proportionnel  de  l'augmentation  de  sa  popu- 
lation, comparé  à  celui  de  la  population  totale. 
Elle  n'exerce  aucune  influence  sérieuse  sur 
les  hommes  dépourvus  de  toute  foi.  Les 
Eglises  séparées  de  l'Etat  sont  entièrement 
fermées  à  son  action.  La  conclusion  est  ma- 
nifeste. L'élise  romaine  ne  peut  accomplir 
l'œuvre  que  poursuivent  les  ritualistes. 

En  outre,  quelque  grande  que  soit  l'autorité 
du  clergé  sur  ses  adhérents,  son  influence, 
comme  éducateur  moral,  est  peu  sensible,  n 
y  a  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles 
un  million  de  catholiques  romains,  ce  qui, 
sur  les  vingt-quatre  millions  du  Royaume- 
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Uni,  oonsUtue  une  proportioa  de  4,60  pour 
cent.  Or  le  nombre  des  enbnts  proteetioits 
emprisonnés  dans  les  maisons  de  aHrection, 
au  31  décembre  1877,  s'élevait  à  4289  el  ceux 
qui  étaient  catholiques  romains  à  i346,e'est- 
à-dire  à  i^os  de  24  pour  cent  du  nombre  to- 
tal, soit  au  sextuple  de  la  proportion  qu'ils 
auraient  dû  conserver.  Il  y  a  plus  encore. 
Tandis  qu'un  seul  clergyman  anglican  a  pour 
paroisse  1044  personnes,  on  donne  un  prêtre 
catholique  à  une  moyenne  de  555  personnes; 
encore  ne  faut-il  pas  oublier  que  les  membres 
actifs  des  ordres  religieux,  qui  dans  ces  der- 
nières années  se  sont  singulièrement  accrus, 
l'aident  de  leur  concours.  Or  comment  un 
ritualiste  serait-il  poussé  à  s'asseoir  humble- 
ment aux  pieds  de  maîtres  semblables  pour  y 
apprendre  leur  méthode  si  peu  féconde  de 
moralisation? 

L'acte  d'émancipation,  ne  l'oublions  pas, 
a  donné  aux  catholiques,  il  y  a  déjà  près  d'un 
demi-siècle,  les  droits  dont  ils  ont  été  long- 
temps privés.  Les  fils  de  cette  E;giise  ont  pu 
désormais  paraître  dans  la  société  civile  sans 
nul  obstacle.  Ces  personnes  que  le  zèle  avait 
poussées  à  embrasser  une  foi  nouyelle,  ont- 
elles  au  moins  montré  qu'elles  étaient  supé- 
rieures en  réalité  au  commun  des  hommes 
de  la  société  anglaise?  Loin  de  làl  Hommes 
pleins  d'étroitesse,  apathiques,  sans  ferveur 
et  sans  flamme,  moins  capables  que  d'autres 
de  s'intéresser  aux  choses  élevées,  aux  sujets 
religieux  même.  Tels  ils  se  présentent  à  nous, 
et  si  on  excepte  ceux  qui  se  vouent  à  la  vie 
ecclésiastique  ou  oonventuelie,  on  les  voit 
bien  moins  disposés  que  les  anglicans  à  dé- 
ployer quelque  activité  pour  le  bien  de  l'E- 
g^âp.  c  Nous  trouvons  de  l'aident  pour  bien 
des  œuvres  religieuses,  mais  nous  manquons 
d'hommes  pour  les  diriger.  »  Voilà  le  cri  qu'on 
entend  partout  retentir  dans  la  société  catholi- 
que anglaise.  Pourquoi  donc  les  ritualistes, 
dont  ]a  puissance  repose  sur  la  coopératioa  de 
laïques  dévoués,  iraient-ils  compromettre  le 
succès  de  leur  travafl,  en  les  entratnant  avec 
eux  dans  les  murs  de  l'Eglise  romaine? 


Faut-il  ajouter  que,  dans  bien  des  cas,  on 
remarque  chez  les  nouveaux  convertis  im 
abaissement  soudain  el  permanent  dans  la 
sévérité  de  la  conscience  morale,  et  daaft 
l'usage  de  rintelligence  elle*mène.  M.  LMe- 
dale  cite  des  faits  saisissants  qui  démontrent 
la  promit  de  ces  assertions.  Quant  aux 
choses  de  rintelligence,  Tun  des  premiers 
actes  que  croient  devoir  accomplir  les  nou- 
veaux convertis,  c'est  de  se  défaire  de  iom 
leurs  livres,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  contien- 
nent les  doctrines  de  Tanglicanisme,  e»  y 
ajoutant  les  ouvrages  littéraires,  et  ceux 
même  qui  traitent  de  la  théologie  cathoHqae. 
Indifférence  religieuse  touchant  presque  an 
scepticisme,  tel  est  souvent  leur  étal  moral. 

Mais  quoi!  l'Eglise  romaine  n^est  pas  même 
une  garantie  contre  les  erreers  doctrinales. 
Rome  n'a-t-elle  pas  été  la  cause  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  orientale,  et  de  c  la  révolte 
de  l'Europe  du  nord  ?  >  Or  une  société  Infeil- 
lible  qui  ne  peut  empéchm*  des  schismes  et 
des  hérésies  formidablesdese  développerdans 
son  propre  sein,  ne  possède  que  de  bien  ty« 
blés  avantages  sur  une  Eglise  faillible,  comme 
Tanglicane,  qui  n'a  jamais  occasionné  la  cin- 
quantième partie  des  maux  qui  découlent  de 
la  première. 

Sous  l'influence  ritualiste,  un  réveil  admi- 
rable (?)  s'est  même  produit  dans  l'EIglise,  et 
c  notre  devohr,  c'est  d'attendre  le  bon  plsMr 
de  Dieu  aussi  longtemps  qui!  veut  ief  tra- 
vailler avec  nous  et  par  nous  comme  ses  In- 
struments. Nous  devons  agir  ainsi  surtout 
avant  de  nous  joindre  à  une  communion  dans 
le  sein  de  laquelle,  peur  dire  le  moins,  on  ne 
trouve  pas  de  semblables  ngnes  de  réveil,  et 
où  nul  ne  peut  espérer  d'opérer  la  plus  légère 
réferme  dans  les  abus  qui  provoquent  nos 
scandales.  > 

Mais  voici  une  considération  plus  puissante 
encore.  Pendamt  les  dernières  années^  l'EIglise 
anglicane  s'est  rattachée  de  plus  en  plus  aux 
andens  symboles;  TEglise  romaine  a  résumé 
toute  sa  doctrine  dans  un  dogme  nouveau  :  la 
foi  au  pape  lui-même.  Elle  a  laissé  s'iairo* 
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doire  dans  soo  8do  des  pratiques  de  piété 
aowent  paériles>  dont  V Arsenal  de  la  dévo- 
fion  nous  domie  le  triste  tableau.  Il  y  a  plus 
ée  trente  ans,  les  eatboiiques  anglais  étaient 
irooMéi  ea  ^>prenaDt  à  connaître  les  prati- 
^pies  religieuses  inventées  en  Italie.  LeD' 
Newman  les  aillait  même  c  un  mauvais 
rêve.  >  Ce  rêve  est  cependant  une  vision  du 
yanâàs  à  côté  des  cauchemars  que  leur  eau* 
sant  aujourd'hui  les  actes  dont  nous  parlons. 
lf*3r  a-Ml  pas  autant  de  mal  à  permettre  de 
lela  abus  qn*4  les  inventer? 

Pour  revenir  à  r]g;e^lise  romaine,  il  faudrait 
en  ootre  que  le  rituaKste  se  soumit  à  un 
«sage,  qui  est  une  désobéissance  à  un  com- 
mandement divin,  le  refus  de  la  coupe  aux 
iaifoes.  Il  devrait,  de  plus,  accepter  le  dogme 
de  llmmaculée  conception,  qui  contredît 
Tenseigiiement  presque  unanime  de  tous  les 
docteurs  de  Fancienne  Eglise,  et  enfin  se 
courber  devant  le  décret  de  Tinfaillibilité  pa- 
pale,  repoussé  jusqu'à  ces  jours  derniers  par 
les  plus  illustres  théologiens  de  Rome,  décret 
^gni  coûte  à  TEglise  la  perte  de .  ses  fils  les 
plus  fidèles  et  les  plus  illustres,  DôUmger, 
SehuUe,  Hyacmihe. 

Le  ritualiste,  selon  l'enseignement  d'Aris- 
tote,  croit  que  FEgUse  universelle  domine 
l'Eglise  locale,  n  met  la  loi  au-dessus  du 
pouvoir  qui  rapplique.  Il  estime  que  Tauto- 
cnnie  et  le  caprice  personnel  doivent  être  ban- 
nis du  gouvernement  chrétien.  <  C'est  dans 
un  régime  constitutionnel,  repoussé  également 
des  despotes  et  de  la  plèbe,  qu'il  trouve  l'au- 
torité à  laquelle  il  veut  obéir.  Mais  ce  pouvoir 
libre  et  fort,  c'est  en  Angleterre,  non  à  Rome, 
combien  moins  dans  une  colonie  romaine  et 
loin  de  Rome,  qu'il  faudra  le  chercher.  » 

Si  l'Eglise  de  Rome  est  tellement  supérieure 
à  celle  d'Angleterre,  ses  mérites  doivent  ap- 
paraître aux  yeux  de  tous  et  se  montrer  avec 
d'autant  plus  d'éclat  dans  les  membres  de  son 
clergé.  Mais  les  recherches  faites,  sans  esprit 
seetaire,  par  M.  Littledale,  auprès  de  catholi- 
ques sérieux,  ont  amené  de  pénibles  décou- 
T^les.  L'abbé  Martin  n'ignore  pas  qu'on  ne 


parle  guère  de  la  spiritualité  des  prélats  qui 
<  se  désaltèrent  chaque  jour  à  la  source  de 
l'inspiratfon  ultramontaine.  »  Sans  parler  des 
serviteurs  de  rE;glise  qui  sont  frappés  pour  des 
délits  de  droit  commun^  n'est-il  pas  avéré 
qu'une  centauie  de  prêtres  en  France,  un 
plus  grand  nombre  en  Italie  quittent  chaque 
année  la  vie  ecclésiastique  pour  rentrer  dans 
la  vie  civile.  Mettez  en  regard  de  ces  défec- 
tions le  petit  nombre  des  membres  du  clergé 
anglican  qui  abandonnent  leur  communion. 
Qu'en  conclorez-vous  ?  Qu'il  y  a  là  perte  de 
foi.  Qu'on  désespère  d'y  introduire  des  ré- 
formes, ou  du  moins  qu'un  désenchantement 
profond  s'empare  de  l'esprit,  quand  on  voit 
de  trop  près  les  hommes  et  les  choses.  Les 
ritualistes  estiment  que  la  communion  reli* 
gieuse  qm'  unit  à  elle  par  les  liens  d'une  so- 
lide affection  ses  propres  serviteurs  est  cer- 
tainement la  plus  salutaire. 

Enfin,  après  avoir  constaté  dans  tonte  con- 
troverse avec  les  membres  de  l'ancienne 
E^glise  (  une  exposition  trompeuse  des  faits 
historiques,  des  citations  triées,  des  réfé- 
rences qu'on  ne  peut  vérifier,  >  notre  auteur 
ajoute  :  c  On  dit  que  dans  tous  les  temps  ce 
qui  a  manqué  à  l'Angleterre  c'est  l'enthou- 
siasme et  l'esprit  héroïque  de  l'apostolat.  Or 
une  chose  est  certaine.  Pour  un  ritualiste, 
exposé  à  l'hostilité  de  tous,  devenir  catho- 
lique romain  c'est  quitter  les  orages  de  la 
haute  mer  pour  entrer  dans  le  port  de  la  paix. 
Mais,  dans  tous  les  combats  chrétiens,  le  corps 
d'armée  exposé  aux  décharges  les  plus  meur- 
trières c'est  celui  qui  entoure  le  Roi  de  gloire. 
C'est  là  qu'est  le  danger  suprême,  c'est  donc 
le  point  que  les  ritualistes  ne  peuvent  aban- 
donner. >  —  On  ne  saurait  le  nier.  On  trouve 
dans  cette  réponse,  qui  épuise  presque  le  su- 
jet, la  preuve  d'un  esprit  réfléchi  et  l'expres- 
sion des  sentiments  les  plus  généreux.  On  y 
voit  un  cœur  élevé,  qui  s'élance  dans  la  mê- 
lée pour  y  souffrir,  s'il  n'y  peut  faire  triom- 
pher sa  foi. 

Certes,  nous  connaissons  les  puérilités  du 
culte  des  puseystes,  leur  pompe  misérable. 
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qui  fait  ressembler  leurs  autels  à  ceux  des 
plus  prosaïques  églises  de  nos  villages.  Nous 
savons  quelles  sont  les  doctrines  dangereuses 
émises  par  leurs  docteurs.  Nous  avons  en* 
tendu  le  langage  Insensé  de  ces  hommes  qui 
osent  dire,  en  parlant  de  la  réformation  du 
XVI«  siècle,  que  <  loin  d'être  une  Pentecôte, 
c'est  plutôt  un  déluge;  un  acte,  non  de  la 
grâce,  mais  de  la  vengeance  divine.  »  Nous 
avons  lu  cette  page  inqualifiable  d'un  ritua- 
liste  qui,  parlant  de  ces  héros  de  la  foi  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  ne  craint  pas  de  dé* 
clarer  c  qu'il  est  impossible  à  tout  homme 
juste  et  instruit  (!)  de  nier  que  la  plupart  des 
réformateurs  ne  soient  des  misérables  qui  ne 
rachètent  leur  bassesse  par  aucune  qualité 
personnelle.  >  (OuarcUany  16  mai  1868.)  Et 
nous  comprenons  que  la  superbe  arrogance 
de  ce  système  bâtard  inspire  aux  cœurs  gé- 
néraux un  sentiment  légitime  de  répugnance 
et  de  mépris.  Mais  nous  ne  saurions  nous  re- 
fuser à  admirer  parfois  l'élévation  des  senti- 
ments de  quelques-uns  de  ceux  que  séduisent 
ces  fausses  doctrines.  Ce  qui  nous  réjouit  sur- 
tout, c'est  de  voir  que  ceux  qui  semblent  ar- 
rivés aux  limites  du  royaume  catholique  sont 
arrêtés  sur  le  seuil  par  les  scrupules  légi- 
times de  conscience  que  l'E^glise  de  la  réforme 
a  la  gloire  de  faire  surgir  en  eux.  Non,  l'heure 
n'est  pas  encore  venue  qui  marquera  le  mo- 
ment de  l'apostasie  d'un  grand  nombre  des 
fils  de  l'E^glise  d'Angleterre. 

En  1850,  M.  Gladstone,  traversant  la 
France,  s'était  arrêté  le  dimanche  à  Roanne, 
n  se  rendit  (en  l'absence  de  culte  protestant) 
à  la  paroisse^  et  écouta  le  discours  d'un  pré- 
dicateur plein  de  zèle  sur  les  triomphes  du 
catholicisme  :  c  Ses  victoires,  disait-il,  ne  sont 
point  limitées  aux  premiers  siècles  de  l'EIglise. 
Aujourd'hui  même  la  grande  forteresse  de 
l'hérésie  s'ébranle  et  croule,  et  le  peuple  an- 
glais revient  par  troupes  innombrables  pour 
s'unir  de  nouveau  au  véritable  troupeau  de 
Jésus-Christ.  > 

Hélas  !  ajoute  M.  Gladstone,  la  prophétie  ne 
s'est  pas  réalisée.  Unedizaine  environ  de  pairs 


ont,  seuls,  pendant  trente  aimées,  constitué  le 
groupe  des  hommes  influents  qui  sont  venus 
se  ranger  sous  le  joug  de  Rome.  Mais  le  niott» 
vement  n'a  pohit  été  général,  tant  s'en  faut, 
et  je  crois  €  que  l'œuvre  de  la  propagande 
romaine  est  une  œuvre  sans  espoir  dans  la 
Grande-Rretagne.  >  Et  s'élevant  alors  dans  la 
région  sereine  des  principes,  où  son  noUe 
esprit  aime  à  se  mouvoir,  il  termine  par  ces 
mots  :  t  Partout  on  sent  que  le  temps  est  venn 
où  la  discussion  doit  être  substituée  à  l'ana- 
thème  dans  la  défense  de  la  foi.  Que  l'élise 
romaine  ceigne  ses  reins  pour  la  discosaon 
sérieuse*  Qu'elle  numtre  sa  supkiorité  sur 
les  anglicans  et  les  non-conformistes,  les  lu- 
thériens et  les  réformés,  dans  la  revendicatioii 
de  l'autorité  de  la  religion,  et  dans  la  démon- 
stration de  l'harmonie  qui  existe  entre  elle  et 
les  réclamations  légitimes  et  permanentes  de 
la  raison  humaine.  Alors  elle  s'assurera  la 
possession  des  dépouilles  opimes  dans  la  ba- 
taille soutenue  pour  la  meilleure  des  causes.  > 
{Contemp.  oct.  457.) 

Nous  nous  posions,  au  début  de  cet  artîde, 
la  question  suivante  :  L'Angleterre  est-elle  à 
la  veille  de  renier  la  foi  de  la  réforme?  Les 
détails  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  nous  semblent  donner  à  cette 
question  une  réponse  précise  et  réjouissante  : 
Etiamsi  omnes  ego  non. 

GUSTAVE  Boux,  pasteur. 


REVUE  CRITIQUE 

Lb  betour  de  JÉsu<^-CmusT.  Exégèse  du  dis- 
cours eschatologique  contenu  dans  MaUh. 
XXIV,  Marc  Xm,  Luc  XXI,  ainsi  que  des 
passages  correspondants,  par  A.  Mazel, pas- 
teur de  l'Eïglise  réformée.  —  Paris,  J.  Ron- 
houre  et  C%  1878. 

M.  Mazel  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
sur  le  chapitre  XXIV  de  l'évangile  sek» 
saint  Matthieu,  une  étnde  intitulée  Jésut 
prophète.  Il  donnait  dans  ce  premier  livre 
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les  Tésottats  de  son  exégèse  plutôt  que  son 
exiégèse  elle- même,  et  il  s'attachait  sur- 
tOQl  à  réunir  tout  ce  qui,  dans  Thistoire  du 
peiq>le  juif  et  de  i'£;gli8e  chrétienne,  conflnne 
la  prédiction  de  Jésus  telle  qu'il  la  comprend. 
C'élail  lA  prophétie  de  Matthieu  XX1\,  ex- 
pliquée et  commentée  par  l'histoire. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Mazel  aborde 
le  même  sujet,  mais  en  s'attachant  cette  fois* 
ci  à  i'ex^sèse  proprement  dite  et  à  l'examen 
des  diverses  interprétations  du  grand  dis* 
cours  eschatologique  de  Jésus.  Au  moment 
de  rendre  compte  de  ce  nouvel  ouvrage, 
nous  devons  avouer  que  nous  éprouvons  un 
très  grand  embarras  :  il  est  bien  difficile  de 
l'apprécier  avec  calme  et  de  faire  avec  im> 
partialité  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme,  en 
raison  de  la  solidarité  que  l'auteur  établit  en- 
tre son  œuvre  et  sa  personne.  On  dirait  qu'en 
envoyant  ses  explications  dans  le  monde,  il 
leur  ait  répété  les  paroles  que  Jésus  adressait 
à  ses  disciples  :  c  Qui  vous  écoute  m'écoute 
et  qui  vous  rejette  me  rejette.  >  On  a  beau 
ne  vouloir  examiner  que  des  idées,  bon  gré 
mal  gré  on  se  trouve  avoir  prononcé  sur 
l'auteur  loi -même.  Or  c'est  toujours  une 
chose  fort  délicate  que  de  paraître  juger  des 
personnes  alors  qu'on  croyait  n'avoir  à  faire 
qu'à  des  opinions. 

Reconnaissons-le  dès  l'abord,  si  l'auteur 
s'identifie  à  ce  point  avec  ses  idées,  cela 
tient  pour  une  bonne  part  à  la  profondeur  et 
à  l'énergie  de  sa  conviction.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  chevaleresque  dans  son  en- 
thousiasme et  dans  sa  confiance  inébranlable 
en  la  solution  qu'il  propose.  Il  relève  lui- 
même  le  contraste  de  sa  certitude  absolue 
avec  l'indécision  des  opinions  dans  notre 
siècle  de  doute  et  d'ébranlement.  L'énergie 
des  convictions  est  à  coup  sûr  une  puissance, 
c'est  peut-être  parmi  les  forces  humaines  le 
seul  levier  qui  puisse  remuer  encore  les  con- 
sciences alanguies  de  notre  époque.  Mais  il  y 
a  lieu  de  faire  ici  une  distincticm  importante. 
On  peut  être  fermement  assis  sur  le  fonde- 
mentde  la  vérité  qui  est  en  Jésus-Christ  sans 


avoir  arrêté  et  fixé  définitivement  tous  les 
points  de  sa  dogmatique;  à  combien  plus 
forte  raison  sans  avoir  bouclé  à  tout  jamais 
tous  les  résultats  de  son  exégèse.  Si  les  uns 
n'ont  de  repos  qu'en  tranchant  tous  les 
noeuds,  tandis  que  d'autres  suspendent  leur 
décision  et  demeurent  accessibles  aux  ali- 
ments contradictoires,  c'est  souvent  bien  plus 
afl^aire  de  tempérament  que  de  conviction. 
Or  M.  Mazel  ne  parait  pas  tenir  compte  de 
cette  distinction.  De  là  l'anxiété  douloureuse 
avec  laquelle  il  constate  que  certains  théolo- 
giens croyants  semblent  avoir,  ne  fût-ce  que 
prêté  l'oreille  à  une  critique  qui,  soufDant 
des  plages  désolées  du  rationalisme,  ne  peut 
porter  que  l'erreur  dans  ses  flancs.  Il  y  a  là 
un  louable  désir  de  maintenir  la  foi  à  l'abri 
de  toutes  les  atteintes  qu'une  science  incré- 
dule pourrait  lui  donner;  c'est  un  mérite  qui 
n'est  pas  mince  assurément,  dans  une  épo- 
que où  la  théologie  en  est  à  faire  les  doux 
yeux  à  une  critique  qui,  sous  prétexte  d'im- 
partialité, ignore  la  révélation  et  ne  se  soucie 
pas  du  miracle.  Mais  il  conviendrait  de  se 
montrer  moins  âpre  envers  ceux  qui,  sans 
vouloir  attenter  sur  l'activité  de  Jésus  et  de 
l'Ecriture,  cherchent  la  solution  de  difQcultés 
non  encore  éclaircies,  dût  la  voie  qu'ils  choi- 
sissent paraître  périlleuse.  La  modération  eût 
été  ^d'autant  plus  en  place,  que  M.  Mazel  est 
loin  d'avoir  élucidé  des  difficultés  qui  sont 
d'entre  les  plus  sérieuses  de  son  sujet  :  nous 
voulons  parler  de  la  relation  entre  le  dis- 
cours rapporté  par  Matthieu  et  Marc  d'un 
côté,  et  ceux  que  nous  trouvons  dans  Luc  de 
l'auU^.  On  dirait  même  qu'il  n'a  pas  soup- 
çonné qu'il  y  eût  là  une  question  à  exami* 
ner.  Et  pourtant  pour  lui,  qui  croit  l'inspira- 
tion compromise  si  l'on  admet  une  distinction 
entre  la  rédaction  de  l'évangéliste  et  le  dis- 
cours prononcé  par  Jésus,  le  problème  était 
pressant.  Car  si  Jésus  a  prononcé  deux  dis- 
cours, leur  fusion  est  le  fait  des  deux  pre- 
miers évangélistes  ;  s'il  n'en  a  prononcé 
qu'un,  c'est  de  Luc  que  provient  leur  sépa- 
ration. Même  en  supposant  que  Jésus  ait  ré- 
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pété  ane  seconde  fois  les  éléaieiits  essentiels 
d'an  discoors  précédent, — ce  qai  Tandrait  la 
peine  d'être  an  moins  indiqué,  car  ce  n'est 
rien  moins  qne  probable,  ->  il  subsiste  des 
divergences;  et  voilà  la  porte  ouverte  pour 
des  hardiesses  redoutées  de  M.  Mazel. 

Ce  livre  respire  partout  la  bonne  foi.  On 
sent  que  Tauteur  n'a  épargné  ni  son  temps 
ni  sa  peine  pour  conquérir  et  ensuite  établir 
solidement  ce  qu'il  tient  pour  la  vérité;  il 
passe  en  revue  toutes  les  opinions,  il  énumère 
toutes  les  raisons  qui  doivent  justifier  les  ré* 
sultats  qu'il  avait  exposés  dans  Jésus  pro* 
phéte.  L'exégèse  se  transforme  ainsi  en  un 
plaidoyer  en  faveur  de  son  premier  ouvrage. 
Mais  ce  caractère  d'apologie  personnelle 
porte  le  plus  grand  préjudice  au  présent 
volume.  On  sent  partout  le  manque  de  se- 
rénité,  partout  se  trahit  le  dépit  contre  des 
critiques  importunes.  D  est  fâcheux  que  Tau- 
teur  n'ait  pas  laissé  se  calmer  l'orage  avant 
que  d'écrire  sa  justification.  Tout  bouillonne 
et  gronde  encore  dans  cette  exégèse,  où  se 
heurtent  avec  étonnement  les  accents  em- 
portés de  la  passion  et  les  dissertations  sans 
fin  d'une  érudition  minutieuse.  Aussi  ce  livre 
est-il  manifestement  Inférieur  dans  son  exécu- 
tion à  celui  auquel  il  sert  de  commentaire; 
il  est  bien  moins  soigné  que  Jéstis  prophète; 
les  matériaux  ont  été  moins  élaborés.  On 
sent  une  trop  grande  précipitation  dans  le 
style,  dans  la  virulence  des  jugements  et  dans 
l'ordonnance  de  l'ensemble. 

Dans  le  style  d'abord.  On  nous  rebat  telle- 
ment les  oreilles  dans  certains  journaux  firan- 
çais  de  la  pauvreté  du  style  réfugié,  le  moin- 
dre bulletin  bibliographique  met  tant  de  soin 
à  relever  dans  la  langue  les  plus  pardonna- 
bles offenses,  que  nous  aurions  le  droit  de 
nous  montrer  très  exigeants  à  cet  égard  pour 
tout  ce  qui  nous  vient  de  l'autre  côté  du  Jura. 
D  ne  faut  pas  l'être  beaucoup,  croyons-nous, 
pour  n'être  pas  satisfait  de  phrases  comme 
celle-ci  :  c  Je  confesse  qu'à  y  regarder  de 
près,  il  n'y  a  qu'une  Parousie,  et  celle-ci 
progressive,  jusqu'à  ce  que  la  vertu  interne 


de  la  Parousie  du  Christ,  pour  ainsi  dire  im* 
manente  à  notre  monde,  et  de  laquelle  YienC 
la  grâce  et  le  jugement,  s'élève  des  plus  in- 
times profondeurs  de  notre  espèce,  et  s'avance 
jusqu'à  la  très  lumineuse  manifestation  ex- 
terne d'elle-même.  >  (Pag.  37.)  C'est  là  on 
passage  traduit  du  latin  de  Domer  sans  doute; 
mais  qu'importe  ?  L'auteur  feit  d'ailleors  de 
ces  idées  les  siennes,  et  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  citer  d'autres  exemples  d'une  diction 
filandreuse  et  diffuse. 

La  passion  dans  les  jugements  montre  aussi 
que  l'auteur  a  cédé  à  une  sorte  d'entraine- 
ment.  Il  se  plaint  avec  tristesse  et  même  avec 
amertume  des  critiques  soulevées  par  son  pre- 
mier livre;  mais  comment  parle-t-il  de  ses  ad- 
versaires? n  ne  voit  chez  eux  que  des  c  ar- 
guments pauvres  *  et  c  insignifiants,  >  des 
«  absurdités,  »  une  c  exégèse  mécanique,  > 
un  c  littéralisme  aveugle  et  inintelligent  f  »  n 
les  tourne  en  ridicule  et,  au  nom  d'une  <  logi- 
que implacable  >  (pag.  393),  les  conduit  à 
l'absurde. 

Parlant  du  passage  où  le  grand  nombre 
des  fidèles  s'accorde  avec  l'immense  majo- 
rité des  commentateurs  (peut-être  à  tort,  là 
n'est  pas  la  question)  pour  voir  des  phéno- 
mènes physiques  dans  l'obscurcissement  dn 
soleil  et  de  la  lune  et  dans  la  chute  des  étoi* 
les,  M.  Mazel  conclut  :  c  On  réduirait  le  Sei- 
gneur à  n'être  qu'un  précurseur  de  Maù- 
thieu  (de  la  Lrôme)  et  de  son  gendre  Ney^ 
ret  n  y  aurait  dn  reste  entre  eux  cette  dif- 
férence, au  désavantage  du  premier,  c'est  que 
ces  honorables  observateurs  ont  pu  rendre 
quelques  services,  etc.  »  (Pag.  Î45.)  Comment 
après  cela  accuser  ses  critiques  d'irrévé- 
rence? C'est  d'ailleurs  un  procédé  par  trop 
facile  et  dont  cet  ouvrage  abuse  étrangement, 
que  de  forcer  l'opinion  des  contradicteurs 
pour  la  réduire  à  l'absurde.  Mais  c'est  une 
arme  à  double  tranchant  qui  bien  souvent  se 
retourne  contre  celui  qui  l'emploie.  Kt  noos 
avouerons  à  M.  Mazel  qu'en  maint  passage, 
même  quand  nous  étions  disposé  à  lui  don- 
ner raison,  nous  étions  tenté  d'appliquer  à 
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sa  démonstration  la  même  métbode  de  démo* 
litlon  :  c'est  une  sorte  d*êscrîme  où  l'on  se 
pique  aa  jeu. 

Eofin  ee  livre  aurait  beaucoup  gagné  s'il 
avait  été  ordonné  avec  le  même  soin  que  Jà" 
sas  prophète.  A  yrai  dire,  il  y  a  la  matière 
de  deux  livres  dans  cet  ouvrage.  Après  avoir 
consacré  use  centaine  de  pages  à  l'explica- 
tioa  de  Matthieu  XXIV,  39,  l'auteur  emploie 
cent  nouvelles  pages  à  étudier  le  style  pn>- 
phétîque  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
oientypoor  justiûiT  son  interprétation  figurée 
des  astres  dans  ce  verset.  Il  y  a  dans  cette 
digression  quelque  chose  d'impatientant,  et 
l'on  a  grande  envie  d'imiter  Boileau  courant 
à  travers  les  descriptions  de  Scudéry.  (Art 
poétique f  1, 57.)  Mais  c'est  à  tort,  ami  lecteur, 
que  TOUS  ou  moi  nous  nous  sommes  impa- 
tientés de  ces  longueurs  enl  les  assimilant  à 
des  digressions  vulgaires.  Le  sujet  en  valait 
la  peine  ;  c'est  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant dans  le  volume.  Seulement  l'auteur  a 
eu  le  ton  de  glisser  ce  travail  comme  en  con- 
trebande, sous  fbrme  d'explication  incidente, 
et  ee  n*est  qu'après  l'avoir  lu  qu'on  en  com- 
prend la  portée.  Cette  digression  devait  avoir 
an  contraire  les  honneurs  de  la  place  et  bril- 
ler an  premi^  rang;  elle  devait  former  un 
livre  à  part;  et  l'exégèse  du  verset  29  de 
Matthieu  XXIV  devait  n'être  qu'une  applica- 
tion de  cette  étude  sur  le  langage  prophéti- 
que. Si  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  signi- 
fient les  autorités  et  les  puissances  terrestres, 
il  ÛLut  le  prouver  avant  tout  par  la  prophétie 
prise  dans  son  ensemble.  Ainsi  J'avoue  que 
tous  les  développements  exégétiques  de  ce 
passage  (pag.  194  à  298)  étaient  demeurés 
sans  eliet  pour  moi  et  n'avaient  pas  ébranlé 
ma  conviction,  mais  que,  quand  j'en  suis 
Tenu  à  l'examen  des  passages  prophétiques, 
rexpUcation  figurée  m'a  paru,  non  pas  cer- 
taine, mais  tout  autrement  plausible  qu'au- 
paraTant.  Il  est  Traiment  regrettable  que 
M.  Mazel  n'ait  pas  dégagé  davantage  cette 
partie  de  son  livre  du  milieu  dans  lequel  elle 
est  comme  noyée;  elle  mériterait  de  surnager, 


et,  rentrant  dans  une  atmosphère  plus  sereine, 
elle  exercerait  plus  d'ascendant 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage;  car  si 
nous  Insistions,  nous  devrions  aussi  entrer 
dans  l'examen  des  nombreuses  objections  que 
soulève  la  lecture  de  cet  écrU.  Mais  nous  ne 
le  pouvons  ni  ne  le  voulons.  Qu'il  nous  suf- 
fise en  terminant  de  rendre  hommage  au 
travail  considérable  et  consciencieux  d'un 
auteur  dont  on  n'a  peut-être  pas  suffisam- 
ment apprécié  les  louables  intentions. 

G.  p. 


VARIÉTÉS 

P.-F.  Martin-Dupont. 

Les  enCants  du  pasteur  Martin-Dupont  ont 
publié,  il  y  a  quelques  mois,  des  mémoires  de 
leur  père  ',  se  conformant  ainsi  à  ses  der- 
nières volontés.  Ce  livre,  comme  monument 
de  piété  filiale,  a  droit  à  notre  respect,  mais 
il  se  recommande  de  lui-même  :  il  y  a  plaisir 
et  profit  à  recueillir  les  impressions  d'un 
homme  excellent,  qui  pense  tout  haut  et 
d'une  manière  originale.  A  sa  propre  histoire 
il  joint  celle  de  son  époque;  aussi,  chemin 
disant,  nous  d(mne-t-ii  ses  réflexions  sur  les 
événements  religieux,  politiques  et  littéraires 
dont  il  a  été  le  contemporain.  De  là  vient  l'in- 
térêt de  cette  biographie  qui  mérite  de  nous 
arrêter  quelques  instants. 

I 

P«-F.  Martin-Dupont,  né  en  1803,  apparte- 
nait à  une  fiunille  protestante  de  Saint^Lau- 
rent  du  Gros,  dans  l'une  des  hantes  vallées 
du  Dauphiné.  De  bonne  heure  orphelin  de 
père,  il  grandit  sous  les  soins  d'une  tendre 
mère,  4|Di,  dans  une  modeste  position  de  for- 
tune, avait  besoin  de  tout  son  cœur  et  de 
toute  son  énergie  pour  élever  ses  cinq  en- 
fants. Notre  jeune  garçon,  qui  était  l'aîné,  se 

*  Mes  hnpresiionSf  par  P.-F.  Martin-Dupont,  pas- 
teur, directeur  de  la  colonie  agricole  do  Saiote-Koy 
—  Parii,  Sandoi  ei  Fiicbbacher,  4878. 
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distiDgaait  par  d'heureuses  disposk ions  natii- 
relles  et  par  un  goût  prononcé  pour  l'étude; 
mais  les  temps  étaient  durs  et  les  ressources 
en  matière  d'instruction  très  limitées.  L'école 
se  faisait  en  hiver;  au  printemps  on  se  dis- 
persait pour  aller  à  ses  affaires,  quitte  à  re- 
venir à  la  mi-novembre^  à  la  chute  des  neiges. 
Comme  on  avait  oublié  la  moitié  de  ce  qu'on 
avait  appris,  il  fallait  recommencer. 

<  Nos  maîtres,  écrivait  Martin,  n'étaient  ni 
docteurs  ni  bacheliers.  Il  n'étaient  pas  même 
munis  du  simple  brevet.  Etait  instituteur  qui 
voulait.  On  n'avait  qu'à  se  présenter  avec  une 
plume  au  chapeau,  quand  on  venait  du  de- 
hors; quelques  pères  de  famille  se  réunis- 
saient à  l'auberge  ou  chez  l'un  d'eux;  là,  on 
traitait  l'affaire.  L'instituteur  était  nourri  par 
les  parents  des  élèves  à  tour  de  rôle;  on  lui 
promettait  par-dessus  30,  40  et  jusqu'à  50  fir. 
pour  quatre  ou  cinq  mois  de  temps.  Si  l'ins- 
tituteur était  de  la  commune  et  l'habitait,  il  se 
nourrissait;  l'écolage  montait  alors  à  3  fr.  par 
élève. 

>  Aux  jours  de  la  génération  préeédente, 
les  instituteurs  descendaient  des  hautes  et 
firoides  vallées  du  Queyras*  Vêtus  d'un  drap 
grossier,  violet,  taillé  en  une  espèce  de  lévite 
à  col  droit,  avec  des  culottes,  un  chapeau  à 
claque,  on  les  aurait  pris  pour  des  person- 
nages; ils  avaient  l'abord  grave,  le  maintien 
raide,  l'air  pédant....  n  fallait  chercher  une 
place  pour  Técole;  ce  n'était  pas  une  salle 
élégante;  c'était  une  étable  chauffée  par  la 
présence  des  vaches  et  des  brdiiis,  là  même 
où  la  famille  se  tenait  d'habitude  de  jour  et 
durant  la  veillée.  On  n'y  était  pas  commodé- 
ment, cela  se  comprend  sans  peine,  mais  on 
n'y  avait  pas  fh>id,  et  on  était  content  si  la 
place  était  assez  spacieuse  et  le  jour  suffisant 
pour  donner  et  recevoir  les  leçons.  >  OPag.  16, 
17.) 

L'atmosphère  religieuse  du  pays  aurait  pu 
être  plus  vivante.  Ces  populations  protes- 
tantes ne  ressemblaient  pas  à  leurs  ancêtres 
longtemps  persécutés  pour  leur  foi;  chez  elles 
les  habitudes  de  piété  tenaient  en  général 


plus  de  place  que  la  piélé  elle-même.  Pour 
plusieurs,  le  christianisme  c'était  la  sévère 
discipline  de  la  loi,  sans  le  souffle  vivifiant  de 
la  grâce.  Ecoutons  le  jeune  Martin  décrire  ce 
qu'il  éprouvait  lors  de  sa  réception  à  la  sainte 
cène  : 

c  Je  reçus  le  pain  et  la  cocq)e  comme  en 
tremblant.  En  pareil  temps,  les  fidèles,  dans 
l'attente  de  la  communion,  jeûnaient,  faisaient 
des  lectures  pieuses,  tenaient  en  bride  leur 
langue,  s'efforçaient  de  n'avoir  ni  qaerelies, 
ni  occasion  de  divisions,  ni  de  haines.  Le  jour 
de  la  cène  passé,  tout  reprenait  son  train;  on 
vivait  comme  on  avait  vécu,  sans  la  nooindre 
gène. 

>  J'avais  attendu  ce  jour  comme  on  jour 
béni;  j'avais  espéré  qu'il  me  soulagerait  l*âme 
et  que  je  serais  délivré  des  angoisses  spiri- 
tuelles qui  me  revenaient;  j'avais  compté  qae 
le  repas  sacré  allait  me  donner  des  forées 
dans  mes  faiblesses,  que  désonnais  je  résis- 
terais au  mal  et  que  je  triompherais  dans  le 
bien  et  pour  le  bien.  Il  n'en  fut  rien  ou  pres- 
que rien.  Je  n'étais  pas  transformé.  H  devait 
se  passer  en  moi,  dans  la  participation  aux 
augustes  symboles,  quelque  chose  d'înaccoa- 
tumé,  d'extraordinaire.  Je  restais  ce  que  j'é- 
tais. J'étais  étonné  de  mon  calme,  de  ma  froi- 
deur, en  comparaison  de  ce  j'avais  cru  que 
j'éprouverais.  Je  le  dis,  je  fus  désappointé.  » 
(Pag.  40.) 

Peu  après,  Martin  entra  en  rapports  avec 
Félix  Neff,  l'ardent  missionnaire  des  hantes 
Alpes,  si  bien  fait  pour  réchauffer  les  âmes  aa 
contact  de  sa  foi  et  de  son  zèle  apostoliques. 
Outre  beaucoup  d'autres  travaux,  fl  réunit 
pendant  un  hiver  une  trentaine  de  Jeunes 
hommes  (Martin  était  du  nombre)  à  Dormii- 
bouse,  village  de  la  haute  montagne,  où  il  or- 
ganisa pour  eux  une  école  normale  rudimen- 
taire.  Logés  chez  les  braves  gens  de  l'endroit, 
ils  prenaient  leurs  repas  à  l'auberge,  où  l'on 
ne  trouvait  guère  que  du  vin,  du  laitage  et  dn 
pain,  encore  ce  dernier  manquait-il  parfois. 
Comme  il  s'agissait  de  se  procurer  soi-même 
le  reste,  un  boeuf  acheté  à  une  fbire  du  voisi- 
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nage,  ime  proyision  de  légumes  et  des  pom- 
mes de  terre  firent  pendant  quatre  on  cinq 
moê  les  frais  de  la  table  commune.  La  lec- 
ture» l'écriture,  le  calcul  et  l'étude  de  la  Bible 
étaient  les  points  essentiels  du  programme 
des  leçons. 

Ambitionuint  et  redoutant  tout  à  la  fois  la 
carrière  pastorale,  Martin  put  s'y  préparer, 
grâce  à  la  bienveillance  de  Félix  Neff.  Celui* 
ci  le  fit  admettre  dans  un  institut  évangélique 
fondé  à  Paris  par  les  frères  Haldane  et  dirigé 
par  M.  François  Olivier.  Le  jeune  homme 
avait  beaucoup  à  observer  dans  la  grande 
capitale.  L'un  de  ses  sujets  d'étonnement,  ce 
fut  d'y  rencontrer,  dans  une  maison  voisine 
de  la  sienne,  une  petite  congrégation  dissi- 
dente, dont  Tétroitesse  le  scandalisa.  •  Le  pas- 
teur, M.  M.,  pratiquait  le  principe  des  E;glises 
triées.  Il  n'aurait  pas  reçu  à  la  cène  des  chré- 
tiens, même  à  lui  bien  connus,  qui  n'auraient 
pas  été  de  son  Eglise.  Nous  n'y  eussions  pas 
été  admis.  Je  trouvais  cela  étrange,  violent.  Il 
y  avait  chez  ce  chrétien  une  piété  profonde 
et  vivante,  mais  il  n'eût  pas  perdu  si  cette 
piété  avait  été  plus  éclairée  et  plus  large.  > 
(Pag.  iOiy  i05.) 

De  Paris,  Martin  se  rendit,  avec  deux  de  ses 
compatriotes  des  hautes  Alpes,  à  Montauban, 
où  il  acheva  ses  études  de  théologie.  En  1831, 
il  commença  Texerciee  du  ministère,  après 
9on  mariage  avec  une  fidèle  compagne  qui, 
jusqu'à  la  fin,  s'associa  cordialement  à  ses 
travaux 

n 

Sa  première  paroisse  Ait  le  Mas  d' Azil,  dans 
TAriège.  L'état  religieux  du  troupeau  n'était 
pas  de  nature  à  réjouir  le  jeune  pasteur.  Le 
temple,  qui  pouvait  contenir  cent  cinquante 
personnes,  était  loin  de  se  remplir,  sauf  à  Pâ- 
ques, et  l'ignorance  des  paroissiens  dépassait 
toute  idée;  la  plupart  ne  savaient  pas  lire. 

«  Nous  voulûmes  fonder  une  école  pour  les 
enÊmts,raconte  M.  Martin;  les  écoliers  ne  ve- 
naient pas,  l'instituteur  avait  à  peine  quatre 
ou  cinq  élèves.  Quant  aux  catéchumènes,  il 


m'était  presque  impossible  de  les  réunir;  c'é- 
tait la  pluie,  ou  la  neige,  ou  la  chaleur  qui  les 
empêchait  de  venir.  J'allais  dans  les  maisons 
chercher  les  gens  et  les  engager  à  venir  aux 
services  religieux;  la  première  et  la  deuxième 
fois,  ils  n*osaient  s'y  refuser;  plus  tard,  mieux 
ou  plus  mal  avisés,  ils  sortaient  par  une  porte 
quand  ils  me  voyaient  entrer  par  l'autre.  > 
(Pag.  144.) 

Après  ces  débuts  fort  peu  encourageants,  le 
pasteur  eut  la  joie  de  voir  des  fruits  de  son 
travail.  A  la  suite  de  ses  pressants  appels,  de 
son  activité  dévouée  et  de  son  affabilité  de 
caractère,  quelques  cœurs  s'ouvrirent  à  l'in- 
fluence de  l'Evangile.  Il  en  fut  de  même  dans 
la  seconde  paroisse  de  M.  Martin,  aux  Bordes, 
non  loin  du  Maz  d'Azil.  De  là,  il  exerça  le  mi- 
nistère dans  rile  d'Oléron,  puis  dans  celle 
de  Ré. 

Sa  prédication  se  distinguait  moins  par  le 
talent  oratoire  et  par  la  profondeur  de  pensée 
que  par  la  chaleur  communicative  et  par  un 
vif  attachement  au  christianisme  biblique, 
c  J'expliquais,  dit-il,  l'Ecriture  par  l'Ecriture; 
je  m'efforçais  de  mettre  la  Parole  de  Dieu  au- 
dessus  de  tout,  de  lui  accorder  la  première 
place,  d'en  rendre  fidèlement  le  sens,  pour 
m'y  soumetU*e  tout  d'abord  et  pour  y  sou- 
mettre mes  auditeurs  sans  réserve.  Où  Dieu 
dit  oui,  il  n'est  permis  à  personne  de  dire  non. 
Un  jugement  de  la  Parole  est  un  jugement 
suprême;  une  déclaration  biblique  est  sans 
appel. 

>  Le  pasteur  qui  s'appuie  sur  l'Ecriture  et 
qui  s'abrite  derrière  elle,  occupe  un  poste  im- 
prenable et  est  revêtu  de  la  force  d'en  haut. 
Ten  faisais  l'épreuve  tous  les  jours.  Je  m'ar- 
rangeais de  manière  à  laisser  à  l'Ecriture  le 
soin  de  nous  instruire  et  de  nous  dire  tout  le 
conseil  de  Dieu.  J'eusse  eu  horreur  d'en  re- 
trancher ou  d'y  ajouter,  et  quand  je  ne  com- 
prenais pas,  je  le  disais  franchement  et  je 
m'arrêtais  devant  le  mystère,  en  attendant  de 
pouvoir  en  acquérir  l'Intelligence,  moyennant 
le  secours  de  l'Esprit  de  Dieu,  si  Dieu  le  trou- 
vait bon.  >  (Pag.  174.) 
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Ea  4843,  P.-F.  Martin  entra  dans  un  nou* 
vean  champ  d'activité,  en  acceptant  la  place 
de  directeur  de  la  colonie  agricole  de  Sainte- 
Foy.  Cet  établissement,  fondé  par  la  société 
des  intérêts  généraux  du  protestantisme  fran- 
çais, était  destiné  à  recevoir  les  jeunes  déte- 
nus protestants,  jusque-là  disséoûnésdans  les 
prisons  de  TEtat.  M.  Martin  travailla  trente 
ans  à  cette  œuvre  difficile  et  fatigante,  où  il 
rendit  de  précieux  services  à  la  cause  évan- 
gélique  en  France.  Laissons-le  décrire  la  tâche 
qui  lui  était  confiée. 

t  Nous  avions  à  voir  aux  petites  comme 
aux  grandes  choses,  au  dedans  et  au  dehors. 
Près  de  six  cents  colons  ont  passé  par  nos 
mains.  Il  leur  a  fîallu  des  soins  incessants  :  les 
nourrir,  les  vêtir,  les  coucher,  leur  foumbr  du 
travail,  les  guérir,  les  instruire,  leur  enseigner 
l'Evangile,  l'amour  de  Dieu,  des  hommes,  le 
respect  pour  la  propriété  d'autrui,  les  corri- 
ger, les  régénérer;  voilà  un  cadre  qui  a 
demandé  à  être  quotidiennement  rempli.... 
L'existence  maintenue,  le  progrès,  la  prospé- 
rité à  tous  égards  de  notre  établissement  nous 
ont  toujours  tenu  profondément  à  cœur;  nous 
n'avons  jamais  eu  trop  de  force,  trop  de 
temps,  trop  de  lumières  et  trop  de  dévoue- 
ment à  y  consacrer. 

>  Nous  nous  sommes  presque  faits  colons 
avec  les  colons.  Nous  les  avons  hantés,  vu^, 
pénétrés,connus;  nous  mêlantà  eux, non  pour 
les  intimider,  les  surprendre,  les  voir  du  mau- 
vais côté,  mais  pour  leur  inspirer  confiance, 
assurance,  avec  le  désir  de  pleinement  nous 
connaître  à  leur  tour  et  de  bien  savoir  qui 
nous  étions,  ce  que  nous  étions,  ce  que  nous 
avons  voulu  être  et  faire  pour  eux.  Nous 
avons  voulu  être  une  famille;  il  y  a  eu  le  père 
et  la  mère;  il  devait  y  avoir  les  enfants.  Nous 
avons  tout  essayé  dans  ce  but;  nous  l'avons 
eu  devant  nos  yeux  toujours;  nous  n'avons 
pas  cessé  un  moment  d'y  tendre.  Nous  les 
avons  suivis  bien  ponants,  nous  les  avons 
suivis  malades;  nous  avons  fait  les  infirmiers 
souvent;  nous  leur  avons  parlé,  lu,  fait  la 
prière,  adressé  des  paroles  affectueuses,  chré- 


tiennes. Nous  les  avons  visités  le  jour,  la  mût, 
à  toute  heure,  selon  le  cas.  >  (Pag.  233,  234.) 

Ces  passages  et  quelques  autres  nous  rap- 
pellent un  mot  de  M.  Mariln  à  l'entrée  de  son 
livre  :  <  On  rend  tocQours  un  hommage,  qaai 
qu'il  arrive,  à  son  moi.  >  C'est  bien  cela;  cet 
excellent  homme  est  parfois  cnolin  à  s'arrèler 
avec  complaisance  à  ses  mârites  on  à  ceux  de 
sa  famille;  sans  s'en  douter,  peut-être,  il  glisse 
tout  doucement  sur  la  pente  de  l'apologie  très 
directe.  Mais  n'insistons  pas  trop  sur  ce  défaut. 
qui,  chez  lui,  venait  d'une  certaine  caadeor 
enfantine  plutôt  que  de  la  propre  justice  or- 
gueilleuse. 

Après  tr^te  années  de  travail  à  la  tète  de 
la  colonie  de  Sainte-Foy,  M.  Martin  quitta  cette 
œuvre,  non  sans  emporter  des  témoignages 
de  reconnaissante  affection  de  la  part  de  toos 
ceux  qui  avaient  apprécié  son  dévouement  et 
son  zèle.  A  l'âge  de  soixante-dix  uès,  alors 
qu'il  eût  eu  le  droit  de  se  reposer,  il  se  seo- 
tait  encore  un  puissant  attrait  pour  le  pasto* 
rat;  aussi  oonsacra-t-il  ses  dernières  forces  à 
desservir  l'Eglise  de  la  Roque  d'Anthéron, 
dans  la  consistoriale  de  Marseille.  Mais  bien- 
tôt sa  santé  délabrée  l'obligea  à  prendre  défi- 
nitivement son  congé.  Retiré  à  Toulon  cbex 
un  de  ses  fils,  il  eut  la  douleur  d'y  perdre  son 
épouse  bien-aimée;  puis  la  maladie  vînt  le 
frapper  lui  aussi.  Après  avoir  pu  dono»  sa 
bénédiction  a  ses  entants  et  petits-enfants,  il 
entra  dans  le  repos  céleste  le  26  septembre 
1876,  à  soixante-treize  ans.  Quelques  jours 
plus  tard,  suivant  un  désir  qu'il  avait  souvent 
exprimé,  sa  dépouille  mortelle  et  celle  de  sa 
compagne  étaient  transportées  dans  le  cîmie* 
tière  de  la  colonie  de  Sainte-Foy,  près  de  la 
tombe  de  leur  dernier-né. 

m 

Jusqu'ici  nous  avons  plutôt  parlé  du  pas- 
teur; terminons  par  quelques  détails  sur  l'é- 
poux et  le  père,  sur  l'homme  au  coaur  débor- 
dant de  tendresse  pour  les  siens  et  jouiaeant 
avec  actions  de  grâce  des  douces  affecHons  de 
la  famille. 
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Quelle  naïveté  et  quelle  fraîcheur  dans 
cette  page  de  son  journal,  écrite  après  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant,  sa  fille  Adélaïde  : 
c  Sa  Tue  produisit  sur  moi  un  effet  impossible 
à  décrire.  C'était  mon  sang,  ma  chair,  mes  os, 
que  cette  frêle  créature....  Je  ne  me  lassais  pas 
de  la  regarder.  Le  moindre  mouvement  de 
ses  doigts,  de  sou  visage,  de  sa  bouche,  me 
révélait  un  être  qui  vit,  là,  caché  dans  ses 
langes  comme  dans  un  suaire,  et  j'avais  be- 
soin de  bien  me  convaincre  qu'il  respirait 
encore,  qu'il  respirait  toujours....  C'est  Dieu 
qui  a  façonné  dans  le  mystère  ce  petit  corps 
dont  la  structure  confond,  et  qui  a  déposé  là 
une  âme,  et  dans  cette  âme  des  facultés  pré- 
cieuses et  si  élevées,  les  germes  d'une  intelli- 
gence, d'une  conscience  qui  nous  rapprochent 
de  l'infini.  >  (Pag.  t57, 158.) 

Dix-huit  ans  plus  tard  cette  fille  tendre- 
ment aimée  était  retirée  à  ses  parents.  Tom- 
bée malade  pendant  un  séjour  à  l'île  de  Jer- 
sey, elle  expirait  loin  de  la  maison  paternelle, 
mais  entourée  de  sa  mère  qui  était  accourue 
pour  la  solder.  En  apprenant  la  douloureuse 
nouvelle,  le  père  exhalait  ainsi  sa  profonde 
tristesse,  pourtant  adoucie  par  la  soumission 
et  l'espérance  chrétiennes  :  «  Quel  jour  pour 
moi  que  ce  jour!  Mon  soleil  s'est  voilé;  il  ne 
m'a  plus  échauffé  de  sa  chaleur;  il  ne  m'a 
plus  éclairé  de  sa  lumière.  Le  ciel  de  mon 
âme  est  devenu  sombre  et  froid.  Tai  savouré 
la  coupe  amère.  Tai  senti  l'angoisse.  J'ai  subi 
une  profonde  déchirure.  Je  subsiste  avec  un 
membre  arraché.  La  blessure  saigne;  elle  est 
cuisante;  eUe  ne  peut  guérir.  Le  souvenir  de 
ma  fille  m'en  rend  la  perte  plus  dure;  c'est 
comme  un  trait  qui  pénètre  dans  mon  corps. 
Ma  fille!  comme  tu  mê  fus  chère t  Ton  âme  et 
la  mienne  n'en  faisaient  qu'une....  Mais  je  te 
reverrai;  je  te  retrouverai;  j'en  ai  l'assurance; 
j'en  ai  pour  garant  les  promesses,  et  pour 
preuve  la  foi  au  Sauveur. 

*  Pourquoi  donc  m'afiliger?  pourquoi  être 
si  triste?  pourquoi  passer  des  jours  si  som- 
bres, des  nuits  si  agitées,  une  vie  si  décolorée? 
C'est  que  je  suis  encore  de  la  terre;  une  par- 
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tie  de  mon  être  y  reste  attachée.  Je  suis  père, 
et  infirme.  Quelque  chose  me  manque.  Ma 
fille  est  heureuse,  je  le  sais,  plus  heureuse 
avec  Dieu  qu'avec  moi.  Je  l'aimais  beaucoup, 
je  l'aimais  sans  mesure;  mais  ce  n'était  qu'une 
mesure  d'homme.  Dieu  l'aime  d'un  amour 
infini  1  >  (Pag.  UL) 

D'autres  deuils  assombrirent  la  carrière  de 
M.  Martin  :  la  mort  de  son  fils  cadet,  Timo- 
thée,  et  surtout  celle  de  sa  femme,  dernière 
et  cuisante  épreuve,  qui  vint,  comme  il  le  dit, 
mutiler,  ébrécher  sa  vie.  Le  vieillard  appro- 
chait du  terme;  tout  en  sentant  le  poids  des 
infirmités  de  l'âge,  il  goûtait  la  sainte  joie  des 
rachetés  du  Sauveur.  <  Depuis  longtemps  Jé- 
sus et  moi  nous  nous  appartenions  l'un  à 
l'autre;  il  demeurait  en  moi  et  moi  en  lui. 
Mais  sa  face  m'était  à  demi  voilée.  Je  le  sa- 
vais là,  tout  près  de  moi,  mais  j'avais  à  le 
rencontrer.  Je  soupirais  après  lui.  J'avais  be- 
soin d'avoir  la  pleine  possession  de  moi-même 
et  la  pleine  jouissance  de  Jésus-Christ,  mon 
Rédempteur.  Mon  âme  se  sentait  enfermée 
dans  le  cercle  toujours  plus  restreint  d'une 
vie  qui  faiblissait;  ma  pensée  avait  moins  de 
portée,  mon  sentiment  moins  d'élan.  Je  par- 
venais toutefois  à  ranimer  mon  âme  en  fai- 
sant passer  devant  mes  yeux  ternes  les  émou- 
vantes scènes  du  Calvaire. 

>  Je  retrouvais  Jésus  gracieux,  aimable, 
compatissant,  secourable,  un  Sauveur  parfait, 
victorieux,  m*associant  à  ses  souffrances,  à  sa 
mort,  à  sa  résurrection.  Je  me  sentais  vivre, 
car  je  me  sentais  croire.  >  (Pag.  284.) 

Pendant  les  derniers  jours  du  voyage,  de 
longues  et  cruelles  souffrances  physiques  ne 
furent  point  épargnées  au  pieux  vieillard; 
mais  quand  une  voix  amie  implorait  pour  lui 
les  compassions  du  Seigneur,  un  céleste  sou- 
rire venait  éclairer  son  visage,  où  la  mort 
avait  déjà  marqué  son  empreinte.  <  Il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  nous  disent  ses  fils,  en 
chrétien,  s'abandonnant  sans  inquiétude  à 
l'infinie  miséricorde  de  l'Ami  des  pécheurs, 
comme  un  enfant  dans  les  bras  de  son  père.  » 
(Pag.  302. 
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Nos  lectetirs  nous  pardonneront  les  nom- 
breuses citations  du  journal  de  H.  Martin,  si 
elles  leur  donnent  l'idée  de  lire  en  entier  ce 
TOlome.  n  ne  le  feront  pas  sans  jouissance,  en 
apprenant  à  mieux  connaître  un  homme  à  la 
figure  très  marquée,  et  qui  se  livre  à  nous 
avec  abandon.  Chez  lui,  pensées,  sentiments, 
langage,  tout  est  original,  et  d'une  bonne  ori- 
ginalité. Dans  notre  siècle,  où  tant  de  gens 
semblent  prendre  à  tâche  de  se  copier  les 
uns  les  autres,  il  fait  bon  rencontrer  quel- 
qu'une de  ces  individualités  puissantes  qui 
tranchent  sur  là  monotonie  de  la  foule,  sur- 
tout quand  ce  sont  des  indiyidualités  chré^ 
tiennes,  sanctifiées  par  là  grâce.  Une  vie 
n'est-elle  pas  grande  et  belle  dans  la  mesure 
où  elle  répand  le  parfum  de  l'Evangile?  Telle 
fut,  malgré  ses  lacunes  et  ses  faiblesses,  la 
vie  de  celui  qui  vient  de  nous  occuper. 

PAUL  CHATBLANAT. 


CHRONIQUE 

10  avril  1879. 

La  question  %oulott  au  parlement  anglais.  —  La 
destinée  probable  de  f empire  binnan.  —  Le 
drapeau  britannique  et  Vévangile.  —  Le  régler- 
ment  des  comptes  en  Orient,  —  Un  programme 
nihiliste.  —  Le  prince  de  Bismarck  et  le  Relclis- 
tag,  —  Les  projets  de  loi  sur  Vinstruetion  pu- 
blique  en  France,  —  Le  synode  provincial  de 
Montpellier. 

La  guerre  avec  les  Zoulous  a  été  l'objet 
d'une  discussion  approfondie  au  sein  du  par- 
lement britannique.  Le  ministère,  appuyé  sur 
une  majorité  bien  disciplinée,  a  h\t  prévaloir 
sa  politique;  mais,  nous  avons  hâte  de  le  dire 
à  l'honneur  de  la  conscience  publique,  la 
victoire  morale  est  restée  aux  membres  de 
l'opposition  et  c'est  à  eux  que  le  peuple,  dans 
sa  grande  majorité,  a  donné  raison.  Us  ont 
affirmé  et  dé^ttontré  que  le  gouverneur  de  la 
Colonie  n'avait  pas  des  motife  valables  pour 
déclarer  la  guerre  et  que  son  agression,  in- 
justifiable sous  tous  les  rapports,  était  une 
violation  flagrante  du  droit  des  gens.  Ici, 


comme  dans  l'Afghanistan,  la  cause  ina- 
vouée de  la  guerre  a  été  la  prétendue  néces- 
sité de  donner  à  la  colonie  britannique  ee 
que  lord  Beaconsfield  appelle  une  c  frontière 
scientifique.  >  H  suffit  en  effet  de  jeter  les 
yeux  sur  la  carte  pour  comprendre  que  l'in- 
dépendance des  Zoulous  est  un  non-sens 
géographique  depuis  que  le  Transvaal  a 
perdu  la  sienne.  C'est  une  belle  et  riche  pro- 
vince que  le  territoire  récemment  annexé; 
les  Anglais  doivent  être  heureux  et  fiers  d'en 
avoir  acquis  la  propriété  à  si  peu  de  frais. 
Mais  elle  est  séparée  de  la  mer,  c  le  grand 
chemin  des  caravanes,  >  par  l'empire  de  Cet- 
tivayo,  elle  ne  peut  communiquer  avec  la  mer 
qu'en  empruntant  le  territoire  de  Cettivayo* 
Cettivayo  est  donc  coupable  de  se  tenir  obs- 
tinément fixé  entre  le  Transvaal  et  l'Océan  : 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  un  tel  forfait. 

Le  pauvre  empereur  des  Zoulous  commence 
à  le  comprendre;  on  annonce  qu'il  demande 
la  paix.  Après  la  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu  au  parlement,  il  sera  difficile  de  la  lui 
refuser,  a  moins  que  le  gouverneur  du  Cap 
ne  persiste  à  vouloir  le  punir  d'avoir  si  vail- 
lamment défendu  ses  foyers. 

Une  nouvelle  agression  se  prépare  sur  les 
rivages  opposés  de  l'Océan  indien.  Bile  sera 
plus  justifiée,  s'il  faut  en  croh*e  les  journaux 
anglais,  et  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
d'ajouter  foi  à  leurs  assertions,  tout  en  regret- 
tant de  ne  pas  connaître  la  version  birmane 
de  l'affaire.  C'est  en  effet  de  la  Birmanie  qu'il 
s'agit.  Un  nouvel  empereur  vient  de  monter 
snr  le  trône,  et  pour  assurer  son  pouvoir  11  a^ 
paraît-il,  jugé  convenable  de  faire  massacrer 
et  jeter  dans  un  puits  tous  ses  collatéraux,  au 
nombre  d'une  vingtaine.  Les  aboutissants  de 
la  famille  impériale  sont  finieux;  ils  deman- 
dent au  gouvernement  anglo-indien  de  venir 
mettre  à  la  raison  un  monarque  aussi  Insensé 
que  coupable.  Celui-ci  d'ailleurs  médite  d'en- 
vahir et  d'arracher  aux  Anglais  deux  ou  trois 
provinces,  qui  faisaient  autrefois  partie  de 
l'empire  birman  et  sur  lesquelles  les  Anglais 
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OQl  on  droit  incontestable,  le  droit  de  con- 
qpgéCe.  U  rassembie  dans  ce  dessein  des  trou- 
pes nombreuses,  formidablement  armées  de 
yi&oi  oaoosqaets.  Le  7iee-roi  des  Indes  va  se 
fiooTer  dans  la  douloorense  obligation  de 
prévenir  cette  attaque  et  d'en  finir  une  fois 
poor  tontes  avec  un  voisin  que  ses  préten- 
tions  douanières  et  sa  turbulence  rendent  fort 
incommode.  Au  surplus,  le  pauvre  homme 
n'aura  pas  grand'cbose  à  regretter  :  les  côtes 
de  la  grande  presqu'île  birmane,  l'embou* 
ebore  des  fleuves  et  les  ports  appartiennent 
à  l'Angleterre  depuis  cinquante  ans,  et  le  peu 
qui  lui  reste  serait  avantageusement  remplacé 
par  une  pensiim  viagère. 

De  son  côté,  le  peuple  birman  ne  pourra 
que  gagner  au  change»  On  le  fera  jouir  des 
InenCiits  d'une  administration  intelligente, 
prendre  rang  parmi  les  peuples  civilisés.  Il 
aura  des  routes  carrossables,  des  chemins  de 
fer,  des  écoles,  des  tribunaux,  la  liberté  qu'on 
lui  refusait  jusqu'ici  d'embrasser  la  religion 
des  conquérants.  Ne  trouvez-vous  pas  que  la 
tâche  des  messagers  de  paix  sera  bien  faci- 
h'tée?  Espérons  que  si  le  dessein  qu'on  prête 
au  vice-roi  des  Indes  devient  un  fait  accompli, 
les  Birmans  seront  moins  fiers  que  le  ministre 
de  Monteznma.  A  sa  dernière  heure.  Las  Ga* 
sas  cherchait  à  le  convertir. 

—  Y  aura-t-il  des  Espagnols  dans  votre 
ciel?  lui  demanda  brusquement  le  Meticain. 

—  Assurément. 

—  Alors,  grand  merci!  J'aime  mieux  n'y 
pas  aller. 

Toutes  les  fois  que  les  armées  de  sa  Ma- 
jesté britannique  font  la  conquête  de  quelque 
pays,  les  chrétiens  anglais  commencent  par  le 
déplorer  comme  on  attentai  au  droit  des  gens; 
puis  ils  finissent  par  se  persuader  que  cette 
conquête  était  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence^ ils  s'empressent  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires planter  l'étendard  de  la  croix  à 
l'ombre  du  drapeau  britannique,  et  voilà  leur 
conscience  à  l'aise.  Sont-ils  bien  sûrs  que  la 
fin  soit  toiyours  une  justification  des  moyens, 
et  que  la  propagande  évangélique  ait  la  rertu 


d'expier  des  crimes?  Ont-ils  la  preuve  que 
l'évangélisation  soit  plus  facile  dans  les  pays 
conquis  que  dans  ceux  dont  l'indépendance  a 
été  respectée?  Sans  doute,  les  missionnaires 
que  ne  protègent  pas  les  baïonnettes  et  le 
canon  rayé  courent  la  chance  d'être  ren- 
voyés toitalement  comme  M.  Ck>illard  vient 
d'en  foire  l'expérience  chez  les  Matébélés,  ou 
même  mis  à  mort  comme  John  Williams  et 
tant  d'autres.  Au  moins  ne  les  soupçonnera- 
t-on  jamais  d'être  les  agents  de  l'usurpateur. 
L'an  passé,  deux  missionnaires  qui  avaient 
osé  s'aventurer  dans  l'île  d'Oukéréoué,  sur  le 
Victoria  Nyanza,  furent  massacrés  par  les 
indigènes.  Quelques  mois  plus  tard,  un  troi- 
sième missionnaire  se  présentait  pour  les 
remplacer;  sans  armes  et  sans  escorte,  il  ve- 
nait s'asseoir  au  foyer  du  chef  inhospitalier 
pour  lui  reprocher  avec  douceur  la  mort 
de  ses  collègues.  L'impression  produite  sur 
tonte  la  tribu  par  cet  acte  d'audacieuse  cha- 
rité est,  parait-il,  si  profonde  que  l'avenir  de 
la  mission  en  est  assoré.  Pensez-vous  qu'elle 
aurait  des  perspectives  plus  brillantes  si  les 
deux  premiers  missionnaires  étaient  arrivés 
sur  les  pas  d'une  armée  conquérante?  Puis- 
que les  journaux  anglais  veulent  bien  repro- 
duire quelquefois  les  passages  de  cette  chro- 
nique qui  renferment  des  louanges  à  l'adresse 
de  leur  pays,  nous  prenons  la  liberté  de  pla- 
cer cette  question  devant  eux. 

Le  règlement  des  affaires  d'Orient  s'effectue 
plus  difficilement  encore  qu'on  ne  l'avait 
craint.  Une  partie  de  la  tâche,  la  plus  aisée 
à  la  vérité,  est  déjà  exécutée.  L'Autriche  oc- 
cupe la  Bosnie  et  l'Herzégovine;  elle  s'y  éta- 
blit même  avec  autant  de  soin  que  si  elle  y 
devait  rester  jusqu'au  jugement  dernier. 
L'Angleterre  n*a  pas  mis  moins  d'empresse- 
ment à  faire  le  bonheur  des  Cypriotes;  ceux- 
ci  sont  émerveillés  de  la  sollicitude  de  leur 
nouveau  maitre.  On  leur  creuse  des  portisjon 
leur  ouvre  des  routes,  on  bâtit  des  forts  pour 
les  protéger.  La  Russie  a  mis  la  main  —  et  le 
pied  —  sur  les  territoires  que  le  congrès  lui 
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a  assignés  en  Roumanie  et  en  Asie  Mineure. 
Jasqu'ici  tout  marchait  à  souhait.  Encouragé 
par  l'exemple,  le  petit  royaume  hellénique  a 
voulu  prendre  la  part  qui  lui  revenait.  Mal- 
heureusement il  n'était  pas  de  taille  à  se  faire 
respecter;  il  s'est  heurté  à  l'obstination  de  la 
Sublime  Porte,  et  ses  plénipotentiaires  ont 
dû  revenir  les  mains  vides.  De  tous  les  co- 
partageants,  celui  qui  avait  les  droits  les 
mieux  établis  est  le  seul  qui  se  soit  vu  refuser 
sa  part  du  gâteau.  La  question  a  été  portée 
au  tribunal  de  l'Europe;  Epirotes  et  Thcssa- 
liens  recommencent  à  espérer. 

Sur  les  Balkans,  la  situation  devient  grave. 
C'est  le  3  mai  prochain  que  les  Russes  doi- 
vent, aux  termes  du  traité,  évacuer  la  Bul- 
garie. En  attendant,  ils  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  que  cette  évacuation  devienne 
impossible.  La  commission  internationale,  qui 
devait  organiser  la  Roumélie  orientale  et  lui 
donner  une  large  autonomie,  en  la  mainte- 
nant toutefois  sous  la  suzeraineté  directe  du 
sultan,  travaille  depuis  quelques  mois  à  la 
plus  ingrate  des  tâches.  Tout  ce  qu'elle  pro- 
pose est  à  mesure  rejeté  ou  amendé  par  le 
commissaire  russe,  le  prince  Dondoukof,  qui 
fait  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  le  pays  à 
la  faveur  de  vingt  mille  baïonnettes.  La  con- 
fusion est  aujourd'hui  presque  inextricable. 
Les  Rouméliotes,  organisés  par  les  Ru^s  en 
milice  locale,  se  tiennent  prêts  à  empêcher 
par  la  force  le  retour  des  Turcs  et  à  se  join- 
dre aux  Bulgares  pour  consonmier  l'union 
projetée  à  San  Stefano,  rejetée  par  le  congrès 
de  Berlin.  Dans  l'appréhension  de  cet  événe- 
ment, les  puissances  ont  songé  à  une  occupa- 
tion militaire  mixte;  chacune  d'elles  enverrait 
un  régiment  ou  deux  en  Roumélie.  Malheu- 
reusement elles  ne  parviennent  pas  à  s'en- 
tendre, et  les  Russes  déclarent  qu'ils  évacue- 
ront le  pays  à  la  date  fixée  sans  s'inquiéter 
des  conséquences.  <  Après  nous,  le  déluge  1  > 
disait  plaisamment  à  ce  si]\jet  le  prince  Don- 
doukof. Sa  joie  se  comprend  :  il  a  réussi  à 
embrouiller  les  afEaires  de  telle  sorte  qu'on 
sera  obligé  de  rappeler  les  Russes,  ou  d'en 


revenir  aux  stipulations  de  San  Stefano.  Si 
d'autre  part  les  puissances  laissaient  les  évé- 
nements se  dérouler  seton  la  logique  de  la 
situation  actuelle,  à  peine  les  Rosses  partis 
ce  serait  en  effet  le  déluge,  un  déluge  de  fea 
et  de  sang;  car  la  prise  d'armes  serait  proba- 
blement générale,  en  Bulgarie,  en  Roumélie, 
et  dans  les  provinces  grecques.  Prat-étre, 
après  tout,  le  plus  tèt  sera-t-il  le  mieux*  0 
n'est  pas  une  seule  des  provinces  de  la  Tur- 
quie d'Europe  qui  n'ait  Tardent  désir  et  le 
droit  de  se  soustraire  à  une  domination  ab- 
horrée.  Leur  position  serait  moins  intolérable 
si  on  les  eût  laissées  sous  le  joug  du  sultan; 
mais  les  affranchir  temporairement,  leur  faire 
goûter  pendant  deux  ou  trois  ans  les  douceurs 
de  la  liberté  pour  les  ramener  ensuite  à  leur 
maître,  voilà  ce  dont  elles  supportent  diffici- 
lement la  pensée.  Il  est  bien  vrai  qu'on  a  sti- 
pulé pour  elles  une  sorte  d'autonomie;  mais 
elles  sont  payées  pour  savoir  le  cas  que  la 
Sublime  Porte  fait  des  engagements  les  plus 
solennels,  et  préféreraient  de  beaucoup  l'an* 
torité  même  despotique  d'un  prince  chrétien 
à  une  autonomie  illusoire  sous  le  sceptre  du 
commandeur  des  croyants. 

Une  solution  logique  et  radicale  de  la  ques- 
tion est  éminemment  désirable;  mais  trop  de 
convoitises  sont  en  jeu  pour  qu'il  y  faille  son- 
ger. On  aura  de  nouveau  recours  à  quelque 
expédient  plus  ou  moins  heureux,  et  la  cause 
des  perturbations  chroniques  de  l'Europe 
subsistera. 

Le  eomiié  nuse  révolutionnaire  et  soda- 
Uste^  pour  l'appeler  du  nom  qu'il  se  donne, 
déploie  une  activité  croissante.  Il  publie  ma- 
nifeste sur  manifeste,  envoie  des  lettres  d'a- 
vertissement et  de  menaces  aux  fonctionnaires 
impériaux  qui  lui  portent  ombrage  et  ordonne 
entre  temps  des  exécutions  sommaires  dont 
l'effet  manque  rarement.  Une  imprimée 
clandestine  a  été  découverte  à  Saint-Péters- 
bourg, et  à  cette  occasion  cinq  officiers  d'ar- 
tillerie ont  été  arrêtés  oonune  coupables  d'af- 
filiation à  la  société  révolutionnaire.   Les 
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classes  supérieures  commencent  à  prendre 
peor  en  s'apercevant  que  le  nihilisme  envabit 
Farmée  et  que  la  police  est  impaissante.  A 
les  entendre^  c'est  la  «  terreor  nihiliste  » 
qo'inaogarent  ces  incendies  et  ces  assassinats 
de  plus  en  pins  fréquents;  et  peut-être  n'ont- 
elles  pas  tort  n  est  certain  que  l'organisation 
des  nihilistes  laisse  peu  de  chose  à  désirer  et 
que  leur  programme,  qu'ils  viennent  de  pu- 
btier,  n'est  pas  rassurant.  Comme  c'est  aussi 
à  peu  près  celui  des  socialistes  allemands  et 
américains  et  qa'un  avenir  prochain  en  verra 
peut-être  sinon  la  réalisation,  au  moins  l'es- 
sai, il  vaut  la  peine  d'en  faire  connaître  les 
dispositions  principales. 

Le  but  poursuivi  par  les  nihilistes,  c'est 
VaffraDchissement  de  la  société  humaine,  es- 
clave d'une  foule  de  préjugés  qui  font  le  bon- 
heur de  quelques  égoïstes  et  le  malheur  des 
peuples.  S'ils  possédaient  jamais  le  pouvoir, 
leur  premier  soin  serait  d'abolir  les  religions 
et  les  cultes.  Il  ne  serait  plus  permis  d'adorer 
un  Dieu  quelconque;  on  n'entendrait  plus 
prononcer  ce  nom  abhorré, excepté  sans  doute 
sous  ibrme  de  blasphèmes  et  de  jurons.  A  la 
vérité, il  y  aurait  quelques  protestations;  mais 
on  affranchirait  les  récalcitrants  malgré  eux, 
dans  respoir  probablement  qu'ils  en  seraient 
reconnaissants  plus  tard.  Voilà  comment  les 
nihilistes  entendent  la  liberté. 

Une  fois  la  religion  extirpée  du  sein  des 
populations,  on  remplacerait  l'étude  des  di- 
vins mystères  par  celle  des  droits  de  l'homme 
et  des  sciences  utilitaires  qui  font  la  gloire  de 
notre  époque. 

Suivrait  l'abolition  du  droit  de  propriété 
héréditaire.  Les  pères  de  fomille  n'ayant  plus 
à  s'occuper  de  l'avenir  de  leurs  enfants,  adieu 
ce  système  d'épargne  et  de  capitalisation  qui 
concentre  la  fortune  publique  entre  quelques 
mains  privilégiées,  au  grand  détriment  des 
classes  ouvrières.  La  circulation  monétaire 
deviendrait  intense,  et  le  niveau  de  la  richesse 
s'égaliserait;  il  n'y  aurait  plus  autant  de  ri- 
ches, partant  plus  autant  de  pauvres,  peut- 
être  même  finkait-oo  par  pouvoir  oublier  ces 


qualificatifs  qui  sont  le  symptôme  d'un  état 
social  fâcheux. 

Après  la  propriété,  le  mariage  tant  civil 
que  religieux.  Ce  lien  qui  consacre  l'assujet- 
tissement de  la  femme  et  entrave  la  liberté  de 
l'homme,  serait  à  jamais  rompu.  La  femme, 
désormais  l'égale  de  l'homme,  jouirait  comme 
lui  de  tous  les  droits  politiques  et  civils.  On 
sait  que  pour  consacrer  ou  symboliser  cette 
égalité,  les  dames  nihilistes  portent  les  che- 
veux courts,  le  veston  de  chasse,  et  qu'elles 
fument  le  cigare  sans  sourciller. 

La  terre  n'appartiendrait  qu'à  ceux  qui  la 
cultivent  de  leurs  bras.  Plus  de  ces  proprié- 
taires oisifs,  qui  se  nourrissent  des  sueurs  du 
fermier!  Il  se  formerait  sous  le  patronage  de 
l'Etat  de  grandes  associations  rurales,  dont 
tous  les  membres  recevraient  une  part  de 
propriété.  Idem  pour  l'industrie  et  pour  tous 
les  métiers.  Nul  ne  pourrait  prétendre  à  la 
propriété  d'une  machine  s'il  ne  s'employait 
lui-même  à  la  faire  marcher.  La  classe  des 
patrons,  comme  celle  des  propriétaires  fon- 
ciers, n'existerait  plus,  tout  travailleur  étant 
à  la  fois  ouvrier  et  patron. 

Nous  parlions  de  l'Etat;  ce  n'était  qu'une 
figure  de  langage.  L'Etat,  avec  toutes  ses  in- 
stitutions ecclésiastiques,  politiques,  civiles, 
universitaires,  juridiques,  financières,  bureau- 
cratiques, militaires,  serait  extirpé  à  la  suite 
d'une  colossale  liquidation.  Il  serait  remplacé 
par  une  libre  fédération  des  associations  agri- 
coles et  industrielles,  dont  le  comité  central 
présiderait  à  toutes  les  activités  de  l'espèce 
humaine.  Vous  figurez- vous  cet  Eden  ?  Plus 
de  fonctionnaires,  plus  d'armées;  ni  diplo- 
mates, ni  députés,  surtout  point  de  gen» 
darmest  II  va  sans  dire  que  tous  les  maux 
dont  la  société  souffre  aujourd'hui  ayant  pour 
origine  et  cause  permanente  la  constitution 
actuelle  de  l'Etat,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de 
prisons  dans  le  royaume  nihiliste,  les  malfai- 
teurs y  seraient  inconnus. 

On  se  demande  comment  un  pareil  pro- 
gramme a  pu  germer  dans  des  cerveaux  hu- 
mains. Les  nihilistes  font  preuve  de  naïveté. 
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vraiment,  en  supposant  qa'une  société  consti- 
tuée comme  ils  l'entendent  serait  viable,  de 
naïveté  surtout  en  s'imaginant  que  le  jour 
viendra  où  ils  pourront  appliquer  leurs  théo- 
ries malsaines.  Certains  savants  de  notre 
époque  prétendent  que  Thomme  est  un  ani- 
mal irresponsable  et  que  le  penchant  au  crime 
est  une  infirmité  physique;  on  serait  tenté  de 
dire  que  les  socialistes  sont  de  pauvres  gens 
à  qui  la  misère  a  détraqué  la  cervelle,  et  qu'il 
ne  faut  pas  rendre  responsables  de  leurs  er- 
reurs. Toutefois,  si  jamais  de  la  théorie  ils  es- 
sayaient de  passer  à  la  pratique,  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  ne  les  pas  traiter  comme 
des  malfaiteurs  de  la  pire  espèce. 

Les  socialistes  allemands  refusent  avec  in- 
dignation, nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
d'être  assimilés  aux  nihilistes  russes.  A  part 
la  différence  de  leur  conception  de  l'Etat, 
leur  programme  est  à  peu  près  le  même,  et 
en  y  réfléchissant  on  en  vient  presque  à  com- 
prendre les  sévérités  du  gouvernement  à  leur 
égard.  Jusqu'ici  pourtant,  ils  ne  sont  pas  sor- 
tis dans  leur  action  des  bornes  de  la  légalité. 
Us  prétendent  n'être  pour  rien  dans  les  atten- 
tats sur  la  personne  de  l'empereur,  et  n'ont 
usé  pour  faire  prévaloir  leurs  idées  que  des 
armes  légales,  telles  que  le  bulletin  de  vote, 
la  presse,  l'association.  C'est  un  procès  de 
tendance  que  leur  fait  le  gouvernement;  voilà 
pourquoi  tout  le  monde  ne  saurait  approuver 
ses  mesures  de  rigueur.  Comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  le  Reicbstag  a  rejeté  à  une 
grande  majorité  le  projet  de  loi  disciplinaire 
destiné  à  museler  les  députés  socialistes.  Le 
prince  de  Bismarck  n'a  pas  caché  sa  surprise 
et  son  dépit.  Tous  ses  appuis  parlementaires 
lui  font  défaut  les  uns  après  les  autres,  et  il 
a  laissé  percer  son  intention  de  dissoudre  de 
nouveau  le  pariement  Dans  quel  but?  avec 
quelles  chances  de  succès?  Espère-t-il  vrai- 
ment que  la  nation  allemande  lui  enverra 
une  majorité  disposée  à  se  laisser  conduire 
les  yeux  fermés  et  un  bâiUon  sor  la  bouche  ? 
A  entendre  le  langage  de  la  plupart  des  jour- 


naux, iJ  aurait  fait  un  mauvais  calcul  L*es- 
poir  du  prince  de  Bismarck  parait  si  chiaié* 
rique,  qu'on  se  refuse  à  croire  qu'il  veuille 
réellement  faire  procéder  à  de  nouvelles  élec- 
tions. On  en  vient  à  se  demander  s'il  ne  soil- 
gerait  pas  plutôt  à  se  passer  du  pariement. 
Gouverner  sans  parlements,  avoir  ainsi  ses 
coudées  franches,  a  été  de  tout  temps  le  rêve 
des  ministres  autoritaires,  et  ce  rêve  s'est 
plus  d'une  fois  réalisé  au  cours  de  l'histoire. 
Mais  on  avait  affaûre  à  des  hommes  sans  prin- 
cipes, dénués  de  scrupules,  religieux  ou  an- 
tres; le  prince  de  Bismarck  n'est  point  de  ces 
gens-là.  Il  s'est  persuadé,  à  tort  ou  à  raison, 
et  ses  contemporains  ont  tout  fait  pour  loi 
persuader  qu'il  a  une  mission  providentielle. 
Cette  mission,  il  tient  à  la  remplir  tout  en- 
tière, et  il  s'imagine  de  bonne  foi  que  qui- 
conque s'oppose  à  ses  projets  politiques,  ec- 
clésiastiques ou  économiques^  contrarie  les 
desseins  de  la  Providence.  Cela  se  conçoit; 
mais  on  ne  concevrait  pas  qu'il  en  vînt  à 
faire  un  coup  d'état.  Sa  conscience  religieuse 
est  à  l'abri  d'un  soupçon  pareil. 

Peut-être  nos  remarques  paraîtront-elles 
oiseuses  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  On 
se  demandera  s'il  valait  la  peine  de  discuter 
une  hypothèse  aussi  injurieuse  pour  le  grand 
chancelier  et  aussi  absurde  que  celle  d'un 
coup  d'Etat.  Nous  n'aurions  pas  en  la  pensée 
de  relever  les  racontars  de  la  presse  alle- 
mande à  ce  sujet,  sans  la  publication  récente 
d'an  livre  qui  leur  donne  quelque  gravité  : 
Le  pnnce  de  Bismarck  et  notre  temps,  par 
le  docteur  Klee,  ami  du  chancelier.  Cet  ou- 
vrage a  précisément  pour  objet  de  prouver 
que  M.  de  Bismarck  est  un  homme  providen- 
tiel, presque  un  prophète,  envoyé  de  Dien 
pour  détruire  les  œuvres  du  diable,  c'est-à- 
dire  les  principes  de  la  révolution.  Le  docteur 
Klee  a  le  parlementarisme  en  horreur,  il  e&* 
time  que  le  peuple  n'a  aucune  vocation  à  se 
gouverner  lui-même  et  que  lorsqu'on  jouit 
d'une  royauté  de  droit  divin,  on  n'a  rien  de 
mieux  à  foire  que  de  s'incliner  devant  la  vo- 
lonté souveraine,  expression  de  la  volonté 
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divise.  D'après  lai^  si  M.  de  Bismarck  s'est 
prêté  à  la  consiitation  d'un  parlement,  c'était 
uniquement  pour  prouver  à  la  nation  alle- 
mande qu'elle  est  incapable  de  se  gouverner 
elle-même.  La  preuve  est  faite  :  «  Grâce  à  la 
politique  vigoureusement  monarchique  du 
chancelier  impérial,  les  aspirations  parlemen- 
taires et  démocratiques  ont  trouvé  à  qui  par- 
ler, et  la  classe  moyenne  a  reconnu  les  dan- 
gers du  parlementarisme,  la  nécessité  d'un 
gOQvemement  absolu  et  fort.  >  Bientôt  tous 
les  Etats  de  l'empire,  désabusés  des  chimères 
de  la  liberté  constitutionnelle,  demanderont 
à  participer  aux  bieniàits  d'une  politique  con- 
servatrice. Le  Reichstag,  reconnaissant  son 
incapacité,  descendra  volontairement  au  rang 
de  bureau  de  renseignements  on  de  chambre 
d'enregistrement.  Alors  l'Allemagne,  délivrée 
pour  toujours  de  l'obsession  d'idées  révolu- 
tionnaires importées  de  France,  reconnaîtra 
en  M.  de  Bismarck  le  destructeur  des  super- 
stitions démocratiques,  le  champion  des  prin- 
cipes divins  et  étemels,  le  sauveur  de  l'hu- 
manité. 

M.  Gustave  Valbert,  qui  vient  de  consacrer 
à  cet  ouvrage  un  article  étendu  dans  la  Revue 
des  Deuœ  Mondes,  prétend  que  le  docteur 
IQee  a  été  récompensié  de  ses  peines  par  des 
assurances  de  haute  satisfaction.  S'il  en  était 
ainsi  et  que  ce  livre  eût  été  vraiment  publié 
avec  l'approbation  du  chancelier  de  l'empire, 
on  pourrait  donner  créance  aux  rumeurs  d'un 
prochain  coup  d*Etat;  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  croire  que  M*  de  Bismarck  ait  donné 
une  apivobation  sérieuse  à  des  élucobratioDS 
,  de  cette  nature;  tout  au  plus  pouvons-nous 
admettre  qu'il  a  voulu  effrayer  ses  adver- 
saires politiques  en  faisant  surgir  devant  eux 
le  fantôme  de  la  réaction. 

La  dironique  de  France  présente  ce  mois- 
d  un  iatérèt  sérieux.  Le  nouveau  ministre 
de  rinstruction  publique,  M.  Jules  Ferry,  en- 
flammé d'un  zèle  ardent  pour  les  droits  de 
l'Etat,  a  présenté  aux  Chambres  deux  projets 
de  loi  destinés  '^  soustraire  autant  que  pos- 


sible l'enseignement  supérieur  à  l'influence 
ecclésiastique. 

Le  premier  s'occupe  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique.  Ce  conseil,  qui  com- 
prenait jusqu'à  présent  des  représentants  du 
culte,  soit  catholique,  soit  réformé,  sera  dé- 
sormais composé  exclusivement  de  laïques 
voués  à  l'enseignement. 

Le  second  projet  de  loi  supprime  le  titre 
d'universités  que  les  établissements  catho- 
liques s'étaient  attribué;  ils  devront  se  con- 
tenter du  nom  plus  modeste  d'écoles  libres.  U 
supprime  également  les  jurys  mixtes,  pour 
rendre  à  l'Etat  la  collation  des  grades. 

Ces  réformes  étaient  attendues;  elles  sont 
naturelles  et  logiques.  L'Etat  a  seul  le  droit 
de  distribuer  les  fonctions  et  les  emplois  po* 
blics;  il  doit  seul  aussi  avoir  le  droit  d'exa- 
miner les  titres  des  candidats  et  de  décider 
de  leurs  aptitudes.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  le 
ministre  a  introduit  à  ht  fin  de  son  projet  — 
m  cauda  venenum  —  une  innovation  des 
plus  graves  :  <  Nul  n'est  admis  à  participer 
à  l'enseignement  public  ou  libre  ni  à  diriger 
m  enseignement  de  quelque  ordre  que  ce 
soSt,  s'il  appartient  à  une  congrégation  reli« 
gieuse  non  autorisée.  > 

L'adoption  de  cet  article  serait  un  premier 
pas  dans  la  voie  dangereuse  de  la  suppres- 
sion des  libertés  individuelles.  Il  s'agît  là 
d'un  procès  de  tendance,  ni  plus  ni  moins; 
les  autorités  auraient  désormais  le  droit  de 
s'ingérer  dans  les  affaires  intimes  des  parti* 
culiers,  pour  dire  à  tel  maître  d'école  :  <  Vous 
appartenez  à  une  congrégation  non  autorisée» 
l'Etat  ne  reconnaît  pas  votre  mode  d'adorer 
Dieu,  congédiez  vos  enfants.  »  Cette  loi  est 
spécialement  dirigée  contre  les  jésuites;  mais 
elle  atteindrait  également  tous  les  instituteurs 
appartenant  aux  Eglises  libres,  aux  congré- 
gations catholiques  ou  protestantes  non  re- 
connues par  l'Etat.  Qu'est-ce  que  des  coogré* 
gatioas  non  autorisées?  Ce  sont  des  congre* 
gâtions  qui  n'ont  pas  reçu  une  existence 
légale,  une  personnalité  civile;  elles  n'exis» 
tent  donc  pas  pour  l'Etat,  il  ne  les  connaît 
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pas,  les  personnes  qui  en  font  partie  ne  doi- 
vent pas  être  envisagées  par  loi  autrement 
qae  comme  des  citoyens.  Or  des  citoyens, 
comme  tels,  ont  le  droit  de  pratiquer  l'ensei- 
gnement; c'est  là  un  droit  personnel,  qae 
personne  ne  peut  leur  ravir  sans  injustice, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  convictions 
religieuses.  Si  leur  enseignement  se  donne  au 
grand  jour,  conformément  aux  programmes 
publics,  s'ils  respectent  les  lois  de  l'Etat,  de 
quel  droit  fermerait-on  leurs  écoles?  L'Etat, 
en  agissant  de  la  sorte,  n'atteindrait  pas  seu- 
lement quelques  institutions;  il  léserait  le 
droit  des  pères  de  famille,  il  porterait  un 
coup  sensible  à  l'autorité  la  plus  sacrée.  Si 
c'esb  ainsi  que  la  république  entend  respecter 
les  principes  qui  sont  à  la  base  même  de  son 
existence,  elle  fait  assurément  une  œuvre  qui 
la  trompe  et  dont  les  conséquences  se  tour- 
neront contre  elle. 

Le  clergé  français  s'est  levé  pour  protester 
contre  cette  violation  des  libertés  publiques; 
il  a  bien  fait,  et  nous  joignons  notre  protesta- 
tion à  la  sienne,  bien  entendu  pour  ce  qui 
concerne  l'art.  7  du  second  projet,  nullement 
pour  le  reste,  qui  nous  paraît  conforme  à 
l'esprit  des  institutions  modernes  et  au  droit 
naturel  de  l'état. 

Les  Eglises  réformées  du  midi  de  la  France 
viennent  d'affirmer  bien  haut  leur  droit  à  se 
régir  elles-mêmes  sans  la  participation  de 
l'Etat.  Elles  ont  repris  possession  d'elles- 
mêmes  et  affirmé  leur  indépendance  de  la 
manière  la  plus  logique  et  la  plus  heureuse 
par  un  synode  provincial  qui  s'est  réuni  à 
Montpellier  le  17  mars  dernier.  Les  résolu- 
tions prises  ont  été  librement  votées  par  les 
députés  et  seront  librement  appliquées  dans 
les  Eglises,  sans  que  l'Etat  ait  à  s'en  occuper. 
Cette  éclatante  revendication  d'un  droit  ina- 
liénable et  trop  longtemps  négligé  a  été  ac- 
cueillie par  tous  les  partisans  de  la  souverai- 
neté de  Christ  sur  l'Eglise  avec  un  vif  plaisir. 
L'exemple  est  bon  à  suivre;  espérons  qu'il 
sera  contagieux  et  que  l'Eglise  réformée  tout 
entière  se  lèvera  bientôt  comme  un  seul 


homme  pour  reprendre  sa  marche  tradition- 
nelle dans  le  chemin  de  la  liberté  en  ChrisU 
c  Assez  de  luttes  passionnées  entre  des  prin- 
cipes incompatibles,  dirons-nous  avec  le  sy- 
node de  Montpellier.  Assez  de  forces  perdues 
dans  de  stériles  débats!  Respectant  la  liberté 
de  tous,  mais  revendiquant  énofigiquement  la 
nêtre,  sachant  que  le  peuple  de  Dieu  doit 
être  un  peuple  de  franche  volonté,  et  qa'ii 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  un  même  sentiment 
qui  puissent  marcher  suivant  une  même 
règle,  nous  cherchons  l'accord  et  la  paix 
dans  une  même  foi.  » 

Le  synode  provincial  de  Montpellier  ne 
s'est  pas  séparé  sans  avoir  au  préalable 
nommé  des  députés  pour  un  synode  général, 
posant  ainsi  une  pierre  d'attente  sur  laquelle 
il  espère  que  s'élèvera  bientôt  l'édifice  des 
libertés  de  l'Eglise.  Il  est  impossible  de  croire 
que  cet  espoir  sera  trompé;  quiconque  se  dé- 
cide à  marcher  par  la  foi  est  assuré  de  faire 
tôt  ou  tard  l'expérience  de  la  fidélité  de  Dieu. 

AUG.  GLABDON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 


10  avril  1879. 


Un  nouveau  témoignage  sur  M.  Binder,  —  Un  dé- 
fenseur de  l'Eglise  nationale,  —  La  proekaine 
élection  du  consistoire,  —  Nouvelles  éUctimu  da 
Compesiéres. 

Dans  notre  dernière  correspondance  noos 
entretenions  nos  lecteurs  d'un  frère  vénéré 
que  le  Seigneur  a  retiré  auprès  de  loi,  M.  Bin- 
der;  qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire  en- 
core un  fragment  d'une  lettre  écrite  par  un 
de  ses  anciens  amis.  Il  y  a  un  si  grand  ensei- 
gnement dans  cette  vie  humblement  cacbée 
avec  Christ  en  Dieu,  que  nous  ne  doutons  pas 
que  ces  lignes  ne  soient  bien  accueillies. 

c  J'ai  beaucoup  connu  et  aimé  Binder, 
écrit  cet  ami,  et  il  me  semble  que  je  pourrais 
ajouter  quelque  chose  à  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  lui.  Son  enfance  a  été  merveilleuse.  Je 
puis  me  rappeler  le  temps  où  il  portait  de 
longs  cheveux  blonds  bouclés,  et  où  sa  bonne 
grâce  et  sa  beauté  attiraient  et  enebainaient 
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tons  les  regards.  Il  perdit  son  père  de  très 
boBoe  beure.  Déjà  aa  collège,  tout  en  étant 
înTariaUement  le  premier  de  sa  classe,  il 
pounroyait  par  ses  norobreoses  leçons,  fort 
mal  payées»  aux  besoins  de  quatre  personnes, 
et  remplissait  dès  lors  les  devoirs  d'an  véri- 
taàle  père  de  famille.  Ce  travail  excessif  et 
prématiiré,  et  qui  a  dû  miner  sa  constitntioo, 
ne  Vempècbait  pas  de  prodiguer  son  temps  à 
ses  amis,  dès  qu'il  croyait  pouvoir  leur  rendre 
service.  Ayant  eu  le  malheur  de  dire  un  jour 
devant  lui  que  le  libraire  me  faisait  attendre 
on  Thucydide  dont  j'avais  besoin,  il  m'apporta 
aussitôt  le  premier  livre,  copié  de  sa  main.  Il 
copia  de  la  même  manière  tout  un  voliune  du 
pbilologiie  hollandais  Hemsterhuis,  dont  il 
n'y  avait  à  Genève  qu'un  seul  exemplaire, 
a&i  de  le  donner  à  son  maître  André  Cber- 
buliez,  pour  lequel  nous  avions  le  môme 
culte,  n  était  né  bibliophile,  et  avec  de  fai- 
bles ressources,  il  s'était  fait  tout  enfant  une 
bibliothèque  remarquable,  qu'il  enrichissait 
chaque  jour  de  nouvelles  trouvailles  '.  —  Je 
l'ai  connu  assez  intimement  pour  savoir  que 
cel  homme,  si  débonnaire  et  si  iodulgent, 
pouvait  être  rigoureux  et  sévère  pour  le  mal 
triomphant,  et  roonu*ait  un  courage  et  une 
clairvoyance  extrêmes  pour  découvrir  et  dé- 
noncer une  injustice.  Très  susceptible  pour 
le  compte  des  opprimés,  ou  quand  il  s'agis- 
sait de  ses  amis,  il  l'était  infiniment  moins 
pour  lui-même.  H  a  toujours  cherché  à  faire 
valoir  les  autres,  mais  lui-même  jamais.  C'est 
ce  qui  explique  comment  avec  tant  de  savoir, 
tant  de  sensibilité  et  des  opinions  très  arrê- 
tées, il  n'a  jamais  été  ni  écrivain  ni  orateur. 
Ses  lettres,  d'ailleurs  parfaites  et  irréprocha- 
bles, étaient  comme  impersonnelles  et  n'a- 
vaient pas  de  caractère;  on  ne  l'y  retrouvait 
pas,  ce  n'était  pas  lui.  Il  avait  une  candeur 
si  absolue,  il  était  si  peu  préoccupé  de  lui- 
même,  qu'il  se  tenait  en  dehors  des  condi- 
tions de  l'art.  L'oiseau  ne  chante  pas  pour  se 
foire  valohr. 

>  Il  s'offrait  de  lui-même  à  tous  ceux  qui 
ont  voulu  l'exploiter,  et  ils  étaient  sûrs  d'a- 
voir en  lui  un  complice  d'une  discrétion  ab- 
solue. En  tonte  circonstance,  il  trouvait  tout 

*  Nous  tommei  heureux  de  pouvoir  dire  ici 
qu'une  grande  partie  de  cette  bibliothèque,  que 
noire  regretté  frère  n'avait  cessé  d*accrottre,  a 
été  donnée  par  Mesdames  Binder  à  l'école  de 
théologie  de  rOratoire. 


simple  de  prendre  pour  lui  toute  la  peine, 
sans  même  s'apercevoir  de  la  part  d'honneur 
qui  aurait  dû  lui  en  revenir.  Qui  dira  l'éten- 
due et  l'importance  de  sa  collaboration  aux 
entreprises  liuéraires  considérables  dans  les- 
quelles il  a  été  engagé,  et  auxquelles  il  a 
négligé  d'attacher  son  nom  ?  > 

Venons-en  maintenant  à  notre  chronique 
ordinaire. 

La  conférence  de  M.01tramare  contre  la 
séparation  de  rE;glise  et  de  l'Etat  a  naturel- 
lement amené  cme  réplique  de  M.Henri  Fazy 
qui,  dans  un  discours  très  correct  où  <  le 
libre  penseur  s'est  efforcé  de  donner  une 
leçon  de  convenance  au  pasteur,  >  a  montré 
que  le  projet  de  loi  actuellement  pendant 
devant  le  Grand  Conseil  n'a  nullement  pour 
but  d'étrangler  l'Eglise  nationale.  L'orateur 
croit  trop  à  la  puissance  de  la  foi  dans  cette 
Eglise  pour  supposer  un  instant  que  son  exis- 
tence dépende  du  budget  de  l'Etat.  Cette  foi 
n'a  pas  paru  animer  un  autre  conférencier, 
jeune  défenseur  de  la  vieille  institution  des 
pères,  M.  Henri  Bergoer.  Pour  lui  l'union  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  est  un  dogme  indiscu- 
table, un  besoin  inné  chez  tous  les  peuples; 
elle  est  presque  de  droit  divin.  Jésus-Christ 
ne  l'a-t-il  pas  respectée  et  saint  Paul,  le  fon- 
dateur de  l'Eglise  libre,  n'est-il  pas  sorti  que 
chassé  de  la  synagogue  !  Dorant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  son  existence,  l'Eglise  persé- 
cutée a  supporté  avec  impatience  sa  sépara- 
tion d'avec  l'Eut,  et  Constantin,  en  la  proté- 
geant, n'a  fait  que  répondre  aux  aspirations 
les  plus  ardentes  des  chrétiens.  Même  phé<- 
nomène  de  la  part  de  l'Eglise  réformée  de 
France,  qui  se  félicite  encore  aujourd'hui 
d'avoir  trouvé  dans  le  premier  consul  un  res- 
taurateur des  autels.  N'est-ce  pas  aux  lois  de 
germinal,  an  X,  que  ceue  Eglise  doit  son  état 
florissant  d'aujourd'hui?  n'est-ce  pas  à  l'ap- 
pui de  l'Etat  que  l'institution  genevoise  doit 
de  présenter  le  type  d'Eglise  le  plus  élastique 
et  le  plus  propice  au  progrès  qui  fût  jamais? 
L'Etat  doit  salarier  les  cultes,  non  pas  tous  les 
cultes  cependant,  mais  ceux-là  seulement  qui 
peuvent  lui  être  utiles.  Ainsi,  à  Genève,  l'Etat 
ne  doit  salarier  ni  le  culte  israélite.  qui  n'est 
que  le  culte  de  ressortissants  peu  nombreux 
et  étrangers  au  pays,  ni  le  culte  catholique 
qui  est  l'ennemi  de  la  démocratie.  En  fait  on 
en  revient  à  la  théocratie.  Les  Eglises  libres 
ne  sauraient  vivre  du  reste;  preuve  en  soient 
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leâ  Eglises  qai  existent  aujourd'hui.  Ou  elles 
sont  des  Eglises  de  riches,  ou  elles  favorisent 
la  multiplication  des  sectes,  ou  elles  péris- 
sent sons  les  déficits.  Si  Genève  veut  demeu- 
rer glorieuse  et  libre ,  elle  doit  rester  fidèle  à 
son  écusson  que  surmonte  le  chifire  de  Jésus 
Sauveur;  pour  cela  TEIglise  doit  recevoir  sa- 
laire et  appui  de  TEtat. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  les  représentants  de 
rEgb'se  ne  semblent  préoccupés  que  de  sau- 
ver le  budget.  On  dit  cependant  que  M.  Gou- 
lin  doit  prendre  la  parole  et  venger  TEglise 
nationale  de  l'afiront  que  lui  font  ses  défen- 
seurs. Il  doit  montrer  que  cette  Eglise  peut 
vivre  sans  l'argent  de  l'Etat.  Nous  nous  ré- 
jouissons d'entendre  l'éloquent  conférencier; 
il  importe  que  sa  démonstration  ne  se  fasse 
pas  trop  attendre.  Nous  sommes  convaincu 
qu'elle  lui  sera  facile  et  que  l'Eglise  dont  il 
est  un  des  plus  pieux  représentants  retrouve- 
rait dans  son  affranchissement  sa  force  et  sa 
grandeur  des  anciens  jours.  Pour  l'heure,  ses 
principaux  chefs  s'oc<;upent  de  la  doter  d'un 
nouveau  consistoire.  Le  parti  évangélique 
prendra  part  aux  élections  du  mois  prochain. 
On  proposera,  paraît-il,  une  liste  d'un  tiers 
d'évangéliques,  d'un  tiers  de  libéraux  et  d'un 
tiers  d'incolores.  Contrairement  aux  déclara- 
tions de  1875,  le  parti  évangélique  se  prépare 
donc  à  reconnaître  la  législation  de  1874. 
Aussi  le  Genevois  songe-t-il  à  tresser  une 
couronne  au  dieu  Temps  qui  opère  de  si 
grandes  transformations  et  travaille  si  bien 
au  profit  du  libéralisme.  Une  minorité  du 
parti  évangélique  proteste  contre  cette  abdi- 
cation. Puisse  cette  minorité  devenir  majo- 
rité et  faire  le  vide  autour  des  urnes!  sinon 
dans  quatre  ans  on  pourrait  se  repentir  de 
cette  triste  compromission. 

Serait-il  donc  vrai  que  les  partis  se  fati- 
guent à  lutter  et  que  de  guerre  lasse  ils  se 
soumettent?  On  se  le  demande  à  l'ouïe  des 
bruits  qui  courent  au  sujet  du  consistoire; 
on  se  le  demande  surtout  à  l'occasion  des 
élections  qui  viennent  d'avoir  de  nouveau 
lieu  à  Compesières.  On  sait  que  dernièrement 
les  électeurs  uUramontains  de  cette  paroisse 
avaient  pris  part  à  l'élection  du  conseil  d'E- 
glise et  fait  passer  la  liste  ultramontaine.  Us 
viennent  de  recommencer  le  même  jeu  et  de 
nommer  avec  un  plus  grand  nombre  de  voix 
encore  un  nouveau  conseil  à  la  place  de  l'an- 
cien qui  avait  refusé  son  élection,  on  ne  sait 


s'il  n'y  a  là  qu'un  simple  désir  d'enony^er 
l'Etat,  ou  si  réellement,  sentant  leur  foree, 
les  catholiques  de  cette  commune  yeuienl 
suivre  l'exemple  de  leurs  frères  du  Jura,  fi 
est  vrai  qu'un  bref  de  Léon  XOI  est  iolar- 
venu,  mais  ce  bref  est  si  vague  qu'il  peot 
être  diversement  interprété.  -:  Nous  patau- 
geons donc  plus  que  jamais  et  nous  suppor- 
tons les  conséquences  du  mépris  des  prin- 
cipes qui  semble  être  l'apanage  de  notre 
génération.  loois  rdffst. 


Zurich. 


Avril  1879. 


Qui  9ont  les  membreê  de,  t Eglise  f  —  L'inflêieuee 
anglaiâe  sur  notre  ehristiënisme, 

L'Eglise  zurichoise  va  passer  probableoneiit 
par  des  temps  difficiles.  La  constitution  fédé- 
rale de  1874  rend  partout  nécessaire  la  révi- 
sion des  lois  ecclésiastiques.  Dans  quelques 
cantons,  ce  travail  est  terminé.  Appenzell 
(Rh.-Ext.)  et  Schaflbuse  ont  constitué  à  nou- 
veau leurs  Eglises  dans  le  sens  de  raolono- 
mie;  Bàle-ville  s'est  efforcé  d'ouvrir,  autant 
que  possible,  les  portes  de  l'Eglise  à  la  démo- 
cratie. A  Zurich,  on  n'est  pas  aussi  avaacé. 
On  ne  se  demande  pas  seulement  ce  que  sera 
la  révision,  mais  si  cette  révision  se  fera,  et 
même  si  elle  est  bien  désirable,  tant  sont  em- 
brouillées les  idées  courantes  sur  cette  inapor- 
ta^te  et  délicate  question.  En  dépit  des  inten- 
tions très  sincères  de  ses  autorités  supérieures, 
l'Eglise  zurichoise  en  est  à  peu  près  au  même 
point  qu'il  y  a  dix  ans.  Au  lieu  de  diminuer, 
les  difficultés  augmentent,  et  on  a  pu  se  con- 
vaincre dans  ces  derniers  temps  de  quel  es- 
prit sont  animés  les  hommes  auxquels  sont 
remis,  pour  le  moment,  les  intérêts  de  l'Eglise. 

Ici  et  là  les  pasteurs  ont  eu  parmi  leurs 
catéchumènes  des  jeunes  gens  qui  ne  sont 
pas  baptisés.  Peuvent- ils  les  admettre  à  la 
sainte  cène,  leur  faûre  ratifier  le  vœu  de  leur 
baptême  sans  les  baptiser?  Est-il  opportun 
d'un  autre  côté  d'administrer  le  baptême  à 
des  enfants  de  cet  âge?  Telles  sont  les  ques- 
tions qui  paraissent  avoir  préoccupé  les  pas- 
teurs, et  qui  furent,  il  y  a  deux  ans,  Tobjet  de 
la  délibération  des  délégués  des  «  chapitres,  > 
à  la  veille  du  synode.  Cette  assemblée  de  dé- 
légués ou  prosynode,  comme  on  l'appelle 
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aussi,  sollicita  sur  cette  affaire  ravis  du  Con- 
seil eedésiastiqne.  Gelai-ci  envoya  aox  pas- 
teors  nne  eircalaire,  dans  laquelle  il  expri- 
nait  avec  infiniment  de  modération  le  vœn 
que  TBi^se  maintint  le  sacrement  du  bap- 
tême, et  coBtinaàt  de  le  considérer  comme  la 
condition  d'entrée  dans  TEgiise  et  en  partico- 
lier  comme  la  condition  de  la  ratification  du 
Tm  da  baptême.  Cette  circolaire,  très  ano- 
dine, ne  plut  pas  à  tout  le  monde.  Elle  déplut 
podtivement  à  la  commission  de  gestion  da 
Grand  Conseil.  Nous  lisons  dans  la  rubrique 
de  son  rapport  qui  conclue  les  affaires  ecclé- 
siastiques, que  les  membres  de  la  c  commis- 
sion »  ont  trouvé  étrange  la  prétention  du 
Conseil  ecclésiastique  de  faire  dépendre  la 
qualité  de  membre  de  TEgiise  zurichoise  de 
l'accomplissement  d'une  cérémonie,  d'un 
<  mystèâre,  >  comme  ils  disent,  et  que  le  Con- 
seil ecclésiastique  semble  blâmer  les  parents 
qui  renoncent  à  faire  baptiser  leurs  enfante. 
La  commission  espère  bien  que  le  Conseil 
d'Etat  et  les  paroisses  sauront  repousser  ces 
empiétements  illicites  sur  le  terrain  sacré  de 
la  conscience.  Il  n'appartient,  dit-elle,  ni  au 
Conseil  ecclésiastique  ni  au  synode,  de  déter- 
miner les  conditions  de  l'entrée  dans  l'Eglise; 
c'est  une  question  de  droit  public,  qui,  pour 
le  moment,  doit  être  réglée  conformément  à 
l'ancienne  loi  ecclésiastique  et  à  la  constitu- 
tion. Or,  ni  la  constitution  ni  la  loi  ecclésias- 
tique ne  connaissent  d'autre  condition  que  le 
consentement  tacite.  La  commission  saisit 
d'ailleurs  cette  occasion  pour  rappeler  à  l'E- 
glise qu'elle  n'a  aucune  doctrine  oflQcielle. 

Ceci  demandait  une  réponse.  L'anlistès 
H.  Finsler,  membre  du  Grand  Conseil,  se 
chargea  de  justifier  la  démarche  du  Conseil 
ecclésiastique.  Pour  autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  le  compte  rendu  défectueux  et  in- 
complet de  ta  Nouvelle  Gazette  de  Zurich, 
M.  Finsler  expliqua  d'abord  comment  cette 
question  avait  été  posée;  puis  le  point  de  vue 
auquel  s'était  placé  le  Conseil  ecclésiastique 
dans  la  circulaire  dont  nous  parlons,  c  II  faut, 
dit-fl,  distinguer  entre  l'Eglise  de  fait,  institu- 
tion officielle,  que  la  commission  de  gestion 
a  en  vne,  dont  sont  membres  tous  ceux  qui 
ne  déclarent  pas  s'en  séparer,  et  une  Eglise 
idéale,  qui  est  attachée  à  ses  traditions.  >  C'est 
à  cette  Eglise  idéale  que  s'adressait  la  circu- 
laire du  Conseil  ecclésiastique. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  G.  de  Wyss 


prit  aussi  la  parole,  et  accentua  plus  fort  que 
que  ne  l'avait  fait  M.  Finsler  l'état  vrai  de  la 
situation.  Il  déclara  ouvertement  que  l'Eglise 
zurichoise  se  trouve  dans  une  Causse  position; 
que,  ofQciellement  du  moins,  elle  n'a  pas 
d'autre  base  que  la  subvention  de  l'Etat,  c'est- 
à-dire  l'impôt,  impôt  obligatoire,  en  dépit  de 
la  constitution  fédérale  qui  a  aboli  toute  con- 
trainte en  fait  de  religion.  En  outre,  grâce  à 
cette  condition  souvent  illusoire,  puisque  t6l 
citoyen  ne  paye  qu'un  impôt  insignifiant,  un 
homme  peut,  non  seulement  s'acquitter  ou  ne 
s'acquitter  pas  de  ses  devoirs  envers  l'Eglise, 
mais  même  l'attaquer  et  lui  causer  impuné- 
ment le  plus  grand  dommage.  L'orateur,  sans 
ennrer  dans  les  détails,  rappelle  ce  que  l'Eglise 
a  été  pour  le  canton  de  Zurich  depuis  la  ré- 
formation. C'est  à  l'Eglise  que  Zurich  doit  ses 
progrès  dans  les  sciences  et  les  lettres,  son 
activité  sociale,  ses  œuvres  de  bienfaisance, 
sa  civilisation,  son  rang  parmi  les  confédérés. 
Mais  aujourd'hui  l'Eglise  est  dans  une  situa- 
tion intolérable.  L'argent  ne  constitue  pas  une 
base  pour  ime  institution  de  cette  nature.  L'E- 
glise trouve  bien  plutôt  son  soutien  dans  les 
âmes  pieuses  qui,  se  souvenant  que  l'Eglise 
les  a  introduites  dans  la  communion  chré- 
tienne, lui  sont  reconnaissantes  et  dévouées. 
Ce  sont  ces  àmes-là  qui  sont  la  vraie  Eglise. 
L'orateur  est  heureux  de  voir  que  la  question 
a  été  soulevée;  il  remercie  le  Conseil  ecclé- 
siastique et  le  synode  de  l'initiative  qu'ils 
prennent  pour  obtenir  une  loi  ecclésiastique 
conforme  à  la  constitution,  et  il  espère  que 
les  choses  seront  traitées  à  fond. 

Les  derniers  mots  de  M.  de  Wyss  font  allu- 
sion au  mémoire  du  synode,  dont  parlait  ma 
dernière  correspondance.  Ce  mémoire  sera 
discuté  dans  une  prochaine  session  du  Grand 
Conseil.  U  est  possible  que  cette  fois  encore  le 
parti  démocratique  évite  de  se  mesurer  avec 
la  question  épineuse  de  l'Eglise,  et  que  le  sy- 
node doive  se  contenter  du  provisoire.  D'au- 
tres pensent  que,  dans  l'état  actuel  de  l'opi- 
nion, il  se  trouvera  au  Grand  Conseil  une 
majorité  capable  de  regarder  en  face  le  pro- 
blème ecclésiastique  et  d'en  chercher  la  so- 
lution. Mais  on  comprend  que  les  bons  zuri- 
chois redoutent  cette  dernière  alternative. 
L'Eglise  nationale  éunt  donnée,  ils  préfèrent 
le  provisoire  à  un  aplatissement  plus  complet 
de  l'Eglise,  à  la  suppression  officielle  des  sa- 
crements, à  l'achèvement  de  l'œuvre  par  la- 
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quelle  on  a  6té  à  l'Eglise  zarichoise  sa  pro- 
fession de  foi,  son  cachet.  Dans  tons  les  cas, 
il  est  peu  probable  qae  la  nouvelle  loi  ecclé- 
siastique soit  rédigée  dans  le  sens  de  l'auto- 
nomie de  l'Eglise. 

En  attendant,  les  forces  religieuses  du  pays 
se  concentrent  et  travaillent  à  préparer  l'ave- 
nir. Lia  société  évaugélique  étend  et  affermit 
les  branches  déjà  nombreuses  de  son  activité. 
Elle  a  eu  dernièrement  son  assemblée  an- 
nuelle. Beaucoup  de  membres  y  assistaient. 
On  était  curieux  d'entendre  le  rapport  de 
M.  le  pasteur  Frœhlich,  concernant  l'influence 
anglo- américaine  sur  notre  christianisme 
suisse.  M.  Frœhlich  trouve  le  courant  anglo- 
américain  dont  il  est  question  concentré  et 
comme  personnifié  dans  M.  Pearsall  Smith 

Partant  de  là,  il  a  fait,  de  la  littérature  sortie 
de  ce  mouvement,  une  critique  approfondie 
au  point  de  vue  biblique.  Il  a  établi  avec  au- 
tant  de  clarté  que  de  sérieux  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  productions-là  et  la  doc- 
trine de  Jésus  et  des  apôtres.  Il  a  montré  en 
particulier  combien  cet  enseignement  étran- 
ger s'éloigne  de  l'Ecriture  dans  ce  qui  con- 
cerne la  conversion,  la  prière  et  l'emploi  de 
l'Ecriture  sainte. 

Si  le  travail  de  M.  Frœhlich  est  imprimé,  il 
devrait  aussi  être  traduit  en  français;  car 
dans  la  Suisse  romande  on  connaît  aussi  le 
danger  de  s'éloigner  de  la  «  Parole  >  pour 
s'adonner  à  l'arbitraire  et  aux  fantaisies  de 
l'nltraspiritualisme.  e.  jaggabd. 


Bàle. 

Avril  1879. 

Efforts  des  évangéliques,  ^  Une  nouvelle  élection 
libérale. 

Si  le  parti  rationaliste  fait  des  progrès  évi- 
dents au  milieu  de  nous,  les  vrais  chrétiens 
redoublent  d'efforts  pour  contrebalancer  si 
possible  celte  influence  peu  vivifiante.  C'est 
ainsi  que  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et 
sous  le  patronage  de  son  premier  pasteur, 
M.  Mivîlle,  on  a  organisé  un  catéchisme  évan- 
gélique  ayant  lieu  dans  la  chapelle  de  l'hô- 
pital, aux  mêmes  heures  que  le  catéchisme 
rationaliste;  c'est  M.  le  professeur  d'Orelli 
qui  s'est  chargé  de  cette  instruction.  Dans  le 
Petit-Bâle  une  œuvre  identique  s'est  formée, 
et  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'à  mesure 


que  le  terrain  de  nos  vieilles  institutîoDs  de- 
viendra la  propriété  et  le  champ  de  tiu^^aS 
des  «  libéraux,  »  nos  pasteurs  évangéliques  ne 
sachent  suffire  aux  besoins  des  âmes  qui  lenr 
ont  été  confiées.  C'est  ainsi  qu'un  service  de 
communion  aura  lieu  à  l'heure  ordinaire,  à 
Pâques,  pour  les  orthodoxes  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  dans  un  local  non  encore  indi- 
qué, les  pasteurs  rationalistes  ayant  ce  jour- 
là  la  cène  à  distribuer  dans  le  temple  de  ta 
paroisse. 

Il  faudra  bientôt  un  fil  conducteur  poor  ne 
pas  se  perdre  dans  les  divers  partis  qui  sur- 
gissent dans  notre  église  à  côté  des  camps 
nettement  accusés  des  rationalistes  et  des 
orthodoxes.  Dans  les  précédentes  électSons, 
ces  deux  opinions  étaient  seules  représen- 
tées, tandis  que  dernièrement  on  ne  pariait 
que  de  droite  modérée,  de  gauche  conci- 
liante, de  parti  positif,  de  centre  impartiaL 
En  tout  cas,  dans  l'élection  qui  a  eu  lieu  le 
16  mars  pour  la  place  de  second  pasteur  à 
l'église*  de  Saint-Léonard,  les  partis  princi- 
paux avaient  voulu  faire  acte  de  modération, 
en  choisissant  pour  candidats  des  individaar 
lités  dont  les  opinions  peu  tranchées  ne  de- 
vaient pas  épouvanter  à  première  vue  le 
parti  opposé.  M.  le  pasteur  Buss  proposé  par 
les  c  libéraux  >  était,  à  ce  qu'ils  prétendaient, 
plus  un  orthodoxe  que  le  contraire,  et  on 
assurait  que  le  candidat  des  orthodoxes, 
M.  Salis,  pasteur  à  Liestal,  avait  des  idées 
très  larges  tout  en  restant  évangélique. 

On  ne  peut  guère  se  représenter  à  distance 
la  polémique  qui  s'est  donné  libre  carrière 
dans  nos  journaux  durant  la  semaine  qui  pré- 
céda cette  élection:  en  politique  on  n'en  peol 
faire  davantage. 

Quoique  le  parti  soi-disant  impartial  on  du 
juste  milieu  se  fût  rattaché  aux  orthodoxes, 
le  candidat  des  rationalistes  fut  nommé  par 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  voix,  c'est-à- 
dire  avec  quatre-vingts  voix  de  plus  que 
n'en  obtint  M.  Salis.  Des  bravos  se  firent  en- 
tendre dans  l'église  môme  lorsque  le  candi- 
dat c  libéral  •  fut  déclaré  vainqueur. 

Un  sermon  de  préparation  avant  le  vote 
avait  été  prononcé  par  M.  Altherr,  et  il  est 
aisé  de  comprendre  quelles  en  furent  les  ten- 
dances; actuellement  ce  sermon  est  distribaé 
gratis  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  l'accepter, 
et  les  citations  poétiques  (Goethe,  Ubland,etc.) 
y  abondent  comme  dans  tous  les  discours  de 
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cite noayelie  école  théologiqae.  Bien  des 
personnes  regrettent  viyement  que  M.  Buss 
ait  aecepté  cette  candidature  et  ce  patro- 
nage; qnelle  qa'ait  été  la  modération  de  ses 
idées  d'autrefois,  il  ne  lui  sera  pas  possible, 
après  le  genre  d'élection  dont  il  a  été  Tobjet, 
de  ne  pas  se  rattacher  entièrement  au  parti 
rationaliste. 

Cette  nouvelle  élection,  preuve  de  la  force 
el  de  VîDfluence  du  parti  non  croyant,  donne 
beaucoup  à  penser  à  ceux  qui  voient  dans 
Tactivité  da  pasteur  autre  chose  que  des  oc- 
casions de  parler  morale  ou  littérature,     o. 
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Pauuciens,  Bulgares  et  bons-hommes  en 
Orient  et  en  Occident.  Etude  sur  quelques 
sectes  du  moyen  âge,  par  Alexandre  Lom- 
bard. —  Genève  1879.  (Georg.) 

Distingué  par  la  richesse  des  informations 
pnisées  aux  meilleures  sources,  ce  livre  ne 
Test  pas  moins  par  l'ordre  et  la  clarté.  Cette 
triple  monographie,  ayant  pour  objet  des 
hommes  qui  ont  vécu  à  une  époque  dont 
rbistoire  e^t  excessivement  obscure  et  con- 
fuse, exigeait,  pour  découvrir  la  vérité  et  y 
demeurer  fidèle,  beaucoup  d'étude  et  de  sa- 
gacité. Uauteur  a  si  bien  réussi  qu'il  peut 
servir  de  guide  à  ceux  qui  voudront  conti- 
nuer des  recherches  sur  certains  points  en- 
core obscurs.  Il  intéressera  tout  ami  de  l'E- 
vangile désireux  de  connaître  les  précurseurs 
des  pères  de  la  réforme,  et  les  ancêtres  de 
resYaudois,  Albigeois  et  frères  Moraves  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqucs  à  nous. 

n  s'agit  en  effet,  dans  l'ouvrage  annoncé, 
des  prétendus  hérétiques  que  Borne,  avec 
ses  nouveautés  superstitieuses  et  son  clergé 
ignorant  et  immoral,  avait  déjà  aux  IX«  et 
X*  siècles  repoussés  de  son  sein,  avant  de 
les  foire  monter,  chose  horrible  t  sur  les  écha- 
fauds  et  les  bûchers. 

Pour  représenter  exactement  leurs  doctri- 
nes, leur  culte  et  leurs  mœurs,  il  a  fallu  com- 
pulser les  écrits  en  diverses  langues  qui  en 
ont  conservé  quelques  traces,  comparer  les 
témoignages  et  en  tirer  des  conclusions  dont 
la  vérité  ressortit  L'auteur  n'a  pas  épargné 
sa  peine  et  ne  s'est  jamais  hâté  de  conclure. 


C'est  toujours  avec  réserve  qu'il  indique  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

En  somme,  nous  ne  pouvons,  après  la  lec- 
ture de  cette  histoire,  que  sympathiser  avec 
ces  hommes  fidèles  à  leur  conscience,  lors 
même  que  bon  nombre  d'erreurs  s'alliaient 
à  leur  foi  évangélique.  Aujourd'hui  le  chau- 
me et  la  paille  ont  disparu;  il  reste  la  pierre 
et  l'or  sur  lesquels  ils  édifiaient  :  savoir  Jésus- 
Christ  le  seul  fondement  solide.  Favorisés  de 
plus  de  lumières  et  d'une  connaissance  des 
écritures  plus  complète  et  plus  exacte  que 
nos  vénérables  devanciers,  nous  leur  sommes 
redevables  de  la  part  de  vérités  chrétiennes 
qu'ils  nous  ont  transmise. 

On  ne  peut  qu'approuver  la  distinction  éta- 
blie par  M.  L.  entre  les  chefs  et  docteurs  de 
ces  diverses  sectes  qui  se  livraient  à  beau- 
coup de  spéculations  métaphysiques  propres 
à  les  égarer,  et  leurs  simples  adeptes  qui  ne 
demandaient  qu'une  chose,  le  pain  de  l'âme 
que  Rome  leur  refusait.  A  ceux-d,  Jésus  ap* 
paraissait  dans  l'Evangile  comme  leur  Sau- 
veur et  leur  modèle,  et  ils  se  tenaient  à  lui. 
De  là  cette  haute  réputation  de  piété  et  de  mo- 
ralité qu'ils  ont  généralement  obtenue,  même 
de  la  bouche  de  leurs  ennemis.  M.  H.  Martin 
nous  dit  des  Manichéens  avec  lesquels  on  a 
très  souvent  confondu  les  Vaudois  et  les  Al- 
bigeois :  «  Dans  la  conception  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  la  tolérance,  ils  étaient  de  bien 
des  siècles  supérieurs  à  leurs  descendants. 
De  grandes  erreurs  de  l'esprit  sont  rachetées, 
chez  les  sectaires  du  moyen  âge,  par  une 
grande  douceur  de  cœur.  Antichrétiens  par 
le  dogme  (au  point  de  vue  romain),  ils  sont 
chrétiens  par  le  sentiment.  Une  autre  obser- 
vation très  importante  à  faire,  c'est  que  les 
sectes  principales  de  ces  temps,  Manichéens, 
comme  Vaudois  ou  Pauvres  de  Lyon,  sont 
opposées,  EN  PBiMGiPB,  à  l'emploi  de  la  vio- 
lence en  matière  de  religion.  Ce  sont  elles 
qui,  au  point  de  vue  chrétien,  comme  au 
point  de  vue  humain,  sont  orthodoxes,  à  cet 
égard,  contre  Rome  ^  » 

C'est  là  ce  qui  donne  un  grand  intérêt  aux 
renseignements  que  M.L.  nous  fournit  sur  ces 
pieux  religionnaires.  A  la  fin  du  volume  se 
lisent  des  notes  nombreuses  parmi  lesqueUes 
nous  avons  remarqué  celles  sur  les  Patarins, 
et  sur  le  poème  vaudois  la  nobla  lbycon  qui 
remonte  au  Xm*  siècle,  et  nous  révèle  les 

*  HUtoire  de  France,  vol.  IV,  pag.  64. 
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croyances  et  les  pratiques  des  Vaudois  da 
Piémont.  Un  fac-similé  de  deux  pages  y  est 
annexé. 

L'auteur,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  au 
public  par  ses  nombreux  écrits  en  fiaveur  de 
la  cause  du  dimanche ,  et  par  plusieurs  mo* 
ncgraphies  sur  des  sujets  historiques  et  géo- 
graphiques, vient  d'ajouter  un  titre  à  la  re- 
connaissance de  ses  lecteurs,  par  ce  nouvel 
ouvrage  instructif  et  édiflant.  b.  p. 

Vie  db  1ean€alvin,  par  6.- A.  Hoff.  —  Paris, 
Société  des  traités  religieux,  1877. 

Après  tant  de  biographies  parues  sur  Cal- 
vin, celle,  que  nous  annonçons  est-elle  de  trop? 
Je  ne  le  pense  pas.  Non  seulement  un  homme 
tel  que  Calvin  se  présente  sous  des  aspects 
fort  divers  qui,  tous,  prêtent  à  de  longues 
études,  mais  encore  il  est  bon  qu'on  fasse 
connaître  le  grand  réformateur  aux  savants, 
au  peuple,  nais  aussi  à  ces  nombreux  lec- 
teurs qui  se  tiennent  entre  les  deux  extrêmes, 
et  c'est  à  eux  que  s'adresse  particulièrement 
l'honorable  pasteur  de  Sainte-Marie.  Il  excelle, 
on  le  sait  de  reste,  à  trouver  ce  tact  qu'il 
faut  pour  faire  d'un  homme,  tel  que  Calvin, 
un  portrait  réussi,  dans  lequel  se  retrouvent, 
en  raccourci,  tous  les  traits  essentiels  de  cette 
grande  physionomie.  Que  d'autres  se  perdent 
dans  les  détails  minutieux,  se  plaisent  aux 
phrases  déclamatoires,  exposent  tout  au  long 
la  pensée  de  leur  héros  :  à  M.  Hoff  la  sobriété 
de  la  forme,  la  modération  de  la  pensée,  ce 
ne  quid  nimis  qui  fait  les  écrivains  à  la  fois 
savants  et  populaires  dans  la  meilleure  ac- 
ception du  mot 

En  lisant  M.  Hoff,  nous  avons  compris  une 
fois  de  plus  que  peu  d'hommes  aient  été  ad- 
mirés ou  détestés  autant  que  Calvin. 

Voyez  VInstittUion!  chef-d'œuvre  au  point 
de  vue  de  la  langue;  au  dire  des  meilleurs 
juges,  Calvin  (ai  l'un  des  créateurs  du  firan- 
çais  moderne.  Chef-d'œuvre  aussi  au  point 
de  vue  de  la  doctrine.  A  prendre  la  Bible 
telle  qu'elle  a  été  arrêtée  à  la  fin  du  IV«  siè- 
cle, personne  mieux  que  Calvin  n'en  a  systé- 
matisé le  contenu.  Qu'on  trouve  le  système 
théologique  de  saint  Paul  quelque  peu  sombre 
en  quelques  endroits,  cela  s'explique;  mais 
qu'on  accuse  Calvin  de  ne  point  l'avoir  ex- 
posé avec  une  rigoureuse  exactitude,  cela  ne 
se  comprend  pas.  —  Et  la  dédicace  placée  en 


tête  de  V Institution,  quelle  page  magnifique  f 
On  accuse  les  réformateurs  d'enseigner  une 
doctrine  nottvette  :  «  On  a  tort,  dit  Calvin;  œ 
qu'ils  enseignent  c'est  la  doctrine  de  l'Oise 
primitive,  le  salut  par  Jésus  seid.  >  —  On  de- 
mande de  quels  miracles  ils  peuvent  s'auto- 
riser :  mais  de  tous  ceux  qui  ont  servi  jadis 
à  confirmer  la  divinité  de  l'Evangile.  Si  l'E- 
glise romaine  tient  à  pouvoir  en  citer  d'aa- 
tres,  c'est  qu'elle  en  a  besoin  pour  appuyer 
ses  nouveautés.  Nous  ne  l'éprouvons  pas,  ce 
besoin-là.  Puis  on  sait  ce  que  valent  les  mi- 
racles et  les  <  miracleurs  >  du  papisme!  — 
On  leur  reproche  de  mépriser  les  Pères. 
«  Mais  ce  sont  nos  meilleurs  amis,  >  s'écrie 
Calvin.  Et  il  énumère  les  points  nombreux 
sur  lesquels  la  réforme  est  d'accord  avec 
eux.  c  Celui  était  père  qui  a  dit  que  c'éiaii 
abomination  de  voir  une  image  au  temple  des 
chrétiens....  Celui  était  père  qui  a  soutenu  le 
mariage  ne  devoir  être  défendu  aux  minis» 
très  de  l'Eglise....  Celui  était  père  qui  a  nié 
qu'au  sacrement  de  la  cène,  sous  le  pain,  soil 
enclos  le  corps  du  Christ...  Celui  était  père, 
et  des  plus  anciens,  qui  a  écrit  qu'on  doit 
écouter  un  seul  Christ,  et  qu'il  ne  faut  avoir 
égard  à  ce  qu'auront  fait  et  dit  les  autres 
avant  nous,  mais  seulement  à  ce  qu'aura  oom* 
mandé  Christ  qui  est  le  premier  de  tons....  » 
Et  ainsi  de  suite.  •—  On  les  accuse  de  fo* 
menter  la  révolte.  Mais  les  prophètes,  les 
apôtres  ont  été  en  butte  à  la  môme  accusa- 
tion; Jésus  a  été  crucifié  comme  séditieuxl  — 
Ahl  vraiment,  en  lisant  VJnstittUiony  en  se 
pénétrant  de  cette  admirable  préface,  en 
feuilletant  les  commentaires  de  Calvin,  eja 
parcourant  ses  écrits  de  controverse,  oa 
comprend  que  ce  grand  nom  ait  provoqué 
les  jugements  les  plus  divers  qu'il  ait  été 
porté  aux  nues  par  les  uns,  traîné  par  les 
autres  dans  la  boue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain» 
c'est  que,  de  ce  concert  d'éloges  et  de  colères, 
se  d^age,  comme  une  note  fondamentale, 
l'aveu  que  Calvin  fut  grand  entre  tous. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Calvin  ne  nous 
inspire  que  de  la  sympathie?  Non.  L'Etat  chré- 
tien tel  qu'il  voulut  le  fonder  ne  nous  sourit 
pas.  Calvin  dépassa  le  but.  Sous  les  mailles 
serrées  de  sa  discipline  et  de  ses  ordonnances,, 
la  liberté  étouffait.  Puis  on  absoudra  diffici- 
lement Calvin  du  reproche  d'intolérance. 
Nous  savons  qu'il  ne  fût  pas  seul  à  amener 
le  supplice  de  Servet.  Nous  faisons  la  part 
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da  milfea  catholiqoe  dans  lequel  ttit  éleyé 
C&hin.  Noos  accordons  que  les  «  hérésies  > 
de  Servet  ne  furent  pas  des  moins  redouta- 
bles. II  n'eu  demeure  pas  moins  qu'il  suffira 
toiijoiirs  du  nom  de  Servet  pour  jeter  une 
offière  sur  la  grandeur  de  Calvin.  D'autant 
plos  que  le  récit  des  derniers  moments  de 
Servet  (v.  Hoff,  pag.  180  et  suiv.)  nous  fait 
adfltirer,  que  dis-je?  aimer  cette  pauvre  vie- 
tîBie  de  l'intolérance  protestante. 

Le  caractère  de  Calvin  nous  attire  et  nous 
éloigne  tout  ensemble.  S'il  était  parfois  d'hu- 
meur chagrine,  altier,  impérieux,  violent,  il 
était,  d'autre  part,  sobre,  désintéressé,  labo- 
rieux, d'une  infatigable  activité.  <  Nous  sa- 
vons, dit  M.  Hoff,  par  des  documenis  authen- 
tiques, qu'il  fbt  un  époux  aussi  affectueux, 
QB  père  aussi  tendre,  un  ami  aussi  sympa- 
ttnqoe  qu'il  a  été  un  théologien  célèbre,  un 
éloquent  prédicateur,  un  écrivain  de  premier 
ordre,  on  conseiller  à  la  fois  sincère  et  bien- 
veillant, un  administrateur  consommé.  > 
Bref,  les  Audm  ont  beau  faire  :  la  calomnie 
ne  saurait  ternir  la  réputation  du  grand 
homme.  Cet  homme  d'une  taille  médiocre, 
pàLe,  maigre,  sec,  toujours  maladif,  fût,  à  tout 
prendre,  un  grand  caractère  et  un  homme  de 
génie. 

On  a  reproché  à  son  nouveau  biographe, 
et  non  sans  raison,  ce  me  semble,  d'avoir 
raconté  d'une  manière  trop  dramatique  la 
fameuse  scène  de  la  communion  refusée  aux 
Libertins  sous  les  voûtes  de  Saint*Pierre.  Nous 
lui  reprocherons,  à  notre  tour,  d'avoir  trop 
souvent  donné  la  parole  à  Calvin  lui-même  ; 
d'autant  que  le  français  de  Calvin  n'est  pas 
toujours  très  facile  à  comprendre. 

Mais  ce  sont  là  de  légères  peccadilles. 
S<HDaie  toute,  M.  Hoff  a  enrichi  notre  littéra- 
ture protestante  d'un  livre  honnête  et  utile; 
nous  l'en  remercions.  ad.  sghjeffke. 

Li  TKAiB  PAIX,  conseils  aux  âmes  troublées, 
par  Horatius  Bonar.  —  Chmst  notbb  vib, 
parle  rév.  Macartney  (Melbourne).— Paris, 
Bonhoure,  1879. 

Le  petit  ouvrage  de  M.  Horatius  Bonar  a 
pour  but  de  combattre  les  illusions  et  les 
pièges,  souvent  subtils,  de  la  propre  justice 
dans  l'œuvre  de  la  conversion.  Point  de  salut, 
partant  point  de  paix,  pour  qui  s'attarde  dans 
l'examen  de  ses  propres  dispositions  et  s'ap- 
puie sur  elles  en  quelque  mesure  que  ce  soit. 


au  lieu  d'accepter  simplement,  immédiate- 
ment, ce  qui  existe  hors  de  lui  et  ce  qae  Dieu 
lui  offre  :  la  grâce  absolument  sufBsante  qui 
est  en  Jésus.  —  Dans  ses  excellentes  inten- 
tions, l'auteur  ne  se  laisse-t-il  pas  aller  à 
forcer  quelque  peu  la  note,  ou  du  moins  à 
prêter  au  malentendu,  quand  il  dit  (pag.  79.)  : 
(  Le  combat  pour  arriver  à  la  foi  est  une 
grande  manifestation  de  la  justice  propre. 
(}rolre  n'est  pas  faire  un  effort;  c'est  cesser 
de  travailler....  Je  voudrais  les  mettre  (  les 
pécheurs)  en  garde  contre  tous  ces  efforts 
préliminaires  pour  arriver  à  la  foi.  *  —  (CSomp. 
Luc  Xffl,  24;  Philip.  B,  12;  1  Tim.  VI,  12,  etc.) 
—  Rien  de  saillant  du  reste  ni  de  parti- 
culièrement original  ne  nous  paraît  ressortir 
de  cet  opuscule,  qui  n'échappe  pas  tout  à  fait 
au  reproche  de  prolixité,  comme  aussi  d'une 
certaine  négligence,  soit  dans  la  tractation 
logique,  soit  dans  l'expression  des  idées. 

Le  second  titre  indiqué  ci-dessus  est  celui 
d'un  gracieux  traité  de  30  pages,  qui  pourrait 
se  présenter  comme  un  complément,  et  un 
complément  heureux,  à  la  vraie  paix,  J\ 
est  destiné  à  «  montrer  en  peu  de  mots  ce 
que  la  doctrine  d'une  entière  consécration  à 
Dieu  a  de  vrai  et  ce  qu'eUe  a  de  faux.  »  L'au- 
teur commence  par  signaler  l'erreur  d'une 
prétendue  perfection  réalisable  ici-bas,  et  par 
maintenir  la  nécessité  pour  le  chrétien  de 
confesser  toujours  ses  péchés.  <  Les  péchés 
que  la  conscience  perçoit,  dit-il  même  à  ce 
propos,  ne  sont  que  des  globules  d'eau,  com- 
parés à  l'océan  de  mal  qui  reste  au-dessous 
de  sa  surface.  >  (Pag.  7.)  —  La  partie  princi- 
pale de  la  brochure  relève  le  côté  vrai  de  la 
doctrine  de  la  consécration,  en  décrivant  la 
puissante  et  glorieuse  réalité  de  Id  vie  de 
Christ  dans  le  croyant,  une  vie  parfaite,  trans- 
formatrice, infiniment  abondante.— Ces  quel- 
ques pages  sont  écrites  avec  simplicité  et 
avec  émotion.  a.  p 

La  famhxe  db  Cubions.  Récit  du  XYI*  siècle, 
par  Jules  Bonnet.  —  Bâle  1878,  Félix 
Schneider. 

Nous  avons  ici,  comme  le  titre  de  cet  opus- 
cule l'indique,  l'histoire  d'une  famille,  celle 
du  professeur  Curione.  Italien  et  ayant  em- 
brassé la  réforme,  il  avait  dû,  comme  tant 
d'autres  de  ses  compatriotes,  fuir  les  pour- 
suites de  l'inquisition  et  était  venu  avec  sa 
famille  chercher  un  asile  en  Suisse.  C'est  en 
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1542  qa'il  s'y  éUblit.  II  fut  d'abord  pendant 
cinq  ans  directeur  du  collège  de  Lausanne, 
puis  il  fut  appelé  à  l'académie  de  Bàle  à  la 
chaire  d'éloquence,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  vingt-deux  ans. 

Arrivé  à  fiàle  avec  trois  ûls  et  une  flUe,  il 
y  avait  vu  sa  famille  s'augmenter  encore  de 
trois  autres  filles;  et,  pieux  autant  que  sa- 
vant, profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  grec  et  du  latin,  il  avait  su  éveiller 
et  développer  chez  ses  enfants  l'amour  des 
lettres  antiques  aussi  bien  que  l'attachement 
aux  devoirs  domestiques.  Curione  pouvait  à 
juste  titre  être  heureux  et  fier  de  sa  famille, 
mais ,  hélas  !  il  semble  n'avoir  dû  goûter  ce 
bonheur  que  pour  savourer  trop  tôt  l'amer- 
tume d'en  être  privé. 

L'aînée  de  ses  filles,  devenue  de  bonne 
heure  l'épouse  d'un  réfugié  de  Bergame, 
Zancbi,  alors  pasteur  à  Strasbourg,  mourut 
à  peine  âgée  de  vmgt-trois  ans.  Atteint  dans 
ses  affections  paternelles  par  un  coup  si  sen- 
sible, Curione  ne  trouva  de  consolation  que 
dans  sa  foi  chrétienne. 

Huit  ans  plus  tard,  en  1564,  éclatait-  cette 
terrible  peste  qui  exerça  ses  ravages  dans 
toute  la  Suisse;  elle  sévit  aussi  avec  violence 
à  Bàle,  et,  en  moins  de  vingt  jours,  elle  em- 
porta les  trois  filles  de  Curione.  Voici  en 
quels  termes  il  exprime  sa  douleur  peu  de 
temps  après. 

c  En  nous  ravissant  des  filles  si  chères, 
Dieu  a  voulu,  sans  doute,  nous  détacher  des 
objets  qui  passent  pour  nous  inspirer  de  cé- 
lestes désirs.  L'émondeur  divin  coupe  l'une 
après  l'autre  les  racines  par  lesquelles  nous 
tenons  à  la  terre,  et  retranche  de  notre  vie 
les  rameaux  périssables,  pour  leur  faire  por- 
ter des  fruits  plus  beaux  dans  le  ciel.  Tel  est, 
nous  le  savons,  le  sens  de  l'épreuve,  et  ce- 
pendant, hélas  !  je  ne  puis  m'empécher  de 
m'écner  dans  ma  douleur  :  c  0  mes  filles 
f  chéries!  pourquoi  nous  avez-vous  si  tôt  quit- 
>  tés?...  Que  nous  reste-t-il  maiotenant,  si  ce 
n'est  de  vous  suivre  pour  nous  reposer  avec 
vous  des  misères  de  cette  vie,  qui  n'est  que 
l'ombre  de  la  vie  véritable!  Voilà  notre  uni- 
que désir,  voilà  la  grâce  que  nous  demandons 
à  Celui  qui  peut  seul  nous  faire  goûter  les 
consolations  dignes  de  ce  nom  !  » 

Ce  vœu  ne  devait  se  réaliser  que  cinq  ans 
plus  tard  et  après  que  Curione  eût  encore  vu 
le  précéder  dans  la  tombe  deux  fils  chéris, 


qui  lui  donnaient  les  plus  belles  espérances. 
Ce  qui  fait,  on  le  voit,  Tintérèt  et  ratUité 
de  ce  récit,  ce  n'est  pas  l'importance  da  hé- 
ros, mais  le  spectacle  de  ses  épreuves  multi- 
pliées et  acceptées  si  chrétiennement.  Goaune 
le  dit  l'auteur  :  c  Curione  nous  intéresse  par 
les  vicissitudes  de  sa  destinée;  il  nous  attes- 
drit  par  ses  malheurs,  un  des  plus  touchams 
épisodes  de  ce  siècle  si  fécond  en  contrastes, 
où-  les  sentiments  les  plus  délicats,  les  aflec- 
tions  les  plus  tendres  se  déploient  au  miiiea 
de  la  rudesse  des  mœurs  et  de  l'énergie  des 
caractères,  où  tant  de  suaves  figures  se  déta- 
chent sur  un  ciel  chaîné  de  révolutions  et  de 
catastrophes,  ^'oa3  avons  pu  faire  revivre 
quelques-unes  de  ces  figures  dans  on  récit 
familier  qui  porte  avec  lui  son  enseignement 
Raconter  des  épreuves  imméritées  et  noble- 
ment soutenues,  glorifier  des  vertus  ignorées, 
révéler  de  saintes  vies,  n'est-ce  pas  là  an  des 
privilèges  de  l'histoire?  >  a.-l.  b. 

Le  cubé  et  le  pasteur,  par  Irma  S.  —  Paris 
1879. 

Ces  quelques  pages  nous  racontent  com- 
ment un  curé  et  un  pasteur,  qu'une  circon- 
stance toute  fortuite  a  rapprochés,  apprennent 
à  se  connaître,  puis  à  s'estimer,  enfin  à  s'ai- 
mer. Il  semble  ressortir  de  la  préface  qae  ce 
récit  a  un  fait  authentique  à  sa  base;  s'U  en 
est  ainsi,  pourquoi  l'auteur  ne  le  dit-il  pas 
plus  explicitement?  La  réalité  prêterait  en 
effet  une  force  toute  particulière  à  cet  exem- 
ple de  largeur  et  de  charité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  a  quelque  chose  de  bienfaisant  à 
rappeler  qu'au-dessus  des  barrières  élevées 
par  les  dissensions  humaines  dans  i'i^lise 
de  Jésus-Christ,  il  y  a  une  unité  sainte,  une 
atmosphère  de  paix  dans  laquelle  se  rencon- 
trent en  frères  ceux  qui  sont  nés  de  Dieu  et 
qui  vivent  pour  l'éternité.  c.  p. 

Charlot  Roussel,  ou  le  repentir  sincère  et 
la  vraie  générosité.  —  Toulouse  1878. 

C'est  un  bon  petit  livre  à  mettre  entre  les 
mains  de  tous,  quoiqu'il  soit  surtout  destiné 
aux  enfants;  les  gens  y  sont  naturels,  ni  trop 
bons,  ni  trop  mauvais,  et  la  vie  de  Chariot 
Roussel  se  lit  avec  Intérêt  et  facilement, 
comme  elle  a  été  écrite.  o. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 

L'ascension  du  Sanvenr 
et  les  missions  évangéliques. 

...  n  Imir  dH  :  i  C'est  «inil  qu'il  est  écrit,  et 
e*Mt  ainsi  qu'il  fallait  que  la  Christ  soofA'tt,  et 
qu«,  le  troifiAme  jour,  il  te  relevât  d'enlre  les 
morts,  et  qu'on  prêchât  en  son  nom  la  conversion 
et  le  pardon  des  péchés  parmi  toutes  les  nations, 
en  eommencant  par  Jérusalem.  Vous,  vous  êtes 
tteioins  de  ces  choses...  i  Et  il  les  mena  dehors 
jusqu'à  Bélhanie  ;  pois,  élevant  les  mains,  il  les 
bénit.  Et  il  arriva,  pendant  qu'il  les  bénissait, 
qu'il  se  sépara  d'avec  eu  ;  et  11  était  enlevé  dans 

i»  dd.  Et  eux,  l'ayant  adoré,  s'en  retournèrent  à 

Jérualem  avec  une  grande  Joie. 

(Luc  XXIV,  46-58.) 

I 

Si  l'E;g:lise  chrétienne  instituait  un  jour  de 
fête  annuelle  en  souvenir  de  la  fondation  des 
missions  évangéliques,  il  faudrait  qu'elle 
choisit  dans  ce  but  celui  de  l'AscensioD. 

En  eflet,  ce  jour,  qui  fut  témoin  de  l'entrée 
de  Jésus  dans  la  gloire,  entendit  aussi  donner 
le  signal  du  départ  pour  la  conquête  du  monde 
à  Dieu.  De  ce  jour  date  le  décret  ou  la  publi- 
cati<A  du  décret  qui  ouvre  l'ère  nouvelle  des 
missions  chrétiennes. 

Si  la  Pentecôte  fournit  les  moyens  de  les 
entreprendre,  l'Ascension  en  avait  intimé 
l'ordre. 

Quel  immense  et  glorieux  événement,  et 
que  de  raisons  n'avons-nous  pas  de  le  célé- 
brer en  même  temps  que  nous  rappelons 
l'enlèvement  du  Sauv&rl 

Jusque-là  on  n'avait  eu,  touchant  les  na- 
tions païennes,  que  des  pressentiments  ou 
des  promesses,  des  faits  providentiels  et  d'é- 
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mouvantes  perspectives,  mais  d'ordre  à  leur 
égard,...  aucun  t 

Gomme,  à  son  lever,  le  soleil  n'envoie  à  la 
terre  qu'une  lumière  pâle  et  insuffisante, 
puis,  à  mesure  qu'il  monte  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, laisse  tomber  sur  nous  des  rayons  plus 
ardents,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  parvenu  à  son 
zénith,  il  répande  à  profusion  la  chaleur  et 
la  vie,  ainsi  ces  pressentiments  et  ces  prophé- 
ties, vagues  d'abord  et  indistincts,  acquièrent 
force  et  clarté  de  siècle  en  siècle,  pour  attein- 
dre finalement  en  Christ  leur  apogée  et  le 
commencement  de  leur  réalisation. 

Immédiatement  après  la  chute,  Dieu  relève 
l'homme  en  lui  annonçant  que  la  postérité  de 
la  femme,  —  non  pas  une  famille  ou  une  seule 
nation,  c'est-à-dire  une  minime  partie  de  la 
postérité,  mais  la  postérité  elle-même,  la 
postérité  tout  entière,  —  écrasera  la  tête  du 
serpent. 

Aux  jours  de  Noé,  c'est  avec  l'humanité 
entière  que  l'Etemel  traite  une  alliance.  Ce 
sont  aussi  toutes  les  familles  de  la  terre  qui 
doivent  être  bénies  en  Abraham!  Fidèle  à  ces 
intentions  de  Dieu,  et  quoique  ses  révélations 
se  restreignent  momentanément  à  Israël, 
Moïse  recommande  à  son  peuple  d'aimer  l'é- 
tranger comme  lui-même.  Du  reste,  le  gentil 
peut,  sous  de  certaines  conditions,  participer 
à  la  Pâque  de  l'Eternel.  Plus  tard  on  voit  une 
Moabite,  une  païenne,  Rnth,  admise,  par  son 
mariage  avec  Booz,  à  l'immense  honneur 
d'être  l'aïeule  de  David  et,  selon  la  chair,  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ. 

David,  que  je  viens  de  nommer,  annonce 
plusieurs  fois  l'extension  de  l'amour  de  Dieu 

15 


-  210  — 


à  toutes  les  tribos  de  la  terre.  Dans  ce  même 
psaume  XXn%  qui  décrit  si  étonnamment  les 
souffrances  du  Messie,  et,  après  sa  mort,  sa 
gloire,  David  s'écrie  au  verset  27  :  t  Tous  les 
bouts  de  la  terre  s'en  souviendront  et  se  con- 
vertiront à  l'Eternel.  Toutes  les  familles  de 
la  terre  se  prosterneront  devant  toi.  >  En  dé- 
diant le  temple  par  l'immortelle  prière  que 
nous  connaissons  tous,  son  ûls  Salomon  n'ou- 
blie pas  l'étranger,  lorsqu'il  dit  :  t  Quand  l'é- 
tranger, qui  ne  sera  pas  de  ton  peuple  d'Is- 
raël, mais  sera  venu  d'un  pays  éloigné  pour 
l'amour  de  ton  nom,  te  priera  dans  cette  mai- 
son, exauce-le,  toi,  des  cieux,  du  domicile 
arrêté  de  ta  demeure,  afin  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  connaissent  ton  nom  pour  te 
craindre  comme  ton  peuple  d'Israël.  >  Du 
reste,  l'existence  du  parvis  des  gentils  dans 
ce  temple,  où  tout  était  symbole  du  passé  ou 
type  de  l'avenir,  était  elle-même  une  prophé- 
tie qui  valut  à  ce  sanctuaire  le  beau  titre  de 
c  maison  de  prière  pour  tous  les  peuples.  » 
—  «  Ma  maison  sera  une  maison  de  prière 
pour  tous  les  peuples.  >  Es.  LVT,  7. 

Esaïe,  qui  l'appelle  de  ce  nom  de  la  part 
de  l'Etemel,  a  des  tressaillements  d'allégresse 
et  de  sainte  impatience  lorsque,  à  son  tour, 
il  annonce  la  future  conversion  des  païens.  Il 
proclame  trop  étroite  la  tente  d'Israël  II  in- 
vite à  ce  qu'on  élargisse  et  étende  ses  cour- 
tines pour  y  recevoir  toute  tribu  et  toute  lan- 
gue sous  la  protection  de  Dieu.  <  Voici,  dit-il 
en  parlant  de  Jésus,  je  l'ai  donné  pour  être 
témoin  aux  peuples;  voici,  tu  appelleras  la 
nation  que  tu  ne  connaissais  point,  et  les  na- 
tions qui  ne  te  connaissaient  pas  accourront 
à  toi.  >  —  c  Que  l'enfant  de  l'étranger  qui  se 
sera  joint  à  l'Etemel  ne  parle  point  en  disant  : 
l'Etemel  me  sépare  entièrement  de  son  peu- 
ple. Car,  quant  aux  enfants  de  l'étranger  qui 
se  seront  joints  à  l'Eternel,  pour  le  servir  et 
pour  aimer  le  nom  de  l'Etemel,  je  les  amè- 
nerai à  la  montagne  de  ma  sainteté,  et  je  les 
réjouirai  dans  la  maison  où  l'on  m'invoque; 
leurs  holocaustes  et  leurs  sacrifices  seront 
agréables  sur  mon  autel  :  car  ma  maison  sera 


appelée  la  maison  de  prières  pour  tous  les 
peuples.  »  (Es.  LVT,  2;  LV,  4  et  5;  LV,  6  cl  7.) 

Vers  la  môme  époque,  Michée  annonce  que, 
plus  tard,  c  les  peuples  aborderont  à  la  num- 
tagne  de  l'Eterno}.  Plusieurs  nations  iront  et 
diront  :  Venez,  montons  à  la  montagne  de 
l'Etemel  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  H 
nous  enseignera  touchant  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers.  >  Celui  qai  doit 
naître  à  Bethléem  Ephrata,  c  petite  entre  les 
milliers  de  Juda,  »  verra  son  pouvoir  s'agran- 
dir en  peu  de  temps  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  (Mich.  IV,  1-3  ;  V,  1-4.) 

C'est  aussi  alors,  c'est-à-dire  environ  sept 
siècles  avant  Jésus-Christ,  que  part  le  premier 
missionnaire  pour  la  terre  païenne.  Qu'est^ 
en  effet  Jonas,  sinon  un  missionnaire?  Jonas 
doit  aller  à  Ninive,  dans  le  but  d'y  prêcher 
la  repentance  et  la  conversion.  Arrêté  par 
son  étroitesse  judaïque,  l'homme  de  Dieu. 
hésite  et  s'enfuit;  mais  Dieu  l'oblige  à  obéir, 
et  les  Ninivites,  ces  prémices  de  la  moisson 
païenne,  s'humilient  et  se  repentent  à  sa  voix. 

Le  temps  me  manque  pour  parler  encore 
des  prédictions  d'un  Jérémie,  d'un  Habacuc, 
d'un  Aggée  et  d'un  Zacharie.  Je  ne  puis  que 
les  résumer  en  rappelant  cette  vision  mysté- 
rieuse et  si  belle  d'Ezéchiel  :  Du  sanctuaire 
de  Jérasalem  sort  un  fleuve,  étroit  d'abord, 
plus  large  et  plus  profond  ensuite,  puis  im- 
mense à  mesure  qu'il  se  déroule  et  s'avance. 
Il  se  dirige  vers  l'orient.  Sur  ses  bords  crois- 
sent des  arbres  aux  fruits  savoureux  et  aux 
feuilles  salutaires.  Elles  sont,  dit  le  prophète, 
des  remèdes,  et  l'Apocalypse,  faisant  une  al- 
lusion évidente  à  ces  feuilles,  dit  qu'elles  sont 
pour  la  santé  des  nations.  Que  serait  donc  ce 
fleuve,  sinon  le  salut  sortant  de  Sion  pour  sa 
répandre,  en  traversant  Israël,  parmi  les  na* 
tiens  altérées  et  malades?  (Ezéch.  XLVH) 

Bientôt,  en  effet,  les  païens,  dégoûtés  de 
leurs  souillures,  se  toumeront  instinctivement 
vers  le  peuple  méprisé.  Dès  le  retour  de  la 
captivité  les  synagogues,  ouvertes  par  milliers 
et  dix  milliers  dans  tous  les  pays  connus 
alors,  accueilleront  dans  leur  sein  les  gentils 
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affitmés  de  jastice.  Là  eeax-ct  verront  célébrer 
le  coite  en  esprit  et  en  vérité.  Us  entendront, 
dans  one  langae  connue,  la  traduction  de  ces 
livres  sacrés  si  incomparablement  supérieurs 
aux  productions  de  leurs  philosophes.  Sous 
le  nom  de  prosélytes,  ils  se  rapprocheront  en 
fonle  du  Dieu  d'Abraham.  Ils  prépareront  ce 
terndn  labouré  et  fertile  où  les  disciples  du 
Christ  n'auront  plus  qu'à  répandre,  à  pleines 
mains,  la  divine  semence,  pour  voir  mûrir 
rapidement  de  riches  moissons.  Et  c'est  ainsi 
que  se  forme,  en  dehors  dlsraei,  ce  peuple 
de  c  craignant  Dieu  »  qui,  avec  Israé'l,  attend 
ardemment  le  «  désiré  de  la  terre.  > 

Enfin  ce  c  désiré  de  la  terre  »  paraît.  Le 
vienx  Siméon,  qui  le  tient  dans  ses  bras,  l'ap- 
pelle <  la  lumière  des  nations,  le  salut  pour 
tous  les  peuples  et  la  gloire  d'Israël;  >  la 
loffli^  des  nations;  non  pas  d'une  nation, 
comme  Fanrait  voulu  l'égoïsme  juif  I  Puis  ce 
c  désiré,  >  bien  que  son  œuvre  se  limite  d'a- 
bord an  peuple  élu,  pour  faire  de  lui  un  foyer 
lamineui  et  chaud,  ce  c  désiré,  »  Jésus-Christ, 
se  révèle  à  one  Samaritaine  et  à  ses  conci- 
toyens de  la  ville  de  Sichar;  il  bénit,  après 
l'avoir  éprouvée,  une  pauvre  femme  cana- 
néenne; il  admire  et  récompense  la  foi  d'un 
eentenier  romain;  il  annonce  qu'élevé  sur  la 
croix,  il  attirera  tous  les  hommes  à  lui;  que 
Diea  a  tellement  aimé,  non  plus  seulement 
une  nation,  mais  le  monde,  qu'il  a  donné  son 
Fils  unique  au  monde,  afin  que  quiconque, 
juif  ou  grec,  croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais 
ait  la  vie  étemelle;  il  veut  que  ses  apôtres 
disent  :  «  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel;  >  il  leur  annonce 
enfin  que  son  Evangile  sera  prêché  partout 

Ses  paraboles  laissent  encore  mieux  aper- 
cevoir les  desseins  de  Dieu.  Parie-t-il  du 
royaume  de  Dieu  :  c  Le  champ,  dit-il,  c'est 
le  noonde.  »  Ce  royaume,  il  le  compare  à  une 
semence,  bien  petite  d'abord,  mais  d'où  sort 
on  arbre  qui  étend  ses  branches  pour  abriter 
tous  les  oiseaux  du  ciel.  C'est  un  levain  qui 
fera  lever,  non  pas  une  partie  de  la  pâte, 
mais  la  pâte  entière.  C'est  une  vigne  qui  a 


été  confiée  d'abord  à  d'infidèles  et  méchants 
vignerons;  mais  elle  va  leur  être  enlevée 
pour  éire  donnée  à  d'autres.  Enfin  c'est  un 
festin  royal  auquel  une  première  classe  de 
convives,  riches  convives,  les  pharisiens  et 
les  juifs,  sont  ûivités;  sur  leur  refus,  le  maître 
s'adrosse  à  qui  l'on  trouve  dans  les  rues  de 
la  ville,  manchots,  aveugles,  mendiants,  mais 
dans  la  ville.  Ce  sont  les  péagers  et  gens  de 
mauvaise  vie.  Cependant,  comme  il  y  a  en- 
core de  la  place  dans  la  salle,  il  envoie  ses 
serviteurs  non  plus  dans  toute  la  ville,  mais 
en  dehors  de  son  enceinte,  dans  la  campagne, 
vaste,  Immense,  illimitée;  fi  ne  leur  fixe  pas 
de  bornes,  et  quiconque  se  rencontrera  dans 
les  chemins  et  dans  les  carrefours,  qu'on  le 
contraigne  d'entrer  :  allusion  évidente  à  l'ac- 
tivité future  des  apôtres  et  des  missionnaires. 
Voilà  bien  des  prévisions  et  bien  des  pro- 
messes; mais,  jusque-là,  pas  d'invitation  for- 
melle à  les  réaliser!  D  y  a  même  plus  :  lors- 
que Jésus  avait  envoyé  ses  disciples  pour  une 
première  course  d'évangélisation,  qui  était 
un  apprentissage,  U  leur  avait  recommandé 
de  ne  pas  agir  en  dehors  du  peuple  d'Israël  : 
«  Vous  n'irez  pas  chez  les  gentils.  >  Aussi, 
on  le  comprend,  après  une  déclaration  aussi 
restrictive,  et  sous  l'influence  du  judaïsme 
étroit  et  particulariste,  sans  une  demande, 
sans  une  prescription  claire  et  catégorique 
de  son  Chef,  l'Eglise  eût  hésité  ;  l'Eglise  n'eût 
pas  su  que  fairo.  Son  instinct  n'eût  probable- 
ment pas  suffi  à  lui  révéler  le  changement 
radical  apporté  par  la  mort  de  Jésus  dans  la 
position  des  païens.  L'activité  missionnaire 
n'eût  jamais  été  qu'indirecte,  occasionnelle, 
timide  et   très  contrariée.  Jamais   l'Eglise 
n'eût  pris  un  puissant  essor.  Qu'on  en  juge 
plutôt  par  les  obstacles  que  l'esprit  juif  op- 
posa longtemps  aux  missions  païennes,  dans 
l'Eglise  primitive  elle-même,  et  malgré  les 
déclarations  de  Jésus  !  Ne  faUut-il  pas  une 
vision  pour  décider  Pierre  à  baptiser  Cor- 
neille? A  son  retour  de  Césarée  l'apôtre  ne 
fùt-fi  pas  accueilli  froidement  et  blâmé  pour 
ce  fait? Ne  faUut-il  pas  des  persécutions  pour 
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disperser  les  chrétiens  hors  de  la  Jadée  et  en 
làire  les  évangélistes  des  contrées  voisines? 
Pins  qne  cela  :  après  le  premier  voyage  mis- 
sionnaire de  Paol  et  de  Bamabas,  ne  vit-on 
pas  sorgîr  des  discussions  qni  eussent  abouti 
à  l'étranglement  des  missions  évangéliques, 
sans  les  directions  du  Saint-Esprit  et  la  sa- 
gesse des  apôtres?  On  s'étonne  qu'il  ait  fallu 
ce  qu'on  nomme,  un  peu  pompeusement,  le 
premier  concile  pour  décider  que  les  païens 
pourraient  devenir  chrétiens  sans  être  i^éa- 
lablement  jnife.  La  décision  fut  large  et  vrai- 
ment libérale.  Elle  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  missions.  Les  païens  convertis 
l'attendaient  avec  impatience.  On  sentait  que 
c'était  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'ESgiise  des  gentils,  mais,  malgré  cela,  la  ten- 
dance étroite  subsista  longtemps  parmi  les 
judéo-chrétiens;  —  on  voudrait  toujours  ré- 
trécir le  cœur  de  Dieul  —  Qu'aurait-on  vu 
donc  se  produire  sans  cette  parole  :  <  Allez, 
et  instruisez  tontes  les  nations,  les  baptisant, 
—  non  pas  les  circoncisant,  mais  les  bapti- 
sant, —  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder,  —  non  pas 
ce  que  Moïse,  mais  —  ce  que  moi,  Jésus,  je 
vous  ai  commandé?  t 

On  le  voit,  cette  déclaration  était  absolument 
indispensable;  mais,  après  elle,  il  est  évident 
que  les  nations  sont  sur  le  même  pied  qulsraêl. 
Le  mystère  antique  est  éclairci.  Le  mur  de 
séparation  s'écroule.  Plus  de  distinction  entre 
parvis  des  juifs  et  parvis  des  gentils.  Tous 
ont  accès  au  môme  Dieu,  dans  le  même  Sau- 
veur et  par  le  même  Esprit.  Un  seul  Dieu,  un 
seul  Esprit,  un  seul  Seigneur,  une  seule  foi, 
un  seul  baptême,  une  seule  espérance  !  Ohl 
quel  événement  immense,  et  qni  ajoute  à  la 
gloire  de  Jésus  ressuscité  I  Nations,  louez  le 
Seigneur!  Qne  tous  les  peuples  l'adorent I 
Iles,  chantez  de  joie,  et  vous  gentils,  éclatez 
en  cris  de  reconnaissance,  l'heure  de  la  dé- 
livrance a  sonné  1  L'entrée  de  Jésus-Christ 
dans  la  gloire  marque  la  vôtre  dans  l'alliance 
étemelle.  Votre  bonheur  coïncide  avec  le 
sien.  Une  ère  nouvelle  commence  pour  vous 


dans  le  moment  où  le  ciel  s'ouvre  pour  loi. 
Car  c'est  comme  homme,  et  non  pas  seule- 
ment comme  juif,  c'est  comme  homme  que 
Jésus  s'élève  de  la  terre.  Il  est  votre  repré- 
sentant, il  est  votre  avocat,  il  est  votre  Sau- 
veur, il  est  votre  frère,  il  est  votre  Dîea! 


Mais  si  grande  que  soit  cette  grâce,  à 
l'heure  où  Jésus  la  proclame  elle  n'est  pour- 
tant qu'une  grâce  virtuelle  :  c'est  une  inten- 
tion, ce  n'est  point  encore  une  réalités  Pour 
que  de  virtuelle  elle  devienne  efifective  et 
pratique,  il  faut  qu'immédiatement  et  de 
siècle  en  siècle,  et  jusqu'à  ce  que  la  terre 
entière  ait  entendu  le  message  de  Dieu,  il 
faut  que  ceux  que  Jésus-Christ  laisse  der- 
rière lui  descendent  de  la  montagne,  au  lieu 
d'y  rester  dans  un  état  de  contemplatioa 
égoïste;  oui,  il  faut  qu'ils  descendent,  il  faut 
qu'ils  se  dispersent,  il  faut  qu'ils  uavaillent, 
il  faut  qu'ils  disent  à  tous  leurs  firères  :  Jésus- 
Christ  vous  a  sauvés. 

Pour  l'accomplissement  de  cette  tâche,  quel 
bienfait  que  celui  d'une  parole  énergique, 
d'un  ordre  formel,  qui  puisse  être  une  ré- 
ponse à  toutes  les  objections  et  la  solotioii  de 
tous  les  problèmes  1  Un  tel  (urdre,  c'est  une 
force  t  --  Voyez-vous,  l'arme  au  pied,  soos  les 
coups  de  la  mitraille,  ce  bataillon  qui  attend? 
Privé  de  commandement,  il  plierait  aussitôc 
et  foirait,  saisi  de  panique.  Mais  voilà  que 
dans  le  regard  de  son  chef,  dans  son  geste, 
avant  même  que  ce  soit  dans  sa  voix,  il  a  la 
une  volonté,  un  mot,  un  mot  attendu,  un  mot 
unique  :  «  En  avantl  en  avant!  >  et  ce  mot, 
qui  est  pour  beaucoup  de  ces  hommes  nn  ar- 
rêt de  mort,  ce  mot  les  stimule,  les  étreînt, 
les  électrise,  les  transfonne,  décuple  leurs 
forces  et  fait  du  plus  crahitif  un  héros. 

Eh  bien,  pour  marcher  à  la  conquête  da 
monde,  l'E^e  a,  elle  aussi,  im  Chef  et  on 
ordre  de  son  Chef,  et,  dès  lors,  à  tout  ce  qui 
peut  surgir  d'incertitudes  et  de  doutes,  la 
conscience  répond  par  cet  ordre  :  c  Ailes!  • 

—  Mais  nous  sommes  trop  faibles!... 
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—  ADezI 

—  Maïs  noos  n'avons  ni  argent  ni  influence! 

—  Allez! 

—  Mais  nous  ignorons  les  langues  !... 

—  Allez! 

—  Mais  le  pouvoir  civil,  les  prêtres,  le  pa- 
ganisme, le  monde  entier  va  nous  engloutir!... 

—  Allez! 

—  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que 
les  païens  viennent  à  nous?... 

—  Allez! 

—  Mais  le  retour  de  Christ  et  la  conversion 
des  jnife  accompliront  mieux  que  nous  cette 
cenvre  immense!... 

—  Allez! 

—  Mais  il  faut  commencer  par  nous-mêmes 
et  par  ceux  qui  nous  entourent!  D  y  a  tant  à 
faire  dans  l'Eiglise!  A  la  mission  on  oppose 
ainsi  l'évangélisation.  On  va  (aire  des  missions 
intérieures  et  des  missions  extérieures  deux 
rivales,  et,  bientôt,  deux  ennemies.  Mais  Tor- 
dre est  là  :  c  Allez,  instruisez  toutes  les  na- 
tionsl  >  Non  pas  une,  mais  toutes.  Et  l'Eglise 
en  fera  l'expérience  :  ces  deux  œuvres  ne 
sont  pas  deux  rivales;  ce  sont  deux  sœurs; 
ce  sont  deux  amies;  ce  sont  deux  moitiés  de 
la  même  œuvre.  Bien  loin  de  s'exclure,  elles 
s'appellent,  elles  se  complètent,  elles  s'ap- 
puient réciproquement  ;  le  zèle  pour  l'une 
engendre  le  zèle  pour  l'autre,  et  les  objec- 
ticms  contre  l'une  au  nom  de  l'autre  vien- 
dront souvent  de  qui  ne  veut  au  fond  ni  l'une 
ni  l'antre. 

Ainsi,  contre  toute  idée  préconçue  et  contre 
toat  système,  pour  si  biblique  qu'il  se  donne, 
contre  toute  objection  el  contre  toute  crainte  : 
t  Allez!  >  C'est  l'ordre  du  Maître,  indiscuta- 
ble et  souverain.  Il  y  a  là  une  question 
d'obéissance  ou  de  révolte.  Car  c'est  la  vo- 
lonté solennelle,  suprême  et  dernière,  non 
pas  d'an  mourant,  mais  de  Celui  qui,  mort 
pour  nous  et  ressuscité  pour  nous,  est  aussi 
monté  pour  nous  dans  la  gloire. 

L'Eglise  ne  saurait  donc  être  joyeiise,  heu- 
reuse, prospère,  elle  n'aurait  même  plus  sa 
raison  d'être  en  dehors  de  l'accomplissement 


Adèle  de  ce  devoir.  Conserver  sa  vie  pour 
elle-même  ce  serait  la  perdre.  La  perdre,  en 
la  dépensant  pour  le  monde,  c'est  l'accroître 
et  la  conserver. 

Allez  donc,  disciples  fidèles  du  Maître, 
allez,  qui  que  vous  soyez;  partez,  les  uns 
pour  des  contrées  rapprochées,  et  d'autres 
pour  le  bout  du  monde!  Allez,  les  uns  à 
ceux  qui  vous  entourent,  les  autres  à  ceux 
dont  vous  séparent  des  milliers  de  lieues  ! 
Allez  vers  tous  les  hommes!  allez,  et  procla- 
mez que  c  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde 
qu'il  a  donné  son  Fils  unique  au  monde,  afin 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  pas, 
mais  ait  la  vie  éternelle.  > 

Allez,  sans  regarder  à  vous-mêmes!  Allez 
pour  le  compte  de  votre  Maître  !  Allez,  sûrs 
qu'un  tel  ordre  n'est  pas  donné  par  un  tel 
Etre  sans  la  force  proportionnée  qu'il  ré- 
clame! Toute  puissance  ne  lui  a-t-elle  pas 
été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et 
n'est-il  pas  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde? 
Allez!  le  Chef  vous  regarde;  le  Chef  vous  en- 
courage; le  Chef  coopère  et  vous  soutient 
Allez!  non  pour  le  succès,  mais  pour  le  de- 
voir. Allez!  non  pour  moissonner,  mais  pour 
semer;  non  pour  jouir,  mais  pour  agir.  Allez! 
et  si  le  Maître  le  trouve  bon,  quand  vous  au- 
rez semé  avec  larmes,  vous  récolterez,  ici- 
bas  ou  là-haut  n'importe,  avec  chants  de 
triomphe. 


m 


Et  l'Eglise  est  allée,  héroïque  et  confiante. 
Les  supplices  ne  l'ont  pas  vaincue;  c'est  elle 
qui  a  vaincu  les  supplices.  Aussi,  à  la  fin  du 
premier  siècle  comptait-elle  déjà  un  demi- 
million  de  membres;  au  second  la  famille  de 
Dieu  remplissait,  pour  ainsi  dire,  le  monde 
d'alors,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  malheureuse- 
ment, et  grâce  à  une  imprudente  union  avec 
le  pouvoir  civil,  ce  n'est  plus  l'Eglise  qui  a 
converti  le  monde,  c'est  le  monde  qui  a  con- 
verti l'Eglise.  Et  toutefois,  même  alors,  dans 
ce  quatrième  et  ce  cinquième  siècle  si  dou- 
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loureux  et  à  tant  d'égards  si  honteux,  quelle 
admirable  activité  missionnaire  qui,  dès  lors, 
s'est  poursuivie  à  travers  les  âges  toutes  les 
fois  que  la  vie  a  reparu  dans  rE;glise.  Au  siè- 
cle de  la  réformation  on  reconvertit  rE;g]ise; 
au  siècle  de  Spener  on  la  réveille;  puis 
Francke,  Zinzendorf  et  Wesley  pensent  aux 
païens;  enfin,  car  je  ne  prétends  pas  faire 
une  histoire  des  missions,  notre  siècle  voit,  à 
son  début,  sortir  d'un  grand  réveil  religieux 
un  nouvel  et  croissant  effort  pour  l'évangéti- 
satlon  du  monde.  Néanmoins  il  reste  beau- 
coup à  faire;  plus  qu'il  n'a  été  fait.  Huit  cent 
millions  d'âmes  ignorent  encore  l'Evangile  t 
Aussi  l'ordre  est-il  toujours  là  qui  tantôt  nous 
reprend,  tantôt  nous  encourage  et  toujours 
nous  oblige.  Du  haut  du  ciel,  où  il  est  rentré, 
Jésus  dit  encore  à  l'Eiglise  :  t  Allez,  et  instrui- 
sez les  nations.  »  —  Huit  cent  millions  d'âmes  ! 
Y  pensons*nous  assez?  Allons-nous  suffisam- 
ment pour  les  instruire?  Entendons-nous  re- 
tentir l'ordre  du  Maitre?  Le  prenons-nous 
assez  au  sérieux  et  faisons*nous  tout  pour 
l'accomplir? 

A  côté  de  Jésus  qui  nous  dit  :  <  Allez,  ins- 
truisez, »  une  autre  voix  se  fait  entendre  qui 
dit  aussi  à  ses  missionnaires  :  «  Allez!  »  Mais 
qu'ajoute-t-elle?  c  Allez  et  souillez,  allez  et 
perdez,  allez  et  détruisez  les  âmes.  >  Et  dans 
cette  voix  générale  du  péché  j'en  entends 
une  qui  nous  touche  de  plus  près,  la  voix 
d'une  honteuse  civilisation  qui,  dès  longtemps, 
a  dit  à  ses  émissaires  :  «  Allez,  et  corrompez 
les  nations,  les  asservissant  et  les  flétrissant 
pour  en  faire  les  victimes  de  vos  vices  et  de 
votre  cupidité.  Allez,  faites -vous  riches  à 
leurs  dépens;  portez-leur  votre  opium,  vos 
eaux-de-vie  et  vos  cartes;  assouvissez  sur 
elles  vos  ignobles  passions;  enlevez  et  ven- 
dez; poursuivez  et  tuez;  en  un  mot,  faites 
disparaître  :  tout  ce  qui  n'est  pas  nous  doit 
nous  servir  ou  nous  faire  place.  >  Si  nous 
avons  entendu  cette  voix,  si  la  honte  nous 
mord  au  cœur  en  apprenant  ce  qu'ont  fait, 
ce  que  font  encore  nos  coreligionnaires,  peut- 
être  dans  tel  endroit  seuls  représentants  du 


christianisme  auprès  des  païens,  ne  compren- 
drons-nous pas  qu'au  motif  général  et  per- 
manent des  missions  évangéliques  s'en  ajoute 
pour  nous  un  tout  particulier,  celui  d*uDe 
tache  à  laver,  d'un  crime  à  réparer  et  d'une 
réputation  à  rétablir? 

Oh  !  quel  devoir  pressant,  sacré  et  glorieux 
pour  nous!  Quand  la  patrie  est  en  danger 
chacun  met  sa  fortune,  son  bras,  sa  vie  à  son 
service.  C'est  à  qui  donnera  ses  fils.  On  ne 
les  retient  pas,  on  les  pousse.  Mourir  pour 
son  pays  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  1  El 
quand  est  en  jeu  une  cause  bien  autrement 
grande  et  belle,  la  cause  de  l'humanité,  la 
cause  de  l'âme  immortelle,  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  quand  retentit  cet  ordre  du  Maitre  : 
c  Allez!  *  nous  hésiterions! 

Oh  !  non,  nous  n'hésiterons  pas,  nous  nous 
lèverons  pour  agir  :  l'Eglise  chrétienne  com- 
prendra toujours  mieux  la  solennité  de  aou 
devoir  et  la  beauté  de  son  privilège.  Cbacmi 
de  ses  membres,  s'il  l'est  véritablement,  vou- 
dra concourir  à  l'œuvre  des  missions  évan- 
géliques; les  uns  en  partant,  d'autres,  appelés 
à  rester,  en  pratiquant  mieux  l'esprit  de  sa- 
crifice et  le  ministère  de  l'intercession;  et 
c'est  ainsi  que  se  poursuivra,  de  siècle  en 
siècle,  cette  divine  entreprise  que  le  jour  de 
l'Ascension  a  vue  naître  et  que  le  retour  glo- 
rieux de  Christ  pourra  seul  consommer. 

G.  TOPHBL. 
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Le  catholicisme  libéral  a  si  souvent  servi 
de  machine  de  guerre  entre  les  mains  des 
hommes  d'état,  qu'on  a  pu  se  demanda  par^ 
fois  si  son  enveloppe  religieuse  recoomit 
autre  chose  que  des  desseins  politiques  et 
des  habiletés  toutes  mondaines.  Une  Eglise  se 
recommande  par  les  souflirances  qu'elle  en^ 
dure  et  nous  avons  plus  de  sympathie  pour 
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celle  qui  est  persécatée  que  pour  celle  que 
VËUt  protège  brayamment,  avec  des  armes 
fort  peu  spiritoelles.  Mais»  quelque  jugement 
qa'oQ  paisse  porter  sur  les  succès  faciles  de 
l'EIglise  nouvelle,  quelques  doutes  qu'on  puisse 
concevoir  sur  la  portée  et  sur  la  durée  de  son 
action,  0  iàut  rendre  pleine  justice  aux  inten- 
lions  et  au  caractère  religieux  d'un  grand 
Domtare  de  ceux  qui  s'y  sont  rattachés  de 
près  ou  de  loin;  il  y  a  parmi  eux  de  bons 
eicoyens,  incapables  de  croire  à  la  vérité 
d'une  doctrine  qui  condamne  audacieusement 
tons  les  progrès  de  la  société  moderne,  des 
hommes  d'étude  entraînés  dans  leur  opposi- 
tion à  Rome  par  leur  respect  pour  la  vérité 
scientifique,  des  croyants,  de  simples  fidèles, 
qui  ont  voulu  se  réserver  expressément  la 
Viberté  d'être  chrétiens  à  leur  façon,  c'est-à- 
dire  d'une  façon  humaine  et  tolérante.  Avant 
le  concile  du  Vatican,  il  leur  était  déjà  bien 
difficile  d'exercer  ce  droit,  ils  ont  cru  que  cela 
leur  devenait  tout  à  fait  impossible  depuis  la 
proclamation  du  dogme  de  rinfailUbilUé  pa- 
pale; mais,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce  droit, 
(pi  était  pour  eux  un  devoir,  ils  ont  préféré 
renoncer  à  leur  orthodoxie,  et  toute  la  pro* 
teclion  du  pouvoir  civil  n'a  pas  empêché  leur 
eœur  de  saigna  à  l'accomplissement  de  ce 
douloureux  devoir.  Telle  est  en  deux  mots 
l'histoire  d'Amélie  de  Lasaulx,  sœur  de  cha* 
rite,  supérieure  de  l'hôpital  de  Saint-Jean- 
Baptiste  à  B<mn.  Deux  écrivains  fort  sympa- 
thiques, dont  l'un  au  moins  l'a  connue  per- 
sonnellement, viennent   de  raconter  cette 
simple  et  belle  vie  au  public  allemand  ^  Nous 
nous  estimerions  heureux  si  nous  inspirions 
à  quelques  lecteurs  de  cette  revue  le  désir  de 

«  De  ees  deax  ouvrages,  Tun  a  paru  sans  nom 
d'aolour  :  EritMerungen  an  Amalie  wm  LmouIXj 
Sekwesler  Augustine,  Oberin  der  Barmherûgen 
Sehweslem  im  Sarikt-Johanniêhospilal  %u  Bonn^ 
xweite  Auflage,  Gotha,  Fr.-A.  Perlhes,  1868  ;  l'autre  : 
ÂnuiUt  von  LasaulXt  eine  Bekeimerin  est  de  Mgr. 
J.-H.  AeiflAeiu,  évéqoe  des  vieux-catholiques.  Le 
lirre  de  Reinkens  nous  a  paru  mieux  composé  que 
celui  de  l'écrivain  anonyme;  en  revanche  celui-ci 
contient  moins  de  polémique  et  des  Tragments  plus 
étendus  de  U  correspondance  d'Amélie. 


faire  connaissance,  dans  leurs  travaux,  avec 
une  des  plus  nobles  chrétiennes  du  dix-neu- 
vième siècle.  Il  va  sans  dire  que  nous  n'en- 
treprenons ici  ni  une  œuvre  de  propagande, 
ni  une  apologie.  Nos  lecteurs  tireront  de  ces 
pages  les  conclusions  qu'ils  voudront  sur  le 
compte  du  vieux  c4aholicisme  et  de  son  ave- 
nir :  quoi  quUl  en  soit,  nous  avons  la  persua- 
sion qu'une  telle  vie  et  une  telle  mort  sont  à 
la  plus  grande  gloire  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ. 


I 


Née  le  19  octobre  181 5,  à  Coblence,  Amélie 
de  Lasaulx  appartenait  à  une  ancienne  famille 
lorraine  établie  dès  le  milieu  du  siècle  dernier 
dans  l'électorat  de  Trêves.  Son  grand-père, 
Pierre-Ernest  de  Lasaulx  (1757-1809),  syndic 
de  Coblence,  rendit  au  pays  des  services  si- 
gnalés lorsque  le  général  français  Custine 
s'empara  de  Mayence.  n  eut  plusieurs  fils, 
dont  l'aîné,  Jean-Claude  de  Lasaulx  (1781- 
1848),  fut  le  père  d'Amélie  K  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  étudié  sans  suscès  le  droit  et  la  mé- 
decine, s'était  marié  à  vingt-deux  ans  et  avait 
essayé  en  vain  de  divers  métiers  pour  soute- 
nir sa  famille.  En  1812,  on  lui  procura  une 
place  d'architecte  du  gouvernement  (Kreis- 
baumeister),  et  il  l'accepta,  bien  qu'il  n'eût 
fait  aucune  étude  d'architecture.  Son  adresse 
naturelle  et  son  goût  artistique  très  vif  lui 
servirent  de  maîtres,  et  il  devint  bientôt  un 
des  architectes  les  plus  renommés  des  pro- 
vinces rhénanes.  Il  se  distinguait  surtout  par 
son  horreur  pour  les  constructions  du  dix- 
huitième  siècle  et  son  intelligence  de  l'art  du 
moyen  âge;  grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de 
quelques  amis,  un  grand  nombre  de  vieilles 
églises  romanes  et  gothiques  se  relevèrent  de 
leurs  ruines  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  C'était 

'  Jean-Claude  était  cousin  germain  d*un  Fran- 
çois de  Lasaulx  qui  retourna  se  ûxer  en  France, 
s'y  fit  connaître  par  plusieurs  écrits  juridiques, 
entre  autres  une  Introduction  à  Vétude  du  code 
Napoléon,  et  mourut  en  1818,  professeur  de  droit 
à  la  faculté  de  Nancy. 
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un  homme  d*an  caractère  généreux  et  môme 
chevaleresque,  d'un  esprit  étendu  et  d'un 
commerce  agréable,  mais  qui  vivait  assez 
éloigné  des  habitudes  religieuses;  on  disait 
de  lui  que,  quand  il  avait  livré  au  curé  les 
clefs  d'une  église  neuve,  il  n'y  remettait  plus 
jamais  les  pieds.  Il  ne  nourrissait  pourtant 
aucune  hostilité  contre  l'Evangile,  mais  il 
était  absolument  indifférent  à  l'endroit  des 
formes.  Sa  femme  avait  quelque  chose  de 
plus  sérieux,  mais  aussi  de  beaucoup  moins 
aimable;  son  caractère  égal,  mais  sévère  et 
mélancolique,  tenait  les  gens  à  distance.  Ce- 
pendant ils  eurent  beaucoup  d'amis,  et  parmi 
eux  quelques-uns  des  représentants  les  plus 
distingués  des  tendances  romantiques  et  ca- 
tholiques qui  s'accentuèrent  en  Allemagne 
après  les  guerres  de  l'indépendance.  Nous 
citerons  ici  le  poète  Clément  Brentano  de 
Francfort,  les  frères  Boisserée,  qui  ont  rendu 
de  grands  services  à  l'histoire  de  l'art  en  dé- 
couvrant à  nouveau  la  vieille  peinture  alle- 
mande, enfin  le  publiciste  Joseph  Gœrres, 
(1848),  qui  était  devenu  par  son  mariage  cou- 
sin germain  de  Jean-Claude  de  Lasaulx.  Ca- 
tholique shicère,  mais  accessible  aux  idées 
généreuses,  il  savait  à  l'occasion  protester 
courageusement  au  nom  des  droits  du  peuple 
contre  la  réaction  ultra-conservatrice  qui  pre- 
nait le  dessus  à  Berlin.  Son  salon  servait  de 
rendez-vous,  non  seulement  aux  parents  et 
aux  amis  intimes,  mais  à  un  grand  nombre 
d'artistes,  de  savants  et  d'officiers  distingués 
appartenant  aux  partis  politiqi]^es  et  reUgieux 
les  plus  divers.  Quand  plus  tard  il  quitta  Co- 
blence pour  Munich,  il  ne  cessa  d'entretenir 
des  rapports  fréquents  avec  la  famille  La- 
saulx. 

C'est  dans  ce  milieu  qu'Amélie  fut  élevée, 
au  sein  de  la  plus  complète  liberté;  elle  avait 
trois  frères  et  deux  sœurs  dont  elle  était  la  ca- 
dette. Il  paraît  que  son  éducation  fut  loin  d'être 
facHe;  enfant  turbulente  et  rieuse,  pleine  d'i- 
dées origmales,  aûnant  les  aventures,  passion- 
nément attachée  à  son  père  et  à  son  frère  aîné 
Ernest,  ses  jeux  favoris  étaient  de  patiner  et 


d'aller  sur  des  échasses,  et  elle  se  désolait  tou- 
jours de  n'être  pas  un  garçon,  pour  pouvoir 
s'y  adonner  librement.  Avec  le  temps,  le  goût 
des  arts,  héréditaire  dans  cette  fomille,  se  dé- 
veloppa en  elle,  elle  devint  une  liseuse  iafit- 
tigable  et  se  mit  môme  à  Caire  des  vers,  qu'elle 
se  gardait  bien  de  montrer  à  personne;  nuis, 
quant  aux  influences  religieuses,  elle  y  sem- 
blait peu  accessible  et  lorsque  l'aînée  de  ses 
sœurs  prit  le  voile,  elle  déclara  net  qu'elle 
aimerait  mieux  se  jeter  dans  la  Moselle  que 
de  suivre  son  exemple. 

En  1826  on  avait  appelé  à  Coblence  qad* 
ques  sœurs  de  charité  de  la  congrégation  de 
Saint-Charies  Borromée  pour  prendre  la  di- 
rection de  l'hôpital  bourgeois  (BOrgerhospital); 
elles  s'y  firent  admirer  des  protestants  aussi 
bien  que  des  catholiques  par  leur  dévooe- 
meot;  et  bientôt  les  jeunes  filles  des  meil- 
leures familles  de  la  ville  se  donnèrent  ren- 
dez-vous auprès  d'elles  pour  y  faire  leur 
apprentissage  des  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne. Les  trois  filles  de  J.-CL  de  lAsaulx  y 
allèrent  avec  beaucoup  d'autres,  et  les  deux 
aînées  finirent  par  prendre  le  voile  l'une  après 
l'autre.  Amélie  résistait  de  toutes  ses  forces; 
il  y  avait  dans  le  corridor  de  l'hôpital  une 
dalle  dont  on  disait  que  quiconque  marchait 
dessus  devenait  infailliblement  sœur  de  cha- 
rité; elle  évitait  avec  soin  d'y  poser  le  pied. 
Son  cœur  se  tournait  d'un  tout  autre  côté,  la 
vie  de  famille  l'attirait  avec  une  puissance 
invincible;  elle  fut  demandée  en  mariage  et, 
après  avoir  repoussé  plusieurs  partis  avanta- 
geux, que  ses  parents  auraient  voulu  lui  voir 
accepter,  elle  finit  par  se  fiancer  avec  un 
jeune  médecm,  sur  qui  elle  concentra  toute  la 
puissance  d'affection  de  son  âme  ardente.  Un 
jour  qu'une  de  ses  tantes  l'accusait  d'orgueil 
à  ce  sujet,  elle  répondît  avec  emportement  : 
<  Je  ne  suis  pas  orgueilleuse,  je  connais  quel- 
qu'un dont  je  cirerais  les  souliers,  s'il  me  de- 
mandait de  le  faire.  >  Cet  amour  passionné  ne 
fut  pas  heureux;  le  jeune  homme  était  peu 
aimable;  malgré  la  ténacité  des  iUusions  d'A- 
mélie, une  parole  égoïste  et  dure  qui  échapjjta 
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à  son  fiancé  loi  ouvrit  les  yeox  toat  d'un  coup; 
die  rompit  immédiatement  les  relations,  mais 
elle  en  fut  plusieurs  jours  au  désespoir,  se 
promenant  comme  une  folle  dans  sa  cham- 
brette  et  se  beurtant  la  tête  à  la  paroi.  Bien- 
tôt une  fièvre  nerveuse  se  déclara,  qui  la 
conduisit  au  bord  du  tombeau;  quand  elle  en 
reTînt,  elle  était  une  autre  personne;  un  pro- 
fond sérieux  avait  pris  la  possession  de  son 
cœur  et  rien  ne  devait  plus  l'en  bannir.  Pour 
lui  rendre  sa  gaité,  ses  parents  la  firent  voya- 
ger; elle  alla  faire  une  visite  à  son  frère  Ernest 
qui,  après  de  longs  voyages  en  Grèce  et  en 
Orient,  avait  été  nommé  professeur  à  l'uni- 
versité de  Wurzbourg.  Il  logeait  près  de  Tbô- 
pitai  universitaire,  et  de  sy  fenêtres,  Amélie 
pouvait  apercevoir  les  malades  qu'on  y  ap- 
portait, les  cadavres  qu'on  en  emportait  cha- 
que jour.  Ce  spectacle  éveilla  dans  son  cœur 
un  immense  désir  de  se  consacrer  au  soin 
des  malades;  c'était  sa  vocation  qui  se  révé- 
lait à  eUe.  Cependant  elle  eut  encore  bien  des 
combats  à  livrer  avant  de  se  décider  à  se 
tsâre  sœur  de  charité.  Ses  parents  l'en  détour- 
naient, soit  pour  la  garder  auprès  d'eux,  soit 
parce  qu'ils  ne  la  croyaient  pas  faite  pour 
cette  vie.  Elle-même  ne  se  sentait  pas  le  cou- 
rage de  venir  en  aide  aux  misères  les  plus 
repoussantes.  A  Coblence  elle  voyait  souvent 
passer  sous  ses  fenêtres  un  vieil  ivrogne  dont 
l'aspect  révélait  l'affreuse  dégradation  et,  cha- 
que fois  qu'elle  l'apercevait,  elle  se  demandait 
avec  angoisse  :  «  Serais-je  capable  de  soigner 
cet  homme  s'il  venait  à  tomber  malade?»  Or 
un  jour  qu'elle  était  à  l'hôpital  bourgeois,  la 
supérieure  lui  demanda  d'aller  prier  au  che- 
vet d'un  malade  qui  ne  laissait  plus  aucun 
espoir;  elle  y  va,  elle  prie  longtemps  sans 
oser  jeter  les  yeux  sur  le  moribond,  dont  les 
gémissements  l'effrayaient;  à  la  fin  elle  le 
regarde:  c'était  le  vieil  ivrogne  dont  la  vue 
l'avait  si  souvent  repoussée.  Elle  distingua 
dans  ce  petit  événement  un  signe  providen- 
tiel, et  dès  ce  jour  sa  résolution  fut  prise; 
pour  que  rien  ne  pût  l'ébranler,  elle  ne  la 
communiqua  pas  à  ses  parents,  fit  faire  les 


démarches  nécessaires  par  un  ami  et  quitta 
la  maison  paternelle  en  1840,  sans  prendre 
congé  de  personne.  Comme  il  n'y  avait  pas 
de  maison-mère  en  Allemagne,  elle  devait 
faire  son  noviciat  à  Nancy  \  c'est  de  là  qu'elle 
écrivit  à  ses  parents;  son  père  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  pardonner  ce  coup  de  tête. 

Dans  la  plupart  des  biographies,  les  points 
les  plus  importants,  ceux  que  le  lecteur  cu- 
rieux aimerait  le  mieux  à  connaître  à  fond 
sont  précisément  ceux  sur  lesquels  il  trouve 
le  moins  d'éclaircissements.  Ce  moment  dé- 
cisif dans  la  vie  d'Amélie  est  raconté  par  les 
deux  auteurs  que  nous  suivons  d'une  manière 
très  laconique;  il  n'y  a  rien  là  que  de  fort  na- 
turel, où  auraient-ils  pu  trouver  les  docu- 
ments d'un  récit  plus  complet?  Toute  vie  a 
son  mystère,  qui  ne  s'éclaircit  jamais  entière- 
ment pour  d'autres  que  pour  Dieu,  et  Amélie 
était  de  la  race  de  ceux  qui  n'aiment  pas  à 
divulguer  le  secret  de  leur  âme.  Nous  ne  pou- 
vons donc  pas  bien  suivre,  encore  moins  ju- 
ger le  développement  intérieur,  la  crise  de 
conscience  qui  détermina  Amélie  à  se  faire 
sœur  de  charité;  nous  ne  pouvons  pas  déci- 
der âans  quelle  proportion  les  instances  de  la 
supérieure  de  Coblence,  le  chagrin  de  s'être 
vue  trompée  dans  son  amour,  le  besoin  de 
retraite  et  de  solitude,  s'allièrent  en  elle  au 
désir  de  se  dévouer  au  bien  de  ses  frères, 
pour  vaincre  les  résistances  que  les  affections 
de  famille  durent  opposer  à  sa  résolution.  Le 
besoin  de  dévouement,dans  tous  les  cas,  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  tout  autre  motif  et  lui 
permit  de  passer  par-dessus  bien  des  petitesses 
de  la  vie  monastique,  qui  ne  lui  convinrent 
jamais.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  à  ce  sujet, 
bien  des  années  après  :  c  Je  me  souviens  que 
dans  ma  première  jetmesse  j'éprouvais  le 
plus  vif  enthousiasme  en  pensant  à  l'activité 
magnifique  qu'une  sœur  de  charité  peut  dé- 
ployer, et  je  souhaitais  avec  ardeur  de  mar- 

'  C'est  à  Nancy  que  fut  fondée  en  1652  la  con- 
grégation des  sœurs  de  Saint-Charles  Borromée» 
qui  reçut  sa  première  régie  de  Tabbé  Epiphane 
Louyi. 


—  218  — 


cher  un  joar  dans  cette  voie;  mais  en  même 
temps  je  tremblais  à  la  pensée  qa'il  fallait 
entrer  au  couvent  pour  devenir  sœur.  Je  pres- 
sentais que  je  trouverais  dans  l'éducation  mo- 
nastique beaucoup  de  conceptions  fausses  et 
maladives  du  christianisme,  propres  seule- 
ment à  miner  le  fondement  de  l'édifice 
qu'elles  prétendent  élever.  Quelle  peine  j'ai 
eue  pendant  mon  noviciat  à  fixer  les  yeux 
sur  mon  but,  qui  était  l'exercice  de  l'amour 
pour  le  procbain,  et  à  effleurer  à  peine  du 
bout  des  pieds  le  chemin  qu'on  me  faisait 
parcourir!  Combien  j'ai  souffert  daus  ma  vie 
intérieure  des  maximes  qu'on  y  enseignait, 
de  ces  doctrines  qui  semblent  destinées  à 
abattre  violemment  l'édifice  fondé  et  élevé 
par  la  main  de  Dieu  mémet  Car  l'œuvre  de 
la  vie  chrétienne  est  d'ennoblir,  de  sanctifier 
les  sentiments  du  cœur  humain,  non  de  les 
anathématiser  violemment  et  de  les  arracher 
d'une  main  criminelle.  > 

Jean-Claude  de  Lasaulx  n'avait  donc  pas 
absolument  tort  de  croire  sa  fille  cadette  peu 
propre  à  la  vie  de  sœur  de  charité;  elle  était 
trop  passionnée  de  liberté  pour  se  soumettre 
facilement  aux  règles  du  couvent  et  aux  mi- 
nuties monotones  d'une  dévotion  souvent  tout 
extérieure.  Elle  n'aima  jamais  t^ette  servitude 
pour  elle-même;  la  charité  chrétienne  seule 
lui  donna  la  force  de  l'accepter,  t  Dieu  sait, 
écrit-elle,  combien  il  m'est  pénible  de  me  sa- 
voir privée  de  ma  liberté  extérieure.  Combien 
de  fois  j'ai  été  chercher  du  secours  aux  pieds 
du  grand  crucifix  de  la  chapelle,  afin  d'en- 
tendre encore  une  fois  de  la  bouche  de  mon 
Sauveur  que  c'est  l'amour  pour  ses  firères, 
l'amour  seul,  et  non  ces  horribles  clous,  qui 
le  retient  à  la  croix  ^  Mon  cœur  agité  a  be- 
soin aussi  que  l'amour  pour  mes  pauvres 
firères  souffrants,  que  l'amour  seul  forge  des 
fers,  qui  sans  cela  m'accableraient....  La  cha- 
rité seule  peut  imposer  des  limites  bienfai- 
santes à  mon  cœur  dévoré  d'une  soif  inextin- 
guible d'indépendance.  > 

«  Jean  X,  18;  XIX,  11. 


Après  un  noviciat  de  deux  ans,  Amélie  prit 
le  voile  sous  le  nom  de  sœur  Augustineet  ftit 
envoyée,  en  1842,  à  Aix-la-Chapelle  pour  y 
prendre  la  direction  de  la  pharmacie  da  coa- 
vent.  Elle  remplit  ces  fonctions  délicates 
d'une  manière  irréprochable;  mais  au  fond 
de  son  cœur  elle  était  plus  que  jamais  pour- 
suivie par  un  triste  sentiment  d'abandon  el 
d'isolement  qui  ne  la  quittait  pas  :  à  mesure 
qu'elle  avançait  dans  sa  carrière,  elle  recon- 
naissait combien  l'esprit  régnant  dans  l'ordre 
lui  était  étranger  et  antipathique,  et  elle  ré- 
agissait de  toute  sa  force;  quand  elle  avait 
entendu  lire  au  couvent  une  méditation  sur 
le  devoir  des  sœurs  de  refuser  leur  amour 
aux  hommes  afin^e  le  consacrer  plus  entiè- 
rement à  Dieu,  elfe  courait  s'enfermer  dans 
sa  chambre  pour  y  écrire  dans  son  journal 
intime  :  c  Mon  Dieu,  s'il  fallait  te  chercher 
sur  cette  voie,  je  ne  te  trouverais  jamais,  et 
jamais  je  ne  posséderais  la  communion  avec 
toi.  >  D'autres  fois  cependant  elle  demandait 
à  Dieu  de  la  rendre  insensible  à  tout  ce  qui 
lui  paraissait  noble  et  grand,  d'étouffer  tons 
ses  enthousiasmes  de  jeunesse  pour  la  rendre 
plus  fidèle  à  son  œuvre;  mais  Dieu  ne  l'exau- 
çait pas,  et  plus  tard  elle  dut  lui  rendre  grâce 
de  ne  l'avoir  pas  exaucée. 

La  solitude  dont  sœur  Augustine  soufliraît 
à  l'hôpital  d'Aix  lui  était  d'autant  plus  pé- 
nible que,  quand  elle  allait  faire  une  appari- 
tion à  Coblence  chez  ses  parents,  son  père  loi 
faisait  sentir  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore 
pardonné.  Il  fallut  bien  des  larmes  et  bien 
des  prières  pour  apaiser  en  lui  toute  trace  de 
mécontentement;  Augustine  y  réussit  pour- 
tant, mais  peu  après  ce  père  qu'elle  aimait  si 
tendrement  tomba  malade  et  mourut  (octobre 
1848),  sans  qu'elle  eût  la  douceur  d'assister 
à  ses  derniers  instants.  Ce  fut  pour  elle  un 
immense  chagrin. 

Cependant  au  milieu  de  ses  luîtes  inté- 
rieures sœur  Augustine  était  devenue  peu  à 
peu,  par  ses  capacités  hors  ligne  comme  par 
son  dévouement  inépuisable,  le  centre  spiri- 
tuel de  la  maison  d'Aix;  au  dehors  on  ne  pro- 
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noDçait  son  nom  qn'avec  estime  et  respect,  en 
même  temps  elle  avait  gagné  plos  de  calme 
et  de  confiance  en  elle-même;  elle  sentait 
toDjoDrs  plus  distinctement  qne  sa  yocation 
était  d'exercer  Tamour  dn  prochain  en  regar- 
dant non  aax  prescriptions  et  aux  préjugés 
humains,  mais  à  la  Yolooté  du  Père  céleste 
seul.  Songeant  aux  expériences  douloureuses 
mais  bénies  qu'elle  fit  à  cette  époque»  elle  a 
pu  dire  plus  tard  :  <  Je  n'ai  jamais  connu  au- 
eime  religieuse  avec  qui  je  fasse  un  cœur  et 
une  âme,  je  n*ai  jamais  eu  dans  mon  ordre 
aucune  amie  avec  qui  je  pusse  pleinement 
sympathiser;  j'y  ai  pourtant  été  inexprima- 
hlement  heureuse,  parce  que  j'y  ai  été  toute 
ateorbée  par  ma  vocation.  > 

Elle  trouva  bientôt  un  champ  d'activité 
plus  étendu;  en  1849,  elle  fut  envoyée  à 
Bonn  pour  y  prendre  la  direction  de  l'hêpi- 
tal  de  Saint  Jean-Baptiste,  qui  venait  d'être 
ouvert;  elle  salua  avec  une  joie  intime  cette 
poûtion  nouvelle,  qui  répondait  si  bien  à  ses 
besoins  d'action  libre  et  dévouée,  comme  à 
ses  talents  excepticmneis  d'organisation  et  de 
gonveroement.  t  J'avoue,  atelle  écrit  dans 
la  suite,  que  j'aurais  été  bien  malheureuse  si 
Ton  ne  m'avait  jamais  nommée  supérieure; 
Dieu  m'a  donné  les  talents  nécessaires  pour 
remplir  cette  charge,  et  je  me  r^ouis  de  pou- 
voir les  déployer  à  sa  gloire.  >  Il  n'y  a  pas 
trace  de  présomption  dans  ces  paroles  naïves; 
les  faits  montrèrent  surabondamment  qu'elle 
ne  disait  là  que  la  stricte  vérité.  L'hôpital 
était  absolument  vide  quand  elle  en  prit  pos- 
session avec  les  quelques  sœurs  dont  elle 
était  appelée  à  diriger  l'activité,  elle  organisa 
tout  dans  ce  vaste  établissement  destiné  à  re- 
cevoir cent  vingt  malades,  et  pendant  vingt- 
deux  ans  elle  y  accomplit  une  œuvre  d'amour 
infatigable  envers  les  infortunés  qui  venaient 
y  chercher  la  guérison  ou  un  soulagement  à 
leurs  maux. 

Un  hôpital  n'a  guère  d'histoire,  et  l'on  ne 
peut  pas  parler  de  grands  événements  qui 
soient  venus  troubler  le  cours  de  cette  bien- 
faisante activité;  en  revanche,  les  anecdotes 


abondent  et  toutes  rendent    émoîgnage  à 
sœur  Augustine  comme  à 

Une  âme  en  de  vils  soins  qui  n'a  pu  s'enfouir. 

Ce  qui  distinguait  son  dévouement  de  celui  ' 
de  tant  d'autres  sœurs,  c'est  qu'elle  n'y  ap- 
portait aucun  esprit  de  métier;  l'habitude  ne 
l'avait  point  endurcie  à  la  souffrance,  et  elle 
n'en  vint  jamais  à  considérer  les  malades 
confiés  à  ses  soins  comme  de  simples  numé- 
ros; c'étaient  pour  elle  des  hommes  qui 
avaient  besoin  d'affection  et  d'encourage- 
ments, autant  que  de  secours  médicaux;  à 
côté  des  soins  matériels  indispensables,  dont 
elle  s'acquittait  avec  une  exactitude  intelli- 
gente, elle  savait  tov\jours  faire  largement  la 
part  du  superflu,  chose  si  nécessaire  surtout 
à  ceux  qui  souffrent,  c'est-à-dire  des  petites 
attentions,  des  paroles  aimables,  de  la  gaité 
même,  qui  peuvent  faire  tant  de  bien  à  un 
pauvre  malade.  Toutes  les  fois  qu'elle  appa- 
raissait dans  les  salles  de  l'hôpital,  c'était 
comme  un  rayon  de  soleil  tombant  sur  le 
fond  obscur  de  la  douleur  physique  et  mo- 
rale. Elle  savait  raconter,  consoler,  égayer, 
surtout  elle  savait  écouter  patiemment  les 
plaintes  interminables  et  se  mettre  à  la  portée 
de  ceux  mêmes  qui  semblaient  inaccessibles 
à  toute  impression  religieuse.  Aussi  possédait- 
elle  un  ascendant  immense  sur  les  malades. 
Un  jour,  un  pauvre  insensé  qui  se  trouvait 
dans  une  salle  de  l'hôpital  devint  tout  à  coup 
furieux;  il  fallait  lui  mettre  la  jaquette  de 
force,  mais  personne  n'osait  approcher  de 
lui.  On  avertit  la  mère  (c'était  ainsi  qne  tout 
le  monde  à  Bonn  nommait  sœur  Augustine), 
et  un  regard  d'elle,  regard  rempli  de  douceur 
et  de  ferme  résolution,  suffit  pour  dompter  le 
malade  qui  n'opposa  plus  de  résistance  et  se 
laissa  tranquillement  enfiler  la  jaquette. 

Son  occupation  favorite  était  de  veiller  la 
nuit  au  chevet  des  malades  et  des  mourants; 
après  l'activité  du  jour,  elle  éprouvait  un  be- 
soin profond  de  calme  et  de  recueillement;  le 
silence  de  la  nuit  apaisait  son  âme  souvent 
agitée,  guérissait  les  blessures  que  son  cœur 
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trop  sensible  avait  pd  recevoir  pendant  la 
journée,  et  la  disposait  puissamment  à  la 
prière.  <  Dans  ces  heures  bénies,  écrit-elle, 
je  puis  m*envoler,  sur  les  ailes  de  la  prière, 
loin  de  ce  pauvre  monde  visible  jusqu*aux 
pieds  de  ce  Sauveur  dont  le  cœur  n'a  jamais 
battu  que  pour  nous.  >  Son  activité  du  reste 
n'était  pas  limitée  aux  malades  de  son  hôpi- 
tal. Elle  s'intéressait  pendant  des  années  aux 
pauvres  qu'elle  y  avait  soignés  et,  cherchant 
partout  à  se  rendre  utile,  elle  ne  refusait  ja- 
mais ses  secours  ni  ses  conseils  à  aucun  de 
ceux  qui  les  lui  demandaient.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  des  enfants  ou  des  indigents, 
c'étaient  souvent  des  hommes  qui  avaient  le 
sentiment  d'avoir  fait  fausse  route  au  milieu 
des  difficultés  de  la  vie, ou  des  princesses  qui 
venaient  lui  confier  les  misères  de  leur  haute 
position;  elle  savait  répondre  à  des  besoins 
si  divers,  et  se  souvenait  sans  cesse  d'un  mot 
de  son  premier  directeur  religieux  :  c  Quand 
on  n'aurait  rien  autre  à  donner,  on  peut  tou- 
jours donner  son  amour.  > 

De  1849  à  1871  l'activité  de  sœur  Augus- 
tine  fut  interrompue  à  deux  reprises  pour 
plusieurs  mois,  et  chaque  fois  qu'elle  quitta 
son  hôpital  ce  fut  pour  aller  exercer  son  mi- 
nistère de  charité  sur  quelque  autre  théâtre, 
où  l'on  avait  un  besoin  plus  pressant  encore 
de  son  dévouement.  Oe  février  à  juin  1864 
elle  fit  la  campagne  du  Schleswig  pour  soi- 
gner les  blessés;  de  juin  à  septembre  1866 
elle  suivit  l'armée  prussienne  en  Bohême. 
Elle  salua  avec  une  joie  sincère  ces  occa- 
sions de  quitter  pour  un  temps  la  lourde 
atmosphère  du  couvent,  et  surtout  de  faire 
quelque  bien  aux  plus  souffrants.  «  Dieu  sait, 
écrivait-elle  de  son  ambulance  à  un  ami, 
combien  de  fois  mon  cœur  a  défailli  à  l'as- 
pect de  tant  de  misères;  je  ne  puis  encore 
réussir  à  rendre  à  ces  infortunés  leur  poignée 
de  main  sans  que  les  larmes  me  viennent 
aux  yeux.  Et  pourtant  je  ne  voudrais  échan- 
ger mon  sort  contre  celui  de  perdonne  au 
monde,  et  je  ne  regrette  point  de  n'être  point 
restée  à  la  maison;  le  doux  sentiment  de 


pouvoir  soulager  le  sort  de  ces  malheureux 
l'emporte  sur  toute  autre  impression;  et  pois 
je  me  dis  que  malgré  l'éloignement  je  peux 
compter  sur  vos  prières.  » 

A  Kiel,  à  Schlesii^ig,  à  Rendsbouig,  sons 
les  murs  de  Dûppel  en  1864,  à  Gîtschio,  à 
Uradeck  en  1866,  elle  organisa  les  prenuefs 
secours,  fit  cesser  les  malentendus  qui  pou- 

■ 

valent  entraver  l'œuvre  et  gagna  la  confiance  ' 
générale.  Tout  le  jour  elle  travaillait  au  mi- 
lieu des  médecins  militaires, qui  l'appréciaient 
et  l'admiraient  ;  la  nuit  elle  veillait  auprès 
des  blessés,  elle  mettait  la  main  à  tout,  et 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  à  ses  amis 
de  Bonn  des  lettres  pleines  de  nouvelles  inté- 
ressantes, de  tendre  compassion  pour  les 
blessés,  d'exclamations  indignées  contre  les 
auteurs  des  guerres  :  <  Les  messieurs  qui 
confèrent  autour  d'un  tapis  vert  à  Berlin  et 
qui  y  brouillent  tout  devraient  bien  venir 
passer  huit  jours  dans  les  lazarets  comme 
sœurs  de  charité,  et  écouter  les  gémissements 
de  leurs  pauvres  victimes;  cela  les  rendrait 
peut-être  plus  pacifiques.  >  Chacune  de  ces 
lettres  contient  quelque  preuve  tonchante  de 
la  sympathie  d'Amélie  pour  les  blessés  des 
deux  nations,  pour  les  vaincus  aussi  bien  que 
pour  les  vainqueurs;  après  la  chute  de  Mp* 
pel,  elle  s'écriait  :  «  Nos  pauvres  Danois!  rien 
ne  me  fend  le  cabux  comme  leur  triste  posi- 
tion. Quand  les  quatre-vingt-douze  canons 
qu'on  leur  a  pris  ont  passé  sous  nos  fenêtres, 
ils  les  ont  suivis  longtemps  du  r^iard,  et 
leurs  yeux  se  remplissaient  de  larmes.  >  Si 
sœur  Augustine  avait  des  préférences,  c'était 
seulement  pour  ceux  qui  souffraient  le  plus; 
elle  soignait  les  simples  soldats  plutôt  que  les 
officiers,  allait  droit  aux  plus  abandonnés  et 
choisissait  son  poste  dans  les  lazarets  les 
moins  confortables,  partout  où  la  misère  était 
la  plus  grande  et  le  secours  le  plus  néces« 
saire.  Aussi  était-elle  bénie  de  tous  les  bles- 
sés qu'elle  soignait  et  de  tous  les  témoins  de 
son  dévouement.  En  Bohème,  un  pauvre  sol- 
dat italien  mourant  rassemblait  le  peu  de 
forces  qui  lui  restait  pour  loi  adresser  ces 
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toacfaantes  paroles  :  •  Quand  soréUa  iDOurra, 
elle  ira  dioîl  à  Jésus.  »  Et  ce  témoignage 
naïf  faisait  plus  d'impression  sur  elle  que  les 
approbations  les  plus  flatteuses  des  autorités 
médicales  ou  militaires.  Elle  fit  à(Uradeck  la 
eonnaissance  d'un  prêtre  charitable  qn'on 
troava  sur  le  champ  de  bataille  de  Sadowa 
releTant  les  blessés  et  portant  aux  mourants 
*les  derniers  secours.  C'étaient  deux  âmes 
faîtes  pour  se  comprendre;  bientôt  leur  ami* 
tié  M  si  étroite  qu'Augustine  en  quittant  le 
pays  donna  au  curé  la  croix  de  son  chapelet, 
et  celui-ci  déclara  immédiatement  qu'il  you* 
lak  être  enterré  avec  cette  croix.  Des  inci- 
dents pareils,  et  plus  encore  le  sentiment  de 
faire  un  peu  de  bien,  rendaient  Augustine 
joyeuse  et  reconnaissante  au  milieu  des 
scènes  d'angoisse  dont  elle  était  constam- 
ment entourée.  <  Je  souffre  beaucoup,  écrit- 
elle  à  ses  amis  de  Bonn,  d'être  privée  de 
votre  présence  et  de  vos  conversations;  mais 
ee  n'est  qu'un  des  sacrifices  au  prix  desquels 
j'achète  le  bonheur  de  pouvoir  apporter 
quelque  soulagement,  quelque  consolation 
à  beaucoup,  beaucoup  de  malheureux.  Voilà 
la  grâce  pour  laquelle  je  ne  puis  assez  re- 
mercier Dieu.  » 

En  1870  la  guerre  éclata  pour  la  troisième 
fois;  pour  la  troisième  fois  sœur  Augustine 
eût  voulu  accompagner  les  armées  allemandes 
pour  secourir  les  innombrables  victimes  que 
les  balles  allaient  faire  dans  les  deux  camps. 
Son  état  de  santé  ne  le  lui  permettait  plus,  il 
lui  fallut  rester  à  Bonn;  mais  à  peme  peut-on 
dire  qu'elle  y  lût  moins  active  qu'elle  ne  l'au- 
raîiétédanslevoisinageimmédiatdes  champs 
de  bataille.  Elle  organisa  les  secours  aux 
blessés  avec  un  zèle,  une  habileté,  une 
prwnptitude  qui  distinguèrent  Bonn  au  mi- 
lien  de  toutes  les  villes  allemandes. 

Dans  son  hôpital  elle  parvint,  en  utilisant 
corridors  et  greniers,  à  multiplier  la  place  et 
à  installer  cinquante  lits  de  plus  que  la  mai- 
son n'en  contenait  à  l'ordinaire;  et  cette  fois 
encore  elle  trouva  le  moyen  de  gagner  le 
coeur  de  ceux  qu'elle  soignait,  même  des  plus 


rudes  et  des  plus  insensibles,  par  mille  in- 
ventions aimables  :  elle  s'enquérait  de  leurs 
goûts  pour  les  satisfaire,  procurait  un  violon 
ou  un  harmonica  à  ceux  qui  aimaient  la  mu- 
sique, dès  qu'ils  étaient  assez  bien  pour  en 
faire,  s'informait  adroitement  des  prénoms 
des  blessés  s'ils  étaient  catholiques,  de  leur 
jour  de  naissance  s'ils  étaient  protestants, 
pour  leur  faire  la  surprise  d'une  fête,  et  plus 
d'un  assurait  malgré  ses  souffrances  qu'il 
n'avait  jamais  célébré  une  fête  plus  joyeuse. 
Lorsqu'on  annonçait  une  victoire  nouvelle 
des  armes  allemandes,  elle  organisait  une 
petite  fête  dans  les  salles  de  son  hôpital.  (Elle 
n'avait  pas  de  Français  à  soigner.)  Pour 
égayer  son  monde,  elle  alla  jusqu'à  mettre  à 
réquisition  les  élèves  des  classes  supérieures 
du  gymnase,  qui  venaient  chanter  des  chœurs 
patriotiques  et  même  donner  des  représenta- 
tions théâtrales.  Cela  dura  ainsi  jusqu*au  mo- 
ment où  la  mort  et  la  guérison  eurent  tout  à 
fait  dépeuplé  son  hôpital  de  soldats. 

n 

Il  y  a  des  chrétiens  que  la  pratique  de  la 
bienfaisance  absorbe  à  tel  point  qu'ils  ne 
conservent  plus  aucun  Intérêt  pour  rien 
autre;  et  même  dans  certains  cercles,  dans 
certaines  communautés  religieuses,  on  a  l'ha- 
bitude de  rei^arder  cette  mdifférence  comme 
un  devoir  et  comme  la  marque  distinctive 
d'une  vertu  parfaite.  Telle  est  en  particulier 
la  tendance  des  ordres  monastiques  au  sein 
du  catholicisme,  j'entends  de  ceux  qui  se 
proposent  pour  tâche  l'exercice  de  la  bien- 
faisance, puisqu'il  est  d'autres  ordres  qui 
condamnent  leurs  membres  à  une  complète 
inaction,  par  conséquent  à  l'indifférence  même 
à  l'égard  des  pauvres.  Rien  n'était  plus  éloi- 
gné des  dispositions  de  sœur  Augustme;  il  est 
difficile  d'imaginer  un  esprit  plus  ouvert,  un 
cœur  plus  sincèrement  épris  de  tout  ce  qui 
est  bon  et  beau;  et  sur  plusieurs  points  cette 
candeur  d'enthousiasme  contrastait  étrange- 
ment avec  l'esprit  général  de  sa  congrégation. 
Elle  avait  par  exemple  hérité  de  son  père  un 
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sens  artistique  très  vif.  Eile  le  conserva  soi* 
gneoscment,  et  se  plut  à  le  satisfaire  autant 
que  cela  pouvait  s'accorder  avec  la  tâche 
d'amour  qui  demeura  toujours  la  grande  af- 
faire de  sa  vie;  on  le  sentait  en  entrant  dans 
Thôpital,  les  impressions  qu'on  y  recevait 
étaient  graves,  mais  elles  n'étaient  ni  tristes 
ni  blessantes;  elle  avait  pris  soin  que  vitraux, 
images  et  statues  saintes,  tout  ce  qui  ornait 
ce  sanctuaire  de  la  chanté,  fût  de  nature  à 
élever  l'âme  des  malades  et  de  leurs  visi- 
teurs; tout  y  trahissait  la  direction  d'une  per- 
sonne très  sérieus'e,  austère  même  si  l'on 
veut,  mais  d'une  austérité  de  bon  goût,  d'un 
sérieux  qui  s'alliait  à  la  joie  chrétienne  et  à 
l'intelligence  des  belles  choses.  Aussi  encou- 
rut-elle un  jour  les  reproches  de  la  supé- 
rieure générale  de  Nancy,  qui  trouvait  que 
la  pièce-  qu'habitaient  les  sœurs  ne  sentait 
pas  assez  le  couvent. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Amélie  de  Lasaulx 
avait  toujours  été  une  grande  liseuse;  il  lui 
était  arrivé  une  fois  dans  sa  première  jeu- 
nesse de  laisser  brûler  tout  le  dîner  de  la 
famille,  tant  elle  trouvait  intéressant  le  livre 
qu'elle  tenait  à  la  main  tout  en  faisant  la  cui- 
sine. Devenue  supérieure  d'un  hôpital,  sœur 
Augustine  ne  se  serait  jamais  laissé  distraire 
ainsi  de  ses  graves  devoirs;  mais  elle  consa- 
crait encore  à  la  lecture,  surtout  à  la  lecture 
d'ouvrages  religieux,  le  peu  de  temps  libre 
que  lui  laissaient  ses  malades.  Elle  était  du 
reste  fort  impartiale  dans  le  choix  des  livres 
qu'elle  lisait,  et  un  pasteur  protestant  qui  la 
visitait  fut  un  jour  bien  étonné  d'apercevoir 
sur  sa  table  VHistoire  ecclésiastique  de 
Néander. 

Sur  un  autre  point  encore  eUe  n'avait  rien 
de  monacal;  c'est  qu'elle  resta  toujours  ten- 
drement attachée  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 
En  1850  elle  écrivait  à  une  amie  qui  avait  dû 
quitter  le  toit  paternel  :  <  Le  sentiment  de  la 
solitude  a  plus  de  puissance  pour  abattre 
notre  cœur  quand  nous  sommes  chez  des 
étrangers  que  lorsque  nous  sommes  an  mi- 
lieu des  nôtres,  quoiqu'il  puisse  nous  sur- 


prendre déjà  dans  cet  entourage  et  exciter  en 
notre  âme  les  aspirations  vers  la  patrie  éter- 
nelle. Pourtant  je  ne  puis  vous  souhaiter  1» 
prétendu  courage  viril  (au  fond  ce  n*e8t 
qu'une  monstruosité)  de  ceux  qui  prétendent 
arracher  du  fond  de  notre  cœur  les  germes 
que  l'amour  étemel  lui-même  y  a  déposés, 
comme  s'ils  pouvaient  les  remplacer  par 
quelque  chose  de  mieux.  C'est  là  ce  qu'on 
m'a  prêché  d'abord,  et  Je  me  suis  souvent 
sentie  tentée  de  choisir  la  tâche  la  plus  fa- 
cile, qui  est  d'exterminer  et  non  d'ennoblir; 
mais  la  tâche  suprême  de  notre  vie  est  et 

■ 

restera  toujours  d'ennoblir  et  non  d'exter- 
miner. > 

Ce  fut  pour  sœur  Augustine  un  grand  cha- 
grin de  ne  pouvoir  soigner  sa  mère  dans  sa 
dernière  maladie;  elle  était  arrivée  trop  tard 
pour  fermer  les  yeux  de  son  père,  elle  arriva 
trop  tard  aussi  pour  recueillir  le  dernier  sou- 
pir de  sa  mère.  (1857.)  Dès  lors  elle  porta 
toutes  ses  chaudes  affections  de  CimiUe  sur 
son  frère  aîné,  le  professeur  Ernest  de  La- 
saulx, dont  elle  suivait  avec  un  intérêt  pas- 
sionné et  un  légitime  orgueil  la  carrière  poé- 
tique et  scientifique.  Jamais  elle  ne  souffrit 
autant  dans  son  cœur  que  quand,  en  1861,  ce 
firère  mourut  à  son  tour.  Plusieurs  années 
auparavant,  elle  avait  écrit  dans  son  jounud  : 
<  Quand  revient  l'anniversaire  de  l'un  des 
miens  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde,  je  sens 
encore  une  fois  dans  mon  âme  toute  l'amer- 
tume de  sa  mort;  la  douleur  se  réveille  dans 
mon  cœur  aussi  poignante  que  Jamais;  cepen* 
dant  le  temps  répand  son  baume  sur  cette 
souffrance  désordonnée.  Pareil  à  un  vieillard 
vénérable,  il  vient  se  placer  entre  moi  et  la 
tombe  de  mes  bien-aimés,  pour  m'avertir  sé- 
rieusement de  n'accorder  pas  trop  d'impor- 
tance à  ce  qui  appartient  à  son  empire  des- 
tructeur. Je  puis  alors  élever  mon  cœur  plus 
haut,  et  chercher  par  la  prière  la  communion 
avec  ceux  qui  m'ont  précédée  dans  un  monde 
meilleur.  Aux  aveugles  Dieu  laisse  les  larmes, 
pour  qu'ils  puissent  pleurer  la  perte  de  la 
vue;  à  mon  cœur  aimant  il  a  laissé  la  prière^ 


-  223  — 


pour  qae  je  passe  saivre  et  atteindre  encore 
les  miens  aa  delà  da  tombeau.  >  Sœar  Augos- 
tine  eut  la  dooieiir  de  yoir  partir  avant  elle 
ses  trois  frères  et  Tane  de  ses  sœurs.  Il  ne  lui 
resta  plus  à  la  fin  qae  sa  sœur  Clémentine 
(en  religion  Anne),  sapérieore  d'an  hôpital  à 
Laxemboorg;  mais  leurs  tendances  et  leurs 
aiëctk>ns  étaient  trop  diverses,  trop  oppoâfées 
même,  à  certains  égards,  pour  que  lear  liaison 
Ittt  intime  et  bienfaisante  à  toutes  deux. 

A  c6té  de  ces  relations  de  famille,  sœur 
Augustine  avait  un  immense  cercle  de  con- 
naissances. On  venait  la  voir  de  loin,  et  des 
princesses  mêmes,  telles  que  la  reine  Marie- 
Amélie,  veuve  de  Louis-Philippe,  tenaient  à 
la  visiter.  En  général  on  trouvait  la  supérieure 
dans  la  pharmacie,  occupée  à  préparer  elle- 
même  les  remèdes  pour  ses  malades;  en  pa* 
refl  cas,  elle  ne  s'interrompait  pas  pour  rece- 
vi^  ceux  qui  venaient  Souvent  d'ailleurs  ces 
visites  lui  étaient  pénibles;  car  avec  son  es- 
prit fin,  \if  et  juste,  elle  avait  une  sainte  hor- 
reur des  compliments  et  s'irritait  plus  qu'une 
antre  de  l'ennui  d'une  conversation  insigni- 
fiante. 11  n'en  paraissait  rien  pourtant;  elle 
possédait  à  un  degré  exceptionnel  l'art  d'é* 
conter  les  gens  et  de  les  flaire  parler,  de  sorte 
que  chacun  soriSiM  du  parloir  ou  de  la  phar- 
macie content  d'elle  et  surtout  content  de 
soi-même. 

Elle  était  plus  intimement  liée  avec  quel- 
ques-uns des  ecclésiastiques  et  des  profes« 
senrs  de  Bonn.  Parmi  ses  amis  les  plus  âgés 
il  faut  citer  Sulpice  Bolsserée  et  le  professeur 
G.-B.  Hendelssoho,  qui  avaient  connu  son 
père  à  Coblence;  parmi  les  plus  jeunes,  les 
deux  firères  Reinkens,  dont  l'un  est  devenu 
son  biographe.  Cari  Cornélius,  plus  tard  ap- 
pelé à  Munich,  et  surtout  Hilgers  (1874),  pro- 
fesseur de  théologie  catholique,  son  véritable 
confident  et  directeur  religieux.  Ancien  élève 
de  Hermès,  Hilgers  avait  hérité  de  ses  ten- 
dances libérales,  qui  s'étaient  plus  tard  forti- 
fiées en  lui  au  contact  de  quelques  amis 
protestants.  La  condamnation  des  écrits  de 
Hennés  à  Rome  avait  développé  en  lui  un 


penchant  à  la  mélancolie,  dont  il  portait  déjà 
les  germes  dans  son  caractère  naturel,  mais 
c'était  une  âme  noble  et  sincère,  bien  propre 
à  gagner  la  confiance  de  la  supérieure.  Elle 
le  fit  appeler  à  prêcher  chaque  dimanche 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  et  leur  liaison 
gagna  de  jour  en  jour  en  intimité  religieuse. 
Sœur  Augustine  rendait  grâce  à  Dieu  de  lui 
avoir  donné  un  ami  capable  de  partager  les 
plus  grandes  joies  et  les  plus  amères  dou- 
leurs de  sa  vie;  mais  Hilgers  avait  lieu  lui 
aussi  d'être  reconnaissant,  car  Augustine 
s'eflbrçait  sans  cesse,  et  souvent  avec  succès, 
de  l'arracher  à  sa  tristesse  naturelle,  qui  ne 
faisait  que  s'accroître  sous  l'influence  des 
événements  ecclésiastiques  et  politiques. 

Mais  où  cette  religieuse  puisait-elle  tant  de 
joie  et  tant  de  liberté?  où  s'alimentait  son 
activité  inépuisable?  de  quelles  profondeurs 
de  la  vie  religieuse  provenaient  une  si  grande 
force  d'attraction,  une  si  puissante  expansion 
de  bienveillance  et  de  charité?  D'une  ma- 
nière générale  il  est  bien  facile  de  répondre 
à  cette  question  :  sœur  Augustine  était  une 
chrétienne  convaincue,  qui  cherchait  sans 
cesse  la  communion  avec  son  Sauveur;  mais 
on  aurait  beaucoup  de  peine  à  suivre  dans  le 
détail  le  développement  de  sa  fol;  cette  femme 
qui  sentait  si  profondément  avait  une  grande 
peine  à  exprimer  les  impressions  dont  la  vio- 
lence la  faisait  parfois  cruellement  souffrir; 
elle  s'était  même  fait  un  devoir  impérieux  de 
la  discrétion  à  cet  égard,  et  ne  redoutait  rien 
tant  que  de  se  donner  en  spectacle  même  à 
ses  amis  les  plus  intimes.  Il  en  résulte  qu'il 
y  avait  un  contraste  frappant  entre  ses  senti- 
ments les  plus  profonds  et  l'impression  qu'elle 
faisait  à  ceux  qui  la  connaissaient  peu.  Elle 
semblait  toujours  calme  au  milieu  de  ses  im- 
menses occupations,  sereine  et  même  gaie 
auprès  du  lit  de  ses  malades;  au  fond  de  son 
cœur  on  aurait  toujours  pu  entendre  comme 
le  grondement  d'un  orage  lointain.  Les  let- 
tres d'elle,  que  ses  deux  biographes  ont  pu- 
bliées en  assez  grande  abondance,  ont  en  gé- 
néral un  caractère  pratique  et  occasionnel 
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fortement  accentaé;  ce  ne  sont  guère  des 
confidences  sur  les  mystères  de  la  vie  cbré- 
tienne,  d'ingénieuses  analyses  de  sentiments 
ou  de  brillantes  efifùsions  mystiques;  ce  sont 
plutôt  des  faits  qu'elle  communique  à  ses 
amis,  elle  leur  donne  de  ses  nouvelles  et 
s'informe  des  leurs,  les  charge  de  commis- 
sions diverses,  en  les  accompagnant  toujours 
de  quelque  message  amical,  de  quelque  pro- 
pos spirituel  et  souvent  fort  amusant.  Elle 
déposait  ses  impressions  les  plus  profondes 
dans  un  journal  intime,  qu'elle  a  détruit  plus 
tard;  le  seul  cahier  qu'on  en  ait  conservé 
date  de  janvier  à  juin  1854,  et  c'est  au  moyen 
de  ce  fragment  bien  court  qu'on  peut  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  de  sa  vie  religieuse  et 
morale.  La  première  impression  qu'on  éprouve 
à  cette  lecture  est  celle  d'un  combat  opi- 
niâtre; elle  est  en  lutte  continuelle  contre 
elle-même  pour  réprimer  la  vivacité  de  son 
caractère,  l'impatience  qui  la  saisissait  quand 
elle  se  voyait  mal  comprise,  les  accès  de  mé- 
lancolie enfin  qui  venaient  parfois  lui  voiler 
le  ciel  de  l'âme.  <  Dieu  seul,  dit-elle,  sait  ce 
qui  se  passe  dans  les  profondeurs  de  mon 
cœur,  et  comment  la  joie,  la  mélancolie,  la 
tristesse  s'y  disputent  le  commandement,  sans 
jamais  pouvoir  remporter  une  victoire  défi- 
nitive. >  Mais  au  milieu  de  ce  mouvement 
incessant  de  son  âme,  au  plus  fort  de  ces 
luttes,  elle  demeure  toujours  touchante  par 
sa  parfaite  et  sincère  humilité;  dans  les  con- 
fidences les  plus  intimes  de  cette  religieuse, 
on  ne  voit  pas  trace  de  propre  justice  ni  de 
confiance  dans  ses  œuvres.  Sa  profession 
n'est  pas  un  mérite  à  ses  yeux,  c'est  une 
tâche  à  remplir,  une  grâce,  et  elle  se  désole 
d'être  si  loin,  si  loin  de  l'idéal  d'une  sœur  de 
charité  fidèle  à  sa  vocation.  <  A  quoi  bon, 
écrit-elle,  abandonner  nos  parents  et  tout  le 
reste  du  monde,  si  le  monde  ne  meurt  pas 
dans  notre  cœur  et  si  nous  manquons  de  cou- 
rage pour  nous  dire  adieu  à  nous-mêmes?  > 
Et  ailleurs  :  c  Une  amie  liée  par  les  circon- 
stances  à  un  monde  très  désordonné  m'a 
ouvert  son  .cœur  l'autre  jour,  et  le  regard 


qu'elle  m'a  permis  de  jeter  jusqu'au  fond  de 
son  âme  m'a  couverte  de  confusion.  L'orgudl 
et  régoïsme  de  mon  cœur  n'ont  pu  démenlir 
en  ce  moment  la  voix  de  mon  juge  intérieur 
qui  me  disait  :  c  Contemple  cette  âme  qui, 
privée  de  tant  de  secours,  au  milieu  do  ta- 
multe  du  monde,  a  acquis  une  plus  abon- 
dante mesure  de  force  et  de  sainteté  par 
une  communion  intime  avec  son  Saaveur 
que  tu  n'as  pu  le  faire,  toi,  dans  les  longues 
années  que  tu  as  passées  au  couvent  Ta  t'es 
contentée  de  parcourir  le  chemin  laige  et 
battu  des  soi-disant  vertus  du  doître;  oetle 
âme  a  marché  au  milieu  des  baissons  d'é- 
pines du  monde,  et  sa  force  religieuse  ei 
morale  s'est  élevée  plus  haut  vers  le  del 
que  la  tienne.  >  Sœur  Augastine  avait  dope 
placé  son  idéal  très  haut,  et  elle  avait  une 
brt  petite  idée  des  efforts  qu'elle  faisait  pour 
'atteindre.  Elle  qui  consacra  toute  sa  vie  aax 
œuvres  de  la  charité,  elle  se  r^roche  sans 
cesse  la  dureté  de  son  cœur  et  sa  paresse  à 
secourir  les  malheureux.  Les  éloges  qu'on  lai 
accordait  la  blessaient  profondément,  c  Daos 
ma  longue  vie,  disait-elle,  je  n'ai  pas  encore 
pu  reposer  mes  regards  sur  une  seule  joor- 
née  où  je  me  fusse  acquittée  de  toule  ma 
tâche,  où  j'eusse  fait  ce  que  j'avais  à  Caire, 
laissé  de  côté  ce  qu'il  fallait  laisser  de  côté; 
non,  je  n'ai  pas  le  sentiment  d'avoir  jamais 
accompli  une  seule  bonne  œuvre  que  Je 
pusse  déposer  pure  et  sans  tache  au  pied  de 
l'autel.  > 

Peut-être  quelqu'un  de  mes  lecleors  pro- 
testants trouve-t-il  cette  humilité  bien  voisine 
du  découragement;  peut-être  y  disceme-t-il 
déjà  la  preuve  de  l'insuffisance  de  la  foi  de 
sœur  Augustine,  se  débattant  encore  dans  Ut 
doctrine  catholique  des  bonnes  œuvres,  an 
lieu  de  trouver  la  paix  en  Christ  seul  et  dans 
son  œuvre  accomplie  pour  nous  nne  fois 
pour  toutes.  Nous  pourrions  les  renvoyer 
alors  aux  aveux  de  plus  d'un  chrétien  pro- 
testant, d'hommes  comme  notre  Yinet,  par 
exemple,  qui,  pendant  tonte  leur  carrière 
terrestre,  se  sont  sentis  encore  dans  le  temps 
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de  lA  lotie,  avec  86s  altematiTes  pénibles, 
avec  ses  hauts  et  ses  bas,  et  qoi  attendent  la 
vie  à  venir  pour  goûter  dans  sa  plénitude  la 
paix  qu'aucun  orage  ne  viendra  plus  trou* 
bl^.  Mais  si  toute  vie  ici-bas,  même  celle  des 
chrétiens,  est  encore  un  train  de  guerre,  le»s 
chrétiens  savent  au  moins  que  cela  est  bon  à 
leurs  âmes;  sœur  Augustine,  loin  de  murmu- 
rer, rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  combat  inces- 
sant, parce  qu'en  apprenant  à  connaître  ses 
propres  défauts  elle  s'exerçait  à  la  pati^ice 
et  à  l'indulgence  envers  les  autres,  t  II  faut 
avoir  soupiré  comme  moi,  écrit-elle,  sous  le 
poids  d'impressions  toujours  changeantes  et 
momentanées,  pour  comprendre  la  grandeur 
de  ces  mots  qui  doivent  exprimer  la  plénL- 
tode  du  salut  :  entrer  dans  le  repos  étem^ 
des  saints.  Eî  cependant  ces  péripéties  an- 
goissantes sont  un  moyen  d'éducation  pour 
le  ciel.  C'est  à  travers  l'orage  et  la  ploie,  à 
travers  la  chaleur  accablante  et  le  froid  per- 
çant qne  le  voyageur  doit  continuer  sa  route, 
jusqu'à  ce  que  ses  pieds  ensanglantés  attei- 
gnent le  sol  de  la  patrie.  L'amertume  et  les 
misères  de  la  vie  doivent  rendre  notre  cœur 
capable  de  goûter  le  repos  sans  fin  de  la 
maison  paternelle.  > 

Du  reste,  si  sévère  qu'elle  fût  pour  elle- 
même,  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  sœur 
ÂogUHtine  ne  sentit  jamais  au  fond  de  son 
cœur  la  paix  chrétienne  ou  qu'elle  se  crût 
ahandimnée  de  Dieu  jusqu'au  jour  du  déloge- 
ment. Après  les  heures  de  tristesse  et  d'abat* 
tement,  elle  se  relève  courageuse,  presque 
triomphante,en  songeant  aux  grâces  que  Dieu 
loi  a  accordées  et  lui  accorde  encore.  Alors 

» 

elle  écrit  des  paroles  comme  celles-ci  :  t  Quand 
de  sa  main  percée  mon  Sauveur  m'accorde 
le  sentiment  profond  de  sa  bienfaisante  pré- 
sence, mon  pauvre  cœur  sent  s'évelUer  en 
lui  tout  un  matin  de  printemps  dont  les  fleurs 
s'épanouissent  sous  les  Chauds  rayon»  du  so- 
leil de  la  grâce  avec  plus  de  pureté  que  les 
fleurs  du  printemps  terrestre.  > 

C'était  dans  la  prière  qu'elle  aimait  à  cher- 
cher l'apaisement  du  cœur  et  la  force  de  per- 
XX  u 


sévérer  dans  cette  charité  chrétienne  que 
l'ingratitude  même  ne  rebote  pas,  comme 
Christ  ne  s'est  pas  laissé  vaincre  par  l'ingra- 
titude humaine.  Et  elle  ne  chercl^ait  pas  en 
vain,  c  Comme  l'éclat  des  étoiles  pâlit  devant 
la  lumière  du  soleil,  toutes  les  peines  du  jour 
s'évanouissent  dans  mon  âme  quand  je  puis 
m'agenouiller  un  quart  d'heure  le  soir  sur  les 
marches  de  l'autel  dans  la  chapelle  de  l'hô- 
pital... 0  délicieux  instants  I  pourquoi  devez- 
vous  fuir  comme  les  autres?  pourquoi  le 
Maître  de  la  nature  n'arréte-t-il  pas  votre 
course  rapide?  pourquoi  ne  vous  force- t-il 
pa9  à  devenir  pour  nos  âmes  un  présent  per- 
pétoeHMaisleSauveur  vent  par  cette  épreuve 
éveiller  et  nourrir  dans  nos  âmes  le  désir  de 
la  patrie  éternelle.  » 

A  côté  de  la  prière  et  des  veilles  de  mût 
auprès  des  malades,  il  (àul  citer  le  H>^tac]e 
de  la  nature  comme  ayant  exercé  sur  son 
cœur  une  impression  religieuse  profonde  et 
salutaire,  c  Hier,  écrit-elle  dans  son  journal, 
j'ai  eu  encore  une  fois  la  joie  de  monter  à  la 
montagne  et  de  m'y  abandonner  aux  impres- 
sions que  ces  courses  ne  manquent  jamais  de 
me  Caire.  Je  me  suis  trouvée  si  bien,  si  à  mon 
aise  dans  l'éc^e  qui  se  trouve  au  sommet; 
c'était  comme  si  j'avais  laissé  dans  la  plaine 
le  fardeau  des  souds  qui  m'aecablent,  tout 
ce  qui  empêche  mon  cosur  de  s'élever  vers 
sa  patrie,  et  que  je  pusse  pourtant  songer 
avec  amour  à  ceux  qui  sont  encore  ballottés 
dans  les  mille  orages  de  la  vie.  » 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  remar- 
quer l'élévation  spirituelle  de  la  piété  de 
sœur  Augustine;  tout  ce  qu'elle  fait,  tout  ce 
qu'elle  dit,  les  impressions  mêmes  dont  elle 
consigne  la  trace  dans  son  journal  inthne, 
portent  ce  caractère  distinctif  ;  il  n'y  a  rien  là 
de  bas  ou  de  piesquin,  rien  non  plus  de  ser- 
viie  ni  d'étroit;  la  conséquence  de  cette  hau- 
teur de  vues,  e^est  le  besoin  de  liberté  et  aussi 
le  respect  de  la  liberté  chez  les  autres.  Feu 
de  chrétiens,  assurément,  surtout  parmi  les 
catholiques,  ont  mieux  compris  qu'elle  œtle 
parole  de  saint  Paul  :  c  Le  Seigneur  est  l'es^* 
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prit,  et  là  où  est  TEsprit  du  Seigneur,  là  est 
la  liberté.  •  (2  Cor.  m,  17.)  Aa  point  de  vue 
de  son  bonheur  et  de  son  repos  terrestres  elle 
l'avait  mêpie  trop  bien  eomprise;  une  con- 
ception si  hante  et  si  pore  de  l'Evangile  de- 
vait l'eiposer  à  bien  des  lattes,  à  de  vraies 
persécutions,  que  ses  supérieurs  et  ses  pro- 
ches exercèrent  sur  elle  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  liais  n'anticipons  pas;  nous 
la  verrons  plus  tard  entrer  en  lutte  avec  son 
ordre  et  son  église  pour  revendiquer  la  liberté 
de  sa  conscience;  elle  conquiert  d'abord  ce 
droit  en  respectant  scrupuleusement  la  liberté 
des  autres,  en  tendant  môme  une  main  fira- 
twnelle  aux  chrétiens  dont  la  foi  différait  de 
la  sienne  à  plusieurs  égards. 

Il  était  naturel  qu'habitant  un  pays  où  pro- 
testants et  catholiques  vivent  côte  à  côte,  une 
chrétienne  aussi  peu  formaliste  que  sœur 
Augustine  éprouvât  de  la  sympathie,  ^on 
pour  tous  les  protestants,  du  moins  pour  ceux 
dont  les  tendances  et  les  aspirations  se  rap- 
prochaient des  siennes  propres,  surtout  pour 
ceux  qui  s'intéressaient  aux  œuvres  de  la 
bienfaisance  chrétienne.  Au  nombre  de  ses 
amis  et  amies  les  plus  intimes  il  faut  citer 
plusieurs  protestants,  ainsi  Mathilde  Boisse- 
rée,  veuve  de  l'ancien  ami  de  son  père,  et 
surtout  le  professeur  Perthes  qui  pendant  des 
années  alla  la  visiter  chaque  Jour  à  l'hôpital. 
Tout  protestant  décidé  qu'il  était,  il  avait  des 
sympathies  prononcées  pour  les  catholiques, 
et  sœur  Augustine  le  lui  reprochait  parfois 
en  plaisantant  Après  la  publication  d'un  ou- 
vrage de  lui  intitulé  :  Eomme*  et  choses 
poUtiques  au  temps  de  la  domination 
étrangère,  elle  disait:  c  Le  défaut  de  Perthes 
est  de  surfaire  les  catholiques  à  chaque  oc- 
casion; s'il  m'avait  demandé  conseil,  il  n'au- 
rait pas  si  bien  traité  le  vieux  Goarres.  »  On 
peut  dire  que  sœur  Augustine  avait  toujours 
mis  de  la  largeur  dans  ses  relations  avec  les 
protestants,  mais  cette  largeur  se  changea  en 
une  chaleureuse  sympathie  lors  de  la  cam- 
pagne de  1864.  Elle  se  vit  entourée  en  Schles- 
yrig  de  médecins,  d'officiers  et  d'ecclésias- 


tiques protestants  qui  lui  témoignaient  du 
respect  et  secondaient  son  dévouement  Elle 
crut  même  observer  que  la  charité  protes- 
tante était  aussi  active  et  plus  intelligente 
que  celle  des  catholiques.  Cette  découverte 
blessa  d'abord  son  amour-propre  de  reli- 
giense;  mais  elle  n'était  pas  femme  à  rejeter 
ou  à  mépriser  ce  qu'elle  avait  une  fois  re- 
connu pour  la  vérité;  désormais  le  fait  lui  pa- 
rut acquis  et  de  nature  à  justifier  les  rapports 
les  plus  firaternels.  Un  jour  elle  vit  apparaître 
au  lazaret  un  grand  seigneur  catholique,  le 
comte  ***,  qui  était  venu  à  l'armée  surtout 
pour  voir  si  les  sœurs  de  charité  n'avaient 
pas  trop  à  souffrir  de  la  part  des  protestants, 
c  Vous  pouvez  croire,  écrit  Augustine  indi- 
gnée à  ses  amis  de  Bonn,  quelle  réponse  je 
lui  ai  donnée.»  Une  autre  fois  elle  assista  (mi- 
nistriren)  avec  le  plus  grand  sMeux  un  pas- 
teur luthérien  qui  donnait  la  cène  à  un  soldat 
mourant.  Un  ecclésiastique  catholique  qui 
entrait  en  ce  moment  dans  la  salle  s'arrôta 
tout  court,  stupéfait  de  ce  spectacle  étrange; 
et  Augustine,  malgré  son  recueillement,  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  sa  cou- 
stemaiion. 

A  Bonn  elle  fit  toujours  tous  ses  eflbris 
pour  que  la  liberté  religieuse  fût  strictement 
observée  dans  son  hôpital.  Non  seulement 
elle  ne  se  permettait  aucun  prosélytisme  au- 
près des  malades  protestants,  mais  elle  s'em- 
pressait de  leur  distribuer  les  Bibles  qu'on 
lui  envoyait  pour  eux,  ainsi  que  les  traités 
religieux,  à  la  condition  qu'ils  ne  continssent 
aucune  attaque  contre  le  catholicisme.  Dès 
qu'un  malade  semblait  approcher  de  sa  fin, 
elle  faisait  appeler  l'ecclésiastique  de  la  con- 
fession à  laquelle  il  appartenait;  un  jour  elle 
reprit  sévèrement  une  sœur  qui  avait  désobéi 
à  cet  ordre  et  qui  donnait  pour  excuse  qu» 
les  protestants  ne  reçoivent  pas  grand  secours 
de  leurs  pasteurs.  Le  pasteur  '^eheUnos 
qui  visitait  les  malades  protestants  de  l'hôpi- 
tal possédait  toute  sa  confiance  ;  c'était  un  de 
ses  admirateurs  et  de  ses  amis  les  plus  sin- 
cères; il  s'écria  un  jour  au  dievet  d'un  impie 


—  227  — 


qui  s'était  conyerti  avant  de  mourir  :  t  Je 
suis  un  Yîeax  calviniste,  et  yoos  êtes  des 
nonnes;  et  nous  avons  amené  ensemble  cette 
paovre  âme  à  la  paix  et  à  la  lumière.  >  Du 
reste  sœor  Angasline  n*aimait  point  les  ob- 
sessions de  la  propagande  auprès  des  mou- 
rants, même  catholiques.  Elle  avait  trop  peu 
de  confiance  dans  les  formes  extérieures  pour 
croire  que  le  consentement  arraché  à  un  ma- 
lade aux  approches  de  la  mort  eût  nécessai- 
rement aux' yeux  de  Dieu  la  valeur  d'une 
conversion;  d'autre  part  elle  respectait  trop 
Toeuvre  de  Christ  dans  les  âmes  pour  croire 
qu'elle  ne  pût  pas  s'accomplir  à  l'insu  de  tout 
le  monde  et  sans  un  signe  spécial.  On  lui  de- 
manda bien  souvent  de  parler  â  des  mourants 
pour  leur  faire  accepter  les  derniers  sacre- 
ments; en  général  elle  s'y  refusa,  mais  quand 
elle  le  fit,  ce  fut  toujours  avec  succès  ;  sa  pa- 
role aimable,  simple  et  sincère  trouvait  rapi- 
dement le  chemin  des  cœurs. 

EUe  avait  le  même  saint  respect  de  la 
liberté  vis-à-vis  des  sœurs  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Non  seulement  elle  n'exigea  ja- 
mais cette  obéissance  passive  qu'on  regarde 
volontiers  comme  la  première,  l'unique  vertu 
du  cloître;  mais  elle  aimait  la  contradiction, 
pourvu  qu'elle  fût  sensée;  elle  aurait  diffici- 
lement pardonné  à  celle  qui  lui  eût  laissé 
donner  par  ignorance  un  ordre  manifestement 
Caox,  et  elle  voyait  de  bon  œil  qu'on  prît 
l'habitude  de  se  décider  par  soi-même  dans 
tous  les  cas  où  son  intervention  n'était  pas 
nécessaire.  Malgré  ces  dispositions,  ou  plutôt 
à  cause  de  ces  dispositions  mêmes,  peu  de 
supérieures  de  couvent  ont  été  respectées  et 
obéies  de  leurs  subordonnées  comme  Augus- 
tine  le  ftat;  elle  avait  un  don  particulier  pour 
discerner  les  aptitudes  de  chacune.  Bien  sou- 
vent la  supérieure  générale  de  Nancy  loi  con- 
fia des  novices  qu'elle  était  sur  le  point  de 
renvoyer  comme  absolument  Impropres  à  la 
vie  de  sœurs  de  charité;  plus  d'une  fois  il  se 
trouva  que  cette  prétendue  incapacité  n'était 
que  de  l'hitimidation,  et  ces  novices  placées 
sous  l'influence  bienveillante  et  sagement  libé- 


rale d'Augustine  devinrent  les  sœurs  les  plu^ 
dévouées  et  les  plus  utiles.  Ajoutons  encore 
un  dernier  trait  propre  à  montrer  combien 
elle  tenait  à  respecter  la  liberté  de  celles  qui 
étaient  sous  ses  ordres.  La  plupart  des  sœurs 
fréquentaient  l'église  des  jésuites;  et  la  supé. 
rieure,  qui  se  défiait  d'eux,  regrettait  vive- 
ment ce  fait  Cependant  elle  ne  fit  jamais  rien 
pour  l'empêcher,  se  contentant  pour  elle- 
même  de  suivre  avec  une  attention  toujours 
croissante  les  prédications  du  professeur  Hil- 
gers,  suspect  alors  déjà  à  la  curie  romaine. 

(La  suite  prochainement) 

H.  LBCOULTBE. 


PSYCHOLOGIE 

La  parole  humaine. 

I 

Le  grand  philosophe  railleur  du  siècle  der- 
nier, qui  parfois  aussi  savait  admirer,  écri- 
vait un  jour  à  un  ami  :  «  Venez  dîner  avec 
moi,  nous  causerons  et  votre  faculté  pensante 
aura  le  plaisir  de  se  communiquer  à  la  mienne 
par  le  moyen  de  la  parole,  ce  qui  est  une 
chose  merveilleuse  que  les  hommes  n'admi- 
rent pas  asse&  > 

Nous  vous  proposons  d'employer  cette 
heure  '  à  faire  tomber,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, le  juste  reproche  exprimé  dans  ces 
derniers  mots.  Ce  n'est  donc  point  l'art  de 
bien  parler  que  nous  avons  l'intention  d'ex- 
poser et  nous  n'aurons  pas  à  nous  préoccuper 
ici  de  l'avertissement  donné  par  La  Bruyère 
dans  l'une  de  ses  pensées  :  t  C'est  une  grande 
misère  que  de  n'avoir  pas  assez  de  talent 
pour  bien  parler  ni  assez  de  jugement  pour 
se  taire.  >  La  parole,  en  effet,  avant  de  deve- 
nir un  art,  est  un  don  naturel;  l'enfant,  l'igno- 
rant, participent  an  même  titre  que  le  savant 
à  ce  glorieux  privilège,  patrimome  commun 
de  l'humanité.  Dès  lors,  nous  ne  sommes 

'  Ce  sujet  a  été  exposé  dans  une  conférence 
donnée  à  Lausanne  et  à  Vevey. 
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plus  en  présence  d*un  domaine  réservé,  d'une 
de  ces  arches  saintes  de  la  science  ou  de  la 
Uttératore  qui  repoussent  les  mains  profanes; 
nous  avons  devant  nous  un  fait  du  domaine 
commun,  qui  sollicite  l'attention  de  tous,  et 
nous  osons,  croire  que  si  c'est  une  grande 
misère  de  n'en  pouvoir  parler  dignement, 
c'en  serait  une  plus  grande  encore  si  les 
hommes,  constamment  occupés  des  choses 
dont  ils  parlent,  négligeaient  d'observer  dans 
son  jeu  merveilleux  cette  parole  elle-même 
dont  ils  usent  si  librement.  Notre  seule  inten- 
tion est  de  dessiner  les  contours  de  ce  vaste 
sujet,  en  marquant  quelques-uns  des  rapports 
qui  unissent  la  parole  humaine  au  monde  vi- 
sible et  à  celui  de  l'esprit.  Peut-être,  chemin 
faisant,  cette  étude  jeltera-t-elle  quelque  petit 
rayon  de  lumière  sur  la  figure  de  l'homme, 
la  créature  parlante. 

Gomme  le  mot  de  c  parole  »  ne  comporte 
guère  moins  de  vingt  acceptions  diverses,  il 
n'est  pas  superflu  de  dire  que  dans  ces  quel- 
ques développements  il  signifiera  pour  nous  : 
la  faculté  qu'a  l'espèce  humaine  d'exprimer 
ses  idées  par  les  sons  de  la  voix.  D'après 
l'origine  de  notre  langue,  on  aurait  pu  s*at- 
tendre  à  rencontrer,  au  lieu  du  mot  c  parole,  > 
celui  de  verbe  ^  mais  ce  dernier  nom  ayant 
été  réservé  pour  désigner  le  verbe  divin,  on 
l'a  remplacé  par  celui  de  parabole  (bas-latin 
pat^abola),  qui  devint  en  français  parole. 
Etymologie  heureuse  après  tout,  malgré  ce 
qu'elle  a  d'accidentel  :  la  parole  n'est-elle  pas 
vraiment  une  parabole?  N'est-elle  pas  com- 
posée, elle  aussi,  d'une  enveloppe  extérieure 
et  d'un  sens  profond,  d'un  corps  et  d'une 
âme? 

La  parole  occupe,  on  le  voit  au  premier 
coup  d'œil,  une  position  centrale  dans  la  per- 
sonne humaine.  Elle  n'est  point  une  partie 
intégrante  de  l'être  physique  et  cependant 
elle  possède  un  organe  matériel,  sans  lequel 
elle  n'existerait  pas;  elle  n'est  point  non  plus 
une  pure  faculté  de  l'entendement,  un  élé- 
ment de  la  partie  invisible  de  l'homme,  et 
cependant  elle  ne  peut  se  produire  que  par 


le  fait  d'une  puissance  spirituelle, dont  le  siège 
est  dans  les  dernières  profondeurs  de  l'âme. 
La  parole  participe  d'une  manière  remar- 
quable à  la  double  nature  de  l'homme;  elle 
marque  la  limite  entre  deux  mondes,  elle 
forme  le  point  de  contact  le  plus  saillant  entre 
l'esprit  et  le  corps,  c  La  pensée  invisible  elle- 
même,  dit  M""*  Necker,  et  pourtant  tout  oc- 
cupée du  monde  visible,  a  dû  se  faire  un 
instrument  en  rapport  avec  elle  et  avec  le 
monde  qu'elle  veut  saisir.  Aussi  les  mots  dont 
elle  se  sert,  moins  matériels  que  les  objets 
physiques  qu'ils  représentent  et  moins  dénués 
de  forme  que  les  pures  notions  de  Tintellî- 
gence,  appartiennent  à  nos  deux  natures'.  > 
Nous  avons  donc  à  interroger  successivement 
ces  deux  natures  pour  reconnaître  quels  élé- 
ments sont  fournis  par  chacune  d'elles  dans 
la  formation  de  la  parole. 

Tout  d'abord,  voici  un  bien  intéressant  tri- 
but apporté  par  le  monde  matériel;  il  s'agit, 
on  Ta  compris,  de  l'organe  de  la  parole,  de 
la  voix.  Bornons-nous  sur  ce  point  à  deux  ou 
trois  observations,  sans  empiéter  sur  le  do- 
maine de  la  physiologie*  cette  sœur  jumelle 
mais  trop  souvent  jalouse  de  la  psychologie, 
qu'elle  a  maintes  fois  prétendu  supplanter. 

Tandis  que  chez  certains  animaux  infé- 
rieurs les  sons  se  produisent  simplement  par 
un  mouvement  simultané  des  écailles  et  des 
tissus  superficiels  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  l'air  extérieur,  ils  doivent  leur  naissance 
chez  l'homme  à  un  organe  spécial,  organe 
merveilleux,  très  indépendant  et  cependant 
relié  au  corps  par  des  muscles  nombreux 
partant  des  diverses  régions  de  l'organisaie 
et  venant  se  concentrer  sur  un  même  point 
comme  leurs  représentants.  On  a  compté  près 
d'une  centaine  de  mouvements  divers  d^ 
muscles  et  des  membranes  élastiques  qui 
servent  à  produire  la  voix.  Gbose  remar- 
quable,la  force  musculaire  de  l'homme,  infé- 
rieure à  celle  de  bon  nombre  d'animaux  lors- 
qu'il s'agit  de  la  rapidité  de  la  course  ou  do 
la  capacité  de  porter  de  louids  fardeaux,  re- 

*  VEducatùmprogrestive^  11,  p«f.  $00. 
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trouve  tonte  sa  sopériorité  dans  les  organes 
de  la  parole;  leur  agilité  dépasse  celle  da 
pins  rapide  des  habitants  de  Tair  et  leur  force 
laisse  en  arrière,  toute  proportion  gardée, 
eefle  du  roi  du  désert  La  voix  semble  d'ail- 
leors  n*ôtre  qu'une  application  spéciale,  une 
traduction  exacte  de  la  force  musculaire  et 
nerveuse;  pas  n'est  besoin  de  voir  le  lion 
pour  mesurer  sa  vigueur  :  son  rugissement 
glace  de  fkayenr  les  créatures  qui  l'entendent 
et  trahit  sa  force  mieux  encore  que  ne  le  fe* 
rait  son  aspect.  L'admirable  variété  de  tons 
dont  la  voix  de  l'homme  est  capable  corres- 
pond également  à  la  multiplicité  des  mouve- 
ments divers  dont  son  corps  est  susceptible.  Il 
y  a  donc  une  parenté  très  rapprochée  entre  la 
voix  et  le  geste,  ainsi  que  le  confirme  l'expé- 
rience journalière,  frappante  surtout  chez  les 
enCants  et  les  peuples  enfants  qui  sont  volon- 
tiers de  grands  gesticulateurs.  On  peut  citer 
aussi  plusieurs  sortes  d'oiseaux  qui  accompa- 
gnent leur  chant  d'une  vraie  mimique,  mar- 
quant par  les  mouvements  de  leors  ailes  les 
modulations  successives  de  leur  voix.  Cédé 
solidarité  entre  la  force  musculaire  et  la  voix 
subsiste  même  dans  les  relations  de  deux 
êtres  différents  :  les  pas  du  chameau  fatigué 
deviennent  plas  rapides  dès  qu'il  entend  re- 
tentir le  chant  de  son  conducteur.  Le  geste 
peut  faire  plus  encore  que  de  s'associer  à  la 
voix;  parfois  il  la  supplée,  lorsqu'un  défaut 
d'organe  ou  quelque  vive  émotion  arrête 
Tessor  de  la  parole. 

Ce  rapport  étroit  entre  la  voix  et  l'ensemble 
•de  Torganisme  nous  permet  de  pressentir  la 
haute  portée  et  la  riche  signification  de  la  pa- 
role de  l'homme  comme  expression  de  sa  na- 
ture et  de  son  état.  Un  autre  fait  encore  vient 
accentuer  l'importance  de  ce  sujet  pour  la 
connaissance  de  la  personnalité  humaine  ; 
nous  voulons  parler  de  cette  remarquable 
transformation  qui  s'opère  dans  la  voix  de 
l*homme  au  sortir  de  l'enfance  et  qui  coïncide 
avec  un  moment  décisif,  faisant  époque  à  toUs 
égards  dans  son  développement.  Dans  le 
temps  même  où  la  mission  de  l'homme  et 


celle  de  la  femme  s'annoncent  dans  leur  di- 
vergence  pleine  d'harmonie,  comme  deux 
notes  qui,  après  avoir  vibré  à  l'unisson,  se 
séparent  pour  former  un  accord,  la  voix  se 
charge  de  proclamer  l'avènement  de  cette 
heureuse  et  féconde  dualité.  Elle  dit  à  sa  ma- 
nière qu'il  s'est  produit  un  partage  des  dons 
et  des  forces;  mais  elle  affirme  que  ce  par- 
tage est  une  source  de  richesse.  En  effet, 
tandis  que  la  voix  de  l'homme  et  celle  de  la 
femme,  prises  isolément,  ne  peuvent  embras- 
ser plus  de  deux  à  trois  octaves  de  tons,  en- 
semble elles  en  parcourent  quatre.  Au  reste, 
l'étendue  de  la  voix  chez  une  même  personne 
varie  avec  l'âge  et  avec  les  dispositions  phy- 
siques ou  morales. 

Notons  enfin  que  s'il  est  dans  notre  orga- 
nisme des  forces  actives  qui  portent  avec  une 
netteté  particulière  le  cachet  de  l'Individua- 
Uté,  la  voix  est  assurément  de  ce  nombre. 
Nous  sommes  nous-mêmes  par  notre  voix 
plus  encore  que  par  nos  traits;  elle  est  le 
plus  sûr  témoin  de  notre  identité.  L'enfant 
qui,  ayant  heurté  à  une  porte,  entend  deman- 
der  :  t  Qui  est  là  ?  »  et  qui  répond  :  t  C'est 
moi!  »  est  certainement  naïf  :  moins  cepen- 
dant qu'il  ne  le  paraît;  pour  peu  quil  soit 
connu,  cette  réponse,  qui  ne  signifie  rien,  suf- 
fira pourtant,  et  fi  aura  eu  raison  de  compter 
sur  sa  voix  pour  faire  savoir  son  nom.  N'est- 
ce  pas  ce  que  voyait  La  Fontaine  en  racon- 
tant l'histoire  d'un  certain  loap  qui,  pour 
s'approcher  plus  sûrement  des  brebis,  revêtit 
d'abord  des  habits  de  berger  : 

Et  pour  pouvoir  meoer  vers  son  fort  les  brebis 

\\  voulut  ajouter  la  parole  aut  habits, 

Ghote  qu'il  croyait  ■éoMsaire. 

Mais  eela  g&ta  iod  affaire. 

Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 

Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois 

Bt  découvrit  tout  le  mystère. 

Nous  connaissons  d'autres  mystères  encore, 
ceux  par  exemple  de  l'ignorance  ou  d'une 
mauvaise  éducation  habilement  dissimulées 
sous  de  beaux  dehors,  qui  éclatent  au  grand 
jour  dès  que,  par  malheur,  la  bouche  vient 
à  s'ouvrir.  Ce  n'est  pas  par  hasard  qu'on  dit^ 
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pour  désigner  les  manières  de  certaines  per- 
sonnes, qu'elles  ont  un  mauvais  ton. 

On  est  plus  souvent  trompé  par  la  ressem- 
blance des  traits  que  par  celle  de  la  voix  ; 
c'est  son  timbre  si  personnel,  si  inimitable, 
si  persistant,  qui,  après  la  plus  longue  absence 
d'un  ami,  malgré  les  transformations  les 
plus  complètes  apportées  dans  tonte  son  ap- 
parence par  le  temps  ou  les  événements,  per- 
met de  pénétrer  au  delà  de  cette  enveloppe 
métamorphosée  et  de  dire  aux  premières  pa- 
roles de  sa  bouche  :  c  C'est  bien  luit  >  — 
c  Cette  voix,  ne  pouvait  s'empôcher  de  dire 
Isaac  aveugle,  en  dépit  de  toutes  les  ruses  et 
de  toutes  les  précautions,  cette  voix  est  la 
voix  de  Jacobf  >  U  y  a  plus  :  même  si  c'est 
un  inconnu  qui  parle,  sa  voix  nous  permet 
de  reconnaître  très  rapidement  les  'disposi- 
tions de  son  esprit  et  les  impressions  sous 
lesquelles  il  se  trouve.  <  L'accent  de  la  voix, 
dit  un  auteur  contemporain,  ne  nous  décèle- 
t-il  pas  les  secrets  sentiments  du  c<Bur  plus 
sûrement  encore  que  la  physionomie,  que  le 
sourire  souvent  trompeur,  que  les  serremrats 
de  main  souvent  perfides?  Que  d'épithètes, 
en  effet,  ne  ponvons-nous  pas  donner  à  la 
voix  de  nos  semblables  pour  en  qualifier  le 
ton  et  l'accent  t  n  est  des  voix  à  l'accent  franc 
et  net,  et  parmi  elles  nous  en  distinguons  de 
douces,  de  suaves,  d'innocentes,  de  péné- 
trantes, de  consolatrices,  de  rassurantes,  d'ai- 
mantes, de  fermes,  de  courageuses,  de  con- 
fiantes, de  calmes,  de  gaies,  de  joyeuses,  d'at- 
tirantes, d'entraînantes,  de  suppliantes,  de 
craintives  ou  de  résignées;  d'autres  nous  pa- 
raissent dures,  tranchantes,  mordantes,  inci- 
sives, écrasantes,  terrifiantes,  haineuses,  irri- 
tées, menaçantes,  provocatrices,  fières,  arro- 
gantes, insultantes,  glaciales,  répulsives.  Q 
en  est  enfin  dont  l'accent  est,  pour  ainsi  dire, 
hétérogène,  et  elles  nous  semblent  tour  à  tour 
humbles,  mielleuses,  doucereuses,  molles, 
perfides,  efféminées,  embarrassées,  conte- 
nues, ironiques,  etc^  >  C'est  ici  le  lieu  de  ré- 
*  Heori  Joly,  Vimagination,  pag.  SOS. 


péter  la  morale  de  la  fable  que  nous  venons 
de  citer  : 

ToQJouri  par  quelque  endroit  fourbes  le  latiaent 

prendre. 

La  voix,  instrument  ordinaire  du  trompeur, 
est  aussi  le  plus  souvent  le  témoin  qui  le  dé- 
nonce. —  Mais  ne  franchissons  pas  sans  me- 
surer nos  pas  le  seuil  qui  marque  rentrée 
d'un  domaine  plus  élevé,  et  voyons  encore 
par  quelle  impulsion  la  voix  est  amenée,  chez 
tout  être  vivant,  à  déployer  son  effet. 

n 

Cet  organe  admirable,  composé  de  parties 
si  variées,  de  fibres  si  fortes  et  si  délicates, 
comment  sera-t-il  mis  en  activité?  Un  in- 
strument si  soigneusement  préparé  suppose 
l'existence  d'un  artiste  qui  le  fera  vibrer.  Où 
donc  est  l'artiste? Nous  n'avons  pas  aie  cher- 
cher bien  loin  :  il  est  intimement  uni  à  Tins* 
trament;  l'un  et  l'autre  font  partie  du  même 
organisme.  La  voix  (nous  ne  disons  pas  en- 
core la  parole)  appartient  toujours  à  un  être 
vivant  capable  d'en  tirer  parti.  Bien  que  la 
poésie  puisse  à  bon  droit  parler  des  grandes 
voix  de  la  nature,  il  n'y  a  pas,  à  proprem^t 
parler,  de  voix  dans  le  monde  des  êtres  ina- 
nimés. Il  s'en  faut  bien,  sans  doute,  que  la 
nature  dans  son  ensemble  mérite  d'être  ap- 
pelée une  nature  morte,  en  l'absence  de  tout 
être  doué  de  sentiment  :  sans  parler  delà  vie 
végétative  qui  l'anime,  n'a-t-elle  pas  ses  tres- 
saillements, ses  frissonnements,  on  dirait 
presque  ses  tendresses  et  ses  colères  sous  le 
souffle  des  vents?  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  langues  anciennes  désignent  par  un 
même  mot  le  vent  et  l'esprit,  comme  pour 
dire  que  la  nature,  elle  aussi,  a  son  inspira- 
tion. Néanmoins,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  en 
elle  aucune  voix  au  sens  précis  du  mot  Le 
roulement  des  rochers  qui  se  détachent  d'an 
sommet  et  se  précipitent  dans  l'abîme,  les  ca- 
taractes majestueuses,  les  forces  souterraines 
qui  ébranlent  la  terre,  les  éclats  de  la  foudre 
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enfin  ne  prodoiseDt  qae  es  sons  confus,  des 
bnnts  soords  gae  l'oreille  ne  peut  s'appro* 
prier  de  manière  à  les  reprodaire.La  création 
de  ions  harmoniques  ne  s'accomplit ,  sans 
iotenrention  de  l'art,  qae  dans  le  règne  ani- 
nul  Encore  foat-il,  poar  les  rencontrer,  les 
chercher  dans  les  degrés  les  plus  élevés  de  ce 
règne,  parmi  les  êtres  dont  on  peut  vraiment 
dire  qu'ils  ont  une  âme,  par  où  nous  enten* 
dons  simplement  ce  principe  dévie  et  de  sen- 
timent qui  a  pour  siège  et  pour  symbole  le 
sang.  Chez  de  tels  êtres,  la  voix  déploie  sa 
force  d'une  manière  tout  instinctive,  par 
cette  même  impulsion  irrésistible  qui  les 
oblige  à  se  nouiuvoir;  unis  comme  ils  le  sont 
par  une  sympathie  indéfinissable  avec  le 
monde  au  milieu  duquel  ils  vivent,  les  di- 
verses impressions  de  bien-être  ou  de  malaise 
qoi  se  succèdent  en  eux  cherchent  à  s'expri- 
mer et  y  réussissent  précisément  au  moyen 
de  ces  tons  variés  qui  portent  si  clairement 
le  cachet  de  la  satisfaction  ou  de  la  douleur, 
de  l'effiroi  ou  de  la  sécurité.  On  a  pu  remar- 
quer, chez  les  mieux  doués  des  oiseaux  chan- 
teqrSyUne  Temarquable  correspondance  entre 
les  eflèts  de  leur  voix  et  les  circonstances 
extérieures.  Autre  est  leur  chant  lorsqu'un 
chaud  rayon  de  soleil  les  réjouit,  autre  lors- 
qu'un vent  du  nord  les  glace,  autre  encore 
lorsqu'ils  se  baignent  dans  un  frais  ruisseau 
pendant  la  chaleur  du  jour.  Echo  aux  nom- 
breuses variations,  vraie  harpe  éolienne,leur 
voix  reproduit  jusque  dans  leurs  plus  déli- 
cates nuances  les  mouvements  de  la  nature 
extérieure.  Et  comme  un  écho  en  éveille  sou- 
vent un  autre,  cette  voix  inspire  à  tous  les 
êtres  vivants  qui  l'entendent  les  mêmes  im- 
pressions qui  l'ont  produite  et  les  invite  avec 
une  puissance  contagieuse  à  répéter  les  mêmes 
accents.  Lorsqu'à  cette  vague  sympathie  qui 
unit  les  êtres  à  la  nature  vient  s'ajouter  une 
relation  du  semblable  avec  son  semblable,  la 
voix,  produisant  alors  des  cris  d'appel  ou 
d'avertissement,  des  sons  destinés  à  exercer 
one  action  sur  d'autres  êtres,  reçoit  une  si- 


gnification  plus  précise  et  se  rapproche  da- 
vantage déjà  de  la  parole  ^ 

Mais  toutes  ces  voix,  si  variées  et  parfois 
si  expressives,  ne  sont  que  le  vague  et  loin- 
tain murmure  qui  fiût  pressentir  une  véritable 
harmonie,  aux  accords  précis  et  pleins  de  pen- 
sée, comme  un  piédestal  bien  taillé  mais  tou- 
jours massif  Hait  songera  la  statue  artistement 
ciselée  qui  doit  le  couronner.  Plus  grande 
même  est  la  distance  qui  sépare  le  langage 
des  êtres  inférieurs  les  mieux  partagés  et  le 
langage  de  l'homme,  la  voix  articulée,  la  vraie 
parole.  A  première  vue  déjà,  on  se  sent  ea 
présence  d'un  fait  absolument  nouveau;  une 
seule  parole  qui  retentit  au  milieu  des  mille 
voix  de  la  nature  n'inspire  phis  seulement 
l'admiration  ou  la  crainte,  mais  un  sentiment 
de  respect.  La  royauté  de  l'homme,  annoncée 
déjà  par  le  maintien  naturel  de  son  corps  qui 
ne  touche  au  sol  que  par  son  extrémité  infé- 
rieure, exprimée  par  ce  regard  qui  se  dirige 
avec  une  égale  facilité  vers  le  ciel  ou  vers  la 
terre,  par  cette  main  déliée  et  par  ce  doigt 
même  qui  semble  destiné  à  transmettre  le 
commandement,  la  royauté  de  l'homme,  dis- 
je,  éclate  dans  le  don  de  la  parole.  C'est  elle 
qui  révèle  d'une  manière  explicite  et  évidente 
cet  élément  supérieur  qui  l'élève  au-dessus 
de  la  nature;  c'est  elle  qui  est  le  témoin  de 
sa  parenté  avec  le  mondé  mvisible  de  l'esprit; 
elle  annonce  avec  certitude  la  présence  d'un 
principe  spirituel  appartenant  à  un  autre  or- 
dre que  l'âme  elle-même.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  observant  les  cas  où  la  raison  est 
rejetée  à  l'arrière-plan  par  une  cause  acci- 
dentelle, daps  le  sommeil,  par  exemple,  ou 
dans  la  fièvre;  l'activité  de  l'âme  s'exerce 
alors  sous  la  forme  de  tableaux,  d'images,  de 
représ^tations  souvent  dénuées  de  sens; 
c'est  un  langage  matériel.  L'esprit  reprend-il 
son  influence  normale  par  le  réveil  ou  la 
guérison?  sa  présence  se  trahit  aussitôt  par 
le  retour  de  la  parole  proprement  dite,  du 

*■  Voy.  Schubert,  Getehiehte  der  SeeU,  il,  pages 
46S  et  luiTantet. 
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langage  de  la  réflexion.  La  parole,  c'est 
rhomme;  tellement  qae,  poor  nous  engager 
envers  quelqu'un  d'une  manière  expresse  et 
solennelle,  nous  lui  disons  simplement  :  Je 
TOUS  donne  ma  parole.  Que  la  parole  soil  le 
signalement  par  excellence  de  l'bomme  parmi 
toutes  les  créatures  terrestres,  n'est-ce  pas  ce 
qui  est  reconnu  avec  naïveté  lorsque,  en  pré- 
sence de  quelqu'un  de  ces  animaux  domesti- 
ques intelligents  et  affectueux  qui  sont  pres- 
que des  amis  et  des  confidents.  Ton  s'écrie  : 
Il  ne  lui  manque  que  la  parole!  Vraiment,  il 
ne  kti  manque  que  cela,  car  s'il  avait  cela,  il 
aurait  tout. 

Les  nombreuses  voix  qui  se  font  entendre 
dans  la  natcnre  animée  nous  sont  apparues 
som  rimage  d'une  harpe  éolienne  vibrant  au 
souffle  des  vents  et  reproduisant  la  vie  du 
monde  qui  les  entoure.  C'est  aussi  une  harpe 
éolienne  que  la  voix  de  l'homme;  mais  elle 
vibre  sons  un  souffle  qui  vient  de  plus  haut. 
Bile -reproduit  l'image  •—  trop  souvent,  hélas, 
l'image  renversée,  mais  l'image  enfin  ^  du 
m<mâe  de  l'esprit. 

ni 

Cependant  l'asciauie  formule  qui  déclare 
que  la  nature  ne  Ikit  pas  de  sauts,  qu'elle 
accomplit  ses  progrès  d'une  allure  sage  et 
mesurée,  trouve  ici  son  application.  La  parole 
humaine,  nous  l'avons  reconnu,  n'est  pas  sans 
analogie  avec  les  voix  de  la  nature;  à  certains 
égards,  c'est  le  monde  inférieur  qui  lui  four- 
nit le  point  de  départ  nécessaire  à  son  déve- 
loppement. L'enftmt  vient  au  monde  capable 
de  parler,  mais  il  ne  sait  pas  parler;  toute 
une  éducation  est  nécessaire  pour  amener 
cette  capacité  à  déployer  son  effet  Et  dans* 
cette  éducation,  il  est  manifeste  que  tous  les 
sons  et  les  bruits  perçus  par  son  oreille  jouent 
un  rôle  Important.  Ce  sont  eux  qui  l'excitent 
à  exprimer  ses  Impressions  par  des  sons  ar- 
ticulés, et  11  n'est  pas  l'are  de  le  voir  choisir 
pour  son  premier  instituteur  le  coq  de  la 
basse-cour.  Et  lorsque  son  langage  se  sera 
dégagé  de  ces  influences  pour  devenir  le  libre 


et  noble  instnmient  de  l'esprit,  alors  encore 
il  conservera  quelques  traits  de  parenté  avec 
le  langage  de  l'instinct  et  de  la  simple  nature* 
Je  n'en  cite  qu'un  exemple;  il  est  tonte  une 
dasse  de  mots  qu'on  considère  à  peine  comme 
faisant  partie  de  la  langue,  et  qui  n'en  occu- 
pent pas  moins  une  place  importante  dans  le 
langage  ordinaire  :  ce  sont  les  interjections. 
Or,  qu'est-ce  que  l'interjection,  sinon  un  ves- 
tige du  langage  animal,  un  intermédiaire 
entre  le  cri  des  hôtes  et  la  parole  humaine? 
Mais  voyez  comment  l'esprit  semble  vouloir 
se  venger  d'être  ainsi  tributaire  d'un  élément 
inférieur.  Comme  il  sait  les  marquer  de  son 
cachet,  ces  interjections  mômes  qui  sem* 
blaient  échapper  à  son  empire  1  Quelle  pléni- 
tude de  pensée,  quelles  nobles  sentiments 
s'expriment  parfois  dans  l'une  de  ces  exdar 
mations  qui,  sans  faire  partie  d'aucune  pro-^ 
position,  renferment  en  elles-mêmes  toute 
une  proposition!  Et  quelles  délicates  nuances 
ils  savent  marquer,  ces  petits  mots  dont  un 
seul,  selon  l'intonation  qu'il  reçoit,  se  fait 
tantôt  le  témoin  de  la  surprise,  tantôt  celui 
de  l'eflîroi  ou  de  l'admiration,  ou  môme  en- 
core de  l'adoration  !  Cette  observation  de  dé* 
tail  suffirait  déjà  à  nous  mettre  en  garde  contre 
ces  théories  suivant  lesquelles  l'homme,  pos- 
sédant simplement  une  organisation  plus  riche 
et  plus  souple  que  d'autres  créatures,  aurait 
appris  peu  à  peu  à  parler  au  contact  des 
vents  mugissants  et  des  voix  du  monde 
animé,  de  telle  sorte  qu'un  son  se  serait 
ajouté  à  un  autre  son  pour  former  enfin  une 
langue,  comme  les  molécules  de  la  matière 
se  sont  rapprochées  pour  former  un  monde. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  traiter  ici  la 
question  de  l'origine  du  langage;  nous  n'exa- 
minerons donc  point  les  divers  systèmes  pro- 
posés à  ce  sujet,  ni  celui  des  théologiens  qui 
ont  attribué  la  naissance  de  la  parole  à  une 
révélation  expresse  de  Dieu,  ni  celui  des  phi- 
losophes qui  l'ont  expliquée  par  une  simple 
convention,  une  sorte  de  contrat  social,  ni  ce- 
lui des  philologues  qui  enseignent  que  le  lan- 
gage s'est  formé  d'une  manière  absolument 
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natorelle,  nécessaire,  sans  invention  ancane, 
tel  qn'nn  germe  qni  se  développe  spontané- 
ment. Tontes  réserves  faites  snr  nne  question 
qn'aneaoe  observatic»  directe  ne  permet  de 
traceber.  Bons  nous  permettons  de  penser 
qne,  pour  expliquer  l'origine  et  les  dévelop- 
pements variés  de  la  parole  humaine,  il  ne 
feut  pas  marchander  la  part  du  génie  inven- 
tif de  llK>mme,  image  du  pouvoir  créateur  de 
Dieu.  Une  analogie  presque  unique,  il  est 
vrai,  mais  très  significative,  semble  nous  y 
oUiger;  nous  avons  en  vue  la  manière  dont 
l'en&nt  apprend  à  parler.  Le  monde  visible, 
nous  venons  de  le  dire,  lui  sert  d*excilant; 
mais  il  faut  bien  autre  chose  encore  pour 
produire  la  parole.  «  L'enfant,  dit  Albert  Le- 
moine,  a  plus  de  part  qu'on  ne  le  pense  au 
langage  qu'on  lui  enseigne;  il  en  est  à  moitié 
l'inventeur  quand  on  croit  le  lui  donner  tout 
Eût....  Voyez-le  à  ce  moment  critique  et  char- 
mant où  il  entre  en  possession  du  gouverne- 
ment de  ses  organes  et  manifeste  ses  petites 
passions  par  d'autres  signes  que  par  des  cris. 
Vous  croyez  que  c'est  réellement  sa  mère  qni 
lui  enseigne  le  premier  signe  articulé,  le  pre- 
mier mot  ayant  un  sens  :  détrompez-vous, 
c'est  renfant  qui  donne  la  première  leçon, 
c'est  la  mère  qui  la  reçoit.  Le  premier  mot 
qu'Q  prononce  et  auquel  il  attache  un  sens 
n*est  pas  un  mot  de  la  langue  maternelle  qu'il 
tienne  de  sa  nourrice  ;  c'est  lui  qui  en  fabrique 
la  matière  informe,  c'est  lui  qni  y  attache  un 
sens;  c'est  un  mot  de  sa  langue  à  lui,  et  sa 
nourrice  apprend  de  lui  cette  langue  avant 
de  lui  enseigner  la  sienne.  Chaque  père  ou 
mère  peut  reconnaître  que  la  langue  à  l'usage 
des  enfants  a  changé  dans  sa  famille  autant 
de  fois  qu'elle  a  compté  de  nouveaux  mem- 
bres ^  Rousseau  lui-même,  dans  l'un  de  ces 

*  De  la  pkffsionùmie  eide  la  parole,  pag.  i48. 
On  pourrait  conleiter  l'assertion  de  cet  auteur 
lortqQ*il  affirme  que  Tenrant  se  crée  à  lui-même 
d«B  roots.  Il  est  eertain  qae  l'enfant  n'a  pas  besoin 
d'en  eréer  puisqu'il  en  troufe  de  tout  faits«  et  qu'il 
doit  adopter  ces  mots  déjà  existants,  afin  de  se 
faire  comprendre.  Cependant  l'enfant  n'en  con- 
serve pas  moins  an  r61e  créateor  dans  la  formation 


moments  heureux  où  il  semblait  oublier  les 
théories  qu'il  avait  exposées  ailleurs,  s'est 
exprimé  dans  le  même  sens:  <  L'enfant  ayant 

>  tous  ses  besoins  à  expliquer  et  par  consé- 

>  quent  plus  de  choses  à  dire  à  la  mère  que 

>  la  mère  à  l'enfant,  c'est  lui  qui  doit  faire 
»  les  plus  grands  fixais  de  l'invention  et  la 
»  langue  qu'il  emploie  doit  être  en  grande 

>  partie  son  propre  ouvrage.  »  Serait-il  témé- 
raire d'affirmer  que  ce  pouvoir  créateur  qui 
se  montre  à  l'œuvre  avec  tant  d'évidence 
chez  l'enfant,  de  concert  avec  l'imitation, 
joué  un  grand  réle  aussi  dans  la  première 
formation  du  langage  et  que  l'intelligence  de 
l'homme  peut  bien  avoir  travaillé  la  matière 
première  que  la  nature  lui  offrait  sous  la 
forme  du  cri,  du  rire  et  des  larmes,  de  ma- 
nière à  en  faire  sortir  une  langue  toujours 
plus  précise  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  main- 

de  son  langage.  D'abord,  ce  n'est  point  par  une 
pnre  imitation  qu'il  produit  des  sons  articulés,  car 
il  ignore  absolument  comment  les  sons  se  forment 
ebes  ceux  qni  laî  parlent;  il  ne  voit  que  le  mou- 
vement extérieur  des  lèvres  et  encore,  lors<iue 
vous  voulec  lui  apprendre  un  mot,  regarde-t-il, 
non  votre  bouche,  mais  vos  yeux;  Il  cherche  à 
doviner  bien  plus  qu'à  imiter.  Pois  surtout,  c'est 
lui  seul  qui  peut  attaoher  un  sens  aux  mots  qu'il 
entend  et  combiner  par  un  travail  tout  intime  la 
vue  d'un  objet  avec  la  perception  d'un  certain  son. 
Comment  pourrait-on  jamais  expliquera  un  enfant 
qu'un  mot  signifie  ceci  ou  cela?  En  lui  répétant 
les  mots  et  en  lui  montrant  les  objets,  on  ne  fait 
que  lui  fournir  VoccaMon  de  comprendre  la  signi- 
fication des  paroles.  Il  faut  qu'il  pense  lui-même 
la  pensée  de  la  personne  qui  lui  parle;  car  les  mots 
ne  sauraient  transmettre  directement  la  pensée, 
ils  ne  sont  qu'un  signal  pour  l'éveiller  ches  au- 
trui. C'est  par  une  activité  personnelle  que  l'en- 
fant transforme  des  sons  d'abord  insignifiants  pour 
lut  on  mots  significatifs,  lors  donc  qu'il  s'appro- 
prie une  langue  déjà  prête  pour  lui,  ce  phénomène 
n'est  pas  essentiellement  différent  de  celui  de  la 
première  formation  du  langage.  (Voy.  Lazarus, 
Lében  der  Seele,  H,  pag.  191  et  suiv.) 

*  Nous  sommes  loin  de  vouloir  dire  iei,  en  nous 
contredisant  nous-même  que  la  langue  humaine 
soit  un  perfectionnement  des  cris  spontanés.  Les 
cris  et  les  interjeetions  fournissent  l'étoffe  néces- 
saire à  la  production  des  sons  articulés;  ils  sont 
déjà  pleins  de  sentiment,  tout  imprégnés  de  la  vie 
de  l'àme,  mais  ils  ne  sauraient  servir  de  base 
réelle  à  la  formation  du  langage,  parce  qu'ils  n'ex- 
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tenons  qae  la  parole,  tout  en  prenant  son 
point  d*appui  dans  la  nature  extérieure,  a 
pour  origine  réelle  une  puissance  d'un  tout 
autre  ordre.  Et  voici,  à  l'appui  de  notre  dire, 
un  (ait  qui  a  frappé  bien  des  penseurs. 

Supposons  qu'en  effet  le  langage  ait  eu 
pour  soarce  unique  l'imitation  toujours  plus 
attentive,  la  combinaison  toujours  plus  ingé- 
nieuse des  voix  de  la  nature,  il  en  résultera, 
semble-t-il,  que  les  langues  les  plus  riches,  les 
plus  profondément  pénétrées  par  le  souffle  de 
l'esprit,  celles  dans  lesquelles  les  mots  ont  la 
plus  grande  plénitude  de  sens,  seront  les  lan- 
gues les  plus  récentes,  les  plus  éloignées  du 
point  de  départ.  Or  voici  qu'au  témoignage 
des  esprits  les  plus  compétents,  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Certes,  elles  sont  belles  et 
captivantes  nos  langues  modernes,  avec  leur 
grande  richesse  d'expressions,  leur  merveil- 
leuse souplesse,  l'infinie  variété  de  leurs 
nuances;  mais  cette  abondance  recouvre  je 
ne  sais  quelle  pauvreté  et  quelle  faiblesse 
qfui  se  laisse  aussitôt  sentir  dès  qu'on  les  met 
en  présence  des  langues  anciennes.  Telle  de 
ces  dernières  peut  n'avoir  pas  un  dictionnaire 
bien  volumineux,  ni  une  structure  extrême- 
ment souple  et  variée;  mais  quelle  sève,  quelle 
profondeur  de  sens,  quel  étroit  rapport  avec 
les  choses  mêmes  dans  chaque  motl  Ils  ex- 
priment des  réalités,  ces  mots,  et  avant  tout 
des  réalités  spirituelles,  tandis  que  les  nôtres 
n'ont  conservé  souvent  qu'une  signiâcation 
matérielle,  l'image  sensible.  N'est-eile  pas 
foncièrement  spiritualiste,  la  langue  des  Hé- 
breux? Et  celle  des  Grecs  ne  s'est-elle  pas 
trouvée  un  instrument  admirablement  appro- 
prié à  l'œuvre  de  l'Esprit  divin  qui,  à  l'ori- 
gine du  christiam'sme,  a  réclamé  son  con- 
cours? Ne  pourrait-on  comparer  ces  langues 
anciennes  au  thème  simple  et  riche  qui  forme 
la  base  d'un  morceau  de  musique,  tandis  que 
nos  langues  modernes  seraient  semblables 
aux  variations  nombreuses  dans  lesquelles  se 

primeul  qu'une  seuftation  momentanée  et  irréfli- 
cbie  el  non  pas  la  chose  même,  rot)jet  qui  a  pro* 
voqoé  ceUe  sensation. 


laisse  retrouver,  de  temps  à  autre,  l'idée  mère 
à  laquelle  on  sent  le  besoin  de  revenir  tou- 
jours? Le  (ait  est  qu'une  philosophie  qui  veut 
aller  au  fond  des  choses  est  contrainte  d'in- 
terroger ces  mots  antiques,  racine  première 
des  nôtres,  et  d'en  retrouver  le  sens  primitif. 
Ne  peut-on  dire  des  langues  anciennes  ce  que 
Yinet  dit  des  hommes  du  grand  siècle  :  «  Os 
étaient  plus  profonds  et  plus  riches  que  nous, 
bien  que  nous  ayons  un  (aux  air  de  l'être  da< 
vantage....  Ce  travail  de  décomposition  qui 
varie  les  aspects  et  les  reflets  vaut4l  ces 
grandes  vues,  ces  pensées  simples  qu'on  ap- 
pelait alors  de  l'esprit  ?  >  —  t  Existe-t-il,  de- 
mande à  son  tour  M""*  Necker,  une  langue 
vivante  qui  ne  soit  pas  décidément  inférieure 
aux  langues  mortes  sous  plusieurs  rapports?  > 
Il  est  dcmc  permis  de  penser  que,  dès  l'ori- 
gine, une  puissance  spirituelle  a  présidé  à  la 
création  du  langage. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  dit  à  sa  ma- 
nière le  souvenir  de  la  première  circonstance 
dans  laquelle,  selon  les  documents  bibliques, 
des  paroles  soient  sorties  de  la  bouche  d'un 
homme.  Ce  même  monde  des  animaux  qui, 
nous  l'avons  vu,  exerce  une  si  grande  puis* 
sance  d'attraction  sur  l'enfant,  est  aussi  celui 
qui,  dans  l'enfance  de  l'humanité,  paraît  avoir 
fourni  à  la  parole  humaine  la  première  occa- 
sion pour  prendre  son  essor.  En  voyant  sous 
ses  yeux  les  divers  êtres  que  Dieu  avait  for- 
més, Adam  eut  l'intuition  de  leur  nature,  de 
leur  caractère  propre,  et  en  les  nommant  il 
révéla  la  présence  d'un  esprit  qui  éclairait 
son  âme  d'un  rayon  non  moins  brillant  que 
ceux  du  soleil  dont  la  nature  était  illuminée. 
Tandis  qu'il  fait  acte  d'autorité  en  rattachant 
à  sa  personne  ces  êtres  impersonnels,  il  com- 
prend qu'ils  ne  sont  point  de  sa  race,  que  leur 
société  ne  saurait  lui  suffire;  et  quand  Dieu 
lui  amena  une  créature  vraiment  digne  d'être 
sa  compagne,  le  nom  qu'il  lui  donne  montre 
qu'il  l'a  reconnue  pour  ce  qu'elle  est  :  car 
c'est  son  propre  nom  qu'il  transporte  sur  elle, 
en  le  modifiant  légèrement  de  maniée  à 
marquer  ce  qui  la  distingue  de  lui.  Ses  pre- 
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mières  paroles  annoncent  en  loi  le  prophète 
qui,  animé  d'un  esprit  supérieur  à  la  nature, 
la  comprend  et  l'explique,  c  La  voyez- tous, 
s'écriait  à  ce  sujet  une  bouche  éloquente,  cette 
tôte  qui  préside  et  qui  commande  ?  Sous  son 
regard  profond  la  création  se  déroule;  elle  ap- 
paraît dans  ses  êtres  les  plus  excellents,^ceux 
qui  se  rapprochent  davantage  de  l'homme, 
les  animaux.  Les  lèvres  d'Adam  s'animent  et 
il  les  nomme  1 0  philosophie  !  La  voilà,  la  dif- 
férence de  l'homme  et  de  la  brute  :  elle  est 
dans  la  parole  \  La  science  pourra  tant  qu'elle 
voudra  comparer  les  espèces,  assimiler  à 
l'homme  les  êtres  inférieurs;  la  parole  res- 
tera, non  pas  comme  une  nuance,  non  pas 
comme  un  degré,  mais  comme  un  abîme  entre 
lui  et  eux,  car  elle  est  le  signe  et  l'instrument 
de  la  pensée  abstraite,  de  la  pensée  réfléchie 
et  libre.  Et  tant  qu'on  n'aura  pas  éveillé  la 
parole  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  épaisses 
de  la  brute,  on  n'aura  pas  même  rapproché 
les  bords  du  gouffre  béant  qui  sépare  à  ja- 
mais rétre  qui  pense  de  celui  qui  ne  pense 
pas\  > 

L'exemple  que  nous  avons  thré  du  livre  de 
la  Genèse,  et  dans  lequel  la  pensée  réfléchie 
se  montre  avec  tant  d'évidence,  dit  assez  que 
la  parole  fût,  dès  son  origine,  autre  chose 
qu'on  écho  varié  des  voix  de  la  nature.  Il 
existe,  dit-on,  un  oiseau  remarquable  qui 
saisit  au  passage  les  sons  jetés  par  tous  les 
membres  de  la  famille  ailée,  mais  qui,  ne  se 
bornant  pas  à  les  imiter  successivement,  les 
combine,  les  tisse,  et  avec  cet  instinct  créa- 
teur qui  distingue  le  rossignol, en  fait  on  chant 
original  et  comme  un  poème  qui  unit  dans 
une  gracieuse  harmonie  les  accents  les  plus 
disparates.  Telle  est  la  parole  de  l'homme  : 
provoquée  par  les  sons  et  les  frémissements 
du  inonde  extérieur,  eUe  s'en  empare  pour 
les  fondre  en  un  langage  tout  nouveau,  elle 
les  transfigure  en  les  remplissant  de  pensée. 
Ooi^  la  pemée,  voilà  bien  le  fond,  la  substance 
môme  de  la  parole.  La  pensée  n'est  autre 
chose  qu'une  parole  intérieure  et  la  parole  à 

*  Le  père  Hyacinthe,  Conférences, 


son  tour  n'est  que  la  pensée  mise  au  jour.  Il 
ne  saurait  y  avoir  de  parole  là  où  il  n'y  a  pas 
de  pensée,  bien  que  La  Bruyère  ait  pu  dire 
avec  trop  de  raison  :  c  n  y  a  des  gens  qui 
parlent  im  moment  avant  que  d'avoir  pensé.  > 

Mais  si  la  pensée  est  la  vraie  source  de  la 
parole,  il  est  intéressant  d'observer  la  réci- 
procité par  laquelle  la  parole,  de  son  côté, 
fournit  à  la  pensée  le  secoure  le  plus  précieux 
et  le  plus  indispensable,  c  La  pensée,  dit  La- 
romlgulère,  existant  antérieurement  à  tout 
signe  et  indépendamment  de  tout  langage,  se 
réduit  en  art  par  le  moyen  du  langage;...  au- 
tant il  est  évident  que  les  langues  ne  font  pas 
la  pensée,  autant  il  est  incontestable  qu'elles 
sont  nécessaires  pour  la  décomposer  ou  pour 
l'analyser  ou  pour  la  développer.  >  —  «  Nous 
n'avons  de  prise  sur  les  idées,  dit  à  son  tour 
M"^  Necker,  que  par  les  mots  employés  pour 
les  exprimer;...  les  mots  ne  sont  que  des  mi- 
roirs,sans  doute,  mais  des  miroirs  doués  d'une 
propriété  merveilleuse.  Ils  détachent,  ils  met- 
tent en  relief  des  qualités  qui  restaient  con- 
fondues avec  l'objet  même.  Ils  leur  donnent 
une  consistance,  une  existence  indépendante 
qu'elles  n'avaient  point.  Que  manque-t-il  or- 
dinairement à  ceux  auxquels  on  refuse  le  titre 
de  gens  d'esprit?  Il  leur  manque  peut-être 
moins  la  qualité  totale  de  l'intelligence  que 
la  faculté  de  la  détailler.  Leur  conduite  est 
souvent  très  judicieuse,  mais  ils  ne  peuvent 
se  rendre  compte  de  rien  et  cette  incapacité 
provient  de  ce  qu'ils  ne  manient  pas  avec  fa- 
cilité l'instrument  avec  lequel  on  divise  les 
idées,  on  les  classe  et  on  parvient  à  les  dis- 
tinguer. Or  cet  instrument,  c'est  le  langage.  » 
Nos  pensées,  telles  qu'elles  se  présentent  d'a- 
bord à  l'esprit,  sont  quelque  chose  de  fugitif, 
d'insaisissable,  qui  manque  de  forme  et  de 
contour;  elles  ressemblent  à  des  nébuleuses 
arrivant  d'un  fond  ouvert  sur  l'infini  :  la  pa- 
role seule  les  fixe,  les  précise,  leur  donne  un 
corps.  Si  la  pensée  ne  réussit  pas  à  se  revêtir 
de  parole,  comme  une  nébuleuse  qu'on  n'a 
pas  pu  résoudre,  elle  s'évanouit  dans  le  vague. 

Il  faut  le  reconnaître  cependant,  la  parole 
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qai  analyse  et  décompose  la  pensée,  dépas- 
sant  parfois  ses  limites,  porte  un  regrettable 
préjudice  à  une  précieuse  faculté  qui  distin- 
gue à  la  fois  l'enfance  et  le  génie  :  ceUe  de 
voir  l'objet  de  la  pensée  comme  dans  une 
image  vivante  et  pleine  de  coloris,  dans  une 
intuition  qui  concentre  en  un  seul  tableau  les 
divers  aspects  d'une  même  vérité.  Cette  puis* 
sance  poétique,  cette  vue  compréhensive  de- 
vra tenir  toujours  ouvertes  les  sources  capa- 
bles de  l'alimenter,  sous  peine  de  disparaître 
devant  la  précision  imposée  par  le  langage, 
comme  on  voit  l'instinct  reculer  et  fuir  devant 
l'intelligence.  Parmi  les  activités  de  l'esprit, 
il  en  est  que  la  parole  est  impuissante  à  ex- 
primer; ainsi  les  conceptions  auxquelles  la 
musique  sert  d'interprète  ne  sauraient  être 
traduites  en  un  langage  articulé. 

Malgré  ces  réserves,  la  parole  demeure  si 
indissolublement  liée  à  la  pensée  que  ceux-là 
même  dont  quelque  accident  on  quelque  dé- 
faut d'organe  rend  la  bouche  muette  trouvent 
moyen  de  remplacer  en  quelque  manière  le 
don  qui  leur  manque.  C'est  ainsi  que  James 
Mitchel,  ce  sourd-muet  aveugle  auquel  on 
parlait  par  des  signes  en  touchant  ses  mains 
ou  sa  tête,  ne  répondait  jamais  en  cherchant 
le  contact  de  ses  interlocuteurs,  mais  toujours 
à  distance,  libre  de  ses  mouvements,  en  em- 
ployant les  gestes  et  l'expression  du  visage, 
le  langage  d'action,  c'est-à-dire  ce  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l'activité  d*un  homme  qui 
parle.  Chacun  a  pu  remarquer,  en  effet,  que 
la  physionomie  parle  de  concert  avec  la  voix, 
s'animant,  s'iUuminant,  se  transfigurant  sous 
l'action  de  la  parole,  c'est-à-dire  de  l'esprit. 
On  se  souvient  de  cette  question  de  M*«  de 
Montolieu  au  sujet  de  Vinet  fort  jeune  encore  : 
<  Qui  est  ce  laid  qui  devient  beau  quand  il 
parle?  >  La  pensée  intime  peut  même  s'expri- 
mer, et  la  parole  faire  valoir  ses  droits  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables.  A  la 
suite  d'une  grave  inflammation  cérébrale,  la 
ieuneL€tt4raBridffmany  encore  enfant,  avait 
perdu  non  seulement  la  vue  et  l'ouïe  avec  la 
parole,  mais  encore  le  goût  et  l'odorat;  ce- 


pendant l'esprit  demeurait  dans  cet  organisme 
paralysé,  et  il  y  était  si  actif  que  l'enHuit  de- 
mandait un  jour  dans  son  langage  :  Pourquoi 
ne  puls-je  cesser  de  penser?  Il  faut  que  je 
pense  continuellement!  Eh  bien,  il  fallait 
aussi  que  cet  esprit  trouvât  un  interprète,  que 
cette  pensée  se  frayât  un  passage;  toute  muette 
qu'elle  fût,  il  fallait  que  Laura  parlât.  Réduite 
à  ne  pouvoir  prodnire  que  des  sons  inarticn* 
lés,  elle  les  rendait  si  expressifs,  si  parlants, 
que  ses  compagnes  aveugles,  en  les  enten- 
dant, comprenaient  aussitôt  à  qui  elle  pensait, 
à  sa  maîtresse  ou  à  telle  d'entre  elles.  Ce 
n'est  pas  là  le  seul  genre  de  victohre  remporté 
par  l'esprit  sur  un  organisme  qui  refuse  à  la 
parole  son  Instrument  indispensable.  Un  jour* 
nal  a  raconté,  à  propos  d'un  crime  qui  a  éma 
Paris  pendant  quelques  jours,  qu'un  enfant 
muet,  seul  témoin  du  meurtre  de  sa  mère 
adoptive  et  pressé  par  le  désir  de  faire  cou* 
naître  ce  qu'il  avait  vu,  retrouva  en  partie  la 
parole  pour  remplir  ce  devoir  de  reconnais- 
sance et  en  conserva  l'usage  dès  ce  moment. 
En  revanche,  si  la  souveraine  puissance  de 
la  pensée  sait  créer  en  quelque  sorte  la  pa- 
role là  où  elle  semblait  impossible,  il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  ce  précieux  in- 
strument de  l'esprit  est  au  contraire  brisé  oa 
étrangement  faussé  par  un  état  maladif  de 
l'organisme.  Sans  parler  ici  des  cas  de  mé- 
lancolie analogues  à  ceux  de  ces  malheureux 
dominés  par  un  esprit  muet  et  somrd  dont 
parle  l'Evangile-,  on  peut  citer  ces  malades 
observés  par  Cabanis  dans  la  Corrèse  et  qui, 
atteints  d'hydrophobie  au  nombre  de  soixante, 
reproduisaient  le  son  de  la  voix,  le  cri  et  Tat- 
titude  des  divers  animaux  qui  leur  avaient 
transmis  leur  maladie.  On  prétend  qu'un 
prince  de  Condé,  tyrannisé  par  un  instinct 
irrésistible  de  la  nature  animale,  ne  pouvait 
s'empêcher,  même  en  présence  du  roi,  dMmi' 
ter  l'aboiement  du  chien.  Indépendamment 
de  semblables  cUx:onstances,  tout  exception- 
nelles et  anormales,  il  en  est  bien  d'autres 
qui  exercent  sur  la  parole  humaine  une  in- 
fluence marquée.Le  genre  de  vie  d'un  homme 
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oa  d*un  peuple  imprime  son  cachet  bien  net- 
tement sar  remploi  qu'il  fait  du  langage.  Les 
habitants  du  nord  de  l'Amérique  qui  TiveQt 
de  chasse  et  se  soumettent  à  un  silence  pro« 
loogéy  indispensable  pour  épier  et  atteindre 
leur  proie,  sont  en  général  pauvres  de  mots 
et  chiches  de  paroles.  Grande  aussi  est  Tin- 
fluence  des  lois  et  des  moeurs.  Dans  certains 
pays  la  sobriété  relative  dans  Tusage  de  la 
parole  peut  être  un  eiTet  de  la  crainte  et  du 
manque  de  liberté.  Ailleurs  elle  peut  être 
produite  par  l'éducation  et  le  caractère  de 
l'esprit  public;  l'histoire  ne  présente  aucun 
exemple  plus  remarquable  à  cet  égard  que 
celui  de  Lacédémone,  où  l'étranger  rema^ 
quait  avec  surprise,  Jusque  dans  les  joyeux 
repas  où  il  était  convié,  combien  peu  de  pa- 
rôles  se  prononçaient,  mais  justes  et  bien 
firappées.  Nous  nous  bornons  à  signaler  sans 
aucun  développement  l'action  exorcée  sur  la 
pensée  et  par  suite  sur  la  parole  par  le  tem- 
pérament, l'état  mental  et  autres  circonstan- 
ces personnelles. 

ly 

Si  la  parole  est  soumise  aux  influences  les 
plus  diverses,  si  elle  doit  subir  dans  une  cer- 
taine mesure  le  joug  de  la  matière,  quelle 
éclatante  revanche  ne  prend-elle  pas  dans 
l'influence  qu'elle  exerce  elle-même  t  Quelle 
puissance  royale  que  la  sienne!  Quel  do- 
maine que  celui  de  cette  souveraine!  Elle 
règne  en  tout  et  partout;  ce  qu'un  auteur  sa- 
cré dit  de  la  Parole  étemelle  dans  l'œuvre  de 
la  création,  on  peut,  sans  qu'un  tel  rappro- 
chement ait  rien  de  profane  ou  de  déplacé, 
le  r^ter  de  la  parole  humaine  à  l'égard  de 
l'activité  terrestre  :  «  Rien  de  ce  qui  a  été 
fait  n'a  été  fait  sans  elle.  >  On  ne  pourrait 
nommer  aucun  bien  ni  aucun  mal  qui  ne 
puisse  être  provoqué  par  la  parole;  l'histoire 
entière  vient  s'inscrire  à  l'appui  de  cette  dé- 
claration d'un  apôtre  :  c  La  langue  est  un 
petit  membre,  mais  elle  peut  se  vanter  de 
grandes  choses.  >  C'est  bien  là  le  petit  gou- 
vernail qui  dirige  le  navire  par  son  irrésisti- 


ble action;  c'est  bien  là  le  petit  feu  qui  em. 
brase  toute  la  forêt,  mais  c'est  aussi  la  flamme 
céleste,  la  langue  de  feu  qui  communique  la 
vérité  et  la  vie.  La  parole  possède  la  clef  des 
ccBurs;  elle  ravit  de  joie  ou  transperce  l'âme, 
elle  est  un  baume  ou  un  glaive  :  «  Bonnes 
paroles  oignent  et  les  méchantes  peignent,  » 
selon  l'ancien  dicton.  C'est  elle  qui  jette  au 
vent  le  germe  de  corruption  qui  va  flétrir 
une  vie;  c'est  elle  aussi  qui  dépose  dans 
l'àme  le  germe  de  justice  qui  va  faire  refleu- 
rir le  désert.  Le  monde  matériel  n'échappe 
pas  à  son  action  :  par  l'intermédiaire  de 
l'âme,  elle  attemt  le  corps;  elle  fait  rougir  ou 
pâlir,  elle  fait  trembler  ou  double  la  force. 
C'est  elle  qui  souvent  aiguise  le  poignard  de 
la  haine  :  c'est  après  avoir  parlé  à  Abel  son 
flrère  que  Caîn  le  tua.  Elle  fait  plus  encore; 
elle  peut  devenir  elle-même  une  arme  mor- 
telle. Un  acteur  bien  connu  à  Londres  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  profondément  accablé 
par  la  perle  d'un  fils,  avait  fait  effort  pour 
reparaître  sur  la  scène.  U  put  tenir  son  rôle 
comme  précédemment;  mais  lorsqu'au  troi- 
sième acte  quelqu'un  dut  lui  adresser  cette 
question  :  c  Et  tes  enfants  ?  > ...  ces  mots  le  fou- 
droyèrent et  il  expira  sur  la  scène.  L'exemple 
d'un  autre  homme  exerçant  la  même  profes^ 
sion  nous  dira  quelle  influence  peut  avoir 
sur  l'âme  l'obligation  de  prononcer  habituel- 
lement des  paroles  qui  ne  provienn^t  pas 
du  cœur  de  celui  qui  les  dit  et  ne  sont  plus 
chez  lui  que  la  triste  dépouille  de  pensées 
éteintes  :  un  médecin  parisien  vit  arriver 
chez  lui  un  inconnu  qui  se  plaignait  de  souf- 
frir de  la  mélancolie  la  plus  noire  et  la  plus 
persistante.  Comme  cet  homme  paraissait 
d'ailleurs  en  parfaite  santé  ;  c  Allez  entendre 
Carlini,  le  célèbre  comique,  lui  dit  le  méde- 
cin; il  faut  que  votre  mal  soit  bien  Invétéré, 
si  Carlini  ne  réussit  pas  à  vous  réjouir!  ~ 
Hélas!  répond  l'inconnu,  c'est  moi  qui  suis 
ce  Carlini  auquel  vous  me  renvoyez!  les  pa- 
roles par  lesquelles  je  réjouis  les  autres  ne 
font  que  m'attrister!  > 
Mais,  puissante  pour  blesser,  la  parole  l'est 
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aassi  pour  gaérir  le  cœur  et  môme  le  corps. 
Un  pasteur  de  Berlin,  atteint  d'one  ophtalmie 
des  plus  violentes  et  tourmenté  par  la  pers- 
pective prochaine  d'une  opération  doulou- 
reuse, n'avait  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Mais 
voici  qu'une  voix  parvient  jusqu'à  lui,  chan- 
tant un  ancien  cantique  qui  parlait  de  l'aban- 
don de  l'homme  à  la  volonté  de  son  Dieu  :  le 
malade,  saisi,  se  met  lui-même  à  chanter; 
un  profond  sentiment  de  paix  enveloppe  son 
âme;  l'orage  intérieur  apaisé,  le  calme  repa- 
raît au  dehors;  pour  la  première  fols  depuis 
longtemps,  il  s'endort  d'un  paisible  sommeil, 
et  le  lendemain  un  changement  si  heureux 
était  constaté,  que  les  moyens  ordinaires  suf- 
fisaient dès  lors  pour  le  guérira  Ainsi  se  jus- 
tifie, même  dans  un  sens  matériel,  la  parole 
du  sage  :  «  La  mort  et  la  vie  sont  au  pouvoir 
de  la  langue.  >  Jusque  dans  les  événements 
qui  sont  du  ressort  de  la  force  brutale,  lors- 
que, comme  on  dit,  la  parole  est  au  canon, 
la  vraie  parole  garde  sa  souveraineté.  C'est 
elle  qui  prépare,  c'est  elle  qui  arrête  le  règne 
de  la  force;  par  elle  la  guerre  se  déclare  et 
la  paix  se  conclut;  les  sauvages  eux-mêmes 
délibèrent  avant  de  combatU*e,  et  à  l'heure 
même  de  la  bataille,  un  mot  d'un  grand  capi- 
tame,  électrisant  ses  bataillons,  a  pu  égaler 
en  puissance  l'armement  complet  de  sa 
troupe. 

Nous  rappelons  le  pouvoir  de  la  parole 
dans  la  guerre  :  hélas)  elle  n'est  elle-même 
que  le  plus  universel  des  engins  de  guerre, 
de  cette  petite  guerre  d'homme  à  homme 
qui  sévit  sans  aucun  arrêt  dans  chaque  ville 
et  dans  chaque  village  des  cinq  continents. 
Cependant  si  elle  sert  à  diviser,  c'est  un  ser- 
vice contre  nature  qu'elle  rend  alors;  car,  de 
sa  nature,  la  parole  unit  et  rapproche  les 
hommes.  Elle  est  la  première  puissance  so- 
ciale; comme  un  lien  très  fort  et  très  souple, 
elle  établit  entre  eux  une  relation  constante. 
Les  mots  ont  quelque  chose  de  contagieux; 
ils  sont  dans  l'air,  ils  entrent  dans  la  circula- 
tion de  la  vie  d'un  peuple  ou  d'un  groupe  de 

*  Schubert^  ouvrage  cité,  tom.  Il,  pag.  698. 


personnes,  et  là  conformité  des  expressions 
amène  celle  des  pensées.  C'est  là  le  moyen 
par  exceOence  qui  permet  à  la  vérité,  dans 
tous  les  domaines,  de  se  communiquer.  Mais 
la  parole  n'est  pas  sans  présenter  quelque 
danger  pour  cette  vérité  même  qu'elle  doil 
servir.  Je  ne  parle  pas  Ici  des  cas  où  l'allié 
devient  un  traître,  où  la  parole  se  prostitue 
au  mensonge,  mais  de  son  office  légitime 
comme  messagère  de  la  pensée.  Grâce  à  sa 
vertu  contagieuse,  la  parole  crée  bientôt,  sur 
tous  les  sujets  qui  intéressent  les  hommes» 
un  langage  commun,  qui  est  nécessairement 
moins  individuel  et  par  suite  moins  vrai  que 
la  pensée  intime  de  chacun  d'eux.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  ce  phénomène  soit  surtout 
frappant  dans  le  domaine  religieux;  car  dans 
aucun  autre  la  parole  n'est  appelée  à  com- 
muniquer des  vérités  aussi  puissantes  pour 
unir  et  rapprocher  les  esprits.  Or,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé  de  ce  fait  que, 
dans  le  monde  religieux,  la  diversité  des  ca- 
ractères, des  habitudes,  des  procédés,  est 
plus  grande  que  celle  des  paroles  ayant  trait 
à  la  foi  commune.  Dans  fa  vie  pratique,  cha- 
cun est,  pour  ainsi  dire,  vêtu  en  bourgeois, 
agit  selon  ses  goûts  et  ses  opinions;  le  lan- 
gage religieux  conserve  presque  toujours 
quelques  parties  de  l'uniforme.  D  est  évident 
qu'il  y  a  là  une  pierre  d'achoppement  pour 
la  sincérité  et  un  obstacle  au  développement 
du  caractère  individuel;  car  l'uniformité  du 
langage  convenu  doit  réagir  sur  la  pensée  et 
en  gêner  le  libre  essor.  Il  est  inévitable,  sans 
doute,  qu'une  société  dont  la  foi  s'alimente 
entre  autres  au  moyen  de  livres  saints,  d'une 
Ecriture  ouverte  devant  tous,  possède  un  lan- 
gage commun,  et  cela  ne  porte  aucun  préju- 
dice à  la  vérité.  Mais  l'inconvénient  que 
nous  signalons  devient  sensible  lorsque,  aQ 
lieu  de  s'inspirer  des  révélations  divines  dans 
leur  ensemble  et  dans  cette  largeur  qui  met 
à  l'aise  tous  les  caractères,  le  langage  reli- 
gieux ne  les  reproduit  que  partiellement  et 
avec  un  certain  exclusisme. 
rai  fait  mention  du  langage  religieux  :  il 
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est  nature]  que  toute  religion  ayant  la  pré- 
tention d'exereer  une  influence  quelconque 
«or  les  hommes  se  soit  saisie  d'un  moyen 
aussi  puissant  que  la  parole;  on  a  peine  à 
concevoir  un  culte  dans  lequel  elle  n'aurait 
pas  de  place,  fût-elle  réduite  à  quelque»  su- 
perstitieuses formules  de  conjuration.  Et  l'on 
pourrait,  sans  trop  se  hasarder,  juger  de  la 
valeur  relative  des  diverses  religions  d'après 
la  place  qu'elles  font  à  la  parole. 

En  signalant  rinflnence  de  la  parole  sur 
celui  qui  l'emploie  ou  sur  ses  semblables, 
nous  touchons  au  point  où  le  langage  entre 
en  contact  avec  la  conscience,  où  la  psycho- 
logie aboutit  à  la  morale.  Cette  relation  est 
tn^  firappante  pour  avoir  échappé  aux  philo- 
sophes et  aux  législateurs  qui  n'ont  pas  man- 
qué, dès  l'origine,  d'entourer  de  lois  protec- 
trices et  de  sages  maximes  l'usage  de  la 
parole.  Mais  il  était  réservé  au  révélateur  de 
la  Parole  divine  d'être  aussi  celui  de  la  pa- 
role humaine  et  d*en  mettre  en  lumière  toute 
la  p(Hrtée  morale.  Celui  qui  parlait  comme 
jansais  homme  ne  parla,  parce  qu'il  écoutait 
Dieu  comme  jamais  homme  ne  l'écouta,  est 
aussi  celui  qui  a  su  remonter  le  cours  des 
paroles  comme  on  remonte  le  cours  d'un 
ruisseau  pour  atteindre  le  point  mystérieux 
où  elles  prennent  naissance.  Ce  point,  c'est 
le  cœur,  le  centre  même  de  la  vie  morale  : 
•  De  l'abondance  du  cœur  la  bouche  parle.  » 
Dès  lors,  toute  espèce  de  matière  nnpure  qui 
trouvera  le  courant  des  paroles,  comme  aussi 
toute  paillette  d'or  qui  s'y  mêlera  fercmt 
ctxmaitre  sûrement  la  nature  de  la  région  où 
il  prend  sa  source.  L'homme  se  retrouve  tel- 
lement dans  sa  parole,  l'un  et  l'autre  sont 
tellement  solidaires,  qu'elle  peut  servir  de 
pièce  de  conviction  suffisante  et  concluante 
pour  le  juger:  t  Par  tes  paroles  tu  seras 
jostifié  et  par  tes  paroles  tu  seras  condamné.  » 
Une  telle  déclaration  pourrait  paraître  exa- 
gérée à  ceux  qui  ont  coutume  de  traiter  les 
paroles  c(xnme  choses  le  plus  souvent  hasi- 
gniflantes;  mais  si  elle  avait  besoûi  d'un  auxi- 
liaire pour  la  défendre,  l'observation  psycho- 


logique se  chargerait  de  ce  soin.  Elle  nous 
dirait  que  la  parole  est  l'expression  la  plus 
immédiate  et  par  suite  la  plus  claire  du  tré- 
sor intérieur  de  l'âme;  à  peine  le  besoin  de 
s'exprimer  se  fàit-il  sentir  qu'elle  se  présente, 
comme  une  matière  d'une  admirable  sou- 
plesse, toujours  prête  à  recevoir  l'empreinte 
très  nette  de  ce  qui  s'agite  dans  le  cœur. 
Semblable  à  un  traducteur  d'une  impitoyable 
fidélité,  elle  livre  la  photographie  instantanée 
de  votre  être  intérieur  à  un  moment  donné, 
et  dans  son  ensemble  elle  est  comme  la 
monnaie  qui  met  en  circulation  le  précieux 
Itogot,  la  vie  intime,  non  sans  avoir  reçu  d'a- 
bord la  marque  du  coin  générateur,  le  cachet 
personnel  de  l'homme.  Et  comme  nous  avons 
vu  que  c'est  au  timbre  de  sa  voix  qu'on  peut 
le  mieux  reconnaître  l'identité  physique  d'une 
personne,  c'est  à  la  nature  de  sa  parole  qu'on 
reconnaîtra  le  mieux  son  identité  morale,  et 
l'on  peut  redire  ici,  mais  dans  un  sens  plus 
profond,  ce  que  disaient  jadis  quelques  Julfe 
à  un  Galiléen  :  c  Ton  langage  te  foit  con- 
naître. > 

Mais  est-il  donc  si  fidèle,  cet  interprète  de 
l'âme?  Ne  se  refùse-t-il  pas  souvent  à  expri- 
mer clairement  ce  qui  est  profondément 
senti?  Et  d'autre  part,  ne  donne-t-il  pas  sou- 
vent un  faux  signalement  de  votre  figure 
morale?  Ne  connaissez- vous  pas  ce  senti- 
ment pénible  qu'on  éprouve  lorsqu'après 
avoir  parlé  on  s'aperçoit  qu'on  s'est  donné 
malgré  soi  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  qu'on 
s'est  trahi  et  calomnié  soi-même?  Assuré- 
ment ce  phénomène  est  fort  commun;  mais 
remarquez  que  votre  parole,  à  l'heure  même 
où  elle  défigure  votre  pensée,  ne  fait  que 
donner  le  dernier  coup  de  pinceau  pour 
achever  votre  portrait  :  elle  vous  oblige  à  re- 
connaître que  vous  n'êtes  pas  pleinement 
libres,  qu'au  Heu  de  vous  posséder  vous- 
mêmes  complètement,  vous  êtes  souvent  pos- 
sédés par  des  pensées  et  des  impressions  qui 
s'expriment  en  des  paroles  dans  lesquelles 
vous  ne  vous  reconnaissez  pas  vous-mêmes. 
Et  si  la  bouche  en  vient  à  fausser  intention- 
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rellement  la  pensée  intime,  c'est  pour  le  coup 
que  la  parole,  par  sa  fausseté  même,  met  à 
nu  le  mensonge  intérieur,  le  t^ur  double,  et 
que  l'homme  est  jugé!  Quoi  de  plus  significa- 
tif enfin  que  les  insignifiantes  paroles,  les 
paroles  vaines,  vides  et  sans  but  qui  disent 
en  tout  autant  de  termes  que  celui  qui  les 
prononce  est  lui-même  vain,  vide  et  san3 
but.  On  l'a  pourtant  cultivé  parfois  avec  sol* 
licitude,  l'art  des  paroles  vaines,  ainsi  que  le 
rappelle  un  écrivain  du  siècle  dernier,  au  ju- 
gement duquel  nous  ne  saurions  d'ailleurs 
souscrire,  à  moins  de  l'entendre  ironique* 
ment  :  <  Le  talent  de  la  parole,  dit  Duclos, 
doit  se  perfectionner  à  la  cour  plus  que  par- 
tout ailleurs,  puisqu'on  est  destiné  à  y  parler 
et  réduit  à  n'y  rien  dire.  >  Il  se  peut  que  sa* 
voir  parler  sans  rien  dire  soit  quelquefois  un 
talent;  pour  l'ordinaii-e,  c'est  une  pauvreté, 
et  au  point  de  vue  moral  c'est  indigne  de 
l'homme.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  est  une 
manière  de  dire  des  riens  qui  est  autre  chose 
que  de  parler  sans  rien  dire? 

La  parole  donc,  mieux  qu'aucun  autre 
témoignage,  met  en  lumière  le  visage  natu- 
rel de  l'homme.  L'acte  extérieur  subit  bien 
davantage  l'influence  des  circonstances;  de 
nombreux  obstacles  vous  empêchent  d'agir 
selon  votre  cœur  :  vous  ne  sauriez  être  rete- 
nus longtemps  de  parler  selon  votre  cœur. 
Le  chemin  est  plus  direct  entre  le  cœur  et 
le  mot  qu'entre  le  cœur  et  l'acte;  nul  dé- 
chet n'est  possible  dans  un  si  court  trajet. 
Aussi  peut-il  se  cacher  plus  de  mal  dans 
un  mot  que  dans  un  fait;  mais  où  donc 
aussi  la  charité  trouverait-elle  une  expres- 
sion plus  immédiate  et  plus  limpide  que  dans 
un  mot  qui  jaillit  tout  brCdant  encore  du 
foyer  intérieur?  Il  faut  bien,  sans  doute» 
qu'elle  s'exprime  en  actes,  dût-elle  même» 
comme  le  sculpteur  luttant  contre  la  matière 
inerte,  ne  réussir  qu'à  moitié  à  réaliser  son 
idéal;  mais  alors  même  que  l'amour  réussit 
à  s'incarner  tout  entier  dans  un  fait,  dans  un 
acte  de  dévouement,  encore  faut-il  qu'une 
parole  au  moins  vienne  iUuminer  cet  aete  :  le 


sacrifice  de  la  croix  vous  dirait-il  tout  ce  qu'il 
vous  dit  si  l'on  en  retranchait  les  sept  paroles? 
Ainsi  se  justifie  la  haute  valeur  que  l'Evangile 
attribue  à  la  parole  et  l'importance  décisive 
qu'il  y  attache  comme  témoin  à  charge  ou  à 
décharge  dans  le  procès  de  l'bommei 


Le  proverbe  cependant  prétend  connaître 
quelque  chose  de  plus  excellent  que  la  pa- 
role :  c  La  parole  est  d'argent»  le  silence  est 
d'or.  >  Mais  ne  pourrions-nous  pas  voir  ici 
un  nouvel  hommage  rendu  à  la  parole?  Si  le 
silence  peut  lui  être  préféré,  n'est-ce  pas 
parce  qu'il  la  préserve  de  toute  profanation, 
comme  un  voile  placé  sur  une  chose  sainte? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  parole,  elle  aussi,  peut 
être  d'or,  ainsi  que  le  déclare  un  autre  pro- 
verbe :  c  Des  pommes  d'or  sur  des  ciselures 
d'aigent,  ainsi  est  une  parole  dite  à  propos.  > 
Pourquoi  d'ailleurs  ferions-nous  du  silence  le 
rival  de  la  parole?  N'est-il  pas,  au  contraire, 
son  plus  précieux  auxiliaire,  le  lajboratoire  d'où 
elle  sort  et  plus  pure  et  plus  forte?  Il  y  a  un 
temps  pour  se  taire  et  un  temps  pour  parl^. 
S'il  est  des  époques  dans  la  vie  où  le  silence 
envahit  l'homme  fatigué  ou  isolé,  est-ce  à  dire 
qu'il  ôte  à  la  parole  tout  ce  qu'il  gagne?  Ecou- 
tez, sur  le  réle  du  silence  dans  l'hiver  de  la  vie, 
les  expériences  d'un  philosophe  chrétien  : 

t  Je  vois  venir  peu  à  peu  le  silence,  la  fa- 
tigue, l'inaction,  le  chagrin,  la  s^aration.  Le 
silence!  Dans  ma  jeunesse,  j'étais  comoie  as- 
suré de  convaincre  le  monde  entier  par  ma 
parole.  Acyourd'hui  je  commence  à  douter 
que  la  parole  humaine  puisse  opérer  quelque 
chose  sur  la  terre  et  augmenter  parmi  les 
hommes  la  sagesse  et  la  vérité*  Mais  déjà, 
sans  délibérer,  j'ai  pris  l'habitude  du  silenoe. 
Les  plus  hautes  vérités  auxquelles  mon  âme 
epti^  est  attachée  sont  trop  sioiples  pour 
être  dites,  et  trop  fortes  et  trop  redoutables 
PQur  être  déuMNitrées.  Si  je  les  dis,  on  n'é- 
coule pas,  je  parais  ne  rien  dire;  si  je  les 
démontre,  l'on  s'épouvante  et  Ton  s'iirlte.... 
YoUà  donc  que  le  silence  te  gagne,  6  âme,  et 
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e*est  d^à  l'on  des  traits  de  la  mon.  Mais  ce 
n'est  là  que  la  première  partie  et  le  côté  su- 
perficiel de  la  leçon.  Qael  est  le  yéritable 
sens  de  ce  silence  qui  m'envahit  par  l'opéra- 
tion de  ki  mort?  Je  cherche  ce  sens  profond, 
car  je  sais  et  je  crois  que  lorsque  je  ne  vois 
que  destruction  et  anéantissement,  je  n'ai  pas 
le  fond  de  l'idée.  Je  sais,  dis-je,  que  la  mort 
est  corrélative  à  la  vie,  qu'elle  est  ce  revers 
de  la  vie,  cette  vie  inverse  qui  repousse,  dé- 
truit et  anéantit  pour  passer  outre.  La  mort 
est  une  opération  indirecte  de  la  vie  même, 
celle  qui  efface  pour  écrire  et  qui  détruit 
pour  vivifier.. .  Quel  est  donc  le  sens  de  ce 
silence  qui  envahit  mon  âme  ?  Le  voici  : 
l'homme  se  tait  afin  que  Dieu  parle.  Lar  vie 
croissante,  la  sagesse  grandissante  me  fait 
taire,  parce  qu'elle  exige  une  plus  haute  pa- 
role. En  effet,  qu'est-ce  qui  est  impuissant 
sur  le  monde?  C'est  la  parole  de  l'homme. 
Quand  je  parle  à  partir  de  moi,  quelque  vrai 
que  soit  mon  discours,  il  n'opère  pas.  Si  je 
parlais  à  partir  de  Dieu,  sous  la  mission  ac- 
tuelle de  Dieu,  dans  sa  grâce  et  sa  vertu, 
dans  l'ardeur  de  son  Esprit-Saint,  ma  parole 
serait-elle  stérile?  N'ai-je,  dans  ma  vie  en- 
tière, jamais  dit  un  mot  efficace?  Plus  d'un, 
peut-être,  mais  alors  je  n'étais  pas  seul,  j'étais 
comme  inspiré,  comme  envoyé....  Certaine- 
ment il  y  a  deux  paroles  :  celle  qu'on  parle  à 
partir  de  soi  et  celle  qu'on  parle  à  partir  de 
Dieu.  <  Ma  parole  n'est  pas  ma  parole,  mais 
la  parole  de  celui  qui  m'envoie,  »  dit  le  Maître 
des  hommes.  Serait-ce  donc  que  la  mort  veut 
changer  ma  parole,  détruire  celle  dont  je  suis 
le  principe  pour  faire  place  à  cette  autre  pa- 
role dont  le  principe  est  Dieu?  Est-ce  donc 
pour  cela  que  mon  âme,  en  avançant,  tend 
au  silence,  et  qu'inspirée  et  guidée  par  la 
mort,  qui  connaît  le  but  suprême,  elle  fait 
tomber  la  parole  inutile  pour  laisser  survivre 
la  parole  créatrice,  qui  commence  à  vouloir 
paraître?  Dieu  veut-il  maintenant  me  faire 
parler  à  partir  de  lui '?  » 

«  Gratry,  De  la  Cotmaisêance  de  Came,  II,  pag. 
4S8  et  suiv. 
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Tel  serait  donc  le  fruit  de  ce  silence  de 
l'âme  fatiguée  et  repliée  sur  elle-même;  il 
devrait  amener  la  parole  à  remplir  sa  mission 
suprême  :  révéler  Dieu  après  avoir  révélé 
l'homme;  découvrir  le  cœur  de  Dieu  après 
avoir  découvert  le  nôtre.  Mais  Dieu  peut-il 
accepter  un  tel  interprête?  Oui,  certes,  car 
c'est  celui  qu'il  a  lui-même  choisi.  Non  seu- 
lement ses  révélations  ont  toutes  passé  par  la 
parole  pour  parv^iir  au  monde,  mais  celui 
en  qui  il  s'est  personnellement  montré  sur  la 
terre  a  pu  être  appelé  la  Parole,  C'est  elle 
qui  forme  le  trait  commun  entre  Dieu  et 
l'homme;  en  Jésus,  Parole  faite  chair,  la  pa- 
role divine  s'est  identifiée  avec  la  parole  hu- 
maine :  celle-ci  a  donc  le  pouvoir  d'exprimer 
Dieu.  Jamais  homme,  il  est  vrai,  ne  parla 
comme  cet  homme,  mais  tout  homme  a  voca- 
tion pour  parler  comme  cet  homme,  pour  ma- 
nifester Dieu  par  des  paroles  portant  sur  elles, 
au  milieu  de  l'infinie  diversité  des  sujets,  le 
cachet  de  l'Esprit  divin,  le  double  sceau  de  la 
vérité  et  de  la  charité. 

Exprimer  Dieu  par  nos  paroles,  c'est  ex- 
primer en  même  temps  le  vrai  fond  de  notre 
être;  qu'est-ce  que  l'homme,  en  effet,  sinon 
une  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu?  Une 
âme  humaine  qui  se  développe,  c'est  une 
phrase  divine  dont  les  mots  se  succèdent  pour 
raconter  toujours  plus  clairement  quelqu'une 
des  gloires  et  des  richesses  du  Créateur.  Cette 
phrase,  commencée  avec  le  premier  germe 
de  la  vie,  tristement  interrompue  ou  du  moins 
rendue  confuse  par  les  voix  bruyantes  de  beau- 
coup de  passants,  doit  pourtant  être  reprise; 
il  faut  qu'elle  s'achève.  C'est  là  le  travail  de 
cet  Esprit  vigilant  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
notre  esprit  et  qui  renoue  constamment  le  fil 
constamment  rompu  de  la  pensée  divine  dans 
notre  vie.  Cependant,  même  accueilli  avec 
empressement,  il  ne  réussit  pas  complète- 
ment, dans  les  conditions  présentes,  à  faire 
de  la  parole  humaine  l'écho  incorruptible  de 
la  parole  divine,  c  Si  quelqu'un  ne  bronche 
pas  en  paroles,  c'est  un  homme  parfait;  > 
mais  la  perfection  réclame,  pour  s'épanouir, 
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xm  autre  climat  que  celui  de  cette  terre. 

Une  dernière  question  se  trouve  ainsi  posée 
devant  nous  :  la  parole  humaine  subsistera- 
t-elle  au  delà  de  cette  vie  présente?  —  Nous 
ne  pouvons  rechercher  ici  en  quoi  cette  exis- 
tence future,  si  opiniâtrement  affirmée  par 
l'humanité,  pourra  se  rapprocher  ou  se  dis- 
tinguer de  l'existence  présente.  Il  se  peut, 
sans  doute,  que  certains  moyens  de  commu- 
nication, tels  que  l'intuition,  le  rapport  direct 
entre  les  esprits,  prennent  un  plus  grand  dé* 
veloppement;  cependant,  si  parmi  les  élé- 
ments de  notre  vie  il  en  est  un  qui  ait  d'a- 
vance son  droit  de  cité  bien  établi  dans  tous 
les  séjours  possibles,  c'est  assurément  la  pa- 
role. Elle  est  unie  à  la  pensée  môme  par  un 
lien  si  étroit,  elle  tient  de  si  près  au  cœur,  à 
la  conscience,  à  la  volonté,  elle  ressemble 
tellement  à  l'esprit,  à  Dieu  même,  qu'on  ne 
peut  concevoir  sans  elle  une  vie  digne  de  ce 
nom  pour  des  êtres  appelés  àvivre  en  société. 
Mais  la  persistance  de  la  parole  appelle  la 
résurrection  du  corps  et  de  cet  organe  mer- 
veilleux dont  nous  avons  reconnu  le  rapport 
intime  avec  la  personnalité  humaine.  Pour  se 
retrouver  lui-même,  l'homme  devra  retrou- 
ver sa  voix,  préparée,  elle  aussi,  par  le  silence 
de  la  mort  en  vue  d'une  plus  haute  mission. 
N'ont-elles  pas  raison,  ces  orgues  majes- 
tueuses qui  dans  leurs  jeux  variés  cherchent 
à  reproduire  toutes  les  harmonies  de  la  créa- 
tion et  qui,  à  côté  de  la  voix  humaine,  nous 
font  entendre  une  voix  céleste?  S'il  y  a  pour 
le  même  homme  un  corps  terrestre  et  un 
corps  céleste,  n'y  a-t-il  pas  aussi  une  voix 
terrestre  et  une  voix  céleste?  Et  s'il  est  vrai 
que  des  mourants  aient  fait  entendre  des  pa- 
roles ou  des  chants  dont  ils  n'avaient  point 
été  capables  pendant  leur  vie,  cette  voix  cé- 
leste laisserait  donc  parfois  ses  premiers  ac- 
cents s'échapper  sur  la  terre? 

Chacun  sait  quelle  place  occupe  dans  l'his- 
toire des  traditions  humaines  l'évocation  des 
esprits,  depuis  les  anciens  E^ptiens  jus- 
qu'aux Groênlandais  actuels  et  aux  spirites 
contemporains;  de  cet  amas  de  superstitions 


ressort  tout  au  moins  le  fait  que  les  hommes 
de  tous  les  temps  se  représentent  les  morts 
comme  des  êtres  capables  de  parler.  L'Evan- 
gile n'y  contredit  point,  lui  qui  nous  fait  en- 
tendre un  dialogue  entre  l'homme  riche  et 
Abraham  dans  le  séjour  des  morts.  Mais  il 
nous  donne  sur  ce  point  bien  autre  chose 
encore  qu'une  parabole  :  il  nous  montre  ua 
homme,  celui-là  même  qui  parla  comme  nul 
autre,  revenant  vers  ses  amis  après  avoir 
passé  par  la  mort.  Son  expression  est  chan- 
gée, une  loi  plus  haute  l'a  rendu  libre  à  l'é- 
gard des  lois  de  la  matière  ;  il  appartient  déjà 
au  monde  céleste.  Eh  bien,  que  fait-il,  ce  res- 
suscité, lorsqu'il  apparaît  aux  siens?  Il  parie; 
il  enseigne,  il  exhorte,  il  console.  Et  dès  l'une 
de  ses  premières  paroles,  c'est  par  le  timbre 
inimitable  de  sa  voix  qu'il  se  fait  reconnaître 
d'un  disciple  en  larmes  :  t  Marie  t  —  Mon 
maître!  *  C'est  encore  en  parlant  qu'il  vien- 
dra prononcer  son  jogement,  et  il  met  d'a- 
\ance  dans  la  bouche  de  la  multitude  des 
ressuscites  les  paroles  par  lesquelles  ils  ex- 
primeront les  pensées  de  leur  cœur.  Si  le 
voile  qui  nous  cache  le  monde  invisible  des 
esprits  a  été  parfois  quelque  peu  soulevé,  c'a 
été  pour  nous  laisser  entendre  des  voix  et 
des  chants;  et  comment  ceux  qui  parlaient 
en  deçà  du  voile  cesseraient-ils  de  parler  au 
moment  où  ils  entrent  dans  un  contact  plus 
immédiat  avec  Dieu,  avec  la  Parole  étemelle  t 
Si  l'homme,  au  commencement,  a  pris  pos- 
session de  hii-même,  de  sa  royauté  terrestre 
au  moyen  de  la  parole,  ne  devra-t-il  pas  en- 
core se  créer  un  langage  pour  s'approprier 
sa  nouvelle  dignité,  pour  exprimer  ses  joies 
et  ses  affections  supérieures?  Voix  aimables 
et  captivantes,  voix  puissantes  et  ici-bas  déjà 
créatrices,  vous  revivrez  I  car  un  monde  où 
vous  feriez  défaut  serait  plus  triste  qu'un 
cloître  sous  le  vœu  du  silence.  Vos  paroles 
seront  des  chants,  et  vos  accents,  s'échappant 
sans  effort  d'un  corps  transfiguré,  pourront 
reproduire  avec  une  parfaite  liberté  les  pen- 
sées inépuisables  de  l'Esprit  étemel  et  les 
magnificences  d'an  monde  gloriflé.  C'est  alors 
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que  les  étranges  et  tristes  dissonances  qui, 
même  dans  les  vies  les  mieux  dirigées  vers 
le  but,  troublent  encore  le  concert  des  paroles 
bumaines,  Tiendront  se  résoudre  et  s'anéantir 
dans  rbannonie  victorieuse  du  grand  accord 
anal! 

Mais  nous  n'attendrons  pas  jusque-là  pour 
voir  dans  la  parole  humaine  une  chose  glo- 
rieuse et  sainte;  elle  l'est  déjà  sous  sa  forme 
actuelle,  et  en  dépit  des  infirmités  du  corps 
OQ  de  l'esprit,  qui  en  yoilent  aujourd'hui  la 
beauté,  elle  demeure  le  trait  saillant  de 
l'image  de  Dieu  en  l'homme.  Et  quand  nous 
la  voyons,  ûxée  par  l'écriture,  traveri^er  les 
siècles  sans  rien  perdre  de  son  étonnant  pou- 
voir, qui  souvent  ne  fait  que  grandir,  capable 
après  trois  mille  ans  de  faire  pleurer  ou  de 
fortifier  le  cœur  et  les  mains,  une  telle  per- 
sistance n'est-elle  pas  un  gage  significatif 
donné  par  l'expérience  à  ceux  qui  osent  non 
seulement  rêver,  mais  prédire  pour  l'homme 
une  destinée  immortelle?  Il  est  des  hommes, 
chacun  le  reconnaît,  qui  bien  que  morts  par- 
lent encore;  ce  ne  serait  point  un  simple 
amusement  dialectique  si  nous  leur  faisions 
dire  :  Je  parle,  donc  je  suist  Une  créature 
périssable  pourrait-elle  bien  prononcer  des 
paroles  impérissables?  L'œuvre  n'est  pas  plus 
grande  que  l'ouvrier. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  la  pa- 
role occupe  chez  l'homme  une  position  cen- 
trale et  nous  avons  reconnu  qu'elle  a,  en  effet, 
des  attaches  directes  avec  le  corps  entier  par 
la  voix,  et  avec  toutes  les  forces  de  l'esprit 
par  la  pensée.  Comme  conclusion,  nous  ha- 
sarderons un  vœu  :  c'est  que,  dans  l'ensei- 
gnement public  et  privé,  les  branches  qui  ont 
trait  au  langage  obtiennent  d'une  manière 
toujours  plus  complète  et  plus  générale  cette 
position  centrale  que  la  nature  leur  assigne. 
Qu'on  fasse  la  place  large  et  profonde  à  la 
parole,  à  Tétude  Je  la  langue  qui  lui  sert  de 
moule;  car  ce  qui  tient  à  la  parole  tient  a 
l'homme  tout  entier,  depuis  l'organe  matériel 
jusqu'au  cœur  et  à  la  conscience.  Au  juge- 
ment de  Vinet,  l'étude  de  la  langue  forme, 


avec  l'enseignement  de  la  religion,  la  base 
vraie  de  la  culture  d'un  peuple.  «  D  est  im- 
possible, dit-il,  de  calculer  les  résultats  so- 
ciaux d'une  étude  au  moyen  de  laquelle,  si 
elle  est  bien  faite,  on  ne  parlera  plus  sans 
savoir  ce  qu'on  dit...  >  —  c  Le  respect  de  la 
langue  est  presque  de  la  morale.  • 

Mais  nous  nous  arrêtons,  car  nous  voici 
bien  loin  déjà  du  billet  d'invitation  dans  le- 
quel Voltaire  exprimait  son  admiration  pour 
cette  merveilleuse  faculté  qui  permet  à  deux 
amis  de  converser  ensemble.  En  sondant  le 
don  de  laparole,nous  avons  rencontré  l'homme 
avec  ses  caractères  les  plus  élevés  et  les  plus 
distinctifs;  et  en  considérant  l'homme  qui 
parle,  nous  avons  entrevu  Dieu.  11  ne  pouvait 
en  être  autrement  :  de  même  qu'une  parole 
distinctement  entendue  est  le  signe  certain 
de  la  présence  de  l'homme  qui  pense,  la  na- 
ture humaine,  bien  mterrogée,  est  le  plus  ir- 
récusable témoin  du  Dieu  qui  l'a  formée  pour 
reproduire  son  image  et  pour  exprimer  sa 
pensée.  armand  vAumsR. 


CHRONIQUE 

10  mai  1879. 
La  terreur  nihiliste.  —  La  Suitse  et  le  droit  étasile. 
—  Une  victoire  de  la  démagogie  française,  — 
Le  KtUturkampf  en  France.  —  L'Eglise  réfor 
mée  et  FEtat. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que 
l'empereur  de  toutes  les  Russies,  chef  su- 
prême de  la  chrétienté  orthodoxe,  se  posait 
devant  le  monde  comme  le  libérateur  des 
populations  chrétiennes  de  la  Turquie  :  Dieu 
lui  avait  donné  pour  mission  de  les  arracher 
à  la  barbarie  tm*que,  et  de  les  régénérer.  Je 
les  guérir.  La  prétention,  nous  le  faisions  re- 
marquer alors,  avait  quelque  chose  d'étrange, 
presque  de  comique,  dans  la  bouche  d'un 
souverain  accoutumé  à  gouverner  ses  peuples 
avec  une  verge  de  fer,  et  à  étouffer  par  la 
force  les  dissidences  religieuses. 

Aujourd'hui  on  pourrait  lui  redire,  avec 
plus  d'à-propos  que  jamais  :  médecin,  guéris- 
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toi  toi-même.  L'empire  moscovite  est  loin,  en 
effet,  de  jouir  d'une  parfaite  santé,  à  en  juger 
par  l'intensité  de  la  crise  qui  le  secoue.  Si 
r Angleterre  a  pu  concevoir  quelques  craintes 
en  voyant  naguère  ce  colosse  se  dresser  sur 
la  route  des  Indes,  à  cette  heure  elle  doit  êure 
rassurée.  Le  colosse  a  des  pieds  d'aigile,  et 
il  ne  faudrait  pas  une  secousse  bien  forte 
pour  le  faire  tomber. 

Symptôme  grave,  les  populations  ne  témoi- 
gnent ni  indignation  à  la  vue  des  désordres 
révolutionnaires,  ni  sympathie  marquée  pour 
les  victimes  déjà  nombreuses  tombées  sous 
le  fer  des  assassins.  L'impunité  dont  ceux-ci 
jouissent  ne  s'explique  que  par  cette  conni- 
vence tacite  du  public.  On  n'en  est  déjà  plus 
a  compter  les  tentatives  d'assassinats  politi- 
ques. A  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Kiew, 
à  Odessa,  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  les  fonctionnaires  qui  étaient  le  plus 
en  vue  ou  dont  les  nihilistes  avaient  surtout 
à  se  plaindre,  ont  servi  de  but  à  la  balle  ou 
au  poignard  des  assassins;  et  ceux-ci  ont 
presque  toujours  réussi  à  s'échapper,  malgré 
la  témérité  de  leurs  exploits,  accomplis  en 
plein  jour  et  en  pleine  rue.  Ni  en  France,  ni 
en  Angleterre,  ni  en  Allemagne,  ni  môme  en 
Italie,  il  n'en  eût  été  ainsi.  Il  est  bien  difficile 
à  un  meurtrier  d'esquiver  longtemps  les  re- 
cherches de  la  police,  quand  le  peuple  fait 
cause  commune  avec  le  gouvernement.  Les 
nihilistes  ont  carte  blanche,  tout  leur  est  per- 
mis; ils  avertissent  avant  de  frapper,  sans 
souci  des  précautions  qu'on  pourrait  prendre 
contre  eux.  Le  coup  fait,  les  exécuteurs  sinis- 
tres disparaissent,  pendant  que  des  placards 
affichés  sur  les  murs,  des  manifestes  lancés 
dans  le  public,  des  lettres  particulières  adres- 
sées aux  autorités  s'appliquent  à  tirer  la  mo- 
rale de  l'attentat  commis. 

Le  nihilisme  compte  des  partisans  non  seu- 
lement parmi  les  fonctionnaires  de  l'empire, 
dans  la  pob'ce  et  dans  l'armée,  mais  môme 
au  sein  de  la  noblesse.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  décret  d'émancipation  promolgoé,  il 
y  a  quelques  années,  en  faveur  des  serfe, 


avait  semé  des  germes  de  mécontentement 
dans  les  classes  supérieures.  U  faut  aussi 
tienir  compte  du  fait  qu'en  l'absence  d'une 
organisation  parlementaire  qui  eût  donné  un 
emploi  et  des  honneurs  à  une  multitude  de 
nobles,  le  gouvernement  n'a  qu'un  nombre 
restreint  de  places  à  distribuer,  et  qu'en  ac- 
cordant ses  faveurs  à  quelques-uns,  il  ûtit 
beaucoup  de  jaloux  et  de  mécontents.  La  uo* 
blesse  'ailleurs,  pas  plus  que  les  moujiks, 
n'est  à  l'abri  de  l'arbitraire  gouvernemental. 
II  y  a  en  Sibérie  bien  des  gens  titrés,  riches 
propriétaires,  anciens  fonctionnaires  de  l'em- 
pire, officiers  de  l'armée,  qu'un  jugement 
sommaire  plus  ou  moins  motivé  a  fait  dispa- 
raître brusquement  de  la  société  civilisée. 
Les  nihilistes  se  donnent  des  airs  de  justi- 
ciers, ils  protestent  contre  la  tyrannie  et  de* 
mandent  très  haut  que  l'administration  de  la 
justice  soit  entourée  de  garanties  sérieuses, 
que  le  gouvernement  prenne  la  forme  consti- 
tutionnelle, qu'un  parlement  soit  institué  avec 
un  ministère  responsable  ^  qu'on  amnistie  les 
déportés  politiques,  que  le  peuple  enfin  ob- 
tienne au  moins  quelques-unes  de  ces  libertés 
qui  font  le  bonheur  des  nations  modernes. 
Comment  ces  revendications  si  légitimes  ne 
trouveraient-elles  pas  cm  q>pQi  moral  sinon 
matériel  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété? 

Depuis  l'établissement  des  chemins  de  fer, 
les  Russes  voyagent  beaucoup;  ils  rapportent 
dans  leur  pays  des  idées  nouvelles,  des  aspi- 
rations à  la  démocratie,  et  comme  un  souffle 
de  liberté  et  de  progrès.  Ils  se  sentent  humi- 
liés de  l'état  de  barbarie  où  le  despotisme 
impérial  maintient  leur  nation,  de  cette  con- 
dition d'enfants  mineurs  que  leur  fait  l'ab* 
sence  d'une  constitution  politique.  Les  plus 
éclairés  d'entre  eux  réprouvent  assurément 
les  moyens  illégaux  et  sanguinaires  employés 
par  les  nihilistes,  mais  ils  applaudissent  en 
secret  à  leur  réussite  et  ne  sont  pas  fâchés  de 

*  Tout  cela,  il  est  vrai,  uniquement  comme 
trantition  à  un  régime  politique  et  social  plut 
«  avancé.  » 
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voir  tomber  des  hommes  gai  leur  portaient 
ombrage. 

Ces  dispositions  fâcheuses  font  la  force  da 
comité  révolutionnaire;  elles  expliquent  cette 
audace  croissante  dont  il  (ait  preuve  et  qui, 
sans  cela,  aurait  lieu  d*étonner  en  présence 
de  Fattitude  énergique  des  autorités.  Celles-ci 
ont  pris  en  effet  des  mesures  propres  à  faire 
reculer  des  conspirateurs  moins  hardis  ou 
moins  appuyés.  L'état  de  siège  a  été  proclamé 
4ans  presque  toutes  les  provinces,  l'adminis- 
tration civile  et  politique  remise  à  des  géné- 
raux. Tous  les  pouvoirs  sont  concentrés  entre 
les  mains  de  quelques  hommes  habitués  à  se 
faire  obéir  et  qui  se  sont  mis  à  l'œuvre  de  la 
répression  avec  autant  d'entrain  que  s'il  se 
fût  agi  de  faire  campagne  contre  Jes  Turcs. 
Les  mandats  d'arrestation  plenvent  dru 
comme  grêle.  Des  centaines  de  bourgeois  et 
d'hommes  du  peuple,  d'officiers,  d'agents  de 
police,  ont  été  jetés  en  prison,  la  plupart  sur 
de  simples  soupçons.  Tel  médecin,  par  exem- 
ple, a  été  arrêté,  parce  qu'on  l'accusait  d'a- 
voir des  nihilistes  parmi  ses  clients.  Les  ras- 
semblements sont  interdits;  on  n'ose  plus  in- 
viter ses  amis  à  des  réunions  intimes,  crainte 
d'être  dénoncé  comme  suspect.  Les  magis- 
tats,  les  employés  du  gouvernement  ne  se 
montrent  plus  qu'escortés  de  gardes  du  corps 
armés  jusqu'aux  dents.  C'est  un  régime  de 
terreur  auquel  tout  le  monde  est  soumis, 
même  ceux  qui  l'exercent;  car  ils  ont  peur 
des  représailles  révolutionnaires,  et  le  tzar 
lui-même  ne  se  transporte  plus  d'un  lieu  à 
un  autre  qu'avec  des  précautions  infinies. 

Jusqu'à  présent,  le  comité  révolutionnaire 
n'a  tenu  aucun  compte  do  ce  grand  déploie- 
ment de  vigueur.  Malgré  la  saisie  opérée 
chez  son  imprimeur,  il  continue  la  publica- 
tion d'un  journal  incendiaire,  qui  s'imprime 
on  ne  sait  où  et  qui  jouit  d'une  vogue  consi- 
dérable. Il  y  a  tant  de  saveur  dans  le  firuit 
défendu  I 

n  semble  impossible  que  cette  lutte  aveugle 
et  implacable  dure  longtemps;  l'état  social  de 
la  Russie  en  serait  ébranlé.  Que  le  gouverne- 


ment ait  voulu  se  montrer  énergique  et  fort, 
cela  se  comprend;  il  ne  pouvait  pas  faire  de 
la  conciliation  avec  un  parti  qui  s'est  mis 
hors  la  loi.  En  accordant  à  la  nation  même  la 
plus  légitime  d'entre  les  réformes  demandées 
par  les  nihilistes,  il  aurait  paru  céder  à  la 
peur,  il  aurait  manqué  de  dignité.  Mais  il 
faut  espérer  que  le  succès  de  ses  mesures  de 
répression  sera  assez  décisif,  pour  lui  per- 
mettre de  se  montrer  libéral  sans  être  accusé 
de  faiblesse.  Car  il  est  évident  que  le  régime 
actuel  doit  prendre  fin,  que  le  moment  est 
venu  pour  la  dynastie  impériale  de  faire  en 
faveur  de  la  nation  l'abandon  d'une  partie 
de  ses  prérogatives,  d'entrer  dans  le  grand 
courant  de  la  civilisation  moderne  en  assu- 
rant à  la  fois  la  liberté  de  l'individu  et  la  sé- 
curité de  l'Etat  par  des  lois  sérieuses. 

On  a  voulu  rendre  notre  petite  république 
suisse  responsable  des  attentats  commis  par 
les  nihilistes.  Les  journaux  russes  se  sont 
figuré,  à  tort  ou  à  raison,  que  ces  assassins 
politiques  prenaient  leur  mot  d'ordre  à  Ge- 
nève, et  ils  ne  se  sont  pas  gênés  pour  deman- 
der qu'on  intentât  un  procès  à  la  Confédéra- 
tion. Avant  de  vouloir  découvrir  la  source 
cachée  des  mouvements  révolutionnaires,  ces 
messieurs  devraient  commencer  par  s'assurer 
de  la  personne  des  assassins.  Ceux-ci  se  dé- 
robent pour  la  plupart  si  bien  aux  recherches, 
qu'on  ignore  jusqu'à  leur  nom.  Il  est  étrange 
qu'on  prétende  coimaître  la  résidence  de 
ceux  qui  les  font  agir. 

Heureusement  pour  la  confédération  suisse, 
qu'elle  a  eu  par  avance  l'occasion  de  se  jus- 
tifier. Le  jugement  prononcé,  il  y  a  déjà  un 
mois,  contre  le  journal  socialiste  V Avant- 
Oarde,  a  fourni  une  démonstration  éclatante 
de  nos  principes.  Ce  journal,  imprimé  à  la 
Chaux-de-Fonds,  prêchait  le  régicide  et  la 
destruction  de  l'ordre  social.  Il  a  été  supprimé 
brusquement,  et  le  tribunal  a  condamné  le 
rédacteur  à  quitter  le  pays.  On  aurait  mau- 
vaise grâce  après  cela  à  faire  un  procès  de 
tendance  aux  autorités  fédérales.  Elles  se  sont 
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montrées  fidèles  aux  traditions  helvétiques, 
éner^qaement  résolues  à  faire  respecter  à  la 
fois  les  gouvernements  étrangers  et  le  droit 
d'asile,  qui  est  une  des  raisons  d'être  et  une 
des  gloires  de  la  Suisse. 

On  ne  peut  nier  qu'en  offrant  un  refuge 
aux  condamnés  politiques,  la  Suisse  n'assume 
une  responsabilité  grave  et  n'encoure  des  ris- 
ques sérieux.  On  l'a  bien  vu  après  les  atten- 
tats commis  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Italie  contre  les  souverains  de  ces  pays.  A 
chaque  fois,  des  plaintes  se  sont  élevées,  on 
a  fait  le  poing  à  la  Suisse.  Si  le  mouvement 
révolutionnaire  venait  à  se  prononcer  en  Eu- 
rope, on  en  ferait  retomber  le  blâme  sur  un 
pays  qu'on  s'est  habitué  à  considérer  comme 
un  foyer  permanent  d'agitation  socialiste.  Il 
est  vrai  que  nous  partagerions  cet  honneur 
avec  l'Angleterre,  mais  l'Angleterre  est  puis- 
sante, ses  flottes  lui  font  un  rempart  infran- 
chissable; nous  aurions  probablement  à  payer 
pour  elle  et  pour  nous. 

Que  Dieu  préserve  la  Suisse  de  renoncer 
jamais,  par  calcul  d'égoïsme  ou  par  timidité, 
à  ce  droit  d'asile  qui  est  au  point  de  vue  po- 
litique sa  mission  providentielle!  Mais  qu'il 
lui  donne  aussi  la  sagesse  et  la  fermeté  dans 
ses  rapports  avec  ces  réfugiés  de  toute  es- 
pèce, dont  un  grand  nombre  cherchera  tou- 
jours à  abuser  lâchement  de  son  hospitalité. 

Après  la  Russie,  c'est  la  France  qui  fait  en 
ce  moment  le  plus  de  bruit  en  Europe.  La 
république,  conservatrice  au  début,  est  au- 
jourd'hui progressiste;  demain  peut-être,  à 
en  juger  par  quelques  symptômes,  elle  tom- 
bera dans  le  radicalisme  et  la  révolution. 
L'impulsion  fâcheuse  à  laquelle  elle  semble 
obéir  part  à  la  fois  d'en  haut  et  d'en  bas,  des 
hauteurs  gouvernementales  et  des  bas-fonds 
de  la  démagogie.  Ici,  c'est  une  grande  circon- 
scription électorale  qui  arbore  ouvertement 
le  drapeau  de  la  révolution  athée  et  socia- 
liste, en  portant  ses  suffrages  sur  un  énergu- 
mène  qui  depuis  quarante  ans  n'a  cessé  de 
conspirer  contre  toutes  les  autorités  divines 


et  humaines.  Là,  un  ministère  qui  blesse  à  la 
fois  la  religion  et  la  patrie,  le  droit  des  églises 
et  celui  des  citoyens. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à 
l'élection  de  Blanqni.  Elle  a  révélé  les  visées 
et  manifesté  l'audace  d'un  parti  qui  ne  se 
laissera  arrêter  par  aucun  préjugé,  par  aucun 
scrupule,  dans  la  poursuite  de  son  but^  mais 
qui  n'a  pas  les  sympathies  des  populations 
honnêtes  et  laborieuses  de  la  France.  Il  pour- 
rait s'imposer  par  surprise  dans  telle  circon- 
stance donnée,  par  exemple  si  la  guerre  s'en- 
gageait de  nouveau  avec  l'Allemagne,  ou  si 
les  républicains  modérés  se  divisaient.  Mais 
il  est  à  croire  que  les  expériences  doulou- 
reuses du  passé  ont  profité  à  la  nation  fraor 
çaise,  et  qu'elle  saura  conserver  ses  libertés 
et  la  paix  avec  l'étranger. 

La  gravité  de  la  situation  actuelle,  nous  la 
voyons  dans  le  fait  que  la  république  s'est 
mise  en  guerre  avec  l'Eglise  et  qu'elle  a  mal 
engagé  les  hostilités.  La  guerre  est  motivée; 
c'est  un  cas  de  légitime  défense.  Entre  les 
institutions  libérales  de  la  république  et  les 
principes  théocratiques  du  catholicisme  ro- 
main, l'incompatibilité  est  flagrante.  Une  con- 
ciliation n'est  pas  possible,  ni  désirable.  Or 
l'Eglise  romaine  a  elle-même  commencé  la 
guerre,  sourdement  d'abord,  puis  avec  une 
firanchise  puisée  dans  la  conscience  de  sa 
force.  Elle  cherche  à  s'emparer  par  les  écoles 
de  la  France  nouvelle,  des  générations  à  ve- 
nir; elle  s'efforce  d'inspirer  aux  enfants  et 
aux  jeunes  gens  la  haine  de  toutes  les  liber- 
tés. En  même  temps  elle  travaille  les  popula- 
tions ouvrières  par  le  moyen  de  ses  cerdea, 
les  populations  agricoles  par  l'influence  du 
confessionnal  et  le  refus  des  sacrements. 

La  lutte  était  inévitable,  on  la  sentait  venir, 
et  tout  le  monde  comprend  que  c'est  pour  la 
république,  plus  que  cela,  pour  la  France 
libérale  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Par  malheur,  le  gouvernement  qui  avait,  il 
faut  le  reconnaître,  affaire  à  forte  partie,  n'a 
pas  osé  aborder  de  front  la  position.  Pourquoi 
s'attaquer  à  des  congrégations  non  autorisées 
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qui,  n'étant  pas  reconnues  par  l'Etat,  n'ont 
pas  d'existence  légale  et  sont  insaisissables? 
fin  voulant  les  frapper,  on  a  atteint  la  liberté 
des  citoyens  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime 
et  de  plus  sacré.  M.  Jules  Ferry  a-t-il  pu  croire 
gue  l'Eglise,  parce  qu'elle  n'était  pas  directe- 
ment prise  à  partie,  laisserait  faire  ?  Il  doit 
être  aujourd'hui  revenu  de  cette  illusion. 

Sajis  doute  l'Eglise  jouit  de  privilèges  qui 
sont  une  atteinte  aux  droits  de  la  nation.  De 
qui  les  tient- elle,  sinon  de  l'Etat,  qui  depuis 
tantôt  quatre-vingt-dix  ans  la  nourrit,  la  pro- 
tège, la  réchauffe  dans  son  sein.  Aujourd'hui 
elle  se  retourne  contre  son  protecteur,  comme 
la  couleuvre  de  la  fable.  Nous  ne  demandons 
pas  que  l'Etat  la  mette  dans  un  sac  et  l'écrase 
contre  une  pierre,  mais  seulement  qu'il  la 
rejette  de  son  sein.  Abolir  un  concordat  qui 
a  été  la  cause  de  tiraillements  incessants,  se 
séparer  résolument  de  l'Eglise,  l'obliger  ainsi 
à  reprendre  sa  vraie  place  dans  le  domaine 
des  choses  spirituelles,  et  lui  interdire  pour 
jamais  toute  ingérence  dans  des  affaires  qui 
ne  sont  pas  de  son  ressort,  ce  serait  lui  ren- 
dre le  plus  grand  des  services,  et  ce  serait  en 
même  temps  sauver  la  république.  Il  siérait 
à  la  nation  française,  qui  a  déjà  eu  l'honneur 
d'abolir  les  privilèges  féodaux,  d'achever  son 
oeuvre  en  abolissant  les  privilèges  ecclésias- 
tiques, cet  outrage  permanent  aux  grands 
principes  d'égalité  et  de  liberté  qui  sont  la 
vie  môme  de  la  société  moderne. 

Une  séparation  à  l'amiable  permettrait  à 
l'Etat  de  reconnaître  les  droits  religieux  de  la 
société  et  de  manifester  son  respect  pour  des 
institutions  ecclésiastiques  vénérables,  tout 
en  s'affranchissant  d'une  intimité  gênante  et 
dangereuse;  il  pourrait  nuire  à  des  intérêts 
privés  plus  ou  moins  respectables,  il  ne  lé- 
serait pas  la  conscience  publique.  Mais  si , 
au  lieu  de  se  contenter  de  ce  divorce  réclamé 
par  les  circonstances  et  par  la  nature  des 
choses,  il  prélend  extirper  l'ultramontanisme 
du  sein  de  la  nation,  il  n'y  réussira  qu'en  ar- 
rachant le  sentiment  religieux  lui-même  des 
entrailles  du  peuple.  La  religion  chrétienne. 


en  effet,  n'est  connue  de  la  majorité  des  Fran- 
çais que  sous  cette  forme-là.  Pour  eux,  le  syl- 
labus  est  aussi  bien  article  de  foi  que  les  dix 
commandements;  pour  eux,  toute  parole  sor- 
tie de  la  bouche  du  pape  vaut  le  sermon  sur 
la  montagne.  Le  gouvernement  n'a  cru  tou- 
cher qu'aux  prérogatives  usurpées  par  quel- 
ques congrégations  non  autorisées;  il  s'est 
heurté  à  l'épiscopat,  au  clergé,  au  monde  ca- 
tholique tout  entier. 

Ses  distinctions  surannées  entre  le  clérica- 
lisme et  l'Eglise,  entre  le  jésuitisme  et  le  ca- 
tholicisme, n'étant  pas  admises  par  l'ennemi, 
c'est  dans  une  guerre  contre  la  religion  ca- 
tholique qu'il  se  lance  avec  le  cœur  léger.  Or 
s'il  voulait,  comme  il  en  manifeste  l'intention, 
persister  dans  cette  ligne  de  conduite,  on 
pourrait  lui  prédire  à  coup  sûr  un  échec,  qui 
entraînerait  peut-être  la  chute  de  la  républi- 
que. Jamais  aucun  gouvernement,  si  fort  soit- 
11,  ne  parviendra  à  triompher  des  résistances 
d'un  peuple  qui  défend  ses  croyances  reli- 
gieuses, ces  croyances  fussent-elles  erronées. 
Même  aux  plus  mauvais  temps  de  la  Terreur, 
quand  la  France  paraissait  broyée  sous  le 
talon  des  Hébertistes,  le  culte  de  la  déesse 
Raison  ne  put  jamais  réunir  que  quelques 
centaines  de  fidèles;  le  prêtre,  conspué,  tra- 
qué, persécuté  à  mort  par  l'Etat,  conservait 
tout  son  prestige  sur  les  masses,  toute  son 
autorité  sur  la  conscience  de  la  grande  ma- 
jorité des  Français.  En  vînt-on  aux  dernières 
extrémités,  il  en  serait  encore  de  même  au- 
jourd'hui. Une  campagne  vigoureusement 
menée  contre  l'Eglise  n'aurait  d'autre  résul- 
tat que  de  rendre  la  France  plus  catholique 
qu'elle  ne  l'est,  et  de  préparer  le  retour  de  la 
monarchie  ou  de  l'empire. 

Le  ^t/Z^ter^amp/*  germanique  l'a  surabon- 
damment démontré  :  l'Eglise  se  renforce  de 
tous  les  coups  qu'elle  reçoit.  M.  de  Bismarck 
avait  pour  lui  le  prestige  immense  de  ses 
conquêtes,  une  expérience  consommée  dans 
l'art  de  la  diplomatie,  toutes  les  ressources 
matérielles  d'un  empire  qui  venait  d'acquérir 
la  prépondérance  en  Europe.  Il  avait  encore 
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pour  auxiliaire  une  Eglise  néo>catholique  di* 
rigée  par  des  hommes  de  science  et  de  talent. 
Surtout,  il  était  appuyé  par  Topinion  publique 
des  deux  tiers  de  la  nation,  car  les  catholi- 
ques sont  en  minorité  dans  Tempire.  Il  a 
pourtant  dû  finir  par  baisser  pavillon.  Il  avait 
voulu  humilier  TEglise  catholique,  l'affaiblir, 
l'appauvrir,  l'enchaîner;  elle  est  aujourd'hui 
plus  considérée,  plus  forte,  plus  riche  môme 
qu'avant  la  lutte.  Et  le  prince  de  Bismarck 
ne  parait  plus  songer  qu'à  en  faire  son  alliée, 
dans  la  campagne  qu'il  ouvre  contre  les  libé- 
raux deremphre. 

Qu'on  se  garde  de  toucher  à  l'Eglise  t  Bien 
loin  de  porter  la  main  sur  elle,  le  gouverne- 
ment français  devrait  mettre  à  l'étude  les 
meilleurs  moyens  de  se  séparer  d'elle,  de  la 
tenir  à  distance,  et  l'obliger  en  la  respectant 
à  respecter  l'Etat. 

On  veut  enlever  aux  jésuites  l'instruction 
de  la  jeunesse,  parce  que  les  jésuites  inspi- 
rent à  la  jeunesse  la  haine  de  la  république, 
n  n'en  serait  peut-être  pas  de  môme  si  la 
république  n'était  pas  hostile  aux  jésuites, 
c'est-à-dire  aux  catholiques.  La  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  amènerait  une  détente 
dans  les  esprits.  Tenue  à  distance,  mais  res- 
pectée dans  l'exercice  de  ses  droits  et  dans 
sa  liberté,  l'Eglise  n'aurait  plus  les  mômes 
raisons  pour  se  défier  de  la  république. 

Toutefois,  môme  alors,  l'incompatibilité 
subsisterait.  L'Eglise  catholique,  telle  qu'elle 
a  été  faite  par  les  conciles  de  Trente  et  du 
Vatican,  ne  peut  pas  accepter,  n'acceptera 
jamais  une  constitution  basée  sur  la  souve- 
raineté populaire,  la  liberté  religieuse,  le  ma- 
riage civil,  l'élection  des  prêtres  par  les  pa- 
roisses, etc.  Théocratique  de  forme  et  de  fond, 
il  lui  est  impossible  de  cohabiter  avec  la  dé- 
mocratie. Elle  ne  sera  contente  de  la  France 
que  lorsque  celle-ci  aura  abjuré  les  principes 
de  quatre-vingt-neuf. 

Ainsi,  lorsqu'on  veut  réduire  le  problème 
à  sa  plus  simple  expression,  on  en  vient  for- 
cément à  reconnaître  que  si  la  France  veut 
conserver  l'héritage  de  quatre-vingt-neuf,  ses 


institutions  démocratiques,  sa  liberté,  il  fant> 
ou  qu'elle  triomphe  de  l'Eglise  catholique,  ce 
qui  est  impossible,  ou  qu'elle  passe  au  pro- 
testantisme, la  seule  forme  de  christianisaie 
compatible  avec  la  civilisation  moderne. 

Encore  faudra-t-il  que  l'Etat  se  résigne  à 
laisser  au  protestantisme  le  soin  de  régler 
ses  propres  affaires.  Ce  n'est  pas  le  cas  au- 
jourd'hui. Le  gouvernement  le  plus  libéral 
que  la  France  ait  jamais  eu,  vient  de  faire  un 
de  ces  coups  d'autorité  dont  l'empire  avait  ea 
seul  jusqu'ici  la  spécialité.  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  nommé  d'office  deux 
professeurs  aux  chaires  vacantes  de  la  Fa- 
culté protestante  de  Paris.  L'Eglise  réformée 
n'avait  pas  formulé  de  vœu  à  leur  sujet,  et 
les  consistoires  n'ont  point  été  consultés. 

Les  intentions  de  M.  Ferry  étaient,  paraît- 
il,  excellentes;  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir 
faire  le  bonheur  des  gens  malgré  eux.  Les 
protestants  libéraux,  à  qui  revient  l'honneur 
d'avoir  fourni  les  deux  candidats,  n'ont  garde 
de  réclamer.  Les  orthodoxes  protestent,  et  ils 
en  ont  certes  le  droit,  car  l'Eglise  aurait  dû 
être  consultée.  Ils  ont,  par  l'organe  de  quel- 
ques présidents  de  consistoire,  exposé  leurs 
griefs  à  M.  Ferry  et  môme  au  président  de  la 
république.  Ces  messieurs  les  ont  congédiés 
avec  de  bonnes  paroles,  qui  ne  tirent  pas  à 
conséquence;  et  M.  Grévy  a  môme  invité, 
non  sans  une  légère  pointe  de  malice,  les  ro- 
présentants  de  l'Eglise  à  porter  l'affaire  de- 
vant le  Conseil  d'Etat.  Or  on  sait  que  les  chefs 
de  section  au  Conseil  d'Etat  avaient  donné  à 
M.  Ferry  un  préavis  favorable. 

Cet  aspect  des  affaires  protestantes  a  quel- 
que chose  de  Uriste.  En  revanche,  le  mouve- 
ment en  faveur  de  l'indépendance  dans  l'ad- 
ministration intérieure  des  églises  se  géné- 
ralise. Plusieurs  circonscriptions  ont  suivi 
l'exemple  donné  par  celle  de  Marseille  en 
convoquant  un  synode  provincial;  d'autres 
se  préparent  à  les  imiter.  Ces  manifestations 
ont  une  grande  valeur  comme  affirmation  du 
droit  que  possède  l'Eglise  de  se  régir  elle- 
même,  sans  l'intervention  de  l'Etat.  C'est  un 
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premier  pas  sur  la  roate  royale,  qui  conduira 
TE^glise  jusqu'au  pied  du  trône  de  son  véri- 
table souverain.  aug.  glardon. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Oenève. 

Mai  1879. 
EUeHom  du  Cinuiêialrt,--  Mort  de  MM,  Briquet  et 
CU^arède*  —  Deux  advtrsairei  modéré$  de  ta 
téperaiiofi. 

Le  renouvellement  quatriennal  du  Gon»s- 
toîre  qui  vient  de  s'opérer  a,  sinon  passionné, 
du  moins  préoccupé  ^opinion  publique  pen- 
dant ces  dernières  semaines.  Le  parti  jusque- 
là  an  pouvoir,  c'est-à-dire  le  parti  libéral,  s'é- 
tait efforcé  de  créer  une  agitation  autour  de 
celle  élection,  soit  par  une  assemblée  popu- 
laire, soit  par  des  articles  de  journaux;  mais 
ni  les  objurgations  de  ses  chefs  politiques,  ni 
les  écrits  violents  de  quelques-uns  dé  ses  ad- 
hérents ne  sont  parvenus  à  ébranler  les 
masses.  Sur  dix  mille  électeurs,  à  peine  trois 
mille  six  cents  ont  pris  part  au  scrutin.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  ce  nombre  de 
votants  est  assez  considérable,  et  qu'on  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  huit  ans.  Deux  listes 
étaient  en  présence,  l'une  dite  nationale  libé- 
rale émanant  du  parti  radical,  qui  écartait 
du  scrutin  les  membres  indépendants  de 
Tancien  Consistoire;  l'autre,  dite  de  pacifica- 
tion, qui  proposait  à  la  confirmation  des  élec- 
teurs un  choix  d'hommes  plutôt  modérés, 
appartenant  aux  deux  partis.  Sur  la  première 
liste  on  voyait  les  noms  de  MM.  Bret,  Chan- 
tre, Cougnard,  VîoUier,  etc.;  sur  la  seconde, 
à  côté  de  M.  Cougnard,  ceux  de  MM.  Choisy, 
Perrier,  Guillermet.  V Alliance  libérale, 
dans  deux  numéros,  recommandait  chau- 
dement au  peuple  de  Genève  la  liste  natio- 
nale, seule  capable  de  sauver  TEglise  des 
tendances  sectaires,  et  de  la  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  de  la  part  des  ultra-ortho- 
doxes de  l'Oratoire.  Disons  cependant  que 
dans  le  numéro  paru  la  veille  de  l'élection, 
V Alliance  avait  fait  rentrer  ce  guignol  dans 
sa  boite.  La  froideur  avec  laquelle  ce  fantoche 
avait  été  accueilli  lui  avait  donné  à  réfléchir. 
On  sait,  en  effet,  dans  le  public,  que  les  dissi- 
dents de  l'Oratoire  sont  assez  conséquents 
pour  ne  pas  prendre  part  aux  élections  con- 


sistoriales.  VAlUance  tombait  donc  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  sur  la  pauvre  5e- 
maine,  qui  s'était  montrée  disposée  à  soute- 
nir une  liste  modérée.  <  Peuple  protestant 
libéral,  s'écriait-on,  prends  garde  t  tu  veux 
défendre  ton  Eglise,  ne  la  livre  pas  aux  amis 
de  ses  ennemis;  tu  veux  y  maintenir  la  liberté, 
ne  la  confie  pas  aux  cousins  des  autoritaires; 
tu  veux  y  soutenir  le  progrès,  n'y  intronise 
pas  des  revenants.  Derrière  le  comité  mysté- 
rieux et  sa  liste,  vois  ses  ennemis  actuels  t 
Ecoute!  qui  recommande  cette  liste  vraùnenî 
libérale  9  la  Sematnê  religieuse,  les  dissidents, 
les  journaux  séparatistes.  Peuple  libérai,  tu 
aimes  avec  raison  ton  Eglise;  depuis  qu'elle 
est  devenue  plus  large,  plus  réellement  na- 
tionale, depuis  qu'elle  a  échappé  aux  coteries 
qui  la  gouvernaient,  tu  l'aimes  davantage,— 
ne  la  laisse  pas  retomber  entre  leurs  mains. 
A  défaut  de  <  l'étrangleroQnt,  >  on  lui  inflige- 
rait la  mort  lente,  la  mort  insensible.  Elle  ne 
peut  plus  vivre  que  par  la  liberté,  et  la  vraie 
liberté  n'est  pas  la  liberté  orthodoxe,  c'est  la 
liberté  libérale.  Voilà  pourquoi  ses  ennemis 
veulent  la  détruire;  voilà  pourquoi  tu  dois  la 
bien  garder.  > 

La  liste  dite  de  pacification  était  présentée 
avec  plusde  modestie...  cNous  venons,  disaient 
les  membres  du  comité  mytérieuœ,  dont  les 
trente-quatre  noms  émaillaient  leur  procla- 
mation, nous  venons  proposer  à  vos  suffrages 
des  hommes  dont  les  noms  ont  peu  marqué 
au  milieu  de  nos  luttes  religieuses,  et  qui  ont 
montré  en  toutes  circonstances  leur  amour 
et  leur  respect  envers  cette  vieille  Eglise  na- 
tionale qui  a  fait,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
la  force  et  la  gloire  de  noU'e  chère  Genève. 
Tous  les  membres  de  l'Eglise  éprouvent  au- 
jourd'hui un  prcfond  besoin  de  paix.  Notre 
population  est  lasse  de  ces  luttes  qui  ont  jeté 
dans  l'indifférence  un  grand  nombre  de  nos 
concitoyens.  Pour  faire  cesser  ces  divisions, 
nous  voulons  à  la  tête  de  notre  Eglise  un  con- 
sistoire qui,  tenant  haut  et  ferme  le  drapeau 
de  l'Evangile,  administre  dans  un  esprit  de 
paix,  de  concorde,  de  liberté.  Sachons  oublier 
ce  qui  nous  sépare  et  ne  pensons  qu'à  ce  qui 
nous  unit...  Dieu  et  la  patrie.  > 

L'élection  qui  s'est  faite  le  dimanche  il  mai 
a  été  très  paisible.  Une  majorité  de  quatre- 
vingt-deux  voix  a  fait  passer  la  liste  de  pa- 
cification, et  par  conséquent  laissé  sur  le 
carreau  les  principaux  meneurs  de  l'ancien 


—  250  - 


Consistoire.  Le  peuple  de  Genève  ne  s'esl 
donc  pas  levé  pour  acclamer  ses  sauveurs. 
Une  fois  de  plus  il  a  montré  qu'il  était  las  de 
se  laisser  conduire  par  cette  coterie  qui  vou- 
lait, en  octobre  dernier,  le  doter  de  la  consti- 
tution Page  et  des  prédications  rotatoires.  Il 
serait  difficile  de  préjuger  Tavenir,  mais  on 
peut  espérer  de  la  part  du  nouveau  Consis- 
toire moins  d'autoritarisme  et  plus  de  respect 
de  la  loi.  Ce  serait  cependant  une  erreur  de 
croire  qu'un  corps  directeur  évan^ifélique  vient 
de  remplacer  un  consistoire  libéral.  Dans  l'as- 
semblée nouvellement  élue  siégeront  de  nom- 
breux libéraux,  et  en  particulier  MM.  les  pro- 
fesseurs Hornung  et  Cougnard.  Ce  qui  l'a 
emporté  dans  l'élection  du  11  mai,  c'est 
l'esprit  de  liberté  sur  l'esprit  de  despotisme; 
ce  qui  s'est  produit,  c'est,  espérons-le,  une 
nouvelle  victoire  du  parti  vraiment  libéral 
sur  <  la  coterie  des  ncma.  »  Au  point  de  vue 
évangélique,  on  ne  saurait  se  réjouir  d'une 
journée  qui  est  un  recul  pour  les  vrais  prin- 
cipes ecclésiastiques.  La  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  devient  moins  probable  que  ja- 
mais. Les  évangéliques  voudront  tenter  de  se 
constituer  en  Eglise  sous  l'égide  de  l'Etat,  et 
ies  libéraux  attendront  patiemment  qu'un  re- 
virement politique,  ou  que  quelques  fautes 
de  leurs  adversaires  leur  ramènent  un  re- 
gain de  popularité. 

L'Eglise  évangélique  libre  a  tenu  récem- 
ment sa  huitième  assemblée  annuelle.  Le 
chiffre  des  admissions  a  été  beaucoup  pli^ 
considérable  que  dans  les  années  précédentes, 
et  celui  des  recettes  a  été  très  satisfaisant.  La 
marche  générale  de  l'Eglise  est  encoura- 
geante :  nombreux  sont  les  catéchumènes  et 
les  élèves  des  écoles  du  dimanche;  mais  si 
l'on  regarde  à  ce  que  l'Eglise  aurait  dû  faire 
pour  répondre  quelque  peu  à  son  idéal  et 
pour  obéir  plus  complètement  à  son  divin 
Chef,  ou  ne  peut  que  prononcer  des  paroles 
d'humiliation.  On  a  appris  avec  joie  le  retour 
à  Genève  de  M.  le  pasteur  Descombaz,  qui 
vient  reprendre  dans  l'Eglise  une  œuvre  de 
cure  d'âmes.  Hélas!  il  n'y  trouvera  plus  un 
homme  excellent,  un  chrétien  fidèle  qui,  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  consacrait  à  ses  hrères 
et  son  temps  et  la  grande  expérience  des 
hommes  qu'il  avait  acquise  dans  la  pratique 
des  affaires.  M.  Marc  Briquet  a  été  retiré  à 
Dieu  à  la  Un  d'avril.  Quoique  âgé  de  soixante 


quatorze  ans,  il  avait  conservé  beaucoup  de 
jeunesse  d'esprit.  Conservateur  dans  le  bon 
sens  du  mot,  il  ne  croyait  pas  que  tout  fût 
pour  le  mieux  dans  le  passé,  aussi  se  faisait- 
il  le  champion  de  tout  sage  progrès.  Il  faut 
signaler  encore  le  départ  d'un  autre  bomaie 
de  bien,  M.  le  ministre  J.  Claparède,  chape- 
lain de  l'hôpital  de  Genève.  Malgré  les  chan- 
gements politiques,il  était  demeuré  le  pasteur 
de  notre  principale  institution  hospitalière,  où 
il  avait  su  se  faire  aimer  et  apprécier.  Ainsi 
s'en  vont  les  derniers  représentants  de  cette 
forte  génération  du  passé.  Témoins  des  jours 
du  Réveil,  ils  avaient  gardé  l'empreinte  de 
cette  époque  bénie,  malgré  ses  lacunes. 
Puisse  notre  génératioû  garder  quelque  chose 
de  leur  esprit  I 

La  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  va  être  de  nouveau  posée  devant  la 
population  dans  une  série  de  conférences.  Il 
faut  signaler  une  brochure  intéressante,  écrite 
dans  un  excellent  esprit  par  M.  E.  Strœhiin, 
sous  le  titre  de  V Eglise  et  VEtaê,  dialogue 
entre  un  partisan  de  l'union  et  on  séparatiste. 
M.  Stroehlio  conclut  pour  le  maintien  de  l'u- 
nion,  particulièrement  en  vue  de  la  faculté  de 
théologie  nationale,  qui  ne  saurait  subsister 
sous  le  régime  de  la  séparation.  Il  estime  que 
la  question  véritablement  importante  n'est 
point  la  séparation  plus  ou  moins  immédiate 
de  rE;gIise  d'avec  l'Etat,  mais  la  distinction 
toujours  plus  tranchée  du  temporel  avec  le 
spirituel.  Il  croit  du  reste  que  la  séparation, 
malgré  les  incontestables  progrès  qu'elle  a 
réalisés  pendant  ces  dernières  années  au  mi- 
lieu de  nous,  ne  parait  pas  encore  sufflsam- 
ment  mûre  pour  être  soumise  au  suffrage 
universel. 

M.  le  professeur  Amédée  Roget  redoute 
aussi  une  séparation  prochaine,  et  dans  quel- 
ques pages  intitulées  Eglise  nationale,  mais 
autonome,  il  recherche  les  moyens  d'écarter 
ce  péril.  Il  pense  qu'on  ne  peut  y  parvenir 
qu'en  se  préoccupant  sérieusement  de  garan- 
tir et  de  réaliser  d'une  manière  complète  Vau- 
tonomie  de  l'Eglise.  Par  autonomie,  M.  Roget 
entend  que  l'Eglise,  tout  en  demeurant  com- 
posée des  citoyens  protestants  qui  déclarent 
s'y  rattacher,  ne  dépende  en  rien  des  déci- 
sions d'un  corps  politique;  qu'elle  règle  elle- 
même  sa  marche,  qu'elle  se  donne  à  elle- 
même  ses  propres  institutions  sous  la  réserve 
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de jie  pouvoir  pronoDcer  rexclosioa  d*aacim 
de  ses  ressortissants,  et  qa*elle  fasse  appel 
dans  la  plus  large  mesure  an  zèle  et  à  la 
bonne  volonté  de  ses  membres.  Il  propose 
donc  les  remaniements  suivants  de  l'organi- 
dation  ecclésiastique  actuelle  : 

i"^  Attribution  ou  restitution  au  Consistoire, 
organe  de  l'Eglise,  du  droit  de  fixer  la  cir- 
conscription des  paroisses. 

t' Election  par  le  peuple  de  conseils  de  pa- 
roisse. 

2""  Application  du  principe  de  la  représen- 
tation des  minorités  à  la  nomination  du  Con- 
sistoire et  des  conseils  de  paroisse. 

M.  Roget  ne  se  dissimule  cependant  point 
c  que  la  séparation  complète  du  domaine  po- 
litique et  du  domaine  religieux  ne  rentre  dans 
les  lois  qui  président  au  développement  de 
la  société  moderne,  et  qu'il  est  inutile  de  se 
roîdir  obstinément  contre  un  courant  dont  la 
force  'irrésistible  est  attestée  par  ime  abon- 
dante série  de  faits.  *  C'est,  ajoute-t-il,  aux 
hommes  prévoyants  à  tendre  leurs  voiles 
dans  le  sens  du  vent  et  à  se  recueillir  en  vue 
de  transformations,  peut-être  lentes  à  venir, 
mais  inévitables.  Il  estime  que  les  modifica- 
tions qu'il  propose  aux  lois  actuelles  sur  le 
culte  serviraient  à  préparer  l'Eglise  à  l'évo- 
lution qui  se  prépare. 

Nous  avons  tenu  à  recueillir  ces  témoi- 
gnages qui  prouvent  que  pour  avancer  len- 
tement, ridée  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  fait  des  progrès  dans  tous  les  es- 
prits. Elle  ne  tardera  pas  à  être  discutée  dans 
le  Grand  Conseil.  louis  buffet. 


Italie. 


Naples,  nmi  1879. 

La  lettre  du  pape  au  cardinal  vicaire  et  les  écoles 
évangêHques.  —  La  conférence  de  M.  Ribetti,  -^ 
Les  reliques  de  Pie  IX.  -^  Un  monsignor  qui  se 
fait  protestant.  —  Dépêches  de  Contarini  retrou- 
vées à  Naples,  —  Le  conqrès  pour  les  œuvres 
pies.  VMbergo  dei  Poveri.  Les  Périclitante,  ~ 
G.  Muller  à  Naples.  —  Le  docteur  Cushing,  — 
La  Camorra.  —  Le  synode  général  wesleyen.  — 
Compte  rendu  de  V Eglise  libre.  —  Le  Christ  des 
évangiles,  par  M.  Jones.  —  V Histoire  des  mar- 
tyrs, du  professeur  Comba. 

La  lettre  du  pape  au  cardinal  vicaire  a  été 
l'événement  de  ces  dernières  semaines.  Nos 


écoles  évangéliques  y  sont  signalées  à  l'ani- 
madversion  des  catholiques.  A  la  lire,  l'espé- 
rance d'un  pape  libéral  s'en  va  en  fumée. 
Léon  Xin  déplore  la  protection  que  l'Etat 
donne  à  l'erreur,  la  liberté  qu'il  laisse  à  sa 
propagation.  Le  vicaire  de  Jésus-Cbrist  re- 
grette de  ne  pouvoir  triompher  de  l'hérésie 
par  la  force;  il  le  dit  tout  net.  Mais,  dans  un 
siècle  pervers  où  la  violence  ne  peut  plus  ser- 
vir à  la  propagation  et  à  la  défense  des  con- 
victions, puisqu'on  ne  peut  espérer  qu'une 
croisade  cosmopolite  ou  une  transformation 
politique  de  l'Italie  rende  à  la  papauté  la 
puissance  matérielle,  le  pontife  opposera  doc- 
trine à  doctrine,  enseignement  à  enseigne- 
ment. Il  combattra  nos  écoles,  le  plus  grand 
danger  de  notre  époque  pour  la  moralité  et 
la  prospérité  publique,  en  leur  opposant  les 
écoles  catholiques;  il  fera  tout  pour  rendre 
ces  dernières  meilleures  que  les  nôtres. De  sa 
cassette,  il  donne  100000  francs  aux  écoles 
catholiques  de  Rome,  et  sollicite  vivement  les 
maîtres  catholiques  à  redoubler  de  travail  et 
de  vigilance.  Ainsi  Léon  Xni  descend,  pour 
nous  combattre,  sur  le  terrain  de  la  concur- 
rence; mais  il  ne  nous  épargne  pas  les  invec- 
tives. Cela  n'empêchera  pas  le  monde  de  ma^ 
cher  et  nos  écoles  de  progresser,  la  prose 
papale  n'a  guère  aujourd'hui  en  Italie  qu'un 
succès  de  curiosité.  Cette  lettre  démontre 
clairement  deux  choses  :  combien  l'esprit  de 
l'Eglise  catholique  est  incompatible  avec  la 
pensée  moderne,  et  le  souci  que  nos  écoles 
donnent  au  chef  de  la  catholicité. 

Les  divisions  du  parti  catholique,  les  tirail- 
lements entre  les  intransigeants  à  outrance 
et  ceux  qui  veulent  composer  avec  le  siècle, 
doivent  encore  être  pour  le  pape  d'affligeantes 
préoccupations.  Puis  voilà  qu'un  hérétique 
vient  d'oser,  en  pleine  ville  papale,  attaquer 
le  culte  de  Marie  avec  toute  la  publicité  pos- 
sible. Que  d'émotions  pour  un  homme  ner- 
veux comme  Léon  XIII  ! 

Voici  le  fait  :  MgrMermillod,  évêque  d'Hé- 
bron,  prêcha  en  mars  dernier  à  Saint-Louis 
des  Français;  le  culte  de  la  Vierge  fut  le  su- 
jet de  sa  prédication.  M.  Ribetti,  pasteur  de 
l'Eglise  vaudoise,  était  présent,  il  voulut  ré- 
pondre. Le  surlendemain  on  pouvait  lire  sur 
les  murs  de  Rome  une  affiche  conçue  en  ces 
termes  :  c  La  Mère  de  Dieu  ou  V Hérésie  par 
excellence;  tel  est  l'argument  de  la  confé- 
rence que  M.  Ribetti,  pasteur  évangélique 
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yaadois, tiendra  le  30  mars  1879  dans  TE^lise 
vaudoise,  Via  délie  Vergini.  Il  y  répondra  à  la 
prédication  faite  à  Saint-Louis  des  Français, 
le  mardi  â5  coorant,  à  sept  henres  et  demie 
du  soir.  > 

Cette  conférence  a  mis  les  cléricaox  en 
foreur,  leurs  journaux  demandent  à  TEtat  de 
museler  le  ciîien  barbet;  ils  rivalisent  d'in- 
veetives  contre  les  conférences  protestantes; 
c'est  aussi  grossier  mais  moins  mordant  que 
Veuillbtt  Le  clergé  a  décidé  d'offrir  un  hom- 
mage de  réparation  à  Sainte-Marie-Majenre, 
pour  apaiser  et  consoler  la  mère  de  Dieu.  U 
s'est  fait  au  pied  d'une  effigie  de  la  Vierge,  à 
laquelle  avant  1870  le  municipe  de  Rome, 
mieut  pensant  qu'aujourd'hui,  offrait  chaque 
année  un  calice  d'argent.  La  communion  a  été 
distribuée  solennellement  aux  associations  ca- 
tholiques qui  entraient  dans  le  temple  en 
criant  :  <  Vive  Marie  I  *  Aux  portes  des  églises 
et  des  chapelles  on  avait  suspendu  des  affiches 
portant  le  titre  d'«  Hommages  à  la  mère  de 
Dieu,  >  où  l'on  avait  réuni  tout  ce  que  des 
écrivains  célèbres  ont  dit  de  plus  sonore  à  la 
louange  de  Marie.  La  Société  catholique,  qui 
se  compose  de  l'aristocratie  romaine  restée 
fidèle  au  pape,  a  protesté  solennellement 
contre  i'attenut  à  la  maternité  divine  de  Ma- 
rie. On  annonce,  comme  après  la  publication 
de  la  Vie  de  Jésus  de  Renan,  un  mois  d'ex- 
piation pour  l'affreux  scandale  donné  par 
l'hérétique.  Aussi  jamais  la  chapelle  vaudoise 
n'a  été  plus  remplie.  Quand  M.  Ribetti,  ré- 
pondant à  ces  démonstrations,  a  donné  une 
conférence  sur  ce  sujet  :  Louange  à  Dieu 
seul,  il  a  dû  regretter  une  fois  de  plus  l'exi- 
guïté du  local  de  l'Eglise  vaudoise  à  Rome.  Il 
est  probable  que,  de  tout  ce  bruit,  il  en  ré- 
sultera quelque  bien.  Cependant  des  gens  sé- 
rieux, et  amis  des  évangéliques,  leur  conseil- 
lent à  c«tte  occasion  une  modération  que 
n'exclut  pas  la  fidélité.  Ils  trouvent  que  le 
Fanfulla  n'a  pas  tort  quand  il  dit  au  sujet 
de  cette  affaire  :  «  Le  libre  examen  doit  être 
permis,  on  doit  pouvoir  discuter  de  tout, 
même  de  religion.  Mais,  est-il  besoin  d'offen- 
ser les  sentiments  d'une  grande  partie  de  la 
population,  avec  des  affirmations  imprimées 
en  grosses  lettres  et  affichées  partout?  » 

Décidément  Léon  Xni  est  un  homme  pra- 
tique,  cet  ami  des  lettres  entend  fort  bien 
ses  affaires.  Pie  IX  dans  son  testament  a  fait 
deux  parts  de  ses  reliques,  la  plus  précieuse 


fl  la  laisse  à  son  successeur,  l'autre  aux  pa- 
lais apostoliques.  Que  voulait  dire  cette  pa- 
role :  la  part  la  plus  précieuse?  celle  qui  con- 
tenait les  reliques  des  plus  grands  saints? 
Non  point,  le  pontife  infaillible  a  décidé  que 
son  prédécesseur  avait  entendu  désigner  ainsi 
les  reliquaires  les  plus  riches  en  or  et  en 
pierres  fines. 

Un  prélat  romain,  le  comte  André  de  la 
Ville,  vient  d'embrasser  l'Evangile.  Si  mes 
renseignements  sont  exacts,  sa  famille  vint 
à  Naples  avec  l'oecopation  firançaise  et  son 
firère  est  un  des  grands  propriétaires  de 
Torre  Annonxiata.  Il  est  le  neveu  de  Lacé^ 
pède,  et  descend  de  la  iàmille  française  des 
dacs  de  la  Villesur-Illon.  Le  comte  de  hi 
Ville  a  été  reçu  dans  l'Eglise  épiscopale  et  se 
vouera  à  l'évangélisation. 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  ancien  ami, 
le  cardinal  vicaire,  il  fait  une  profession  très 
nette  de  sa  foi  à  ce  Jésus  dont  il  est  l'hiimble 
serviteur,  parce  qu'il  a  gagné  son  intelligence 
à  croire  à  sa  doctrine,  et  son  cœur  à  le  suivre. 

M.  Schûize,  l'auteur  d'un  livre  intéressant 
sur  les  catacombes  de  Naples  dont  j'ai  parlé 
en  son  temps,  vient  de  publier  à  Gœttingue, 
où  il  réside  aujourd'hui,  un  document  d'un 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  réformation. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  treize  dépê- 
ches adressées  deRatisbonne  par  Contarini  an 
cardinal  Farnèse;  retrouvées  par  M.  Schttlze 
aux  Grandes  Archives  de  Naples.  L'habile 
homme  que  ce  légat,  quelle  souplesse,  quelle 
fermeté,  quel  esprit  clairvoyant!  Contarini 
n'a  aucune  illusion  sur  le  parti  catholique,  il 
sait  que  l'intérêt,  bien  plus  que  la  conviction, 
y  retient  plusieurs  des  princes  allemands. 
Mais  il  connaît  aussi  bien  les  divisions  des 
luthériens  que  celles  de  son  propre  parti,  il 
sait  en  profiter.  Avec  quel  tact  il  procède  à 
l'égard  de  l'empereur,  Charles  V I  Les  lettres 
de  Contarini  nous  montrent  l'empereur  bien 
moins  chaud  à  cette  époque  pour  l'Eglise  ca- 
tholique qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici;  le 
prince  a  des  égards  pour  les  protestants.  Aiasi 
il  désire  qu'un  rapport  soit  fait  par  d'émbuents 
théologiens  sur  les  questions  controversées. 
Mais  ce  rapport  devra  ôire  présenté  seule- 
ment à  l'empereur  et  aux  Etats  de  l'empire; 
on  ne  l'offrira  pas  officiellement  au  légat,  de 
peur  de  mécontenter  les  évangéliques.  Char* 
les-Quint  voit  avec  plaisir  le  pape  prêt  à  con- 
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voqner  le  coodle  général,  mais  il  insiste  pour 
qu'il  ait  lieu  sar  cette  terre  allemande,  si  en- 
vahie par  la  doctrine  nonrelle.  Il  voudrait 
aussi  avoir  un  concile  national  allemand. 
L'empereur  entrera  dans  la  ligue  catholique; 
mais  il  n*entend  pas  que  certains  {Hinoes  s'en 
servent  pour  leurs  intérêts  particuliers.  Ce- 
pendant, avant  d'en  venir  là,  il  voudrait  ten- 
ter un  arrangement;  il  insiste  souvent  près 
de  Contarîni  pour  savoir  les  concessions  que 
le  saint-siège  serait  disposé  à  foire  aux  évan- 
géliques.  Contarini  se  ment  avec  une  aisance 
parfaite  au  milieu  des  difficultés;  il  flatte  ha- 
bilement sa  majesté  impériale,  rallie  les  élé- 
ments du  parti  catholique,  paralyse  les  efibrts 
des  prolestants.  Mais  il  trouve  les  Allemands 
durs  à  manier,  et  avoue  que  ce  travail  est 
rude.  La  découverte  de  M.  SchQlze  jette  un 
ravon  de  lumière  sur  la  réformation  en  Aile- 
magne,  il  faut  l'en  féliciter,  et  souhaiter  à  ce 
jeune  et  persévérant  chercheur  d'être  fré- 
quemment aussi  heureux. 

Un  congrès  pour  l'amélioration  et  le  déve- 
loppement des  œuvres  pies  vient  d'avoir  lieu 
àNaples;  des  représentants  de  toute  l'Italie 
y  prirent  part. 

Trois  questions  ont  été  surtout  étudiées: 
les  réformes  générales,  la  protection  et  la 
surveillance,  l'organisation.  Une  des  réformes 
les  plus  sages  entre  celles  qui  ont  été  propo- 
sées, et  dont  la  nécessité  a  été  démontrée  à 
Naples  par  de  criants  abus,  est  d'établir  désor- 
mais l'incompaUbilité  des  fonctions  de  direc* 
teur  d'un  établissement  de  charité  avec  celles 
de  membre  du  conseil  de  l'institutiou.  Le 
congrès  propose  également  qu'on  cherche  à 
obtenir  la  création  de  comités  provinciaux  de 
bienfoisance  et  d'un  conseil  supérieur  pour  les 
institutions  de  charité  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  émet  également  le  vœu  que  les  pro- 
vinces et  les  communes  soient  obligées  de 
pourvoir  aux  établissements  d'assistance  pu- 
blique les  plus  indispensables,  hôpitaux,  mai- 
sons d'aliénés,  orphelinats.  Espérons  que  les 
voMix  du  congrès  seront  entendus,  et  qu'il 
réussira  à  appeler  l'attention  de  l'Etat  sur 
l'importante  question  de  la  charité  publique. 
Evidemment  les  œuvres  pies  en  Italie,  à 
Naples  surtout,  demandent  des  réformes  im- 
médiates et  importantes.  M*«  la  duchesse  Ra- 
vaschieri,  dans  un  récent  volume  de  la  Carità 
napoiektnay  a  courageusement  dénoncé  le 


mal.  C'est  l'Albergo  dei  poveri,  le  plus  grand 
établissement  de  charité  de  l'ex-royaume  des 
Deux-Siciles,  qu'elle  prend  à  partie.  Elle  dé- 
plore la  malpropreté,  la  nourriture  insuffi- 
sante, l'abandon  dans  lequel  un  laisse  les 
enfants,  les  vieillards.  L'administration,  de 
l'Albergo,  dans  sa  dernière  relation,  a  verte- 
ment relevé  ces  observations;  elle  a  déclaré 
que  des  censures  faites  à  la  suite  de  rapides 
visites  ne  peuvent  avoir  beaucoup  d'impor- 
tance. Cependant  il  est  positif  que  depuis  la 
publication  du  troisième  volume  de  la  Caritd 
na^oleUma  les  choses  vont  mieux  qu'aupa- 
ravant. La  duchesse  s'en  est  convaincue  en 
retournant  de  nouveau  visiter  l'Albergo. 

Dans  une  lettre  récente  publiée  par  le 
Pungolo,  elle  le  reconnaît  franchement,  mais 
en  insistant  sur  la  nécessité  urgente  de  nou- 
velles améliorations.  Douze  kilogrammes  de 
paille,  renouvelés  une  fois  par  an,  voilà  le 
coucher  de  l'habitant  de  l'Albergo.  Le  trous- 
seau n'a  que  deux  chemises  par  personne, 
même  pour  les  adultes  qui  apprennent  de 
gros  métiers.  Dans  le  quartier  des  enfants,  les 
lits  n'ont  pas  d'oreillers.  La  toile  des  plafonds 
est  pourrie  et  tombe  par  lambeaux  sur  les 
lits.  Il  y  a  donc  bien  à  faire  pour  que  le  grand 
établissement  fondé  par  les  Bourbons  au 
siècle  dernier  redevienne  l'honneur  de  Naples, 
comme  le  souhaite  l'auteur  napolitain.  Ces 
dernières  années,  l'auteur  de  la  Caritd  napo- 
letana  a  restauré  un  antique  refuge  pour  les 
jeunes  filles  en  péril  au  point  de  vue  moral 
les  périclitante.  Chose  étrange  et  qui  donne 
bien  une  idée  de  la  société  napolitaine,  c'est 
.  par  des  représentations  théàuraies  d'amateurs 
que  la  duchesse  contribue  à  l'entretien  de  cet 
établissement.  Pour  faire  concourir  les  ((eus 
du  monde  aux  œuvres  de  charité ,  elle  n'a 
d'autre  ressource  que  de  les  amuser,  et  encore, 
avec  tous  ses  efforts,  fait-elle  maigre  récolte. 
Pauvre  ressource  que  les  bals,  les  représen- 
tations théâtrales  et  les  loteries  pour  secourir 
les  pauvres. 

Nous  avons  eu,  ces  jours  derniers,  à  Naples, 
un  homme  qui  nous  a  montré  ce  qu'obtiennent 
ceux  qui,  dédaignant  de  tels  nu)yens,  s'ap- 
puient sur  les  promesses  de  Dieu  et  n'attendent 
que  des  croyants  le  moyen  matériel  de  ïaire 
le  bien,  je  veux  parler  de  Greorges  Millier.  Le 
célèbre  philanthrope  chrétien  n'est  pas  un 
orateur,  il  parle  allemand  avec  un  accent 
anglais,  anglais  avec  un  accent  allemand,  sa 
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phrase  est  lourde,  imparfaitement  construite, 
il  se  répète  beaucoup.  Mais  quand  ce  vieillard 
raconte  l'œuvre  immense  qu'il  a  faite  par  la 
prière  et  par  la  foi,  afin  de  donner  à  l'Eglise 
chrétienne  une  preuve  de  la  fidélité  de  Dieu; 
quand  il  dit  l'immense  orphelinat  qu'il  fait 
vivre,  les  écoles  qu'il  entretient,  les  mission- 
naires à  l'existence  desquels  il  pourvoit,  qu'il 
est  intéressant,  saisissant,  édifiant!  C'est  avec 
peine  qu'une  femme  de  cœur  arrache  quelque 
maigre  offrande  à  la  frivolité,  en  faveur  de 
l'indigence;  Georges  MQller,  l'homme  de  foi, 
reçoit  pour  ses  différentes  œuvres  i  âOOOOOfr. 
du  peuple  de  Dieu.  Ce  bienfaisant  vieillard  a 
produit  sur  ceux  qui  l'ont  entendu  une  im- 
pression de  respect  et  d'affection,  il  a  laissé 
parmi  nous  un  parfum  de  bonne  odeur. 

Deux  journaux  américains  ont  publié  l'un 
un  speech  du  docteur  Cushing  sur  l'Italie, 
l'autre  un  article  relatif  à  l'œuvre  évangéliqne 
dans  la  péninsule,  du  même  docteur.  Il  faut 
le  dire,  l'Amérique  n'est  pas  heureuse  dans 
le  choix  de  ses  reporters,  ils  font  plus  œuvre 
d'imagination  que  d'observation.  Le  docteur 
Cushing  vint  en  Italie  l'an  dernier,  il  voulait 
absolument  se  mêler  de  nos  affaires  et  pré- 
tendait prendre  la  direction  générale  des 
écoles  du  dimanche  en  Italie.  On  reçut  très 
cordialement  cet  ami  d'outre-mer,  mais  on 
dut  lui  dire  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  lui 
et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  pour  le  bien  de 
l'œuvre  de  l'américaniser;  inde  trœ. 

De  retour  chez  lui,  le  docteur  a  déclaré  à 
ses  compatriotes  que,  sauf  une  demi-douzaine 
de  missionnaires  anglais  ou  américains,  il  y  a 
bien  peu  de  personnes  parmi  les  ouvriers  de 
l'œuvre  évangélique  en  Italie  qui  comprennent 
ce  que  doivent  être  les  écoles  du  dimanche. 
C'est  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Italie  au  pas 
de  course,  après  avoir  visité  trois  ou  quatre 
écoles  du  dimanche,  que  le  docteur  Cushing 
s'est  permis  de  juger  et  de  critiquer  une  de 
nos  œuvres  les  meilleures,  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  étendues.  Mais  ce  qui  donne  la  me- 
sure de  la  légèreté  du  docteur  Cushing,  c'est 
la  description  fantaisiste  de  la  réception  que  le 
roi  voulut  bien  faire  à  l'alliance  évangélique 
de  Naples,  réception  que  je  vous  ai  racon- 
tée en  son  temps.  Où  a-t-il  pris,  entre  autres, 
que  le  roi  nous  avait  donné  sa  bénédiction? 
Humbert  I*'  donnant  sa  bénédiction  aux  pas- 
teurs évangéliques  f  Que  voilà  les  Américains 
bien  informés! 


La  camorra  continue  à  faire  parler  d'elle 
à  Naples.  Cette  déplorable  institution  est  loin 
de  disparaître.  Ces  derniers  temps,  un  camor- 
riste  emprisonné  à  la  prison  du  Carminé  est 
dépouillé  par  des  gens  de  la  secte,  détenus 
avec  lui;  ils  s'emparent  de  ses  habits,  de  son 
argent  et  de  sa  nourriture.  Notre  homme  se 
plaint,  se  fait  rendre  justice  et,  pour  échapper 
à  la  vengeance  de  ceux  qu'il  oblige  à  restitu- 
tion, il  se  fait  transporter  à  Saint -Lazare. 
Mais  là,  les  camorristes  détenus  sont  avertis; 
ils  organisent  un  tribunal  de  discipline  et 
jugent  le  nouvel  arrivé.  Il  est  déclaré  excla 
de  la  camorra,  on  le  dépouille,  on  l'assomme. 
Ses  cris  attirent  les  gardiens,  une  lutte  s'en- 
gage entre  eux  et  les  détenus;  il  faut  l'inter- 
vention des  carabiniers  pour  leur  donner  le 
dessus.  La  camorra  vit  non  seulement  en 
prison,  elle  s'étale  effrontément  dans  la  rue. 
A  quelques  pas  de  l'église  anglaise,  à  San 
Pasquale,  dans  un  petit  café,  j'ai  vu  le  ca- 
morriste  de  quartier,  —  car  la  camorra  s'esl 
réparti  la  ville  de  Naples,  —  réclamer  et  ob- 
tenir sa  part  du  profit  qu'avait  fait  un  joueur 
heureux.  Les  refus  dans  des  cas  semblables, 
surtout  si  la  rue  est  peu  fréquentée,  amènent 
des  scènes  de  violence  qui  laissent  des  morts 
et  des  mourants  sur  le  terrain. 

La  camorra  se  recrute  sans  cesse.  Tantôt 
à  Fuori  Grotta,  tantôt  derrière  l'Albei^o  dei 
poveri,  tantôt  à  Pausilippe,  dans  une  raine 
antique  qu'on  appelle  la  Casa  dei  Spiriti,  les 
mauvais  compagnons  se  réunissent  pour  re- 
cevoir une  nouvelle  recrue.  L'autorité,  comme 
toujours  la  dernière  informée,  s'est  enfin  dé- 
cidée à  prendre  des  mesures;  elle  a  fait  ra- 
pidement instraire  l'affaire  de  Saint-Laxare. 
Espérons  qu'elle  arrivera  à  diminuer  cet 
ulcère  du  bas  peuple  napolitain  qu'on  appelle 
la  camorra.  Mais  la  répression  ne  peut  tout 
faire;  la  misère  est  l'aliment  de  la  mystérieuse 
et  malfaisante  association.  Ce  n'est  qu'en  tra- 
vaillant énergiquement  à  l'amélioration  du 
sort  de  la  basse  classe  qu'on  arrivera  à  la 
détruire. 

Le  roi  a  donné  à  Passanante  la  commuta- 
tion de  sa  peine;  l'assassin  est  aux  galères  à 
perpétuité.  Cet  acte  de  la  clémence  royale  a 
été  bien  accueilli.  Passanante  est  maintenant 
à  l'île  d'Elbe,  où  un  bâtiment  de  la  marine  de 
guerre  l'a  transporté  le  soir  même  du  jour  où 
il  fût  gracié. 

Le  synode  général  des  Eglises  évangéliques 
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inéthodiste.s  s'est  réuni  à  Naples,  ]e  16  avril. 
Il  a  été  présidé,  à  tour  de  rôle^  par  les  surin- 
tendants des  deux  districts  de  i^E^glise  wes- 
leyenneen  Italie,  les  pasteurs Pigott,  de  Rome, 
et  loues,  de  Naples.  Dans  cette  assemblée,  il 
a  été  constaté  que  FEIglise  wesleyenne  compte 
en  Italie  1329  communiants,  286  catéchu- 
mènes, sans  compter  les  iSÛ  membres  et  les 
trente-six  catéchumènes  de  l'Eglise  militaire 
de  Rome.  437  enfants  fréquentent  ses  écoles 
du  dimanche,  414  ses  écoles  diurnes,  et  416 
ses  écoles  du  soir.  Les  wesleyens  ont  perdu 
un  de  leurs  bons  ouvriers,  le  pasteur  Bosio. 
Après  être  entré  dans  les  ordres,  Bosio  avait 
été  quelque  temps  curé  près  de  Mantoue, 
puis  lecteur  de  rhétorique  au  séminaire  de 
cette  ville.  Condamné  à  douze  ans  de  carcere 
durissimo  pour  conspiration  oontt'e  TAutriche, 
il  fut  envoyé  dans  la  forteresse  de  Josephstadt 
sur  les  confins  de  la  Bohême.  Après  cinq 
années  de  captivité,  en  1856,  il  fat  gracié  et 
reprit  son  ministère.  En  1861,  nous  le  voyons 
entrer  en  relation  avec  le  pasteur  Pigott,  alors 
à  Milan,  quitter  TEgiise  catholique  et  devenir, 
après  un  temps  d'épreuve,  pasteur  wesleyen. 
Bosio  est  mort  à  Milan,  le  19  janvier  1879, 
répétant  à  sa  dernière  heure  cette  parole  des 
psaumes  :  «  L'Etemel  est  mon  berger;  je  n'au- 
rai pas  de  disette.  *  Des  conférences  publiques 
ont  eu  lieu  à  l'occasion  du  synode  général  de 
l'E^gllse  wesleyenne,  l'une  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  l'autre  sur  le  socialisme; 
elles  furent  fréquentées  par  un  auditoire  re- 
cueilli et  très  attentif. 

La  Rivista  cristiana  nous  fait  connaître  le 
rapport  annuel  de  l'Eglise  libre  italienne,  pu- 
blié par  M.  Mac  Dougall.  Ceue  dénomination 
compte  actuellement  12  ministres  consacrés, 
13  évangélistes,  1685  communiants,  183  caté- 
chumènes, 583  élèves  de  l'école  du  dimanche, 
1206  élèves  dans  les  écoles. 

Le  pasteur  évangélique  wesleyen  de  Naples, 
M.  Jones,  vient  de  publier  le  second  volume  de 
l'ouvrage  :  Le  Christ  des  Evangiles fglBnures 
dans  le  grand  champ  de  l'histoire  et  de  la 
pensée.  Il  est  bien  temps  que  je  vous  parle 
de  ce  livre,  qui  a  obtenu  un  succès  mérité. 
C'est  un  ouvrage  d'apologétique  populaire. 
L'Angleterre  religieuse  qui  inonda  la  pénin- 
sule de  petits  traités  mal  pensés,  mal  écrits, 
prend  ici  sa  revanche;  car  M.  Jones  est  an- 
glais. L'auteur  traite  son  sujet  avec  affection 
et  l'a  étudié  avec  conscience.  Deux  volumes 


ont  déjà  paru.  Le  premier  comprend  trois 
chapitres.  1®  Le  pont  de  l'histoire  sur  l'abîme 
des  temps  ;  sous  ce  titre  symbolique,  l'écri- 
vain retrace  à  grands  traits  les  principales 
étapes  du  progrès  humain,  de  l'ère  chrétienne 
à  nos  jours.  S"»  Le  christianisme  n'est  pas  une 
fraude  historique,  il  a  pour  lui  le  triple  témoi- 
gnage des  amis,  des  ennemis,  et  des  hérétiques 
des  premiers  siècles.  3°  Quels  sont  les  auteurs 
des  évangiles?  Le  second  volume  contient 
également  l'étude  de  trois  questions  :  le 
monde  avant  Jésus-Christ;  Christ  et  le  pro- 
blème de  l'existence  ;  la  science  et  le  besoin 
de  Christ.  Dans  le  troisième  volume,  qui  sera 
publié  prochainement,  l'auteur  nous  donnera 
l'étude  des  miracles  de  Jésus-Christ,  le  carac- 
tère du  Sauveur  au  témoignage  des  évangiles 
et  des  admirateurs  duNazaréen  qui  ne  croient 
pas  à  sa  divinité.  II  étudiera  les  systèmes  qui 
tendent  à  faire  de  la  vie  de  Jésus  un  pur 
mythe,  de  Jésus  un  simple  homme,  et  résu- 
mera en  un  faisceau  tout  ce  qui  lui  paraît 
prouver  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu  et  le  fils 
de  l'homme.  Quoique,  comme  l'a  fait  observer 
le  journal  VOmnibus,  ce  livre  manque  d'une 
saveur  de  bonne  langue,  —  car  l'auteur  est 
étranger,  —  il  n'on  a  pas  moins  été  accueilli 
avec  beaucoup  de  sympathie.  De  toute  part, 
de  vives  félicitations  sont  venues  à  M.  Jones. 

Je  tiens  à  vous  communiquer  ce  que  lui 
écrivait,  après  la  publication  de  son  premier 
volume,  M.  Lanza,  l'ancien  ministre  du  roi 
d'Italie,  un  des  membres  les  plus  distingués 
de  la  droite  parlementaire:  <  J'ai  lu  avec  une 
grande  satisfaction  ce  liwe  intéressant,  je 
vous  remercie  de  m'avoir  donné  ce  plaisir; 
recevez  mes  félicitations  pour  cette  édifiante 
publication,  si  forte  d'érudition  historique  et 
d'herméneutique  rigoureuse,  où  sont  réunies 
toutes  les  preuves  de  l'existence  du  Christ  et 
de  l'authenticité  des  évangiles.  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  une  démonstration  plus 
serrée  et  plus  persuasive.  > 

Un  autre  livre,  important  pour  nous,  est 
encore  en  voie  de  publication,  V Histoire  des 
martyrs  racontée  avec  le  secours  de  docu- 
ments nouveaux.  M.  Comba,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'école  de  théologie  vau- 
doise  à  Florence,  en  est  l'auteur.  L'histoire 
des  confesseurs  de  Jésus-Christ  en  Italie,  de 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  quel  sujet  î 
Quand  vous  aurez  reçu  ces  lignes,  deux  livrai- 
sons auront  déjà  paru.  La  première  est  une 
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étude  de  la  première  Eglise  chrétienne  dans 
la  ville  des  Césars.  Elle  traite  du  séjour  de 
Pierre  à  Rome,  de  Tétat  de  TEglise  à  la  fin 
du  I"'  siècle,  des  martyrs,  des  catacombes,  de 
Tunité  de  la  doctrine  apostolique  La  seconde 
livraison  nous  montre  la  décadence  de  l'E- 
glise, rinvasion  du  paganisme^  la  formation 
du  pouvoir  temporel  et  spirituel  du  pape,  et 
les  premières  protestations  de  la  foi  contre  ce 
pouvoir  nouveau,  entre  autres  celle  de  Claude 
de  Turin.  Nous  nous  félicitons  de  cette  publi- 
cation due  à  la  plume  d*un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  l'histoire  de  la  pensée 
religieuse  en  Italie;  elle  doit  être  accueillie 
avec  reconnaissance  et  affection  par  les  amis 
de  la  vérité.  john  pbtbb. 
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Actes  du  congrès  sur  l'observation  du  di- 
manche, tenu  à  Genève  du  23  septembre 
au  !•'  octobre  1876.  —  Genève,  Agence  de 
la  Société  pour  la  sanctification  du  diman- 
che. 1877.  1  vol.  grand  in*8,  de  440  pages. 

Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer 
cette  excellente  publication.  Des  circonstan- 
ces mdépendantes  de  notre  volonté  ont  causé 
ce  retard  ;  mais  ce  volume,  avec  les  riches 
matériaux  qu'il  contient,  ne  dépend  pas  pour 
sa  valeur  de  l'époque  oilL  on  le  fait  connaître 
au  public.  Le  congrès  lui-môme,  dont  il  nous 
donne  les  actes,  a  été  un  fait  exceptionnel 
dans  l'histoire  du  règne  de  Dieu  ;  c'est  pour- 
quoi les  actes  qui  en  rendent  compte  sont 
d'un  grand  prix.  Cette  assemblée,  la  première 
en  son  genre,  a  inauguré  une  série  de  réu- 
nions  et  de  travaux  ayant  l'observation  du 
dimanche  pour  objet.  «  Il  ne  s'est  pas  séparé, 
écrivait-on  dans  ce  journal  en  octobre  1876, 
sans  jeter  les  bases  d'une  fédération  interna- 
tionale qui  sera  constituée  d'une  manière  dé- 
finitive. >  En  effet,  un  nouveau  congrès  domi- 
nical se  réunira  prochainement  à  Berne. 

Les  t  actes  »  renferment  une  foule  de  do- 
cuments du  plus  haut  intérêt,  qui  seront  tou- 
jours lus  avec  grand  profit.  Les  remarquables 
discours  de  MM.  F.  Coulin  et  E.Na ville  ;lesrap- 
ports  nombreux  venus  delà  plupart  des  pays  du 
continent,  de  l'Angleterre  el  des  Etats-Unis, 
soit  sur  la  manière  dont  le  dimanche  est  ob- 
servé, soit  sur  les  efforts  tentés  pour  améliorer 


cette  observation;  les  allocutions  d'hommes 
placés  à  la  tète  des  Eglises,  de  magistrats  et  de 
personnages  marquants;  enfin  une  foule  de 
communications  sur  la  condition  faite  à  l'em- 
ployé et  à  l'ouvrier  par  rapport  au  repos  do- 
minical, toutes  ces  pièces  réunies  forment  on 
recueil  que  tons  les  amis  de  la  cause  déshre- 
ront  posséder,  et  qu'ils  consulteront  souvent. 

En  outre,  la  question  des  chemins  de  fer  et 
celle  du  meilleur  jour  de  paie  pour  les  ou- 
vriers, envisagées  relativement  au  dimanche, 
y  sont  traitées  à  fond. 

Ce  n'a  pas  été  sans  heureux  résultats  que 
ces  divers  sujets  ont  été  exposés  et  que  tant 
de  voix  éloquentes  se  sont  fait  entendre.  De 
septembre  1876  date  un  mouvement  pres- 
que général  dans  toute  l'Europe,  même  en 
pays  catholiques,pour  s'occuper  de  la  question 
traitée  dans  les  assemblées  de  Genève.  Et  au- 
jourd'hui, Dieu  en  soit  loué  !  ce  ne  sont  plus 
quelques  rares  ecclésiastiques,  désireux  de 
faire  souvenir  leur  génération  du  jour  du 
Seigneur,  qui  s'efforcent  d'en  recommander 
au  public  l'observation,  mais  ce  sont  des  as- 
semblées du  clergé,  des  hommes  d'Etat,  des 
officiers  supérieurs,  des  négociants,  des  ingé- 
nieurs qui  prennent  cette  cause  en  main. 
Même  des  administrations  publiques,  des 
chambres  de  commerce,  des  syndicats  d'arti- 
sans et  d'ouvriers  portent  leur  attention  snr 
ce  point  et  réclament  des  mesures  protectri- 
ces, non  pour  entraver  la  liberté  du  citoyen, 
mais  pour  procurer  cette  liberté  à  tous,  et 
affranchir  de  leur  esclavage  tous  les  em- 
ployés obligés  au  travail,  sous  peine  de  per- 
dre leur  pain,  qu'on  a  nommés  avec  raison 
les  déshérités  du  dhnanche.  r.  p. 

Confiance!  par  M.  Moody.  —  Paris,  Bonhoure 

el  C*,  éditeurs. 

• 
Encore  une  de  ces  allocutions  de  l'évangé- 

liste  américain,  claire,  sérieuse  et  qui  porte 
coup.  Qu'est-ce  que  la  foi?  et  comment  rece- 
voir le  Sauveur? 

Si,  comme  nous  le  disait  Georges  Muller  de 
Bristol,  la  chose  la  plus  importante  dans 
l'Eglise  c'est  de  fortifier  la  foi  des  enfants  de 
Dieu,  ce  petit  livre  fera  du  bien  et  affermira 
la  foi  de  plusieurs.  c.  c. 
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ÉTUDES  BIBLIQUES 


Thomas. 

I  Thomas  donc,  appelé  la  Jumaao,  dit  aux 
autres  disciples  :  Allons,  nous  aussi,  afin  de 
mourir  aToc  lui.  »  (Jean  XI,  i6.) 

f  Thomas  lui  dit  :  Self  neur,  nous  ne  savons 
où  tu  vas  ;  et  comment  pouvons-nous  en  savoir 
le  chemin?  •  (Jean  XIV,  S.) 

•  Cependant  Thomas,  Tan  des  Doute,  appelé 
le  Jumeau,  n'était  pas  avec  oux  lorsque  Jésus 
vint.  Les  autres  disciples  lui  dirent  donc  :  Nous 
avons  vu  le  Seigneur.  —  Mais  il  leur  dit  :  Si  je 
ne  vois  en  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si 
je  ne  mets  mon  doigt  dans  la  marque  des  clous, 
et  si  je  ne  mets  ma  main  dans  son  côté,  je 
ne  croirai  point.  —  Et  huit  jours  après ,  ses 
diKipIes  étaient  de  nouveau  dans  une  mai«on, 
et  Thomas  avec  eux.  Jésus  vint,  les  portes 
étant  fermées,  et  il  se  tbit  au  milieu  d'eux,  et 
dit  :  Paix  vous  soit  I  —  Puis  il  dit  è  Thomas  : 
Porte  ici  ton  doigt  et  vois  mes  mains;  porte 
aussi  ta  main  et  la  meta  dans  mon  côté,  et  ne 
sois  point  incrédule,  mais  croyant.  —  Thomas 
répondit  et  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
— >  Jésus  lui  dit  :  Parce  que  tu  m'as  vu,  Thomas, 
tu  as  cru  ;  bienheureux  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  et  qui  ont  cru.  »  (Jean  XX,  S4-39.) 

La  critique  appliquée  de  notre  temps  aux 
livres  saints  a  rendu  à  l'histoire  évangélique 
de  grands  services  :  jamais  peut-être  on  n'a 
aussi  bien  compris  et  saisi  le  caractère  vrai, 
réel  de  ses  récits,  le  caractère  authentique 
des  personnages  qu'elle  met  en  scène.  Pen- 
dant longtemps  une  vénération  superstitieuse, 
faite  de  beaucoup  d'ignorance,  avait  placé 
Jésus,  les  apôtres,  les  personnages  secon- 
daires des  évangiles,  comme  des  statues  et 
des  statuettes  de  valeur  diverse,  dans  des 
niches,  où  sans  doute  ils  étaient  admirés  et 
adorés,  mais  où  tous  ces  êtres,  pourtant  une 
lois  agissants  et  vivants,  restaient  immobiles, 

XIII 


pétrifiés.  Les  nombreuses  Vîes  de  Jésus  pu- 
bliées depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  voyages  en  Palestine,  sur  les  lieux  ren- 
dus mémorables  à  toQjomrs  par  la  présence 
du  Seigneur,  les  recherches  philologiques  et 
historiques  destinées  à  restituer  la  physiono- 
mie du  milieu  où  Jésus  a  vécu,  tout  cet  en- 
semble de  travaux  d'érudition  et  de  cri- 
tique a  eu  pour  résultat  de  descendre  la 
divine  figure  du  Sauveur,  et  d'autres  avec  la 
sienne, de  l'éloignement  où  elles  se  perdaient; 
la  figure  du  Christ  a  été  rapprochée  de  nous 
et  nous  avons  pu  voir  notre  frère  semblable 
à  nous.  Les  théologiens  et  les  philosophes  qui 
ont  étudié  Jésus  par  les  mêmes  procédés  que 
les  héros  de  l'histoire,  ne  se  proposaient  pas 
tous  de  faire  profiter  de  leurs  travaux  la  foi 
des  croyants;  quoi  qu'ils  en  aient  eu,  ils  ont 
si  bien  fait  rentrer  la  carrière  de  Jésus  dans 
l'ordre  des  choses  réelles  et  vues  ;  ils  ont  dû, 
pour  raconter  l'histoire  de  Jésus  comme  celle 
d'un  grand  homme,  insister  sur  tant  de  dé- 
tails autrefois  négligés,  en  tirer  un  tel  parti 
afin  de  donner  animation  et  couleur  à  leurs 
récits,  qu'ils  se  sont  trouvés  revêtir  de  chair 
et  de  muscles  cette  apparition  que  quelques- 
uns  espéraient  peut-être  voir  s'évanouir  de- 
vant leurs  hardiesses,  pareille  à  un  feu  follet 
éclipsé  par  la  forte  lumière  du  jour. 

La  même  méthode  de  résurrection  histo- 
rique a  été  employée  pour  l'apêtre  Paul  et  a 
incroyablement  profité  au  grand  apôtre,  dont 
la  riche  et  ardente  nature  méritait  de  rece- 
voir du  génie  narrateur  cette  consécration 
sans  cesse  rajeunie,  qui  est  un  des  éléments 
de  l'immortalité. 
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C'est  dans  des  proportions  et  avec  des  pré- 
tentions plus  modestes,  cela  va  sans  dire,  que 
je  voudrais  essayer  de  faire  revivre  une  des 
figures  de  i*évangile  de  Jean,  dans  l'inten- 
tion de  fortifier  le  sentiment  de  la  réalité  de 
l'histoire  évangélique.  Il  me  semble  que  ce 
serait  un  travail  utile  et  édifiant. 

D'abord  il  est  essentiel  que  nous  soyons 
persuadés  que  TEvangile  n'est  pas  im  récit 
quelconque,  une  façon  d'apologue,  dpnl  la 
morale  est  la  partie  importante  et  décisivid;  il 
fout  que  nous  y  reconnaissions  ce  caract^ 
humain,  cette  empreinte  db  vécu  qui  nouls 
fera  dire  comme  en  présence  d'un  fait  de  no- 
tre expérience  :  Cela  est  arrivé.  Ce  sera  une 
préparation  pour  vivre  de  la  vie  évâttjgféliqub 
que  d'avoir  fk'ayé  et  conversé  avec  la  com- 
pagnie évangélique. 

Les  études  de  ce  genre  ont  un  autre  fruit. 

Les  architectes  du  palais  du  Tfocadéro 
avaient  à  s'assurer  <|u'ils  obtiendraient  de 
bonnes  conditions  acoustiques  pour  leur  im- 
mense dalle  de  concert.  Il  n'est  guère  possible 
de  construire  un  édifice  coûtant  plusieurs  mil- 
lions pour  le  démolir  au  cas  où  on  trouverait 
la  transmission  des  sons  défectueuse,  et  pour 
recommencer  sur  nouveaux  frais.  Sachant 
que  les  obdes  sonoires  se  comportent  comme 
les  ondes  lumineuses,  ils  ont  construit  un  pe- 
tit modèle  de  la  salie  de  concert,  placé  une 
bougie  au  centue  ilnathématique  de  la  place 
de  l'orchestre,  observé  où  et  comment  se  ré- 
fléchissaient les  rayons  lumineux;  ils  ont 
constaté  ahisi  où  et  comment  se  répercute- 
raient les  sons  et  ont  employé  en  conséquence 
dans  la  saUe  définitive,  suivant  les  effets  dé- 
sirés et  les  endroits,  des  matériaux  assodr- 
dissants  on  réperctttants.  Etant  donné  Jésus,  * 
la  lumière  du  monde,  comme  nous  sftvons 
que  la  nature  humaine  se  comporte  de  la 
même  manière  au  dix-neuvième  et  au  pre- 
mier siècle,  nous  éviterons,  nous  aussi,  de  rui- 
neuses expériences  en  consultant  ses  attitudes 
d'âutref(Hs  en  face  de  Jésus;  nous  pourrons, 
en  voyant  comment  elle  a  réfléchi  ou  re- 
poussé cette  divine  lumière,  apprendre  du 


premier  entourage  de  Jésus  à  disposer  notre 
âme  au  mieux,  à  combiner  nos  arrangements 
intérieurs  de  foçon  à  atteindre  ce  grand  but, 
que  notre  âme,  partout  sonore,  ^1bre  jus- 
qu'en ses  dernières  profondeurs  à  l'unisson 
de  l'éclatant  amour  de  Dieu. 

C'est  avec  Thomas  que  nous  allons  faire 
maintenant  plus  ample  connaissance,  et  de 
ses  rapports  avec  Jésus  que  nous  allons  tirer 
une  instruction  chrétienne. 

L'évangile  de  Jean  mentionne  quatre  ou 
cinq  faits  ayant  trait  à  ses  relations  avec  le 
Sauveur. 

D'abord,  c'est  après  la  mort  de  Lazare.  Ma- 
rie et  Marthe  ont  fait  dire  à  Jésus:  c  Seigneur, 
celui  que  Iti  aimes  est  malade.  >  Celui  que 
Jésus  aime  est  malade  I  Celui  que  Jésus  aime! 
Thomas  a  saisi  èette  parole  au  bond.  Il  com- 
mence à  se  douter  que  tout  n'est  pas  triomphe 
et  bonhétir  avec  Jésus.  Il  en  e^t  certain,  quand 
Jésus  propose  à  ses  disciples  de  retourner  en 
Judée,  c'est-à-dire,  tout  simplement,  d'aller  se 
faire  lapider.  Il  paraît  à  Thomas  que  Jésus  va 
à  la  mort,  comme  son  ami  y  est  allé.  Eh  bien, 
puisque  c'est  cela  dont  il  s'agit,  «  allons,  nous 
aussi,  dit  Thomas  aux  autres  disciples,  afiiii 
de  mourir  avec  lui.  >  Jésus  va  mourir,  c'est 
l'idée  fixe  et  noire  de  Thomas. 

Dès  lors  on  s'explique  que  plus  tard ,  lors- 
que Jésus  dit  à  ses  disciples  qu'ils  savent  où 
il  va  et  quils  éh  savent  le  chemin,  Thomas, 
retenant  surtout  le  côté  sombre  de  ses  idées 
au  sujet  de  Jésus,  réplique  avec  unb  sorte  de 
mauvaise  humeur  et  d'impatience  :  <  Sei- 
gneur, nous  ne  savons  où  tu  vas,  et  comment 
pourrions-nous  en  savoir  le  chemin  ?  »  Evi- 
demment il  n'est  pas  content  de  Jésus  t  il  y  a 
dans  ses  allées  et  ses  venues  quelque  chose 
qui  ne  lui  revient  pas  et  il  ne  se  gène  point 
pour  le  lui  dire. 

Après  la  mort  de  Jésus,  il  fait  bande  à  part, 
n  n'est  pas  avec  les  disciples  quand  Jésus  se 
montre  à  eux.  Il  avait  bien  pensé  ^e  les 
choses  finiraient  mal.  Ne  l'avait-il  pas  dit? 
Il  faut  que  les  autres  disciples  viennent  loi 
dire  :  «  Nous  avons  vu  le  Seigneur.  >  Impos- 
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sftiiB  !  •  Si  je  ne  vois  ta  marque  des  cloos 
dftBs  ises  mains  et  si  je  ne  mets  mon 
deigt  dans  la  marqne  des  dons,  et  si  je  ne 
mets  ma  main  dans  son  côté,  je  ne  croirai 
pdâdt  » 

Hait  jotirs  après,  Thomas  était  avec  les 
discif^es.  C'était  plus  fort  qae  lui  ;  il  n'avait 
ira  se  déeld^  à  rompre  sans  retour  avec  Jé- 
sus et  eenx  qui  lai  tenaient  de  près,  lésas  se 
montre,  répète  à  Thomas  ses  propres  paroles, 
ajoutant  :  <  Ne  deviens  pas  incrédule,  mais 
croyM,  *  et  Thomas,  snbjogaé  autant  par  les 
paroles  que  par  la  vue  du  ressuscité,  négli- 
geant de  mettre  le  doigt  dans  ses  plaies,  s*é- 
erie  :  c  Mon  S^gneur  et  mon  Dieu  (  » 

Thomas  passe  ordinairement  pour  un  scep- 
lîqoe  on  un  incrédcrie;  Thomas,  le  sceptique, 
Thomas,  rincrédnle,  YOilà  les  noms  qn'on 
loi  donne  le  plus  souvent.  Cette  caractéris- 
tique est  loin  d'être  exacte  et  complète.  Tho^ 
mas  valait  mieux  que  sa  réputation,  fcmdée 
tmiquement  sur  les  faiblesses  de  son  âme. 
C'était  nb  homme  porté  à  voir  le  mauvais 
cdté  des  choses,  à  les  prendre  au  plus  mal. 
De  là,  parce  que  Lazare,  l'ami  de  Jésus,  était 
mort  et  i^ue  Jésus  parlait  d'aller  en  Judée  où 
sa  vie  était  menacée,  la  conviction  de  Tho- 
mas que  Jésus  courait  à  sa  perte  et  qu'il  ne 
restait  à  ses  disciples  qu'à  partager  son  mi- 
sérable sort.  Le  découragement  de  Thomas 
n'alla  point  jusqu'à  lui  inspirer  une  lâcheté  ; 
il  kie  cessa  pas  de  tenir  à  Jésus.  Il  ne  tenait 
pas  moins  à  son  découragement;  il  s'y  en- 
têta. Sa  remarque  désespérée  ou  au  moins 
mélancolique  :  c  Nous  ne  savons  où  tu  vas  et 
comment  pourrions-nous  en  savoir  le  che- 
min? »  sa  séparation  d'avec  les  disciples, 
comme  pour  mieux  mâcher  son  chagrin  dans 
l'isolemettt,  enfin  ses  exigences  de  preuves 
irréfragables  prouvent  chez  lui,  avec  une 
âme  portée  au  noir,  une  volonté  tenace.  Tho- 
mas Tentété,  ou  Thomas  le  découragé,  voilà 
les  noms  qu'il  mériterait,  plutôt  que  Celui 
d'incrédule  ;  car  enfin  Jésus  Ta  proclamé 
croyant  :  t  Païce  que  tu  as  vu ,  m  as  cru.  » 
On  a  oublié  sa  soumission  pour  ne  se  ressou- 


venir que  de  son  rôle  d'esprit  fort  ou  d'âme 
faible  en  la  foi. 

Le  découragement  de  Thomas  venait  de  ce 
qu'il  était  de  ces  hommes  qui  doivent  voir 
pour  croire,  pour  ^ui  aucune  espérance,  au- 
cun élan  du  cœur,  aucune  révélation  de  la 
conscience,  aucune  preuve  spirituelle  ne  va- 
lent l'expérience  des  sens,  une  démonstra- 
tion de  fait.  Lazare  est  mort,  Jésus  va  s'expo- 
sera la  moit.  Jésus  pffirle  en  termesmystérieux 
d'aller  on  ne  ssâi  où  et  par  on  ne  sait  quel 
chemin,  Jésus  a  été  crucifié  :  voflà  des  faits 
qui  mettent  Thomas  hors  de  lui.  Ni  la  résur- 
rection de  Lazare,  ni  la  sainteté  de  Jésus,  ni 
sa  manière  d'être  qui  témoigne  d'une  com- 
munion intime  avec  le  Père,  ni  ses  enseigne'* 
ments  publics  ou  particuliers,  ni  même  l'at- 
trait que  lui,  Thomas,  ressent  pour  Jésus  et 
sans  lequel  il  ne  serait  pas  et  ne  resterait  pas 
parmi  les  disciples,  ni  enfin  le  témoignage 
des  autres  ne  parviennent  à  tirer  Thomas  de 
ses  mélancohques  songers,  à  le  débarrasser 
de  la  dépri^ftiante  tyrannie  de  certains  évé- 
nements extérieurs.  H  ne  sort  pas  de  son  pes- 
simisme, parce  qu'fl  ne  lui  plaît  pas  de  jpren- 
dre  le  côté  spirituel,  divin,  des  événements  ; 
parce  qu'il  retarde  de  s'élever  à  contempler 
en  Jésus  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Cepen- 
dant, je  ne  Crains  pas  de  le  dire,  il  serait  à 
désirer  que  tous  ceux  qui  aujourd'hui  ont  de 
Thomas  le  découragement  et  l'entêtement, 
c'est-à-dire,  au  fond  de  l'âme,  une  formidable 
attache  aux  choses  visibles,  eussent  d'autres 
traits  en  commun  avec  lui  et  lui  res'^emblassent 
plus  parfaitement,  fussent  des  Thomas  com- 
plets. Et  je  parle  du  Thgmas  d'avant  sa  con- 
version. 

Thomas  a  beau  avoir  des  déceptions  au  su- 
jet de  Jésus,  être  peu  au  clair  à  l'endroit  de 
ses  procédés,  s'enfermer  dans  un  isolement  où 
il  affecte  des  airs  de  prophète  méconnu,  dé- 
clarer superbement  qu'il  ne  croira  pas  :  sous 
ce  Thomas  déçu,  troublé,  boudeur,  intransi- 
geant, il  y  en  a  un  autre,  attaché  à  Jésus,  sui- 
vant Jésus,  ramené  dans  la  société  des  disci- 
ples, demandant  à  croire. 
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«  AlloDS  mourir  avec  lui  !  i  ce  n'est  pas  le 
langage  d'un  cœur  froid  pour  le  Maitre.  Pins 
tard,  la  brusque  question  de  Thomas  à  Jésus 
ne  peut  venir  que  de  quelqu'un  resté  à  l'é- 
cole du  Maître.  Le  message  que  les  disciples 
viennent  apporter  à  Thomas  prouve  qu'ils 
avaient  aperçu  dans  sa  tristesse  au  moins  au- 
tant de  désir  que  de  désillusion,  sinon  ils  ne 
l'auraient  pas  apporté.  Ensuite  son  retour 
dans  le  cercle  évangôlique  ne  révèle  certes 
pas  l'intention  de  ne  pas  être  convaincu.  En- 
fin  la  parole  de  Jésus,  exactement  traduite  : 
c  ne  deviens  pas  incrédule,  mais  croyant,  » 
couûrme  et  résume  cette  impression  que  pro- 
duit Thomas.  Il  n'était  pas  croyant,  mais  il 
n'était  pas  incrédule.  Il  était  près  de  devenir 
l'un  ou  l'autre  :  il  pouvait  arriver  à  la  foi  par- 
faite ou  à  l'incrédulité  décidée.  ' 

Attaché  à  Jésus,  suivant  Jésus,  cherchant 
à  croire,  ajoutons  :  trouvant  enfin  la  foi  ;  dis- 
posé à  croire  et  à  cause  de  cela  arrivant  à 
croire,  à  l'aide  de  la  condescendante  bonté  du 
Sauveur,  tel  était  Thomas.  Que  sont  nos  Tho- 
mas? Comme  lui,  ils  sont  découragés;  comme 
lui,  ils  ne  démarrent  pas  de  leurs  noires 
idées;  U  leur  manque  de  garder,  comme 
lui,  l'étincelle  d'une  foi  quelconque  au  bien, 
à  leur  idéal,  à  la  vérité,  pour  qu'un  brasier 
s'allume  plus  tard  en  eux  comme  en  lui;  il 
leur  manque  d'avoir  comme  lui  dans  l'ab- 
sence de  foi  le  désir  de  croire,  pour  arriver, 
comme  lui,  à  croire. 

Il  n'est  pas  question  de  fermer  les  yeux  à 
l'évidence,  -de  vivre  en  rôve,  de  transformer 
le  monde,  les  choses  et  les  hommes  par  un 
coup  de  baguette  de  notre  imagination  et  de 
n'apercevoir  tout  cela  que  paré,  riant,  déli- 
cieux, enchanteur.  C'est  difficile;  puis,  y 
réussît-on  un  moment,  les  yeux  finiraient  par 
s'ouvrir;  on  se  réveillerait;  l'expérience  met- 
trait l'imagination  à  la  porte  ;  on  se  trouve- 
rait inopinément  en  contact  avec  la  souf- 
france, avec  la  laideur,  avec  le  mal  et  le 
malheur,  ce  qui  ne  serait  point  gai  :  il  est  à 
peu  près  aussi  dangereux  de  s'illusionner  sur 
tout  que  de  se  désabuser  de  tout. 


Ce  dont  il  est  question,  c'est  de  laisser  par- 
ler une  autre  voix  que  celle  de  l'expérience 
décourageante,  de  nourrir  une  autre  convic- 
tion que  celle  de  la  disharmonie  des  choses 
entre  elles  ou  avec  nos  propres  vœux.  Il  faut 
désirer  de  sortir  de  notre  mélancolie,  de  no- 
tre découragement,  de  notre. scepticisme;  il 
faut  vouloir  trouver  l'aise  intérieure,  satis- 
Caireànotre  raison,  en  lui  fournissant  une  expli- 
cation consolante  des  choses  désolantes  à  no- 
tre cœur  en  lui  donnant  à  boire  le  bonheur, 
à  notre  conscience,  en  lui  montrant  quelque 
part  la  justice  reine  obéie  et  souveraine. 

Subissant  l'influence  d'une  âme  portée  à 
s'arrêter  à  ce  qui  se  voit,  une  quantité  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  se  disent  de 
nos  jours,  à  leur  entrée  dans  la  vie,  que  l'hon- 
neur, que  la  délicatesse  sont  sans  doute  de 
belles  choses,  d'un  bel  effet  dans  la  poésie  ou 
au  théâtre,  mais  que  ces  belles  choses  ne 
remplissent  pas  le  porte -monnaie  et,  sui- 
vant l'exemple  de  leurs  aînés,  ils  s'en  v(mt 
peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  peu 
désireux  de  s'assurer  si  une  bonne  conscience 
n'est  pas  la  plus  grande  des  fortunes  et  tra- 
duisent en  maximes  narquoises  ou  écœu- 
rantes un  désabusement  trop  vieux  pour  eux. 
Us  ont  vu,  surtout  ils  ont  lu  des  exemples  de 
honteuses  défaillances  quant  à  la  pureté;  ils 
la  proclament  impossible  à  garder  chez  les 
uns,  jamais  bien  défendue  chez  les  autres,  et, 
sans  chercher  à  la  respecter,  ils  s'en  vont, 
puisque  tout  le  monde  fait  ainsi,  la  profanant 
de  toutes  façons.  Ah  !  jeunes  gens,  si  vous 
vouliez  chercher  si  le  bien  n'est  pas  une  sé- 
rieuse réalité,  qu'il  s'appelle  l'honnêteté,  le 
dévouement,  le  désintéressement  ou  la  pu- 
reté ;  si  vous  ne  vous  borniez  pas  à  procla- 
mer, au  nom  d'une  expérience  morose  que 
vous  n'avez  pas,  que  seul  le  mal  triomphe  ici- 
bas,  que  rien  ne  dépasse  ce  qu'on  voit;  si 
vous  ne  preniez  pas  si  facilement  votre  parti 
de  visées  basses  ou  d'une  conduite  déréglée; 
si  vous  vouliez  croire  à  la  vérité  et  au  bien, 
malgré  leurs  défaites  et  leurs  travestisse- 
ments, vus  et  reconnus,  comme  Thomas  s*at- 
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tacha  à  Jésus,  malgré  les  éclipses  où  il  le 
voyait  disparaître;  si  c'était  chez  vous  la  pre- 
mière des  affaires  que  d'asseoir  les  fondations 
de  Yotre  vie  morale  sur  le  roc  de  quelque 
noble  conyiction  :  vous  arriveriez  à  reconnaî- 
tre rautorité  suprême  du  bien  et  sa  réalité^ 
à  l'estimer  à  sa  valeur,  comme  Thomas  finit 
par  reconnaître  en  Jésus  la  divinité  et  par  le 
prendre  pour  ce  qu'il  était. 

Sons  cette  même  influence  terrassante  qui 
oblige  l'âme  à  vivre  de  l'expérience  sensible, 
en  attendant  qu'elle  y  meure,  une  quantité 
de  personnes  déclarent  que  Dieu  ne  répond 
pas  à  ce  qu'elles  attendent  de  lui.  Peut-on 
imaginer,  disent-elles,  des  voies  plus  étranges 
eC  plus  obscures  que  les  siennes  ?  Est-il  pos- 
sible de  comprendre  ce  qu'il  a  fait  en  créant 
ce  monde  et  ce  qu'il  fait  en  le  conservant? 
Ne  voyez-vous  pas  que  tout  va  de  travers 
ici-bas,  que  personne  n'est  à  sa  place,  que 
rien  n'est  gouverné?  Non,  ne  nous  parlez  pas 
de  la  révélation.  Est-ce  que  la  révélation  chré- 
tienne nous  a  révélé  quelque  chose  ?  Jésus- 
Cbristt...  Il  a  ajouté  une  grosse  énigme  à  d'au- 
tres énigmes.  Il  y  avait  déjà  le  désordre 
physique,  le  mal,  la  maladie,  la  mort  à  s'ex- 
pliquer; il  y  a  à  présent  la  naissance  de^ Jé- 
sus-Christ, ses  miracles,  ses  œuvres  et  le 
reste.  Qu'a^t-il  voulu  en  définitive  ?  Ne  pou- 
vait-il pas  le  dire  de  manière  à  ne  plus  lais- 
ser place  à  l'incertitude  ?  Ah  I  nous  ne  savons 
où  il  va  et  comment  pourrions-nous  en  sa- 
voir le  chemin  ?  Vous  êtes  même  en  passe  de 
de  ne  plus  rien  savoir  du  tout,  ni  où  va  Ditu, 
ni  où  est  allé  Jésus-Christ,  ni  où  va  le  monde, 
ni  où  vous  allez  vous-mêmes  ;  en  passe  de 
devenir  parfaitement  incrédules.  Si,  au  lieu 
de  vous  entêter  à  constater  que  Dieu  s'y  est 
mal  pris,  à  répéter  qu'on  le  voit  certes  assez; 
à  énumérer,  afin  de  pouvoir  tenir  ce  langage, 
les  douleurs  de  l'humanité  et  surtout  les  vô- 
tres; si  vous  restiez  fidèles  à  une  certaine  con- 
fiance en  Dieu  ;  si,  au  lieu  de  relever  avec 
complaisance  toutes  les  difficultés  de  la  révé- 
lation, au  lien  de  vous  déchirer  à  ses  haies  et 
de  vous  embourber  dans  ses  fossés,  vous  con- 


sentiez à  en  utiliser  les  larges  et  belles  ave- 
nues; si,  dans  le  découragement  que  vous 
inspirent  les  choses  en  général  et  en  particu- 
lier les  problèmes  de*la  foi,  vous  teniez  à  ne 
pas  éteindre  en  vous  toute  lueur  de  foi  ;  si 
vous  suiviez  l'exemple  de  Thomas  restant  at- 
taché à  son  Maître,  quoique  celui-ci  le  dé- 
routât, et  l'interrogeant,  quoique  ne  le  com- 
prenant pas,  alors  aussi,  comme  lui,  vous 
arriveriez  un  jour  à  la  foi  parfaite  en  Dieu  et 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Le  Sauveur 
a  refusé  de  se  prêter  aux  manipulations  de 
l'académie  des  pharisiens  ;  il  a  toujours  aimé 
à  se  laisser  examiner  et  reconnaître  par  les 
cœurs  honnêtes  et  bons,  dévoués  à  la  vérité 
et  à  sa  personne. 

Chrétiens,  lorsque  vous  rencontrez  sur  vo- 
tre route  de  vrais  Thomas,  attirés  vers  Dieu, 
vers  le  bien,  vers  le  Christ,  des  Thomas  se- 
couant la  tête,  parlant  un  triste  langage,  et 
toutefois  ne  renonçant  pas  à  l'espoir  de 
comprendre  et  de  se  soumettre,  n'ayant  pas 
décidé  de  ne  pas  comprendre  et  de  ne  pas  se 
soumettre,  6  vous  qui  croyez ,  ayez  patience, 
supportez;  qu'en  voyant  achevées  en  vous 
les  souffrances  du  Christ,  ces  Thomas  aillent 
à  lui  avec  un  sincère  et  joyeux  :  Seigneur  et 
Dieu! 

Vous  qui  êtes  des  Thomas  non  seulement 
par  la  ténacité  du  découragement,  mais  aussi 
par  la  ténacité  du  désir,  mesurez  sérieuse- 
ment le  péril  de  votre  position  :  prenez  garde 
que,  persistant  à  poser  à  Dieu  vos  conditions 
pour  que  vous  croyiez,  au  lieu  d'accepter 
celles  où  il  vous  a  déjà  offert  la  possibilité 
de  croire  ;  prenez  garde  que,  à  toujours  re- 
culer le  moment  de  croire,  vous  n'en  usiez 
enfin  le  désir  et  que  vous  ne  deveniez,  non 
croyants,  mais  incrédules.  Si  la  conscience  a 
des  délicatesses  qui  enlèvent  l'âme  jusqu'au]^ 
sommets  de  la  vie  spirituelle,  la  volonté  a 
des  tergiversations  qui  la  mènent  aux  abîmes. 

H.  MOURON. 
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BIOGRAPHIE 
Amélie  de  Lasaulz,  sœur  Angustine. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Il  ne  noos  reste  plus  maintenant  qu*à  ra- 
conter les  lattes  qui  troublèrent  les  dernières 
années  de  la  vie  de  sœur  Augustine.  Nous 
croyons  avoir  lu  dans  un  journal  allemand 
que,  sans  la  proclamation  du  dogme  de  Tin- 
faillibilité  papale  et  les  résistances  qu'elle 
provoqua,  la  carrière  d* Amélie  de  Lasaulx 
n'aurait  rien  offert  qui  fût  de  nature  à  attirer 
Vattention  du  public.  Nous  sommes  bien  loin 
de  partager  cette  opinion;  il  nous  semble,  au 
contraire,  qu'en  dehors  de  tout  intérêt  de  po- 
lémique ecclésiastique,  la  vie  de  la  supérieure 
de  Rome,  toute  sa  façon  de  penser  et  de  sen- 
tir, offrent  une  abondante  source  d'instruction 
et  d'édification  à  ceux  que  des  préjugés  di- 
vers n'ont  pas  rendus  absolument  inaccessi- 
bles aux  influences  religieuses.  Cependant  il 
faut  reconnaître  que  le  trait  le  plus  saillant 
de  cette  vie  si  bien  remplie,  ce  fut  la  fermeté 
avec  laquelle  sœur  Augustine  défendit  ses 
convictions.  Elle  ne  résista  pas  au  nom  d'un 
parti  politique,  elle  résista  pour  obéir  à  sa 
conscience  et  conserver  sa  foi  Intacte;  sa 
conduite  héroïque  dans  ces  jours  difficiles  ne 
fut  ni  la  conséquence  des  intrigues  de  ses 
amis,  ni  le  firuit  d'un  dogmatisme  préten- 
tieux; ce  fut  le  couronnement  naturel  des  as- 
pirations auxquelles  elle  avait  été  fidèle  toute 
sa  vie;  jusqu'au  dernier  moment  elle  cher- 
cha à  pratiquer  la  vérité  dans  la  charité. 

Le  milieu  dans  lequel  Amélie  de  Lasaulx 
avait  passé  son  enCance  et  sa  jeunesse  n'était 
au  fond  rien  moins  que  sympathique  à  l'ultra- 
montanisme;  ce  qui  lui  fit  prendre  le  voile, 
ce  fut  le  besoin  de  se  dévouer  au  bien  de  ses 
semblables  et  non  le  désir  de  servir  d'ins- 
trument entre  les  mains  d'un  parti  ecclésias- 
tique. D'ailleurs,  vers  1840,  l'esprit  de  l'ordre 
était  bien  loin  d'être  encore  pénétré  des  ten- 
dances ultramontaines.  Malgré  le  sentiment 


de  solitude  qu'elle  éprouva  dès  l'origine, 
soBor  Augustine  se  plaisait  à  reconnaître 
qu'il  y  avait  encore  du  temps  de  son  noviciat 
quelques  sœurs  de  la  vieille  roche,  qui  n'é- 
taient pas  d'avis  qu'on  se  macérât  et  qu'oi^ 
se  tourmentât  au  delà  du  nécessaire.  La  mai* 
tresse  des  novices,  par  exemple,  lui  disait  à 
elle  et  aux  autres  novices  :  <  Mes  eiifants,  la 
profession  que  vous  avez  choisie  est  déjà  biea 
assez  difficile  ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous 
la  faire  plus  pénible  encore;  on  n'est  pas  ea 
ce  monde  pour  se  rendre  la  vie  amère.  « 

Le  respect  que  lui  inspiraient  quelques 
théologiens  condamnés  à  Rome,  Hermès  par 
exemple,  le  contact  avec  des  protestants 
.  qu'elle  aimait  et  estimait,  le  spectacle  de  ce 
qui  se  passait  au  sein  de  l'Eglise,  fortifièrent 
le  libéralisme  instinctif  d'Augustîne;  son  op- 
position aux  c  saints  en  colère,  »  —  c'était 
ainsi  qu'elle  nommait  les  ultramontains,  — 
au  lieu  de  s'aQaiblir  ayec  les  années,  s'ac- 
centua toujours  plus.  En  iSâS,  Ernest  de  La- 
saulx fut  nommé  député  au  parlemept  alle- 
mand. Sans  être  uiiramontain,  il  siégea  à  la 
droite  de  cette  assemblée  et  prononça  plu? 
sieurs  discours  favorables  aux  tendances  de 
la  réaction  catholique.  Malgré  son  attache^ 
ment  pour  lui,  Augustine  en  fut  peinée  et  ne 
le  lui  cacha  pas.  Le  frère  voyait  l'Eglise  d*an 
peu  loin  et  l'admirait  comme  une  puissance 
imposante,  debout  encore  au  milieu  desrcdi 
nés  de  tant  d'institutions  humaines;  la  sœur 
voyait  l'Eglise  de  près,  de  fort  près;  elle  avait 
le  sentiment  du  vide  de  ces  formes,  que  d'au- 
tres trouvaient  sublimes;  elle  avait  ftiit  déjà 
plusieurs  fois  l'expérience  de  l'étouffante 
étroitesse  qui  régnait  dans  ces  réfi^oios  qu'on 
disait  salutaires.  Elle  sentait  bien  d'ailleurs 
que  son  frère  n'appartenait  pas  au  parti  ro- 
main et  qu'il  finirait  par  être  condamné  par 
ceux  qu'il  avait  défendus.  Cela  ne  manqua 
pas  d'arriver,  plusieurs  des  ouvrages  de  La^? 
saulx  furent  mis  à  l'index.  —  c  Ma  sœur  Clé- 
mentine s'en  désole,  écrit  Augustine  quelques 
mois  après  la  mort  de  son  frère;  pour  moi 
cela  m'est  si  indifférent  que  le  souvenir  que 
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je  gjàfde  d'Ernest  n'en  est  pas  altéré  da  tout. 
Plût  à  Die^  que  toat  homme  pût  se  présenter 
devant  le  joge  suprême  avec  aatant  d'assu- 
rance que  lui.  > 

Beaucoup  de  choses  dans  les  tendances 
qui  commencèrent  alors  à  envahir  les  cour 
grégationa  charitables  étaient  de  nature  à 
blesser  le  cœur  sincère  et  sensible  d'Augos- 
tioe.  Ce  n'éCait  pas  seulement  son  patriotisme 
allemand  et  prussien  que  les  vues  romaines 
alarmaieiit,.  elle  se  voya^it  menacée  dans  ses 
plus  fermes  convictions^  dans  les  tendances 
l^  plus  irrésistibles  de  son  cœur.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'elle  aimait  peu  les  macérations, 
l'ascétisme  ^it  matériel,  soit  moral  :  t  Dieu 
demande  la  miséricorije  et  non  le  sacri^ce^,  > 
réyète-t-elle  souvent  dans  son  journal.  Elle 
Q'au^it  donc  pas  voulu  qu'une  sœur  de  çha* 
rite  dût  rompre  toute  relation  avec  ses  pa- 
rejpls  ou  ses  amis  et  se  considérer,  dès  le  jour 
de  la  prise  dp  voile,  comme  absolument  étran- 
gère à  ce  qui  se  passait  hors  des  quatre  murs 
4e  son  cquvent.  C'était  justement  ce  que  de- 
tna^clfient  1^  dpcteurs  nouveaux;  ^  Trêves, 
|»ar  exemple,  on  eiçigeait  formellement  que 
ips  novices  ne  pensassent  plus  à  leurs  pa- 
rents, à  leurs  frères  et  sœurs,  à  leurs  amies, 
ci  9^  aucune  des  Relations  qu'elles  avaient 
^ues  ^yant  d'entrer  en  religion. 

La  piété  siipple  et  élevée  de  la  supérieure 
lîhercliait  sa  pourriture  dans  la  cooununio^ 
avec  le  Sauveur;  son  profond  respect,  son 
culte  môpie  po^r  la  Vierge  ne  lui  faisait  point 
pubtlier  que  Jésus-Christ  est  le  seul  médiateur 
enlre  Dieu  et  les  homipes;  elle  détestait  I4 
(^vdifé  e(  la  recherche  des  singularités  dans 
les  pratiq[^es  religieuses.  Par  des  raisons  de 
)foa  sens  et  de  bon  goût,  autant  que  par  scru- 
pule de  conscience,  elle  ne  souffrit  jamais 
ffX'û  y  eût  dans  (ont  son  hôpital  aucune  image 
du  sacré  cœûf  ;  cependant  les  décrets  du  Va- 
lie^  peuplaient  le  ciel  de  nouveaux  saints, 
fusaient  de  Jlf^e  une  sorte  de  déesse  su- 
préipoie  et  e^co^rage^i^nf  une  foule  de  dévo- 
tions fantastiques.  Mais  c'était  surtout  pour  la 
)ib(Sfté  d^  sfi  conscience  que  sœur  Augustine 


luttait;  elle  i^e  pouvait  se  résigner  à  l'obéis* 
sance  aveugle  que  les  docteurs  romains  exi- 
geaient. Elle  avait  confiance  dans  la  voix  de 
son  cœur,  qu'elle  croyait  inspirée  de  Dieu 
même  (Jean  YI^^  44,  45);  elle  se  disait  que 
cette  voix  ne  l'avait  jamais  trompée,  tandis 
qu'elle  s'était  souvent  fourvoyée  en  voulant 
suivre  les  calculs  de  sa  prudence,  ou  en  obéis- 
s^t  aux  avis  d'un  étranger,  fille  avait  une 
confiance  illimitée  dans  l'Ecriture  et  souvent 
elle  avait  réfléchi  sur  des  paroles  comme 
celles-ci  :  c  Vous  i^vez  l'onction  dé  Celui  qui 
est  saint,  et  vous  savez  toutes  choses  »  (1  Jean 
n,  20),  ou  bien  :  «  Eprouvez  ce  qui  est  agréa- 
ble au  Seigneur  i  (Eph.  Y,  10)  ou  encore  : 
c  Eprouvez  toutes  choses,  retenez  ce  qui  est 
bon  >  (1  Thés.  Y,  21).  Comment  concilier  ces 
assurances  et  ces  ordres  positifs  avec  l'obéis- 
sance passive  dont  les  hommes  voulaient  lui 
faire  un  devoir?  Non,  se  dit-elle,  il  faut  que 
je  conserve  et  que  je  défende  ma  pleine  indé- 
pendance intérieure.  Dès  lors  elle  dut  com- 
battre sans  cesse  pour  maintenir  intacte  cette 
Ip^erté  religieuse  dont  elle  avait  un  si  grand 
besoin;  cette  lutte  incessante  usa  ses  forces 
corporelles  et  répandit  souvent  un  voile  de 
tristesse  sur  son  âme  sereine. 

c  Je  me  sentirais,  écrit-elle,  plus  coura- 
geuse et  plus  à  mon  aise  en  face  de  la  vio- 
lence déclarée  qu'à  côté  d'hommes  qui  por- 
tent des  armes  sous  leurs  habits;  mais  je 
m'arrête  interdite  quand  j'aperçois  le  poi- 
gnard caché  sous  le  vêtement  d'un  prêtre;  il 
me  semble  alors  que  sa  main  peut  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  mon  âme  pour  y  détruire 
l'image  de  Dieu  et  que  la  force  me  manque 
pour  l'empêcher....  Plutôt  que  de  me  con? 
traindre  à  fixer  les  yeux  sur  cette  parodie  de 
la  piété  et  de  la  sainteté,  ô  Dieu,  conduis-moi 
dans  la  solitude  la  plus  profonde,  la  plus  si- 
lencieuse de  la  terre.  > 

Sœur  Augustine  se  sentait  libre  chez  elle, 
et  assez  forte  pour  protéger  son  hôpital  contre 
les  nouveautés  qu'elle  regardait  comme  dan- 
gereuses; mais  elle  se  savait  tout  aussi  inca- 
pable de  défendre  les  autres  maisons  et  l'or- 
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dre  tout  entier  contre  l'invasion  de  ces  ten- 
dances malsaines,  aussi  les  rapports  avec  le 
reste  de  Tordre,  sartoat  avec  les  maisons 
mères  de  Trêves  et  de  Nancy,  lui  devenaient 
toujours  plus  difficiles.  Tous  les  deux  ans,  les 
supérieures  d'Allemagne  et  de  France  se  réu- 
nissaient pendant  quelques  jours  à  Nancy 
pour  y  faire  une  retraite  commune.  Sœur 
Augustine  ne  s'y  rendait  qu'à  contre-cœur; 
ce  voyage  la  remplissait  d'effroi  plusieurs  se- 
maines à  l'avance;  une  fois  de  retour,  elle 
avait  encore  besoin  de  plusieurs  semaines 
pour  secouer  les  impressions  qu'elle  y  avait 
reçues  et  retrouver  le  calme  de  sa  conscience. 
Elle  appelait  ces  retraites  son  temps  de  pri« 
son  et  pouvait  écrire  au  professeur  Hilgers 
du  fond  du  Schleswig  :  «  Dieu  sait  combien  je 
me  réjouis  de  revenir  à  Bonn,  Dieu  sait  aussi 
combien  il  me  sera  pénible  de  devoir  bientôt 
reprendre  le  cbemin  de  Nancy.  Vous  compre- 
nez ce  que  je  veux  dire.  Bien  des  pratiques 
que  je  connais  déjà  vont  exciter  encore  des 
orages  dans  mon  cœur,  et  des  orages  d'au- 
tant plus  violents  qu'ici  en  Schleswig  j'ai  ap- 
pris à  connaître  des  choses  infiniment  meil- 
leures et  dont  je  n'avais  autrefois  aucune 
idée.  >  Ce  qui  la  blessait  le  plus  dans  les  re- 
traites de  Nancy,  c'était  l'esprit  exalté  et  peu 
véridique  qui  y  régnait,  les  miracles  que  les 
supérieures  se  racontaient  les  nues  aux  au- 
tres, les  reliques  qu'il  fallait  adorer,  tous  les 
moyens  artificiels  dont  on  se  servait  pour 
échauffer  la  piété  des  sœurs.  Une  fois,  par 
exemple,  la  supérieure  générale  annonça 
aux  religieuses  assemblées  qu'elle  avait 
trouvé  un  portrait  fort  ressemblant  d'une 
sœur  vénérable  qui  venait  de  mourir  entou- 
rée de  l'affection  de  toutes  celles  qui  l'avaient 
connue;  tout  le  monde  se  pressa  pour  voir  ce 
portrait  autour  de  la  chère  mère,  qui  tout 
d'un  coup  sortit  un  crâne  humain  de  dessous 
sa  robe,  c'était  le  portrait  annoncé.  Sœur  Au- 
gustine en  fut  si  indignée  qu'elle  ne  trouva 
pas  un  mot  pour  protester;  mais  à  la  fin  des 
exercices,  la  supérieure  générale  ayant  en- 
core parlé  de  l'édification  que  cette  surprise 


avait  produite,  elle  répondit  vivement  qu'eHe 
était  absolument  fermée  à  ces  procédés  qui 
ne  visaient  qu'à  ébranler  les  nerfs  des  fidè- 
les; que  c'était  d'ailleurs  une  indignité  de 
faire  des  terreurs  pareilles  à  des  sœurs  dont 
plusieurs  étaient  âgées  et  malades.  Sur  qooî 
la  supérieure  répéta  que  Tédifleation  avait 
été  générale  ;  <  mais,  ajouta-t-eile,  vous  res- 
tez donc  toujours  la  même  sœur  Augustine 
qui  sent  et  parle  autrement  que  toutes  les 
autres.  >  Nous  extrayons  d'une  lettre  de  sœur 
Augustine  à  M**  Cornélius  le  passage  sui- 
vant, qui  rend  bien  l'impression  que  les  re* 
traites  faisaient  sur  elle  :  «  Nous  avons  en 
une  chaleur  terrible  pour  arriver  à  Nancy,  et 
elle  a  duré  tout  le  temps  que  nous  y  sommes 
restées.  Représente-toi  ce  que  c'est  que  d'être 
là  quatre-vingt-quinze  à  cent  personnes  réa- 
nies,  de  passerdlx  jours dansdes chambres  bas- 
ses, plutôt  petites,  de  devoir  se  taire  et  écou- 
ter du  matin  au  soir  :  chaque  jour  quatre  ser- 
mons, et  le  reste  du  temps  rempli  par  des 
prières  et  des  méditations.  Combien  de  fois 
j'ai  regardé  de  mauvaise  humeur  du  côté  de 
notre  gros  père  jésuite  en  mé  disant  :  !ni  as 
du  bonheur  que  je  sois  obligée  de  t'éconter 
patiemment  sans  avoir  le  droit  de  te  répondre. 
Je  faisais  en  secret  mes  remarques,  mes  notes 
marginales,  et  cela  m'aidait  à  passer  par-des- 
sus les  choses  scandaleuses  qu'on  disait;  en- 
fin l'heure  de  la  délivrance  sonna,  j*étais  de 
corps  et  d'esprit  dans  un  état  bien  misérable 
et  je  n'éprouvai  quelque  soulagement  que 
quand  je  sentis  que  le  chemin  de  fer  m'em- 
menait par  les  prés  et  les  bois.  > 

Malgré  quelques  orages  passagers,  il  y  eut 
pendant  longtemps  paix,  au  moins  exté- 
rieure, entre  sœur  Augustine  et  les  autorités^ 
ecclésiastiques;  et  cela  pour  plusieurs  rai- 
sons :  d'abord  Augustine  mettait  beaucoup 
d'empressement  à  obéir  aux  ordres  de  ses 
supérieurs  dans  les  choses  de  pure  adminis- 
tration, dans  tout  ce  qui  n'avait  pas  de  portée 
religieuse;  puis,  comprenant  son  impuis- 
sance à  arrêter  le  coiu^nt,  elle  se  tenait  stric- 
tement sur  la  défensive  et  s'interdisait  toute 


—  265  — 


attaque  contre  les  tendances  dominantes, 
toate  propagande  en  feveor  de  ses  propres 
Idées;  enfin,  parmi  ses  adversaires  eux* 
mêmes,  personne  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'elle  était  une  des  supérieures  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  dévouées  de  la  congréga- 
tîoii  et  qu'on  ferait  grand  tort  à  Tordre  entier 
en  l'Inquiétant  dans  une  activité  si  utile  et  si 
modeste.  On  se  contentait  donc  de  répandre 
sous  main  le  bruit  que  l'bépital  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  Bonn,  était  un  établissement 
impie  {goUlos),  ce  qui  ne  pouvait  guère  nuire 
à  la  supérieure,  et,  du  reste,  on  lui  laissait 
une  tranquillité  relative.  Mais  elle  se  sentait 
trop  étrangère  à  l'esprit  sectaire  du  catholi- 
cisme romain  pour  se  fier  à  ces  apparences 
de  tranquillité,  et  elle  répétait  à  ses  amis 
qu'elle  craignait  les  saints  en  colère  plus  que 
les  balles  des  Danois.  En  1864  elle  disait 
qu'elle  s'était  sentie  condamnée  par  seize  ar- 
ticles du  syllabus  et  un  peu  plus  tard  elle 
écrivait  à  M**  Cornélius  :  c  Ne  t'étonne  pas 
si  l'on  me  met  une  fois  tout  simplement  de 
côté.  >  Ces  prévisions  funestes  devaient  se 
réaliser. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'bistoire  du 
concile  du  Vatican.  Rappelons  seulement  qu'il 
lût  convoqué  par  une  bulle  du  29  juin  1868, 
mais  que  l'objet  principal  des  débats  n'en  fut 
divulgué  qu'au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante par  des  articles  de  la  Cwiltà  cattolica 
et  de  la  Gazette  cCAugsbourg,  Il  en  résulta 
immédiatement  une  polémique  très  vive,  à  la- 
quelle les  prélats  les  plus  distingués  de  France 
et  tl*Allemagne  prirent  part.  Sœur  Augnstine 
suivit  avec  un  douloureux  intérêt  ces  discus- 
sions mémorables,  elle  avait  le  sentiment  que 
les  doctrines  ultramontaines  étaient  sur  le 
point  de  remporter  une  victoire  définitive,  et 
ces  appréhensions  allaient  se  transformant 
jour  après  jour  en  une  certitude  pénible. 
Sa  correspondance  avec  ses  amis  Cornélius 
nous  la  montre  lisant  avidement  les  arti- 
cles de  la  Gazette  dAugshourg,  les  écrits 
allemands  on  français  des  adversaires  de  Tin- 
faillibilité,  applaudissant  aux  hardiesses  de 


Montalembert  ou  du  P.  Gratr}',  de  MM.  Dôl- 
linger  ou  Michelis,  mais  perdant  peu  à  peu 
l'espérance  de  voir  triompher  leurs  vues. 

Le  concile  fut  ouvert  le  8  décembre  1869; 
de  compromis  en  compromis,  les  prélats  alle- 
mands y  jouèrent  en  somme  un  rôle  assez 
piteux  :  leur  mollesse  et  leur  indécision  indi- 
gnaient profondément  sœur  Augustine  :  «  Je 
crois,  écrivait-elle,  que  le  sel  a  perdu  sa  sa- 
veur; il  y  a  dans  les  mandements  épiscupaux 
de  quoi  donner  mal  au  cœur  aux  plus  ro- 
bustes, >  et  ailleurs  :  c  Je  suis  bien  aise  que 
M.  Dôllinger  ne  soit  pas  allé  à  Rome.  En 
pareille  société  il  n'aurait  pu  rien  faire  que 
de  compromettre  sa  bonne  réputation.  >  Enfin, 
le  13  juillet  1870,  les  résolutions  relatives  à 
l'infaillibilité  du  pape  fiirent  adoptées  par  le 
concile  à  la  majorité  de  362  voix  (  y  compris 
celles  de  62  évêques  qui  les  acceptèrent 
jucxita  modum,  c'est-à-dire  avec  des  réserves) 
contre  88  votes  négatifs  et  70  abstentions.  Le 
18  juillet  elles  furent  proclamées  solennelle- 
ment comme  dogme  révélé  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'une  reli- 
gieuse janséniste,  pressée  de  signer  un  for- 
mulaire contraire  à  sa  foi,  répondait  à  ceux 
qui  lui  citaient  l'exemple  des  évêques  du 
parti  :  c  Puisque  les  évêques  ont  des  cou- 
rages de  filles,  les  filles  doivent  avoir  des 
courages  d'évêques.  >  Cette  fière  parole  de 
Jacqueline  Pascal,  Amélie  de  Lasaulx  aurait 
bien  pu  la  prononcer;  les  prélats  se  soumi- 
rent au  Vatican,  elle  obéit  à  sa  conscience. 
De  retour  dans  leurs  foyers, les  évêques  alle- 
mands, même  ceux  qui  s'étaient  distingués 
par  leurs  protestations  contre  le  nouveau 
dogme,  s'inclinèrent  l'un  après  l'autre  devant 
les  décisions  de  la  majorité;  le  dernier  qui 
tint  bon,  Mgr  Hefele,  de  Rottenboorg,  se  sou- 
mit le  10  avril  1871.  Sœur  Augustine  les  vit 
faiblir  avec  plus  d'indignation  que  d'étonne- 
ment;e]le  se  contentait  de  déclarer  que  jamais 
les  prélats  ne  s'étaient  montrés  plus  faillibles 
que  depuis  qu'ils  avaient  proclamé  l'infailli- 
bilité du  pape.  A  ses  yeux  le  clergé  était  plus 
bas,  moralement  parlant,  qu'aucune  autre 
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classe  de  la  société.  Elle  n'approuva  pourtant 
d*abord  aucun  des  moyens  d'agitation  qu'on 
mit  en  œuvre  contre  le  dogme  infaiilibiliste; 
tout  ce  qu'elle  demandait,  c'était  qu'on  fût 
sincère  dans  ses  opinions  et  qu'on  sût  rendre 
témoignage  de  sa  foi  au  moment  où  cela  de- 
venait nécessaire.  Quand  ses  amis  venaient 
la  consulter,  elle  répondait  impitoyablement, 
môme  aux  plus  chers  et  aux  plus  menacés 
•d'entre  eux,  qu'ils  devaient  avant  toi;t  obéir 
à  leur  conscience  et  rester  fidèles  à  la  vérité. 
Plus  d'un  céda  aux  instances  des  ultramon- 
taitts,  et  Âugustine  en  souffrait  amèrement; 
mais  elle  répétait  alors,  les  yeux  fixés  sur  le 
crucifix,  ces  vers  de  Novalis  :  <  Quand  tous 
te  seraient  infidèles,  —  moi  je  te  serai  fidèle, 
—  pour  qu'il  no  soit  pas  dit  que  la  reconnais- 
sance est  morte  sur  la  terre.  >  Elle  avait  perdu 
confiance  dans  la  fermeté  même  de  ses  meil- 
leurs amis  et  poussa  un  cri  de  joyeuse  sur- 
prise quand  elle  apprit  que  les  professeurs  de 
la  faculté  de  théologie  catholique  de  Boïïïj^ 
persistaient  à  repousser  le  dogme,  malgré  la 
suspension  prononcée  contre  eux  par  l'arche- 
vêque de  Cologne;  elle  pouvait  aussi  tressail- 
lir de  joie  quand  elle  trouvait  dans  la  OcLzette 
d^Augsbourg  quelque  article  bien  clair  et 
bien  catégorique  de  M.  Dôllinger  :  <  Qieu 
merci,  s'écriait-elle  alors,  tant  que  nous  au-, 
rons  au  milieu  de  nous  cet  apôtre  de  la  vérité 
«t  de  la  justice,  je  ne  veux  pas  désespérer.... 
Le  bon  Dieu  devrait  faire  Dôllinger  pape; 
alors  on  pourrait  être  de  nouveau  catholique 
de  bon  cœur.  >  M.  Michelis,  qui  fit  sa  connais- 
sance à  cette  époque,  disait  d'elle  :  <  La  supé- 
rieure vaut  mieux  que  six  évéques  et  douze 
professeurs.  » 

Âu  printemps  de  1871  le  professeur  Kamp- 
schulte,  malade  à  la  mort,  se  voyait  refuser 
les  derniers  sacrements  à  cause  de  son  oppo? 
sition  au  dogme  de  l'infaillibilité  papale. 
Comme  il  refusait  absolument  de  se  sou? 
mettre,  sœur  Augustine,  au  risque  d'attirer 
«ur  elle  les  foudres  du  Vatican  pria  le  pro- 
fesseur Reusch  de  venir  prendre  le  saint- 
sacrement  dans  la  chapelle  de  l'hôpi^l  pooif 


aller  le  porter  au  mourant,  et  elle  veilla  elle- 
même  à  l'exécution  de  ce  plan  harcii.  Cepea- 
dant  les  événements  marchaient;  le  17  ^^X^V 
1871  MM.  Dôllinger  et  Friedrich  furent  excomr 
munies;  en  septembre  de  la  même  année,  les 
vieux-catholiques  tinrent  leur  premier  con*. 
grès  à  Munich.  Sœur  Augustine  redoutait 
cette  démarche,  non  par  indécision,  mais  par 
crainte  des  influences  politiques  qui  allaient 
peser  sur  le  mouvement  religieux.  Mie  au- 
rait voulu  qu'on  protestât  partout  contre  le 
dogme,  qu'on  souQrit  persécution  s'il  le  fal- 
lait, mais  sans  se  constituer  en  commqnautés 
séparées;  la  grande  majorité  fut  d'ui^  avis 
opposé;  cependant  le  caractère  très  mocjéré 
des  résolutions  prises  dans  ce  congrès  rassura 
la  supérieure;  et  dès  lors  elle  exprima  l'es- 
poir que  l'EIglise  pourrait  se  relever  de  ses 
ruines,  si  l'on  travaillait  toi]^ours  à  cette 
grande  œuvre  avec  autant  de  courage  et  de 
sagesse. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  la  crise 
atteignit  personnellement  sœur  Augustine  et 
qu'elle  fut  appelée  à  rendre  témoignage,  elle 
aussi,  à  sa  foi.  Elle  y  était  bien  préparée,,  elle 
qui  écrivait  à  M"""  Cornélius  :  «  N'e^t:^  pas 
que  nous  voulons  rester  dan:»  nptre  yieille 
ISglise,  pour  que  Dieu  nous  ass^te  et  que  so^ 
saiint  Evangile  trouve  en  nous  des  défeiiT 
seurs?  >  A  la  fin  d'octobre  elle  fut  dénoncée 
aux  supérieures  de  Trêves  et  de  Na^cy  par 
une  personne  qu'elle  avait  recueillie  dan^ 
l'hôpital  depuis  plusieurs  années,  envers  qu} 
elle  avait  été  fort  bonne,  mais  qui  pp  pouvais 
supporter  de  la  voir  en  rapports  firéqqents 
avec  des  ecclésiastiques  saspendus.  I4  dé- 
nonciation, appuyée  par  les  instances  d'uii 
commissaire  archiépiscopal  fanatique,  fc|t  bie^ 
jtccueillie  et  ne  manqua  pas  d^  porter  tous 
ses  fruits.  Le  31  octobre  on  vit  arriver  ^  Bonz( 
la  maîtresse  des  novices  de  Trêves;  elle  ve- 
nait s'informer  adroitement,  sous  couvert 
d'une  cx)nversation  particulière,  des  opinioç|9 
de  sœur  Augustine  relatives  à  l'inCaillibilitéf 
A\igustine  devina  de  quoi  il  s'agissait  et  Iqi 
demanda  carrément  si  elle  avait  mission  (|s 
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qaelqa'un  poar  faire  cette  enquête.  Sur  la 
réponse  affirmative  de  son  interlocutrice^  elle 
reprit  :  <  Ce  ne  sont  pas  les  ecclésiastiques 
que  j'ai  connus  qui  m'ont  entraînée  à  rejeter 
le  dogme  nouveau;  je  n*ai  jamais  eu  d'ince^ 
titade  à  cet  égard,  et  maintenant  j*en  ai  moins 
que  jamais.  »  Sur  de  nouvelles  questions,  elle 
déclara  de  même  qu'elle  ne  croyait  pas  à  la 
conception  immaculée  de  la  Vierge.  La  mai- 
tresse  des  novices  retourna  à  Trêves;  une 
semaine  plus  tard,  le  7  novembre,  la  supé- 
rieure-générale de  Nancy  arriva  elle-même  à 
Bonn  et  entra  dans  la  chambre  de  sœur  Au- 
gustine  en  lui  criant  :  «  Malheureuse  héréti- 
que! t  Mais  Augustine,  sans  se  laisser  intimi- 
der, répéta  avec  la  plus  grande  dignité  la 
déclaration  qu'elle  avait  faite  huit  jours  au- 
paravant, en  ajoutant  qu'elle  voulait  rester 
fidèle  jusqu'à  la  mort  à  la  foi  catholique  dans 
laquelle  elle  était  née  et  où  elle  avait  trouvé 
une  si  abondante  source  de  force  et  de  con- 
solation. «  Alors  vous  ne  pouvez  plus  rester 
dans  cette  maison  »  reprit  la  supérieure  gér 
nérale;  puis  elle  demanda  à  Augustine  toutes 
ses  clefs,  y  compris  celles  de  son  secrétaire 
privé,  et  fit  annoncer  dans  les  salles  de  l'hô-. 
pital  la  nomination  d'une  nouvelle  supérieure. 
Ce  message  fut  accueilli  par  une  expbsiou 
c|e  douleur  universelle;  les  sœurs  consternées 
pleuraient  ou  accusaient  l'étrangère  ;  dans 
son  indignation,  l'une  d'elles  répétait  à  qui 
voulait  l'entendre  :  «  Ils  peuvent  nous  don- 
ner une  nouvelle  supérieure,  mâûs  nous  ren? 
dront-ils  une  mère?  >  On  voulut  mettre  la 
main  sur  les  lettres  et  les  autres  papiers  de 
sœur  Augustine;  mais  elle  avait  prévenu  ce 
dessein,  eiji  brC^lant  quelques  jours  aupara- 
vant son  immense  correspondance  et  scm 
journal  intime,  sauf  un  cahier  qui  se  trouvait 
par  hasard  hors  de  l'hôpital;  on  nie  trouv2^ 
donc  plus  rien.  La  supérieure  générale  aonât 
aussi  désiré  emmener  Augustine  avec  eUe  i^ 
Nancy;  mais  le  docteur  Yelten,  médecin  de 
l'hôpital  depuis  sa  fondation,  déclara  qu'il 
était  absolument  inouï  de  traiter  ainsi  une 
personne  malade  à  la  mort,  et  menaça  de 


dénoncer  le  cas  au  procureur  général.  Sur 
quoi  la  supérieure  de  Nancy,  qui  avait  grand' 
peur  des  autorités  prussiennes,  se  hâta  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  France. 

Malade  à  la  mort,  sœur  Augustine  l'était 
en  effet,  quand  elle  accomplit  ce  pénible  de- 
voir avec  tant  de  courage  et  de  dignité.  Son 
mal  datait  déjà  de  la  campagne  du  Schleswig; 
son  dévouement  en  1866  et  i870  contri- 
bua à  l'aggraver;  depuis  le  printemps  de 
1871  il  était  devenu  très  douloureux.  Une 
toux  incessante,  une  oppression  continuelle 
et  l'enflure  de  tout  son  pauvre  corps  ne  lais- 
saient aux  médecins  et  aux  amis  que  l'espoir 
d'une  souffrance  plus  ou  moins  prolongée. 
Depuis  plus  d'une  année,  elle  dirigeait  l'hô- 
pital du  fond  de  son  grand  fauteuil  de  ma- 
lade. En  août  1871  elle  voulut  faire  une  der- 
nière excursion  dans  cette  belle  nature  qu'elle 
avait  tant  aimée;  elle  se  rendit  en  bateau  à 
Unkel,  village  situé  au-dessus  de  fionn,  oCi 
elle  avait  des  parents.  Assise  à  l'avant  du 
bateau  eUe  jouissait  abondamment  de  cette 
petite  traversée,  et  répétait  sans  cesse  :  c  Oh! 
que  cela  me  foit  de  bien!  que  cela  me  fait  de 
bien  !  >  Mais  quand  elle  eut  mis  pied  à  terre, 
la  peine  qu'elle  eut  à  faire  quelques  pas 
prouva,  même  aux  moins  clairvoyants,  qu'elle 
n'avait  plus  longtemps  à  passer  sur  la  terre. 
C'est  dans  cet  état  de  faiblesse  et  de  souf- 
france que  sœur  Augustine  reçut  de  ses  su- 
périeures les  funestes  visites  dont  nous  avons 
parlé.  Cependant,  après  sa  déposition  solen- 
nelle, on  sembla  se  radoucir  envers  elle.  On 
l'avait  menacée  de  la  faire  sortir  de  la  mai- 
son; par  égard  pour  son  état  on  lui  permit 
4'y  rester  au  moins  provisoirement;  on  lui 
envoya  même  un  petit  flacon  d'eau  de  la  Sa- 
lette  pour  la  guérir;  sœur  Augustine  se  con* 
te9ta  de  dire  avec  un  douloureux  sourire  : 
«,  A  qupi  bon  faire  cela  après  m'avoir  plongé 
le  poignard  dans  le  cœur?  > 

Les  autorités  ecclésiastiques  tentèrent  en- 
core une  démarche  pour  la  faire  passer  à 
({'autres  sentiments;  on  lui  envoya  une  de 
ses  vieilles  connaissances,  un  prêtre  âgé  et 
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relativement  modéré,  qui,  dans  un  entretien 
de  deux  heures,  entreprit  de  lui  prouver  que 
les  décrets  du  concile  n'étaient  pas  si  absolus 
qu'il  semblait  d'abord  et  qu'il  était  possible 
d*y  souscrire,  Comme  il  avait  fait  lui-môme, 
sans  être  uUramontain  pour  cela.  Sœur  Au- 
gustine  examina  encore  une  fois  la  question 
en  détail,  s'informa  en  particulier  du  point 
de  vue  adopté  par  Mgr  Hefele;  après  réfle- 
xion, elle  revint  à  une  résistance  décidée. 
Qu'allait-il  arriver?  La  supérieure  générale 
demandait  de  nouveau  qu'elle  s'en  allât 
mourir  à  Nancy  ou  à  Trêves;  le  médecin  s'y 
opposait  formellement  et  voulait  la  garder 
dans  l'hôpital;  les  Mendelssohn  et  d'autres 
amis  protestants  la  suppliaient  de  rompre 
avec  son  ordre  et  de  se  retirer  chez  eux  pour 
y  passer  les  derniers  jours  qu'elle  avait  à 
vivre;  elle  déclarait  positivement  qu'elle  ne 
quitterait  pas  son  ordre,  à  moins  qu'on  ne 
l'en  exclût  formellement,  et  se  remettait  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  déjà  tant 
fait  souffrir.  Cependant  au  bout  d'une  se- 
maine de  tergiversatiODs  pénibles,  elle  sentit 
qu'elle  ne  pouvait  plus  rester  à  Bonn;  le 
spectacle  des  innovations  qui  s'introduisaient 
dans  la  tenue  de  la  maison  la  navrait,  elle 
finit  par  demander  d'être  transportée  à  l'hô- 
pital de  Vallendar  (près  Coblence),  dont  elle 
connaissait  et  aimait  depuis  longtemps  la 
supérieure.  Le  médecin,  d'un  côté,  la  supé- 
rieure-générale, de  l'autre,  y  consentirent  à 
regret;  en  conséquence  le  U  novembre, 
sœur  Augustine  quitta  pour  jamais  cet  hôpi- 
tal de  Saint- Jean-Baptiste ,  où  elle  avait  ac- 
compli pendant  vingt-deux  ans  son  œuvre 
d'amour  et  rendu  un  si  beau  témoignage  à 
l'Evangile.  Religieuses  et  malades  pleuraient 
de  la  voir  partir;  le  docteur  de  l'établisse- 
ment qui  avait  pour  elle  la  plus  grande  vé- 
nération donna  çur  l'heure  sa  démission;  en 
revanche  la  commission  administrative  (cu- 
ratorium)  se  montra  très  faible  dans  cette 
déplorable  affaire;  un  seul  membre  témoi- 
gna quelque  sympathie  à  sœur  Augustine  et 
montra  du  regret  de  la  voir  partir,  c'était 


un  Juif;  le  président,  chrétien  et  catholique, 
se  contenta  d'annoncer  que  la  supérieure 
avait  dû  être  remplacée  à  cause  de  sa  santé 
chancelante  ^ 

Sœur  Augustine  fut  reçue  affectueusement 
par  les  religieuses  de  Yallendar;  la  supé- 
rietire,  sœur  Hedvige,  ne  partageait  point  du 
tout  ses  vues  libérales,  mais  c'était  une 
bonne  et  douce  personne,  entièrement  dé- 
vouée au  soin  des  malades  et  aussi  étrangère 
aux  intrigues  ultramontaines  qu'aux  résistan- 
ces des  vieux-catholiques.  En  ouure  on  avait 
permis  à  Augustine  d'emmener  avec  elle  une 
des  religieuses  de  l'hôpital  de  Bonn,  sœur 
Gertrude,  fidèle  et  bonne  fille,  sans  grande 
culture  intellectuelle,  mais  depuis  longtemps 
dévouée  à  sa  supérieure.  Ce  fut  pour  Augus- 
tine un  grand  soulagement  de  voir  ces  deux 
amies  sans  cesse  à  ses  côtés  pendant  les 
quelques  semaines  que  sa  maladie  dura  en- 
core. On  la  logea  dans  une  petite  chambre, 
qui  avait  vue  d'un  côté  sur  Coblence,  sa  ville 
natale,  de  l'autre  sur  le  cimetière  de  Weis- 
senthurm,  où  se  trouvait  le  caveau  fbnéraire 
de  sa  famille.  Quelques  amis  lui  permirent 
par  leurs  cadeaux  d'orner  cet  asile  à  son 
goût  avec  des  fleurs  et  de  belles  gravures  ; 
mais  ces  dernières  douceurs  étaient  bien  peu 
de  chose  en  regard  des  angoisses  physiques 
inséparables  de  son  mal,  et  surtout  des  péni- 
bles assauts  qu'elle  eut  à  soutenir  pour  rester 
fidèle  à  la  vérité.  Les  ultramontains  n'avaient 
point  perdu  l'espoir  de  lui  voir  faire  amende 
honorable  et  mirent  tout  en  œuvre  pour  par- 
venir à  leurs  fins.  Religieuses,  pères  jésuites, 
docteurs  en  théologie  se  succédèrent  dans 
cette  chambrette  de  malade.  Le  curé  de  Yal- 
lendar, homme  doux,  mais  faible  et  tremblant 
devant  ses  supérieurs,  se  prêta  à  ces  machi- 
nations et  tenta  plusieurs  fois  de  la  convertir 
à  rinfaillibilité;  les  sœurs  Gertrude  etHedvige, 
ses  fidèles  compagnes,  se  jetèrent  plusieurs 

*  Plus  tard  cependant,  ces  roesiieurs  qui  n'a- 
vaient pas  su  af  ir  au  bon  moment  adressèrent  à 
sœur  Augustine  une  lettre  de  remerciements  et  de 
condoléances. 
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fois  à  ses  pieds  pour  la  conjurer  de  céder; 
Mgr  Krementz,  évêque  d'Ermeland,  ancien 
ami  de  la  famille  Lasaulx,  lui  écrivit  une 
lettre  suppliante;  ces  démarches  et  d'autres 
encore,  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici, 
furent  vaines;  Augustine  persévéra  dans  sa 
résistance.  Au  commencement  de  janvier 
1872,  elle  vit  encore  entrer  dans  sa  chambre 
sa  sœur  Clémentine,  la  supérieure  de  Luxem- 
t)ourg;  Clémentine  était,  elle  aussi,  une  âme 
ardente,  comme  tous  les  Lasaulx,  mais  elle 
s'était  jetée  dans  les  bras  des  uUramontains 
et  venait  à  Vallendar,  moins  pour  prendre 
congé  de  sa  sœur,  que  pour  sauver  son  âme, 
s'il  était  possible,  des  dangers  de  l'enfer.  Elle 
resta  plus  d'une  semaine  et  n'épargna  rien 
pour  ébranler  la  persévérance  d' Augustine; 
Augustine  en  versa  bien  des  larmes,  elle  y 
perdit  le  peu  de  repos  qu'elle  goûtait  pen- 
dant la  nuit,  mais  elle  fut  inébranlable.  En- 
fin, quatre  ou  cinq  jours  avant  sa  mort,  elle 
reçut  la  visite  d'un  vieillard  de  quatre-vingt- 
trois  ans  presque  entièrement  sourd  ;  c'était 
on  M.  Seydel,  son  premier  maître  de  religion 
à  Coblence,  qui  lui  dit  d'une  voix  suppliante  : 
€  Chère  Malchen  (diminutif  d'Amélie),  par 
amour  pour  moi,  soumets-toi;  moi,  je  me  suis 
soumis,  quoique  cela  me  fût  bien  pénible.  » 
Amélie  ne  se  soumit  pas. 

Du  reste  on  ne  se  contentait  pas  de  la  sup- 
plier, on  la  menaçait  aussi;  on  loi  disait,  par 
exemple,  qu'on  lui  enlèverait  sa  robe  de 
sœur  de  charité  :  c  Qu'est-ce  que  cela?  répon- 
dait-elle, un  matin  en  me  levant,  je  ne  trou- 
verai plus  ma  vieille  robe  noire,  et  les  gens 
me  diront  :  mademoiselle,  au  lieu  de  me  dire  : 
sœur  Augustine;  voilà  tout,  devant  Dieu  et 
ma  conscience  je  resterai  toujours  sœur  de 
charité.  »  La  perspective  môme  de  devoir 
mourir  sans  avoir  reçu  la  communion  ne 
pouvait  briser  sa  résolution  ;  elle  disait  à  ce 
sujet  :  c  Les  sacrements  ne  m'apporteraient 
aucune  bénédiction,  ils  me  raviraient  plutôt 
ma  paix,  si  je  les  recevais  avec  un  mensonge 
sur  la  conscience.  >  Un  jour  qu'elle  avait  eu 
un  long  évanouissement,  elle  aperçut  à  son 


réveil  le  curé  de  Vallendar  auprès  de  son  lit; 
on  avait  voulu  la  convertir,  tandis  qu'elle 
était  sans  connaissance,  pour  publier  ensuite 
qu'elle  était  revenue  à  la  foi  de  l'Eglise.  Elle 
le  comprit  tout  de  suite,  et  dit  :  c  Non,  c'est 
pourtant  cruel  de  me  tourmenter  ainsi;  et 
voilà  ce  qu'on  nomme  du  christianisme  I  cette 
conduite  me  repousse,  oui,  elle  me  répugne 
profondément!  >  Pour  éviter  toute  surprise 
du  même  genre,  elle  refusa  toujours  de  pren- 
dre des  remèdes  contenant  de  l'opium  et  elle 
pria  de  la  manière  la  plus  solennelle  les 
sœurs  qui  la  soignaient  de  ne  raconter  jamais 
que  la  stricte  vérité  sur  ses  dernières  paroles 
et  ses  dernières  actions;  enfin,  craignant 
l'apparence  même  d'un  abandon  de  sa  foi, 
elle  demanda  que  le  curé  ne  revint  pas  la 
voir,  et  ne  fût  pas  chargé  du  soin  de  ses 
funérailles. 

Malgré  tant  de  scènes  angoissantes,  qui  s'a- 
joutaient à  des  douleurs  corporelles  presque 
insupportables,  sœur  Augustine  n'avait  perdu 
ni  son  bon  courage,  ni  même  sa  gaité  natu- 
relle. Aux  premières  heures  de  son  séjour  à 
Vallendar  elle  s'était  sentie  fort  abattue;  mais 
elle  se  dit  bientôt  :  «  Tu  es  pourtant  folle  d'ê- 
tre si  triste.  N'as-tu  pas  Christ?  n'as-tu  pas 
tout  avec  lui?  >  Elle  tint  à  envoyer  des  let- 
tres d'adieu  aux  nombreuses  personnes  qui 
lui  étaient  chères;  elle  écrivit,  entre  autres, 
aux  sœurs  de  l'hôpital  de  Bonn  et  à  celle  qui 
lui  avait  succédé  dans  la  direction  de  la  mai- 
son, elle  lui  souhaita  de  se  trouver  aussi  heu- 
reuse et  aussi  bénie  dans  ce  champ  d'action 
qu'elle  l'avait  été  elle-même  pendant  vingt- 
deux  ans.  Dans  chacune  des  letures  qu'elle 
écrivit  pendant  ces  deux  mois  d'agonie,  on 
sent  percer  la  joyeuse  conscience  d'avoir 
livré  un  bon  combat  pour  la  vérité,  la  viva- 
cité d'un  esprit  fort  (au  vrai  sens  du  mot), 
qu'aucime  douleur  ne  peut  abattre.  Quand  elle 
n'écrivait  pas,  elle  se  faisait  lire,  et  trouvait 
une  édification  particulière  dans  les  ouvrages 
de  l'évêque  Sailer,  surtout  dans  sa  Collection 
de  lettres  chrétiennes  de  toutes  les  épo* 
ques;  d'autres  fois  elle  aimait  à  raconter  aux 
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deuic  sœars  qui  la  soignaient  les  souvenîlrs 
de  son  enfiancé  et  les  expérience^  qa*elle 
avait  faites  dans  sa  longue  pratique  de  la 
bienfaisance,  ou  bien  elle  donnait  des  coïi- 
seils  à  sœur  Hedvige  sur  la  directioti  de  son 
hôpital. 

Elle  eut  d'ailleurs  plus  d'une  consolation, 
ses  amis  de  Bonn  vinrent  la  voir  souvent,  et 
le  professeur  Cornélius  fit  deux  fois  au  mois 
de  décembre  îe  voyage  de  Munich  à  Vallen- 
dar  pour  passer  quelques  heures  avec  elle. 
Elle  avait  dû  promettre  de  ne  recevoir  k 
visite  d'aucun  prêtre  suspendu,  mais  elle 
restait  en  correspondance  avec  eux,  et  se  ré- 
jouissait des  lettres  chrétiennes  que  lui  adres- 
saient des  hommes  tels  que  Hllgers,  Knoodt, 
Reusch,  Langen,  HIchells,  Veith,  et  d'autres. 

Cependant  elle  souffrait  beaucoup  à  la  pen- 
sée de  devoir  mourir  sans  recevoir  la  cèn(>!. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  nourrit  à  cet  égard  des 
préjugés  superstitieux,  elle  avait  fait  et 
Schleswig  la  précieuse  expérience  que  la 
communion  avec  Dieu  ne  dépend  pas  d'Un 
acte  extérieur;  car  elle  y  avait  eu  te  sentr- 
ment  le  plus  vif  de  la  présence  divine,  bien 
que  les  circonstances  l'empêchassent  de 
s'approcher  de  l'autel^  mais  elle  avait  atta- 
ché toute  sa  vie  une  grande  importance  à 
l'acte  de  la  communion,  et  maintenant  qu'elle 
approchait  de  la  mort,  elle  regrettait  vive- 
ment de  se  trouver  privée  de  cette  consola- 
tion suprême.  C'était  bien  là  le  plus  dur  des 
sacrifices  qu'elle  devait  faire  à  ses  convic- 
tions; il  fallait  pourtant  qu'elle  acceptât  cette 
épreuve,  puisqu'on  loi  défendait  de  voir  au- 
cun ecclésiastique  suspendu;  car  un  prêtre 
romain  ne  lui  aurait  donné  la  communion 
qu'à  la  condition  qu'elle  se  soumît  à  l'Egtise. 
Il  se  trouva  cependant  un  prêtre,  nommé 
Hochstein,  qui  s'offrit  pour  lui  porter  le  sa- 
crement. Ce  jeune  homme  étudiait  la  philolo- 
gie à  Bonn  et  ne  s'était  pas  encore  déclaré 
pour  les  vieux-catholiques,  qui  du  reste 
avaient  toutes  ses  sympathies.  Il  n'était  donc 
pas  suspendu,  et  son  arrivée  à  Yallendar 
n'excita  pas  de  défiance;  il  demanda  à  voir 


stBur  AQgustine  en  particulier  et  lui  donna 
la  communion  he  14  décembre  1871.  Augus- 
titfe  la  reçut  avec  un  grand  recueillement  et 
en  témoigna  là  plus  vive  reconnaissance. 
bès  lors  elhe  se  disait  qu'elle  n'avait  plus 
rien  à  souhaiter  sur  la  tenre,  et  elle  soupirait 
après  le  moment  où  elle  serait  délivrée  de 
ses  longues  souffrances;  mais  dans  l'instant 
d'après  elle  blâmait  cette  impatience,  disant  : 
c  Tout  désir  du  ciel  qui  u*a  pas  notre  Sau- 
teur pour  objet,  mais  seulement  la  délivrance 
des  douieuï*s  de  cette  vie,  n'est  qu'ime  faus- 
seté et  une  tromperie  Intérieure.  > 

A  Noël  elle  eut  plusieurs  longues  défaillan- 
ces et  tout  le  monde  crut  que  la  fin  tte  pou- 
vait plus  tarder,  elle-même  se  réjouirait  de 
naître  pour  le  ciel  au  temps  de  l'année  où 
son  Sauvemr  était  né  pour  la  terre.  Cepen- 
dant elle  surmonta  cette  crise,  et  au  corn- 
knencement  de  janvier  1872  elle  se  trouva 
assez  bien  potir  se  demander  ce  qu'elle  de- 
vait faire  si  elle  venait  à  guérir.  Cette  pers- 
pective la  tourmenta  beaucoup  ;  voie!  la  ré- 
solution à  laquelle  elle  s^arrêta  :  «  Je  déman- 
derai à  la  supérieure  générale  de  m'envoyer 
n'importe  où,  dans  une  maison  où  personne 
ne  me  connaisse  et  où  l'on  ignore  tout  le  dé- 
bat sur  rinfoillibllité;  j'y  ferai  volontiers  le 
service  d'une  novice.  >  Dieu  ne  voulait  pour- 
tant pas  la  soumettre  à  cette  nouvelle  épreuve; 
le  jour  de  sa  délivrance  était  plus  proche 
qu'elle  ne  pensait. 

<  Le  dimanche  28  janvier,  écrit  Mgr  Rein- 
kens,  sœur  Augustine  envoya  sœur  Gertnide 
à  réglise  et  pendant  ce  temps  elle  appuya  sa 
tête  sur  l'épaule  de  la  bonne  et  tendre  sœur 
Hedvige,  qui  réussit  à  lui  réchauffer  pour 
quelques  moments  les  mains,  qu'elle  avait  gla- 
cées; elle  en  éprouva  un  certain  bien-être. 
Soefur  Gertrude  revint,  la  matinée  s'avançait 
Peu  à  peu  la  malade  et  ses  deux  gardiennes 
éprouvaient  un  sentiment  particulier  qui  leur 
faisait  désirer  la  présence  du  médecin.  Au 
dehors  le  temps  était  laid,  un  épais  brouil- 
lard remplissait  l'atmosphère.  Vers  dix  heures 
le  docteur  Kôchling  arriva;  les  yeux  per- 
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(àAte  de  StBor  Angnstine  lurent  dans  soA  re- 
g^  une  inquiétude  inaccoutumée,  et  bientôt 
il  dut  àvoneir  qu*il  trouvait  l*état  de  »a  tna«- 
lâde  fort  empiré;  cependant  il  ajouta  que  ce 
malaise  devait  provenir  surtout  du  brouillard 
qu'il  faisait  Là-dessus  elle  reprit  :  c  Monsieur 
)e  dofeteur,  ne  dites  pas  que  le  brouillard  en 
est  la  cause,  dites  plutôt  que  c'est  la  mort  qui 
Tient.  >  Le  médecin  hésitait;  soeur  Gertrude 
lui  dft  que  s'il  avait  observé  quelque  symp- 
tôme alarmant,  il  devait  l'annoncer  franche- 
ment à  là  rhè^,  car  elle  désirait  mourir,  elle 
ii*était  pas  comme  d'autres  malades,  et  cette 
noQvelle  ne  lui  causerait  que  de  la  joie.  Alors 
il  avoua  qu'il  croyait  qu'une  paralysie  du 
poumon  s'établissait  et  que  la  malade  n'avait 
plus  que  talques  heures  à  vi\¥e.  Soeur  Au- 
gustine,  vivement  émue,  prit  les  deux  maiiis 
du  médecin  en  lui  disant  :  c  Merci,  merci, 
monsieur  le  docteur.  > 

A  partir  de  ce  moment  elle  observa  elle- 
même  lès  approches  de  la  mort.  Elle  appuyait 
la  tête  alfernativertent  sur  l'épaule  de  stBur 
Gêlrtrude  et  de  sœur  Heévîge,  disant,  chaque 
fois  qu'elle  changeait  de  position  :  «  Mainte- 
nant vous  voilà  fatiguée.  >  Puis  elle  dit  :  c  Je 
ne  peux  phis  remuer  les  pieds,  >  et  au  bout 
d'un  moment  elle  remarqua  que  ses  mains 
étaient  sans  forte.  Etafin  elle  s'écria  :  t  Ah  I 
j'ai  froid,  j'ai  affreusement  froid,  réchauffez- 
moi  donc.  )  Alors  son  visâfg^e  se  couvrit  de 
snemr  et  elle  dit  :  «  C'est  la  sueur  des  mou- 
rants, ahl  que  l'heure  de  la  mort  est  péni- 
ble! >  Sœur  Gertrude  commença  à  prier  à 
baMe  voit.  Dès  lors  sœur  Augustine  détourna 
son  attention  de  son  corps  mourant  et  la  con- 
centra sur  la  venue  du  Rédempteur.  Les  ter- 
reurs de  la  mort  avaient  à  peine  apparu 
qu'elles  s'étaient  évanouies.  Sosurs  Hedvige 
et  GeHrude  priaient  à  genoux.  Au  nom  de 
Jésus  Toêil  de  la  mourante  brilla  encore  d'un 
vif  éclat;  c'était  comme  si  elle  le  voyait  et 
qu'elle  le  salu&t  en  disant  :  Enfin,  enfin,  tu 
vieos.  Elle  se  mtt  à  prier,  elle  aussi,  à  haute 
vt^fx,  et  son  visage  rayonna,  quand  elle  pro- 
nonça ces  mots  :  <  Jésus,  c'est  pom*  toi  qae  je 


Vis;  Jésus,  c'est  pour  toi  que  je  meurs;  je 
suis  à  toi  dans  la  vie  et  dans  la  mort  ^  >  AU 
hiilieu  des  prières  des  sœurs  elle  s'écHa  à. 
plusieurs  reprises  :  c  Seigneur  Jésus  t  oht 
viens  bientôt!  >  A  midi  quarante-cinq  minu- 
tes, n  vint  et  la  prit  doucement  à  Lui;  c'était 
comme  si  elle  se  fût  endormie  en  priant.  L'im- 
pression de  sa  fin  paisible  et  douce  fut  si 
puissante  sur  les  sœûts,  que  Hedvige  s'écriait 
encore  avec  assurance  le  jour  suivant  : 
c  Elle  est  morte  si  chr)^tiennement!  sûref* 
ment  elle  est  au  Ciel  t  > 

Après  la  mort  d'Augustine  on  accomplit  là 
menace  qu'on  n'avait  pas  osé  ou  qu'on  n'a- 
Vait  pas  voulu  exécuter  de  son  vivant.  Sur  un 
ordre  venu  de  Nancy,  sœurs  Gertrude  et  Hed- 
vige durent,  bien  à  contre-cœur,  lui  ôter  sa 
robe  de  sœur  de  charité;  il  leur  fût  mémo 
défendu  de  mettre  une  croix  entre  les  mains 
de  la  morte  suivant  l'usage  catholique;  mais, 
elles  n'empêchèrent  pas  une  étrangère  de  ré- 
parer cette  injQstIce  mesquine  de  la  supé- 
rieure générale.  Sœur  Augustine  avait  expri- 
mé le  désir  d'être  enterrée  à  Weissenthurm,. 
où  reposaient  déjà  son  père  et  plusieurs  au- 
tres membres  de  la  famille  Lasaulx.  Il  allait 
sans  dire  qu'un  prêtre  romain  ne  pouvait 
présider  aux  funérailles;  et  les  démarches 
que  des  parents  firent  dans  ce  sens  auprès 
du  curé  (  romain  )  de  Weissenthurm  furent 
infructueuses.  D'autre  part,  la  supérieure 
avait  dit  quelque  temps  avant  sa  mort  :  «J'ai- 
merais bien  que  monsiettr  le  professeur 
Knoodt  se  chargeât  de  mes  funérailles;  cepen- 
dant je  préfère  qu'il  ne  le  fasse  pas,  de  peur 
que  cela  n'excite  quelques  troubles  à  Weissen- 
thurm. »  La  famille  de  la  défunte  s'empara, 
de  ce  vceu  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  une 

*  /«««,  Dir  Ub*  ieh  —  Jesuê,  Dir  sterb'  ich.  — 
Dein  hin  ich  im  Lehen  und  im  Tod.  Ces  vers  lonl 
Hrës  d'un  cantique  |>rotettant;  il  ne  fout  pas  s'é- 
tonner de  les  trouver  dans  la  bouche  de  la  supé- 
rieure mourante.  Sœur  Augustine  aimait  beau- 
coup quelques  cantiques  protestants  et  8*en  ser- 
vait, par  exemple,  pendant  la  messe  pour  se  re- 
cueillir et  concentrer  son  attention  sur  les  chose» 
saintes. 
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cérémonie  religieuse  célébrée  par  on  prô* 
tre  Tieux- catholique.  Ainsi  cette  femme, 
aussi  distinguée  par  les  qualités  de  son  cœur 
que  par  celles  de  son  esprit, cette  bienfaitrice 
dévouée  de  tant  de  souffrances,  cette  chré- 
tienne si  humble  et  si  fidèle,  devait  être  con- 
duite à  sa  dernière  demeure  sans  qu'auctin 
de  ses  amis  pût  prononcer  en  cet  Instant  su- 
prême ni  une  prière,  ni  une  parole  d'affec- 
tueux souvenir.  Cependant,  après  de  nou- 
velles démarches,  le  professeur  Reusch  reçut 
la  permission  de  réciter  l'oraison  dominicale 
sur  la  tombe  ouverte.  Il  le  fit  après  avoir  dé- 
claré qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  parler, 
mais  qu'Amélie  de  Lasaulx,  en  religion  sœur 
Augustine,  supérieure  de  l'hôpital  de  Saint- 
Jean-Baptiste  à  Bonn,  n'avait  pas  besoin  d'o- 
raison funèbre.  h.  LBcouLTas. 


Frédéric  de  Rougemont^. 

FRAGMENTS  DE  SON  JOURNAL 

m 

Séjour  au  Valentin  {1850-1857), 

A  deux  reprises,  et  sans  l'avoir  cherché, 
Frédéric  de  Rougemont  a  joué  un  rôle  poli- 
tique considérable  :  en  1848,  après  Tinstalla- 
tion  de  la  république  à  Neuchâtel,  et  en  1857, 
lors  des  négociations  qui  aboutirent  à  l'aban- 
don complet  des  droits  desHohenzollem.  Dans 
ces  deux  occasions,  dans  la  seconde  surtout, 
l'homme  de  cabinet  révéla  des  aptitudes  dont 
ses  propres  amis  ne  se  seraient  pas  doutés. 
En  1848,  il  est  plus  homme  départi  qu'homme 
politique,  et  d'ailleurs  —  on  l'a  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent  —  la  lutte  est  circonscrite 
dans  les  limites  étroites  de  la  principauté  de 
Neuchâtel.  En  1857,  l'exilé  royaliste,  trans- 
porté brusquement  de  la  solitude  du  Valentin 
dans  le  monde  officiel  de  Berlin,  puis  active- 
ment mêlé  à  Paris  aux  labeurs  de  la  diploma- 
tie, fait  preuve  d'une  grande  rapidité  de  tra- 
vail, de  beaucoup  de  souplesse  alliée  à  beau- 

*  Voir  les  numéros  de  janvier  et  d'avril  1879. 


coup  de  persévérance;  il  reste  droit  tout  en 
pénétrait  ceux  qui  sont  adroits;  il  fait  même 
le  sacrifice  de  son  royalisme  un  peu  don- 
quichottesque  de  1848,  en  faveur  de  l'apaise- 
ment définitif  de  sa  patrie. 

Entre  ces  deux  phases  militantes,  se  pla- 
cent les  années  paisibles  et  fécondes  du  Va- 
lentin, près  d'Yverdon  II  est  exilé  politique, 
et  il  ne  peut  mettre  le  pied  sur  le  sol  neucbà- 
telois  qu'en  demandant  un  sauf-conduit  au 
conseild'Etat  républicain;  il  tient  d'ailleurs 
loyalement  sa  promesse,  donnée  au  gouver- 
nement vaudois,  de  ne  plus  se  mêler  de  poli- 
tique. 

Ses  matinées  s'emploient  en  grande  partie 
à  donner  des  leçons  à  ses  enfants,  et  surtout 
à  ses  deux  fils.  Il  y  consacre  trois,  souvent 
quatre  heures  le  matin,  et,  pour  les  aînés, 
c'étaient  des  leçons  fortement  préparées, 
telles  qu'on  n'en  entend  pas  dans  chaque  aca- 
démie. L'un  de  ses  fils  se  souvient  d'une  le- 
çon d'histoire  qui  avait  coûté  à  son  père  une 
douzaine  d'heures,  si  ce  n'est  davantage.  C'é- 
tait une  exception,  il  faut  le  croire,  sans  quoi 
ces  sept  ou  huit  années  du  Valentin  auraient 
été  absorbées  en  entier  par  l'enseignement  : 
il  n'aurait  publié  ni  les  trois  volumes  de  son 
Peuple  primitif  (iS5^  ex  1857),  m  sou  His- 
toire de  la  terre  et  après  la  Bible  et  la  géo 
logie  (1856),  ni  surtout  rédigé  la  partie  philo- 
sophique et  dogmatique  de  ses  Deux  Cités. 

Le  soir,  il  lisait  à  sa  famille,  et  de  préfé- 
rence, quelque  œuvre  classique,  passant  de 
Sophocle  et  d'Euripide  à  Shakespeare,  avec 
tous  les  intermédiaires  possibles.  De  temps  à 
autre,  quelque  ouvrage  moderne  prudemment 
choisi  ;  les  Fiancés  de  Manzoni,  la  Case  de 
Concle  Tom,  etc.  Puis,  depuis  neuf  heures, 
commençait  son  vrai  travail  de  cabinet,  qui 
se  prolongeait  jusqu'après  minuit,  quoique  à 
six  heures  en  été,  à  sept  heures  en  hiver,  le 
savant  dût  reprendre  sa  tâche  de  précepteur. 
Avec  un  tel  programme  on  s'aperçoit  moins 
de  l'absence  de  la  vie  de  société,  et  l'on  peut 
à  la  rigueur  se  passer  de  politique  et  même 
de  comités  I 
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Un  caractère  ardent  comme  celui  deFr.  de 
Roag^emont,  placé  en  face  du  plan  gigantesque 
qu'il  s'était  imposé  pour  ses  Deux  Cités,  ne 
pouvait  guère  échapper  aux  heures  de  décou- 
ragement; il  les  consigne  plus  d'une  fois  dans 
son  journal: 

€  DimancTœ,  20  janvier  1850, — La  gran- 
deur de  mon  entreprise  littéraire  m'accable, 
}*y  ai  mis  mon  cœur,  et  mon  cœur  s'en  tour- 
mente. Chaque  jour  je  calcule  la  longueur  de 
la  route  et  les  chances  d'une  mort  prochaine. 
Je  me  sens  mû  par  un  vif  et  sincère  désir  d'a- 
rancer  la  gloire  de  Dieu.  Au  fond  c'est  une 
œuvre  chamelle,  conçue  longtemps  avant  ma 
conversion,  et  choyée  dès  lors  sans  relâche 
comme  un  enfant  gâté.  —  Je  vais  finir  le 
deuxième  chapitre  de  Vunhers.  Mon  style  se 
modifie  ;  il  devient  plus  nerveux,  et  j'apprends 
à  former  de  vraies  périodes.  Je  suis  arrivé 
an  point  où  je  puis  espérer  atteindre  avec  ce 
que  Dieu  m'a  donné  de  facultés  :  c'est  le 
temps  de  produire,  au  delà  duquel  il  n'y  a 
plus  que  le  déclin.  » 

Dès  sa  jeunesse,  de  Rougemont  s'était  ha- 
bitué à  distinguer  entre  la  science  théolo- 
gique et  l'édification.  La  première  ne  lui  te- 
nait pas  lieu  de  la  seconde  : 

t  Jour  de  Pâques  1850.  —  Mon  livre  me 
remplissait  la  tète  et  le  cœur,  je  ne  pouvais 
l'en  chasser  pour  me  préparer  à  la  cène. 
M.  Perret  (son  ancien  précepteur)  arrive  le  mer- 
credi, passe  vingt-quatre  heures  avec  nous, 
et,  pendant  toute  l'après-midi  du  jeudi,  mes 
travaux  n'existaient  plus  pour  moi  ;  j'ai  passé 
sans  distraction  du  dedans  ni  du  dehors  près 
de  cinq  heures  à  m'examiner  et  à  méditer 
sur  la  mort  du  Sauveur.  J'ai  eu  une  vu*e  d'une 
étrange  netteté  de  toute  ma  vie,  de  la  grâce 
de  Dieu  qui  m'a  retiré  de  mon  incrédulité,  de 
son  long  support  pendant  les  huit  premières 
années  de  mon  mariage,  toutes  pleines  de 
souffrances  justement  méritées,  de  sa  patience 
envers  ma  tiédeur  et  ma  lâcheté.  Ma  vie  s'est 
divisée  devant  moi  en  deux  parties,  l'une  dans 
le  péché  sans  la  grâce,  l'autre  dans  la  grâce 
mais  encore  avec  beaucoup  de  péché.  J'ai 
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senti  que  le  Dieu  qui  m'avait  retiré  de  la 
fange  du  monde  par  pure  miséricorde  ne 
m'abandonnerait  pas  une  fois  sur  le  rivage, 
et  j'ai  pris  courage. 

<  J'ai  communié  vendredi ,  contrarié  par 
vingt  petites  choses.  J'ai  pris  l'engagement  de 
régler  ma  prière  du  soir,  en  la  faisant  précéder 
d'un  examen  de  la  journée  et  d'une  lecture 
de  dévotion  ;  c'est  un  poids  que  je  mets  dans 
mon  esprit  pour  ne  plus  le  laisser  emporter  par 
le  grand  courant  de  mes  études  favorites.  > 

Six  mois  après,  nouvelles  appréhensions 
au  sujet  de  son  grand  ouvrage,  les  Deux  Ci'^ 
tés.  Ses  pressentiments  ne  l'ont  pas  trompé: 
V Introduction  seule  en  a  été  publiée,  et  le 
reste  est  déposé,  depuis  sa  mort,  dans  une  ar- 
moire de  son  vaste  cabinet  de  travail,  à  Neu- 
châtel;  ce  sont  sept  ou  huit  cartons  bourrés 
de  matériaux  et  quatre  ou  cinq  gros  volumes 
manuscrits,  déjà  rédigés,  mais  qu'il  voulait 
remanier.  Quel  douloureux  commentaire  de 
l'alinéa  suivant! 

«  Dimanche,  15  septembre  1850,  —  Je 
n'ai  pas  quitté  leValentin  et  j'ai  travaillé  sans 
relâche  à  mon  ouvrage.  J'ai  presque  achevé 
le  livre  premier.  Je  suis  poursuivi  par  le  sen- 
timent que  c  qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  > 
J'ai  méconnu  mes  forces,  celles  mêmes  de 
l'homme.  On  peut  bien  à  la  façon  des  Alle- 
mands donner  des  cours  d'université  de  omni 
re  scibili,  mais  on  n'écrit  pas  un  ouvrage  sé- 
rieux, soigné,  sur  toutes  les  sciences.  Hum* 
boldt  dans  son  Cosmos  ne  voit  que  la  moitié, 
le  quart  du  domahie  que  je  veux  labourer. 
Aussi  je  ne  travaille  pas  avec  joie  :  il  me  sem- 
ble toujours  que  le  temps  me  manquera,  que 
ma  vie  sera  trop  courte.  Cependant  je  ne  pré- 
cipite pas  mon  œuvre,  j'écris  de  mon  mieux 
chaque  page;  car  je  sais  qu'une  fois  que  je 
me  laisse  emporter  par  mon  sujet,  je  ne  fais 
plus  rien  qui  vaille.  Mais  je  vois  que  ma  ré- 
daction actuelle  n'est  encore  qu'une  ébauche. 
Si  Dieu  me  prête  vie,  j'abrégerai  et  resserre- 
rai mon  manuscrit  de  moitié.  A  force  de  mé- 
diter un  sujet,  on  arrive  à  certaines  vues  fon- 
damentales, qui  simplifient  tout.  A  présent 
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seulement  j'apprends  ce  que  c'est  que  com- 
poser :  c'est  un  trayail  immense  et  fort  lent; 
je  conçois  Pascal  refaisant  sept  à  quatorze 
fois  une  de  ses  Provinciales,  et  Boileau  lais- 
sant après  lui  un  ou  deux  volumes. 

c  Pour  contrebalancer  l'entraînement  de 
mes  études,  je  me  suis  astreint  pendant  ces 
temps  à  lire  un  ouvrage  religieux  après  le 
dîner,  avant  de  reprendre  la  plume.  Tai  lu 
ainsi  die  HeiUge  Liébe  de  Sartorius,  mais 
très  rapidement  —  Tai  au  moins  repris  le 
dessus  pour  les  dimanches,  que  je  passe  l'es- 
prit en  paix.  La  communion  de  septembre  m'a 
ensuite  rendu  quelque  force.— Mais  en  somme 
je  suis  un  pauvre  et  misérable  serviteur  de 
Jésus-Christ,  si  tant  est  que  j'en  sois  un;  ces 
derniers  soirs,  avant  de  m'endormir,  j'ai  eu 
des  vues  désespérantes  de  ma  mortelle  tié- 
deur en  religion,  de  ma  présomption  insensée 
en  science:  Jésus-Christ  n'occupe  toujours 
aucune  place  dans  mes  affections,  une  fort 
petite  dans  mes  pensées  habituelles.  Le  peu 
que  j'ai  de  foi  et  d'amour  se  porte  directement 
sur  Dieu  et  sur  la  vie  à  venir.  J'ai  tenté,  pour 
m'enraciner  en  Christ,  de  lire  le  matin  un 
évangile  (Saint-Luc) ,  mais  sans  fruit.  Tout  cela 
vient  de  ce  que  je  n'ai  jamais  t  pleuré  »  mes 
péchés;  je  n'ai  pas  franchi  le  premier  échelon 
des  béatitudes  :  c'est  toujours  le  vieil  homme 
qui  vit  en  mol;  il  s'est  amendé,  mais  il  n'a 
pas  été  crucifié  et  mis  à  mort.  Cela  est  tout 
particulièrement  manifeste  dans  mes  études: 
mon  plan  est  antérieur  à  ma  conversion,  je 
n'y  ai  jamais  renoncé,  et  je  me  suis  borné  à 
demander  chaque  jour  (et  parfois  souvent  par 
jour)  de  le  bénir;  mais  Dieu  n'est  pas  tenu  de 
me  suivre  où  je  veux  l'entraîner.  D'autre  part 
je  ne  vois  pas  un  devoir  pour  moi  d'abandon- 
ner mes  études  ;  je  ne  saurais  comment  les 
remplacer  ni  à  quoi  occuper  mes  journées. 
De  là  vient  que  je  n'ai  pas  le  cœur  en  repos. 
Je  voudrais  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu  mon 
travail,  écrire  pour  sa  gloire,  avancer  par 
mes  Deux  Cités  son  règne.  Aujourd'hui  en- 
core, pour  la  vingtième  fois,  j'ai  prié  Dieu 
d'accepter  mon  offrande.  Mais  il  n'y  a  pas 


dans  mon  cœur  assez  d'amour  pour  Jésus- 
Christ,  pour  que  cette  offrande  soit  de  quelque 
valeur.  > 

De  temps  en  temps,  rarement,  quelque  de- 
voir de  famille  l'obligeait  à  demander  l'auto- 
risation nécessaire  pour  faire  un  court  séjour 
sur  terre  neuchâteloise.  Une  nuit,  vers  la  fin 
de  janvier  1851,  un  exprès  vient  réveiller  les 
habitants  du  Yalentin.  La  mère  de  Fr.  de 
Rougemont,  fixée  alors  à  Neuchàtel,  était  à 
toute  extrémité  d'une  fluxion  de  poitrine  ;  à 
trois  heures  du  matin,  il  partait  avec  son  fils 
aîné,  sa  femme  étant  trop  fiiible  pour  l'accooi» 
pagner  dans  ce  trajet  de  quelques  heures.  Le 

soir  venu,  il  crut  que  sa  mère  avait  déjà  ex- 
piré: 

c  n  me  semblait  que  j'avais  beaucoup  de 
choses  encore  à  lui  dire,  et  qu'elle-même  ne 
devait  pas  nous  quitter  sans  nous  parler  de 
l'état  de  son  âme...  Cependant,  après  qudques 
minutes  d'une  cruelle  attente,  elle  revint  à 
elle,  et  elle  prononça,  dans  une  phrase  dont 
le  sens  nous  échappa,  le  mot  d'enfer.  Je  pen- 
sai qu'elle  avait  besoin  de  nous  parler  d'elle- 
même,  et  je  saisis  cette  occasion  de  lui  dire  ce 
que  je  n'aurais  jamais  eu  le  courage  de  faire.  > 

M'approchant  d'elle  et  me  penchant  sur 
son  lit,  sans  songer  à  ma  propre  indignité  et 
à  ma  position  d'enfant  envers  une  m^e  je  lui 
demandai  d'abord  :  c  Maman,  vous  savev  qn'ii 
t  y  apardonpour  toutes  nos  fautes?  >  —  c  Ooi,> 
me  répondit-elle,  les  yeux  fermés,  car  elle  ne 
les  a  pas  ouverts  de  vendredi  sohr  à  sa  mort. 
«  Vous  savez  par  qui  nous  obtenons  notre 
tpardon?»  —  c  Oui,»  et  elle  s'assoupit;  peu  de 
temps  £4)rès,  elle  dit  en  se  réveillant  :  t  Jésus- 
<  Christ  !  > 

c  Je  sentais  que  le  vif  désir  que  j'avais  de 
l'aider  à  bien  mourir  me  mettait  en  rapport 
direct  avec  son  âme,  au  travers  de  tous  les 
obstacles  d'un  corps  qui  refuse  ses  services^ 
et  j'avais  l'impression  non  moms  profonde  que 
l'Evangile  dans  toute  sa  vérité  est  le  seul  re- 
mède efficace  contre  les  épouvantements  da 
sépulcre  et  contre  la  c<»idamnation.  Je  me 
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mis  donc  à  parler  à  ma  mère  de  repentance  et 
de  pardon.  Elevée  dans  les  mauvais  temps  du 
dix-boitième  siècle,  elle  n'avait  pas  Caiit  nau- 
frage dans  sa  foi  ;  mais  le  péehé  et  la  rédemp- 
tion lui  étaient  restés  voilés^  et  sa  vie^  tonte 
d'œavres  de  diarité,  Ini  avait  donné  une  cer- 
taine confiance  en  sa  propre  jnstiee  qui  ne 
pouvait  subsister  devant  la  mort  ;  je  me  met- 
tais à  sa  place;  je  me  voyais  pour  la  première 
fois  tel  que  j'étais  en  réalité;  plus  d'illusions, 
les  formes  de  la  dévotion  extérieure  n'étaient 
plus  rien,  l'amour-propre  cessait  ses  vaines 
flatteries  ;  mes  bonnes  œuvres  étaient  toutes 
entachées  d'égoïsme,  point  d'amour  pour 
Dieu...  Je  lui  parlai  comme  je  demande  qu'on 
me  parle  sur  mon  lit  de  mort.  * 

Je  pris  les  trois  premières  béatitudes  qui 
promettent,  qui  donnent  immédiatement  le 
royaume  des  cienx  à  la  pauvreté  spirituelle, 
la  consolation  ,aux  {deurs  de  la  repentance,  les 
rassasiements  à  la  faim  de  lajustice.  Ma  mère 
répondait  par  oui  et  non,  par  des  soupirs,  par 
des  exclamations  à  mes  paroles  lentes  et 
brèves  :  elle  se  reconnaissait  dénuée  de  tout 
bien,  elle  condamnait  sa  vie  entière,  elle  dé- 
sirait  la  sainteté,  elle  ouvrait  son  cœur,  en 
hésitant,  à  l'espàance  et  au  pardon.  Puis  elle 
s'endormit  Une  heure  après,  elle  dit  à  son 
réveil:  «^Je  retombe  dans  mon  incrédulité, 
c  c'est-à-dire  dans  mes  doutes  sur  mon  sahit» 
Je  lui  répétai  tout  ce  que  je  venais  de  lui  dire 
et  la  fis  repasser  par  le  même  chemin;  je 
cherchais  en  même  temps  dans  les  quelques 
visions  qu'elle  a  eues  du  paradis,  et  dans  les 
souvenirs  de  son  aïeul  qui  est  mort  dans  une 
profonde  humilité,  des  points  d'appui  solides 
pour  y  rattacher  les  consolations  de  TEvan- 
gile.  Elle  reprit  bonne  espérance  et  s'as- 
soupit. 

t  U  n'y  avait  d'ailleurs  en  elle  aucun  lien  à 
briser,  elle  ne  tenait  plus  par  rien  ni  à  la  vie, 
qui  était  pourtant  pour  elle  exempte  des  infir- 
mités de  la  vieillesse  et  pleine  des  jouissances 
du  cœur,  ni  à  ses  enfants  qui  s'éclipsaient  à  ses 
regards  à  mesure  qu'elle  descendait  dans  l'a- 
bime  du  sépulcre.  Environ  une  heure  après, 


elle  revint  à  elle  et  dit  :  <  Je  suis  damnée.  > 
Ce  fbt  certainement  Dieu  qui  me  rendit  maî- 
tre de  mes  émotions.  Je  lui  dis  :  <  llaman,  il 

<  n'y  de  damnés  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  • 

<  se  condamner  eux-mêmes.  Ne  vous  recon- 
c  naissez*vous  pas  pécheresse  devait  Dieu  ?  » 
^  «  Oh  1  oui,  oui,  pécheresse.  >  —  Et  bien- 
têt  après:  <  Mes  idées  me  tourmentent,  sou- 
clève-les  en  l'air.»  Je  crus  d'abord  qu'elle  vou- 
lait être  soulevée  pour  respirer  i4us  librement; 
mais,  voyant  mon  erreur,  je  me  mis  à  creuser 
plus  avant  encore  dans  les  angoisses  de  la  re- 
pentance et  à  prior  Dieu  comme  un  pécheur 
qui  entrevoit  le  néant  d'une  vie  passée  dans 
la  tiédeur,  dans  les  illusions  du  tomalisme. 

Ma  mère  suivait  pas  à  pas  chacune  de  mes 
paroles  :  <  C'est  cela  —  continue  —  amen.  > 
Enfin,  après  un  long  moment  de  silence,  elle 
dit  :  «  Je  sens  beaucoup  que  la  foi  sauve.  » 
La  victoire  était  remportée.  «  Ainsi  votre  âme 
cest  en  paix?  >  ^  tOui,  en  paix.»  Je  la  laissai 
bientêt  après  à  sa  paix  ;  car  je  me  reprochais 
de  n'avoir  pour  son  corps  aucun  ménage- 
ment ;  mais  j'aurais  dû  affermir  la  victoire  en 
persévérant  de  mon  côté  dans  la  prière  ;  au 
lieu  de  cela,  j'allai  m'étendre  sur  le  canapé 
et  dormir  ;  il  était  cinq  heures  du  matin.  » 

Bien  à  regret,  nous  ne  pouvons  reproduire 
dans  tous  ses  détails  cette  scène  salissante. 
La  mère  de  Fr.  de  Rougemont  s'éteignit  dans 
la  soirée  de  ce  même  jour,  après  avoir  trouvé 
ou  plutêt  reçu  la  paix  qu'elle  cherchait 

. . .  c  J'ai  emporté  de  ce  lit  de  mort  des  re- 
grets qui  n'ont  rien  d'amer  :  c'est  une  exis- 
tence bouclée  et  non  pas  brisée,  et  une  vie 
qui  a  bien  fini  ;  la  conviction  que  la  vie  spi- 
rituelle est  une  plante  qui  a  son  développe- 
ment régulier,  mais  qui  pour  plusieurs  ne 
fleurit  et  ne  porte  ses  fruits  qu'à  l'heure  de 
kl  mort;  il  n'y  a  point  là  de  hasard  ;  les  an- 
goisses de  la  mort  sont  proportionnées  au  de- 
gré de  notre  maturité,  c'est-à-dire  de  notre 
sincérité  avec  nous-mêmes  et  de  notre  humi- 
lité ;  nous  devons  nous  condamner  dans  le 
temps  nous-mêmes,  pour  ne  pas  être  con- 
damnés de  Dieu  dans  l'éternité;  si  tout  en 
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croyant  au  Saayeui',  nous  sommes  restés  dans 
nne  certaine  illusion  sur  notre  état  spirituel, 
la  mort  qui  arrache  tous  les  masques  nous 
remplit  de  terreur  et  opère  notre  vraie  coo- 
version.  De  ce  lit  de  mort,  j*en  ai  remporté  le 
sentiment  que  la  mort  est  un  accouchement; 
rame  fait  de  violents  efforts  pour  sortir  des 
ténèbres  du  corps  et  du  temps  et  pour  arriver 
à  la  lumière  de  la  véritable  vie;  je  me  Élisais 
à  moi-même  l'effet  d'un  accoucheur,  n  me 
venait  à  Tesprit  des  pensées  d'orgueil,  qui  me 
couvraient  de  honte,  et  que  je  repoussais  avec 
indignation.  Par  quelle  bouche  impure  pas- 
saient les  divines  vérités  de  l'Evangile!  mais 
je  sentais  que  je  n'étais  qu'un  instrument 
sans  personnalité,  et  qu'elles  ne  perdaient 
rien  de  leur  efficacité  en  étant  présentées  par 
moi.  »       • 

A  mesure  que  la  vie  se  complique,  que  les 
relations  de  (àmille  se  multiplient,  à  mesure 
surtout  que  le  caractère  se  mûrit,  un  journal 
intime  et  complet  devint  chose  plus  difficile* 
Fréd.  de  Rougemont  en  Ht  l'expérience.  Dans 
les  premières  années  de  son  mariage,  chaque 
jour,  pour  ainsi  dire,  les  pages  s'ajoutent  aux 
pages;  avant  les  commotions  de  1847  et  1848, 
il  lui  suffit  d'une  cinquantaine  de  pages  de  sa 
microscopique  écriture  pour  résumer  l'espace 
de  quatre  années.  Après  la  crise  de  1848  et 
1849,  rentré  au  Valentin  et  dans  une  vie  de 
devoirs  uniformes,  son  journal  se  fait  de  plus 
en  plus  intermittent.  Le  jour  de  Pentecôte 
1851,  on  y  lit  cet  aveu,  qui  n'est  du  reste  pas 
un  regret:  t  Mon  journal  n'en  est  plus  un.  Je 
me  suis  mis  à  écrire  mes  expériences  inté- 
rieures sur  des  chiffons,  pour  en  compléter 
mon  chapitre  sur  la  découverte  de  la  vérité.  > 
Enfin,  le  18  janvier  1852,  il  constate,  sans  la 
motiver  autrement,  son  intention  dedisconti* 
nuer  :  c  Je  ne  compte  plus  poursuivre  mon 
journal,  mais  je  veux  au  moins  noter  en  gros 
ce  à  quoi  j'ai  passé  mon  temps.  >  Cela  même 
resta  à  l'état  de  projet,  et  voici  les  dernières 
lignes  par  lesquelles  il  clôt  mélancoliquement 
sa  revue  sommaire  de  1851  : 
c  Est-ce  physique,  est-ce  moral  ?   e  vo- 


drais  parfois  dormir  des  journées  entières, 
pour  échapper  aux  fatigues  de  la  vie.  An  ibnd, 
c'est  souhaiter  la  mort  avec  la  réserve  d'un 
prompt  réveil.  Mais  la  mort  qu'est-elle  aolre 
qu'un  réveil  loin  de  la  terre  ?  Je  cherche  à 
me  familiariser  avec  la  mort  en  m'abandon- 
nant  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  l'amour  du 
Sauveur.  »  bugènb  sbgbktan. 

{A  sttivre.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

La  réforme  catholique  et  TEglise 
d'Orient. 

I 

Le  mouvement  vieux-catholique,  à  ses  dé« 
buts,  excita  un  peu  partout  de  nombreuses  et 
vives  espérances;  il  semblait  presque  qu'il 
allait  renouveler  la  face  de  la  catholicité.  De- 
puis, il  a  perdu  beaucoup  de  ses  adodrateurs 
les  plus  sympathiques  et  les  plus  enthousiastes. 
Plusieurs  de  ceux  qui  rêvaient  pour  lui  un 
avenir  plein  des  plus  brillantes  promesses 
ont  renoncé  maintenant  à  leurs  espérances. 
Les  novateurs  ont  construit,  soit  en  Aile* 
magne,  soit  en  Suisse,  •—  et  même  en  Italie, 
—  l'échafaudage  d'une  hiérarchie,  ils  ont 
formé  des  cadres  ecclésiastiques,  fondé  des 
facultés  de  théologie,  avec  quelques  rares  étu- 
diants, établi  des  paroisses,  nommé  des  curés, 
quand  il  a  été  possible  d'en  trouver,  —  et 
surtout  de  les  garder;  —  mais  tout  cela, 
quelque  beau,  quelque  bien  ordcMmé  que  ce 
puisse  être,  ce  n'est  que  de  l'organisation  ;  or, 
l'oiiganisation  ne  donne  pas  la  vie. 

C'est  précisément  la  vie  religieuse  qui 
semble  manquer  au  mouvement  vieux -catho* 
lique,  maintenant  surtout  que  la  première 
ardeur  est  passée  et  que  les  premiers  obsta- 
cles ont  été  surmontés. 

Nous  ne  croyons  pas  une  pareille  apprécia- 
tion mjuste  ou  trop  sévère.  Si  nous  ouvrons 
en  revanche  la  nouvelle  Encyclopédie  des 
scienceê  reUffietues  (publiée  à  Paris  sous  la 
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dtrectkm  de  M.  F.  Lichteaberger)  à  l'article 
Vteuœ-cathoUques  ^  nous  y  voyons  un  théo- 
logien de  l'école  libérale  genevoise,  M.  le  doc- 
teur £!rn.  Strœblin,  émettre  sur  ce  mouvement 
religieux  un  jugement  des  plus  favorables. 
Nous  emprunterons  à  cet  article  les  données 
statistiques  présentées  en  1876  au  synode  na- 
tional suisse  d'Olten. 

A  ce  moment,  on  comptait  dans  la  Suisse 
allemande  60  paroisses  ou  sociétés,  fournis- 
sant un  total  de  59  UO  membres  et  49  ecclé- 
siastiques; la  paroisse  de  la  Cbaux-de-Fonds 
avait  2000  membres.  Enfin,  le  canton  de  Ge- 
nève offrait  14  paroisses,  ne  présentant  qu'un 
total  de  il  940  membres  avec  15  ecclésias- 
tiques. 

Malgré  les  chiffres  si  modestes  que  donne 
le  canton  de  Genève,  ~  surtout  si  l'on  songe 
à  Ions  les  efforts  déployés,  —  M.  le  docteur 
Strœhlin  se  montre  pleinement  satisfait  de  la 
marche  du  vieux-catholicisme  dans  le  pays 
aux  destinées  duquel  M.  Garteret  avait  l'hon- 
neur de  présider. 

<  Gomme  dans  tout  le  reste  de  la  Suisse, 
dit-il,  les  novateurs  placent  leur  espoir  dans 
la  jeunesse,  les  enfants  confirmés  ou  instruits 
dans  les  écoles.  Ginq  années  de  lutte  ont 
prouvé  la  puissance  du  mouvement  et  il  se 
montre  aujourd'hui  aussi  vivace  qu'au  début, 
malgré  les  intrigues  et  les  violences  des  ul- 
tramontains,  la  démission  du  P  Hyacinthe 
(août  1874),  les  crises  inséparables  de  toute 
évolution  religieuse.  Son  triomphe  doit  être 
attribué  dans  une  large  mesure  au  dévoue- 
ment et  à  la  persévérance  de  ses  chefe,  à  la 
prédominance  de  l'élément  laïque.  > 

Ds  n'osent  pourtant  pas  triompher  trop 
bruyamment,  les  catholiques  chrétiens  de 
Genève.  Ge  n'est  pas  le  culte  chrétien  catho- 
lique du  P.  Hyacinthe  qui  leur  a  fait  du  tort, 
ee  ne  sont  pas  non  plus  les  intrigues  ultra- 
montaines  ou  l'or  de  la  propagande;  ce  qui 
les  paralyse,  c'est  le  peu  de  solidité  de  leur 
couvre,  qui,  en  dépit  de  toutes  les  faveurs  du 

*  Encyclopédie  dt$  sciences  religieuses,  tome  II, 
|»ag.  725-741. 


gouvernement,  ne  parvient  pas  à  s'affermir 
et  à  se  consolider.  Un  des  membres  laïques 
les  plus  influents  de  leur  conseil  supérieur, 
M.  Bard,  n'avouait-il  pas,  —  il  est  vrai,  sous 
le  coup  de  la  démission  successive  de  plu- 
sieurs curés  libéraux,  — •  que  l'œuvre  catho- 
hque  nationale  n'avait  pas  réalisé  pendant 
ces  dernières  années  toutes  les  espérances 
qu'on  en  avait  conçues?  —  Serait-ce  donc  là 
le  triomphe  dont  se  vante  M.  Strœhlin  ? 

Nous  parlions  en  commençant  des  admi- 
rateurs et  des  amis  de  la  réforme  catholique. 
Pour  ee  qui  concerne  les  vieux-catholiques 
allemands,  le  collaborateur  de  VEncyclopé» 
die  constate  que,  «  dès  le  début  du  mouve- 
ment, les  protestants  orthodoxes  ont  montré 
nne  firoideur  voisine  de  la  malveillance,  et 
que,  dans  le  parlement,  plusieurs  ont  même 
fait  cause  commune  avec  les  ultramontains. 
Les  protestants  libéraux,  tout  au  contraire, 
bien  qu'ils  n'approuvent  pas  les  timidités  des 
vieux-catholiques  et  qu'ils  aient  la  conscience 
très  nette  des  divergences  qui  subsistent 
entre  eux,  se  sont  associés  avec  joie  à  leur 
énergique  protestation  contre  Borne  et  ont 
salué  en  eux  des  alliés.  * 

Ges  assertions  nous  suggèrent  nne  remar- 
que. Gomment  se  fait-il  que  ces  mômes  vieux- 
catholiques  aient  en  même  temps  pour  alliés 
les  protestants  libéraux  d'Allemagne  et  de 
Suisse  d'une  part,  et  de  l'autre,  certains  mem- 
bres de  l'Eglise  anglicane,  —  surtout  du  parti 
ritualiste,  —  à  tel  point  qu'une  société  connue 
sous  le  nom  de  Société  anglo-continentale 
a  créé  deux  bourses  pour  des  étudiants  vieux- 
catholiques.  Tune  destinée  à  la  faculté  de 
Berne,  l'autre  à  celle  de  B(Hm?Ge  n'est  vrai- 
semblablement pas  pour  les  mômes  motifs 
que  puséystes  et  protestants  libéraux  s'accor- 
dent à  regarder  d'un  œil  satisfait  les  progrès 
plus  ou  mohis  réels  du  vieux-catholicisme. 
Les  ans  applaudissent  au  côté  positif  du  mou- 
vement, et  surtout  à  sa  tendance  conserva- 
trice et  traditionnaliste;  les  autres,  au  côté 
négatif  et  antipapiste.  Il  est  certain  que,  s'il 
est  impossible  de  contenter  tout  le  monde 
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et  son  père,  il  est  encore  pins  difficile  de 
marcher  longtemps  d'accord  avec  deux  amis 
qui,  ayant  des  idées  diamétralement  oppo- 
sées^ essayent  de  vous  tirer  chacun  de  son 
côté,  air  risqae  de  vous  écartoler.  Nons  ne 
nous  hasarderons  pas  à  prédire  lesquels,  des 
ritualistes  ou  des  libéraux,  verront  leurs  espé- 
rances déçues.  Le  vieux-catholicisme  n*a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  Gomme  nous 
pourrons  le  voir  tout  à  l'heure,  il  compte 
dans  son  sein  des  réactionnaires  et  des  pro- 
gressistes. Les  premiers,  timorés  et  inquiets, 
semblent  s'être  à  peine  dégagés  des  préjugés 
si  tenaces  de  la  tradition  papiste  :  le  moindre 
pas  en  avant  les  effraye  et  leur  fait  pous- 
ser les  hauts  cris.  Les  seconds  ont  dans  leurs 
rangs  des  esprits  profondément  religieux, 
nous  voulons  bien  le  croire,  mais  aussi  des 
honunes  pour  qui  la  polémique  et  la  contro- 
verse sont  la  principale  affaire;  ces  derniers 
sont  plutôt  disposés  à  côtoyer  les  négations 
du  rationalisme,  —  tout  au  moins  dans  la  vie 
pratique,  —  et  à  mettre  leur  vieux-catholi- 
cisme à  la  remorque  d'un  parti  politique.  La- 
quelle des  deux  tendances  dont  nous  venons 
de  parler  aura  le  dessus  et  imprimera  au 
mouvement  sa  direction  définitive,  c'est  ce 
.que  nul  ne  peut  prédire  au  juste. 

II 

n  nous  reste  à  parier  d'un  troisième  allié 
de  la  réforme  catholique,  d'un  allié  qui  croit 
pouvoir,  mieux  encore  que  les  deux  autres, 
concevoir  de  bonnes  espérances. 

L'Eglise  d'Orient,  qui  depuis  des  siècles 
proteste  contre  les  orgueilleuses  prétentions 
de  la  papauté,  a  vu,  elle  aussi,  avec  un  sym- 
pathique hitérét,  naître  et  grandir  le  mouve- 
ment antiinfaillibiliste  et  vieux -catholique. 
Elle  s'est  demandé  si  cette  nouvelle  réforme, 
plus  heureuse,  à  son  sens,  et  mieux  conduite 
que  celle  du  XVI*  siècle,  ne  réussirait  pas 
à  faire  briller  le  pur  et  authentique  catholi- 
cisme des  premiers  siècles  au  milieu  de  ces 
pauvres  Eglises  occidentales,  dont  les  unes 
sont  égarées  dans  le  dédale  des  opinions  hi- 


dividuelles,  et  les  autres  subjuguées  par  Fa- 
veugle  tyrannie  de  Rome.  L'Eglise  orientale 
a  suivi  avec  sollicitude  les  diverses  péripéties 
du  mouvement,  elle  a  envoyé  des  délégués 
officieux,  sinon  officiels,  aux  congrès  alle- 
mands, et  enfin  a  pris  part  aux  conférences 
de  Bonn,  provoquées  par  le  chanoine  DœllUi- 
ger  en  vue  de  réunir  en  un  même  tronc  les 
trois  Eglises  antipapistes  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne et  d'Orient. 

L'union  désirée  et  projetée  n'est  pas  en- 
core entrée  dans  le  domaine  des  faits  ;  on  s'est 
achoppé  à  certains  points  de  détail,  —  qui  in- 
diquaient, au  fond,  des  points  de  vue  sensi- 
blement différents, — et  force  a  été  de  demeu- 
rer dans  le  statu  ^o....  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Malgré  cela,  l'Eglise  d'Orient  conserve  de 
vives  sympathies  pour  la  réforme  catholique 
et  n'a  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  l'ame- 
ner à  se  placer  sur  le  terrain  ferme  et  solide 
de  l'orthodoxie  immuable  :  c  Toutes  les 
Eglises  occidentales,  dit  un  ongane  de  l'JEglise 
catholique  orthodoxe,  sont  tombées  dans  un 
tel  gâchis  (sic)  doctrinal,  que  les  chrétiens 
sérieux  et  sincères  doivent  se  trouver  heu- 
reux de  trouver  dans  l'Eglise  d'Orient  un  re- 
fuge assuré,  où  ils  puissent  retrouver  l'Eglise 
et  le  christianisme  des  premiers  jours.  > 

L'organe  qui  parle  ainsi  est  une  revue  men- 
suelle, intitulée  VDmon  chrétienne.  Rédigée 
à  Paris  par  un  ancien  prêtre  français  converti 
depuis  longtemps  à  l'orthodoxie  orientale, 
M.  le  docteur  Wladimir  Guettée,  cette  revue 
en  est  à  sa  dix-neuvième  année  d'existence 
et  porte  en  sous-titre  :  Revue  orthodoxe.  Ses 
lecteurs  auraient  le  droit  de  lui  demander 
d'être  un  peu  plus  fidèle  à  ce  sous-titre,  en 
leur  parlant  moins  des  papistes,  de  l'infailli- 
bilité papale,  des  jésuites,  et  plus  de  l'Eglise 
catholique  orthodoxe  qu'elle  aspire  à  repré- 
senter en  France.  Naturellement,  le  docteur 
W.  Guettée  prétend  juger  sans  appel  les  doc* 
trines,  les  personnes  et  les  choses,  et  cela,  au 
nom  de  l'orthodoxie  orientale,  qui,  elle  aussi, 
revendique  sa  part  d'infaillibilité,  bien  qae 
d'une  autre  manière  que  l'évoque  de  Rome. 
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La  Rêtme  orthodoxe  s*est  occupée  à 
matâtes  reprises  de  la  réforme  catholique  et 
en  a  parlé  presque  toujours  d'une  manière 
fort  sympathique.  Nous  allons  citer  quelques- 
unes  de  ses  appréciations.  Bien  qu'elle  ne 
puisse  prétendre  à  l'autorité  d'une  voix  offi- 
cielie»  elle  nous  parait  cependant  représenter 
assez  fidèlement  l'opinion  des  catholiques 
orthodoxes  sur  ce  point. 

Tout  d'abord,  il  sera  bon  de  parler  des 
rapports  que  la  Société  des  amis  de  Tin* 
struction  religieuse  (section  de  Saint-Péters- 
bourg) a  entretenus  et  entretient  avec  les 
TJeox -catholiques.  C'est  ainsi  qu'au  congrès 
de  Breslau,  tenu  en  1876,  se  trouTait  un  ec* 
clésiastique  russe,  le  P.  Tatchaloff,  délégué 
par  elle,  et  que  le  rapport  présenté  à  la  fin  de 
1876  par  son  secrétaire,  M.  le  colonnel  A.  Ki* 
réel,  est  en  grande  partie  consacré  i  tme 
revue  sommaire  de  l'état  et  de  la  marche  du 
vieux-catholicisme  occidental. 

Il  est  à  remarquer  que  le  rapporteur  signale 
avec  une  certaine  prédilection  les  caractères 
du  mouvement  italien.  Or  M.  Em.  Strœhlin 
l'a  presque  passé  sons  silence  dans  son  ar* 
ticle  sur  les  vieux^atholiques,  et  ne  semble 
avoir  eu,  d'ailleurs,  que  des  renseignements 
fort  incomplets  à  son  sujet.  Les  données  que 
nous  possédons  sur  l'Eglise  catholique  natio- 
nale italienne  ne  sont  pas  très  nombreuses 
non  plus  ;  mais,  si  nous  ignorons  quelle  est 
son  impOTtance  numérique,  ses  ressources, 
son  organisation,  son  degré  de  vie  religieuse, 
nous  savons  au  moins  qu'elle  a  eu  déjà  deux 
évéques. 

Le  premier  évéque  national  italien,  Stanis- 
las Trabucco,  —  t  dont  la  carrière  mortelle, 
au  dire  de  son  successeur,  fut  un  prodigieux 
apostolat  de  vertu  et  de  science  véritablement 
chrétienne,  et  dont  les  dernières  paroles 
lurent  un  hymne  de  charité,  tel  qu'on  l'en- 
tendait souvent  résonner  sur  les  lèvres  des 
martyrs  et  des  confesseurs  du  Christ  '...,  »  — 
n'a  pu  jouir  bien  longtemps  de  la  dignité  épis- 

*  Voir  U  LeHre  eneyelique  de  Mgr  Prota  Gior- 
leo.  Union  ehréHenne,  octobre  1877,  pag.  458. 


copale.  Le  6  août  1876,  l'Eglise  catholique 
nationale  italienne,  <  légitimement  réunie  en 
comices,  >  a  élu,  à  la  presque  unanimité 
des  suftrages,  Mgr  Prota  Giurleo.  Le  nouvel 
évéque  a  depuis  lors  publié  une  lettre  ency- 
clique, adressée  à  propos  de  s*  m  élection  c  à 
l'épîscopat  et  au  peuple  chrétien.  «  Ce  docu- 
ment a  causé  un  bien  vif  plaisir  à  tous  ceux 
qui  dans  le  sein  de  l'Eglise  d'Orient  suivent 
avec  intérêt  les  progrès  du  vieux-catholi- 
cisme. Il  est,  en  effet,  impossible  d'adhérer 
avec  plus  d'enthousiasme  à  l'orthodoxie 
orientale.  Que  nos  lecteurs  en  jugent  par  le 
fragment  suivant  : 

c  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  solennel- 
lement, devant  la  conscience  chrétienne,  que 
c'est  l'Eglise  orthodoxe  catholique  orientale 
qui,  entre  toutes  les  autres,  a  conservé  le  plus 
fidèlement  le  dimn  dépôt  de  la  foi  et  les  ca- 
nons sacrés  de  l'Eglise  universelle,  malgré 
toutes  les  longues  et  tristes  vicissitudes  poli- 
tiques qui  modifièrent  les  conditions  sociales 
de  ses  populations  aussi  héroïques  que  chré- 
tiennes.... Nous  ayons  dû  nous  convaincre  que 
l'orthodoxie  de  l'Eglise  orientale  est  conforme 
à  la  règle  infaillible  posée  par  saint  Vincent  de 
Lérins  :  Quod  ubique,  quod  ah  omnibus, 
quodsemper. 

1  Le  symbole  vierge  et  sans  altération 
qu'eue  a  conservé  soigneusement  et  qu'elle 
conserve  encore  est  celui  de  Nicée  et  de 
Constanlinople,  qui  fut  professé  par  l'Eglise 
catholique  jusqu'au  IX*  et  même  au  XI' 
siècle...  Finalement,  l'Eglise  catholique  orien- 
tale, contrairement  à  l'Eglise  romaine,  n'as- 
pire point  et  ne  peut  aspirer  à  la  souveraineté 
et  à  la  domination  temporelles,  mais  elle  rend 
avec  une  fidélité  inaltérable,  et  conformé- 
ment au  rigoureux  devoir  de  la  conscience, 
à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui 
n'appartient  qu'à  lui  seul  :  elle  offre  donc  le 
type  et  le  modèle  le  plus  parfait  des  Eglises 
nationales,  qui  ne  séparent  point  par  ambition 
l'autorité  terrestre  des  intérêts  de  la  patrie  et 
de  la  foi.... 
>  C'est  à  cause  de  ces  raisons  et  motife  de 
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conscience  bien  médités  que  nous  croyons 
de  notre  devoir,  vénérables  pères  et  frères, 

—  non  seulement  de  nous  mettre  en  com- 
munion intime  de  foi  avec  la  glorieuse  et 
vénérable  Eglise  catholique  orientale,  qui  a 
presque  droit  de  maternité  sur  toutes  les 
Eglises  occidentales  (la  lumière  mystique,  se- 
lon le  prophète,  nous  étant  venue  de  TOrient), 

—  mais  encore  de  lui  demander  et  d'accepter 
d'elle  notre  consécration  épiscopale...  » 

Cette  consécration  épiscopale  a-t^Ue  été 
réellement  demandée  et  obtenue,  c'est  ce  que 
nous  ne  saurions  affirmer,  faute  de  renseigne- 
ments; mais,  en  revanche,  voici  comment 
s'exprime  le  rapport  de  M.  Kiréef  au  sujet 
du  nouvel  évéque  italien  : 

«  L'évéque  élu  (vescovo  detto),  Stanislas 
Trabucco,  étant  décédé,  c'est  l'honorable 
Prota  Giurleo  qui  le  remplace,  le  même 
Prota  Giurleo,  qui  a  été  l'âme  et  l'organisa- 
teur du  mouvement  religieux  en  Italie.  Le 
nouvel  évêque  est  profondément  persuadé  de 
la  vérité  absolue  de  notre  doctrine  ^...  Dans 
des  lettres  à  notre  section,  Prota  Giurleo  ex- 
prime le  désir  le  plus  ferme  de  se  réunir  en- 
tièrement à  notre  E;glise,  et  demande  instam- 
ment notre  secours  pour  réaliser  les  chaleu- 
reuses prières  {urgente  premure)  de  sa 
paroisse,  prête  à  entrer  en  communion  avec 
l'Eglise  orthodoxe,  en  maintenant  toutefois 
son  autonomie.  > 

m 

En  Suisse ,  les  catholiques  chrétiens  pa- 
raissent beaucoup  moins  avides  de  l'appui 
et  des  conseils  que  leurs  frères  d'Orient  ai- 
meraient à  leur  donner.  Soit  préjugés  incon- 
scients, soit  répugnance  bien  dûment  moti- 
vée, la  réforme  catholique  suisse  n'a  guère 
répondu,  du  moins  dans  l'ensemble  de  ses 
représentants,  aux  avances  de  l'Eglise  orien- 
tale. Nous  venons  de  voir  ce  que  dit  M.  Ki- 
réef du  mouvement  italien;  son  enthousiasme 
baisse  lorsqu'il  arrive  à  la  Suisse.  Parlant 
de  l'évéque  Herzog,  il  dit  : 

■  Union  dtrétienne,  1877,  pag .  51. 


c  Ce  dernier,  ainsi  que  l'abbé  Mlchaud, 
doit  lutter  contre  les  menées  et  les  înlii* 
gués  des  jésuites;  outre  cette  tâche,  il  doit 
encore  modérer  les  aspirations  de  ceux 
des  anciens-catholiques  de  la  Suisse  qui  veu- 
lent aller  trop  vite  et  trop  loin,  et  qui,  man- 
quant de  connaissances  théologiques  (est-ce 
bien  cela  qui  leur  manque  ?),  tombent  dans 
des  extrêmes  bien  proches  du  protestantisme. 
Cette  lutte  finira  probablement  par  le  triom- 
phe des  principes  orthodoxes,  surtout  si  notre 
Eglise  ne  refuse  pas  son  appui  moral  aux 
vieux-catholiques  suisses.....  > 

Très  bien,  mais  les  catholiques  chrétiens 
de  la  Suisse  n'en  sont  pas  encore  à  demander 
cet  appui  moral. 

Un  collaborateur  de  VVnùm  chrétienne, 
essayant  de  caractériser  la  réforme  suisse, 
reproche  à  l'E^glise  catholique  chrétienne 
c  d'avoir  perdu  le  sentiment  du  catholicisme^ 
parce  qu'elle  vit  dans  une  atmosphère  d'où  la 
notion  d^une  Eglise  universelle  est  bannie 
depuis  longtemps,  ce  qui  fait  qu'elle  borne 
son  horizon  religieux  aux  frontières  mêmes  de 
la  Suisse  ^  >  A  cela  le  directeur  de  la  Revue 
orthodoxe  croit  bon  d'ajouter  que  f  la  ré- 
forme catholique  en  Suisse,  comme  ailleurs, 
ne  pourra  réussir  qu'en  s'appuyant  sur  l'an- 
cienne Eglise  indivisée  et  sur  l'Eglise  orien- 
tale actuelle  qui  la  représente.  Elle  doit,  sans 
perdre  son  caractère  national,  autonome  el 
occidental,  faire  le  plus  de  concessions  possi- 
ble à  l'Eglise  orientale,  la  plus  vénérable, 
sans  contredit,  de  toutes  les  Eglises,  la  plus 
ancienne,  la  plus  fidèle  aux  anciennes  tradî- 

*  Chose  singulière,  c'est  précisément  le  même 
reproche  que  M.  F.  de  Rougemont  adresse  aux 
Eglices  orthodoxes.  (Voir  sa  Russie  orthodoxe  et 
protestante,  pag.  65.) 

«  Isolées  les  unes  des  autres,  les  Eglises  d'O- 
rient sont  devenues,  chacune,  nationales  au  point 
de  perdre  de  vue  le  privilège  et  les  devoirs  de  la 
catholicité  inhérente  à  tout  membre  du  eorpe  de 
Christ.  L'Eglise  russe,  eu  particulier,  t'est  comme 
identifiée  avec  le  peuple  de  l'Etat  russe  ;  la  Rus- 
sie est  non  seulement  son  lieu,  mais  son  univers  ; 
son  zèle  missionnaire  ne  s'exerce  que  dans  le» 
limites  de  l'empire  et  que  dans  son  intérêt. 
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tiODS,  la  seule  qui  puisse  servir  d'intermé- 
diaire aux  E^glises  nationales  réformées 
(caûioliques,  cela  va  sans  dire)  pour  se  rat- 
tacher  aux  temps  primitifs  et  apostoliques  ^> 
I^ons  verrons  plus  loin  quelles  concessions 
l'orthodoxie  orientale  demande  à  la  réforme 
catholique.  Constatons  pour  le  moment  que 
les  novateurs  suisses  semblent  se  méfier  de 
la  lumière  mystique  qui  leur  vient  d'Orient. 
Us  prennent  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  éviter  toute  apparence  d'un 
rapprochement  quelconque,  et  vont  même 
jusqu'à  brûler  la  politesse  aux  évéques  an- 
glicans qui  leur  font  des  prévenances. 

Un  (ait  a  scandalisé  le  directeur  de  V  Union 
chrétienne,  c'est  que,  dans  son  rapport  offi- 
ciel au  troisième  synode  national,  tenu  le 
23  mai  1877,  l'ôvéque  Herzog  a  manifesté 
hautement,  et  même  avec  une  certaine  in- 
génuité, son  intention  de  rester  dans  l'isole- 
ment. Dans  ce  rapport,  il  déclare  que,  s'il 
n'a  pas  répondu  aux  lettres  fraternelles  qu'O 
a  reçues  de  quelques  évéques  anglicans, 
c'est  <  parce  qu'il  voulait  rester  indépendant 
et  ne  pas  s'incorporer  aux  autres  Eglises.  > 
On  comprend  sans  peine  que  M.  W.  Guettée 
trouve  cette  allégation  comique  et  peu  digne 
d'un  évêqoe  parlant  ex  cathedra.  Il  raille 
agréablement  l'êvêque  suisse  à  ce  propos  : 

c  Vous  figurez-vous,  dit-il,  quelqu'un  qui, 
salué  dans  la  rue,  et  très  respectueusement, 
ne  répond  pas,  et  reste  le  chapeau  enfoncé 
sur  la  tête,  afin  de  ne  pas  compromettre  soa 
indépendance  et  de  ne  pas  se  mettre  en  péril 

d'une  incorporation  I Les  Orientaux  sont 

les  premiers  à  conseiller  aux  Occidentaux  de 
rester  occidentaux,  indépendants,  autonomes. 
Seulement,  tout  en  étant  occidentaux,  indé- 
pendants et  autonomes,  ils  doivent,  non 
moins  que  les  Orientaux,  être  catholiques, 
universels...  à  la  façon  vraie,  telle  qu'elle  a, 
du  rcKte,  été  très  exactement  définie  par  le 
synode  national  suisse  de  1876 

>  N'est-il  pas  élémentaire,  quand  on  livre 
bataille,  de  chercher  des  alliances  contre  son 

*  Union  diréiUnne  iS77,  pag.  158, 155. 


ennemi?  M.  Herzog  veut  donc  se  passer 
d'alliances  contre  Borne?  D  se  croit  donc 
assez  fort  pour  vaincre,  avec  M.  Reinkeus, 
un  ennemi  tel  que  Rome  et  le  jésuitisme  t 
Quelle  naïveté  !  Malgré  l'attitude  singulière 
des  deux  évéques  anciens-catholiques,...  nous 
sommes  persuadé  que  ces  Eglises  (les  Eglises 
chrétiennes  soit  d'Occident  soit  d'Orient) 
conserveront  aux  fidèles  anciens-catholiques 
toute  leur  sympathie.  Mais  que  les  chelis 
anciens-catholiques  y  prennent  garde  :  c'est 
du  sort  de  leur  Eïglise  qu'il  s'agit  et  non  du 
sort  des  autres.  Celles-ci  seraient  heureuses 
d'une  union  ;  si  les  anciens-catholiques  pré- 
fèrent l'isolement  à  l'union  fraternelle,  c'est 
leur  affaire.  Qui  vivra  verra  ^  > 

IV 

Aux  yeux  de  ses  amis  orthodoxes  (orien- 
taux), il  y  a  pour  le  vieux-catholicisme  d'Oc* 
cident  un  autre  péril,  au  moins  aussi  dan- 
gereux que  l'isolement,  ce  sont  certaines 
tendances  semi^apistes,  fort  accentuées,  et 
de  plus,  fort  tenaces,  soit  en  Suisse,  soit  en 
Allemagne. 

Si  vous  consultez  r  {/mon  chrétienne  de 
M.  W.  Guettée,  elle  vous  dira  qu'il  y  a  trois 
catholicismes  authentiques,  au  sein  de  la 
réforme  actuelle.  I*"  L'ancien-catholicisme  en 
Suisse  est  officiellement  un  véritable  catho- 
licisme, du  moins  d'après  sa  constitution,, 
sa  déclaration  doctrinale  faite  au  synode 
d'Olten  (8  juin  1876)  et  le  catéchisme  catho- 
ligue,  en  usage  dans  la  Suisse  romande. 
Dans  ces  documents,  les  vieux-catholiques 
suisses  ont  adhéré  très  nettement  aux  seuls 
principes  de  l'E^glise  indvoisée,  (Il  s'agit  ici 
de  l'Eglise  catholique  telle  qu'elle  était  avant 
le  schisme  de  Photius.)  2«  L'ancien-catholi- 
cisme en  Italie  est  officiellement  un  catholi- 
cisme non  moins  véritable,  du  moins  d'après 
la  Lettre  encyclique  de  son  évêque  éla 
8^  L'ancien-catbolicisme  en  Allemagne  est 
aussi  correct,  si  on  le  juge  d'après  la  Décla- 
ration du  congrès  de  Munich  en  1871,  dé- 

*  Vnim  chrétienne  1877,  pag.  84S,  858. 
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claratioQ  portant  qu'il  se  place  sur  le  terrain 
de  l'ancienne  Eglise  indivisée,  et  qu'il  ne 
voit  aucune  différence  essentielle  entre  sa 
propre  doctrine  et  celle  de  l'Eglise  ortho- 
doxe *. 

Malheureusement  ici,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  la  théorie  et  la  pratique  ne  coïn- 
cident pas  parfaitement. 

Malgré  leurs  beaux  et  bons  principes, 
l'orthodoxie  orientale  croit  avoir  des  repro- 
ches assez  sérieux  à  adresser  à  ses  amis  de 
Suisse....  «  Complètement  déshabitués  de  la 
pratique  du  critérium  catholique,  ils  re- 
poussent comme  pernicieux  le  rétablissement 
de  l'ancienne  liturgie  et  l'ancienne  morale. 
Us  ont  eu  le  courage  de  toucher  au  célibat 
ecclésiastique  pour  en  abolir  l'obligation, 
mais  ils  refusent  de  toucher  à  la  messe  pa- 
piste et  à  l'administration  des  sacrements  ; 
ils  préfèrent  le  maintien  de  certaines  céré- 
monies papistes,  inexpliquées  et  inexplica- 
bles, à  l'ancien  symbolisme  liturgique  de 
l'Eglise  indiyisée  ;  ils  repoussent  absolument 
et  sans  exception  aucune  le  divorce,  etc..... 
€e  sont  des  papistes  du  second  ou  du  troi- 
sième degré,  mais  ce  ne  sont  pas  encore  les 
catholiques  chrétiens  d'autrefois*.  > 

<  Les  plus  grandes  difficultés,  dit  encore 
le  même  écrivain,  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
forme actuelle  (eu  Suisse)  viennent,  cerne 
semble,  des  habitudes  papistes  de  tels  catho- 
liques-chrétiens et  des  habitudes  protestantes 
de  tels  autres.  On  vent  de  part  et  d'autre 
procéder  arbitrairement  sans  aucun  égard 
pour  le  critérium  catholique,  et  sans  se 
soucier  de  ce  que  l'ancienne  Eglise  indivisôe 
croyait  et  professait.  De  là,  des  dissensions 
inévitables,  qui  ne  feront  que  s'accroître  dans 
l'avenir  et  qu'on  pallie  déjà  mal  dans  le 
présent*.  > 

*  Union  dirélienne  1877,  pag.  iiS,  406. 

*  UMon  chrétienne  1877,  pag.  i48. 

*  Union  chrétienne  1877,  pag.  15S.  Les  réao- 
tlonoairei  auisses  voulaient  absolument  repousser 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  déjà  adop- 
tée à  Genève,  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi  ;  le  sy- 
node national  a  légitimé  cette  innovation. 


: 


Allez  en  Allemagne,  le  berceau  de  la  nou- 
velie  réforme,  et  vous  verrez  que  les  now 
teiu^  comptent  aussi  dans  leurs  rangs  des 
retardataires  et  des  semi-papistes  du  meil- 
leur aloi,  et  cela  même  panni  les  cheHi, 
parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  au 
début  du  mouvement. 

C'est  la  question  du  célibat  ecclésiastique 
qui  a  mis  en  présence  non  seulement  des 
opinions  divergentes,  mais  deux  tendances 
parfaitement  opposées.  Cette  questiou,  â 
simple  en  apparence,  a  fourni  matière  à  dee 
débats  prolongés,  soit  au  sein  des  congrès, 
soit  dans  les  colonnes  des  journaux  vieux- 
catholiques  d'Allemagne.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit  seulement 
le  célibat  ecdésiastiqne  qui  divise  les  re- 
présentants de  la  réforme  catholique  alle- 
mande; il  sont  en  désaccord  sur  presque 
tous  les  autres  points.  Est-ce  étonnant,  lors- 
qu'on part  de  principes  complètement  diffé- 
rents ?  Voici  un  fait,  plus  éloquent  que  beaor 
coup  de  commentaires.  M.  Michelis  qui,  dès 
le  commencement  de  l'agitation  antiinCyi* 
libiliste,  joignit  ses  efforts  à  ceux  des  Dœl* 
linger,  des  Friderich,  des  Huber  et  des  Rein» 
kens,  consignait,  il  y  a  quelque  temps, 
dans  une  broc^hure,  cette  étrange  déclara- 
tion :  c  Si  demain  Rome  rétractait  le  dogme 
du  Vatican,  à  l'instant  même  Je  cesserais 
mon  opposition  d'ancien-catholiqne  contre 
Rome,  non  pas  parce  que  je  deviendrais 
infidèle  à  la  réforme  de  l'Eglise,  mais  parce 
que  je  suis  convaincu  que  la  réforme  s'ae- 
comparait  alors  avec  Rome  ^  >  Une  inconsé- 
quence aussi  flagrante  inspire  à  l'un  des 
collaborateurs  de  V  Union  chrétienne  la 
boutade  suivante. 
«  Ces  réactionnaires  allemands,  dit-il,  qui 

*■  Ces  lignes  nous  remettent  en  mémoire  certai- 
nes paroles  hardies  et  assurément  paradoialet 
que  le  père  Byacinthe  prononça,  il  y  a  quelqaet 
années,  à  la  un  d'une  conférence  faite  i  la  salle  de 
la  Réformation  à  Genève.  Si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  il  se  déclarait  prêt  à  se  soumettre  au  pape, 
pourvu  que  celui-ci  consentit  à  approuver  ton  ma* 
riage  et  à  bénir  le  berceau  de  son  enfknt. 
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ont  pu  dire  sans  le  pape  qoe  deui  fois  deux 
ne  font  pas  six»  ont  besoin  du  pape  pour  dire 
*<iae  denx  fois  deux  ne  font  pas  cinq  mais 
quatre!  >  Voici  un  autre  exemple  qui  mon- 
tre que  la  tendance  réactionnaire  est  autre 
chose  qu'un  fantôme  ou  qu'un  yain  épou- 
Tantail. 

n  existe  deux  journaux  yieux-catholiques 
en  AHemagne.  Celui  qui  représente  la  ten^- 
dance  semi-papiste  est  le  Leutscher  Mer- 
kur;  d'autre  part,  le  parti  progfressiste  a 
pouroiigane  ïAUkcahoU$eher  Bote,  rédigé 
par  M.  le  curé  Rieks  de  Heidelberg.  Or,  ^oid 
ce  qui  se  publiait  en  août  1877,  sons  la  signa* 
lure  de  M.  Jentsch  dans  le  Deutst^ter  Mer- 
kur: 

€  Si  nous  YOttlons  changer  de  fond  en  comble 
l'Eglise  cathoHgtie  d'Allemagne,  nous  devons 
certainement  attendre  les  catholiques  alle- 
mands..... ^  nous  ne  les  attendons  pas,  nous 
nous  rendons  ridicules.  »  Quels  étranges  ré- 
formateurs que  ces  vieux -catholiques  de 
l'arrière-garde  t  Us  ne  voient  de  salut  pour 
leur  réforme,  et  pour  eux-mêmes  un  moyen 
d'échapper  au  ridicule,  que  dans l'oppor- 
tunisme. 


Nos  lecteurs  ont  pu  voir  combien  sont  vives 
les  sympathies  de  l'Eglise  catholique  ortho- 
doxe pour  la  réforme  d'Occident.  Il  reste* 
rait  à  examiner  à  quelles  conditions  l'ortho- 
doxie orientale  promet  son  patronage  et  son 
S4)pui. 

c  L'unique  moyen,  dit  M.  Guettée,  qu'on 
ait  en  Occident  de  s'entendre  avec  l'Eglise 
orientale,  c'est  d'établir  une  réforme  con- 
forme à  l'orthodoxie  occidentale  des  huit  pre- 
miers siècles,  pendant  lesquels  les  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident  étaient  unies.  Avec 
cette  réforme,  l'union  renaîtra;  le  mouve- 
ment réformateur  d'Occident,  appuyé  sur  les 
plus  antiques  traditions,  se  trouvera  natu- 
rellement avoir  pour  appui  l'E^glise  d'Orient 
elle-même,  et  devant  l'accord  de  l'Orient  et 
et  de  l'Occident  réformé  (à  la  manière  orien- 


tale .0,  l'Eglise  papiste  ne  sera  plus  qu'âne 
secte  méprisable  K  > 

Tout  cela  est  parfaitement  logique.  Nous 
avons  la  certitude  de  posséder  la  vérité  apos^ 
tolique,  exacte,  authentique  ;  notre  Eglise  a 
conservé  la  doctrine  et  la  constitution  divines. 
Gardons-nous  bien  d'en  sacrifier  un  iota.  Ce 
n'est  pas  à  nous  de  faire  des  concessfons;  que 
ceux  qui  croient  pouvoir  se  joindre  à  nous 
en  fassent  :  oui,  qu'ils  abandonnent  leurs  er- 
reurs, leurs  préjugés,  et  nous  les  accueille- 
rons à  bras  ouverts. 

Telle  est  bien  l'attitade  de  l'Eglise  d'Orient 
à  l'égard  des  vieux-catholiques.  <  Elle  ne 
s'alliera  jamais  à  des  Eglises  qui  professent 
des  doctrines  qu'elle  considère  comme  op- 
posées au  dép6t  divin  qu'elle  se  glorifie 
d'avoir  conservé  intact  et  pur.  Sa  longue 
existence  de  dix-neuf  siècles  a  été  une;  on 
ne  peut,  dans  son  histoire  signaler  aucune 
innovation  doctrinale.  Elle  est  restée  V Eglise 
primitioe,  l'Eglise  vraiment  chrétienne*,  > 
On  comprend  qu'avec  de  telles  prétentions 
l'orthodoxie  orientale  se  montre  intraitable 
lorsqu'on  parle  de  toucher  à  son  dépôt,  et 
qu'elle  exige  de  ses  nouveaux  alliés  le  rejet 
de  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  ce  dépôt. 

A  ses  yeux  les  vieux-catholiques  ont  con- 
servé des  erreurs  papistes;  elle  les  presse 
d'y  renoncer,  s'ils  veulent  se  joindre  à  elle 
et  jouir  du  bénéfice  de  son  patronage.  C'est 
ainsi  que,  pour  ce  qui  concerne  la  messe, 
l'Eglise  d'Orient  leur  demande  de  revenir  à 
l'usage  oriental  de  Vinvocation  dans  la  cé- 
lébration de  l'eucharistie.  La  doctrine  ro- 
maine est  que  la  consécration  de  l'hostie  se 
fait  simplement  en  prononçant  les  paroles  de 
l'institution:  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon 
corps;,..  l'Eglise  d'Orient,  au  contraire,  veut 

*  Union  chrétienne  1877,  pag.  456.  Cette  cita- 
tion est  extraite  d'une  série  d'articles  consacrés  & 
l'examen  d'une  thèse  présentée  en  mars  1877  à  la 
faculté  de  théologie  de  TEglise  lihre  du  canton  de 
Vaud,  sur  Cyrille  Lucar  (patriarche  de  Constanti- 
nople),  M  vie  et  son  in/Iue/iee.  Paris,  Sandoi  et 
Fischbacher.  1877. 

*  Union  chrétienne  1878,  pag.  S9. 
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qoe  la  consécration  des  éléments  se  fasse  par 
la  prière  du  célébrant,  leqael  demande  à  Dieu 
de  faire  descendre  son  Saint-Esprit  pour 
changer  la  substance  du  pain  et  du  vin  en 
celle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce 
n*est  là  qu*un  point  secondaire.  Il  est  une 
autre  concession,  à  laquelle  TEglise  orientale 
attache  certainement  plus  de  prix,  nous  vou- 
lons parler  du  retranchement  du  symbole  de 
ce  mot  de  huit  lettres  :  FUioque,  qui  a  fait 
verser  tant  de  flots  d*encre  et  suscité  tant 
d'amëres  récriminations.  L'orthodoxie  orien- 
taie  voudrait  que  toute  la  chrétienté  en  re- 
vînt à  son  symbole,  à  elle,  à  ce  symbole 
vierge  et  sans  altération,  selon  Texpression 
de  Mgr  Prota  Giurleo. 

M.  Guettée  accorde  qu'on  peut  à  la  ri- 
gueur interpréter  sainement  le  mot  Ftlioque 
comme  Tout  dit  quelques  docteurs  des  confé- 
rences de  Bonn  ;  mais,  selon  lui,  il  suffit  que 
les  théologiens  papistes  en  donnent  une  très 
mauvaise  interprétation  pour  qn*il  vaille 
mieux  éliminer  du  symbole  des  mots  si  dan- 
gereux (sic),  qui  y  ont  été  insérés  illégale- 
ment \  Pour  nous,  nous  nous  rangerons  vo- 
lontiers à  ravis  de  BL  F.  de  Roqgemont,  qui 
ne  considérait  nullement  ce  point  litigieux 
comme  une  c  erreur  destructive  de  la  Trinité, 
du  dogme  essentiel  et  fondamental  du  chris- 
tianisme. * 

c  La  question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  disait  ici  même  le  théologien  neuchâ- 
telois,  est  si  délicate,  elle  force  à  pénétrer  si 
avant  dans  les  mystères  de  la  Trinité,  elle 
exige  chez  ceux  qui  en  tentent  la  solution 
une  intelligence  si  subtile,  que  sur  cent  vrais 
chrétiens  et  témoins  vivants  du  Sauveur  il 
n'en  est  pas  deux  qui  puissent  asseoir  avec 
connaissance  de  cause  leur  opinion  sur  ce 
point.  Mais  n'est-ce  pas  oublier  le  but  de  Tin- 
carnation  et  de  la  rédemption,  le  prix  des 
âmes  et  le  sérieux  de  la  vie,  que  d'élever 
dans  l'Eglise  au  rang  d'une  vérité  capitale 
un  problème  qui  ne  peut  avoir  la  moindre 

*  Union  chrétienne,  1877,  pag.  155;  1878,  pag.SS. 


influence  sur  la  sanctification  des  croyants  ni 
sur  la  conversion  des  incrédules  ^....  > 

Encore  une  fois,  l'Eglise  qui  prétend  avoir 
conservé  la  doctrine  et  la  constitution  dx-^ 
vines,  ne  peut  céder  devant  de  pareilles  oon» 
sidérations,  quelque  sensées  qu'elles  soient. 
Le  dépôt  doit  demeurer  intact. 

Quelle  est  sur  cette  question  délicate  da 
Ftlioque  l'attitude  du  vieux-catholicisme  oe- 
cidental  ? 

On  a  pu  voir  que  l'évéque  Prota  Gîorieo- 
adhère  cordialement  au  symbole  vierge  et 
sans  altération.  Pour  ce  qui  est  de  la  ré- 
forme catholique  suisse,  le  rapport  de  M.  Ki- 
réef,  dont  nous  nous  sommes  occupé  plus- 
haut,  constate  avec  plaisir  que  M.  Michaud^ 
<  cet  homme  qui  a  des  idées  si  profondément 
orthodoxes,  >  a  eu  le  courage  de  supprimer  le 
FïUoque  dans   son  catéchùme.  Voici  en 
quels  termes  il  expose  la  procession  du  Saint- 
Esprit  :  c  Le  Saint-Esprit  procède  étemelle* 
ment  du  Père  et  possède  avec  lui  et  le  Fils  la 
même  nature  divine.  Le  Fils  ne  partage  pas 
avec  le  Père  l'attribut  d'être  le  principe  da 
Saint-Esprit  '.  »  Tout  cela  est  très  correct  au 
point  de  vue  oriental,  mais  nous  nous  de 
mandons  comment  de  jeunes  cerveaux  s'y 
prendront  pour  s'assimiler    cette  dernière 
proposition. 

Du  reste,  M.  Michaud  est  en  excellents  ter- 
mes avec  l'orthodoxie  orientale  ;  il  ne  semble 
pas  avoir,  comme  son  évêque  M.  Herzog,  la 
crainte  de  perdre  son  indépendance  ecclé- 
siastique. Travailleur  infatigable,  il  vient  de 
publier  récemment  un  volumineux  ouvrage 

*  Chrétien  évangélique,  1867,  pag.  684. 

*  Un  correspondant  de  VAltkatholiê^r  Botte^ 
tans  doule  membre  du  synode,  s'étant  permis  de 
trouver  étrange  que  Tordinaire  de  la  messe  pro- 
posé par  H.  Michaud  ne  contienne  pas  le  FUioque^^ 
et  accusant  cet  ordinaire  de  rétablir  la  forme 
grecque  de  la  messe,  M.  W.  Guettée  {Union  chré- 
tienne, 1877,  pag.  800)  lui  reproche  d'oser,  moins 
d'un  an  après  la  déclaration  du  synode  national 
de  1876,  qui  ne  reconnaît  les  actes  des  concilee 
œcuméniques  que  dans  leur  texte  authentique, 
réclamer  en  faveur  d'un  texte  falsifié. 
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Uititolé  :  Discumon  sur  les  sept  eonoUes 
/BciÊmémques,  étudiés  au  point  de  vue  trtih 
ditionnei  et  Itérai. 

Cette  Discussion  examine  l'im  après  Taa- 
tre  cbacon  des  sept  premiers  conciles,  à  cinq 
points  de  vue:  1<»  GEcuménicité.  2<> Accepta- 
tion et  ratification  par  l'Eglise  oniTerselle. 
3<»  Il  n'a  point  innové,  kf"  Il  a  été  libre,  hon- 
nête, saint.  5^  Il  réfute  les  doctrines  papistes, 
nyasans  dire  qner27mon  chrétienne  dit 
tout  le  bien  imaginable  de  cet  ouvrage,  qui 
débute  par  une  dédicace  fort  caractéristiqne, 
ainsi  conçue  : 

c  Pour  Tunion  des  Eglises  chrétiennes, 

>  A  la  vénérable  Eglise  d'Orient  qui,  de* 
pais  onze  siècles,  lutte  vaillamment  contre  la 
papauté  et  le  papisme,  et  garde  fidèlement 
les  éditions  chrétiennes.  Hommage  de  vé- 
Bération  et  de  fraternité. 

>  Un  catholique  chrétien  d'Occident. 

>   E.  MICHAUD.   > 

En  Allemagne,  les  vieux-catholiques  ne 
semblent  pas  encore  disposés  à  céder  sur  la 
question  du  FUioque.  Si  l'on  s'en  souvient, 
ce  point  a  été  longuement  discuté  aux  confé- 
rences de  Bonn,  sans  que  vieux-catholiques 
et  orthodoxes  aient  pu  tomber  d'accord. 

Ainsi,  pour  le  moment,  les  concessions  de- 
mandées aux  partisans  de  la  réforme  catho- 
Uqiie  ne  sont  accordées  que  par  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  que  l'E- 
glise d'Orient  exerçât  une  bien  plus  grande 
puissance  d'attraction  sur  tous  les  vieux-ca- 
tholiques ;  peut-être  faudrait-il  d'abord  chez 
ceux-ci  un  peu  plus  de  cohésion  et  d'harmo- 
nie, et  alors,  les  points  en  litige  devenant 
purement  secondaires,  l'union  avec  l'ortho- 
doxie orientale  s'opérerait  sans  la  moindre 
difficulté. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède^ 
une  telle  union  peut  être  de  part  et  d'autre 
m  votisy  mais  elle  n'est  pas  encore  réalisée 
et  ne  le  sera  probablement  pas  de  sitôt. 


VI 

Un  dernier  point,  avant  de  terminer.  Dans 
les  citations  que  nous  avons  faites,  nous 
avons  vu  apparaître  à  plusieurs  reprises  les 
mots  assez  nouveaux  de  <  critérium  catholi- 
que. >  Que  signifient-ils  ?  On  nous  dit  que 
les  vieux-catholiques  suisses  sont  complète- 
ment déshabitués  de  la  pratique  du  crite- 
rium  catholique,  >  que  si  en  Allemagne  il  y 
a  discussion,  non  seulement  sur  la  question 
du  célibat,  mais  encore  à  peu  près  sur  toutes 
les  questions,  c'est  c  foute  du  critérium  ca- 
tholique, auquel  on  ne  songe  pas.  » 

Qu'es^ce  donc  que  ce  critérium,  qui  doit, 
sinon  remédier  comme  une  panacée  à  tous 
les  maux,  du  moins  dissiper  toutes  les  té- 
nèbres de  l'erreur  ? 

Ce  critérium,  c'est  la  tradition.  Suivre  le 
critérium  catholique  ,  c'est  prendre  pour 
base  la  doctrine  professée  «  d'une  manière 
permanente  et  ininterrompue  dans  toutes  les 
Eglises  primitives  unies,  c'est-à-dire  dans 
celles  des  huit  premiers  siècles.  >  Voulez - 
vous  avoir  la  formule  magique  de  ce  principe 
traditionnaliste,  la  formule  qui  expose  en  peu 
de  mots  le  critérium  catholique?  C'est  la 
phrase  célèbre  d'un  docteur  occidental  du 
V*  siècle,  Vincent  de  Lérins,  qui  définit  ahisi 
la  règle  invariable  de  la  tradition  : 

Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ah  om- 
nibus  creâitum  est  (ce  qui  a  été  cru  partout, 
toujours  et  de  tous). 

Suivant  M.  Michaud,  ce  critérium  catholi- 
que est  la  seule  planche  de  salut  de  la  ré- 
forme suisse.  D'ailleurs,  il  est  de  ceux  qui 
soutiennent  que  les  sept  premiers  conciles 
œcuméniques,  qui  se  sont  tenus  pendant  les 
siècles  où  les  Eglises  étaient  unies  (le  dernier 
s'est  tenu  à  Nicée  en  787),  ayant  été  tous 
basés  sur  le  critérium  catholique  (?),  il  est 
impossible  de  ne  pas  accepter  leurs  décisions 
comme  l'expression  authentique  des  doctri- 
nes de  l'Eglise  mdi visée. 

Nous  ne  parlons  pas  des  tours  de  force 
auxquels  il  faut  avoir  recours  pour  prouver 


—  286  — 


qae  le  critérium  en  question  a  été  suivi  à  la 
lettre,  toat  d'abord  par  les  conciles  œcumé- 
niques. Si  le  quod  semper  creditum  est 
avait  été  rigoureusement  observé,  le  VU* 
concile  œcuménique,  par  exemple,  n'aurait 
pas  décrété  la  vénération  et  Tadoration  des 
images! 

L'orthodoxie  orientale  parle  de  critérium 
catholique;  mais  l'Eglise  romaine  n*a-telle 
pas  aussi  le  même  critérium,  conçu  dans 
des  termes  identiques  ?  Et  pourtant,  grâce  à 
la  théorie  du  développement,  elle  prétend 
bien  ne  pas  être  inûdèle  à  ce  critérium  lors- 
qu'elle décrète  l'immaculée  conception  et 
l'infaillibilité  papale  ! 

Voilà  deux  dogmatiques  opposées,  repo- 
sant ou  prétendant  reposer  sur  une  même 
base.  Laquelle  choisir?  Qai  nous  dira  la- 
quelle doit  être  suivie,  et  nous  garantira 
que  l'une  des  deux  est  réellement  pure,  con- 
forme en  tout  point  à  la  révélation  divine  ? 
Au  lieu  de  s'envelopper  dans  de  majestueuses 
affirmations,  ne  vaudrait*U  pas  mieux  en  ap- 
peler à  un  juge  supérieur,  au  document  au- 
thentique de  la  révélation  divine,  dépouillé 
de  l'amoncellement  séculaire  des  opinions 
humaines'? 

Non,  la  planche  de  salut  de  la  réforme  ca- 
tholique n'est  pas  dans  la  pratique  du  prin- 
cipe traditionnaliste. 

Voici  ce  que  disait  en  1872  un  des  collabo- 
rateurs habituels  du  Chrétien  évatigéUque, 
M.  le  prof.  L  Rullet,  au  sujet  de  l'avenir  du 
vieux-catholicisme  : 


*  Malheureutament,  ajouieront-nout ,  l'EgUse 
d'Orient  englobe  l'Ecriture  sainte  dans  la  tradition 
chrétienne  ;  pour  elle  il  n*y  a  rien  au-dessus  du  té- 
moignage de  l'Eglise.  «  Qu'il  soit  prouvé  aujourd'hui 
que  Tépltre  aux  Romains  n'est  pas  de  saint  Paul, 
l'Eglise  dirait  ;  «  Elle  est  de  moi,  >  et  demain  cette 
épltre  serait  lue  à  haute  voix  dans  tous  les  tem- 
ples comme  par  le  passé  et  serait  écoutée  par  le* 
chrétiens  dans  le  joyeux  silence  de  la  foi.  C'est 
l'Eglise  tout  entière  qui  a  écrit  la  Sainte  Ecriture. 
L'Ecriture  n'est  ni  de  Paul  ni  de  Luc,  mais  de  l'E- 
glise. »  (A. -S.  Kbomiakoff,  VEglite  latine  et  le 
proteêtantitme^  au  point  devue  ée  VEglUe  cTO- 
rient,  pag.  U%  2S0.) 


t  Ces  faits  étant  donnés,  quel  espoir  penfr-CMi 
feoder  sur  l'avenir  du  mouvement  aotipapai 
qui  s'accomplit  en  ce  moment  en  Allemagne? 
En  sortira-t-ii  nae  nouvelle  réforme  ?  Noos 
ne  le  pensons  pas.  Le  programme  du  congrès 
de  Munich  est  trop  romain  pour  produire  on 
véritable  réveil  de  la  conscienoe  et  de  la  foi..- 
Jusque-là,  n'attendons  pas  trop  d'an  rnooTe- 
ment  qui,  s'appoyant  sur  rhistoire,  retoe  de 
remonter  jusqu'aux  Ecritures  et  de  donner  à 
Jéeus-Cbrlst  le  pouvoir  suprême  qui  loi  ap* 
partSenu  Une  réaction  basée  sur  la  science, 
comme  cela  a  lieu  de  la  part  de  DoslUnger  et 
de  ses  amis,  et  sur  l'mcrédulité,  comme  c'est 
le  cas  dans  la  Suisse  allemande,  ne  saurait 
aboutir  qu'en  se  purifiant  et  en  se  retrem- 
pant à  la  source  unique  de  toute  vérité  ré^ 
volée,  la  Parole  de  Dieu  interprétée  par  le 
Saint^prit  K  >  Cette  appréciation,  formulée 
Il  y  a  sept  ans,  se  trouvé  vraie  encore  aujour- 
d'hui. 

Chose  digne  de  remarque,  pendant  que 
nous  voyons  les  catholiques  libéraux  d'Alle- 
magne, de  Suisse  et  d'Italie  s'obstiner  à  res- 
ter catholiques  et  subir  partiellement  si  ce 
n'est  tout  à  fait ,  l'attrait  magique  de  cette 
<  lumière  mystique  >  qui  leur  vient  d'Orient, 
de  cette  m^estueuse  tradition  qui  se  dit 
vieille  de  dix-neuf  siècles,  nous  voyons  d'au- 
ure  part  en  Belgique  et  en  France  se  produire 
un  mouvement  qui  tend  à  s'accentuer  tons 
les  jours  davantage  et  qui  aura  sans  doute 
pour  résultat  de  pousser  des  esprits  d'élite, 
ennemis  des  compromis  et  des  situations  am- 
biguës, vers  le  christianisme  évangélique.  En 
Belgique,  les  Laveleye,  les  Frère-Orban  et 
d'autres  encore  se  sont  prononcés  en  faveur 
du  protestantisme,  dans  les  rangs  duquel  ils 
voudraient  voir  s'engager  tous  les  lii>res 
penseurs  que  les  si]q)erstitions  du  catholi- 
cisme dégoûtent  et  éloignent  de  la  religimi. 
En  France,  ce  mouvement,  auquel  se  ritlUent 
des  esprits  distingués,  se  propage  de  plus  en 
plus. 

Un  grand  avenir  lui  semble  assuré,  si  ses 

*  Chrétien  évangélique,  1S71,  pag.  18. 
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représentants ,  se  dégageant  complètement 
dea  ooDSidérations  politiques  qui  les  préocea- 
pont  enc<ve,  recherchent  avant  toat  le  cfaris« 
tianisme  virant,  et  emploienl  tons  leurs  efforts 
à  le  fyre  pénétrer  dans  ces  masses  qoi  sont 
encore  sons  ie  Joog  des  superstitions  romai- 
nes. Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  de 
quel  oé(é  sont  nos  sympathies.  Biles  ne  peu- 
vent  être  avec  ceux  qoi  cherchent  one  appa- 
rence  de  vie  dans  des  formes  vieillies  ;  elles 
sont  bien  plutôt  avec  ceux  qui,  lassés  d'un 
christianisme  déflgmré  et  rabaissé,  cherchent 
le  chrfstiaDisme  de  Jésus*Christ.  Que  Dieu 
les  édaiie  de  sa  merveilleuse  lumière  et  que 
la  promesse:  cOn  oon'hra  à  celui  qui  heurte  i 
se  réalise  à  leur  égard  I  p.  iBivmB. 


REVUE  CRITIQUE 

COOBS  PB  BSUGiON  CHRÉTISNNB,  par  C-E.  Bâ- 

but,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée 
de  Nîmes.  —  Troisième  édition,  Paris, 
J.  Bonhoure,  1879. 

Le  public  n'accudtte  pas  avec  grande  fa- 
veur  les  ouvrages  du  genre  de  celoi*ci.  Pour 
plusieure  personnes  ce  titre  :  Cours  de  reU- 
gion,  est  peu  attrayant;  il  annonce  un  livre 
grave,  presque  ennuyeux,  dont  on  s'occupe 
forcément  à  l'école  ou  au  catéchisme,  mais  en 
se  gardant  de  l'ouvrir  en  d'autres  circons- 
tances. Si  tels  de  nos  lecteurs  avaient  des 
idées  semblables,  qu'ils  veuillent  bien  réagir 
contre  elles  et  faire  une  exception  en  faveur 
do  volume  de  M.  Bî^nt.  Ils  ne  le  regretteront 
pas.  Après  avoir  parcouru  sans  effort  ces 
pages  aussi  intéressantes  qu'instructives,  ils 
se  diront  sans  doute,  arrivés  au  terme  :  Voilà 
un  ouvrage  de  mérite,  qui  tient  dignement  sa 
place  à  côté  de  ses  nombreux  devanciers.  — 
n  est  d'aîUeurs  parvenu  en  quelques  années 
à  sa  troisième  édition. 

La  plupart  des  catéchismes  ou  des  cours  de 
religion  se  divisent,  quant  à  la  méthode 
adoptée,  en  deux  groupes  principaux.  Les 
anciens,  celui  d'Ostervald  et  beaucoup  d'au- 


tres, ont  des  demandes  et  des  réponses;  ce 
système  oflire  l'avantage  de  la  clarté,  mais 
peut  condnte  l'élève  à  une  mémorisation  in- 
mtelHgente  et  machinale.  Dans  le  second 
groupe  se  trouvent  divers  catéchismes  mo- 
dernes, qui,  pour  combattre  chez  l'enfant  la 
disposition  à  la  routine,  se  contentent  d'une 
expositiMi  de  la  vérité  chrétienne  en  l'accom- 
pagnant de  passages  bibliques  à  l'appui.  C'est 
le  cas  de  l'excellent  manuel  de  M.  A.  Rey- 
mond. 

Entre  ces  deux  systèmes  s'en  place  un 
troisième,  celui  qu'adopte  M.  Bahut.  Combi- 
naison des  précédents,  il  comprend  pour  cha- 
que chapitre  deux  parties  distinctes  :  un  ex- 
posé du  s^fet  avec  citations  de  passages  de 
l'Ecriture  sainte;  puis  des  questions  sans 
réponse,  desthiées  à  provoquer  chez  l'enfant 
le  travail  et  la  réflexion  et  à  résumer  les 
principaux  points  traités  pins  haut.  Ces  ques- 
tions nous  semblent  judicieusement  posées, 
précises  et  substantielles» 

Le  i^an  de  M.  Bahut  est  simple  et  naturel.. 
Après  une  courte  introduction,  il  développe 
en  six  sections  les  grands  sujets  suivants  : 
Dieu  et  l'homme,  —  le  péché,  —  préparation 
du  salut,  —  accomplissement  du  salut,  — 
appropriation  du  salut,  •—  consommation  du 
salut.  Indépendamment  de  sa  forme  correcte 
et  soignée,  le  livre  se  distingue  par  plusieurs 
qualités  de  fbnd. 

D'abord  respect  pour  les  enseignements  de 
l'Ecritare  sainte  et  surtout  esprit  très  évan- 
gélique,  accentuant  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
capiUil  dans  le  christianisme,  savoir  la  per- 
sonne et  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Lisez  par 
exemple  cette  définition  où  le  côté  moral  de 
la  foi  est  mis  en  pleine  lumière  :  c  La  foi 
n'est  pas  seulement  une  persuasion  de  Tin- 
telligence,  c'est  l'adhésion  du  cœur  à  la  grâce 
divine,  c'est  l'acte  de  l'âme  qui,  persuadée  de 
sa  misère  et  de  son  indignité  personnelles, 
saisit  et  embrasse  le  salut  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  comme  lui  étant  offert  à  elle  en  parti- 
culier, et  s'y  repose  avec  une  pleine  con- 
fiance. >  —  (Pag.  117.) 
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Chez  M.  Babut,  la  fidélité  aux  enseigne** 
mems  bibliques  se  concilie  arec  la  largeur 
de  pensée,  qui  lui  permet  de  comprendre  les 
besoins  du  temps  actuel.  Ainsi  dans  les  cha- 
pitres sur  la  révélation  et  sur  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  il  aborde  certaines  objections 
modernes  en  allant  droit  au  centre  des  ques> 
tions  ardues  :  c  On  a  souvent  contesté  la  pos- 
sibilité, la  nécessité,  la  réalité  de  ia  révéla- 
tion. La  possibilité  de  la  révélation  de  Dieu 
en  Jésus-Christ  repose  sur  la  libre  puissance 
du  Dieu  vivant  (Ps.  LXXYII,  15);  sa  nécessité 
est  une  conséquence  du  péché  de  l'homme 
(1  Cor.  1, 21);  sa  réalité  est  établie  par  le 
témoignage  d'hommes  de  foi  et  remplis  du 
Saint-Esprit,  qui  en  furent  eux-mêmes  les 
Instruments.  (Hébr.  H,  3, 4.)  >  (Pag.  15.) 

Original  en  môme  temps  qu'attaché  aux 
doctrines  bibliques,  l'auteur  a  le  don  de  ra* 
jeunir  un  sujet,  de  sortir  des  lieux  communs 
pour  exposer  sous  mie  forme  frappante  des 
idées  ingénieuses.  Voici  comment  il  aborde 
le  grave  problème  de  noU*e  responsabilité 
morale  :  c  Le  mal  qui  est  en  nous  procède 
tout  à  la  fois  de  notre  nature  et  de  notre  vo- 
lonté. La  part  de  la  nature  ou  de  là  néces- 
sité est  assez  grande  pour  que  nous  soyons 
incapables  de  nous  délivrer  du  mal  par  nous- 
mêmes  (Rom.  vn,  18);  la  part  de  la  volonté 
ou  de  la  liberté  est  assez  grande  pour  que 
nous  soyons  inexcusables  devant  Dieu  et 
devant  notre  conscience.  (Dan.  IX,  8.)  >  — 
(Pag.  45.) 

Citons  encore  ce  morceau  qui,  dans  la 
personne  de  Jésus,  relève  une  Êice  pent^tre 
trop  oubliée,  l'admirable  harmonie  de  tout 
son  être  :  •  La  perfection  souveraine  du  ca^ 
ractère  de  Jésus  parait  en  ce  qu'il  unit  des 
vertus  qui  semblent  opposées,  et  qui  s'ex- 
cluent ou  se  limitent  réciproquement  chez 
les  antres  hommes  :  par  exemple,  amour  du 
recueillement  (Luc  V,  16)  et  activité  infati- 
gable (Luc  Xin,.3î);  autorité  et  familiarité 
(Jean  XIU,  13,  U);  majesté  royale  (Maâi. 
XXVI,  64)  et  humilité  (Math.  XI,  29);  pru- 
dence (Jean  vn,  1)  et  courage  (Jean  XVUI, 


4, 5);  sainte  sévérité  (Math.  XVI,  28)  et  tendre 
sympathie  (Jean  XI,  35);  horreur  du  mal 
(Marc  IX,  19)  et  compassion  infinie  pour  le 
pécheur.  (Jean  Vm,  U.)  •  —  (Pag.  89.) 

A  la  clarté,  M.  Babut  joint  la  profondeur. 
En  quelques  mots,  il  sait  vivement  résumer 
un  sujet,  en  marquer  les  gr»ides  lignes,  de 
manière  à  éveiller  la  pensée  du  lecteur  et  à 
lui  ouvrir  des  horizons.  Voici  comment  il  ca- 
ractérise la  différence  entre  le  miracle  et  Hn- 
spîration  :  «  Dieu  se  manifeste,  comme  Tes- 
prit  de  l'homme,  par  des  actions  et  des  pa- 
roles :  dans  le  miracle,  il  agit;  dans  l'hispi- 
ration,  il  parle.  »  (Pag.  12.)  —  Voyez  encore 
ce  paragraphe  où  sont  rappelées  les  diverses 
significations  de  la  sainte  cène  :  c  La  sainte 
cène  est  tout  à  la  fois  la  commémoration  d'un 
fait  passé,  la  mort  rédemptrice  de  Jésus4^hrist; 
le  sceau  d'une  grâce  divine,  le  pardon  de  nos 
péchés;  le  symbole  d'une  réalité  présente, 
notre  communion  avec  Jésus-Christ;  le  gage 
d'une  bénédiction  future,  c'est-à-dire  du  re- 
tour de  Jésus-Christ  et  de  notre  communion 
avec  lui.  >  (Pag.  168.)  —  Voici  encore  un 
exemple  de  mots  bien  firappés  :  c  Un  mariage 
mixte  est  toujours  une  Infidélité  et  une  im- 
INTudence;  un  mariage  d'argent  est  une  bas- 
sesse; un  mariage  inconsidéré  est  une  folie.  » 
(Pag.  148.) 

Relevons  enfin  la  sobriété  et  le  tact  de 
l'auteur  quand  il  est  en  présence  de  sujets 
difficiles,  où  la  réserve  de  la  Parole  de  Dieu 
nous  impose  à  nous-mêmes  l'obligation  de  ne 
pas  précis»  et  développer  outro  mesure,  ainsi 
dans  les  passages  sur  la  Trinité  et  sur  le  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  qu'avec  éloges 
du  volume  que  nous  annonçons,  et  pourtant 
il  prête  à  quelques  critiques  dont  M.  Babut 
serait  le  dernier  à  s'étonner.  Les  nôtres  ne 
portent  après  tout  que  sur  des  points  seoon- 
dah*es,  où  de  légères  modifications  ne  sonfBrî- 
raient  nulle  difficulté.  Pourquoi  traiter  la  jus- 
tification avant  la  conversion,  ce  qui  est  peu 
conforme  à  l'ordro  logique  et  à  la  parole  du 
Sauveur  :  <  Convertissez-vous  et  croyez  à 
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TEvangile?  >  -^  Dans  la  secUon  esseotieUe- 
m^t  historiqoe  consacrée  à  l'oBavfe  de  Jésos^ 
Christ,  ne  rencontre-t-on  pas  tel  long  morceau 
de  considérations  dogmatiques  interrompant 
le  eonrs  du  rédt?  —  Sor  Foraison  dominfi» 
cale,  l'anteur  n'est-il  pas  trop  bref?  En  un 
SDjet  de  cette  importance  deux  ou  trois  lignes 
'  ne  peuvent  suffire;  il  convenait  d'étudier 
avec  soin  le  sens  général  et  les  diverses  par- 
ties de  cette  prière  modèle.  Mais  passons  sur 
<;es  points  et  sur  tels  autres  détails  de  plan 
<<m  de  méthode  et  revenons  à  l'essentiel. 

Le  chapitre  de  M.  Bahut  sur  f  Eglise  pré- 
sente des  opinions  divergentes,  sinon  contra- 
didoires.  Les  plus  stricts  adopteront  volon- 
tiers sa  définition  de  l'Eglise  invisible  :  c  La 
famille  spirituelle  des  vrais  enfants  de  Dieu, 
animés  d'une  foi  vivante  en  Jésus-Ghrisl  et 
régénérés  par  le  Saint-Esprit.  »  (Pag.  155.) 
Mais  ils  ne  seront  plus  d'acewd  pour  voir 
dans  l'Eglise  visible  <  la  société  des  baptisés 
ou  des  chrétiens  de  nom  >  (pag.  156.) 

Les  partisans  les  plus  décidés  de  l'indépen- 
dance de  rEglise  seront  satisfaits  de  ce  para- 
graphe :  c  Chaque  chrétien  doit  s'attacher 
librement  à  une  Eglise  chrétienne  et  en  de< 
venir  un  membre  actif  (;t  vivant.  De  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  la  meilleure  est  celle 
qui  se  conforme  ie  mieux,  dans  sa  idoctrioe 
et  dans  sa  vie,  aux  «nseignements,  aux  pré- 
ceptes et  aux  institutions  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  apôtres.  >  (Pag.  157.)  Mais  si  les  mem- 
bres des  Eglises  libres  souscrivent  joyeuse- 
ment à  ce  passage,  ils  goûteront  moins  la 
suite,  où  l'auteur  exprime  son  attachement 
à  l'Eglise  réformée  de  France,  en  d'autres 
termes,  au  régime  ecclésiastique  national  : 
«  L'Eglise  réformée  de  France,  malgré  sa  dé- 
chéaAce,  ses  divisions,  ses  misères,  nous  ofi^e 
iiKS  anactages  snivanls  :  fidélité  à  l'Evangtte 
^dans  les  monuments  de  sa  foi,.simpllciié  et 
^rimalité  de. soa  culte,  esprit  de  liberté  it 
deifiratemité  chrétiennes  dans  son  aiganiaa- 
4ioo,  .nobles  et  samts  exemples  dans  son 
passé.  >  Ces  lignes,  où  l'on  sent  le  langagie 
4Qeœur,  des  vieilles  affections,  noos  sem- 
xxri 


blent  touchantes,  et  nous  n'avons  nulle  eavie 
de  les  critiquw,  en  eussions^nons  môme  le 
di^oît. 

La  puyicaiion  de  ce  volume  est  un  service 
rend/a  aux  SJgtises  de  France  et  à  tous  les 
amis  de  la  cause  évangélique.  f  Soyez  toor 
leurs  prêts,  pous  dit  un  apôtre,  à  répandre 
avec  doQoeur  et  avec  respect  à  qnioonque 
vous -demande  raison  de  l'espécaoee  ^i  est 
«n  vous.  »  Od  témoignage  de  la  foi,  plus  né- 
■ceasaire  que  jaoïais  dans  notro  époque  de 
doote  et  d'affaissement  moral,  M.  Babot  a 
voulu  le  rendre,  «t  il  s!est  acquitté  de  sa 
tftobe  avoe  ioielUgenee,  avec  talent  et  avec 
«èle.  La  reoonnaisaance  ,de  cqbx  à  qui  il  a 
Mt  ainsi  du  bien  lui  est  acquise.  Heureux 
sommes-nous  de  ponvoir,  par  <;es  ligues,  lui. 
dire  coNialeioeat  la  A6tre. 

PAUL  CHATBtaïf  AT. 


I .  I  ^  ». .. 


Poésies  de  FaÉpÉRic  monnero^,  recueillies  par 
ses  amis.  Seconde  édition  revue  et  précé- 
dée d'une  notice  biographique  par  Juste 
Olivier,  avec  portrait  photographié.  — 
Lausanne,  1879.  Georges  Bridel. 

C'est  avec  une  véritable  émotion  que  nous 
avons  4)uvert  ce  petit  voluxne,  et  nous  espé- 
rons que  cette  émotion  sera  ressentie  par 
tous  ceux  qui  sCintéressent  dans  not^e  pays 
aux  œuvres  de  l'esprit.  La  Suisse  française  a 
pixnduit  m  cer^in  nombre  de  poètes  de  va- 
lear;  en  peut  sans  se  laisser  aller  aux  ilki- 
sions  de  Tamour-pnopre  cantonal  parler  avec 
orgueil  d'unie. écoje  vaudoise  de  poésie  :  le 
volume  que  nous  annonçons .  renferme  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  vers  qu'ait  inspirés 
nofre  mfise  nattqhale.  En  voilà  assez  pour  le 
recommandera  tous  les. amis  de  notre  litté- 
rature locale.  Mais  nous  allons  plus  loin»  et 
nous  osons  soutenir  que  quelques-unes  des 
pièces  qpi  composent  ce  modeste  recueil  peu- 
vent 30|itenir  la  compataiso^  avec  tout  ce 
que  la  iwésie  firançaise  a  produit  dans  noire 
siècle  de  plus  harmonieux,  de  plus  pur  et  de 
plus  profond.  Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe^  d'une 

ao 


—  290  — 


énormité,  si  l'on  vent;  et  noas  savons  que 
peu  de  personnes,  même  en  Suisse,  seront 
disposées  à  nous  croire  sur  parole.  Hé  bien, 
qu'elles  ne  noas  croient  pas  snr  parole,  mais 
qu'elles  yeuillent  bien  examiner  et  comparer 
avec  une  honnête  indépendance,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible  de  comparer  les  pre- 
mier essais  d'un  jeune  homme,  qui  s'ignore 
lui-môme,  avec  les  œuvres  de  génies  mûris 
dans  le  succès  et  sûrs  d'eux-mêmes.  Les  re- 
grets de  l'affection  ne  sont-ils  pas  aussi  tou- 
chants dans  A  vous  que  dans  la  Tristesse 
ctOlympiof  le  combat  du  doute  et  de  la  foi 
n'est-il  pas  plus  sincère  et  plus  respectable 
dans  la  Foi  denfance  que  dans  V Espoir  en 
Lieu?  Quant  aux  descriptions  de  la  nature 
alpestre,  dans  quel  auteur  français  sont-elles 
aussi  riches,  aussi  suaves,  aussi  poétiques 
que  dans  Frédéric  Monneron?  Nous  pour- 
rions établir  à  cet  égard  des  parallèles  bien 
convaincants;  qu'on  nous  en  permette  un 
seul,  propre,  croyons-nous  à  faire  réfléchir 
les  plus  incrédules. 

Pourquoi  sur  cm  hauts  précipices 
Dieu  créa-t-il  un  jour  ce  vallon  de  délices, 
Et  d'un  triple  rempart  élevé  de  ses  mains. 
En  ferma-t-il  l'accès  et  la  vue  aux  humains! 
Là  le  gouffre  tonnant  où  le  glacier  se  verse. 
Et  qu'à  travers  la  mort  le  pont  de  roc  traverse  ; 
Ici  ces  pics  glacés,  qui  ne  fondent  jamais. 
L'entourent  à  demi  de  leurs  neigeux  sommets; 

Et  la  voix  des  bergers  qu'on  voit  à  peine  en  bas 
Se  perd  dans  la  distance  et  ne  m'y  parvient  pas. 
A  l'abri  de  ces  flots,  de  ces  rocs,  de  ces  neiges. 
Ne  craignant  des  mortels  ni  surprise,  ni  pièges. 
Je  trouve  comme  l'aigle,  en  mon  aire  élevé. 
Tout  ce  que  le  désir  d'un  poète  eût  rêvé. 
Arbres  fils  de  leurs  glands  courbés  sous  les  tempêtes, 
Mais  dont  la  fondre  seule  ose  ébranler  les  têtes. 
Lianes  de  leurs  pieds  à  leur  front  serpentant. 
Qui  bercent  fleurs  et  nids  sur  leur  filet  flottant. 

Lac  limpide  et  dormant  comme  un  morceau  tombé 

De  cet  asur  nocturne  à  ce  ciel  dérobé. 

Dont  le  creux  transparent  jusqu'au  fond  se  dévoile, 

Où  quand  le  jour  s*éteint  la  sombre  nuit  s'étoile. 

Où  l'on  ne  voit  flotter  que  les  fleurs  du  lotus, 

Que  leur  poids  de  rosée  a  sur  Tonde  abattus. 

Et  le  duvet  d*argeat  que  le  Cjfgne  sauvage. 

En  se  baignant  dans  l'onde,  a  laissé  sur  la  plage  ; 


Des  troupeaux  de  chamob  qui  volent  sur  ]*ab!me. 
Chevreuils  rongeant  récorce,écureuils  dans  les  bois. 
Chants  de  milliers  d'oiseaux  qui  confon<lent  leurs 

fvoîx. 
Vols  d'insectes  dorés  et  bourdonnements  d'ailes. 
De  leurs  prismes  flottants  semant  les  étinceUes, 
Fleurs  partout  sous  mes  pas  et  parfums  dans  les  airs. 
Voilà  ce  que  le  ciel  a  fait  pour  ces  déserts! 

Celui  qui  a  composé  ces  vers,  c'est  Lamar- 
tine, le  grand  Lamartine;  c'est  ainsi, paraît-il, 
qu'il  a  vu  les  Alpes;  voici  maintenant  com- 
ment Monneron  les  a  comprises  et  les  décrit: 

Auxbords  toujours  plus  froids  d'un  ciel  toujeurspliM 
Les  Alpes  entassaient  en  groupes  fantastiques  [par 
Les  informes  donjons  et  les  dômes  antiques 
De  leurs  pâles  cités  qu'ensevelit  l'asur. 
Dormant  au  fond  des  nuits,  ces  blanche»  Bab|lones 
Dans  les  champs  éthérés  découpent  leurs  remparts. 
Et  leurs  portiques  d'or,  perdus  dans  les  brouillards, 
Sansbruit  fument  au  loin  sur  ces  tremblantes  zones. 

Dans  les  ombreux  vallons  de  la  neige  étemelle 
Se  plonge  le  chamois  libre  et  silencieux. 
Voyez,  rien  dans  la  glace  et  le  souffle  des  cieux 
N'a  troublé  le  velours  de  sa  robe  Isabelle. 

11  s'éclipse  !  et  bientôt  sur  ce  pic  écarté. 
Pour  goûter  seul  encor  le  bonheur  de  son  être. 
Dans  les  roses  du  soir  il  s'en  va  reparaître. 
Aspirant  loin  du  monde  un  vent  de  liberté. 

Et  ailleurs  : 

J'aimerais  vous  chanter  l'eau  blanche  du  torrent. 
Qui  dans  la  nuit  des  pins  circule  en  murmurant; 
Car  j'entends  de  ses  flots  les  bruyantes  batailles 
Autour  des  rocs  moussus,  sons  les  grandes  broussail- 
Je  pourrais  du  taureau  dire  le  grondement,    [les; 
Lorsqu'aux  pentes  des  monts,  se  levant  lourdement. 
Il  promène  le  soir  son  regard  fier  et  louche 
Sur  la  plaine  confuse  où  le  soleil  se  couche. 
Des  cimes  d'occident  les  éclats  veloutés. 
Les  chalets  du  val  frais  par  la  lune  argentés. 

Et  les  cités  de  glace  où,  morne,  sans  murmure. 
L'hiver  pose  les  pieds  dans  la  fraîche  verdure. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  vers  soient 
sans  défaut,  mais  nous  comptons  bien  que 
quiconque  a  jamais  fait  quelques  excursions 
dans  les  Alpes,  ne  fût-ce  que  l'ascension  des 
Diablerets  ou  une  simple  promenade  à  GryoD> 
préférera  les  cités  de  glace  et  le  taivean  de 
Momieron  aux  lotus  et  aux  cygnes  de  Lamar» 
tine. 

Cependant  à  quoi  bon  comparer?  la  corn- 
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paraîsoD  abootit  à  la  discossion  et  non  à  la 
jouissance;  elle  n'est  pas  le  yrai  moyen  de 
faire  apprécier  et  goûter  la  poésie.  Mieux 
vaudrait  analyser  le  moins  mal  possible  les 
aspirations,  les  besoins  divers  qui  remplis- 
saient le  cœur  du  poète,  décrire  les  combats 
intérieurs,  source  douloureuse  d'une  poésie 
si  grande  et  si  sincère,  peindre  la  mélancolie 
profonde  qui  recouvrait  d'un  manteau  funè- 
bre ces  agitations  d'une  âme  ardente  et  pure, 
ou  bien  raconter  les  quelques  événements 
d'one  vie  courte  terminée  par  une  catastro- 
phe. Nous  n'entreprendrons  pas  cette  tâche, 
non  seulement  parce  que  nous  la  sentons  au* 
dessus  de  nos  forces,  mais  parce  qu'elle  a 
déjà  été  remplie.  Tout  ce  qui  peut  être  dit  de 
la  vie,  du  caractère  et  du  talent  de  Monneron 
a  été  dit  d'une  manière  admirable  par  Juste 
Olivier  et  il  serait  difficile  de  rien  ajouter  à 
la  notice  qui  se  trouve  en  tête  du  volume 
que  nous  annonçons;  elle  est  écrite  de  verve, 
avec  la  chaleur  communicative  d'un  maître 
qui  pleure  la  mort  prématurée  d'un  disciple 
bien-aimé,  avec  la  douce  émotion  d'un  exilé 
qui  se  souvient  des  beaux  jours  de  la  terre 
natale,  avec  la  respectueuse  admiration  d'on 
poète  et  d'un  homme  de  bien  qui  ne  connaît 
pas  la  jalousie.  La  notice  d'Olivier  n'est  pas 
une  œuvre  d'engouement,  les  défauts  du 
jeune  poète  y  sont  nettement  indiqués;  mais 
elle  est  une  œuvre  de  sympathie  et  d'intelli- 
gence, par  conséquent  une  œuvre  d'excel- 
lente critique;  nous  ne  croyons  pas  que  Juste 
Ohvier  ait  écrit  en  prose  beaucoup  de  pages 
meilleures.  Il  faut  donc  savoir  gré  aux  au- 
teurs de  cette  nouvelle  édition,  d'avoir  été 
chercher  cette  belle  notice  dans  un  ancien 
volume  de  la  Revue  Suisse  pour  la  rétablir 
à  sa  place  naturelle. 

Mais  surtout  il  faut  leur  savoir  gré,  à  eux  et 
à  tous  ceux  qui  les  ont  aidés,  d'avoir  conservé 
la  mémoire  du  jeune  et  grand  poète;  depuis 
longtemps,  l'édition  de  1852  était  épuisée; 
l'on  pouvait  craindre  que  l'intérêt  pour  Fré- 
déric Monneron  ne  fût  bien  refroidi  au  sein 
de  notre  jeunesse.  Et  franchement,  il  n'y  au- 


rait rien  eu  là  de  très  étonnant;  par  ses  qua- 
lités et  par  ses  défauts,  Monneron  appartient 
au  passé  et  semble  peu  fait  pour  être  le  poète 
favori  des  étudiants  de  nos  jours  ;  il  est  par- 
fois nuageux  et  maccessible,  toi^ours  profond, 
mystique,  très  spiritualiste;  ce  ne  sont  pas 
les  caractères  de  la  poésie  parnassienne  en 
vogue  à  l'heure  qu'il  est  Cependant  en  pu- 
bliant à  nouveau  les  vers  de  leur  frère  aîné, 
et  en  apportant  tous  leurs  soins  â  cette  publi- 
cation, les  Zofingiens  vaudois  ont  prouvé 
qu'ils  avaient  entendu  le  vœu  de  Sainte- 
Beuve,  que  le  chantre  disparu  avait  trouvé 
dans  leur  cœur  un  tombeau  qui  veille  et  qui 
grandit.  Nous  les  en  remercions  vivement 
et  d'autres  sans  doute  les  remercieront  avec 
nous  d'avoir  encore  une  fois  présenté  au  pu- 
blic ces  immortelles  ébauches  marquées  au 
triple  sceau  de  la  souffrance,  du  génie  et  de 
la  pureté  morale.  h.  l. 


CHRONIQUE 

10  juin  1S79. 

Une  victoire  économque  du  prince  de  Bismarck  et 
ses  conséquences  probables.  —  L'aurore  d^un  ré" 
gime  constitutionnel  en  Russie.  —  La  situation 
générale  de  l'Europe,  —  Un  vote  du  parlement 
anglais  sur  Vobservation  du  dimanche. 

Le  grand  chancelier  de  l'empire  d'Allema- 
gne n'a  pas  eu  besoin,  pour  en  arriver  à  ses 
fins,  de  recourir  à  cette  dissolution  du  Reich- 
stag  dont  il  avait  un  instant  menacé  ses  ad- 
versoires.  Les  libéraux,  fidèles  à  leur  doctrine 
du  libre  échange,  l'abandcmnaient;  il  a  pu 
malgré  eux  faire  réussir  ses  projets  en  s'ap- 
puyam  d'une  part  sar  la  droite  conservatrice, 
d'autre  part  sur  le  parti  catholique  rentré  en 
faveur.  Le  Reichstag  n'a  pas  encore  adopté 
les  tarifs  protectionnistes,  il  s'est  moralement 
engagé  à  le  faire  en  permettant  au  chancelier 
d'escompter  sa  victoire  par  une  mise  en  vi- 
gueur anticipée  des  futures  lois  douanières. 

L'évolution  qui  s'accomplit  en  ce  moment 
dans  le  sein  de  l'empire  est  grosse  de  consé- 
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quences  sociales,  religieuses  et  politiques, 
qu'il  est  dès  maintenant  po6sâ>le  de  prévoir. 

Au  point  de  vue  social,  c*est  une  satisfac- 
tion donnée  à  Tindustrie  et  à  l'agriculture, 
qui  vont  se  trouver  admirablement  protégées 
contre  l'étranger  par  lesihautes  barrières  des 
nouveaux  tarib.  Mais  c'est  une  satisfaction 
momentanée  et  trompeuse,  parce  que  les  in- 
dustries ne  prospèrent  que  dans  l'atmosphère 
de  la  libre  concurrence,  parce  que  la  vie  va 
renchérir,  que  le  commerce  déjà  si  languis- 
sant se  ralentira.  Le  renchérissement  des  ar- 
ticles de  première  nécessité  n'a  rien  de  fâ- 
cheux pour  un  peuple  qui  s'est  mis  en  me- 
sure d'y  faire  face  par  un  redoublement 
d'activité  industrielle  et  commerdala  II  de- 
vient très  onéreux,  quand  il  coïncide  avec  le 
ralentissement  de  cette  activité  salutaire.  Les 
Etats-Unis,  dont  M.  de  Bismarck  a  invoqué 
l'exemple,  ont  pu  sans  trop  de  dommages 
pour  eux-mêmes  élever  leurs  tarifs,  parce 
que,  à  la  rigueur,  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes 
et  peuvent  se  déployer  à  l'aise  dans  tous 
les  sens.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'Alle- 
magne, qui  a  des  ressources  très  limitées, 
et  dont  la  prospérité  est  liée  à  celle  de  ses 
Yoisins.  Après  un  moment  de  soulagement, 
elle  risque  de  se  trouver  plus  que  jamais  obé- 
rée dans  ses  finances,  entravée  dans  son  dé- 
yeloppement,  étreinte  par  cette  redoutable 
crise  sociale  qu'elle  n'a' fait  que  conjurer. 

Au  point  de  vue  religieux,  c'est,  on  peut 
l'espérer,  la  fin  de  la  lutte  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Le  chancelier  n'a  pas  fait  de  grandes 
concessions  au  parti  catholique,  peut-être  Icd 
a-t-il  proBois*  d'abroger  ou  d'adoucir  certaifies 
lois;  en  tout  cas,  il  a  pris  l'engagement  moral 
de  mettre  un  terme  aux  persécutions.  Si, 
comme  tout  semble  l'indiquer,  les  députés  ul- 
tramontains  lui  ont  prêté  leur  appui  sans  des 
assurances  positives  d'un  retour  en  arrière,  ils 
n'en  ont  pas  moins  agi  avec  habileté.  M.  de 
Bismarck  est  trop  loyal  pour  laisser  leur  zèle 
sans  récompense.  Peut-être  en  acceptant  la 
main  que  lui  tendait  l'Eglise,  a-til  fait  de  né- 
cessité vertu.  Il  faut  pourtant  le  féliciter  et  se 


réjouir  de  cet  apaisement  Songez  qu'il  y  a 
deux  ans  à  peine,  la  lutte  avait  pris  un  tel  ca- 
ractère de  violence  qu'on  pouvait  craindre  de 
voir  éclater  une  guerre  religieuse,  qui  eût  été 
la  ruine  de  l'empire. 

Sans  ajouter  trop  d'importance  à  la  remar- 
que que  nous  allons  faire,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'observer  que  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Eglise  romaine  l'Allemagne  se 
trouve  toujours  en  opposition  avec  la  France. 
Celle-ci  était  en  paix  avec  l'Eglise,  elle  loi 
accordait  même  des  privilèges  signalés,  teb 
que  la  liberté  de  l'enseignement  supérietir, 
ators  que  le  Kulturkampf  sévissait  chez  sa  ri- 
vale. Le  prince  de  Bismarck  se  hâte  aujour- 
d'hui de  conclure  la  paix,  à  l'heure  même  où 
le  gouvernement  français  entre  en  lutte  avec 
le  cléricalisme.  Ce  serait  un  étrange  spectacle 
que  celui  de  l'Allemagne,  aaxdenx  tievspro- 
testante,  appuyant  la  curie  romaine  dans  sa 
campagne  contre  la  France  catholique;  pas 
plus  étrange  toutefois  que  celui  donné  au  XYI* 
siècle  par  ce  roi  de  France,  fils  aine  de  l'E- 
glise, soutenant  en  Allemagne  les  protestants 
qu!il  persécutait  chez  lui. 

Quant  aux  conséquences  politiques  de  la 
victoire  du  prince  de  Bismarck,  elles  sont 
grandes  assurément.  C'est  le  gouvernement  de 
l'empire  afiranchl  de  toute  tutelle,  presque  de 
tout  contrôle,  rendu  capable  de  faire  désor- 
mais ce  qui  lui  plaît  sans  avoir  à  s'informer 
du  bon  plaisir  des  Etats  Après  la  centralisa- 
tion des  finances,  viendra  celle  des  chemins 
de  fer,  et  cela  dans  un  bref  délai,  car  le  chan- 
celier vient  d'annoncer  un  projet  sur  cette 
matière.  Alors,  le  fondateur  du  nouvel  empire 
germanique  pourra  considérer  son  œuvre 
comme  achevée  et  se  retirer  définltivemeot 
dans  son  ermitage  de  Yanôn. 

Jusqu'à  présent,  l'administration  impériale 
ne  s'était  effectuée  que  par  le  concours  finan- 
cier de  chacun  des  Etats  contractants.  Ils 
avaient  conservé  la  faculté  d'accorder  ou  de 
refuser  à  leur  gré  l'argent  nécessaire  aux  en- 
treprises et  à  l'existenee  même  du  gouverne- 
ment impérial  ;  moyen  de  contrôle  efficace. 
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dénier  reste  d*iine  souveraineté^  amoindrie  au 
profit  de  l'ensemble  de  la  nation.  Désormais, 
le  grand  chancelier  aura  de  l'argent  sans 
avoir  besoin  d'en  demander.  Toat  on  presque 
tOQt  le  produit  des  douanes  viendra  s'encais- 
ser dans  le  trésor  impérial.  On  pourra  se 
passer  des  conseils  et  du  concours  des  Etats 
pour  l'exécution  des  entreprises  destinées  à 
assurer  la  grandeur  et  la  prépondérance  de 
l'empire. 

Assurément  cet  empire  jouira  alors  d'une 
puissance  redoutable.  Son  chef  aura  entre  les 
mains  toutes  les  forces  vives  de  l'Allemagne, 
années,  finances,  chemins  de  fer.  Il  pourra, 
s'il  a  de  l'ambition,  faire  la  loi  à  l'Europe  en- 
tière, placé  comme  il  l'est  au  centre  même 
de  ce  vaste  champ  de  bataille,  en  position  et 
en  mesure  d'empêcher  ceux  qui  voudraient 
s'unir  contre  lui  de  se  donner  la  main.  Mais 
est-il  bien  sûr  que  la  consommation  de  cette 
glorieuse  unité  germanique,  rêvée  par  les 
philosophes,  chantée  par  les  poètes,  réalisée 
par  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  notre 
siècle,  produise  les  firuits  savoureux  qu'on  en 
attend? 

Un  récent  voyage  dans  l'AUemaicne  du  Sud 
nous  a  permis  de  deviner  bien  des  humilia- 
tiens  et  bien  des  misères  sous  cette  grandeur 
artificielle.  Les  souverains  des  Etats  entrés 
par  cotttrahite  ou  enthousiasme  patriotique 
dans  le  grand  mouvement  d'unification,  ne 
jouent  plus  chez  eux  qu'un  r61e  effacé;  leur 
étoile  a  pâli  devant  celle  du  prince  de  Bis- 
marck, et  ils  ne  se  sont  pas  vu  réduire  sans 
amertume  à  cet  état  de  satellites  du  soleil  de 
Berlin.  Obligés  de  tout  accepter,  ils  se  désin- 
téressent de  la  chose  publique  et  leurs  sujets 
imitent  ce  désintéressement,  fhneste  aux  in- 
térêts de  la  patrie  locale.  La  Prusse  n'est  pas 
aimée  outre  mesure  dans  l'Allemagne  du  Sud  ^ 
on  lui  trouve  le  parler  rude  et  la  main  pe- 
sante. Que  les  Bavarois  catholiques  ne  subis- 
sent son  ascendant  qu'avec  répugnance,  cela 
va  de  soi;  mais  quand  on  voit  les  Wurtem- 
bergeois  protestants  donner,  eax  aussi,  des 
marques  non  équivoques  de  mécontentement, 


cela  conduit  à  penser  que  tout  ne  va  pas  pour 
le  mieux  dans  le  mdlleur  des  mondes,  comme: 
on  voudrait  le  taire  croire  à  Berlin. 

Ce  qui  nous  effraye  pour  l'empire  allemand, 
c'est  qu'il  a  été  beaucoup  trop  l'osuvre  d'un 
seul  homme.  Si^et  homme  venait  à  disparaî- 
tre subitement,  tout  serait  peut-être  remis  en 
question.  L'être  humain  même  le  plus  cir- 
conspect est  presque  toujours  impatient  d'a- 
chever ce  qu'il  a  commencé,  parce  qu'il  sent 
qu'il  n'est  pas  étemel.  En  voulant  alteo  trop 
vite  en  besogne,  il  fait  \iolence  à  la  nature 
des  choses;  des  questions  qui  auraient  eu 
besoin  d'un  demi-siècle  peut-être  pour  mûrir, 
sont  amenées  brusquement  à  une  sûlutioa 
prématurée.  Une  ceuvre  laite  dans  ces  condi- 
ti<tts  est  rarement  durable.  Voyez  l'œuvre 
d'Alexandre,  celle  de  Gharlemagne;  et  si  vous 
voulez  des  exemples  plus  modernes,  la  répu- 
blique de  Cromwell,  l'empire  de  Napoléon  I*'. 
Toutes  les  fondations  de  M.  de  Bismarck  re- 
posent sur  des  concessions  arrachées  de  haute 
lutte  tantôt  à  des  ennemis,  tantôt  à  des  amis^ 
à  l'Autriche,  à  la  France,  à  l'Eglise  romaine, 
au  Reichstag  allemand,  au  roi  Guillaume  lui- 
même.  Loin  de  se  laisser  porter  par  un  cou- 
rant d'opinira,  par  un  mouvement  naturel  el 
o^nanique  de  la  nation,  il.s'e8t  tracé  une  routa 
contre  vents  et  marées;  et  s'il  a  eu  la  fbrtune 
inouïe  de  pouvoir  faire  face  à  tout,  surmonten 
tous  les  obstacles,  ses  successeurs  n'ayant  paa 
son  génie  universel  et  son  énergie  indompta- 
ble seront  peut-être  moins  heureux.  On  a  en 
Allemagne  le  sentiment  de  cette  situation  cri- 
tique ;  voilà  pourquoi  beaucoup  d'hommes» 
Blême  des  plus  éclairés,  croient  faire  acte  de 
patriotisme  en  cherchant  à  contrebalancer 
rinfluenee  trop  prépondérante  du  grand  chan- 
celier. 

Le  nouveau  tarif  douanier  de  l'AllemAgne 
portera  un  coup  sensible  au  commerce  d'ex- 
portation de  la  Russie.  Aussi  les  journaux 
russes  ont-ils  commencé  une  croisade  en  régie 
contre  l'empire  germanique,  qu'ils  accusent, 
ou  peu  s'en  faut,  de  tous  les  maux  de  leuir 
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pays.  Il  n*y  a  jamais  eu  beaucoup  de  sympa» 
thie  entre  les  deux  nations,  malgré  les  traités 
d*allianoe  qui  unissent  leurs  gouvernements. 
Atteints  dans  leurs  intérêts  matériels,  les  né- 
gociants moscovites  sentent  s'accroître  leur 
haine  de  TÂllemand.  Il  n'y  a  pas  là  un  motif 
de  craintes  sérieuses,  mais  ces  germes  d'ini- 
mitié pourraient  être  développés  par  les  cir- 
constances. La  Russie  n'a  pas  reçu  de  l'Alle- 
magne tout  ce  qu'elle  en  attendait  lors  du 
règlement  des  affaires  d'Orient.  S'il  faut  en 
croire  les  journaux,  qui  disent  peut-être  plus 
qu'ils  ne  savent,  le  prince  de  Bismarck  aurait 
fait  au  prince  de  Gortschakofl  des  promesses 
qu'il  n'a  point  tenues;  et  le  chancelier  mosco- 
vite, furieux  de  ce  marché  de  dupe,  cherche- 
rait dès  maintenant  à  préparer  sa  revanche. 

Est-ce  là  chose  impossible  ?  Il  faudrait  n*a« 
voir  jamais  lu  l'histoire  pour  oser  l'affirmer. 
Au  commencement  du  siècle,  la  Russie  fut 
pendant  quelques  années  l'amie  intime  de  la 
France,  alors  toute  puissante,  et  dont  le  chef 
lui  avait  promis  m(mts  et  merveilles,  ^^apo- 
léon,  malheureusement,  ne  tint  pas  toutes  ses 
promesses,  ou  du  moins  ne  réalisa  pas  toutes 
les  espérances  qu'il  avait  fait  naître.  La  con- 
séquence fut  qu'au  premier  moment  opportun 
Alexandre  se  retourna  contre  lui,  et  cette 
défection  causa  la  ruine  de  l'empire  finan- 
çais. M.  de  Bismarck,  qui  aime  à  se  dire  l'hé- 
ritier des  grandes  traditions  napoléonien- 
nes, prendra  soin,  n'en  doutons  pas,  de  ne  pas 
mécontenter  un  souverain  qui  règne  sur  70 
millions  de  sijjets,  et  qui  se  fait  gloire  de  sui- 
vre la  politique  traditionnelle  des  Romanof. 

Les  trente  jours  écoulés  depuis  notre  der- 
nière chronique  n'ont  d'ailleurs  pas  amené  de 
changement  notable  dans  la  situation  inté- 
rieure de  l'empire  des  tzars.  Le  comité  révolu- 
tionnaire n'a  rien  rabattu  de  son  audace,  car 
il  gère  ses  petites  affaires  presque  à  ciel  ou- 
vert avec  plus  d'activité  que  jamais;  mais  il 
a  rabattu  quelque  chose  de  ses  prétentions. 
Dans  un  appel  adressé  aux  classes  moyennes 
et  répandu  à  des  cent  milliers  d'exemplaires, 
malgré  les  efforts  presque  surhumains  de  la 


police,  il  se  contente  de  réclamer  les  libertés 
nécessaires  à  tout  peuple  civilisé  et  une  part 
pour  la  nation  dans  l'administration  de  la 
chose  publique.  Cette  demande  n'a  rien 
d'exorbitant;  il  est  seulement  regrettable 
qu'elle  soit  présentée  par  des  énei^gumènes 
qui  se  sont  mis  hors  la  loi.  Le  bon  moyen 
d'obtenir  des  réformes  libérales  n'est  pas  de 
les  formuler  en  mettant  le  pistolet  sur  la  gorge 
aux  autorités.  Il  est  vraiment  plaisant  de  de- 
mander la  liberté  à  des  gens  à  qui  l'on  6te  le 
moyen  de  la  donner  librement 

N'était  cette  question  de  méthode,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  la  nation 
russe  s'associerait  volontiers  à  la  demande 
des  nihilistes.  On  trouve  humiliant  d'avoir 
donné  aux  Bulgares  et  aux  Rouméliotes  des 
libertés  constitutionnelles  et  d'en  rester  soi- 
même  privé,  d'être  ainsi  comme  peuple  civi* 
lise  au-dessous  de  ceux  qu'on  traitait  naguère 
avec  une  condescendance  un  peu  dédai* 
gueuse.  Et,  plus  vive  éclate  la  reconnaissance 
des  Bulgares,  plus  grande  est  la  confusion  des 
généreux  donateurs. 

Aussi  la  nation  russe  commence-telie  à 
éprouver  un  désir  intense  de  sortir  de  sa 
longue  tutelle.  Le  poète  Tourgueneff,  qu'on 
s'est  habitué  à  considérer  là-bas  comme  l'a* 
pôure  du  libéralisme,  ayant  voulu  revoir  la 
terre  de  sa  patrie,  on  lui  a  fait  partout  un  ac- 
cueil enthousiaste.  Les  étudiants  lui  en- 
voyaient des  députations,  les  professeurs  des 
collèges  venaient  en  corps  le  féliciter;  on  se 
disputait  l'honneur  de  le  recevoir,  de  lui  of« 
firir  des  couronnes,  de  le  faire  asseoir  à  des 
banquets.  Si  bien  que  la  police,  toujours  dé- 
liante, l'a  prié  de  reprendre  le  chemin  de  l'é- 
tranger. M.  Tourgueneff  est  reparti,  mais  il 
n'a  pas  emporté  avec  lui  les  aspirations  libé- 
rales de  ses  compatriotes.  Le  besom  d'un  ré- 
gime constitutionnel  devient  si  général,  qc» 
le  gouvernement  a  dû  se  préoccuper  d'y  don- 
ner satisfaction.  Une  commission  impériale 
a  été  nommée  dans  ce  but.  On  lui  attribue 
l'intention  de  demander  une  chambre  légis- 
lative unique,  qui  serait  élue  par  les  assem- 
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blées  proTindales.  Ce  parlement  n'aurait 
pas  le  droit  d'initiative.  Son  rôle  se  bornerait 
à  étudier  les  questions  proposés  par  l'empe- 
reur, n  n'en  faudrait  probablement  pas  da- 
vantage pour  contenter  la  nation  et  ruiner 
rinfluence  du  comité  révolutionnaire.  Les 
Russes  s'accoutumeraient  peu  à  peu  à  la  vie 
parlementaire.  De  sonc6té,  le  gouvernement, 
une  fois  engagé  dans  cette  voie  de  libéralisme» 
ne  pourrait  guère  faire  autrement  que  d'aller 
jusqu'au  bout. 

L'Europe  jouit  en  ce  moment  d'une  paix  que 
personne  ne  parait  songer  à  troubler,  et  les 
dernières  menaces  d'orage  se  dissipent.  La 
Russie  a  pris  le  sage  parti  de  laisser  s'exé- 
cuter le  traité  de  Berlin,  ses  troupes  sont  en 
pleine  retraite.  Le  gouverneur  de  la  Roumélie 
orientale,  nommé  par  le  sultan,  agréé  par  les 
puissances,  a  fait  son  entrée  à  Andrinople  au 
milieu  des  acclamations  frénétiques  des  popu- 
lations. On  le  sait  ami  de  la  Russie,  et  les 
600000  Bulgares  qu'il  compte  parmi  ses  su- 
jets s'imaginent,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  n'as- 
pire qu'à  se  rendre  indépendant  de  la  Sublime 
Porte.  Quant  aux  Bulgares  de  la  Bulgarie,  ils 
attendent  avec  impatience  le  prince  de  Bat- 
tenberg  que  la  Russie  leur  octroie  pour  sou- 
verain sous  le  nom  d'Alexandre  ^^  Il  fait  en 
ce  moment  son  tour  d'Europe  pour  lier  con- 
naissance avec  les  chefs  d'Etats,  et  il  ira  pro- 
chainement à  Gonstantinople  recevoir  l'inves- 
tîtore  des  mains  du  sultan,  n  n'en  sera  pas 
moins  le  vassal  de  la  Russie,  bien  plutôt  que 
celui  de  la  Porte,  qui  ne  se  fait  probable- 
ment pas  d*illusion  à  ce  sijget  Enfin  la  ques- 
tion grecque  est  en  voie  d'arrangement 
grâce  à  la  médiation  des  puissances.  Le  gou- 
vernement d'Athènes  n'obtiendra  pas  tout 
ee  qu'on  lui  avait  fait  espérer  à  Beriin  ;  il 
aura  pourtant,  lui  aussi,  lieu  d'être  satisfait. 
n  n'y  a  que  les  malheureuses  provinces  tur- 
ques  de  l'Asie-Mîneure,  auxquelles  personne, 
pas  même  l'Angleterre,  ne  parait  songer.  Les 
réformes  après  lesquelles  elles  soupirent  ne 
«'exécutent  pas.  L'anarchie  y  règne  ;  les  as- 


sassinats, les  vols  à  main  armée  s'y  com* 
mettent  en  plein  jour,  de  cruelles  épidémies 
la  ravagent  ;  et  on  annonce  que  des  bandes  de 
sauterelles  sont  en  train  de  dévorer  les  mai- 
gres récoltes,  sur  lesquelles  on  comptait  pour 
mitiger  les  horreurs  de  la  famine  —  une  fa- 
mine qui  dure  depuis  tix)is  ans  1 

C'est  de  l'Angleterre  que  ces  pauvres  gens 
attendent  leur  salut.  Ils  lui  envoient  des  dé- 
putations  pour  mendier  quelque  secours.  Les 
particuliers  donnent  largement,  le  gouverne- 
ment fait  la  sourde  oreille.  Il  a  tant  de  mis- 
sions providentielles  à  accomplir  dans  tes  cinq 
parties  du  monde  !  H  a  pourtant  promis  sa 
protection  aux  populations  de  l'Asie  Mineure, 
et  c'est  en  partie  ponr  être  à  même  de  les 
secourir  plus  efficacement  qu'il  a  pris  posses- 
sion de  l'île  de  Chypre.  Aussi  y  a-t-il  lieu 
d'espérer  qu'il  ne  tardera  plus  guère  à  s'oc- 
cuper d'elles.  Il  a  conclu  une  paix  avanta- 
geuse avec  le  nouvel  émir  de  l'Afghanistan, 
la  guerre  avec  les  Zoulous  tourne  à  son  avan- 
tage ;  son  fardeau  de  soucis  et  d'affaires  s'al- 
lège de  jour  en  jour. 

Un  vote  remarquable  vient  d'avoir  lieu  à  la 
chambre  des  lords.  Un  de  ses  membres  avait 
demandé  que  les  musées  de  Londres  fussent 
ouverts  au  public  le  dimanche.  Cette  propo- 
sition, il  faut  le  reconnaître,  était  spécieuse. 
Les  musées  appartiennent  à  tout  le  monde, 
une  minorité  de  la  population  peut  seule  en 
jouir.  Ces  milliers  d'ouvriers,  d'artisans,  de 
petits  industriels,  que  la  dure  loi  de  la  néces- 
sité enchaîne  à  leurs  travaux  pendant  six 
jours  de  la  semaine,  seraient  peut-être  bien 
aises  d'avoir  chaque  dimanche  l'occasion  de 
s'instruire  et  de  se  livrer  à  des  jouissances 
artistiques. 

y>rd  Beaconsfield  n'a  pas  cru  déroger  à  sa 
haute  position  en  descendant  lui-même  dans 
l'arène.  Il  a  commencé  par  reconnaître  le 
bien-fondé  des  motifs  invoqués  par  l'auteur 
de  la  proposition.  Puis  il  a  fait  remarquer 
que  l'Etat,  quoique  n'ayant  pas  à  s'occuper 
du  dimanche  au  point  de  vue  religieux,  com- 
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pren^  pourtant  la  nécessité  <l*nn  jour  de  rer 
po8  pour  les  elasses  laborieuses,  que  ce  jour 
de  repos  est  unîrerselieiiient  observé  en.  An* 
gleterre,  et  qu'en  condamnant  les  employés 
des  musées  à  travailler  le  dimanche,  on  por- 
terait atteinte  au  principe  sur  lequel  repose  la 
loi.  Si  l'Etat  accorde  l'ouverture  des  musées, 
quelle  raison  aura4-il  de  refuser  ceUe  des 
théâtres,  des  cafés-concertS)  puis  celle  des  ate« 
Uers,  des  magasins  ?  Sous  prétexte  de  liberté, 
on  aura  pré|Jarè  Tasservissement  des  classes 
ouvrières  à  un  petit  nombre  de  gens  riches, 
ou  avides  de  le  devenir.  Lc^d  BeaconsÛeki  a 
rappelé  enfin  que  le  parlement  avait  voté 
quatre  congés  aimoels  en  (îftveur  des  ouvriers, 
auxquels  les  lois  et  l'usage  accordent  déjà  le 
saDiedi:après4nidi,  c'est-à-dire  cinquante  deux 
demi-joomées  par  an.  Ainsi  les  ouvriers  ont 
cinquante-deux  fois  par  an^  au  minimum, 
l'occasion  de  passer  quelques  heures  dans  les 
musées;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  satis- 
faire les  besoins  esthétiques  du  grand  nombre. 
La  chambre  des  lords  a  approuvé  les  raisons 
du  premier  ministre  et  rejeté  la  proposition. 
Il  valait  la  peine  d'enregistrer  ce  vote  dans 
les  colonnes  d'un  journal  qui  vent  la  liberté 

pour  tOUSé  AUO.  OLAHDON» 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vaiid. 

Le  tynode  de  Véglise  libre. 

Le  synode  de  l'Eglise  libre  s'est  réuni  à 
Lausanne,  le  lundi  5  mai  dernier,  à  trois 
heures  après  midi,  et  a  prolongé  ses  séances 
jusqu'au  milieu  de  la  journée  du  jeudi.  Bien 
que  l'ordre  du  jour  ne  contint  aucune  ques^ 
tion  particulièrement  importante,  la  session 
a  présenté  un  réel  intérêt  et  a  prouvé,  i]pe 
fois  de  plus,  que  la  bénédiction  de  Dieu  re- 
pose sur  notre  Eglise.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  les  membres  ne  sachent  pas  reconnaître 
ce  qui  manque  à  leur  Eglise  ou  qu'ils  s'ima- 
ginent n'avoir  rien  à  se  reprocher  devant 
Dieu,  preuve  en  soit  la  prédication  d'onveiv 
ture  et  l'appel  à  l'humiliation  qui  la  termi- 


nait^ M.  Barnaud,  pasteur  à  Yverdon,  qolk 
en  avait  été  chaîné,  avait  choisi  pour  texte 
de  son  discours  cette  question,  adressée  aa 
Seigneur  par  le  jeune  homme  riche:  Que 
me  manque t-il  encore?  (Math.  XIX,  âO.) 
La  réponse  de  Jésus-Christ:  Il  te  manque 
encore  une  chose  (Luc  XYHI,  22),  donna  à 
l'orateur  l'occasion  de  développer  cette  pen- 
sée que,  malgré  toutes  les  libertés  dont  noo» 
jomssons,  nous  ne  serons  véritablement  libres 
que  si  le  Fils  nous  affranchit  toujours  plus  du 
monde  et  du  péché.  Cette  prédication,  qui 
accentuait  peut-être  un  peu  trop  fortement  le» 
côtés  sombres  du  tableau,  laissa  néanmoins 
dans  les  esprits  des  membres  du  synode  une 
impression  sérieuse,  qui  a  reparu  plus  d'une 
fois  dans  les  discours  des  jours  snivaniSw 

Nous  indiquerons  brièvement,  en  suivant 
les  rapports  des  différentes  commissions  ad- 
ministratives, les  principales  questions  qui 
ont  occupé  le  synode. 

Le  rapport  de  la  commission  st/nodale, 
sur  la  marche  générale  de  l'Eglise  libre,  peiH 
dant  l'exercice  1878-1879,  ne  présenta  aucun 
fiait  assez  saillant  pour  nous  arrétir.  La  si- 
tuation n'a  guère  changé  depuis  l'an  dernier^ 
soit  dans  le  nombre  des  membres  qui  est 
resté  presque  stationnaire,  soit  dans  le  per- 
sonnel de  chaque  congrégation.  Actuellement 
quelques  Eglises  sont  obligées  de  pourvoir 
an  remplacement  de  leurs  pasteurs,  maii  on 
peut  espérer  que  les  vides  seront  facilement 
comblé»,  car  chaque  année,  grâce  à  Dieu, 
quelques  nouveaux  frères  se  font  inscrire  au 
rôle  des  ministres  de  l'Eïglise  libre. 

Faisant  suite  en  quelque  sorte  à  ce  pre- 
mier rapport,  M.  Louis  Monastier  lut  un  tra- 
vail du  plus  haut  intérêt,  composé  du  résumé 
des  rapports  présentés  à  la  commission  syno* 
daie,  par  les  inspecteurs  d'Eglises,  sur  les  vi^ 
sites  faites  en  1877  et  1878,  dans  toutes  les 
congrégations  du  pays.  Ce  rapport  présentait 
un  tableau  complet  de  toutes  les  faces^sou^ 
lesquelles  peut  être  envisagée  l'Eïglise  libre. 
C*était,  avant  tout,  une  vue  dTensembie,  tra^ 
cée  par  la  main  d'im  peintre  habile,  qoî  avait 
su  se  placer  à  distance  égale  de  toutes  les 
parties  de  son  champ  d'observation,  et  assea 
haut  pour  l'embrasser  en  entier,  sans  se  lais- 
ser Influencer  dans  ses  jugements  par  les  dé- 
tails accidentels.  Mais  c'était  aussi  Tétude 
minutieuse  du  savant  amateur,  qui  se  plaît  à 
relever,  dans  la  plus  humble  plante,  les  ca- 
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raetères  qui  la  rapprocbent,  i^ossi  bien  que 
ceoz  qui  la  dlstiogaent  des  antres  parties  de 
la  ia'éation* 

Le  travail  da  vénérable  pasteor  Monasiier 
a  élé  trouvé  si  important  qae  le  synode  a 
chaîné  la  commissiMi  synodale  de  pourvoir  à 
ce  que  tons  les  membres  de  TEglise  pussent  en 
avoir  eonnaissanee,  du  moins  dans  ses  par- 
ties prineipates.  Nous  nous  abstenons  donc 
d'en  parler  davantage  et  nous  recommandons, 
à  quiconque  veut  se  foire  une  juste  idée  de 
FEJ^Use  libre  dans  son  état  actuel,  la  lecture 
de  ce  rapport  si  vrai  dans  ses  observations, 
et  si  propre  cependant  à  encourager  ceux 
auxquels  il  s'adresse. 

Le  rap|)ort  de  la  commission  dévangéli" 
sation  constate  une  fois  de  plus  que  le  tra- 
vail est  dur  et  ingrat  dans  notre  pays,  et  qu'il 
iaut,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  savoir  atten- 
dre patiemment.  Mais  nos  frères  ont  aussi 
des  sujets  de  reconnaissance  à  communiquer; 
les  postes  du  Jura  bernois  continuent  à  se  dé- 
velopper d'une  manière  très  encourageante, 
qui  prouve  que  le  Seigneur  a  mis  sa  béné« 
dicUon  sur  le  travail  de  nos  évangélistes. 
VL  le  pasteur  Dupraz  donna  aussi,  de  vive  ro\t^ 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  une  œuvre 
que  la  commission  d'évangélisation  a  été  con* 
duite  à  entreprendre  à  Romenay,  dans  le  ûé* 
partement  de  Saéne-et-Loiré.  Ensuite  d'une 
pétition  d'un  certain  nombre  d'habitants  de 
la  contrée,  la  commission  avait  envoyé,  pen- 
dant les  vacances  de  l'été  dernier,  l'un  des 
étudiants  de  la  Faculté,  qui  avait  consenti  à 
aller  voir  ce  qu'on  pouvait  faire  dans  cette 
localité.  Les  encouragements  qu'il  rencontra 
dans  cette  œuvre  décidèrent  la  commission  à 
y  mettre  un  nouvel  ouvrier  pour  l'hiver,  afin 
de  répondre,  du  moins  en  quelque  mesure, 
aax  besoins  de  ces  populalions  qui  demandent 
la  lumière  de  l'Evangile.  Ce  printemps, 
M.  Dupraz  s'est  rendu  dans  le  département  de 
Sadne-et-Loire,  pour  juger  de  ce  qui  en  était, 
avant  de  prendre  une  décision.  C'est  le  récit 
de  cette  tournée  d'évangélisation  que  ce  frère 
a  communiqué  au  synode,  avec  une  émotion 
qui  a  saisi  ses  auditeurs  et  les  a  pénétrés  d'un 
réel  intérêt  pour  cette  partie  de  la  France. 
Le  représentant  de  la  commission  partait  avec 
la  pensée  de  dire  à  ces  pauvres  gens  qu'elle 
ne  pouvait  se  charger  de  cette  œuvre,  qui 
exigefïât  des  ouvriers  et  desressourcesqu'elle 
n'a  pas;  mais  il  en  revint  tellement  pénétré 


du  sentiment  qu'il  y  a  là  un  champ  prêt  à  enn 
semencer,  qu'il  n'ose  plus  conseiller  <te  l'a- 
bandonner. Avec  le  secours  du  Seigneur  il  y 
sera  pourvu  ;  nos  frères  feront  leur  possible 
dans  ce  but. 

La  commission  des  études  fit  aussi  enten- 
dre une  parole  d'encouragement,  car  son 
rapport  reconnaît  avec  joie  que  la  faculté  de 
théologie  a  poursuivi  cette  année,  suis  au- 
cun obstacle,  sa  tâche  si  importante  pour 
l'Eglise.  Toutes  les  ciiaireB  sont  occupées  par 
des  professeurs  capables  et  fidèles,  et  les  étu- 
diants, sans  être  très  nombreux,  le  sont  asses 
pour  prouver  que  cet  établissement  répond  à 
de  vrais  besoins. 

La  mission  entreprise  par  l'Eglise  libre,  au 
sud  de  l'Afrique,  poursuit  son  travail  avec  la 
bénédiction  du  Maiu»e  de  la  mission,  qui  a 
donné  à  nos  missionnaires  de  nombreiio.  su- 
jets de  reconnaissance  et  d'encouragement* 
Les  conversions  se  multiplient,  l'œuvre  s'ao- 
croit,  et  malgré  toutes*  les  difficultés  maté- 
rielles et  spirituelles,  la  station  de  Valdézia 
promet  de  devenir  un  petit  foyer  de  lumière 
pour  la  contrée  voisine.  Un  tableau  desmem* 
bres  de  l'église  et  des  catéchumènes,  qui  a  été 
distribué  aux  membres  du  synode,  rend  bien 
sensibles  les  résultats  de  la  mission,  autant 
que  les  bommis  peuvent  les  apprécier. 

Mais  avec  le  succès,  le  Seigneur  envoie 
parfois  de  bien  douloureuses  épreuves  à  ses 
enfants;  nos  chers  missionnaires  viennent 
d'en  faire  la  sévère  expérience.  Le  jour  même 
où  se  terminait  le  synode,  des  lettres  appor- 
taient aux  familles  de  nos  chers  frères  de 
bien  sérieuses  nouvelles.  Les  fièvres  avaient 
éclaté  dans  la  station,  et  tous  les  oiembres 
des  deux  familles  Creux  et  Berthoud  en 
avaient  été  atteints;  M.  Creux  seul  y  avait 
échappé  et  avait  ainsi  heureusement  pu  don- 
ner des  soins  aux  malades.  Et  dès  lors -nous 
avons  appris  avec  une  profonde  tristesse  que 
Madame  Berthoud,  dont  la  santé  avait  déjà 
inspiré  de  grandes  inquiétudes,  avait  été  en- 
levée à  sa  famille  et  à  la  mission  vaudoise. 
C'est  un  deuil  pour  notre  Eglise  comme  pour 
la  famille  de  notre  cher  frère  Berthoud,  et 
nous  pleurons  avee  lui,  en  adorant  pourtant 
la  main  qui  nous  a  frappés. 

Les  difficultés  matérielles,  dont  soufre  la 
société  en  général,  ont  rendu  assez  pénible  la 
tâche  de  la  commission  des  finances,  qui 
qui  n'a  pu  boucler  ses  comptes  qu'avec  un 
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déficit  momentané.  Ce  n*est  pas  cependant 
qae  les  contributions  ordinaires  aient  dimi- 
nué, ou  que  les  dépenses  se  soient  élevées  au 
delà  de  ce  qui  était  prévu;  mais  il  a  suffi  de 
quelques  ressources  spéciales,  qui  ont  fait 
défaut  l'année  passée,  pour  amener  ce  défi- 
cit. Le  rapport  insiste  pour  que  les  donateurs 
s'efforcent  de  proportionner  leurs  dons  aux 
besoins  de  nos  diverses  caisses,  parmi  les- 
<}uelles  la  caisse  centrale  doit  toujours  avoir 
les  premiers  droits.  Mais  si  nousconstatons  que 
la  commission  financière  a  des  difficultés,  il 
fait  bon  rappeler  que  nos  hommes  d'affaires, 
qui  sont  avant  tout  des  hommes  de  foi,  nous 
redisaient  avec  une  ferme  assurance  :  Allons 
en  avant  et  souvenons-nous  que  l'or  et  l'ar- 
gent appartiennent  à  l'Eternel  et  que  c'est  à 
lui  qu'il  nous  faut  les  demander  I 

Ces  préoccupations  financières  donnèrent 
lieu  à  une  longue  et  intéressante  discussion, 
qui  a  occupé  plus  d'une  demi-journée  et  a  été 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  cette 
session.  En  face  des  charges  considérables  de 
notre  budget  et  de  nos  faibles  ressources, 
quelques  membres  se  sont  demandé  si,  pour 
restreindre  les  dépenses,  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nombre  des  pasteurs,  en  réunis- 
sant, dans  certains  cas,  des  ESglises  voisines. 
Le  peu  de  progrès  accomplis  pendant  les 
vingt-cinq  dernières  années,  et  les  circonstan- 
ces difficiles  par  lesquelles  passe  notre  caisse 
d'Eglise,  ne  seraient -elles  point  une  indication 
de  Dieu  pour  nous  inviter  à  changer  quelque 
chose  dans  notre  manière  d'agir?  Telle  était 
la  question  qui  se  posait  devant  l'esprit  de 
plusieurs  membres  du  synode,  et  qui  fut  dé- 
veloppée par  plusieurs  orateurs.  Aux  consi- 
dérations ci-dessus  s'en  ajoutèrent  bientôt  de 
nouvelles,  tirées  d'un  autre  ordre,  et  qui  élar- 
girent le  cadre  de  la  discussion.  On  fit  rema^ 
quer  très  fortement  l'importance  exagérée 
que  le  pastorat  a  prise  dans  nos  Eglises,  si 
bien  que  trop  souvent  on  peut  dire  que  c'est 
le  pasteur  qui  fait  presque  tout  le  travail,  et 
par  conséquent  ne  peut  pas  l'accomplir 
comme  il  le  faudrait  Les  membres  de  nos 
congrégations  se  sont  trop  habitués  à  recevoir 
la  nourriture  toute  préparée,  et  ont  ainsi  né- 
gligé de  travailler  personnellement  et  de  dé- 
velopper les  forces  qui  se  trouveraient  chez 
plusieurs.  En  réunissant  deux  Eglises  sous  le 
ministère  d'un  seul  pasteur,  non  seulement  on 
réaliserait  des  économies,  mats  on  arriverait. 


ce  qui  est  bien  plus  important,  à  former  des 
congrégations  plus  vivantes  et  plus  fbrtes. 
D'autre  part,  on  objecta  qu'il  y  a  des  hain* 
tudes  respectables,  des  traditions,  des  souve- 
nirs qu'il  ne  serait  pas  sage  de  sacrifier  ;  que, 
dans  bien  des  cas,  les  petites  Eglises  de  cam* 
pagne  seraient  incapables  de  se  soutenir  elles- 
mêmes  et  qu'il  ne  fallait  pas  oublier  qu'au 
point  de  vue  financier  aussi  bien  que  spiri- 
tuel nous  formons  une  unité  à  laquelle  U  se- 
rait dangereux  de  porter  atteinte*  D'ailleurs, 
ajoutait-on,  il  faut  tenir  compte  du  fait  qu'une 
grande  portion  de  l'activité  des  pasteurs  est 
consacrée  à  l'évangélisation  du  pays,' et  que, 
si  le  nombre  de  nos  membres  est  petit,  le 
champ  de  travail  est  considérable.  Ce  serait 
donc  un  mal  pour  le  pays  que  de  diminuer  le 
nombre  des  pasteurs  en  activité. 

La  conclusion  de  cet  entretien  sérieux  et 
très  fraternel  fut  un  appel  à  l'action,  adressé 
à  tous,  et  en  particulier  aux  membres  des 
conseils  d'Eglise,  qui  peuvent  plus  facilement 
prendre  une  part  dans  le  travail  général.  Ce 
sera  là  le  meilleur  moyen  de  traverser  les 
difficultés  qui  arrêtent  le  développement  de 
l'Eglise  libre  dans  notre  patrie.  Le  Seigneur 
a  été  fidèle  jusqu'ici,  demandons-lui  avec  con- 
fiance notre  pain  quotidien  et  les  ressources 
nécessaires  à  notre  Eglise  ;  son  secours  ne 
nous  fera  pas  défaut. 

Le  synode  avait  le  privilège  de  posséder 
dans  son  sein  quelques  délégués  des  Eglises 
étrangères,  avec  lesquelles  notre  Eglise  en- 
tretient des  rapports  fraternels  ;  mais  d'autres 
frères,  que  nous  avions  souvent  la  joie  de 
voir  an  milieu  de  nous  d'autres  années, 
avaient  dû  se  borner  à  envoyer  des  lettres 
exprimant  leurs  regrets  et  leur  affection  chré- 
tienne. Parmi  les  frères  présents  au  synode, 
nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  d'abord 
M.  T^iompsoriy  pasteur  écossais  à  Montreux, 
qui  représentait  avec  notre  frère  Btiscariety 
l'Eglise  libre  d'Ecosse.  —M.  Isaetc,  ancien  de 
l'Eglise  évangélique  de  Genève,  donna  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  position  ac- 
tuelle et  les  travaux  de  l'Eglise  qu'il  repré- 
sentait —  M.  le  pasteur /^dptérre,  délégué 
de  l'Union  des  Eglises  libres  de  Neuchàtel,  et 
M.  Georges  Oodet,  qui  représentait  l'E^giise 
indépendante  du  même  canton,  nous  appor- 
tèrent avec  les  salutations  fraternelles  de 
leurs  Eglises  de  chaudes  paroles  d'affection 
et  d'encouragement.  La  Table  des  Eglises  des 
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vallées  yaudoises  iioas  avait  envoyé  comme 
délégué  M  Albert  lYons,  on  de  ses  jeunes 
et  vaillants  ouvriers  qui  combattent  éner* 
giqaement  le  catholicisme  en  Italie;  notre 
fr^  nous  parla  de  cette  grande  lutte  à  la- 
quelle TEglise  vandoise  consacre  aujourd'hui 
une  bonne  partie  de  ses  forces.  Eofln  men- 
tionnons encore  un  firère  du  Jura  bernois,  qui, 
dans  la  soirée  offerte  au  synode  par  M.  H. 
Van  Muyden,  donna  d'intéressants  détails  sur 
les  progrès  de  l'Evangile,  dans  la  partie  du 
pays  où  il  habite  et  où  il  travaille  modeste* 
ment  à  la  gloire  de  Dieu. 

En  résumé,  cette  session  du  synode  de  l'E- 
glise libre  a  été  bonne  et  utile;  on  y  sentait 
on  esprit  sérieux,  un  vrai  besoin  de  se  ren- 
dre compte  de  l'état  des  choses  et  un  sincère 
désir  de  travailler  à  la  tâche  que  Dieu  nous 
a  confiée.  Pas  de  discours  longs  et  inutiles, 
pas  de  discussions  sur  des  points  sans  impor- 
tance, mais  en  générai  des  entretiens  nourris 
et  fraternels,  dans  lesquels  ceux  qui  pre- 
naient la  parole  cherchaient  avant  tout  le 
triomphe  de  la  vérité.  C'est  en  poursuivant 
cette  voie  que  notre  Eglise  pourra  se  déve- 
lopper et  accomplir  sa  mission  dans  notre 
patrie,  à  la  gloire  de  Celui  qu'elle  veut  re- 
connaître comme  son  souverain  chef. 

PAUL  VÀirnsR,  pasteur. 


Genève. 


Juin  1879. 


Conférence  de  M.  Coulin.  —  La  politique  Tem- 
porle.  —  Fête  de  M.  Chastel. 

Le  16  mai  dernier,  M.  le  pasteur  Coulin  a 
prononcé  dans  la  grande  salle  de  la  Réforma- 
tion une  conférence  sur  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  qui  a  toute  la  valeur  d'un 
manifeste.  Jusqu'à  cettedate,  la  séparation  n'a^ 
vait  trouvé  dans  les  orateurs  ecclésiastiques 
que  des  adversaires  ou  des  détracteurs.  Désor- 
mais, il  est  de  notoriété  publique  que  la  presque 
unanimité  des  pasteurs  évangéliques  désirent 
et  demandent  la  séparation,  c  II  nous  a  semblé, 
a  dit  M.  Coulin,  que  nous  vous  devions  et 
que  nous  nous  devions  à  nous-mêmes,  une 
franche  exposition  de  nos  principes.  Je  dirai 
même  de  notre  foi,  en  cette  matière.  Quand 
je  dis  nous,  vous  avez  compris  que  je  ne 
parle  pas  en  mon  nom  personnel  seulement, 
mais  au  nom  d'une  fraction  notable  de  l'E- 


glise, d'un  nombre  important,  pour  ne  pas 
dire  peut-être  de  la  majorité  de  ses  pasteurs. 
Nous  venons  donc  déclarer  qu'en  principe,  et 
toute  réserve  faite  pour  les  mesures  de  tran- 
sition et  d'application,  nous  adhérons  à  la 
solution  proposée  par  l'honorable  M.  H.  Fazy . 
Il  y  a,  sans  doute,  bien  des  nuances  dans 
l'opinion  des  hommes  dont  je  parle.  Les  uns, 
et  je  suis  du  nombre,  considèrent  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  comme  un  pro- 
grès incontestable,  comme  une  vérité,  comme 
un  bien,  et  depuis  longtemps  l'appellent  de 
tous  leurs  vœux;  les  antres  se  bornent  à  ne 
pas  la  considérer  comme  un  mal,  et  ne  la 
redoutent  pas  plus  qu'ils  ne  la  désirent  :  tous 
se  rencontrent  en  ceci  qu'ils  sont  prêts  à 
accepter  pour  l'Eglise  de  Genève  les  condi- 
tions nouvelles  qui  leur  seraient  faites  dans 
le  régime  proposé.  Nous  faisons  cette  déclara- 
tion avec  la  sérénité  d'une  conviction  mûre- 
ment réfiéchie,  sans  impatience*  mais  sans 
hésiution.  > 

Ces  franches  déclarations  puisaient  dans 
le  milieu  même  où  elles  étaient  prononcées 
une  solennité  particulière.  Un  nombre  consi- 
dérable de  pasteurs  évangéliques  entouraient 
le  conférencier,  et  c'était  an  lendemain  de  la 
victoire  électorale  qui  avait  renversé  le  con- 
sistoire de  combat  que  ces  pasteurs  venaient 
réclamer  la  séparation.  M.  le  pasteur  Coulin 
a  été  particulièrement  inspiré  dans  cette 
belle  conférence,  où  il  a  réfuté  avec  beau* 
coup  de  talent,  d'esprit,  et  je  dirai  parfois  de 
malice  les  arguments  mis  en  avant  par  les 
adversaires  de  sa  thèse.  Il  lui  a  été  facile  de 
montrer  par  d'abondantes  citations  que  l'in- 
dépendance réciproque  des  deux  pouvoirs 
civil  et  religieux  comptait  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  libéraux,  qu'elle  avait  été 
réclamée  par  MM.  Coquerel,  Colani,  Fontanès, 
Pécant,  etc.,  et  qu'à  Genève  même  en  1872, 
M.  Carteret,  qui  lui  est  aujourd'hui  si  hostile, 
avait  adjuré  le  grand  conseil  de  proclamer 
cette  indépendance,  de  peur  que  <  si  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'était  pas  votée 
par  ce  grand  conseil,  Genève  ne  prit  place 
dans  la  Confédération  à  la  suite  du  Valais  et 
de  Fribourg  sous  le  rapport  des  idées  rétro- 
grades (en  matière  de  liberté  religieuse)  qui 
ont  cours  dans  ces  cantons.  >  —  U  ne  lui  a 
pas  été  moins  aisé  de  prouver  que  la  sépara- 
tion des  deux  domaines  n'était  point  l'étran- 
glement de  l'Eglise  nationale,  mais  sa  déli- 
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yrance.  <  Eb!  s*est-il  écrié,  quand  TEglise 
a*t-elle  jamais  été  en  butte  non  pas  à  une 
menace,  mais  bien  à  une  tentative  d*étrangle* 
ment,  si  ce  n*est  dans  la  crise  dont  elle  vient 
à  peine  de  sortir  et  qui  aboutissait  logique- 
ment à  la  constitution  Page  ?  Merci  à  ceux 
qui  ont  coupé  le  lacet  si  juste  au  bon  mo* 
ment.  Un  de  nos  hommes  d*Etat  ne  disait-il 
pas  naguère  que,  quant  à  lui,  il  ne  volerait 
jamais  la  séparation,  crainte  de  voir  l'Eglise 
prospérer  trop  quand  on  ne  la  tiendrait  plus? 
11  redoutait  pour  elle  non  l'asphyxie,  mais  la 
pléthore.  Nous,  Messieurs,  nous  sommes  des 
hommes  du  juste  milieu.  Nous  ne  redoutons» 
pour  TEglise  affranchie,  ni  Tune  ni  Tautre  de 
ces  extrémités  et  nous  nous  bornons  à  espé- 
rer modestement  pour  elles  entre  les  deux, 
la  santé.  » 

Si  la  séparation  a  fait  un  pas  et  un  grand 
pas,  par  cette  franche  adhésion  à  son  principe 
de  la  part  des  pasteurs  évangéliques,  on  peut 
dire  qu'elle  a  reculé  dans  l'opinion  des  hom- 
mes politiques  et  qu'il  est  presque  certain 
aujourd'hui  qu'elle  ne  sera  pas  votée  par  le 
grand  conseil.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons  ; 
d'abord  le  triomphe  de  la  liste  de  pacification 
dans  les  élections  du  Consistoire,  pub  la 
faible  majorité  qui  s'est  prononcée  dans  le 
pays  lors  du  vote  pour  les  cercles  électoraux. 
On  veut  voir  à  l'œuvre  le  consistoire  nou- 
veau; on  veut  s'assurer  que  l'institution  pa- 
triotico-religieuse  n'est  pas  viable  avant  de 
rompre  ses  cadres;  on  veut  essayer  de  faire 
vivre  côte  à  côte  et  en  bon  accord  les  frères 
ennemis,  en  leur  laissant  constituer  de  peti* 
tes  Eglises  dans  la  grande  ;  on  redoute  sur- 
tout, en  soumettant  au  peuple  une  loi  consti- 
tutionnelle sur  la  séparation,  de  désorganiser 
la  majorité  gouvernementale  actuelle  et  de 
faire  les  affaires  du  radicalisme  libéral.  Mal- 
gré ses  échecs  réitérés,  ce  parti  compte  encore 
une  minorité  considérable,  minorité  com- 
pacte, prête  à  profiter  de  toutes  les  erreurs 
du  grand  conseil  dans  le  jeu  si  compli- 
qué de  la  politique  cantonale.  Les  intérêts 
vitaux  de  l'Eglise  seront  donc  très  pro- 
bablement sacrifiés  aux  intérêts  de  l'ordre 
petitique  et  une  fois  de  plus  la  question  de  la 
séparation  sera  enterrée  pour  un  temps. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  dans 
notre  chronique  du  mois  dernier  la  belle  lète 
donnée  par  ses  anciens  élèves  à  M.  le  pro- 
fesseur Etienne  Chastel,  à  l'occasion  de  son 


quarantième  anniversaire  de  professorat. 
On  sait  avec  quelle  distinction  le  savant 
vieillard  a  enseigné  jusqu'ici  l'histoire  ecclé- 
siastique dans  la  faculté  nationale,  et  de  quels 
beaux  livres  il  a  enrichi  la  littérature  histo- 
rique. Un  fort  bel  album  renfermant  les  pho- 
tographies de  soixante  et  onze  de  ses  anciens 
élèves  lui  a  été  offert  à  cette  occasion,  ainsi 
que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  que  lui 
a  décernée  le  gouvernement  français  pour 
services  rendus  à  l'Eglise  réformée  de  France. 
Nous  sera- il  permis  d'exprimer  un  vcbu  à 
l'occasion  de  ce  touchant  anniversaire,  c'est 
que  M.  le  professeur  Chastel  veuille  bien 
profiter  encore  des  années  que  nous  lui 
souhaitons,  pour  publier  une  histohre  com- 
plète de  l'Église  dont  le  besoin  se  fait  chaque 
jour  plus  vivement  sentir. 

LOUIS  RDFFET. 
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Les  SEPT  ÉGUSES  d'Asie.  Sept  discours  par 
6.  Tophel,  pasteur.  —  Lausanne,  Arthur 
Imer  éditeur,  1879. 

Nous  venons  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt 
et  surtout  avec  une  profonde  édification  le 
nouveau  volume  de  discours  que  M.  le  pas- 
teur Tophel  a  publié  dernièrement. 

Ce  qui  distingue  ces  discours,  comme  ceux 
qui  les  ont  précédés,  c'est  leur  parfaite  clarté, 
et  une  puissance  qui  découle  de  leur  esprit 
évangélique  et  de  leur  actualité.  —  On  sent 
aussi  que  le  prédicateur  est  pressé  d'un  ar- 
dent désir  de  fortifier  ses  frères  et  de  les  ren- 
dre attentifs  aux  nombreuses  misères  qui 
peuvent  entraver  encore  en  eux  le  dévelop- 
pement de  la  vie  spirituelle,  et  aux  dangers 
qui  les  menacent,  s'ils  ne  demeurent  pas 
dans  une  communion  habituelle  avec  Celui 
qui  est  «  la  vie.  >  —  M.  Tophel  a  suivi,  dana 
le  développement  de  chaque  Epitre  une  mar- 
che que  nous  croyons  juste  et  utile,  en  cou- 
sidérant  chacune  des  sept  Eglises  d'Asie 
comme  une  Eglise  type,  en  sorte  que  c  les 
sept  réunies  épuisent  la  somme  des  princi» 
paux  états  par  lesquels  une  Eglise  ou  l'Eglise 
peut  passer.  >  —  L'auteur  a  soin  de  faire 
ressortir  aussi,  d'une  manière  frappante,  les 
traits  de  ressemblance  qui  existent  entre  les 
diverses  périodes  de  Thistoire^  et  les  églises 
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dont  il  s'occupe.  Peut-être  les  développe- 
ments historiques,  très  intéressants  d'ailleurs, 
ocçupent-ils  une  place  un  peu  trop  considé- 
rable dans  le  volume,  quelquefois,  nous  sem- 
ble-t-il,  aux  dépens  des  appUcations  prati- 
ques, par  exemple  dans  le  quatrième  dis- 
cours. Les  termes  scientifiques,  qui  ne  sont 
guère  compris  que  des  théologiens,  nous 
paraissent  aussi  trop  nombreux.  L'auteur 
s'adressait  à  un  auditoire  cultivé  et  proba- 
blement très  au  courant  des  divers  débats 
que  rappelle  son  livre;  mais,  toutes  les  Egli- 
ses s'intéresseront-elles  à  ces  questions  et 
surtout  comprendront-elles?  —  Nous  parlons 
ici  des  Eglises  de  campagne,  qui  sont  peu 
familiarisées  avec  les  termes  de  l'école. 

Une  forme  un  peu  plus  populaire  n'au- 
rait-elle pas  ajouté  à  la  force  de  chaque  dis- 
cours? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  convaincu 
que  ce  genre  de  prédication  est  le  plus  pro- 
pre à  faire  du  bien  dans  le  temps  actuel.  Les 
phrases  à  effet,  les  développements  brillants 
d'une  éloquence  toute  humaine,  ne  sont  pas 
un  moyen  d'édification,  aujourd'hui,  nioins 
que  jamais;  les  Eglises  sont  lasses  des  dis- 
cours de  la  sagesse  terrestre,  il  faut  leur  par- 
ler dans  la  simplicité  de  la  vérité  évangéli- 
que;  seule  elle  peut  convertir  et  affermir  les 
âmes.  Il  faut  parler  à  la  conscience  en  entrant 
dans  les  détails  de  la  vie  habituelle,  faire 
toucher  da  doigt  les  plaies  et  les  dangers  qui 
menacent,  supplier  et  non  pas  seulement 
exhorter;  voilà,  croyons-nous,  la  mission  du 
prédicateur  aujourd'hui.  Le  premier  discours 
de  M.  Tophel  nous  parait,  à  cet  égard,  parti- 
culièrement propre  à  faire  réfléchir. 

Dieu  veuille  mettre  sa  bénédiction  sur  ce 
petit' volume,  réveiller  et  affermir  beaucoup 
d'âmes  par  son  moyen  t  —  C'est  là  notre  ar- 
dent désir.  p.  DUPLAN. 

L'Eglise  et  l'Etat,  dialogue  entre  un  parti- 
san de  l'union  et  un  séparatiste,  par  Em. 
Strœhlin,  D^  en  théologie  et  député  an 
grand  conseil.  Genève  1879. 

Notre  correspondant  de  Genève  a  déjà  con- 
sacré quelques  lignes  à  cette  brochure,  dans 
sa  chronique  du  mois  dernier.  C'est  une  dis- 
cussion paisible,  en  même  temps  qu'animée, 
dans  laquelle  le  point  de  vue  du  statu  quo 
est  soutenu  avec  plus  de  force  que  celui  de  la 


séparation.  Toutefois,  les  argumenta  en  fa- 
veur de  l'indépendance  sont  présentés  avec 
assez  d'impartialité  pour  que  le  défenseur  de 
l'union  ne  soit  pas  en  état  de  répondre  à  tou^ 
tes  les  objections  qu'on  lui  oppose,  par  exem- 
ple, à  celle  d'une  cohabitation  mensongère  et 
forcée  au  sein  de  la  même  Eglise  de  deux 
théologies  absolument  différentes,  cohabita- 
tion qui  fait  de  l'Eglise  chrétienne  une  école 
de  scepticisme,  elle  qui,  dans  les  intentions 
de  son  divin  fondateur,  devait  être  une  école 
de  vérité.  On  sent  que  l'argument  des  souve- 
nirs exerce  sur  l'auteur,  qui  du  reste  ne  s'en 
cache  pas,  une  singulière  atu*action.  Pour  bien 
des  personnes,  la  notion  d'Eglise  s'identifie  à 
celle  de  patrie.  Il  faut  pourtant  que  la  distinc- 
tion s'établisse  dans  les  esprits,  que  la  magie 
des  souvenirs  cède  le  pas  à  la  logique  et  que 
l'attachement  à  la  foi  évangélique  remporte 
sur  le  culte  du  passé.  La  philanthropie  n'offre 
pas  un  terrain  assez  large  pour  opérer,  comme 
le  désirerait  l'auteur,  la  conciliation  des  deux 
tendances  religieuses.  Quand  viendra-t-on  à 
comprendre  que  la  question  d'Eglise  n'est  pas 
une  affaire  de  poésie,  de  sentiment,  mais  de 
conscience,  de  soumission  à  l'Ecrtliire  et 
qu'elle  intéresse  très  directement  le  salut  des 
âmes?  E.  D. 

Clef  de  quelqlrs  passages  du  nolteau  tes- 
TAME?rr,  par  P.  Besson.  —  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1879. 

Citant  et  expliquant  brièvement  les  passa- 
ges qui  dans  le  Nouveau  Testament  parlent 
du  baptême,  M.  Besson  prouve  : 

Que  le  baptême  par  plongement  est  seul 
scripturaire. 

Que  dans  l'Ëcrittu'e  sainte  il  n'est  foit  men- 
tion d'aucun  baptême  d'enfant  nouveao^né. 

Que  ce  n'est  pas  l'eau  qui  communique 
au  baptisé  la  régénération,  en  vertu  d'un 
acte  magique,  comme  le  veut  c  la  chimie 
papiste.  > 

Que  la  foi  est  toujours  supposée  chez  celui 
qui  reçoit  le  baptême. 

De  cette  étude,  l'auteur  se  croit  en  droit  de 
tirer  les  deux  conséquences  suivantes,  qui 
foroient  la  conclusion  de  son  travail  : 

L'Ecriture  ne  fournit  aucune  preuve  en 
faveur  du  pédobaptisme. 

Pour  renverser  le  ritualisme  papiste  et  de- 
meurer fidèle  à  la  Parole  de  Dieu,  il  faut  rem- 


-  302  - 


placer  Taspersion  des  nouveaux-néâ  par  le 
baptême  des  croyants. 

Dq  reste  aucun  arguaient  nouveau,  M.  Bes- 
son  reste  fidèle  à  lui-môme. 

1.  S'adressant  à  un  public  essentiellement 
catbolique,  la  brochure  en  question  peut  faire 
du  bien  en  ramenant  les  esprits  sérieux  à 
l'étude  de  FEcriture  sainte,  présentée  comme 
seule  règle  de  la  foi,  —  en  repoussant  Tidée 
de  Yoptts  operatum  ou  l'effet  magique  de 
Teau  baptismale,  —  en  remettant  en  lumière 
la  vertu  purifiante  du  sang  de  Jésus-Christ, 
—  en  rappelant  la  nécessité  d'une  foi  du  cœur 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  et  le  don 
du  Saint-Esprit. 

Ces  points  sont  assez  importants  pour  qu'il 
eût  valu  la  peine  de  les  rappeler  en  termi- 
nant, aussi  n'est-ce  pas  sans  regret  que  nous 
avons  vu  l'auteur  les  négligf^r  pour  insister 
uniquement  sur  la  nécessité  de  remplacer  le 
pédobaptisme  par  le  «  plongement  »  des 
croyants  adultes. 

3.  Nous  sommes  loin  de  nier  que  le  point 
de  vue  antipédobaptiste  n'ait  sa  valeur  comme 
réaction  contre  l'abus  si  général  qui  consiste 
à  administrer  le  baptême  à  tous  les  enfants 
présentés,  que  les  parents  soient  d'ailleurs 
croyants  ou  incrédules. 

Mais  l'auteur  se  fait  illusion  quand,  après 
avoir  établi  que  l'Ecriture  ne  donne  aucun 
exemple  de  baptême  d'enfant,  il  pense  avoir 
du  même  coup  démontré  qu'elle  ne  donne 
aucune  preuve  en  faveur  du  pédobaptisme. 
Il  se  fait  également  illusion  quand,  pour  avoir 
établi  que  dans  les  baptêmes  d'adultes  la  foi 
en  Jésas-Christ  est  toujours  réclamée  comme 
condition  du  baptême»  il  croit  avoir  prononcé 
sur  l'usage  du  baptême  des  enfants  une  con- 
damnation irrévocable. 

Pour  être  en  droit  de  tirer  une  telle  con- 
clusion, il  aurait  fallu  prouver  que  la  manière 
dont  l'Ecriture  parle  des  enfants,  que  la 
position  qu'elle  leur  assigne,  non  moins  que 
le  sens  intrinsèque  du  baptême  lui-même 
s'opposent  à  ce  qu'on  administre  le  lM^[)tême 
aux  enfants  nés  de  parents  chrétiens,  aux  en- 
fants saints  comme  ils  sont  appelés. 

Plus  nous  considérons  cette  question,  plus 
l'Ecriture  nous  paraît  avoir  été  bien  inspirée 
en  laissant  ce  point  dans  l'ombre.  Elle  nous 
montre  ainsi  clairement  que  ce  sc^et  n'est 
pas  capital  dans  la  foi;  puis  elle  laisse  la 
porte  ouverte  à  deux  formes  qui  auraient  dû 


de  tout  temps  coexister  dans  l'Elise,  si  celle* 
ci  avait  su  garder  au  baptême  son  sens  propre 
et  sa  juste  valeur. 

Moins  sage  que  l'Écriture,  M.  Besson,  en- 
traîné par  son  point  de  vue  ultra-individua- 
liste, reproche  à  l'élise  romaine,  et  indirec- 
tement au  pédobaptisme  en  général,  d'atten- 
ter à  la  liberté  de  conscience  en  introduisant 
l'enfant  sans  le  consulter,  dans  la  religion  de 
ses  parents  I  La  religion  chrétienne  d'après 
notre  auteur  ayant  son  point  de  départ  dans 
la  foi  personnelle,  ne  permet  pas  de  disposer 
de  l'enfant  sans  lui.  Du  moment  qu'on  le  fait 
on  se  rend  coupable  du  même  errement  que 
les  religions  païennes,  en  vertu  desquelles 
l'enfant  était  nécessairement  de  la  religion  de 
ses  pères.  (Pag.  45  et  46.)  Après  cela,  allez, 
parents  chrétiens,  je  ne  dis  pas  faire  baptiser 
vos  enfants,  mais  les  consacrer  au  Seigneur» 
ne  fût-ce  que  par  une  simple  présentation. 
Du  moment  que  vous  disposez  de  vos  enfants 
sans  eux,  vous  attentez  à  la  promise,  à  la 
plus  fondamentale  de  toutes  les  libertés  :  à 
la  Uberté  individuelle.  Or,  nous  le  deman- 
dons, comment  présenter  un  enfant  nouveau- 
né  et  le  consacrer  au  Seigneur  sans  disposer 
de  lui  sans  son  consentementf  S'il  n'est  pas 
permis  d'introduire  l'entant  dans  la  religion 
de  ses  parents  sans  lui,  et,  aussi  longtemps 
qu'il  est  enfant,  souvent  même  malgré  Im',  en 
quoi  consistera  l'éducation,  une  éducation 
chrétienne  surtout?  Faut-il  donc  retourner  à 
J-J.  Rousseau  et  le  système  de  VEtnile,  qui 
ne  veut  parler  religion  à  l'enfant  qu'à  Tàge 
de  raison  (  dix-huit  ansl)  serait-il  la  consé- 
quence logique  du  point  de  vue  de  M.  Besson  ? 

M.  Besson  admet  cependant  la  présenta^ 
tion  de  l'enfant  à  Dieu,  c  Au  point  de  vue 
chrétien,  dit-il,  les  enfants  nés  d'un  con^jouit 
chrétien  et  d'un  païen  sont  samts^  par  un 
acte  qui  remonte  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  se 
les  approprie  et  à  qui  les  parents  peuvent  les 
consacrer  dès  leur  naissance  et  même  avant  > 
(Luc  1, 15.)  (pag.  51.) 

Les  parents  chrétiens  peuvent  donc  d'après 
M.  Besson  consacrer  leurs  enfants  dès  leur 
naissance;  Dieu  accepte  ces  enfants  et  les  dé- 
clare saints.  Rien  de  souillé,  en  effet, ou  d'im- 
pur ne  peut  être  offert  à  Dieu,  ni  être  accepté 
par  lui.  Si  l'enfant  est  consacré,  c'est  qu'il 
est  pur.  C'est  là  la  différence  entre  l'enfant 
né  de  chrétiens,  et  l'enfant  né  de  païens,  qui 
demeure  impur.  D'où  vient  cette  différence? 
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Est-ce  que  rendant  issa  de  parents  chrétiens 
naîtrait  affranchi  de  la  tache  originelle,  et 
semblable  à  un  petit  ange  paraiu*ait  pur  aux 
yeux  de  Dieu  lui-même?  Si  cet  enfant  est  né 
dans  le  péché,  et  se  trouve  de  par  sa  nais- 
sance, en  possession  d'une  nature  mauvaise, 
il  doit  lui  aussi  pour  paraître  devant  Dieu 
élre  couvert  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Et 
comment  en  être  couvert?  A  sa  naissance 
Tenfant  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  et  ne  le 
connaissant  pas  ne  peut  croire  en  lui.  Bien 
loin  cependant  de  le  repousser  à  cause  de  ce 
manque  de  foi,  Dieu  Taccepte  et  comme  le 
dît  M.  Besson,  se  l'approprie  par  un  acte  de 
sa  volonté.  C'est  en  vertu  de  cet  acte  que  les 
parents  ont  la  liberté,  le  droit  et  le  devoir  de 
le  présenter  au  Seigneur  et  de  le  lui  consa- 
crer. Mais  cette  consécration  comment  est- 
elle  possible,  et  comment  Dieu  peut-il  regar- 
der cet  enfant  comme  pur  et  se  l'approprier, 
à  moins  que  les  parents,  qui  ont  transmis  à 
leur  enfont  une  souillure  que  celui-ci  n'a 
point  commise,  ne  soient  autorisés  de  la  part 
de  Dieu  à  le  lui  présenter  en  vertu  d'une  foi 
qu'eux  possèdent  mais  que  l'enfant  n'a  point 
encore,  de  sorte  que  Dieu  accepte  cet  enfant 
non  en  vertu  de  sa  foi  à  lui,  mais  en  vertu  de 
la  foi  de  ses  parents,  qui  croient  pour  lui. 

Tout  adversaire  qu'il  est  du  pédobaptisme, 
M.  Besson  admet  donc,  de  par  la  présentation, 
que  l'enfant  est  au  bénéfice  de  la  foi  de  ses 
parents,  que  poar  un  temps  au  moins  la  foi 
de  ceux-ci  lui  est  imputée  à  justice,  et  que 
dès  sa  naissance,  avant  sa  naissance  même, 
il  fait  en  vertu  d'une  foi  qu'il  n'a  pas,  qu'il 
n*aura  Jamais  peut-être,  mais  que  ses  parents 
ont,  partie  intégrante  de  l'alliance  de  grâce 
en  Jésus-Christ 

Bi^tistes  ou  pédobaptistes  s'accordent, 
comme  nous  le  voyons,  à  reconnaître  que, 
présentés  ou  bs^tisés,  les  enfants  de  parents 
chrétiens  sont  par  la  foi  de  leurs  parents  in- 
corporés à  la  Camille  de  Dieu  dont  ils  devien- 
nent des  membres  mineurs  sans  doute,  mais 
enfin  des  membres  présentés  et  reçus. 

La  seule  différence  qui  subsiste  est  que, 
dans  un  cas,  le  symbole  de  celte  alliance  est 
administré  à  l'enfant,  qui  sera  appelé  toute- 
fois à  le  confirmer  lorsque  de  membre  mi- 
neur il  sera  parvenu  à  une  foi  personnelle, 
—  dans  l'autre  cas,  il  lui  est  refusé  jusqu'au 
temps  de  son  majorât  spirituel. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  établir  lequel 


de  ces  modes  de  faire  est  le  plus  rationnel  et 
le  plus  scripturaire,  mais  à  quelque  conclu- 
sion qu'on  soit  amené  nous  demandons  à  quoi 
aboutit  la  campagne  antipédobaptismale  de 
M.  P.  Besson? 

n  ne  serait  pas  difficile  de  faire  voir  des 
contradictions  internes,  tout  aussi  firappantes^ 
pour  ce  qui  concerne  c  le  plongement,  >  an- 
quel  M.  Besson  attache  une  si  grande  impor- 
tance ;  nous  n'allongerons  pas  toutefois  et  en 
terminant  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
rendre  hommage  à  ce  qu'il  y  a  de  courage,, 
de  conviction  et  de  persévérance  dans  la 
brochure  de  M.  Besson,  regrettant  seulement 
que  tant  de  forces  soient  dépensées  pour  des 
résultats  d'une  si  minime  valeur.        j.  r. 

Le  commerce  indo-britannique  de  l'opium,. 
ET  SES  EFFETS,  par  Théodorc  Christlieb^ 
docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  pro* 
fesseur  de  théologie  à  l'Université  de  Bonn. 
Traduit  par  MM.  Cb.  Fanre  et  F.  Lombard. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1879. 

c  Le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le 
trompe.  >  (Prov.  XI,  18.) 

Le  méchant  désigné  par  l'ouvrage  de 
M.  Christlieb,  quel  est-il?  La  réponse  n'est 
pas  difficile;  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
ce  point  :  c'est  le  gouvernement  anglais  I  Mais 
le  gouvernement  anglais  que  représente-t-il?' 
il  est  l'expression  la  pins  fidèle  et  la  plus 
vraie  du  peuple  anglais. 

Donc,  voici  non  seulement  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Victoria,  mais  encore  la  na- 
tion anglaise  tout  entière  prise  à  partie  et 
d'emblée  déclarée  coupable  en  présence  du 
commerce  de  l'opium. 

Mais  le  traité  de  Tien-Tsin  qui  consacre 
cet  odieux  commerce  en  le  reconnaissant,  en 
admettant  l'opium  au  nombre  des  marchan- 
dises taxées,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
auparavant,  est-ce  un  traité  conclu  entre  la 
Grande  Bretagne  et  l'Empire  céleste?  non,  — 
c'est  on  traité  imposé  de  force  par  les  puis- 
sancet  chrétiennes  et  civilisées  6e  l'occident,. 
ca/œ  païens  barbares  de  l'extrême  orient. 
On  sait  que  la  perfidie  chinoise  se  refusa 
longtemps  à  ratifier  cet  infâme  traité.  On  sait 
que  les  puissances  alliées  (France  et  Angle- 
terre), punirent  ce  manque  de  foi  en  sacca- 
geant Peking  et  en  pillant  le  palais  d'été  de 
l'empereur  chinois.  Juste  punition  infligée 
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à  ces  barbares  qui  employaient  tant  de  ruse 
et  de  mauvaise  foi  pour  éviter  de  sanctionner 
un  traité  qui  leur  imposait  de  recevoir  la 
caisse  d'opium  moyennant  un  droit  d'entrée 
de  30  taëls  par  pécul  (le  taël  =  8  fr.  50;  le 
pécttl  :=  133  Vi  li"^-  anglaises).  Ce  fut  sous 
la  pression  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de 
l'Amérique  et  de  la  Russie  que  le  traité  de 
Tien-Tsin  fut  ratifié  et  fonctionne  depuis  1860. 

Donc,  la  question  de  l'opium  est  plus  gé- 
nérale qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord. 
C'est  l'Europe  chrétienne  et  civilisée  qui  a 
imposé  ce  poison  à  la  Chine.  Au  point  de  vue 
de  la  solidarité  humaine,  ami  lecteur,  vous  et 
moi,  nous  sommes  dans  les  rangs  des  coupa^ 
blés,  et  en  lisant  les  épouvantables  ravages 
que  le  commerce  de  l'opium  a  amenés  à  sa 
suite,  et  qui  vont  croissant,  nous  devons, 
nous  aussi,  nous  frapper  la  poitrine  et  dire  : 
c'est  mon  péché. 

Le  mal  est-il  sans  espoir?  notre  rôle  est-il 
seulement  de  constater  le  mal,  de  le  déplo- 
rer sans  espoir  d'y  porter  remède  ? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  —  Nous 
savons  que  la  victoire  finale  est  au  bien.  — 
Mais  cette  victoire  nous  est  promise  afrèfrla 
hitte  seulement,  -r-  Le  mal  triomphe  en  ce 
moment  et  nous  englobe  dans  son  triomphe. 

Eh  bien,  protestons,  agissons,  combattons, 
car  nous  savons  d'avance  que  si  nous  entrer 
prenons  la  lutte,  la  victoire  nous  appartient, 
et  non  pas  une  victoire  éphémère,  d'un  jour, 
mais  une  victoire  finale,  définitive,  étemelle. 

Et  d'ailleurs,  le  combat  est  commencé,  la 
bataille  est  engagée,  et  le  livre  de  M.  Cbrist- 
lieb,  après  nous  avoir  (ait  l'histoire  du  triom- 
phe du  mal,  nous  donne  aussi  la  eontre-par* 
tie,  les  protestations,  les  luttes,  non  pas  seule- 
ment des  Chinois,  mais  aussi  des  Anglais 
pour  résister  à  cet  odieux  conmerce  et  le 
combattre. 

Que  disent  les  Chinois?  Voici  un  extrait 
d'un  rapport  adressé  à  l'ambassadeur  anglais 
par  le  ministère  chinois  des  affaires  étran- 
gères :  t  Votre  Excellence  sait  très  bien  ^ue 
l'opium  est  un  poison  noortel,  extrêmement 
nuisible  à  tous,  et  qu'il  est  là  vraie  cause  de 
l'hostilité  qui  règne  entre  notre  peuple  et  le 
vôtre,...  ^i  l'amitié  de  l'Angleterre  •était  sio- 
-cère,  elle  ne  continuerait  pas  à  répandre 
dans  tout  l'empire  ce  funeste- poison. j  Les.  né- 
gociants ehiams  vous  lisent  de  bon  thé  et  de 
bonne  soie,  et  vous  procurent  ainsi  un  biMi- 


fait,  tandis  que  le  trafiquant  anglais  empoi- 
sonne la  Chine  avec  son  opium.  Ce  procédé 
est  injuste.  Qui  peut  le  justifier?...  » 

Une  société  de  Chinois,  non  point  conver- 
tis, mais  encore  païens,  vient  d'adresser  à  la 
chrétienté  anglaise  un  touchant  appel,  où 
nous  lisons  :  «  Demandons  au  ciel  quelles 
atrocités,  quels  crimes  inouïe  le  peuple  chi- 
nois a  commis,  plus  que  d'autres,  pour  soliir 
ime  telle  calamité!  Depuis  la  création  des 
cieux  et  de  la  terre  jusqu'à  aujourd'hui,  il  ii*y 
en  a  pas  eu  de  comparable,  en  aucun  pays 
du  monde.  Ce  fléau  est  terrible,  à  la  fois  par 
son  action  délétère,  par  la  force  destructive 
qu'il  possède,  et  par  les  tortures  qu'il  inflige 
à  ses  victimes,  > 

Enfin,  pour  savoir  ce  qu'on  en  pense  en 
Angleterre,  écoutons  M.  Gladstone  dire  en 
plein  parlement  :  c  Les  Chinois  avaient  le 
droit  de  vous  expulser  de  leurs  côtes,  lors- 
qu'ils virent  que  vous  ne  vouliez  pas  renon- 
cer à  cette  infâme  et  odieuse  contrebande.  Je 
ne  connais  pas  de  guerre  plus  injuste  dans 
son  principe,  ni  qui  imprime  à  notre  pays 
une  tache  plus  indélébile.  > 

Le  méchant,  disions-nous,  fait  une  œuvre 
qui  le  trompe.  Il  flaut  lire  dans  M.  Christlieb 
les  maux  incalculables  que  ce  commerce  a 
attirés,  non  pas  seulement  sur  la  Chine,  ouiis 
sur  l'Inde  anglaise  et  sur  l'Angleterre. 

Dans  sa  marche  en  avant  vers  1^  progrès 
et  les  hautes  destinées  que  lui  réserve  la 
Providence,  l'humanité  semble  osciller  per- 
pétuellement comme  le  balancier  d'un  pen- 
dule. C'est  en  côtoyant  tantôt  le  mal,  tantôt 
le  bien,  qu'elle  avance.  La  tâche  de  ceux  qui 
croient,  de  ceux  qui  suivent  dans  l'histoire 
le  développement  providentiel  du  plan  de 
Dieu  est  de  ramener  le  balancier  dans  les  ré- 
gions do  bien,  quand  il  s'en  est  éloigné.  C'est 
de  tout  son  poids,  qu'on  nous  permette  eette 
expression,  que  le  parti  du  bien  doit  fieser. 
Dans  cette  lutte  chaque  individu  a  sa  tâehe 
et  son  rôle  à  remplir. 

La  question  de  l'esdavage  a  été  aussi  ar- 
due, aussi  difficile  que  l'est  aujourd'hui  celle 
du  commerce  de  l'opium.  Les  hommes  de 
foi  ^i  l'ont  menée  à  bien  ont  espéré  contre 
-Coûte  espérance  et  Dieu  leur  a  donné  la  vie- 
ptoire.  ▲• 
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THÉOLOGIE 
La  JQstiflcatioii. 

PREMIXR  ARTICLE 
I 

Les  aatenrs  bibliques  donnent  deux  sens 
très  distincts  au  mot  de  justice.  Du  côté  de 
Phommé,  elle  est  la  conformité  de  la  conduite 
à  la  loi  de  Dieu;  du  cété  de  Dieu^  l'attribut 
par  lequel  le  Seigneur  assure  l'exécution  de 
cette  loi,  en  récompensant  ceux  qui  Tobser- 
Tent  et  en  punissant  ceux  qui  la  transgres'- 
sent.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'Etemel 
est  appelé  t  le  juste  juge  »  (2  Tim.  IV,  8), 
qui  c  a  arrêté  un  jour  dans  lequel  il  doit  juger 
tout  le  monde  avec  justice  »  (Act.  XVn,  31), 
et  que  l'bomme  est  exhorté,  à  l'exemple  de 
Dieu,  à  ne  point  «  faire  d'iniquité  en  juge- 
ment, >  mais  c  à  juger  justement  le  pro- 
chain. >  (Lév.  XIX,  15.)  L'autre  acception  du 
terme  est  fort  usitée  aussi  dans  l'Ecriture, 
stirtout  dans  le  langage  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  oppose,  à  plusieurs  reprises,  le  juste 
(c'est-à-dire  l'homme  qui  aime  Dieu  et  qui 
s'efforce  d'accomplir  sa  loi  :  Gen.  VI,  9;  VD, 
1  ;  Ps.  XI,  5,  etc.)  au  méchant  et  au  pervers. 
A  vrai  dire,  cependant,  celte  qualification  ne 
saurait  s'appliquer,  dans  toute  la  force  du 
terme,  aux  représentants  de  notre  race  dé- 
chue ;  Jésus-Christ  seul  peut  être  appelé,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  hommes,  «  le 
saint  et  le  juste  >  (Act.  m,  14),  parce  que,  s*fl 
a  été  c  tenté  comme  nous  en  toutes  choses,  > 
il  est  pourtant  resté  «  sans  péché.  >  (Hébr.  IV, 
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15.)  La  justice  a  donc  deux  faces  distinctes  : 
elle  est  une  qualité  de  l'homme  et  un  attribut 
de  Dieu  ;  elle  est  à  la  fois  la  règle  idéale  de 
notre  vie,  et  la  perfection  divine  qui  donné  à 
cette  règle  sa  sanction  et  son  autorité. 

Pour  trouver  le  tronc  primitif  auquel  se  rat- 
tachent ces  deux  branches  du  mot,  il  sufQt 
d'ailleurs  de  creuser  quelque  peu  le  sens  du 
terme.  Juste  désigne  primitivement  ce  qui  est 
dans  Tordre,  conforme  à  XideàL.  En  grec, 
un  char  juste  est  un  char  complet,  avec'  tout 
son  attelage  ;  un  corps  juste,  un  corps  bien 
constitué  dans  toutes  ses  parties.  En  firançais, 
cette  acception  primitive  du  mot  se  retrouve 
dans  plusieurs  locutions.  <  Les  pensées  sont 
plus  ou  moins  vraies,  dit  Bouhours,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  conformes  à  leur 
objet  La  conformité  entière  fait  ce  que  nous 
appelons  la  justesse  de  la  pensée,  de  sorte 
qu*une  pensée  juste  est  une  pensée  vraie  de 
tous'  les  côtés,  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la 
regarde.  >  {Lict.  syn,  de  Lafaye.)  Or  cette 
définition  de  la  justesse  de  la  pensée  s'appli- 
que exactement  à  la  justice  de  l'homme  de- 
vant Dieu.  Elle  consiste  dans  une  conformité 
parfaite  à  sa  volonté,  dans  une  conduite  diri- 
gée exactement  et  dans  tous  les  sens  par  la 
loi  de  l'Etemel;  et  la  justice  de  Dieu  est  l'at- 
tribut souverain  qui  fait  observer  cette  règle 
de  notre  vie  en  lui  donnant  une  double  sanc- 
tion de  récompenses  et  de  châtiments. 

Si  l*homme  était  resté  sans  péché,  il  n'y 
aurait  jamais  eu  lien  de  séparer  ces  deux 
sens  du  tnot  de  justice.  Formée  à  l'image  de 
Dieu,  la  créature  aurait  été  le  resplendisse- 
ment de  la  gloire  du  Créateur;  les  perfections 
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da  Très-Haut  se  seraient  réfléchies  dans  notre 
Yîe  comme  le  disque  éclatant  dusoleil  se  reflète, 
par  un  beau  jour  d*été,  dans  le  calme  miroir 
des  eaux;  aucun  nuage  ne  se  serait  élevé  en« 
tre  la  terre  et  le  ciel,  et  notre  activité  morale 
aurait  été  la  réalisation  libre  et  constante  de 
la  volonté  de  Dieu.  Mais  l'expérience  nous 
montre  que  cet  état  idéal  n'est  point  le  nôtre. 
Le  mal  règne  dans  nos  cœurs  et  tout  autour 
de  nous;  la  folie  s'attache  au  jeune  enfant  dès 
son  entrée  dans  la  vie;  le  souffle  impur  du 
péché  ternit  l'éclat  de  nos  actions  les  plus 
généreuses;  la  loi  de  l'Etemel  ne  règne  point 
sur  notre  conduite,  et  la  sainte  majesté  dç 
Dieu,  que  nous  offensons  chaque  jour,  se  re- 
tourne contre  nous  sons  forme  de  justice, 
pour  consumer  le  péché  et  pour  firapper  le 
pécheur. 

Et  pourtant  il  faut  sortir  de  cet  état  de  ré- 
volte, car  le  salut  ne  peut  se  gagner  qu'à  ce 
prix.  Loin  de  Dieu,  l'homme  est  privé  de 
toute  vie  et  de  tout  bonheur;  il  ne  peut  réa- 
liser sa  destinée  sans  se  réconcilier  avec  son 
Maître;  mais  pour  se  réconcilier  avec  son 
Maître,  il  est  nécessaire  qu'il  parvienne  à  la 
vraie  justice,  car  l'Etemel  étant  le  Dieu  trois 
fois  saint,  aucune  auû*e  relaticm  n'est  possible 
entre  nous  et  Celui  dont  les  yeux  sont  trop 
purs  pour  voir  le  mal  Obtenir  le  salut  par  la 
justification,  tel  doit  donc  être  le  but  suprême 
de  quiconque  sent  son  état  de  déchéance, 
soupire  après  le  relèvement,  et  reconnaît  que 
notre  vie  actuelle  n'est  que  la  préparation 
de  l'éternité. 

Mais  qu'est-ce  que  la  justification?  Les  di- 
vers sens  de  ce  terme  peuvent  se  ramener  à 
deux  groupes  principaux,  l""  Dans  le  premier, 
le  mot  suppose  que  l'être  auquel  il  s'applique 
est  réellement  juste,  mais  que  sa  justice, 
étant  méconnue,  doit  être  prouvée  ou  mani- 
festée au  dehors.  Cette  acception  est  très  fré- 
quente dans  le  langage  ordinaire»,  quand  nous 
disons  d'un  accusé,  par  exemple,  qu'il  cher- 
che à  se  justifier  du  crime  qu'on  lui  Impute, 
mais  qu'il  prétend  n'avoir  pas  commis.  Sur 
le  terrain  religieux,  toutefois,  ce  sens  est  inap- 


plicable à  l'homme  pécheur.  Etant  mauvais 
de  nature,  nous  ne  possédons  point  la  vraie 
justice,  et  nous  ne  saurions  manifester  au  de* 
hors  ce  qui  n'existe  pas  au  dedans.  Aussi  les 
quelques'  passages  de  l'Ecriture  qui  rentrent 
dans  ce  groupe  ont-ils  toi:jours  l'Etemel  pour 
objet.  Quand  Jésus  nous  dit,  par  exemple, 
que  <  les  péagers,  en  se  faisant  baptiser  par 
Jean,  on\  justifié  Dieu  >  (Luc  Vn,  29),  il  ^- 
tend  par  là  que  ces  hommes  ont  proclamé, 
par  leur  repentance,  la  justice  des  dispensa- 
tions  du  Seigneur  à  leur  égard.  (Cf.  Math.  XI, 
19;  Rom.  m,  4;  1  Tim.  m,  16.)  Mais  une  jus- 
tification de  cette  nature  étant  hors  de  la 
portée  de  l'homme  pécheur,  nous  ne  nous 
arrêtons  pas  à  ce  premier  sens  du  mot,  et 
nous  passons  à  l'étude  du  second  groupe. 
f^  Ici  on  ne  suppose  plus  que  la  personne  dont 
on  parle  possède  la  vraie  justice;  on  recoa« 
naît  qu'elle  ne  l'a  point,  et  on  avise  aux 
moyens  d'y  suppléer.  Pour  atteindre  ce  but, 
deux  voies  sont  ouvertes  et  correspondent  à 
deux  nouvelles  acceptions  du  terme.  Justifier 
peut  signifier  alors  ou  bien  déclarer  fuste, 
c'est-à-dire  considérer  comme  tel  quelqu'un 
qui  ne  l'est  point,  ou  bien  rendre  juste^  c'est- 
à-dire  communiquer  à  celui  qui  ne  l'a  pas 
cette  justice  réelle  qui  est  la  conformité  de  la 
conduite  à  la  volonté  de  Dieu. 

Le  premier  de  ces  deux  sens  est  de  beau» 
coup  le  plus  usité  dans  l'Ecriture.  Quand  saint 
Paul  affirme,  par  exemple,  que  c  l'homme  est 
justifié  par  la  foi ,  sans  les  œuvres  de  la  loi  > 
(Rom.  III,  27),  il  veut  dire  que  le  croyant,  bien 
qu'étant  et  demeurant  pécheur,  est  considéré 
comme  juste  à  cause  de  sa  foi  et  sans  aucun 
mérite  de  sa  part.  (Comp.  Rom.  RI,  !20  et  suiv.; 
IV,  3  et  suiv.,  etc.)  Telle  est  l'acception  la  plus 
ordinaire  du  mot  dans  le  Nouveau  Testament. 
On  a  même  prétendu  que  c'est  la  seule  qui 
ressorte  clairement  de  l'étude  des  textes,  el 
que  justifier  signifie  toiJ^ours  déclarer  et  ja- 
mais rendre  juste.  Cependant  il  est  certains 
passages  où  ce  dernier  sens  nous  semble  de 
rigueur.  «  Et  quelques-uns  de  vous  éties  tels  » 
(c'est-ànlire  vivant  dans  le  péché),  écrit  saint 
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Paul  an  CkNrintbiens  ;  c  mais  tous  avei  été 
laTéB»  vous  avex  été  sanctifiés,  yùqa  ayes  été 
justifiés  ao  non  da  Seigneur  Jésus  et  par  l'Es* 
prit  de  notre  Diecu  >(lGor.VI,li.)I^8rada- 
tion  est  ici  manifeste;  or  cette  gradation  ne 
peut  être  descendante,  d*ai)ord  parce  qu'elle 
perdrait  alors  toute  sa  fbree;  ensuite  parce 
qu*n  est  faeQe  de  voir,  par  la  comparaison  des 
deux  premiers  termes,  gue  le  second  (sancti<« 
fiés)  désigne  un  état  spirituel  plus  avancé  que 
le  premier  (lavés).  Le  troisième  donc  doit  ren- 
chérir aussi  sur  le  second  ;  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer au  début  de  la  vie  chrétienne,  il 
faut  qu'il  en  marque  le  couronnement;  il  ne 
peut  donc  signifier  déclare^'  juste,  puisque 
la  pure  imputation  n'est  que  le  point  de 
départ  et  non  le  terme  de  l'œuvre  du  salut 
Le  sens  est  alors  le  suivant.  Après  avoir 
éouméré  les  convoitises  chamelles  dans  les* 
quelles  ses  lecteurs  avaient  autrefois  vécu, 
saint  Paul  oppose  leur  situation  présente  à 
leur  ancien  état  de  souillure.  Vous  avez  été 
ïiwéêy  leur  dit-il,  par  allusion  au  baptême 
qui  est  le  signe  visible  de  la  purification  de 
l'Esprit;  vouê  avez  été  sanctiflés:  vie  non* 
veile  qui  découle  de  cette  purification;  vous 
avez  été  justifiée  :  cette  vie  nouvelle  a  pro- 
duit en  eux  la  vraie  justice,  e'est-à-dîre  un  en* 
BewiAe  de  dispositions  conformes  à  la  volonté 
de  Dieu.  La  justification  que  désigne  ce  mot 
n'est  donc  pas  une  pure  imputation ,  mais 
bien  une  communication  de  justice;  le  sens 
de  justifier  est  ici  non  pas  déclarer,  mais 
bien  rendre  juste  ;  non  que  saint  Paul 
veufile  dire  que  les  Gorinttnens  aient  atteint 
cet  idéal  de  sainteté  qui  ne  sera  réalisé  que 
dans  le  del;  mais  le  germe  en  est  déposé 
dans  leurs  cœurs,  et  doit  se  développer  en 
eux  jusqu'à  la  production  complète  de  la 
vraie  justice.  Autre  exemple,  <  Celui  qui  est 
mort,  écrit  saint  Paul  aux  Romains,  est  libéré 
(littéralement  jlu^é)  du  péché,  i  (Rom.  YI, 
7.)  Dans  ce  passage,  non  plus,  il  ne  peut  être 
question  d'une  simple  déclaration  de  justice, 
ne  correspondant  à  rien  de  réel  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  en  sont  l'objet,  car  le  contexte 


développe  précisément  avec  force  l'idée  que 
le  croyant  est  t  mort  au  péché  >  pour  «  vivre 
à  Dieu  en  Jésus-Christ  »  (Vers.  11.)  La  jns-^ 
tice  dont  parle  id  saint  Paul  n'est  donc  pas 
une  justice  purement  imputée,  mais  bien  une 
justice  communiquée  et  vivante  chez  ceux 
qui  ont  été  <  baptisés  en  Jésus-Christ,  >  afin 
de  marcher  <  en  nouveauté  de  vie.  >  (Vers. 
3  et  4.) 

En  résumé,  malgré  le  très  petit  nombre  de 
passages*  où  ce  second  sens  peut  être  claire- 
ment établi,  la  justification  est  soit  une  décla- 
ration, soit  une  communication  de  justice. 
Quelque  solution  qu'on  donne  d'ailleurs  à 
la  •  question  exégétique,  il  Caut  reconnaître 
que  les  deux  éléments  sont  également  néces- 
saires à  l'œuvre  de  la  rédemption.  L'homme 
étant,  de  nature,  condamné  par  la  loi  de  Dieu, 
la  justification  doitétre  tout  d'abord  une  abso- 
lution solennelle  qui  nous  permette  de  rentrer 
en  rapport  avec  le  Seigneur.  Ifois  ce  pre- 
mier acte  ne  suffit  pas.  Le  salut  ne  saurait 
être  une  simple  imputation,  sentence  stérile 
qui  nous  laisserait  sous  la  puissance  du  péché; 
il  faut  qu'il  nous  apporte  la  délivrance  de  nos 
convoitises  ;  il  fiant  qu'il  nous  afifiranchisse  de 
ces  angoisses,  de  ces  déchirements,  de  ces 
luttes  intérieures  qui  proviennent  de  notre 
état  d'asservissement  au  mal  et  qui  empoi« 
sonnent  si  souvent  l'existence  de  l'homme  ici- 
bas.  Le  Seigneur  aurait  beau  nous  absoudre , 
la  justification  ne  serait  pas  complète  si  die 
ne  nous  rendait  à  cette  libre  pratique  du  bien 
qui  est  à  la  vie  de  Tàme  ce  que  la  respi- 
ration d'un  air  pur  est  à  la  santé  du  corps.  Le 
Seigneur  aurait  beau  nous  affirmer  que  nos 
fautes  sont  pardonnées  ;  s'il  ne  nous  donnait 
en  mémo  temps  la  force  nécessaire  pour  ne 
pas  y  retomber^  une  telle  déclaration  de  grâce 
nous  paraîtrait  toujours  contraire  à  sa  justice 
et  indigne  de  sa  sainteté.  Pour  être  réelle  et 
complète,  la  justification  doit  donc  être  non 
pas  seulement  une  imputation,  mais  encore 
une  communication  de  justice  ;  ce  sont  là  les 
deux  éléments  nécessaires  du  problème,  le 

*  Voir  eoeore  Apoc.  XIII,  il. 
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point  de  départ  et  le  terme  da  développement 
dn  salât,  les  deux  pôles  extrêmes  entre  les- 
qads  se  meut  tonte  l'ouTre  de  la  rédemption. 

Or>  comment  obtenir  eette  double  justifica- 
tion qui  seule  nous  met  en  possessioa  de  la 
vie  d'en  baat  ?  Ici  l'Ecriture  semble  nous 
donner  deux  solnlions  différentes.  L'aptee 
Paul,  qui,  de  tous  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament,  a  développé  avec  le  plus  de  force 
et  de  rigueur  logique  renehainement  des 
doctrines  de  TEvangile,  pose  à  la  base  de  son 
système  la  justiftcalion  par  la  fol  c  L'homme, 
déclare-trii,  est  justifié  par  la  foi»  sans  les 
œuvres  de  la  loi  »  (Rom.  m»  27),  et  toute  la 
première  partie  de  l'épitre  aux  Romains  n'est 
que  le  développement  magnifique  de  cette 
thèse.  Jacques,  de  son  côté,  paraît  soutenir 
une  opinion  toute  contraire  et  semble  même 
avoir  pris,  dans  certains  passages,  l'exact  con* 
tre*4[iied  des  paroles  de  Paul.  Celui-ci  affirme 
que  «  l'bomme  n'est  pas  justifié  par  les  œu- 
vres  de  la  loi,  mais  par  la  foi  en  Jésus-Christ  * 
(6aL  n,  16),  et  Jacques,  que  <  l'homme  est  jos* 
tifié  par  les  œuvres  et  non  par  la  foi  seule^ 
ment.  »  (Jacq.  n,  24.)  Prenant  l'exemple  émi«' 
nent  d'Abraham,  les  deux  apôtres  ont  l'air  de 
le  tirer  en  sens  inverse,  chacun  au  bénéfice 
de  sa  propre  argumentation,  puisque  Paul 
nous  dit  que  «  si  Abraham  ftit  justifié  par  les 
œuvres,  il  a  sujet  de  se  glorifier,  mais  non 
devant  Dieu  »  (Rom.  IV,  2),  tandis  que  Jac- 
ques s'écile:  c  Mais,  ô  homme  vain,  veux-tu 
savoir  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  ? 
Abraham,  notre  père,  ne  ftit-il  pas  justifié 
par  les  OBOvres,  quand  il  offrit  son  fils  Isaac 
sur  l'autel  ?  >  (Jacq.  H,  30, 21.) 

Ck>mment  mettre  d'accord  des  déclarations 
si  divergentes?  Le  contraste  paraissait  si 
grand  à  Luther,  qu'il  n'hésitait  pas  à  tenir  les 
deux  points  de  vue  pour  contradictoires;  de 
là  son  mépris  pour  l'épitre  de  Jacques ,  qu'il 
qualifie,  conune  on  sait,  de  <  éftftre  de  paille,  • 
et  à  laquelle  il  n'attribue  qu*une  valem'  très 
«ubordonnée  dans  l'ensemble  des  documents 
bibliques.  Cependant,  sur  ce  point,  le  grand 
réformateur  s'est  trop  hâté  de  oonckffe.  Si  la 


doctrine  de  Jacques  était  isolée  dans  les  Ecri- 
tures, on  pourrait  y  voir  le  produit  de  la  pen- 
sée individoelie  d'un  chrétien  plutôt  que  l'ex- 
pression authentique  delà  vérité  de  l'Evangile. 
Mais  les  déclaratioBS  que  nous  avons  citées 
rentrent  dans  tout  un  grand  courant  de  textes, 
qui  traverse  le  Nouveau  Testament  d^imis  le 
premier  livre  jusqu'au  dernier.  La  justiflca- 
tioa  par  les  œuvres  n'est-elle  pas  affirmée 
dans  des  passages  tels  que  ceux-ci  ?  c  Or  Je 
vous  dis  que  les  hommes  rendroni  compte, 
au  jour  du  jugement,  de  toutes  les  paroles 
oiseuses  qu'ils  auront  dites.  (2ar  tu  seras  jos- 
tifié  par  tes  paroles,  et  tu  seras  condamné  par 
tes  paroles.  >  (Math.  Xil,  36, 37.)  «  Mais  par 
ta  dureté  et  par  ton  cœur  sans  repentanoe, 
tu .  t'amasses  la  colère  pour  le  jour  de  la  co- 
lère et  de  la  manifestation  du  juste  jugement 
de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses 
ixuvres.  »  (Rom.  n,  5, 6.)  <  Il  nous  taaaâ  tons 
comparaître  devant  le  tribunal  de  (Christ,  afin 
que  chacun  reçdve  selon  ce  qu'il  aura  fait 
par  le  moyen  du  corps,  soit  bien,  soit  maL  > 
(2  Cor.  V,  10.)  <  Et  je  vis  les  morts»  petits  et 
grands,  qui  se  tens^ent  devant  Dieu  :  les  livres 
furent  ouverts;...  et  les  morts  furent  Jugés  sur 
les  choses  qui  étaient  écrites  dans  les  livres, 
c'estnà-dire  selon  .leurs  ouvres.  Et  la  mer 
rendit  les  morts  qui  étaient  en  elle,  et  la  mort 
et  l'enfer  rendirent  les  morts  qui  étaient  en 
eux,  et  ils  furent  jugés  chacun  selon  leurs 
œuvres.  >  (Apoc.  XX,  13, 13.)  fONnp.  la 
scène  du  jugement  dernier  :  Math.  XXY, 
31-46.] 

On  objectera,  sam  doute,  que  les  passages 
que  je  viens  de  citeront  traitau  jour  du  Juge- 
ment, et  non  à  la  doctrine  de  la  JustiflcatîMi,' 
mais,  s'il  y  avait  vraiment  contradiction  en- 
tre Jacques  et  Paul,  la  difficulté  subsisterait 
tout  entière.  Nons  ne  pouvons  admettre  d'in- 
conséquence en  Dieu  ;  la  norme  de  la  jus- 
tification sur  la  terre  sera  nécessairement 
aussi  celle  du  Jugement  an  dernier  Jour. 
Christ  n'art»fi  pas  dit  que  c  quiconque  croit 
au  Fils  a  la  vie  étemelle  »  (Jean  VI,  47),  math 
trant  par  là  que  la  félicité  du  del  ne  fera  que 
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nous  apporter  la  jouissance  complète  des  biens 
que  nous  possédons  déjà  partiellement  ici-bas? 
€  En  Térité,  en  vérité^  déclare-t»ii,  je  vous  dis 
que  celui  qui  entend  mes  paroles  et  qui  croit 
en  Celui  qui  m*a  envoyé,  a  la  vie  étemelle^ 
et  il  ne  vient  point  en  jog^ement,  mais  il  est 
passé  de  la  mort  à  la  vie.  >  (Jean  V»  24.)  Le 
jugement  dernier  confirmera  donc  purement 
el  simplement  la  position  prise  par  chacun 
dans  ce  monde  :  «  Ceux  qui  auront  fait  le 
bien  sortiront  en  résurrection  de  vie,  et  ceux 
qui  auront  fait  le  mal  en  résurrection  de  jn* 
gement.  »  (Jean  Y,  t9.)  Si  nous  devons  être 
jugés  un  jour  selon  nos  œuvres,  il  faut  que 
celles*ci  soient  aussi  sur  la  terre  un  des  fac- 
teurs de  la  justification.  Quand  les  hommes 
paraîtront  devant  le  tribunal  de  Dieu,  le  prin- 
cipe qui  motivera  la  sentence  du  souverain 
juge  ne  peut  être  aufire  que  celui  qui  nous 
apporte,  ici^bas  déjà,  la  possession  du  salut 
La  doctrine  de  Jacques  n*est  donc  pas  Tex* 
pression  d'une  pensée  isolée  et  contraire  au 
grand  courant  des  enseignements  bibliques. 
Jésus^hrist,  saint  Jean,  saint  Paul  lui-même 
la  confirment  et  s*y  rattachent  expressément, 
et  nous  aurons  à  examiner  la  valeur  res* 
pective  et  les  relations  réciproques  de  cha- 
cune de  ces  deux  déclarations  scripturaires! 
«  L'homme  est  justifié  par  la  foi,  sans  les 
œuvres  de  la  loi,  >  et  c  l'homme  est  justifié 
par  les  œuvres,  et  non  par  la  foi  seulement.» 

n 

Commençons  par  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation par  les  œuvres.  Tqpt  d'abord,  cepen- 
dant, il  importe  de  prévenir  tme  confusion.  Il 
y  a  sur  ce  sujet  une  théorie  très  répandue 
qu'il  faut  distinguer  avec  soin  des  enseigne- 
ments biMiques  dont  nous  venons  de  parler. 
Aux  yeux  des  autemrs  sacrés,  le  salut  tout 
entier  vient  d'en  haut  :  si  Dieu  nous  justifie 
par  la  foi,  cette  foi  n'est  que  l'appropriation 
de  sa  grâce;  s'il  nous  justifie  par  les  œuvres, 
ces  œuvres  ne  sont  que  l'expression  de  la  vie 
nouvelle  que  nous  communique  son  Esprit 
(voir  Jacq.  I,  18,  SI  ;  U,  18);  de  toutes  ma* 


nières,  l'Etemel  est  et  reste  lo  seul  auteur  de 
la  rédemption.  Le  système  qu'on  met  sou- 
vent en  avant  sous  le  nom  de  doctrine  de  la 
justification  par  les  œuvres  affirme,  au  con-^ 
traire,  que  Fhomme  naturel  peut  se  sauver  dé 
lui-même,  en  se  constituant  par  ses  propres 
efforts  un  mérite  devant  Dieu.  Ce  point  dô 
vue  a  été  de  tout  temps  très  enraciné  dans  la 
conscience  humaine.  Les  anciens  déclaraient 
déjà  que,  si  llnjustice  règne  sur  la  terre,  un 
jour  viendra  pourtant  où  les  dieux  puniront 
les  méchants  et  donneront  aux  bons  la  ré** 
compense  de  leur  vertu.  Les  œuvres  qu'ils 
plaçaient  à  la  base  de  ce  jugement  ne  com- 
prenaient pas  seulement  la  conduite  exté- 
rieure, l'ensemble  des  actes  qui  se  produisent 
en  vue  des  hommes,  mais  aussi  le  monde 
intérieur  des  pensées  et  des  sentiments.  A 
leurs  yeux,  l'action  digne  de  louange  n'était 
pas  celle  qtà  n'a  que  le  masque  de  la  vertu, 
mais  celle  où  s'exprime  im  effort  sincère  et 
sérieux  vers  le  bien.  Etre,  et  non  parcâtrè, 
tel  était  déjà  l'un  des  adages  favoris  de  la  sa* 
gesse  antique.  Non  seulement  les  Grecs  et  les 
Romains,  mais  en  général  tous  les  peuples  qui 
ont  eu  des  légendes  sur  ces  sujets,  se  sont 
rattachés  très  expressément  à  la  théorie  bu- 
maine  de  la  justification  par  les  œuvres.  On 
sait  du  reste  qu'elle  a  fait  de  bonne  heure 
invasion  dans  l'Eglise  chrétienne,  qu'elle  est 
à  la  base  de  toute  la  doctrine  catholique,  et 
qu'elle  est  très  accréditée  au  sein  môme  de 
mainte  population  protestante.  La  chose  se 
comprend  d'ailleurs.  Il  est  certain  que,  dans 
nos  relations  sociales,  les  œuvres  sont  le  seul 
critère  que  nous  ayons  pour  déterminer  la  va- 
leur morale  de  nos  semblables.  Nous  nous 
efforçons,  autant  que  possible,  de  ne  pas  être 
les  dupes  de  Thypocrisie  et  de  démêler  les 
intentions  secrètes  de  la  conduite  de  chacun; 
nous  apprécions  les  actions  des  hommes,  non 
suivant  leur  forme  extérieure  et  leur  résultat 
matériel,  mais  d'après  le  sentiment  intérieur 
qui  s'y  exprime;  et  pourtant  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  nous  jugeons  le  prochain  d'a- 
près ses  œuvres,  et  que  nous  sommes  natu- 
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rellement  portés  à  faire  remonter  jusqu'à  Dieu 
cette  norme  de  jugement.  Je  me  hâte  d'ajon* 
ter  qu'on  instinct  si  profondément  implanté 
dans  la  conscience  humaine  ne  saurait  être 
faux  de  tous  points.  L'idée  vraie  qui  s'en  dé* 
gage,  c'est  que  la  justification  ne  peut  être 
une  imputation  toute  formelle,  qui  n'appcMte 
aucune  amélioration  dans  notre  conduite  ;  il 
est  inadmissible  que  Dieu  ne  tienne  aucun 
compte  de  nos  actions  et  qu'on  puisse  lui  être 
agréable  sans  faire  sa  volonté.  Est-ce  à  dire 
que  le  saluit  vienne  de  l'homme,  et  que  nous 
soyons  en  état  d'atteindre  cet  idéal  par  nos 
propres  efforts  ?  Question  fort  différente,  qui 
mérite  d'être  soumise  à  un  sérieux  examen, 
puisque  c'est  en  elle  que  se  résume  toute  ta 
théorie  humaine,  encore  si  puissante  et  si  ré- 
pandue, de  la  justification  par  les  œuvres. 

Une  remarque  inréalable  est  nécessaire. 
Nos  actions  diverses,  quels  qu'en  soient  le 
nombre  et  la  variété,  peuvent  toujours  être 
ramenées  à  certaines  dispositions  persistantes, 
qui  constituent  le  fond  même  de  notre  carac* 
tare  et  qui  lui  donnent  son  trait  distinctif  ^ 
original.  Or,  cette  direction  morale  de  notre 
vie,  mise  en  rapport  avec  Dieu,  peut  êire 
double  :  on  bien  l'homme  obéit  à  Dieu,  on 
bien  il  lui  est  rebelle.  Ces  deux  positions  sont 
les  seules  admissibles;  il  est  impossible  d'en 
imaginer  une  troisième,  car  Dieu  étant  notre 
créateur  et  notre  maître^  celui  de  qui  nous 
tenons  l'existence  et  sans  le  pouvoir  duquel 
nous  rentrerions  aussitêt  dans  le  néant,  il  a 
droit  à  la  consécration  de  tous  les  instants 
de  notre  vie,  et  si  nous  ne  nous  soomeltons 
pas  à  lui  sans  partage,  nous  sommes  en  état 
de  révolte  contre  sa  loi.  Toute  autre  idée  de 
nos  devoirs  serait  contraire  à  la  sainteté  di- 
vine; une  seule  infidélité  de  notre  part  nous 
constitue  pécheurs  et  coupables  devant  Dieu. 

Ce  principe  posé ,  appliqoons-ie  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  :  l'homme  peutril,  par  ses 
propres  efforts,  devenir  juste  aux  yeux  do  8m* 
gneur  ?  Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une 
double  altemalive:  ou  bien  notre  nature  est 
bonne,  ou  elle  est  mauvaise,  car  nous  venons 


de  montrer  qu'entre  les  deux  il  n'y  a  pas  de 
milieu  possible.  Si  notre  nature  est  bonne, 
nos  œuvres  le  seront  aussi  ;  mais,  dans  ce 
cas,  nous  possédons  de  nous-mêmes  la  vraie 
justice  et  nous  n'avons  pas  àiravaîUerpoor 
l'obtenir.  Cette  supposition  est  écartée  par 
le  fait  même  que  l'homme  sent  le  besoin 
du  salut,  ce  qui  est  de  sa  part  un  aven  de 
faiblesse  el  de  péché.  Reste  la  seconde  alter- 
native, la  seule  qui  soit  d'accord  avec  l'expé- 
rience et  la  réalité  des  faits  :  l'homme  est 
mauvais  et  cherche  à  se  justifier  par  ses  ooa* 
vres.  Mais  si  l'homme  est  mauvais,  ses  œo- 
vres  le  seront  aussi,  cor  l'effet  ne  saurait  être 
supérieur  à  la  cause,  et  le  bon  arbre  seul  pevt 
produire  de  bons  finitB.  Nos  œnvros  étant 
ainsi  mauvaises,  elles  ne  font  qu'exprimer  aa 
dehors  l'état  réel  de  notre  nature;  elles  ne  la 
changent  ni  ne  l'amélîofent,  et  sonthors  d'état 
de  nous  rendre  justes  devant  Dieu.  Mais  rà 
nous  sommes  Incapables  d'être  rendus  justes 
par  nos  œuvres,  nous  ne  ponvons  pas  davan* 
tage  être  déclarés  justes  à  cause  d'elles;  car 
une  telle  sentence,étant  démentie  par  les  laits, 
serait  mal  motivée  et  indigne  de  l'Elemei. 
Les  œuvres  donc  ne  nous  justifient  dans  au- 
con  des  deux  sens  de  ce  terme;  elles  ne  peu- 
vent ni  nous  imputer  ni  nous  communiquer 
la  vraie  justice,  et  tous  les  effints  tentés  dans 
ce  domaine  ne  §(mX  que  mieux  ressortir  i%n* 
puissance  radicale  de  l'homme  à  se  réoonei^ 
lier  de  lui-même  avec  Dieu. 

Supposons  maintenant,  pour  améliorer  le 
système,  que  l'homme  ne  soit  plus  seul  pour 
ga^er  le  salut,  n^ifs  que  le  Seigneur  le  sou» 
tienne  par  sa  grk^.  Ici,  nous  n'en  sommes 
plus  réduits  à  nous-mêmes;  Dien  nous  aide,  et 
il  est  puissant  pour  nous  aider,  puisqu'il  eat 
le  vainqueur  du  mal.  C'est  bien  ahisi,  d'ait* 
Idurs,  que  l'entendent  les  partisans  de  la  thény 
rie  dont  nous  nous  occupons,  fis  reconnais» 
sent  volontiers  leurs  faiblesses;  mais  ils 
admettent  que  l'homme,  avec  le  secours  d'en 
haut,  peut  s'élever  à  un  degré  de  perfection 
morale  qui  le  rend  agréable  aux  yeux  de 
Dieu.  Ce  degré  de  perfection  morale  e3t41  la 
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ivaîeîBsUeet  Bncore  Ici,  deax  sappoUtions 
8001  possibles  :  oa  rœaTre  est  tout  entière  de 
DieQ^etsaosaacanepartiefpatioDde  l'homme; 
on  te  deux  focleors,  le  divin  et  l'hamain,  tra- 
Taillent  de  concert  à  la  production  de  la  sain- 
teté. Dans  le  premier  cas,  tout  élément  d*lm* 
perfection  étant  écarté  par  la  suppression  da 
«ODCoors  de  Tbomme,  te  traTail  accompli  sera 
nécessairement  exempt  de  pécbé;  seniement 
le  mérite  en  revient  à  Dieu  et  non  à  Thomme  ; 
celoi-ei  est  Justifié  par  Dieu,  et  non  par  ses 
CBQvreSy  ce  qui  nous  fait  sortir  du  système 
que  nous  discutons.  II  est  d'ailleurs  inadmîs* 
flible  que  nous  ne  coopérions  pas  à  l'oeuvre 
de  la  rédemption,  car  alors  notre  volonté  se» 
rait  supprimée^  nous  cesserions  d'être  res- 
ponsables» et  il  n'y  aurait  plus  de  distinction 
possible  entre  le  bien  et  le  mal.  La  seule  sup- 
posittea  qui  nous  reste,  celle  à  laquelle  serat» 
taeb«it,  de  fait,  tous  les  partisans  raison- 
nables de  la  théorie  dont  nous  nous  occupons, 
consiste  donc  à  admettre  que  l'homme,  étant 
Hbre,  olAlse  de  son  miénx  la  grâce  divine 
pour  pn)dotre  les  œuvres  de  la  justice.  Dans 
ce  systtoie,  la  réalisation  du  salut  est  re- 
présentée comme  suit.  Notre  volonté  est  mal 
dirigée,  dit-on,  mais  non  foncièrement  hostile 
au  bien.  Nous  le  discernons,  nous  le  contem- 
plons de  loin,  nous  en  admirons  la  beauté , 
mais  ee  qui  nous  manque ,  c'est  la  force  né- 
cessaire pour  l'accomplir.  Or,  c'est  ici  préci- 
sément qu'intervient  le  secours  de  Dieu.  Par 
ITaetion  mystériense  de  son  Esprit,  le  Seigneur 
noQs  éclaire,  nous  sollicite  et  nous  commu- 
nique l'énergie  dont  nous  avons  besoin  pour 
4»mbattre  le  vice  et  pour  pratiquer  la  vertu. 
Ce  travail,  on  le  conçoit,  reste  entaché  de  bien 
des  imperfections;  mais  ici  on  relève  avec 
oomplaisance  la  bonté  de  Dieu,  qui  connaît 
notre  feiblesse  et  qui  ne  nous  traite  point  avec 
une  trop  grande  rigueur.  D  se  plait,  au  con- 
traire, à  nous  relever,  et  c'est  sous  l'attraction 
puissante  de  son  amour  que  l'homme,  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus  de  l'idéal,  en  vient 
à  conquérir  cette  Justice  parfaite  qui  hd 
ouvre  la  porte  des  eieux. 


La  première  objection  que  soulève  cette 
théorie,  c'est  qu'elle  méconnaît  absolument 
la  sainteté  de  l'Etemel.  Quiconque  prétend 
être  Justifié  par  ses  œuvres  se  place  de  son 
chef  sur  le  terrain  légal  ;  il  fait  un  contrat 
avec  Dieu;  il  recoimaH  que  ses  fautes  méri- 
tent un  châtiment,  mais  il  pense  y  échapper 
en  offrant  au  Seigneur  ses  bonnes  oeuvres  en 
compensation  de  ses  péchés.  —  Mais  une 
tdle  balance  est-elle  possible?  L'équivalent 
offert  est-fl  sérieux?  Un  instant  de  réflexion 
suffit  pour  montrer  qu'il  n'en  est  ri^.  Créa- 
ture de  Dieu,  l'homme  doit  se  consacrer  tout 
entier  â  son  maître;  rien  en  nous  ne  nous 
appartient  en  propre;  notre  vie  entière  doit 
être  mise  au  service  exclusif  de  Celui  qui 
nous  l'a  donnée  et  qui  nous  la  conservé 
chaque  jour.  Si  même  nous  n'avions  Jamais 
transgressé  sa  loi,  nous  n'aurions  fait  que 
notre  devoir,  et  nous  ne  serions  encore,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  que  des  <  servi- 
teurs ûiutiles.  »  En  obtenant  la  vie  étemelle 
comme  salaire  de  notre  obéissance ,  nous 
recevrions  exactement  ce  qui  nous  serait  dû; 
la  balance  serait  égale,  le  contrat  fidèlement 
exécuté  de  part  et  d'auttre.  Telle  étant  la  si- 
tuation très  catégorique  qui  nous  est  faite  sur 
le  terrain  légal,  il  est  ùicile  de  voir  que,  dans 
ces  termes*là,  nous  sommes  tous  des  débiteurs 
insolvables,  parce  que  nous  avons  tous  trans- 
gressé la  loi  de  Dieu.  Même  en  admettant, 
ce  que  nul  n'oserait  prétendre,  que  nous 
puissions,  à  parthr  du  moment  actuel,  ac« 
complir  scrupuleusement  la  volonté  du  Sei- 
gneur, tme  telle  obéissance  n'en  laisserait 
pas  moins  subsister  toutes  nos  fautes  passées, 
et  la  moindre  d'entre  elles  sofOrait  pour  nous 
condamner  sans  retour.  Elles  constituent  un 
déficit  que  ne  sauraient  combler  toutes  les 
épargnes  du  présent  et  de  l'avenir.  Nos 
péchés  commis  sont  un  fait,  un  fait  irrécusa- 
ble, auquel  nul  ne  peut  échapper  ;  tous  ils  se 
lèvent  en  accusation  contre  nous,  et  aucune 
puissance  terrestre  ne  peut  les  Caire  rentrer 
dans  la  tombe  pour  les  y  recouvrir  de  la  cen- 
dre de  l'oubli.  En  recherchant  la  Justification 
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par  les  œuvres,  Thomme  naturel  adopte  de 
son  chef  le  terrain  légal;  or  toul  pécheur  qui 
choisit  ce  terrain-là  se  place,  volontairement 
et  de  plein  ^é,  sous  la  verge  des  châtiments 
de  Dieu. 

Nous  allons  plus  loin.  Nous  venons  d'éta- 
blir que  les  bonnes  œuvres  du  présent,  fus- 
sent-elles réelles,  ne  peuvent  effacer  les  fau* 
tes  du  passé;  il  nous  reste  à  montrer  que  ces 
bonnes  œuvres»  loin  d*êlre  d^nes  de  ce  nom, 
sont  condamnées  par  la  doctrine  même  qui 
prétend  les  relever.  En  se  basant  tout  enti^ 
sur  elles,  ce  système  nous  enlève  le  seul 
moyen  possible  de  les  accomplir;  en  faisant 
dépendre  le  pardon  de  la  sancUÛcation,  il 
nous  ferme  lui-même,  dès  les  premiers  pas, 
tout  accès  quelconque  à  cette  voie  de  relè- 
vement qu'il  parait  ouvrir  au  pécheur. 

Il  faut  remarquer^  en  effet,  que  si  nous 
sommes  justifiés  par  nos  œuvres,  la  justiftca* 
tion  est  nécessairement  successive.  L'homme 
devant  lutter  sans  cesse  contre  le  mal,  et 
n'étant  jamais  certain  qu'il  ne  péchera 
pas  à  l'avenir,  si  notre  salut  dépend  de  nos 
efforts  vers  le  bien,  il  doit  être  conquis  gra- 
duellement, pas  à  pas,  par  un  travail  labo- 
rieux de  chaque  jour,  et  ne  peut  être  pleine- 
ment assuré  qu'à  la  limite  extrême  de  notre 
carrière  terrestre.  Nous  avons  beau  faire,  tant 
que  nous  serons  engagés  dans  le  tourbillon 
de  la  vie,  nous  ne  pouvons,  dans  cette  hypo- 
thèse, compter  avec  certitude  sur  le  pardon 
de  Dieu,  et  si  le  sage  de  l'antiquité  nous  dé- 
clare que  nul  n'a  le  droit  de  se  dire  heureux 
avant  sa  dernière  heure,  cette  maxime  est  lit- 
téralement applicable  à  celui  qui  prétend  être 
justifié  par  ses  œuvres.  En  vain  entasse-t-il 
mérites  sur  mérites,  qui  lui  garantit  que  quel- 
que chute  imprévue  ne  viendra  pas  renverser, 
au  dernier  moment,  cet  édifice  si  laborieu- 
sement élevé  ?  Aussi  le  pécheur  qui  se  place 
sous  ce  régime  vit-il  dans  une  crainte  conti- 
nuelle. A  mesure  qu'il  s'avance,  il  sent  le  ter- 
rain vaciller  sons  ses  pieds;  il  ne  parvient  ja- 
mais à  la  certitude  du  salut  et  de  la  paix  avec 
le  Seigneur.  Or  l'homme  étant  de  nature 


l'esdave  du  mal,  Dieu  seul  peut  lui  donner 
la  force  de  Caire  le  bien;  mais  aussi  long- 
temps qu'il  reste  séparé  de  Dieu  par  le  senti- 
ment de  ses  Chutes,  il  en  est  réduit  à  se  replier 
sur  lui-même  et  sur  son  impuissance,  et  à 
voir  s'élargir  chaque  jour  l'abime  qui  le  se-, 
pare  de  son  Créateur.  De  là  les  angoisses, 
incessantes  de  ceux  qui  se  trouvent  enlacés, 
dans  les  filets  de  cette  doctrine  perfide;  de  là 
leur  besoin  démérites  surérogatoires,  de  m^. 
diations  terrestres,  d'intercessions  des  saints, 
d'action  miraculeuse  des  sacrements,  et  de 
tout  cet  échafaudage  savamment  élevé  par 
lequel  l'Eglise  de  Rome  cherche  à  fîranchir  Ta- 
bime  qui  sépare  la  terre  du  ciel.  De  là  la  né* 
cessilé.de  cette  hiérarchie  puissante  dont  le, 
chef,  représentant  infaillible  de  Dieu,  peut  seol, 
suppléer  aux  manquements  des  fidèles  et  leur 
donner  l'assurance  de  leur  salut.  Tout  ce. 
système  d'autorité  mécanique,  par  lequel 
l'homme  est  maintenu  dans  une  mhioritéi 
perpétuelle  et  dépouillé  de  la  glorieuse  Ithertè. 
de  l'Evangile,  n^est  que  le  complém^ot  néces-i 
saire,  quoique  impuissant,  du  dogme  cathcli* 
quç  de  la  justification  par  les  œuvres.  Cette, 
théorie  mensongère,  ^us  prétexte  de  sauver 
le  pécheur,  le  courbe  et  l'écrase,  en  lui  refa* 
sant  la  paix  de  la  conscience  et  le  sentiments 
du  pardon  divin.  Par  là  même  elle  frappe  de 
nullité  tout  le  travail  qu'elle  provoque,  pnis-^ 
que,  en  tenant  l'homme  éloigné  de  Dieu,  elle, 
lui  ferme  tout  accès  à  cette  voie  de  la  sancti-; 
fication  qu'elle  lui. désigne  pourtant  comme; 
le  seul  chemin  du  salut.  Séduit  par  ses  pro-^ 
messes  trompeuses,  l'homme  cherche  la  jus^ 
tice  dans  l'accomplissement  de  la  loi  de, 
Dieu  ;  mais  son  insuccès  dans  cette  entreprise» 
le  replongeant  sans  cesse  dans  le  décourage*, 
ment,  il  voit  avec  terreur  l'idéal  s'éloigner  de, 
lui  en  proportion  même  des  efforts  qu'il  faiti 
pour  le  saisir.  Pour  rompre  ce  cercle  ma*» 
gique,  il  faut  reconnaître  que,  si  la  justi^ 
fication  doit  être  gagnée  successivement^ 
elle  devient  impossible  même  avec  le  S6-> 
cours  du  Seigneur*  Il  est  donc  nécessaire-, 
qu'elle  soit  acquise  une  fois  pour  toutes;  il. 
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«st  nécessaire  qoe  la  vie  éfarétîMine  débate 
par  une  prodaniation  solennelle  de  pardon. 
Or  nous  avons  vu  que  cette  sentence  d*ab80<» 
lotion  ne  pent  se  fonder  sur  nos  oenvres 
aatnreHes;  noos  sommes  donc  amenés  à 
l'exameD  du  seeond  système  possible,  de  la 
Justification  par  la  foi.  j.  boyon. 

(La  suite  prochainement.) 
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Mission  poUtiq^te  à  Berlin  et  d  Paris. 

(£857). 

Gnq  années  plos  tard,  mie  activiténooTelle 
s'imposa  à  Frédéric  de  Rongemont.  Dans  son 
exil  du  Valentin,  il  n'avait  pris  aoeone  part  à 
l'échauffonrée  royaliste  du  3  septembre  1856. 
A  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  les  dangers  d'une 
invasion  prussienne  en  Suisse  furent  écartés, 
et  que  les  négociations  s'oovrirent  à  Paris  en* 
tre  les  grandes  puissances,  le  roi  de  Prusse 
désira  s'éclairer  des  conseils  de  deux  royalis- 
tes nem^àtelois,  nullement  compromis  dans  le 
8  septembre.  U  s'adressa  à  Fr.  de  Rongemont 
et  à  son  parent  et  ami,  M.  Alphonse  de  Pury* 
Murait,  qui  arrivèrent  à  Berlin  les  premiers 
jour  de  février  1857.Fr.de  Rongemont  y  passa 
six  semaines,  après  quoi  il  Ait  envoyé  eu  mis* 
sien  confidentielle  i  Paris,  où  il  resta  jusqu'au 
miliea  de  juin.  Voici  comment  il  résume  ces 
dnq  mois  si  agités,  dans  une  autobiographie 
rédigée  fort  peu  avant  sa  mort: 

c  Téinofn  oculaire  de  l'Indicible  faiblesse 
où  la  Prusse  était  réduite  à  cette  époque,  il 
fit  taire  par  patriotisme  ses  sentiments  per* 
sonoels,  et  inressa  le  roi  d'abandonner  des 
droits  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  foire 
valoir.  Le  roi  l'envoya  à  Paris,  où  M.  de 

*  Voir  les  numéroi  de  janvier,  d'avril  et  de 
juia  167». 


Hatzfeld,  pendant  denx  mois,  appela  à  son  aide 
le  Neochâtelois  dans  les  discussions  qui  pré- 
cédèrent la  rédaction  du  traité  de  mat,  par 
lequel  les  Hoheniollem  renonçaient  à  leur 
principauté  suisse.  » 

A  lire  ces  dernières  lignes,  prudentes  et 
quelque  peu  ternes,  on  ne  se  douterait  pas  de 
ce  qu'a  été  cette  période  de  sa  vie.  Depuis  son 
départ  du  Valentin,  il  rédigea  un  journal  dé- 
taillé et  confidentiel,  qui  remplit  plus  de  2i0 
pages  compactes,  et  qu'il  faisait  passer  à  sa 
femme,  feuiUet  après  feuillet,  avec  des  pré- 
cautidnsioflnies,— et  peut-être  superflues,—» 
pour  que  le  secret  de  la  correspondance  ne 
tùt  pas  violé  en  Suisse.  Il  existe  en  outre» 
dans  les  papiers  de  la  famille,  une  liasse 
volumineuse  de  toute  sa  correspondance 
d'alors.  Malgré  tout  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  les  affaires  de  Neuchâtel,  il  y  a  de  for* 
tes  raisons  de  croire  que  la  vérité  complète 
ne  sera  connue  que  de  ceux  qui  auront  pu 
ocMnpulser  tout  ce  dossier  confidentiel.  Haia 
ceci  n'est  point  notre  affaire  ;  notre  but  n'est 
point  id  de  retracer,  à  l'aide  de  document 
inédits,  les  phases  des  négociations,  telles  que 
les  a  décrites  l'un  des  principaux  acteurs, 
mais  simplement  de  détacher  quelques  pages 
d'un  intérêt  plus  général.  D'ailleurs  le  point 
de  vue  strictement  royaliste  de  M.  de  Ronge- 
mont nécessiterait  diverses  rectifications,  au 
point  de  vue  suisse,  et  les  colonnes  du  Chré- 
tien évon^^/tgu^  n'auraient  que  llitire  de  cette 
polémique  rétrospective  ^ 

Au  surplus,  voici  ses  premières  impression» 
à  Rerlin,  après  quelques  visites  ou  audiences; 
autant  qu'on  peut  en  juger  à  distance,  elles 
étaient  fondées  : 

*  Mettons  en  relief  ce  seul  point,  car  il  est  ca- 
pital :  aux  termes  du  protocole  de  Londres,  du 
%h  mai  1S6S,  les  grandes  puissances  avaient  ga- 
ranti au  roi  de  Prusse  Btê  droits  sur  Neuch&tel, 
mais  celui-ci  s'était  engagé  à  ne  les  faire  valoir 
que  par  voie  diplomatique  et  de  concert  avec  les 
autres  puissances.  Or,  il  résulte  des  documenta 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains  que  divers 
personnages  offlciels  de  Berlin,  non  pas  M.  de  Sy- 
dow,  mais  bien  H.  de  Manleuffel,  encouragèrent 
la  prise  d'armes  du  8  septembre. 
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«  n  me  parait,  d'après  toat  ce  qae  j'entends, 
que  plQsieors  généraux  mêmes  ne  sesoncieni 
pas  d'one  guerre  qui  coûterait  beaucoup  et 
ne  rapporterait  rien  ;  que  Manteuffel  ne  la 
veut  pas,  parce  qu'il  est  culbuté  si  elle  échoue, 
remplacé  par  le  parti  Gerlach  si  elle  réussit. 
Les  provinces  rhénanes  et  Posen  ne  veulent 
pas  la  guerre  parce  qu'elles  ne  sont  pas  prus* 
aiennes  de  coeur,  et  qu'elles  sont  enchantées 
de  tout  ce  qui  humilie  la  vraie  Prusse.  Les 
chambres  désirent  peu  la  guerre,  depuis  que 
Manteuffel  leur  a  fait  croire  que  la  Snisseavaît 
relâché  ses  prisonniers  sans  condition.  Le  roi 
depuis  1848  est  .brisé,  sa  tête  n'est  plus  très 
forte,  il  ne  sait  pas  calculer  tranquillement 
les  conséquences  d'une  décision.  Le  prince 
de  Prusse  est  malade  de  colère  et  s'est  con« 
sâitué  malade;  il  ne  sort  pas,  ne  va  pas  à  la 
cour  et  ne  reçoit  personne. 

>  La  cour  abonde  en  courtisans  qui,  pour 
ne  pas  causer  du  chagrin  an  roi,  lui  cachent 
la  vérité,  tandis  que  Manteuffel  la  lui  dérobe 
pour  se  conserver  au  pouvoir.  Il  y  a  d'ailleurs 
partout  un  certain  manque  d'indépendance, 
nne  crainte  extrême  de  déplaire  au  roi  et  à  la 
ooor,  et  cela  dans  la  vie  ordinaire  comme  dans 
la  presse,  et  jusque  dans  la  Ereuzzeihtng.  » 

Une  de  ses  visites  les  plus  importantes  flot 
pour  le  chef  de  l'extrême  droite,  du  parti  de 
la  croix,  pour  M.  de  Gerlach.  Plus  tard,  le 
connaissant  mieux,  le  royaliste  neuchâteloia 
l'apprécia  plus  sainement;  de  Piffis,  par 
exemple,  quand  il  voulait  faire  parvenir  au 
roi  son  opinion  sans  l'intermédiaire  de  la  di- 
plomatie, M.  de  Gerlach  était  son  homme  de 
confiance: 

c  Nous  avons  donc  fait  visite  à  Gerladi,  que 
nous  croyions  être  un  de  nos  plus  chauds 
amis.  Je  me  tins  sur  la  réserve  pour  le  laisser 
s'expliquer,  et  il  nous  dit  : 

»  Le  roi  n'abandonnera  jamais  ses  droits, 
mais  il  autorisera  les  Neuchâtelois  à  se  mêler 
des  affaires  de  leur  pays.  C'est  ainsi  que  les 
^duos  d'Anhalt  ont  maintenu  depuis  trois 
siècles  leurs  droits  sur  Lauenbourg,  qui  n'en 
a  pas  été  moins  heureux  pour  cela. 


»  -*-  C'est  ainsi,  repris*je  avec  ironie»  qm 
le  roi  de  Sardaigne  est  toujours  m  de  Jénn 
salem  et  de  Chypre. 

t  -*  Précisément,  et  que  les  Châlons  ont 
protesté  pendant  fort  loBgtarops  ootttre  ki 
Hochberg  et  les  LongueviUe  de  Neuclilld. 

>  —  Bt  les  66  proscrits  finiront  leur  vil 
dans  l'exil! 

>  —  Hem  1  (Avec  un  haussement  d'épaules.) 

>  J'étais  alors  fort  mal  orienté  et  je  me  tas  ; 
aujourd'hui  je  ne  me  gêne  plus....  > 

Bien  des  déceptions,  on  le  voit,  attendent 
Fr.  de  Rougemont,  jusqu'4  ce  qu'il  se  soit  dé* 
cidé  à  reconnaître  ce  que,  à  Berlin,  chacon 
avouait,  savoir  l'impomblUté  d'une  restau- 
ration. La  fi'anchise  de  l'un  des  prédicateurs 
de  la  cour,  Hofmann,  contribue  à  lui  ouvrir 
les  yeux  : 

c  Hier,  j'ai  passé  une  heure  chez  Hofinann. 
Cest  un  maitre  homme  c^iuihlà,  un  Soiiabe, 
rond  et  Iranc,  ûmple  et  hardi,  lucide  et  iiio- 
fond,  impartial  à  force  de  piété.  A  la  noavBlle 
du  3  septembre  il  dit  an  roi: 

»  -^  Sire,  si  vous  êtes  pour  qudqne  chose 
dans  ce  mouvement,  marchez  à  la  tête  de 
votre  armée  au  secours  desNeacb&teloia,dil 
la  monarchie  prussienne  y  périr. 

»  *-  Je  n'en  ai  ri^  su,ni  moi  ni  persoane. 

»  Hoânann  le  croyait  et  il  a  été  conlsnda 
de  tout  ce  que  je  lui  ai  raconté.  Le  roi 
a  eu  de  la  piété,  elle  s'en  va.  La  cour  fiaît 
semMant  d'en  avoir.  Rien  n'est  chrétien,  loot 
y  est  kirehUch  (formaliste,  hypocrite).  A  dé- 
duit de  l'Esprit-Sâint,  on  a  recours  à  Udisel* 
pline  pour  maintenir  Tordre  dans  l'Eigliae» 
comme  à  l'armée  pour  maintenir  l'ordre  dam 
l'Etat.  Que  le  prince  de  Prusse  vienne  à  ré« 
gner,— il  est  franc-maçon,  et  on  le  oroit,  à  tort, 
rationaliste,  ^  le  rationalisme  ferait  à  Tinstant 
même  irruption  dans  tout  Berlin»  L'Ggliie 
en  Prusse  est  un  cimetière  enfermé  entre  de 
splendides  murailles;  mieux  vaudrait  prê- 
cher en  plein  air,  an  libre  souffle  de  l'Rsprit 
de  vie.  » 

Vient  une  autre  entrevue,  d'uu  tout  autre 
genre,  avec  M.  de  Bismarck.  Celui-ci  repré* 
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sentait  alors  la  Prusse  auprès  de  la  diète  de 
Francfort,  et,  sans  qu'il  lût  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  Manteuffel,  le  premier 
ministre,  ce  dernier  avait  entrevu  la  valeur 
du  ftitnr  homme  d'Etat.  Quelques  semaines 
après,  à  l'insu  de  Fr.  de  Rongemont,  Man* 
teuifel  envoya  Bismarck  à  Paris ,  plutôt  pour 
y  oontrecarrerque  pour  y  seconder  la  mission 
confidentielle  du  royaliste  neuchàtelois.  Déjà 
alors,  à  en  juger  par  Téplsode  qui  suit, 
Thomme  d*Eut  savait  faire  parl«  ses  inter* 
locutenrB  en  se  donnaot  Fair  de  sd  compro- 
mettre le  premier. 

c  Très  longue  visite  au  comte  Bismarck- 
Sebœnbausen,  sur  l'avis  de  M.  de  Rosder 
Nous  nous  sommes  mis  à  lui  parler  en  loote 
Hbertè  de  nos  affaires  de  Berlin. 

»  ^  Ne  vous  gènes  pas  avec  mol;  nous 
sommes  entre  gentlemen;  comptez  sur  ma 
discrétion.  Je  compte  sur  la  vôtre.  Et,  hors 
d^iei,  que  chacun  parie  haut  et  ferme,  c'est 
le  seul  moyen  de  se  faire  écouter.  Je  suis  ici 
depuis  quinze  Jours  pour  vos  affaires,  et  Je 
n'ai  pu  voir  qu'tme  fois  le  roi,  qtû  ne  m'a  pas 
permis  de  lui  en  parler;  Il  m'évite,  parce  que 
je  ne  suis  pas  de  son  avis.  > 

Nous  loi  racontâmes  notre  audience. 

c  *—  Le  roi  ne  vous  aura  pas  permis  de 
vous  exi^iquer;  quand  on  lui  parie,  il  soit 
son  idée  on  songe  à  sa  réponse.  Profitez  de 
l'impùsslhilité  où  vous  avez  été  de  lui  expo- 
ser vos  désirs,  pomr  lui  soumettre  un  mé* 
moire.  Je  le  loi  ferai  parvenir,  et  nous  en  en* 
verrons  une  copie  à  M.  de  Manteuffel.  Au  3 
septembre, J*ai dit  au  roi:  t  Renoncez.— Non. 
•  —  Marchez  avec  votre  armée.  — -  Non.  -^ 
^  Eh  Men,  lliites  savoir  à  chacun  que  vous  ne 
»  vous  inquiétez  pas  du  sort  des  priscu- 
»  nîers.  >  Tai  été  pour  cela  trois  mois  dis* 
gracié.  » 

En  attendant,  les  deux  négociateurs  nen^ 
ehâtelois  étaient  l'objet  de  prévenances  excep- 
tionnelles. On  tes  comblait  d'invitations  à  la 
cour.  On  les  choyait,  précisément  pour  les 
dédomnager  de  l'issue  que  prévoyait  le  ca- 
binet Parfois,  dans  l'intimité,  ils  se  com- 


paraient aux  victimes  qu'on  enguirlande 
avant  de  les  conduire  au  sacrifice.  M**  de 
Rougemont,  Française  d'origine,  de  cœur  et 
de  tournure  d'esprit,  regrettait  que  son  mari 
se  crût  obligé  d'accepter  ces  invitations  prin- 
clères.  Voici  comment  il  se  justifie  : 

c  Tu  me  reproches  les  fêtes  où  je  vais. 
Tu  auras  vu  que  j'avais  fait  mon  possible 
pour  m'exempter  de  la  dernière  sans  y  réus- 
sir. J'avais  fait  une  visite  ad  hoc  à  M"^  de 
Dohna,  qui  m'a  dit  d'ahord  :  Pas  question  ; 
puis:  Peut-être,  et  enfin:  Décidément  non! 
après  avoir  appelé  son  mari  à  notre  aide.  Les 
invitations  du  roi  sont  un  honneur  qui  ne  se 
reAise  pas,  pas  même  dans  certains  cas  pour 
eause  de  deuil  ; ...  on  n'aurait  pas  compris  mes 
motiCB,  ma  lettre  n'aurait  pas  été  mise  sous 
les  yeux  du  roi,  on  m'aurait  cru  vexé  de  ce 
que  le  roi  ne  m'avait  pas  adressé  la  parole 
aux  soirées  préoédentes.  Je  n'aurais  pu  refu- 
ser l'invitation  du  prince  Frédéric,  qui  m'in- 
vitait avec  cinq  ou  six  personnes  pour  me 
rendre  les  politesses  dites  à  son  fils  à  Neu- 
ohâiel  ;  ni  l'invitation  à  diner  dn  roi  :  ce  n'é^ 
tait  pas  une  fête,  c'éuit  dîner  de  famille.  J'au- 
rais pu  refuser  la  soirée  chez  le  princ»  Char- 
les; mais  ce  n'était  pas  facile  après  avoir  dîné 
chez  le  prince  Frédéric  ;  car  dans  les  cours 
la  différence  entre  la  vie  de  famille  et  la  vie 
du  monde  disparait,  tout  devenant  fête  et 
cérémonie. 

»  Mais  f  avoue  que  j'étais  fort  curieux  de 
v<^  de  mes  yeux  la  cour,  et  de  connaître  par 
moi-même  oe  monde  si  différent  du  nôtre. 
C'est  cette  curiosité  d'historien  qui  m'a  poussé 
à  aller  chez  le  prince  Charles  et  à  la  première 
soirée  du  roi.  Ma  curiosité  satisfaite,  je  me 
suis  trouvé  pris  et  n'ai  pu  me  retirer  de  la 
dernière  soirée.  Si  j'ai  noté  exactement  dans 
mon  journal  l'accueil  que  nous  fbnt  les  prin- 
ces, c'est  que  le  grand  événement  d'une  soi-» 
rée  de  cour,  c'est  de  savohr  à  qui  le  roi,  la 
la  reine,  etc.,  ont  adressé  la  parole.  Mais  Je 
crois  avoir  noté  déjà  l'estime  que  je  fais  de 
ces  distinctions.  > 

Quoique  ces  diverses  citations  soient  choî* 
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sies  de  manière  à  ne  pas  toacher  au  fond  de 
la  question,  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  le 
jugement  que  de  Roogemont  portail  sur  la 
prises  d*armes  du  3  septembre.  Il  est  à  noter 
qu'à  ce  moment*ià  il  avait  appris,  ce  qu'il 
ignorait  au  Valentin,  que  le  mouvement  avait 
été  connu  d'avance  par  ManteufTel  et  par  le 
roi,  et  môme  encouragé  secrètement  par  eux, 
malgré  leurs  dénégations  après  l'insuccès  de 
réchauffourée. 

<  Le  3  septembre  est  ricbe  en  instructions. 
Cette  prise  d'armes  a-t-elie  été  une  insurrec* 
tion  criminelle  ou  une  contre-révolution  légi* 
time?  C'est  ce  qu'on  débattra  encore  long- 
temps ici-bas,  avant  de  savoir  le  jugement 
qu'on  en  porte  Ik-haut  au  ciel.  Mais  ce  qui 
est  incontestable,  c'est  que  cet  acte  a  été 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu.  On  avait  le 
ptx)jet  de  forcer  la  restauration,  et  me  voici, 
moi,  le  royaliste  exilé,  contraint  de  travailler 
à  l'acte  par  lequel  le  roi  renoncera  à  ses 
droits  et  fera  place  à  la  république.  On  vou* 
lait  faire  Unir  le  statu  quo,  et  voilà  que  le  dé* 
vouement  dont  on  a  fait  preuve  empêche  le 
roi  d'abandonner  tout  à  fait  ses  bons  Neuchà* 
telois  et  le  pousse  à  maintenir  à  jamais  l'état 
présent,  qui  entretient  leurs  espérances  sans 
leur  garantir  le  moins  du  monde  leur  restau- 
ration. On  désirait  que  notre  question  fût  vi- 
dée pour  avril  et  la  révision.  Avril  approche, 
et  notre  question  est  moins  près  de  sa  solu- 
tion qu'en  août  dernier.  Le  plan  de  Dieu 
est-il  de  nous  délivrer  un  jour  de  la  républi- 
que: nous  avons  par  cet  acte  arbitraire  re« 
tardé  le  jour  de  notre  délivrance  en  amenant 
une  république  légitime,  ou  en  fortifiant  de 
l'appui  de  la  Suisse  entière  la  république  in- 
surrectionnelle de  1848.  Le  plan  de  Dieu  est- 
il  que  nous  soyons  devenus  en  i848  pour 
toujours  républicains:  nous  avons  suspendu 
le  travail  intérieur  qui  allait  amener  d'hon- 
nêtes gens  au  poavoir.  > 

Inopinément,  dans  une  longue  entrevue 
avec  M.  de  Rougemont,  Frédéric -Guil- 
laume IV  le  chargea  de  se  rendre  à  Paris 
pour  y  seconder  M.  de  Hatzfeld,  le  ministre 


de  Prusse.  Personne  de  plus  surpris  que  Fr* 
de  Rougemont,  qui  savait  combien  ses  vues 
cadraient  peu  avec  celles  de  M.  de  Manteuffel, 
partisan  des  concessions  et  des  compromis; 
Cette  fois,  le  roi  avait  fiait  prévaloir  sa  vo- 
lonté sur  celle  du  premier  ministre,  H  ne 
resta  plus  à  celui-ci  qu'à  s'exécuter  de  bonne 
grâce,  n  le  fit,  mais  avec  une  diplomatie  dont 
son  interlocuteur  fut  d'abord  dupe. 

<  A  cinq  heures,  Manteuffel  m'a  fait  appe- 
ler. Il  voulait  s'entendre  avec  moi  sur  ma 
position  à  Paris  et  mes  rapports,  fort  déli-» 
cats,  avec  M.  de  Hatzfeld.  Je  lui  ai  répondu  : 

<  —  Je  suis  Neuchâtelois  et  non  Prussien, 
je  ne  puis  umquement  aider  M.  de  Hatzfeld. 
Ma  tâche  est  de  représenter  les  Neuchâtelois 
royalistes  et  de  défendre  leurs  intérêts.  Je  le 
fais  non  en  simple  particulier  et  de  mon  pro- 
pre gré,  mais  comme  leur  délégué,  mais  au 
nom  du  prince  de  Neuchâtel  qui  m'a  remis 
ce  soin.  Je  demande  qu'o9  me  laisse  les  cou- 
dées franches  et  qu'on  me  facilite  ma  tâche  en 
m'mtroduisant  auprès  des  minisures  d'Etat  et 
ambassadeurs  chargés  de  notre  aff&ire. 

c  Manteuffel  entra  complètement  dans  mes 
vues  et  me  dit  ce  qu'il  écrirait  à  M.  de  Hatz- 
feld. Je  lai  demandai  en  outre  pour  moi  une 
lettre  de  créance,  ou  du  moins  un  ordre  po- 
titif  de  me  rendre  à  Paris.  Il  me  le  promit. 
Il  me  parla  de  la  nécessité  de  terminer  cette 
afifotre  et  de  la  possibilité  toujours  imminente 
du  statu  quo.  Je  lui  exposai  comme  plus  haut 
ma  ligne  de  conduite. 

•  —  Abandonner  tontes  les  conditions,  me 
dit-il,  nous  ne  le  pouvons  pas,  l'honneiir  du 
roi  s'y  oppose. 

>  —  Sans  doute,  mais  l'intérêt  de  Neochàiel 
l'exige,  et  je  ferai  valoir  ce  motif  auprès  de 
M.  de  Haufeld. 

>  —  M.  de  Hatzfeld,  me  dit  Manteuffel,  est 
un  homme  très  prudent  et  très  réservé;  il 
exécute  très  fidèlement  les  ordres  du  roî^ 
mais  il  craint  de  compromettre  sa  positi<»i.  Il 
ad'ailleurs  plus  obtenu  par  ses  ménagements 
qu'il  n'aurait  fait  par  la  rudesse.  H  ne  vous 
montrerait  peut-être  pas  ses  instructimis,  et 
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je  m*en  vais  yods  les  lire,  même  le  protocole 
de  la  première  conférence,  qa'on  s'est  engagé 
à  tenir  secret.  » 

n  s'agissait  de  partir  do  jom*  aa  lendemain. 
De  Boogemont  quittait  Berlin  sans  grand 
regret  :  la  réalité  ne  répondait  guère  aox 
brillants  souvenirs  de  ses  années  d'études. 
Outre  ses  déceptions  comme  royaliste,  il  avait 
eu  les  siennes,  oomme  auteur  :  la  plupart  des 
savants  le  croyaient  encore  absorbé  par  ses 
études  de  géographie,  il  ne  s'était  vendu  que 
deux  ou  trois  exemplaires  de  son  Peuple  pH- 
mitif;  Ritter  lui-même,  son  ancien  maître, 
n'en  avait  rien  lu.  Vues  de  près,  quelques- 
unes  des  célébrités  de  Berlin  lui  paraissaient 
fturfoites,  ainsi  Alexandre  de  Humboldt,  qu'il 
entrevit  dans  une  fôte  de  la  cour  : 

t  Humboldt,  que  je  saluai,  s'excusa  de  de- 
voir se  trouver  dans  cette  fête  toute  d'appa* 
rat.  rai  vu  son  buste  de  jeune  homme  :  il 
avait  alors  le  regard  élevé  vers  le  ciel,  et 
une  expression  ouverte  et  noble.  Aujourd'hui 
il  a  l'air  commun  et  terrestre.  Il  peut  av<^ 
une  immense  érudition  et  connaître  mieux 
qu'aucun  antre  mortel  le  Monde;  mais  il  n'y 
a  pas  en  lui  de  hautes  et  grandes  pensées. 
Son  esprit  s'est  courbé  avec  son  corps;  la  foi, 
le  ressort  de  l'àme,  n'a  pas  maintenu  droite 
cette  vaste  intelligence.  » 

Ses  entretiens  avec  des  pasteurs  ou  des 
théologiens  de  la  capitale  ne  le  rassuraient 
guère  sur  l'état  religieux  de  l'Allemagne.  En 
se  rendant  à  Paris,  il  s'arrangea  à  passer  le 
dimanche  à  Halle,  pom*  y  voir  Tholuck  : 

c  A  huit  heures  et  demie,  je  trouvai  Tho- 
luck en  complet  négligé;  j'allai  m'annoncer 
chez  Léo,  et  revins  vers  neuf  heures  chez  le 
prunier.  Nous  allâmes  entendre  un  prédica- 
teur très  estimé  et  très  pieux,  M.  Hofknann. 
Je  fbs  fort  surpris  de  le  trouver  strict  luthé- 
rien, et  consentant  à  grand'peine  à  recon- 
naître chez  les  calvinbtes  et  chez  les  catho** 
liques  des  hommes  vraiment  dans  la  foi.  Ce 
sermon  étonna  la  plupart  des  anditem^,  qui 
•ne  sont  pas  et  ne  veulent  pas  être  luthériens. 


Mais  il  y  a  dans  l'air  un  besoin  d'autorité  (ce 
mot,  me  répondit  Tholuck,  résume  tout),  un 
souffle  de  puséysme  qui  circule  et  se  fiiit  sen- 
tir partout'On  voudrait  même  relever  la  foi 
par  des  moyens  purement  extérieurs,  comme 
la  discipline.  Hengstenberg  lui-même  donne 
dans  cette  tendance,  parce  qu'il  ne  voit  pas 
d'Eiglises  d'Etat  possibles  sans  autorité,  con- 
fession de  foi  et  discipline.  > 

c ...  Le  luthéranisme  est  en  vogue  :  les  étu- 
diants du  Meeklembourg,  du  Hanovre,  même 
de  la  Poméranie,  ne  viennent  plus  à  Halle. 
Tholuck  est  traité  d'hérétique.  Il  n'en  a  pas 
moins  chaque  semestre  plusieurs  centaines 
d'étudiants,  sur  lesquels  il  exerce  comme  du 
passé  la  plus  salutaire  influence....  Il  y  a  bien 
des  années  que  Tholuck  admirait  que  dans 
notre  Suisse  française,  à  l'Oratoire  de  Genève 
par  exemple,  on  n'admît  comme  étudiants  en 
théologie  que  des  jeunes  gens  déjà  convertis. 
Ai^ourd'bui,  ce  qu'il  croyait  impossible  se 
réalise  sous  ses  yeux,  et  la  plupart  des  élèves 
qui  lui  arrivent  des  gymnases  sont  déjà  con* 
vaincus  dans  leur  cœur  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme. L'éducation  publique,  depuis  1848, 
a  subi  les  réibrmes  les  plus  salutaires;  sans 
doute  M.  de  Baumer,  le  ministre  des  cultes 
et  de  l'instruction,  se  laisse  pousser  vers  le 
luthéranisme  par  Hengstenberg,  mais  il  a  re- 
levé partout  renseignement  religieux  et  éloi- 
gné le  plus  possible  les  maîtres  incrédules.  > 

Frédéric  de  Bougemont  arriva  à  Paris  au 
bon  moment.  M.  de  Hatzfeld  était  fort  ennuyé 
des  affaires  de  Neuchâtel;  on  lui  donnait  de 
Berlin  des  instructions  insuffisantes,  quelque- 
Ibis  contradictoires.  L'après-midi  de  ce  même« 
jour,  il  devait  les  défendre  en  conférence,  et, 
sans  l'arrivée  du  négociateur  neuchâtelois,  il 
aurait  été  dans  un  grand  embarras  :  c  Mon 
cher  M.  de  Bougemont,  lui  dit-il  lors  de  leur 
premier  entretien,  si  vous  étiez  arrivé  un 
jour  plus  tard,  ou  si  je  ne  vous  avais  pas 
écrit  de  venir  me  voir  à  neuf  heures  et  de- 
mie, l'heure  de  la  ccmférence  était  là,  sans 
que  je  sache  ce  que  sont  la  somme  royale, 
les  biens  d'Eglise,  le  testament  Pnry,  la  cons- 
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tituante  neacbàteloise....  Il  y  a  là,  de  la  part 
da  ministère,  mauvais  vouloir,  sinoo  pour 
moi,  du  moins  pour  votre  affaire.  > 

Au  premier  abord,  tout  semblait  marcher 
à  souhait;  arrivé  à  Paris  le  23  mars  au  soir, 
il  avait  déjà  le  27  une  audience  de  M.  Wa* 
lewsky  : 

c  A  une  heure  j'étais  au  ministère  des  affai- 
res étrangères.  M.  Walewsky  a  fort  bonne 
façon,  la  figure  pleine,  le  regard  lucide,  Tair 
bienveillant.  Je  lui  parlai  avec  assez  d'émo- 
tion mais  avec  facilité,  et  aussi  brièvement 
que  possible,  de  ma  conviction  actuelle 
qu'une  restauration  à  Neuchâtel  est  impossi- 
ble, que  le  roi  en  m'envoyant  ici  m'avait  dé* 
fendu  d'y  travailler,  de  ma  douleur  de  voir 
ainsi  mon  pays  livré  à  des  révolutions  conti* 
Duelles  que  la  main  ferme  d'un  prince  pou- 
vait seule  prévenir;  qu'il  en  serait  de  nous 
comme  du  Tessin  ou  de  tels  autres  cantons 
suisses,  que  nous  n'avions  pas  de  droits  à 
être  plus  heureux  qu'eux,  que  des  petites 
peuplades  telles  que  la  nôtre  étaient  sembla- 
bles au  pauvre  qu'on  laisse  souffrir  et  mou* 
rir  dans  son  coin  sans  y  prendre  garde;  mais 
toutefois  que  nous  savions  la  nation  française 
trop  généreuse,  trop  sympathique  au  mal- 
heur, pour  ne  pas  être  certains  que  nous  trou* 
verions  auprès  d'elle  quelque  appui.  L'ac- 
cueil fait  à  nos  réfugiés  nous  en  est  garant.. 
Comme  je  disais  que  j'avais  acquis  après  le 
3  septembre  la  conviction  que,  seule,  la  Prusse 
pouvait  nous  conquérir,  mais  non  nous  res- 
taurer, M.  Walewsky  me  dit  :  <  C'est  cela 

>  même,  vous  avez  fort  bien  compris  la  ques* 
»  tion;  >  puis  il  prit  en  mains  la  ccmversatioa 
et  la  dirigea  à  sa  guise  :  <  Vous  connaissez  les 

>  conditions?  »  —  c  Sansdoute,  M.  deMan- 

>  teuffel  m'a  communiqué  à  peu  près  toutes 
9  les  pièces  de  notre  affaire.  > 

Alors  s'engagea  un  entretien  d'une  heure, 
où  les  principaux  points  furent  touchés,  sinon 
élucidés.  Le  royaliste  neuchàtelois  a'efforça 
d'expliquer  le  sens  d'une  condition  originale, 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup,  qu'il  parvint  plus 
tard  à  faire  poser  par  le  roi  de  Prusse,  mais 


non  à  faire  accepter  par  la  conférence,  savoir 
la  convocation  d'une  constituante  neochAte- 
loise.  De  même  qu'en  1707  les  douze  repr^ 
sentants  des  Etats  de  Neuchâtel  s'étaient  dùOr 
nés  librement  à  l'éledeor  de  Braaddliouiig^ 
de  même  il  appartenait,  en  1857,  au  peuple 
souverain  de  Neuchâtel  de  prononcer  sur  son 
sort  définitif.  De  Rougemont  se  flattait^il  que 
la  majorité  pencherait  en  fiaveur  de  la  Prusset 
C'est  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  constitsk- 
tion  fédérale  de  1848  s'opposait  à  cette  sokt* 
tion,  assez  logique  au  premier  abord. 

«  le  sortis,  •  continue  le  journal  aprèB 
avohr  narré  l'audience  tout  au  long,  <  con- 
tent de  IL  Walewsky,  qui  m'avait  parlé  avee 
confiance  et  écouté  avec  attention,  méoratenl 
de  ce  qu'il  m'avait  dit,  surtout  mécontent  de 
tout  ce  qu'il  ne  m'avait  pas  laissé  le  temps 
de  lui  dire.  Je  n'avais  pu  qu'indiquer  les  vues 
principales  que  j'aurais  aimé  à  développer.  > 

Si  l'on  avait  prédit  à  Frédéric  de  Rouge- 
mont, trois  mois  auparavant,  qu'il  passerai! 
une  grande  partie  du  vendredi  saint  absorbé 
par  la  rédaction  d'une  pièce  diplomatique,  il 
se  serait  récrié;  mais  laissons-le  raconter  loi- 
même  l'emploi  de  sa  journée  : 

<  Vendredi samtiO avril. -^ Je mesmAptè- 
paré  le  matm  pour  la  communion,  et  je  sute 
allé  à  l'Oratoire  dans  cette  intention,  tout  ea 
sachant  que  l'après-midi  je  devais  revoir 
mon  travail  de  hier,  le  faire  copier  et  1  en- 
voyer le  plus  tôt  possible  à  l'ambassade;  car 
nos  minutes  sont  comptées,  et  M.  de  Hatsfeld 
vent  se  mettre  en  campagne  samedi  à  neuf 
heures  pour  faire  visite  à  ses  oollègaes.  Je 
comptais  pour  les  copies  sur  M....  el  son 
fils;  mais  c'est  Longchamps  et  ils  voulaient 
ne  pas  le  manquer.  Voyant  cette  com- 
plication, et  me  sentant  tellement  pressé^ 
j'ai  renoncé  après  le  sermon  de  M.Moiiod 
à  rester  ponr  la  communion;  aussi  bien 
y  avait-il  avant  la  cène  une  réception  de  car 
'téchumènes,  et  l'auditoire  se  convertissait  em 
une  assemblée  de  curieux,  fin  sortant  de 
l'église  à  une  heure  et  demie,  MIL...  sont 
venus  chez  moi;  leurs  copies  ont  été  prêtée 
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pour  trois  heures  qui  est  la  beHe  heure  de 
Longehamps;  je  leur  ai  payé  nue  renise 
pour  porter  en  toute  bâte  ces  copies  à  l'am«* 
bassade,  et  J'ai  achevé  seul  te  iravaU  qui  res- 
ttit  k  £ure  et  qui  était  un  travail  de  rédac* 
tfOD*  Voyant  que  J'étais  asses  avancé  pour 
être  sûr  de  finir  à  temps,  J'ai  été  ea  toute 
hâte  Jeter  un  coup  d'osU  sor  les  champs  Ely^ 
sées  que  Je  ne  reverrai  sans  doute  jamais  un 
Jour  pareil,  et  à  t^rx  heures  mon  manuscrit 
était  à  l'ambassade.  —  Quel  vendredi  saint 
pour  tout  Paris...  et  pour  nous-mômesf  11  Rt 
Ton  dit  l'Europe  chrétSenne!  • 

D^  alors  il  s'impatientait  du  shigulitf 
rôle  qu'on  lai  flUsait  Jouer  à  Paris,  preuve  en 
soient  les  lignes  suivantes  adressées  à  sa 
femme,  le  7  avril  : 

t  le  suis  pressé  de  quitter  Paris  où  je  ne 
pois  être  que  le  dictionnaire  vivant  de  M.  de 
Halziéld.  Je  suis  perdu  dans  la  iMile,  n'ayant 
pas  une  mission  ofRcielle,  ostensible;  toutes 
les  portes  me  sont  fermées,  et  si  je  parvenais 
à  les  ouvrir,  on  ne  m'éoouteralt  que  pour  la 
forme.  Lord  Gowley  m*a  éoondirît  (  fort  poli* 
ment)  parce  qu'il  n'avait  pas  admis  Pîaget:  H 
tient  la  balance  égale  entre  le  chef  du  gou* 
vemement  légitime  et  l'ami  des  insurgés. 
On  m'a  averti  indirectement  que  Napoléon 
très  probablement  ne  me  recevrait  pas  :  il 
laisse  faire  l'Angleterre  et  ne  vent  pas  écou- 
ter des  plaintes  et  des  requêtes  auxquelles  il 
n'aurait  rien  à  répondre.  L'Autriche  et  la 
Russie  se  tiennent  coi,  dès  que  Lord  Cowley 
Ijronce  le  sourcil  :  à  quoi  bon  les  imp(»laner 
de  ma  présence?  Je  ne  fois  rien  ici  et  n'at- 
tends que  le  moment  de  m'en  aller.  » 

Plus  tard,  il  s'expliqua  mieux  la  position 
délicate  iliite  à  M.  de  Eatzfeld.  D'une  part, 
cetaî^i  avait  impérieusement  besoin  des 
éclalrelssements,  et  souvent  du  travail  opi- 
niâtre et  sagace  de  M.  de  Rougemont,  et  d'aur 
tre  part  M.  de  Manteuflél  avait  secrètement 
mis  engarde  IL  de  HatEfekl  contre  c  le  ca- 
ractère aident  »  de  l'exilé  neuchitelois,  Ini 
^joignant  de  ne  le  laisser  communiquer  di<* 
rectement  avec  aucune  ambassade. . 


quinzaine  après  la  lettre  précédente,  Frédé* 
rie  de  Rougemont  rend-il  au  comte  Hatzfeld 
un  témoignage  plus  équitable  :  <  Il  ne  m'a 
pas  laissé  agir,  mais  il  m'a  tout  confié,  je 
crois,  et  mis  en  mesure  de  penser.  Il  m'a 
empêché  de  parler  ici,  mais  non  d*écrire  à 
Berlin.  > 

Dans  la  même  lettre,  il  dévoile  impitoyable- 
ment les  artifices  diplomatiques  par  lesquels 
V .  de  Manteuflél  l'a  neutt^isé,  tout  en  l'util 
lisant: 

«  Le  roi  l'oblige  à  me  faire  partir  pour  Pat- 
rie et  veut  m'y  donner  une  position  haute  et 
honorable.  Manteuffel  me  fait  le  dictionnairo 
de  M.  de  Hatcfeld,  écrit  i  celui-ci  une  lettt^ 
secrète  où  il  me  dépeint  à  lui  comme  un 
homme  ardent  et  dangereux  à  tenir  à  l'écart» 
ime  lettre  ostensible  où  il  lui  ordonne  de  me 
présenter  à  tons  les  ambassadeurs.  M.  de 
Hatsfeld,  docile  aux  ordres  de  son  chef,  ne 
me  présente  à  personne,  et  ne  me  laisse  psff* 
venir  à  M.  de  Hubner  qu'une  heure  avant  la 
conférence  décisive,  à  Napoléon  que  le  len* 
demain  de  celte  même  conférence.  Gepen* 
dant  Manteuflél  envoie  ici  sous  main  M.  de 
Bismarck,  qid  me  dit  arriver  pomr  entendre  le 
père  Ventiva,  mais  qui,  de  concert  avec  M.  de 
HataCeld,  traite  à  fond  de  cette  affaire,  à  mon 
Insu,  avec  les  ambassadeivs  et  avec  Napo* 
léon,  et  qui  m'éreinte  de  mauvaises  nouvel* 
les  pour  m'obliger  à  supplier  le  roi  de  fsire 
ce  que,  lui,  n'ose  pas  conseiller. 

>  Il  part  le  lendemain  de  la  fomeuse  confé- 
rence, croyant  tout  réglé  et  ma  constituante 
enibncée  à  jamais.  Mais  tous  ces  gens  d'es- 
prit font  l'énorme  sottise  de  me  laisser  arri- 
ver à  l'empereur  un  jour  trop  têt,  et,  fort  de 
l'approbation'  de  Napoléon,  j'ai  écrit  hier  à 
M.  de  Gerlach  une  lettre  qui  ébranlera  plus 
fortement  Manteuflél  sur  son  siège  que  toutes 
les  crises  qu'il  a  déjà  traversées. 

>  Entièrement  isolé,  et  ne  connaissant  pas 
mon  monde.  J'ai  naturellement  bien  de  la 
peine  à  m'orienter.  Mais  à  force  de  simpli- 
cité^ J'édiappe  aux  pièges  qu'on  me  tend,  et 
je  crds  que  Dieu  me  garde;  car  jusqu'Ici 
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je  ne  Yois  pas  que  j*aie  lait  beaucoup  de  (aux 
pas.  > 

Parfois,  au  contraire,  son  isolement,  sa  rea^ 
ponsabilité,  les  jugements  peu  charitables 
dont  il  était  l'objet  à  Neucbàtel»  et  jusque 
dans  le  camp  royaliste,  lui  pesaient,  l'ef* 
frayaient  : 

€  Je  me  fais  l'effet,  écrit-il  à  sa  femme  le 
8  mai,  de  quelqu'un  qi:d  va  secourir  un  firère 
en  danger,  et  qui  doit  traverser  d*affreox 
précipices  ;  il  n'a  pour  le  moment  qu'une  pen* 
sée,  celle  de  ne  pas  se  perdre  lui-même  ayant 
d'avoir  atteint  son  frère.  Car  tu  n'as  que  trop 
raison,  je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  conseille,  et 
Je  suis  entouré  de  pièges.  A  chaque  pas,  j'ai 
de  la  peine  à  discerner  d'abord  la  vraie  forme 
de  ce  qui  s'ofifre  à  moi,  et  après  ce  premier 
travail,  il  s'agit  de  savoir  si  cette  forme  est 
un  masque  ariistement  fait  ou  le  visage 
même.  Dieu  veuille  me  garder,  et  vous  gar* 
der  tous.  > 

•  21  mai^jcur  de  F  Ascension,  J'avais  passé 
la  nuit  sans  fermer  l'œil;  la  chaleur  est  ex- 
cessive, et  la  paresse  d'aller  m'attabler  à 
1  heure  dans  un  restaurant  me  fait  prendre 
en  passant  des  petits  pâtés  chez  un  pâtissier; 
anssi  j'avais  hier  l'estomac  dérangé.  J'ai 
dormi  jusqu'à  10  heures,  et  c'est  lé  son  des 
cloches  qui  m'a  rappelé  quel  jour  c'était.  A 
l'Oratoire,  M.  Graadpierre  a  fait  un  sermon 
éloqu^t  et  pratique  et  courageux  sur  :  Soyec 
fervents  d'esprit 

»  Passé  l'après-diner  chez  M.  de  Hatzfeld  ;  lu 
mes  notes  ;  ensuite  préparé  le  texte  du  pro- 
tocole  de  la  prochaine  conférence.  Ce  qui  a 
été  pour  moi  un  nouvel  apprentissage  :  il  s'a- 
git de  reprendre  les  paroles  obscures  d'auirui 
pour  les  expliquer  dans  votre  sens,  sans  toute- 
fois y  rien  changer  d'important,  et  d'ajouter 
sous  des  mots  pâles,  vagues,  ambigus  des 
idées  d'une  grande  portée.  Puis  on  n'ose  pas 
s'écarter  des  instructions  qu'on  a  reçues,  et 
cependant  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
tout  bêtement  transcrites  dans  la  pièce  offi- 
cielle que  vous  préparez.  Mais  malheur  à 
vous  si  vous  les  comprenez  mal  ou  les  déve- 


loppez inexactement,  car  vous  serez  désa» 
voué.  Il  nous  a  fallu  plus  de  deux  heures  pour 
rédiger  une  demi-page.  » 

Kn  attendant,  à  fioree  de  labeurs,  la^eonfé* 
rence  approchait  du  but  Voici,  sur  les  der* 
nières  péripéties  qui  accompagnèrent  laré- 
di^ion  définitive,  quelques  détails  un  peu 
familiers.  Ils  feront  sourire,  mais  en  matière 
d'histoire,  la  vérité  n'est  ni  classique,  ni  ro- 
mantique, elle  est  réaliste  : 

c  Lundi  25.  La  conférence  avait  dû  avoir 
lieu  hier,  jour  anniversaire,  du  protocole  de 
Londres.  Je  ne  sais  pour  quel  motif  elle  a  été 
différée  d'un  jour;  certainement  pas  par 
respect  pour  le  dimanche.  A  9  heures  j'ai 
trouvé  M.  de  Hatzfeld  au  lit  ;  hier  il  avait  eo 
à  dîner  MM.  Cowley  et  Hubner,  et  l'im  des 
plats  avait  donné  de  violents  maux  d'entrail- 
les à  M.  de  Hatzfeld  et  à  deux  dcMnestiques. 
Il  iàut  que  jusqu'au  bout  la  fatalité  s'attache 
à  notre  affaire  :  comment  attendre  on  plai- 
doyer quelque  peu  éloquent  d'un  diplomate 
riuUcalement  blasé,  toujours  souffirant  et  par- 
dessus le  marché  à  demi  empoisonné  la 
veille  ?  il  me  fit  part  des  observations  de  dé- 
tail que  lui  avaient  faites  ses  deux  collègues, 
et  nous  convînmes  des  changements,  peu  im- 
portants, à  apporter  à  notre  rédaction.  A 
11  heures  il  alla  chçz  le  comte  Walewsky  et 
n'en  revint  que  près  de  1  heure.  Walewsky 
avait  retravaillé  nos  rédactions,  prétendant  en 
avoir  adouci  la  fDrme,  renforcé  le  fond,  mais 
en  tout  cas  ayant  ménagé  la  Suisse  plus  en- 
core que  Hubner  et  Cowley.  > 

c  M.  de  Hatzfeld  remit  donc  lesnouveUesré- 
dactions  de  Walewsky  au  prince  Reuss  et  à 
moi,  pour  que  nous  les  examinions  en  détail 
pendant  qu'il  déjeûnait  en  toute  hâle.  > 

c  Nous  avions  une  heure  (de  1  à  2  heures) 
pour  comparer  les  deux  rédactions,  les  joger, 
les  retravailler  et  les  fatare  recopier,  et  poiv 
choisir  entre  les  diverses  voies  que  nous  oo- 
vrai^t  Walewsky  et  Cowley*  Je  priai  Dieu 
de  me  conserver  mon  sang-tkt>id  et  de  m'é- 
clairer  de  sa  lumière.  Deux  heures  étaient  là 
que  notre,  travail  était  à  peine  à  demi  fait. 
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M.  de  Hatzfeld  ne  partit  qu*à  3  heures,  n  dé- 
cida certnins  points^  je  décidai  les  autres,  pre- 
nant sur  moi  de  lui  imposer  avec  une  certaine 
autorité  mes  opinions,  et  m'appuyant  con- 
stamment sur  les  désirs  et  les  vues  du  roi, 
dont  après  tout  nous  n'étions  que  les  porte- 
Toix.  Nous  rétablîmes  notre  rédaction  par- 
tout où  celle  de  M.  de  Walewsky  entamait 
fe  fond,  et  primes  la  sienne  partout  où  elle 
adoucissait  la  forme.  > 

Une  anecdote  à  propos  de  la  signature  du 
tiraité.  Elle  est  probablement  restée  inédite, 
et  le  comte  Hatzfeld  étant  mort  en  janvier 
1859,  il  n'y  a  nulle  indiscrétion  à  la  tran- 
scrire: 

t  Hier,  lors  de  la  signature  du  traité,  le  ca- 
chet de  M.  de  Hatzfeld  s'est  brisé.  D  ne  veut 
pas  qu'on  le  sache,  de  peur  que  cela  ne  de- 
Tienne  une  anecdote  historique.  Ce  cachet  sur 
pierre  fine  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  fait  à 
Londres,  du  prix  de  500  fr.  M.  de  Hatzfeld  ne 
l'avait  pas  sorti  de  son  étui  depuis  plus  d'une 
année.  Du  cachet  se  sont  détachés  plusieurs 
éclats,  sans  doute  au  contact  de  la  cire  trop 
chaude.  Qu'on  dise  que  la  Providence  ne 
veille  pas  sur  les  moindres  circonstances  de 
notre  vie.  Est-ce  par  hasard  que  le  cachet  du 
ministre  de  Prusse  se  refuse  à  marquer  son 
empreinte  sur  l'acte  humiliant  qui  consacre 
l'abandon  d'un  pays  dévoué  à  son  roi?  > 

Ces  lignes  disent  assez  comment  Fr.  de 
Rongemont  jugeait  ce  traité,  dont  il  avait  été 
l'on  des  actifs,  quoique  obscurs  coopérateurs. 
n  y  aurait  plus  d'un  enseignement  à  tirer  de 
cette  mission  difficile,  qui  dura  cinq  mois;  ici 
encore,  laissons  la  parole  à  l'homme  de  cabi- 
net, improvisé  diplomate.  Cette  dernière  cita- 
tion est  extraite  d'une  lettre  adressée  de  Pa- 
ris à  l'un  de  ses  amis,  et  dont  la  copie  avait 
été  placée  par  l'auteur  à  la  suite  de  son  jour- 
nal. Elle  en  forme  en  effet  la  conclusion  na- 
turelle : 

c  J'ai  résisté  aux  attraits  d'une  nuit  de  mai 
sur  les  boulevards  de  Paris  pour  venir  un  mo- 
ment causer  avec  vous.  Aussi  bien  aurait-ce 
été  une  manière  trop  païenne  de  finir  un  jour 
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de  Pentecôte  que  de  passer  des  heures  avoir 
s'écouler  devant  moi  ce  flot  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfonts  qui  reviennent  de  Saint- 
Cloud  où  l'on  a  fait  jouer  les  grandes  eaux,  et 
qui  n'ont  pas  une  pensée  pour  le  grand  et 
décisif  événement  dont  l'Eglise  célèbre  au- 
jourd'hui la  mémoire.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  le 
droit  d'être  sévère,  moi  qui  ai  laissé  passer 
ces  fêtes  sans  communier;  mais  je  veux  au 
moins  causer  quelques  instants  avec  vous  de 
sujets  qui  soient  en  harmonie  avec  la  sainteté 
de  ce  jour. 

>  Avant  tout,  pourtant,  un  mot  sur  nos  af- 
faires. Voilà  le  traité  signé,  la  ratification  en 
est  certaine  des  deux  parts.  Néanmoins  M.  de 
Hatzfeld  a  désiré  me  garder  ici  encore  quel- 
ques jours.  Je  ne  sais  si  la  Suisse  se  rend  un 
compte  exact  des  engagements  qu'elle  va 
contracter,  comme  le  disait  le  Moniteur  du 
27  :  Neuchâtel  se  trouve  placé  jusqu'à  un 
certain  point  sous  la  garantie  des  puissances 
signataires  qui  auront  probablement  à  s'im- 
miscer dans  nos  affaires  municipales,  et  il 
suffit  que  la  Suisse  viole  un  seul  des  articles 
dU' traité,  pour  que  tel  roi  de  Prusse  réclame 
sa  principauté....  > 

c  Pour  moi,  je  n'ai  réussi  qu'en  un  seul 
point  (et  certes  le  succès  est  pauvre  en  ré- 
sultats pratiques)  :  à  mettre  vigoureusement 
en  relief  la  générosité  et  la  sollicitude  du  roi 
envers  sa  principauté!  Vous  verrez  un  jour  le 
dernier  protocole.  11  de  Hatzfeld  et  moi  y 
avons  travaillé  huit  jours  et  une  nuit,  et  ce- 
pendant nous  avions  sous  les  yeux  les  instruc- 
tions de  M.  de  Manteuffel.  Chaque  phrase, 
chaque  mot,  y  a  son  histoire.  On  pourrait  un 
jour  avec  mon  journal  faire  un  récit  assez  cu- 
rieux de  ce  traité.  Malheureusement  je  n'étais 
que  l'un  des  acteurs  en  sous-ordre  et  je  n'ai 
pas  tout  vu.  > 

ft  L'impression  totale  qui  me  reste  de  ces 
quatre  mois  est  celle  d'un  profond  dégoût  de 
la  politique.  T  jouer  peut  tenter  les  ambi- 
tieux du  monde.  Y  mettre  son  âme,  son  cœur, 
sa  conscience,  sa  foi,  sans  songer  à  autre 
chose  qu'au  bien  public,  c'est  une  sublime  du- 
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perie.  J'en  ai  assez,  et  dii  sublime  et  de  la  du- 
perie. Je  cherche  xm  chemin  honnête  qui  me 
ccmdoise  de  ce  monde-là  dans*  mon  cabinet 
d*étades,  oCl  je  voadraism'enfermer  à  dod)le 
toor.  Si  }e  ne  TeiUe  sur  moi,  je  me  mettrais  à 
rêver  un  Neuchâtel  répobiicain  modèle  et  à 
m'imaginer  que  je  puis  concourir  à  ce  résultat. 
Ce  serait  me  préparer  un  noûteaudésillnsion- 
nement,  de  nouvelles  souffrances  morales,  et 
je  ne  me  sens  plus  de  forte  à-m'exposer  une 
dernière  fois  à  une  telle  défôitè.  Seulement  je 
ne  parviens  pas  à  rassurer  ma  consciente  à 
l'endroit  d'une  complète  abstention,  et  je  suis 
dans  une  grande  perplexité.  > 

L'exilé  du  Valentln  est  rentré  dans  sa  par- 
trie  en  décembre  1857,  mais  l'activité  des  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie  s'est  portée 
sur  des  sujets  scientifiques  et  religieux.  Sans, 
doute^  il  est  resté  royaliste,  car  il  est  des  con- 
victions dont  le  granit  n'est  point  entamé  par 
la  vague  ondoyante  du  fait  accompli;  mais  il 
a  porté  le  deuil  du  passé,  sans  cesser  de  lutter 
dans  la  m4lée,  et  de  prier  pour  le  préseiU  et 
l'avenir  de  sa  patrie.  euo.  sbcbstan. 

{A  suivre,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  père  Hjacinthe. 

Le  père  Hyacinthe  compte  de  nombiieut 
amis  au  sein  du  protëstantiâimei  Tardeur  db 
sa  piété,  l'intégrité  de  son  caractère,  les  dons 
de  son  esprit,  \k  pcdssance  et  le  charme  avec 
lesquels  ces  qtialîtés  se  reflètent  dans  son 
éloquence  si  humaine,  si  pleine  d'entrailles, 
lui  ont  valu  dès  l'abord  de  vives  et  nom- 
breuses sympathies  parmi  nous.  Sa  position 
intermédiaire  entre  le  protestantisme  et*  le 
catholicisme  a  stiscitè  des  appréciations  fort 
diverses  ;  on  peut  dii^  que  par  son  origina- 
lité cette  situation  a  redoublé  l'intérêt  qui 
s'attachait  déjà  à  Torateur.  Nous  désirons 
rechercher  quelle  est  la  portion  durable  de 


Toenvre  que  poursuit  le  père  Hyacinthe,  étu- 
dier le  rôle  et  la  mission  dans  le  mouvement 
religieux  de  notre  siède  de  ce  prédicateur 
dont  l'histoire  enregistrera  certainement  le 
nom. 

Tout  d'abord,  nous  nous  arrêterons  devant 
l'homme.  Après  tout,  la  première  œuvre  de 
chacun  de  nous,  non  seulement  devant  Dieiv. 
mais  devant  la  société,  est  celle  de  la  vie. 
C'est  par  la  vie  surtout  qu'on  agît  PTesl-ce 
pis  sitt  elle,  comme  sur  leur  tronc  naturel^ 
que  se  greflent  à  la  longue,  aux  yeux  de  noe 
shdcésseurs,  tous  nos  eflbrts?  N'est-ce  pas 
d'elle  que  le  labeur,  les  opinions,  lés  produc- 
tions littéraires  tirent  leur  force,  leur'expli- 
catioti  et  leur  raison  d'être?  En  vérité,  hors 
de  ce  grand  mofyen  d'action,  il  n'y  a  que  des 
surprises,  des  éblouiSsements  passagers,  il  ner 
se  fonde  rien  de  dilrable.  De  là  l'intérêt  des 
biographies  jusque  dans  le  jugement  des 
oeuvres  d*art.  Noos  commencerons  donc  paf 
interroger  l'histoire  du  prédicateur,  qui  doit 
à  ses  actes  une  grande  partie  de. l'autorité 
dont  il  dispose;  c'est  à  la  lumière  de  l'étude 
biographique  que  nous  considérerons  l'œuvre 
oratoire  et  surtout  la  tentative  de  réforme  de 
M.  Hyacinthe  Loyson. 

t 

Le  pèi'e  Hyacinthe  est  né  en  1827,  à  Or- 
léans, n  a  donc  aujourd'hui  à  peu  près  dn- 
quànte-detit  ans,  l'âge  où  l'on  possède  la 
plénitude  dé  l'expérience  sans  avoir  perdu 
encore  là  force.  Son  existence  parait  avoif 
été  peu  accidentée,  jusqu'au  moment  où  il 
rompit  avec  Rome;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
événements  que  nous  cherchons  ici,  nous 
nons  intéressons  à  la  vie  extérieure  comme 
au  moule  dans  lequel  se  formait  l'homme. 
Au  reste,  la  tranquillité  des  jours,  surtout  des 
premiers  jours,  exerce  une  influence  sur 
l'âme  aussi  bien  que  l'agitation,  c*est  on 
genre  d'éducation  qui  favorise  les  développe- 
ments gradués  et  complets,  utile  surtout  aux 
esprits  ardents  qu'il  protège  contre  eux- 
mêmes.  Pour  une  natture  enthousiaste,  telle 
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(pMaât  celle  du  jemiB  Hyadnfhe^  ce  milién 
caUde  était  une  sauvegarde  provIdentfêUe. 
Qoattr  à  moi,  je  sois  tovy'oiirs  pilas  (happé  de 
Ifplaoa  qu'a  le  reeaeillenient  dans  la  prépa* 
ralieir  des  hoittmes  de  lutte  et  d*actSoD;  iis 
ont  presque  toujours  eommeneé  par  être  des 
hommes  de  paix;  ceux-là  seuls  qui  aiment  la 
paix  conduisent  bien  les  guerres  de  rElemel 
et  les  ftmt,  non  par  soif  de  combats^  mais 
pour  obéir  à  Tordre  du  Seigneur.  L'orateur 
reçut  doncune  forte  empreinte  de  la  famille; 
comme  il  &*anime  plus  tard,  lorsqu'il  décrit' 
les  joies  et  les  devoirs  du  cercle  domestique. 
Avec  quelle  ferveur  presque  religieuse,  lors* 
qQ*fl  était  enoore  sous  la  règle  claustrale,  il 
a  célébré  les  bénédictions  du  foyer  t  II  faut 
remarquer  que  l'éducation  du  jeune  homme 
9*esl(éeoulée  presque  tout  entièiB  dans  Tom-^ 
bre  discrète  de  la  miaison.  On  ne  le  mit  pas 
au  lycée;  son  p^e,  qui  était  recteur  d'acadé- 
mie, surveilla  et  dirigea  lui-même  ses  étbdes. 
Un  frère  plus  jeune,  des  sœàes,  partagèrenC 
ses  jeux;  l'amour  d*une  mère  s'ajoutait  à  ces 
tendresses  que  la  piété  venait  sanctifier.  Sur 
cet  intérieur  planait  l'exemple  refigfeux  et  1« 
vénération  d'mie  de  ces  femmes  humbles  et 
fortes  qui  sont  en  bénécdeft'on  à  leurs  descen- 
dants. Il  s'agit  de  la  grand'mère  du  prédica- 
teur, simple  paysanne  bretonne;  mais  labo- 
rieuse, mais  aimante  et  pieuse,  en  même 
temps  que  douée  d'une  riche  imagination. 
Elle  légua  à  la  famille  Loyson  le  trésor  de  sa 
foi.  M;  Charles  Loyson,  l'oncle  du  confèrent 
cier,  parvenu  lui-même  comme  écrivain  à  la 
notoriété  au  moment  où  la  mort  le  prit,  nous 
a  conservé  l'image  de  cette  femme  simple  et 
austère  avec  grâce.  Il  a  enchâsse  ce  portrait 
dans  des  vers,  où  il  la  montre 

Près  du  large  foyer  où  brille  un  humble  (eu. 
De  Taobe  Jusqa'àa  ioir  filant  et  priant  IMeo. 
Il  rae  temble  toujoim,  près  du  fauteuil  antique^ 
Orné  dé  père  en  flUd'un  velour«  magnifique, 
Sor  uji  tiège  plut  bas  à  set  côtés  assis, 
O^ane  oreille  attentive  écouter  ses  réoits. 
C'est  du  tiens  Testament  quelgue  histoire  naïve  : 
C'est  Esiher  ou  J«dith,  Babylptktiou  Ninive  *. 

'  (Buweê  choitUt  de  Charles  Loyson. 


Ne  serait-ce  point  di^elle  que  féloquenC) 
oooférencier  tient  ce  sentiment  si  manqué 
qu'il  a  dcf  Ift  poésie  et  de  la.  grandeur  de' 
PAncien  Testament?  On  wm  dit  que,  dô»  Isd 
pAns  teadre!  enfance,  le  jètme  i^oyson  hâasâtL 
voir  jusque  dans  ses  Jeu  on  pencfaam  mar^. 
que  pour  M  vocatioa  sacerdotale.  L'éclat  drii 
nom  de  Laeordàire,  la- puissance  de  ce  génie 
dont  la  parole  frappait  an  lois  les  esprits, 
ajôutèrenr  leur  entrateihent  à  cet  instibetî 
qui  poussait  l'adolescent  vers  fat  chaire  ctiré** 
tiâme.  Sur  le  conseil  dé  oe  maîto'e  dont  il 
subissait  TaBcendant,  euiqnl  une  secrète  in«> 
tuitioH:  lui  montrait  sa  propre  grandeur,  il 
entra  au  séminaire  de  Saintônlpiœ. 

A  Saim*Sulpéee,  il  eut  pour  professeur  un: 
bomme  qui  devait  également  laisser  uner 
trace  prolDnde  dans  son  esprit,  l'abbé  Ban^ 
dry,  mort  évéque  de  Périguenx.  C'est  à  lui 
qu'est  dédié-  le  premier  volume  de  la  Bé* 
forme  caàhoUqu^  :  c  Je  vous  vois  encore, 
écrit  le  Père  Hyacintbe,  dans  cette  douce  cel- 
hile  dti  séminaire  dé  Saint«âu)piee,.où,  sur  la 
soir  d'une  de  nos  journées  d'étude  et  da 
prière,  j^aimais  tant  à  venir  me  reposer  près 
de  voas*.^  Mon  ccsur  brûlait  en  moi  pendant 
qne  vous  parliei....  fit  mon  ardente  jeunesse 
s'attachait  à  l'faiviâble  et  réelle  beauté  que 
vovis  lui  dévoilies....  Cher  maître  de  ma  jea-^ 
nesse,  si  je  suis  prdtne,.c'est'à  vous,  aprèi 
Dieu,  que  je  le  dois.  >  M.  Sabatier,à  qni  nous 
empnmtons=  nos  détafis  historiques  sur  lai 
promise  partie  de  la  vie  du  conférencier,  a 
été  curieux  de  £aire  connaissance  airoc  l'es- 
prit. d«  l'abbé  Baudry.  fi  a  done  lu  l'un  de  seft 
onvrages  intitulé  :  Peméet  okrétiennei  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésu^GhrisU  L'acteur  de 
oe  livre  est  une  imagination  métaphysique; 
aimant  à  envelopper  les  vérités  d'images,  et 
à  découvrir  en  échange  sous  les  choses  ma- 
térielles un  sens  abstrait  et  spirituel  M.  Sa- 
batier  conjecture  que  le  père  Hyacinthe  a 
puisé  dans  cet  enseignement  son  goût  mar* 
que  pour  tes  métapt)ore$>  et  les  symboles,  son 
habitude  despiritualiseï!  les  lestes  et  les  eé* 
rémonies  du  catholicisme.  Cela  est  probable. 
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On  pent  d'ailleurs  remarquer  que  le  catholi- 
cisme ne  peut  essayer  de  se  justifier  devant 
les  hommes  intelligents  qu'en  se  présentant 
comme  une  immense  allégorie,  et  que  l'abbé 
Baudry,  le  père  Hyacinthe  partagent  leur 
conception  fondamentale  du  système  catho- 
lique avec  la  plupart  de  leurs  coreligionnaires 
cultivés,  n  y  a  là  une  sorte  d'ésotérisme  qui 
empêche  justement  bon  nombre  de  lettrés  de 
sentir  la  nécessité  d'une  réforme.  A  force  de 
chercher  le  sens  caché  et  profond  des  choses, 
la  raison  se  déshabitue  des  réalités  histori- 
ques, elle  s'accoutume  à  dédaigner  les  vérités 
simples  et  nues,  elle  oublie  les  dangers  que 
peut  offrir  à  la  foule  qui  ignore  les  interpré- 
tations subtiles  des  raffinés  un  décor  perma- 
nent placé  devant  la  révélation.  Nous  msis* 
tons,  parce  que  nous  croyons  que  là  est  une 
des  causes  de  la  stérilité  de  la  réforme  catho- 
lique elle-même,  qui  n'a  pas  su  se  dégager 
assez  du  symbolisme  et  parler  le  langage 
net  et  franc  de  la  simplicité  évangélique.  Il 
ressort  en  tout  cas  de  l'ouvrage  de  l'abbé 
Baudry,  de  la  place  que  l'auteur  y  donne  à  la 
personne  du  Maître,  —  l'abbé  Baudry  voit 
dans  le  sacré  cœtur  de  Jésus  l'Esprit  toujours 
agissant  du  Seigneur,  —  que  les  élèves  du 
séminaire  entendaient  longuement  parler  de 
Celui  qui  est  la  source  de  la  vie  chrétienne. 
Jésus-Christ  n'est  poûit  méconnu  de  nos 
jours  au  sein  du  catholicisme,  comme  il 
l'était  au  temps  de  Luther.  Le  culte  tout  ma* 
tériel  qui  lui  est  rendu  par  les  masses  ra- 
mène sans  cesse  sur  lui,  sur  sa  divine  per- 
sonne, les  yeux  des  croyants  intelligents.  Le 
père  Hyacinthe  n'a  pas  eu  à  se  convertir  à  la 
Vérité  chrétienne,  qu'il  a  connue  et  aimée  de 
très  bonne  heure;  il  ne  lui  a  manqué  que  de 
saisir  cette  grâce  dans  toute  sa  simplicité. 

Que  de  mal  la  poésie  n'a-t-elle  pas  fait  à 
ceux  qui  la  laissent  prendre  dans  le  domaine 
de  la  piété  chrétienne  la  place  qui  appartient 
à  l'observation  sévère  de  soi-même,  à  la  fldé* 
lité  aux  ordres  de  Dieut  C'est  cette  enchanr 
teresse  qui  poussa  le  prédicatetir,  une  fois 
ordonné  prêtre,  et  après  un  stage  dans  l'en- 


seignement philosophique»  à  soupirer  pour 
l'idéal  de  la  vie  monacale.  Une  époque  d'agi- 
tation telle  qu'est  la  nêtre  est  bien  faite  pour 
inciter  les  imaginations  ardentes  à  s'^rendre 

• 

du  cloître,  de  son  recueillement,  de  ses  aus- 
térités, de  sa  vie  firatemelle  et  pauvre.  Le 
jeune  prêtre  entra  dans  l'ordre  des  carmé- 
lites déchaussés.  H  paraît  que  l'illusion  ftat 
de  courte  durée,  et  que  la  vie  monacale,  ce 
prétendu  sanctuaire  de  toutes  les  vertus,  ne 
se  révéla  guère  au  néophyte  que  comme  un 
foyer  d'intrigues,  de  commérage,  de  petites 
passions.  Heureusement  le  jeune  carmélite, 
qui  s'était  déjà  distingué  au  séminaire  par 
ses  aptitudes  à  la  prédication,  trouva  de  plus 
en  plus  dans  celle-ci  une  consolation  pour 
ses  déceptions  et  un  essor  à  ses  brillantes 
facultés,  n  prêcha  en  particulier  avec  succès 
à  Bordeaux  et  à  Lyon.  C'est  en  1864  que  la 
réputation  grandissante  de  l'orateur  engagea 
Mgr  Darboy  à  lui  confier  les  conférences  de 
Notre-Dame.  L'orateur  n'avait  que  trente- 
sept  ans.  On  sait  quel  fut  le  retentissement 
de  cette  parole  à  la  fois  gracieuse  et  véhé- 
mente. La  Bible,  les  pères,  les  prédicateurs 
catholiques  du  XVH»  siècle,  Chateaubriand 
et  la  poésie  romantique,  Lacordaire,  l'esprit 
du  siècle  enfin,  avaient  déposé  leur  empreinte 
sur  ce  genre  nouveau,  où  notre  génération 
se  reconnaissait  Le  père  Hyacinthe  a  la  ten- 
dresse du  père  Gratry  pour  les  âmes,  ses 
effusions  d'amour;  mais  il  y  joint  un  élan 
plus  viril  et  plus  passionné.  D  s'adresse  de 
préférence  aux  affections  naturelles,  il  con- 
naît le  secret  de  les  ébranler,  de  les  remuer 
profondément;  il  s'efforce  de  les  réconcilier 
avec  le  christianisme,  qui  est  leur  véritable 
épanouissement  en  même  temps  que  leur 
purification,  n  chante  plus  encore  qu'il  ne 
parle,  il  atteste  la  beauté,  la  majesté  du  plan 
divin  dans  la  nature  et  dans  la  grâce;  par- 
tout où  il  trouve  les  traces  de  Tacdon  de 
Dieu,  il  se  prosterne  ému  et  ravi.  D  a  le  cri 
de  l'adoration.  Le  flot  de  ses  émotions  s'é- 
panche de  lui-même  dans  un  langage  ruis- 
selant des  plus  splendides  métaphores,  ca- 
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dencé  et  rhythmé,  pour  se  briser  à  la  fin  dans 
qaelqae  rejaillissement  superbe.  Ce  û'est 
pas  un  prophète;  la  forme  involontairement 
travaillée,  les  angles  adoucis  des  phrases. 
Interdisent  cette  comparaison.  C'est  plutôt 
un  psalmiste  qui  se  fait  entendre  dans  la 
chaire  chrétienne.  La  morale,  la  famille,  la 
société  civile,  l*Eglise,  furent  tour  à  tour  les 
amples  sujets  dont  Téloquent  conférencier 
sut  tirer  un  large  parti.  Un  respect  inaccou- 
tumé pour  la  Parole  saiçte,  fréquemment 
citée  et  commentée,  des  expressions  sympa- 
thiques pour  les  progrès  et  les  libertés  mo- 
dernes, pour  les  nations  protestantes,faisaient, 
en  dehors  du  talent  puissant  de  l'orateur,  la 
surprise  de  ses  discours.  D  était  évident  qu'un 
catholique  libéral  occupait  la  chaire  de  Notre- 
Dame. 

La  plus  formidable  opposition  ne  pouvait 
manquer  de  se  dresser  devant  le  moine  assez 
audacieux  pour  attacher  son  honneur  à  un 
tel  titre.  Une  lutte  se  préparait.  L'âme  de  ce- 
lui qu'on  saluait  comme  le  successeur  des 
grands  conférenciers  catholiques  allait  subir 
son  épreuve.  H  s'agissait  de  savoir  si  ce  mé« 
tal  harmonieux  et  sonore  était  également  ré- 
sistant; si  les  qualités  qu'on  avait  cru  décou- 
vrir chez  le  prédicateur  n'étaient  qu'une 
parure  de  son  esprit,  une  surface  illusoire  et 
brillante,  ou  si  elles  se  retrouvaient  dans  la 
substance  môme  de  son  être. 

n 

Cest  un  redoutable  sacerdoce  que  celui  de 
la  parole  publique,  surtout  de  la  parole  chré- 
tienne. Toute  voix  qui  s'élève  avec  puissance 
en  faveur  de  la  vérité  a  besoin  d'être  confir- 
mée par  des  épreuves  et  des  sacrifices  parti- 
culiers. Le  privilège  d'être  le  messager  de 
Dieu  parmi  les  hommes  est  à  ce  prix.  Sinon 
il  serait  trop  facile  de  se  dire  le  témoin  du 
Seigneur;  il  suffirait  d'une  certaine  Daculté 
d'assimilation  du  langage  religieux,  jointe  à 
un  peu  de  sensibilité,  pour  créer  des  prédica- 
teurs chrétiens  qui  ne  se  distingueraient  en 
rien  des  rhéteurs.  L'épreuve  à  laquelle,  tôt 


ou  tard,  Dieu  soumet  chacun  de  ses  témoins 
est  de  nature  fort  diverse,  suivant  les  épo- 
ques et  les  individus.  Jadis,  il  fallait  être  prêt 
à  affronter  la  persécution;  aujourd'hui.  Dieu 
vous  appellera  peut-être  simplement  à  une 
vie  de  luttes,  tandis  que  vous  préfériez  l'exis- 
tence studieuse  du  cabinet,  pour  laquelle 
vous  vous  croyiez  fait;  peut-être  vous  invi- 
tera-t-il  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
vous  consacrer  à  la  fondation  d'une  œuvre 
chrétienne  hérisiée  de  difficultés;  peut-être 
ce  renoncement  sera-t-il  l'obscurité  succé- 
dant à  une  activité  en  pleine  lumière,  ou 
quelque  croix  d'une  nature  plus  commune. 
Même  dans  le  grand  siècle,  au  sein  de  ce  ca- 
tholicisme qui  semble  le  régenter,  vous  trou- 
vez les  orateurs  chrétiens  soumis  à  cette 
épreuve.  Bossuet,  pour  ne  citer  que  lui,  passa 
sa  vie  à  batailler,  tantôt  contre  le  jansénisme, 
tantôt  contre  le  quiétisme,  les  jésuites  ou  les 
protestants.  On  sait  que  Lacordaire  s'infli- 
geait de  véritables  macérations,  qu'U  s'im- 
posa la  lourde  tâche  de  restaurer  l'ordre  de 
saint  Dominique,  et  qu'il  finit  par  se  faire 
instituteur  chrétien.  D'autres  prédicateurs 
chrétiens  ont  été  destitués....  Il  n'en  est  point 
qui  n'ait  été  mis  à  l'examen.  Le  père  Hya* 
cinlhe  ne  devait  pas  tarder  à  se  convaincre 
que  les  austérités  de  la  vie  monacale  ne  suf- 
fisaient pas  à  donner  à  son  témoignage  ce 
sceau  d'autorité  qui  résulte  de  sacrifices  pé* 
nibles  et  redoublé£k 

En  apportant  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
son  catholicisme  large  et  libéral,  il  avait  dé- 
chaîné toutes  les  colères  ultramontaines;  mais 
du  moins  il  avait  pu  se  dire  qu'il  serait  sou- 
tenu, que  d'autres  porteraient  avec  lui  le 
poids  de  la  lutte.  L'archevêque  qui  le  patron- 
nait, Mgr  Darboy,  passait  pour  acquis  à  la 
cause  libérale.  Tout  un  parti, composé  d'hom- 
mes intelligents,  supportait  avec  impatience 
dans  l'Eglise  les  excès  ultramontams.  A  peine 
une  année  s'était  écoulée  depuis  le  fameux 
congrès  de  Malines,  où  Montalembert,  qui  ne 
devait  guère  survivre  à  l'infaillibilité,  avait 
si  énergiquement  afiinné  les  droits  de  la 


Jiberté  de  ^^onsdence.  Malgré  le  Sf^Ilaboâ  et 
l'fi^cydiqae,  d'obstinés  libéraux  attendaient 
ia  oécoiciiiatîOQ  de  Borne  et  du  âèele.  FéUJi- 
jl  pas  possiUe  qae  le  j>rodigiettX  «acoès  des 
•coBférences  de  Dtotre-Daoïe  aïoeiiâl  là  code 
•à  atféDoer,  à  îoterpréter  dans  na  sens  adouci 
ses  thèses  les  plos  malenooiureuses?  De  foit, 
•elle  femait  d'abord  les  ytJXx,  elle  laissait  le 
jcoarageox  préc|ioateiir  lunendre  pied  daas 
l'esprit  4e  son  auditoire,  se  ratlacher  et  e»- 
«sayerde  le  couduire  vero  «ae  religion  où  la 
vénération  du  sonvecain  poalifeiet  Jerespeet 
ipoor  le  nom  de  Marie  s'eSaçaient  devant  on 
culte  plus  baut.  Mome  semblait  disposée  à 
ne  pas  arrêter  le  brillani  novateur,  oi  était 
reçu  avec  une  amabilité  partionlièw  .par  le 
pape,  lors  léu  premier  voyage  qu'il  At,  en 
186^  dans  la  ville  étemelle,  .fia  t868,  nou- 
velle (aadtenee  de  Pie.IK  et  nouvelles  imaar- 
^ues  de  oonsidératien  prodiguées  au  confé- 
rûneien  Pendant  (cinq  lans  le  i^ère  jByaointhe 
s'jceouuuna  à  revendiquer  éa  baut  de  sa 
'ebaire,f)1us  ou  moins  explicitement,  les  droits 
lot  la  liberté  évangélique.  On  fM)avait  croûre 
jqu'il  y  avait  prescription  en  sa  faiseur.  Biais 
août  à  coup, en  1S69,  l'orage  éolalA,à.la.swle 
4e  deux  letwes  publiques  adressées  l'une  à 
vn  club  populaire  de  Pari^,  l'aulre  à  la  Si^ 
mta  unxoetzaU  de  Gènes.  La  tempête  s'an- 
oioBce  par  4flux  avertissements,  une  répri*- 
«Dande  du  général  des  carmes  déobauasés  et 
une  sommation  du  pape  d'avoir  à  ^e  rendse 
k  Borne  :pour  se  juBtifier..LB  ipèreQiraQiaibe 
•coo^Mnit  devant  le  tribunal  iromain,  après 
4i?oir  cependant  attendu  quelque  tempsavant 
d'obtempérer  à  cal  ordre  péremploire;  il  re^ 
vint  une  troisième  fois,  de  la  ville  étemelle, 
•emportant  la  bénédiction  du  souverain  poor 
iife;  mais  il  n'ignorait  plus  que  la  liberté 
•^u'oD  kû  laissait  était  celle  d'une  trêve,  et 
igue,  s'il  ne  se  courbait  pas  devant  les  prête»- 
4ions  romaines,  on  n'hésiterait  pas,  au  besoin, 
à  étouffer  sa  voix. 

Quant  à  lui,  il  ne  ipouvalt  se  lalre;  en 
B*épancbam  et  en  s'exprimant  .au  debors, 
aes  coaviotions  avaient  gagné  en  fonce.  B 


était  persuadé  que  le  salut  du  catholidsaie 
et  du  monde  était  dans  la  voie  nouvelle. 
Comment  eût-il  gardé  le  silence  k  l'approcbe 
de  ce  concile  qu'on  avait  osé  convoquer, 
Mpi  menaçait  de  tout  perdre,  mais  fui  pea- 
^it  aussi  introduire  un  revirement  dans  la 
politique  désastreuse  de  l'EIglise.  Le.ptee 
Hyaetnthe  voulut  moins  que  jamais  se  Bié- 
nager.  fin  cette  même  année  1869,  il  s'aa* 
seyait  à  oêté  des  libres  poseurs  et  d^s  athées 
au  congrès  de  la  paix;  c'était  un  exoès  d'au- 
dace que  la  nature  de  l'allocution  qu'A  pi»- 
«onça  allait  rendre  encore  plus  difflotte  à 
jiardonner.  IJboie  grave  mesnre  fut  immédiate* 
ment  prise  contre  lui.  On  le  laiesait  Ubce  4e 
prôeher  à  Notre-Dnne;  on  ne  Un  enlevait 
encore  aucune  des  dignités  auxquelles  fl 
avait  été  promu  dans  son  ordre,  ni  celle  4e 
supérieur  dn  couvent  de  Paris^  ni  oelle  •  de 
snembre  du  conseil  de  la  poovince;  en  évitait 
de  le  blesser  et  4e  fonner  la  porte  à;la  réces- 
ciliation.  Mais  en  mtoe  teivps  on  le  mettait 
dans  l'altemalive  ou  de  s'amoindrir  eiiis'ho- 
tniliant,  ou  d'appeler  sur  lui  de  plus  sévères 
diàtiments»  La  mesure  ^ui  venait  d'être  pnse 
était  l'interdiction  pure  et  simple  de  parler 
en  dehors  des  temples  et  de  rien  imprimer 
sans  l'autorisation  formelle  de  ses  snpérieuiB 
ecclésiastiques.  L'4ieure  difficile  avait  8onn4 
rbewre  du  combat  ^vac  .soi-même,  «vec  iV»a 
plus  hautes  afTections.humaines,  avec  la  chair 
et  le  sang  de  la  conscience.  Le  père  Hyacinthe 
médita  longuement  sa  décision,  afin  qu'elle 
ne  Aàt  pas  empreinte  de  cette  impatience 
^u'oD  a  pu  quelquefois  lui  reprocher,  fl  ae 
Tésolut  à  servir  iésns-Christ  selon  l'in^pira*- 
4i(m  de  la  parole  intérieure  qui  brûUiit  «u 
ibnd  de  son  être,  il  ifit  le  sacrifice  d'amitlée 
iquiilui  étaient  chères  et  passa  sur  toutes  lea 
«aasldérations  d'avenir  temporel.  Sa  pn>te9- 
ftation  contre  la  mesure  dont  jl  venait  d'être 
llobjet  est  datée  du  âO  septembre  1869.  Elle 
n'en  appelle  pas  seulement  au  concile,  mais 
au  Chef  invisible  de  il^^e  :  «  Jen  appelle 
i  votre  tribunal,  ê  Seigneur  Jésus  I  »  Cet  a<y 
tient  nous  sort  du  cathoUoisme  libérsd  et  de 
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.ses  atermoiements  ordinaires.  Il  nous  metep 
présence  d*ane  conscience  qui  refait  à  quel- 
ques ^ards  le  chemin  de  Luther,  d*une  con- 
science qui  ne  veut  d'autre  Maître  que  le  FUs 
de  Dieu.  Joignant  l*acte  à  la  parole,  le  moine 
avait  d'ailleurs  déposé  l'tiabit  de  son  couvent, 
puis  était  aussitôt  j^rti  pour  iin  voy;^e  d'ex- 
ploration aux  Etats-Unis,  la  terre  puritaine  et 
républicaine. 

X^a  première  épreuve  de  l'orateur  cbrétietn 
est  finie;  il  a  conquis  sa  liberté,  saura-t-il  )a 
défendre?  C'est  ce  que  nous  allons  vojr  en 
a$sista^t,à  une  seconde  série  d'épreuves  non 
moins  redoutables  que  les  premières.  C^ 
pe^t  prévoir  cbez  loi  plus  d'une  flactoation, 
plus  d'un  retour  en  arrive,  car  c'est  une  n|i- 
ture  entraînée,  comme  son  éloquence,  une 
ime  mobile  en  qui  l'impulsion  du  sentiment 
devance  souvent  }a  réflexion.  Certes,  le  senti- 
ment qu'il  écoute  appartient  jusqu'ici  à  la 
catégorie  des  mobiles  nobles  et  généreux; 
.néanmoins,  c'est  une  question  de  savoir  si  la 
.yolojnté  du  prédicateur  est  assez  forte ,  pour 
en  faire  jusqu'au  bout  un  confesseur.  Suppo- 
sez que  le  concile  du  Vatican  eût  été  animé 
'  d'un  esprit  vraiment  réformateur,  la  position 
de  ce  moine  qui  venait  d'opposer  une  écla- 
tante protestatiqn  à  la  censure  de  ses  snpé* 
.irieurs  n'eût  pas  laissé  que  d'être  dlfflciJbe, 
dans  une  église  constituée  d'après  le  prin- 
/Cipe  biérarcbiqne.  Une  victoire  du  cathoU- 
l^ine  libéral  eût  probableiment  pern^is  ^\x 
jfèré  Hyacinthe  de  confesser  l'incorrection 
extérieure  de  ses  actes  sans  un  trop  grai^d 
danger  ppnr  sa  con^dération  pçrsoioneUe. 
Après  le  vote  de  l'intaillibilité,  la. réconcilia- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  qu'au  prix,  d'une 
.pénible  rétractation.  Ce  qu'il  y  avait  de  grave 
dans  la  situation^  c'est  ^ue  plus  d'un  exemiple 
illusU'e  sembli(iit  apitoriser. l'orateur  à  fouler 
le  verdict  de  sa  conscience,  à  entrer  da^is  la 
'  voie  des  désaveux.  La  petite  phalange  .d'évé- 
.  ques  et  de  théologiens  qui  auraient  pu  foj;tner 
jle^parti  de. la  résistance  fondait  à  vue  d'c^îl; 
la  plupart  de  ces  yaillants  champions  ^as- 
'  salent  à  l^ennemi;  c^est  surtout  en  Fr^ce 


jcfQjd  la  diéroute  prit  des  proportions,  lamenta» 
blés.  L'ancien  carme  se  trouva  bientôt  à  peia 
près  se.ul  à  soutenir  la  cause  qu*il  avait 
embcassi^,  et  cela  devant  un  pays  distrait, 
absorbé  par  la  pins  effroyable  des  guerres. 
A  quoi  bon  continuer  à  combattre  dans  de 
:telles  circonat^ces?  Le  père  Hyacinthe  n'a- 
Vtait-il  pas  fait  ce  qui  était  humainement  pos- 
sible? S'il  lui  répugnait  de  se  rétracter, 
n'était-il  pas  en  droit  de  chercher  un  refuge 
et  une  activité  dans  )a  parole  laïqne,  dans  les 
travau?i  littéraires,  qpi  lui  eussent  ouvert  une 
liouvelle  carrière?  Ne  lui  eût-il  pas  sut&  de 
fjçafiper  à  la  porte  dp  protestantisme  ponr 
tnojaver  une  nouvelle;  patrie  spirituelle  ?  Cette 
dernière  solution,  n'eût  pas  étonné;  l'éqpii^nt 
e^lé  eût  reçju  l'accueil  qu'il  méritait  au  sein 
.des  Elglise^  de  la  informe.  Néanmoins  on 
peut  dire  que  les  protestants  pour  la^ppart 
ne  désiraient  nullement  :cette  démarche.  Us 
sentaient  que  l'adhésion  du  père  Hyaolnthe, 
à  oe  mooient,  eût  été  laiûn  de  .son  influence; 
^e  e^t  paru  pn  acte  de  lassitode  aainené  par 
l'isolement,  et  ^'eût  pu  être  înterpcéiée 
çpmraie  une  déqisfqn  de  la  conscience  éçjai- 
flée  par  de  nouvelles  expériences.  PlustiUom- 
bieuses  avaient, été  les  dtfections,  plus  les 
yeux  se  axaient  avec  e^ijuriâsité,  malignité  ou 
3yiqpathie  ,sur  ie  dernier  .représentant  du 
parti  y?4pou.  On  ^vait  ;besoin ,  en  .ce  ,temps 
de  palinodies  reUgieuses,  non  seulement  fim 
exemple  de  eoorage  pacager,  mais  d'une  fidé- 
,  lité  à  sokfOkème  qni  (ût  soutenue.  Il  faUait  que 
ceJni>qui  avait  évo^qué  ei  souvent  les  anciens 
prqpb^ies  6!i9fç^ë\  se  montrât  de  leur: race 
parla  persévérance  de  sa  foi.  C'est K)e  qu'il 
iàt^par  la^grâceide^eu,  qiyi  bénit,  sa,  aincArité. 
Nous  n'hésitqps  pas  ;à  4ire  que  la  iperséMé- 
rance  du  père  Qy^pinthe,  au  milieu  de  l'iso- 
.lefnent  et  des  injfiree„a  ^  4in  spootaole , sa- 
lutaire et  JortiAapt  po^r  toutes  les  E^gilises, 
.  ponr  les  cbrétic^  ^  )tpute^  les  dénominalioQs. 
JDanus  l!aute«me  de  1872  41  aoeemplit  un 
,2M^te. important.. )|l|se:mi:ia,no!n, sans  «voir 
fait  connaître  les  .motib  .de.s^  décision  dans 
japOi  lettre  publique.  Cet  usage  qu'il  fit  de  sa 
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liberté  ne  peut  être  blâmé  que  par  ceax 
qoi  ignorent  avec  quelle  puissance  Tidéal  de 
la  famille  avait  toujours  agi  sur  cette  âme 
aimante,  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de 
Fabîme  que  crée  aujourd'hui  le  célibat  forcé 
des  prêtres  entre  eux  et  notre  société  laïque. 
Par  son  mariage,  le  père  Hyacinthe  protestait 
plus  énergiquement  que  par  la  parole  contre 
une  institution  qui,  plus  que  tout  autre,  tend 
à  séparer  le  clergé  catholique  du  courant 
général  des  esprits,  à  Tisoler,  à  en  faire 
un  objet  de  défiance.  Un  premier  article  se 
trouvait  inscrit  dans  le  programme  de  la  ré- 
forme catholique  en  pays  français.  Au  reste, 
les  idées,  jusque-là  assez  vagues,  du  père 
sur  les  changements  qu'il  convenait  d'opérer 
au  sein  du  catholicisme  romain,  allaient  être 
forcées  de  se  préciser.  Il  accepta  en  effet, 
en  1H73,  la  tâche  d'organiser  l'Eglise  catholi- 
que officielle  de  Genève.  L'invitation  qui  lui 
avait  été  adressée  à  ce  sujet  était,  nous  n'en 
doutons  pas,  une  intervention  favorable  de  la 
Providence,  qui  voyait  son  serviteur  se  con- 
sumer dans  l'inaction.  Souffrir  et  écrire  ne 
suffisaient  pas  à  ce  pasteur  dévoré  de  l'amour 
des  ftmes,  pressé  d'annoncer  Jésus-Christ.  Le 
père  Hyacinthe  était  resté  prêtre  ;  prenant  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  évangélique, 
il  se  regardait  comme  un  pêcheur  d'hommes; 
il  soupirait  vivement  après  un  troupeau;  il 
sentait  que  sa  première  vocation  était  de 
prêcher  l'Evangile  étemel.  Dieu  la  lui  rendit 
en  l'envoyant  à  Genève,  où  il  put  célébrer 
chaque  dimanche  un  véritable  culte,  tout  en 
mettant  à  l'essai  quelques-unes  de  ses  idées 
de  réforme. 

A  Genève,  le  prédicateur  put  dire,  dans  le 
langage  lyrique  qui  lui  est  familier,  sa  foi 
profonde  aux  réalités  chrétiennes,  réchauffer 
des  consciences  au  contact  de  sa  parole  éner- 
gique qui  prenait  un  nouvel  essor.  Les  ex- 
périences foites  par  l'orateur  avaient  rendu 
son  discours  plus  simple,  plus  actuel,  plus 
direct  et  plus  vraiment  laïque.  S'il  n'eut  pas 
toujours  devant  lui  des  multitudes,  ses  audi- 
toires ne  se  composèrent  cependant  pas  ex- 


clusivement de  curieux.  Mûri  par  les  lottes 
qu'il  avait  traversées,  il  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  la  passion  politique  avait  la 
plus  grande  part  dans  le  mouvement  vieux- 
catholique  à  Genève;  c'était  une  nouvelle 
déception;  il  en  profita  pour  montrer  de  noor 
veau  son  indépendance  vis-à-vis  des  hommes 
et  sa  foi  dans  le  secours  de  Dieu.  H  renonça 
à  sa  position.  Cette  seconde  démission  qui 
éclatait  à  l'improviste,  à  laquelle  le  public 
n'avait  point  été  préparé  comme  à  la  pre- 
mière, devait  donner  créance  aux  bruits  de 
versatilité  répandus  contre  le  père  Hyacinthe. 
Ici  encore  celui-ci  avait  obéi  à  l'impulsion 
intérieure  avec  la  fougue  qui  le  caractérise. 
Les  événements  lui  donnèrent  raison  pour  le 
fond  de  sa  démarche.  Tandis  que  la  protec^ 
tion  de  M.  Carteret  déconsidérait  la  cause  de 
la  réforme  catholique  à  Genève  et  ruinait 
celle-ci  plus  vite  qu'elle  ne  se  fût  ruinée  elle- 
même  par  les  contradictions  intérieures  de 
son  programme,  M.  Hyacinthe  Lo^son  gardait 
les  sympathies  de  tous  les  vrais  libéraux;  il 
sauvait,  sinon  le  principe  de  la  nouvelle 
église,  du  moins  son  influence  personnelle. 
On  ne  put  qu'applaudir  à  le  voir  accomplir 
de  son  cêté  l'effort  qu'avaient  su  faire  les  ul- 
tramontains  excommuniés  par  l'Etat,  fonder 
un  culte  libre.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
si  la  pratique  de  l'indépendance  vis-à-vis  de 
l'Etat  l'a  amené  à  modifier  ses  idées  anté- 
rieures sur  le  régime  de  la  séparation;  peut* 
être  les  fruits  de  cette  expérience  ne  se 
montreront-ils  que  plus  tard.  Il  en  sera  de 
même,  présumons-nous,  des  impressions  dé- 
finitives qu'est  destiné  à  lui  laisser  son  con- 
tact prolongé  avec  le  protestantisme,  qui  jus- 
qu'ici paraît  avoir  choqué  plus  qu'il  n'a  sédoit 
l'ancien  catholique.  La  réaction  première  a 
été  vive,  elle  peut  se  calmer  avec  le  temps 
et  permettre  à  plus  d'un  jugement  favorable,, 
refoulé  sous  la  première  répulsion,  de  se  faire 
jour.  Au  reste,  nous  envisageons  le  séjour,  à 
Genève  surtout  comme  une  période  prépara- 
toire. Sans  doute  le  prédicateur  y  a  semé, 
comme  ailleurs,  non  seulement  parmi  ses 
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adhérents,  mais  parmi  nous,  mais  il  a  reçu 
aussi,  et  l'avenir  le  montrera  peut-être. 

De  nombreuses  sympathies  Tout  suivi  en 
France,  son  véritable  champ  de  travail, 
où  il  est  entré  en  1877,  mais  sans  laisser 
derrière  lui  un  groupe  suffisant  pour  former 
une  église.  N'ayant  pu  obtenir  du  gouverne- 
ment français  l'autorisation  de  parler  religion, 
il  fut  d'abord  réduit  à  donner  des  conférences 
sur  la  situation  philosophique  et  morale  des 
esprits.  En  1878,  l'avènement  d'un  régime 
plus  libéral  dans  la  république  lui  permit 
d'exposer  au  Cirque  d'hiver,  dans  toute  son 
ampleur  et  avec  toutes  les  innovations  qui  y 
ont  été  successivement  introduites,  le  pro- 
gramme de  la  réforme  catholique.  Enfin,  en 
février  1879,  il  put  ouvrir  son  culte  régulier 
dans  ranciennc  salle  des  Folies  Montbolon, 
transformée  en  chapelle.  Il  s'était  préalable- 
ment assuré  le  patronage  de  l'épiscopat  angli- 
can, ce  qui  est  peut-être  un  pas  inconscient 
vers  le  protestantisme;  mais  en  même  temps, 
afin  deeimtrebalancer  l'effet  fâcheux  que  pou- 
vait avoir  l'ingérence  de  l'étranger  dans  son 
œuvre,  il  ressuscitait  pour  celle-ci  un  vieux 
nom  historique,  selon  nous  trop  antique,  trop 
roniné  pour  agir  réellement  sur  les  esprits,  il 
appelait  son  culte  :  culte  gallican. 

m 

La  vie  qui  s'est  déroulée  devant  nous  ne 
présente  pas  de  traces  de  conversion  propre- 
ment dite,  mais  un  développement  religieux 
commencé  dès  la  plus  tendre  enfance  et  ac- 
céléré tout  à  coup  par  une  série  d'épreuves 
morales  qui  sont  le  grand  intérêt  biographi- 
que de  cette  existence.  Elles  sont  visiblement 
destinées  à  mettre  en  pleine  lumière  le  tra- 
vail secret  de  l'âme  du  prédicateur,  aussi 
bien  qu'à  hâter  son  évolution.  Cette  grande 
crise,  qui  dure  depuis  plus  de  dix  ans,  a  con- 
traint la  foi  de  Torateur,  sa  charité,  à  des 
combats  publics  où  ses  vertus  se  sont  retrem- 
pées; mais  elle  a  fait  marcher  son  intelli- 
gence en  même  temps  que  son  cœur.  EUe  a 
conduit  son  esprit  vers  un  but  qui  s'éloignait 


à  mesure  que  le  penseur  avançait,  que  ce 
dernier  s'est  efforcé  de  saisir,  quoiqu'il  ne  le 
connaisse  pas  encore.  Ce  sont  les  idées  aux* 
quelles  est  arrivé  M.  Hyacinthe  Loyson  que 
nous  voudrions  juger  maintenant,  après  avoir 
montré  le  progrès  de  son  âme  sous  l'influence 
des  événements  auxquels  elle  a  été  mêlée. 
Noos  nous  trouverons  examiner  par  là  même 
les  chances  d'avenir  de  la  réforme  catholique. 
Dans  l'entraînement  des  premières  espé- 
rances que  faisait  naître  le  mouvement  anti- 
infailliblliste,  on  n'a  pas  ménagé  au  père 
Hyacinthe  le  titre  de  réformateur.  Il  n'est 
que  juste  d'ajouter  que  lui-même  a  toujours 
décliné,  aussi  bien  que  le  nom,  l'immense 
responsabilité  qu'il  comporte.  Il  s'est  bien 
fait  le  porteur  d'un  programme  d'importantes 
améliorations,  élaborées  en  accord  avec  les 
vieux-catholiques  d'Allemagne  et  de  Suisse; 
il  ne  parait  pas  avoir  dans  cette  œuvre  toute 
la  foi  que  les  hommes  du  XVI*  siècle  met- 
taient dans  la  leur,  ou  que  lui  inspirent  à  lui- 
même  d'autres  vérités  morales  ou  seulement 
sociales.  Les  réformateurs  avaient  à  retrouver 
l'Evangile;  grâce  à  Dieu  celui-ci  n'est  point 
perdu  dans  l'Eglise  romaine  de  nos  jours, 
bien  que  les  abus  et  les  superstitions  tendent 
à  le  cacher  de  plus  en  plus  aux  yeux  des 
foules  catholiques.  De  plus,  les  réformateurs 
vivaient  dans  un  temps  où  l'on  jouait  sa  vie 
par  la  moindre  innovation;  ils  ont  eu  plus 
que  l'isolement  et  l'injure  à  braver.  N'alté- 
rons donc  pas  les  proportions  des  choses. 
Nous  disons  cela  non  pour  diminuer  l'impor- 
tance de  cet  ouvrier  éminent  de  l'affranchis- 
sement des  âmes,  mais  en  vue  de  rendre  plus 
claire  sa  vraie  mission.  Sa  tâche  réelle,  capi- 
tale, n'est  nullement,  selon  nous,  de  fonder, 
en  France  ou  dans  les  pays  de  langue  firan- 
çaise,  un  organisme  ecclésiastique  semblable 
à  celui  dont  ont  été  dotées  aillears  les  com- 
munautés des  anciens  catholiques.  Il  est  cer- 
tain que  tant  que  M.  Hyacinthe  Loyson  portera 
la  parole  au  nom  de  la  réforme,  le  charme 
de  ses  discours  couvrira  comme  une  draperie 
magnifique  les  vices  de  son  idéal  ecclésiasti- 


—  830  — 


que,  qu'il  y  aura  autour  de  lui  des  âmes  cap- 
tivées et  gagnées.  Il  est  certain  encore  que  le 
j)ère  Hyacinthe  a  besoin  d'un  troupeau  au- 
quel II  puisse  prêcher  TEvangilé  en  toute 
liberté;  il  lui  faut  une  chaire  à  lui  pour  aè* 
coropllr  avec  franchise  le  mandat  qui  nous 
parait  être  le  sien.  Biais  ne  confondons  pas 
l'influence  personnelle  de  l'orateur  avec  la 
valeur  de  l'organisation  qu'il  soutient  plus 
encore  qu'il  n'est  soutenu  par  elle.  Celle-ci 
seule  pourrait  faire  dnrer  l'église,  car  les 
hommes  passent  et  les  institutions  viables 
Testent;  or^  il  est  aisé  de  voir  que  la  nouvelle 
conception  n'est  pas  le  roc  sur  lequel  on  peut 
bâtir  une  société  capable  de  braver  l'effort  de 
la  durée. 

Cet  idéal  a  le  plus  grave  défaut  qui  puissa 
se  trouver  dans  un  programme  d'action.  U  a 
beau  avoir  été  lentement  élaboré,  arraché  en 
quelque  sorte  à  la  pensée  du  père  Hyacinthe 
sous  la  pression  des  circonstances,  il  manque 
de  cohérence,  de  fixité,  et  n'a  pas  la  grandeur 
propre  à  attirer  les  esprits.  Le  prédicateur  de 
Notre-Dame  a  cru  être  remuonté  assez  haut 
vers  les  origines  pures  de  rE;(Uise  en  s'arrô- 
tant  à  la  fin  du  Vm*  siècle,  et  il  ne  s*est  pas 
'  aperçu  qu'il  prenait  pour  objectif  une  époque 
de  transition,  aussi  incapable  d'arrêter  un 
mouvement  un  peu  puissant  de  réforme  que 
de  le  faire  naître  en  enflammant  les  cœurs. 

Esquissons  le  système  du  père  Hyacinthe. 
La  papauté  est  conservée  dans  ce  plan  d'un 
nouveau  catholicisme;  seulement  elle  rede- 
.  vient  une  dignité  honorifique,  une  préséance 
.  de  rang,  établie  soit  à  Bome,  soit  dans  quelque 
antique  métropole  jouant  un  rôle  dans  les  fas- 
tes des  huit  premiers  siècles.  L'utilité  de  cette 
primauté  sera,  nous  dit-on ,  de  manifester 
'd'une  manière  permanente  et  visible  l'unité 
du  corps  de  Christ,  sans  froisser  les  cou* 
^sciences.  Une  fois  dépouillée  de  tout  pouvofr,  ' 
.une  fois  rendue  à  son  rôle  symbolique,  la,pa- 
pauté  rendra  de  véritables  «ervlces  à  l'huma- 
nité.  Elle  sera  pleinement  ce  qu'est  la  royauté 
dans  les  monarchies  purement  constituâoa- 
nelles,  un  signe  d'union  et  de  fofce  élevé  ao^ 


yeux  de  tous,  la  représentation  de  te  nu^*^ 
et  de  l'ordre  que  po3sède  toute  société  ipri* 
toelle  vraiment  puissante.  Les  évéques  s^^ont 
élus  par  le  peuple  chrétien  ou  par  ses  dé- 
légués, ainsi  que  cela  se  pratîqiiait  aux;pie- 
miers  siècles  et  que  le  voulait  la  constitaiion 
établie  dans  l'Eglise  de' France  par  l'ass^eni- 
blée  de  1790.  Notons  qiie  la  désignaiioa  des3 
curés  demeure  en  revanche  aux  mains  d^ 
leurs  supérieurs.  S'il  entrait  dans  la  peii3éie 
de  l'auteur  da  cette  conc^iom  la  mgliidce 
envie  de  se  servir  des  passions  bufnaine^4i 
avait  ici  un  moyeu  toot  trouvé  de  oon^qqérjr 
de  nombreux  suffrages.  Upe  (^ressdOM .  for^ 
midable  pèse  en  France  sur  les  demienirai]i|j{$ 
du  çlerpfé.  N'eùt41  pas  été  de  bonne  politique 
d'appeler  à  soi  cetle  classe  par  laquelle  w 
eût  aiséouiient  pénétré  dans  le  peuple?  Ne  suf* 
fisait-il  pas  dans  ce  but  d'ôter  la  nomio^iiop 
des  curés  aux  .évèques  ponr.la  remettre  à  U 
paroisse?  Au  reste,  les  vieux  catholiques  alle- 
mands ont  résolu  cette  question  dan3  le  sens 
que  nous  indiquons;  il  est  probable  que  I^kcs 
coreligionnaires  français»  s'ils  s'orgapisaj^nt, 
finûraient  par  se  raqgçr  à  cet  avi%  comipelcvi 
vieux  catholiques  allemands  aussi  mX  qil 
voie,  après  de  nombreuses  hésitations,  ,4e  ^ 
ranger  à  l'opinion  très  nette  d^  père  HyadAtbe 
contre  le  célibat  des  prêtres.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  mariage  .Aes  prêtres  de  second 
ran^»  mais  celui  des  évêques,  que  le  recfeur 
de  la  chapelle  gallicane  voudrait  voir  remis 
en  us^i^e.  La  lecture  de  la  liturgie  en  l^Pgue 
vulgaire,  la  suppression  de  la  confessioa  obli* 
i[atoire,  le  renoncement  sincère  à  tonte  visé^ 
de  domination,  et  à  l'emploi  de  la  force^lell^ 
sont  les  dernières  lignes  de  l'organisatîoa  ré- 
clamée  par,  les  partisans  de  la  rétcirme.  Celle- 
ci  porte  donc  plutôt  sur  la  <jiscjpljne  quesor 
le  dogme,  bkn  :que  le  mouvemept  i^li  sopi 
.point  de  départ  dans ,1a. réaalon  légitime  sus- 
citée par  le  dogme  monstrueux  de  l'infaillibi- 
lité. 

Malgré  cette  origine,  la  rénovâtiou  8>9i 
surtout  concentrée  sor  l'oiganisation  exté- 
,rieura.de  i:^Use.  Cette  timidité  est  lluoe  des 
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AîUesws  du  système;  on  procède  ainsi  de 
Teziérieur  à  rintérieuTy  an  iieu  de  sttiyre.la 
narebe  inverse  qui  est  indiquée  4;»ar  VEjBSk- 
ffike  et  la  nature  humaine,  de  s'attaquer  cou- 
rageusement aux  croyances  vitales  de  la  re- 
ligion romaine,  en  vue  de  redresser  les 
flLoeors.  fi  ne  se  pouvait  néanmoins  que  la 
restauration  de  fancienne  discipline  n*agit 
pas  Bor  les  doctrines;  une  modiûoation  de 
jcesdonûèresrs'est  donc  produite  aussi  dans 
ie  m&apL  catbolicismei,  mais  cetle  rénovation 
fie  présente  avec  les  ^parençes*  molles  d'une 
iconséguence  plutôt  qa'ayec  l'énergie  d'un 
gtiuû^  régénérateur.  On  s'exprime  dans  ce 
4oBiaiae  avec  la  ptas  extrême  réserve.  Pr&- 
aez  ie  programme  Je  plus  récent  du  père 
Ayacinlbe,  celui  qu'il  a  fait  coinnailre  au 
firgue  d'hiver  en  187^  vous  aurez  quelque 
^ina  À  saisir  le  .symbole  dogmal&que  de  la 
inouveHe -confession.  On  naos  dit  bien  qu'elle 
afflcraera toutes  les^giandes  vérités  des  livres 
«dcfiés,  qu'elle  confessera  isa  foi  en  récitant 
avec  les  ^eca^  les  Latins,  les  Aqglicans  le 
symbole  de  Kicée.  JUen  de  mieux,  rien  de 
jdus  clair.  Pourquoi  donc  obscureissez-vous 
iCotte:)profe&sion  .positive  en  la  conflaut  à  Tin- 
iterprétation  de  la  tradition  des  huit  premiers 
iHièeles?Ne  sait-^onpas  que  la  plupart  des^ex- 
4;roîs8auces,des  suparlelaijona  qui^ontenvabi 
jet  recouvert  à  la  bague  le  symbole  de  Nicée, 
«qui  fûu  ont  fiât  ieromanisme  actuel^  sont  en 
4[esDie^  «qu'elles  conunenceat  à  v^éter  dans 
Ja^ériodeà.laquelle  vons  vous  arrêtée? 
.  Josqa'à  l'affirmation  contraire  de  sa  par(, 
ioe  ^aM'û  jpas  supposer  que  BL  Hyacinthe 
l^yson  :n'a  pas  cessé  de  se  rattacher  à  la 
fliotiou  de  la  messe  envisagée  comme  un.  sa- 
crifice expiatoire .  analogue  à  celui  du  Cal- 
vaire? N'est-ce  jpas  l'opinion  qui  prévaut 
4irécisémenl  chez  les  Grecs,  avec  lesquels 
i'orateur  ^  déclare  wlontiecs  en  loommu- 
jiioB?  N'est-on^pasen  «Iroit  de  présumer^  de 
Hvaindr»gu*iLn'attache  au  aacrement  du  bap- 
tême,une  vertu  .indépendante  des  dispositions 
intérieures  de  celui  qui  le  reçoit?  M.  Hya* 
fdntheXoyson  invoque  layieige„les,saiats; 


il  .ne  les  élève  pas  sans  doute  au  rang  de 
médiateurs  tout-puissants;  mais  en  admettant 
leur  intercession  n'entre-t-il  pas  à  pleines 
voiles  dans  l'océan  des  additions,  des  oorreo- 
lioDS  que  rE;glise  romaine  a  fait  subir  au 
christianisme  primitif?  Si  personuelleiaent 
l'éminent  recteur  de  la  chapelle  gallicane  se 
défend  d'adorer  les  reliques,  comment  empê- 
chera4-ii  ses  adhérents  de  frimcbir  ce  ]Hre- 
imier  degré  du  matérialisme  religieux,  de 
conserver  en  outre  le  goût  des  images,  l'ido- 
lâtrje  des  saints,  les  idées  romaines  sur  le 
.baptême  et  la  cène,  puisqu'il  les  invite  à  por- 
ter leurs  yeux  avec  admiration  vers  un  temps 
où  toutes  ces  doctrines  se  répandent  dans 
l'Sglise?  Ah!  le  cours  des  choses  finira  à 
très  qourle  échéance  par  poser  à  l'flglise  gal- 
iicaoei,  dans  le  cas  douteux  où  elle  subsiste- 
rait, un  dilemme  qui  la  transformera  si  ra- 
4icalement  que  jparie  fait  elle  apra  éigalemont 
.cessé  d'exister.  Ou  bien  les  prUicîpes.  romains 
en  germe  dans  sa  constinition  l'emporteront, 
elle  retournera  pas  à  pas  au  catholicisme;  ou 
J)ien  elle  contioneira  à  s'élojgner  de  Rome, 
elle  sentira  la  nécessité  de  s'assurer  contre 
unexésurrection  des  superstitions  du  moyen 
^e«  elle  reculera  son  idéal  jusqu'au  premier 
jsièclf^  jusqu'au  fqyer  apostolique,  elle  se  rap- 
prochera desprotes^ts.  Peut-être  les  deux 
.tendances .grandiroju-elles  simultanément;  il 
est  à  craindre  en  ce  cas  que  leur  juimitié  ne 
disloque  ia  communauté  et  n'en  jette  les  dé- 
bris à. la  fois  dans  le  camp  de  Rome  et  dans 
«celui  de  ^aréforme^Mais  je  veux  qu'on  réus- 
sit, ce  qui  nous  parait  impossible,  étant  donné 
.l'esprit  mobile  et  admirablement  logique  de 
la  nation  française,  à  suspendre  le  temple  de 
Dieu  .à  mi-c6ce,  à  ^ale  distance  de  la  cité 
apostolique  et  du  Vatica^,  ainsi  qu'y  est  par- 
rvenue  l'I^Use  grecque  en  s'immobilisant, 
cn^t*on  que  cette  ,position  mixte,  d^ourvue 
de  simplicité,  «oit  de.  nature  à  tenter,  à  attirer 
ibeaucoiQ)  d'esprits,  surtout  en  France?  Non, 
et  nous  allons  toucher  les  raisons  qui  ne  per- 
ipettent  guère  d'admettre  que  la  chapelle 
^licane  puisse  avoir  même  ce  succès  mo- 
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mentané  qui  fait  illusion  sur  la  durée  d'une 
organisation. 

n  s*est  (ait  depuis  1870  un  travail  considé- 
rable dans  les  intelligences  sur  la  question 
religieuse.  Les  défaites  formidables  essuyées 
par  le  catholicisme  :  Técroulement  de  la  pa- 
pauté, rhumiliation  de  la  France,  la  lutte  en- 
tamée contre  les  éyèques  en  Allemagne,  Félé- 
vation  de  la  Prusse,  puis  de  FAngleterre,  les 
deux  grandes  puissances  protestantes,  ont 
profondément  atteint  aux  yeux  des  masses 
catholiques,  que  toutes  leurs  habitudes  pré- 
diHK)sent  à  juger  de  la  vérité  d'un  principe 
par  la  force  matérielle  dont  il  est  entouré,  le 
prestige  du  catholicisme.  Les  hommes  culti- 
vés ont  comparé  les  races  latines  aux  races 
germaines;  ils  ont  constaté  rinfériorité  ac- 
tuelle des  premières,  et  après  avoir  attribué 
celle-ci  à  une  mystérieuse  et  irrémédiable 
fatalité  de  constitution,  ils  ont  compris  que  le 
mal  pouvait  avoir  sa  source  dans  la  religion 
adoptée  en  général  par  les  peuples  latins. 
Chez  plus  d'une  nation  catholique  l'heure  se- 
rait donc  plutôt  favorable  à  des  conversions 
radicales  à  la  réforme  protestante  qu'à  des 
changements  indécis  conduisant  les  âmes  loin 
de  Rome  sans  les  séparer  du  catholicisme. 
Telle  est  la  situation  morale  amenée  par  les 
événements.  Et  il  y  a  dans  l'état  de  la  France 
toute  sorte  de  motife  pour  penser  que  ce  cou- 
rant sera  plus  fort  chez  elle  qu'aQleurs. 

Je  sais  que  je  heurte  directement  ici 
l'opinion  de  M.  Loyson.  En  inaugurant  le 
culte  gallican  il  s'est  plu  à  répéter  que  son 
pays  nourrit  d'invincibles  répugnances  contre 
le  protestantisme,  que  la  France,  prête  il  y  a 
trois  cents  ans  à  adopter  la  foi  huguenote,  ne 
se  dédira  jamais  du  refus  qu'elle  a  fini  par 
opposer  aux  entreprises  de  la  religion  réfor- 
mée. 0ht  ces  j'amots,  avec  quelle  prudence  il 
conviendrait  de  les  prononcer!  En  vérité, 
nous  croyons  pour  notre  part  que  la  porte 
est  en  train  de  s'ouvrir  aussi  largement  à  la 
propagande  protestante  qu'elle  le  fut  au 
XVI*  siècle.  Rappelons  encore  la  nature 
propre  de  l'esprit  français,  clair,  correct,  ha- 


bitué à  pousser  les  opinions  jusqu'à  leurs 
conséquences.  L'histoire  de  la  France,  sur» 
tout  depuis  un  siècle,  ne  démontre-(-elle 
pas  qu'on  a  de  la  peine  à  plier  cette  natîoii 
aux  compromis,  aox  exigences  de  la  réalité, 
aux  mesures  d'accommodement?  A  cet  égard 
le  génie  français  n'est-il  pas  l'antipode  du 
génie  anglo-saxon  ?  Ce  trait  intellectuel  pourra 
faire  goûter  à  nos  voisins  la  doctrine  logique 
de  l'infaillibilité,  mais  il  est  de  nature  à  poos* 
ser  ceux  qui  s'en  détourneront  jusqu'au  pro- 
testantisme. Le  régime  politique  nouveau  peuEl 
introduire  aussi,  tout  en  permettant  la  liberté 
de  notre  propagande,  le  goût  des  innovations 
hardies,  par  cela  seul  qu'il  est  lui-même  une 
de  ces  innovations.  Nous  n'oublions  pas  que 
les  plus  anciennes  démocraties  de  la  Suisse 
sont  demeurées  catholiques,  tandis  qœ  le 
protestantisme  jetait  de  profondes  racines 
dans  des  pays  résolument  monarchiques,  tels 
que  l'Angleterre  et  la  Prusse.  Ces  bâts  s'ex- 
pliquent soit  par  le  tempérament  partieulier 
des  peuples  dont  il  s'agit,  soit  par  la  date  à 
laquelle  s'est  opéré  leur  afllranchissemeat 
spirituel  Sans  vouloir  établir  une  solidarité 
compromettante  et  immédiate  entre  les  (onmes 
religieuses  et  les  formes  politiques,  nierart-oa 
qu'il  y  ait  entre  elles  de  secrets  et  puissants 
rapports,  que  les  unes  tendent  à  la  longue  à 
se  rapprocher  des  autres?  L'influ^ce  du  pro- 
testantisme ne  s'est-elle  pas  exercée,  même 
dans  les  monarchies,  auxquelles  il  s'est  assi- 
milé d'ailleurs  en  prenant  une  forme  aiislo- 
cratique,  dans  le  sens  des  libertés  consti- 
tutionnelles, de  l'instruction  populaire?  Et 
lorsqu'un  pays  a,  comme  la  France,  fait  table 
rase  de  ses  anciennes  constitutions,  n*est-il 
pas  à  supposer  que  la  révolution  accomplie 
dans  l'ordre  politique  en  suggérera  une  antre 
non  moins  profonde  dans  le  domaine  reli* 
gieux?  Peut-être  eussions-nous  compris  Fes- 
sai de  fonder  une  sorte  d'épiscopalisme  fran- 
çais sous  la  monarchie  constitutionnelle; 
aujourd'hui  nous  craignons  que  cette  pensée 
ne  soit  qu'un  anachronisme. 
Pourquoi  l'éminent  prédicateur  s'userait-H 
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a  lutter  contre  le  seul  courant  capable  de 
Caire  oontre-poids  au  matérialisme  et  à  l'ul- 
tramontanisme?  Pourquoi  ne  poeeralt^il  pag 
à  son  tour  le  pied  sur  le  roc  de  l'idéal  apos- 
tolique? Qu'il  se  souvienne  qu'à  c6té  des 
protestants  qui  se  contentent  du  nom  négatif 
de  protestants,  il  y  a  ceux  qui  ajoutent  à  ce 
litre  celui  d*évangéUques;  que  des  églises 
entités  affirment  hautement  leur  foi  parmi 
nous  et  (mt  autre  chose  que  des  incertitudes 
à  oflirir  à  ceux  qpi  viennent  à  elles.  Ce  qui 
ne  pouvait  se  faire  au  début  de  la  rupture 
avec  Rome  est  possible  maintenant,  car  l'an- 
cien moine  n'a  cessé  en  réalité  de  s'éloigner 
des  anciennes  croyances  de  sa  jeunesse.  Vous 
ne  concevez  pas,  dites-vous,  le  père  Hyacinthe 
devenant  le  pasteur  d'une  des  chapelles  pro- 
testantes de  Paris;  je  ne  me  le  figure,  moi 
non  plus,  qu'ayant  son  oratoire  à  lui;  mais  ne 
pourrait-il,  tout  en  gardant  sa  pleine  liberté 
au  sein  du  protestantisme,  se  rattacha*  direc- 
tement et  explicitement  au  groupe  des  E^glises 
évangéliques  protestantes,  et  faire  entrer  son 
église  parmi  les  membres  de  cette  alliance? 
Nous  voudrions  encore  le  voir  s'allier  aux  ré- 
formés plutôt  qu'aux  luthériens;  le  génie  de 
Calvin  est  fait  pour  la  France;  nonobstant  les 
apparences  contraires,nous  sommes  persuadé 
que  l'austérité  et  la  franchise  du  culte  réformé 
agiraient  autrement  sur  les  esprits  que  le  ri- 
tnalisme  et  surtout  que  la  forme  mixte  de 
l'anden  catholicisme. 

Dieu  seul  peut  décider  l'orateur  à  ce  pas 
définitif.  Nous  nous  bornons  à  le  désirer,  à 
constater  l'effet  salutaire  qu'il  aurait  dans  la 
.lutte  engagée  contre  les  erreurs  romaines, 
l'influence  nouvelle  et  les  satisfiictions  véri- 
tables qu'il  donnerait  au  père  Hyacinthe. 
Nous  ne  nous  hasardons  pas  à  prédire  qu'il 
se  fera. 

Dût  M.  Hyacinthe  Loyson  ne  pas  achever 
sa  course  vers  les  origines  de  l'Eglise,  il  n'en 
aura  pas  moins  exercé  une  importante  action 
sur  les  idées  religieuses  de  notre  génération, 
n  est  permis  de  supposer  que  la  hardiesse 
dont  11  a  fait  preuve  est  entrée  comme  un  ai- 


gniUon  dans  plus  d'une  conscience  catholique, 
qu'elle  prépare  des  ruptures  individuelles. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'Eglise  romaine 
puisse  jamais  se  réformer;  elle  s'est  fermée 
toute  voie  pour  le  retour  en  ajoutant  à  toutes 
ses  erreurs  celle  de  les  déclarer  infaillibles; 
elle  est  condamnée  à  périr  comme  église, 
mais  il  y  aora  dans  son  sein  comme  par  le 
passé  des  mouvements  de  réforme,  lesquels 
aboutiront  plus  vite,  la  compression  étant  plus 
forte,  à  des  exodes  et  à  des  ruptures.  Tout  en 
étant  un  avertissement  pour  les  esprits  sin- 
cères et  pieux  qui  gémissent  sous  la  tyrannie 
du  système  romain,  l'ancien  catholicisme 
donne  aussi  plus  d'une  leçon  à  la  plupart 
des  églises  protestantes.  Les  répugnances  du 
père  Hyacinthe  à  venir  à  nous,  les  catégo- 
riques explications  dont  il  fait  précéder  ses 
jamais  nous  rappellent  une  fois  de  pins  que 
ce  qui  perd  le  protestantisme,  ce  qui  l'em- 
pêche d'avoir  tousses  avantages  dans  la  lutte 
d'aujourd'hui,  c'est  qu'il  réunit  en  beaucoup 
de  lieux  dans  le  même  lien,  dans  la  même 
unité  ecclésiastique,  deux  armées  ennemies, 
la  négation  qui  s'attaque  à  la  Bible,  qui  s'ef- 
force d'en  diminuer  l'autorité,  et  la  foi  qui  se 
nourrit  de  ce  livre.  Il  y  a  là  une  cause  de 
conflits  intérieurs,  de  malaises  permanents, 
proi^es  à  éloigner  de  nous  les  catholiques 
en  quête  d'une  meilleure  forme  ecclésias- 
tique, et  à  faire  réfléchir  les  membres  des 
sociétés  rongées  par  cette  division  de  la  foi. 
Oui,  le  protestantisme  évaugélique  dans  la 
plupart  des  églises  d'Etat  est  en  fermenta- 
tion; il  comprend  que  son  organisation  exté- 
rieure n'est  pas  en  rapport  avec  sa  foi,  qu'elle 
ne  l'est  pas  même  aussi  bien  que  la  discipline 
romaine  l'est  avec  les  superstitions  du  catho- 
licisme ultramontain.  Il  cherche  les  organes 
qui  lui  font  défaut,  il  se  sent  des  ailes  sous 
sa  chrysalide  et  veut  les  déployer.  En  vérité, 
c'est  seulement  à  des  églises  protestantes  que 
peut  convenir  le  programme  du  père  Hya- 
cinthe appelant  la  réforme  à  opérer  sur  le 
terrain  ecclésiastique,  sans  toucher  à  la  doc- 
trine. Ce  qui  nous  manque,  ce  n'est  pas  la 
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vérité  morale  et  religieuse,  que  nous  possé*^ 
dons^dàns  la  Bible,  c'est  le  plas  souvent  la 
vérité  ecclésiastique.  Il  faut  que  le  protestant 
tisme  évangéllque  antve  à  se  distinguer  do. 
siècle  partout  où  il  est  encore  enveloppé  par* 
lui,  qu*il  cesse  de  passer  pour  une  simple 
école  de  philosophie  religieuse,  qu'il  apprenne 
à  chanter  et  à  professer  hautement  sa  fol.  Il 
faut  qu'il  se  construise  d^es  demeures  plus: 
exactement  calquées  sur  le  plan  de  la  cité 
apostolique. 

Quand  la  notion  d'Kglise,  qui  dans  la  plu- 
pan  des  établissements  portant  ce  nom  est 
obscurcie,  aura  été  recouvrée,  il  y  aura  une 
seconde  oeuvre  à  accomplir  au  sein  de  notre 
protestantisme.  U  faut  que  cette  grande  dis- 
persion des  âmes,  tel  est  le  mot  dont  le  père 
Hyacfaithe  se  sert  avec  trop  de  raison  à- 
l'égard  du  protestantisme,  fasse  place  à  un 
faisceau  bien  uni,  à  un  véritable  peuple  spi- 
rituel, n  faut  que,  sans  se  confondre,  sans  rien 
perdre  de  leur  individualité,  ces  membres 
épars  se  rapprochent  et  devienn^t  un  même 
corps.  Ici  encore  le  serviteur  de  Dieu  nou» 
paraît  déposer  dans  les  esprits  un  germe  fé* 
cond.  Que  de  fois  il  a  célébré  la  grande  ca^^ 
tholicité  des  enfants  de  Dieu  de  loute  tribu, 
de  toute  langue,  de  toute  dénomination  reli^ 
gieose;  il  oppose  cette  invisible  unité  ai 
l'uniformité  morte  que  Rbme  obtient  par 
l'oppression;  Mais  il  veut  aussi  que  cette 
unité,  jusqu'ici  plus  ou  moins  cachée  aux 
yeux,  passe  dans  les  faits,  dans  les  relations 
des  chrétiens  et  des  sociétés  croyantes.  Il  dé- 
clare qu'elle  doit  s'établir  sous  la  forme  d'une 
fédération  des  églises  qui  professent  la  même 
foi.  n  ne  cherche  pas  une  vaine  fusion,  mais 
une  alliance  où  les  organismes  ecclésiasti-* 
ques  conserveraient  une  suffisante  autonomie. 
Dans  une  de  ses  dernières  brochures  S  il  dé* 
clare  se  vouer  à  la  propagation  de  cette 
grande  idée,  n  s'exprime  ainsi  :  c  Les  deux 
grands  buts  auxquels  doit  tendre  le  mouve<> 
ment  religieux  dont  le  concile  du:  Vatican  a 
donné  le  signal  et  qui  est  connu  sous  le  nom 

>  Im  réforme  catholique  et  VBglise  anglicane. 


d'ancien  catholicisme,  sont  la'  réforme  de 
rfiglîse  latitae  et  la  restauration  de  l'oiiité' 
chrétienne.  Ces  deux  oljets  sont  inséparabres-, 
maië  le  second  a  une^  portée  plus  générale^  et; 
si  je  pois  nfexprimer  atosi,  plus  soiennell^ 
que  le  premier.  » 

Nous  croyons,  nous  aussi,  que  Funité  des 
communautés  chrétiennes  sera  réalisée  par 
un  système  de  confédération^  dont  on  apengoic 
çà  et  là  des  ébauches.  Mais  nous  pensons  que' 
cetle  aTliance,  que  M.  Hyacinthe  Loyson*  cher- 
che i  établir  d'abord  entre  PBIglise  anglfcuo' 
et  riSgîise  grecque,  les  deux  extrêmes  entr» 
lesquels  il  oscille  actuellement,  sera  plus  aisée 
à  créer  entre  les  églises  évangéliques  (fe  la* 
réforme.  Il  importe  seulement,  pour  que  {& 
rêve  prenne  terre,  que  toutes  celles^i  aient 
leur  liberté.  Encore  ici  rancién^  conférencier 
est  autre  chose  qu'un  prédicateur  ordinafre; 
c*est  un  ouvrier  du  règne  de  Dieu  dans  \& 
vaste  champ  des  églises,  Tun  des  précuT' 
seurs  de  la  réforme  ecclésiastique  en  gêné* 
rat.  Ta  est,  selon  notis,  bien  plus  que  dans  la 
fondation  d'un  culte  particulier,  la  véritable 
mission  du  père  HyacinAe. 

Il  est,  dans  le  même  domaine  des  notions 
ecclésiastiques,  une  vérité  donc  le  père  Hya- 
cinthe se:  fait  le  porteur,  mais  en  rexagéraniy 
pensons^nous  :  c'est  celle  de  l'institution  di*- 
vine  et  de  Pautoriré  du  ministère  chrétien.  Le 
recteur  d^  la  chapelle  gallicane  est  cert^n^ne- 
ment  demeuré  catholique  dans  sa  théorie  de 
l'oixlinarion,  nous  présumons  qu'il  attribue  à 
celle-ci  une  efficace  pure,  indépendante  desr 
dispositions  de  celui  qui  reçoit  la  charge  et  Ifes 
fonctions  du  pastorat.  Néanmoins,  enlevez  le . 
levain  catholique  qui -pénètre  encore  les  idées 
de  l'orateur  sur  ce  sujet,  il  vous  resteune  vé- 
rité revendiquée  avec  une  énei^gîe  partièn- 
lière,  qu'il  est  bienfaisant  de  rappeler  de  nos 
jours,  Tautorité  que  le  véritable  pasteur  lient 
de  JésusChri^  et  exerce  au  nom  de  Jésns- 
Christ  sur  le  trofupeau.  Le  sacerdoce  nniver- 
sel  a  besoin  d'être  contixtuellement  tenu  es 
éveil,  sollicité  par  un  sacerdoce  spécial^  lequel 
à  son  tourdoit  mettre  toute  sa  sollicitude^  ainsi 
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qû*on  Ta  dit,  à  faire  naître,  à  distribuer  l'ac- 
tivité des  laïques,  de  telle  sorte  qae  tons  les 
memlïres  de  TE^lise  emploient' leurs  dons  à 
la  gloire  de  Dieu.  L'activité  iaiqne  sera  d'an- 
tant  plus  poissante  qa*ëile  troavera  tqpjoors 
dû  ik)iût  d'attache  et  on  eicftant  dans  Tinsti* 
tution  dû  pastorat.  A  un  antre  point  de  vne 
cette  revendication  d'une  confiance  particu- 
lière  accordée  au  ministère  ohrétien  est  salu- 
taire. Celles  de  nos  ^[ttses  qui  ne  distinguent 
pas  evÊDûÊt  le  j^Mtpi*  cbrétieii  de  la  taasie  de 
la  nation  tendent  à  considérer  le  pasteur 
cottode  un  délégué  ad  mandat  impératif  de  la 
paroisse.  Aussi  plusieurs  d'entre  elles  ont- 
elles  introduit  ou  reçu  dans  leur  constitution  < 
ad  article  qui  établit  la  réélection  obligatoire 
à  bref  délai  des  pasteurs.  Nous  désirons  que 
lès  sociétés  chrétiennes  comprennent  tou- 
jours^ mieux  que  les  conducteurs  auxquels» 
elles  confient  le  soin  de?  âmes  sont  d*abord 
lès  msfndatatires  de  Jésus-Christ,  avant  d^étre 
ceux  dissr  troupeaux,  puisque  aussi  bien  les 
E^lisesf  elles-mêmes  doivefnt  reconnaître  pour 
clief  et  premier  souverain  Jésus-Christ  lui- 
même.  D  y  a  un  degré  de  confiance,  n'ex* 
cluant  nullement  la  liberté,  à  garder  vis-à-vis 
de  ceux  qui  sont  investis  de  la  charge  des 
âmes  et  se  montrent  dignes  de  ce  mandat.  Le 
père  Hyadtithe  ne  perd  aucune  occasion  de 
rappeler  qu'il  tient  son  apostolat  de  Jésus-- 
Christ;  nous  l'en  félicitons,  saint  Paul  agis- 
sait de  même,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas 
d'appeler  des  laïques  ses  fidèles  collabora- 
teurs, ses  chers  compagnons  de  travaux. 
Puisse  le  père  Hyacinthe  se  pénétrer  de  plUif 
en  plus  de  la  conception  simple  et  spirituelle 
que  le  grand  apôtre  avait  de  l'église  et  du 
ministère  chrétien. 

Semeur  d'idées  dans  les  églises,  l'éloquent 
recteur  continue  de  l'étt^e  dans  le  siècle.  Sa 
voit  dépasse  de  beaucoup  l'enceinte  modeste 
où  elle  retentit,  elle  va  réveiller  l'attrait  du 
christianisme  an  fond  des  cœurs  qui  ont  dé- 
laissé la  foi  de  leur  jeunesse;  elle  fait  parier 
en  eux  le  verbe  naturel  Elle  oppose  dans  les 
esprits  sensibles  aux  séductions  de  l'art,  aux 


artifices  de  la  négation,  la  flamme  lumineuse 
d'une  éloquence  chrétienne  et  littéraire.  Nous 
aimons  à  supposer  que  l'influence  vraiment 
singulière  et  dissolvante  exercée  par  H.  Re- 
nan sur  le  public  français  s*émousse  au  con- 
tact de  la  parole  franche  et  cordiale  du  père 
Hyacinthe.  Ses  énergiques  et  larges  effusions 
font  respirer  Tair  vivifiant  des  cimes,  tandis 
que  les  raffinements  sceptiques  de  Tacadémi- 
cien  endorment  les  volontés  dans  une  reli- 
giosité toute  de  fantaisie.  Certes  la  figure  que 
nous  venons  d'étudier  est  assez  complète  :  elle* 
a  ses  imperfections  et  ses  ombres;  mais  elle 
accuse  des  supériorités  dans  la  pensée  et 
dans  le  caractère  moral.  ESle  intéresse  à  la 
piété  les  indifférents,  elle  a  montré  souvent  le 
chemin  de  l'avenir  aux  chrétiens.  Elle  a  plus 
que  l'éloquence  do  talent;  elle  y  joint  celle 
de  la  vie,  celle  des  idées,  celle  de  l'Esprit  de 
Dieu  enfin.  Il  est  difficile  de  l'approcher  sans 
apprendre  d'elle  à  porter  son  regard  loin  et 
haut. 

Dans  une  de  ces  intuitions  presque  prophé- 
tiques, oùfl  s'essaie  à  découvrir  le  plan  futur 
du  royaume  des  deux,  M.  Hyacinthe  Loyson 
nomma  un  jour  Jérusalem  comme  la  ville 
qui  succédera  à  Rome  dans  le  rôle  de  tête  de 
la  chrétienté.  N'est-ce  qu'une  vision  d'une 
imagination  riche  et  forte?  Avouez  en  tout 
cas  que  cette  vision  n'est  pas  sans  rapport 
avec  la  place  que  les  prophéties  hébraïques  et 
chrétiennes  assignent  pour  la  fin  des  temps  à 
Jérusalem,  au  milieu  des  empires  de  la  terre. 
Avouez  que  cette  vision  n'a  plus,  après  tous 
les  bouleversements,  les  changements  d'é- 
quilibre auxquels  nous  avons  assisté,  de 
quoi  paraître  absolument  impossible  à  la  rai- 
son. Pourquoi  l'Eglise  de  Jérusalem,  agrandie 
et  fortifiée  parles  sympathies  croissantes  des 
chrétiens,  assurée  dans  son  existence  par 
une  dernière  et  suprême  défaite  du  mahomé- 
tisme,  ne  deviendrait-elle  pas,  dans  l'âge 
final  des  Eglises,  le  centre ,  le  lien  vivant  de 
la  confédération  religieuse  dont  nous  avons 
parlé?  Que  de  changements  à  effectuer  dans 
les  relations  des  hommes>  pour  rendre  cette 
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sapposition  probable!  liais  une  époque  où 
une  telle  perspective  peut  être  déroulée  par 
un  grand  orateur  chrétien,  sans  étonner  outre 
mesure,  sans  exciter  de   prodigieux  sou- 
rires, n*est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
religieux.  On  se  plaint  de  la  stérilité  de  la 
grande  poésie  dans  la  dernière  moitié  de  ce 
siècle;  Dieu  ne  veut-il  pas  appeler  les  regards 
ailleurs  et  plus  haut,  dans  Tordre  spirituel 
où  s'annoncent  et  se  préparent  peut-être  de 
grandes  eboses?  La  charité  évangélique  a 
pris  dans  le  monde  moderne  un  essor  nou- 
veau et  a  multiplié  ses  œuvres  de  bienfai- 
sance. Après  elle,  voici  la  foi  qu'on  croyait 
lassée  par  ses  premiers  réveils  du  commen- 
cement du  siècle;  elle  inspire  un  conféren- 
cier de  Notre-Dame,  elle  le  fait  descendre  de 
sa  chaire  dans  Farène  et  parler  de  monta- 
gnes à  ébranler,  de  frères  divisés  à  unir;  elle 
inspire  des  hommes  politiques  soucieux  de 
Tavenir  d*un  grand  pays;  elle  agite  le  protes- 
tantisme par  des  préoccupations  qui  le  se- 
couent jusque  dans  ses  fondements,  par  des 
réclamations  nouvelles.  Puissent  les  travail* 
leurs  obscurs,  dont  le  concours  n*est  pas 
moins  nécessaire  au  développement  du  règne 
de  Dieu  que  celui  des  prédicateurs  éminents, 
des  publicistes,  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens, se  dévouer  avec  la  même  sincérité 
que  le  père  Hyacinthe  au  service  du  Seigneur 
et  de  l'Eglise  t  Puisse  chaque  chrétien  com- 
prendre que  le  meilleur  des  opportunismes 
est  celui  de  la  firanchise,  que  les  compromis 
alanguissent,  avec  la  foi,  la  charité  qui  a  sa 
source  dans  la  fidélité  de  l'amour  chrétien.... 
Alors,  avec  les  deux  vertus  qui  sont  sorties 
des  cœurs  et  des  sanctuaires  pour  se  mon- 
trer dans  la  vie  publique,  nous  verrons  appa- 
raître celle  qui  les  suit  toujours,  l'espérance 
chrétienne,  le  désir  des  nouveaux  cieux  et 
de  la  nouvelle  terre.  Un  jour  plus  éclatant  se 
lèv^a,  celui  de  l'attente  de  Christ,  cette  veille 
des  noces  de  l'agneau,  que  le  monde  raille 
toutes  les  fois  qu'elle  se  produit  avec  quelque 
sérieux,  parce  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  sage 
ni  prudente,  mais  qui  doit  demetu*er  jusqu'à 


la  fin  une  deâ  vertus  des  Eglises,  comme  elle 
fut  toujours  celle  des  âmes  qui  se  préparent 
à  l'heure  incertaine  de  la  mort. 

Prenons  garde  aux  chimères,  mais  ne  crai- 
gnons pas  d'écouter,  partout  où  elle  se  fait 
entendfe,  la  grande  voix  de  l'idéal  chrétieii. 

J.  OINDBAUX. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE 

UlphilaB,  TapAtre  des  Goths. 

La  lutte  sanglante  des  Busses  et  des  Tores 
en  Bulgarie  et  les  conflits  politiques  qui  se 
produisent  encore  dans  ces  contrées  de  l'o- 
rient de  l'Europe  ont  attiré  sur  elles  l'attea- 
Uon  et  l'intérêt.  On  s'est  de  nouveau  préoe- 
cupé  de  leur  histoire,  et  plusieurs  écrits  oat 
paru  en  allemand  et  en  anglais  sur  leur  passé 
historique  et  ecclésiastique.  La  Revtie  dE- 
cUmbourç  a  fourni  à  ses  lecteurs,  à  propos 
de  la  critique  de  ces  ouvrages,  de  prédeuses 
informations  sur  le  premier  missionnaire  aa- 
près  des  Goths,  et  sur  la  formation  de  leur 
langue  écrite. 

Ulphilas  s'est  distingué  au  IV*  siècle  de 
notre  ère,  non  seulement  par  ses  travaux 
évangéliques  dans  un  des  pays  les  plus  sau- 
vages et  auprès  d'un  des  peuples  les  plus  fa- 
rouches et  les  plus  grossiers,  mais  encore  par 
sa  traduction  de  la  Bible  dans  une  langue  qui 
ne  possédait  encore  aucune  littérature. 

La  Boumanie,la  Bulgarie  et  la  Servie,dont 
la  destinée  politique  préoccupe  encore  l'Eu- 
rope, se  soumirent  à  son  épiscc^at  durant 
quarante  ans.  On  connaissait  très  peu  de 
chose  de  sa  vie  et  de  son  ministère.  Le  C6- 
dew  argenteus  était  le  seul  monument  de 
ses  travaux  littéraires.  Quelques  phrases  de 
Philostorgios,  de  Socrate  et  de  Sozomène,  his- 
toriens du  V«  et  du  YI*  siècle,  ne  fournissaient 
que  des  renseignements  fort  incomplets.  Aa- 
îourd'hui,  grâce  à  la  découverte,  en  1840, 
d'un  manuscrit  d'Auxentius,  évèque  de  Si- 
listrie,  au  IV*  siècle,  disciple  d'UlphOas,  qui 
a  écrit  la  biographie  de  son  maître,  on  pos- 
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sèâe  des  liaforiiiatîons  exaetes  et  dreonslàii^ 
€iées. 

Ulpbitas  naqott  es  l'an  911,  à  mie  époffte 
4es  pta»  ériliiiaes  el  des  plos  troublôes  eoit 
ponr  lé  ehristisniisme,  soit  |N«r  Pefopîre  ito*' 
main.  C'est  en  8iî  que  GonsUmiii  le  Grafld 
plaça  le  te&arwm  (slfgae  de  la  croh[)  sor  ses 
étendards  et  vainquit  sod  rival  ]iaxeiiee.Dfx 
asis  ptes  tard)  il  triompha  de  Llefnlos  et  d^-* 
viût  le  seul  César  du  aïonde  romain.* 

LonRpM  astre  apôB«  aitteignit  sa  qwonr* 
ilèQie  anfiée^ilapprH  que  le  coHdié  de  Nicéel 
M  rémilissait  A  eette  é|N)qa6,  des  gaermi 
ineessansee  eaitne  les  «oths  el  les  BomitlK 
se  peofsiihaleiit  en  Tluraee  etdanfi  la  Daeie 
anmcd^  soecès  talaiicés;  mais  enfin  les  prë^ 
nÉeart^fBfSttl  va^ieœ  et  contraints  d'envisyef 
des  otagee  à  GonsCantkioiifle.  On  a  tem  lien 
de  croire  qtfUIpliflis  fàt  )%n  d'ent^  on  fit 
partie  d^rne  ambassade  envoyée  h  reropemir 
diais  sa  AeuteHe  capf  taie. 

8on  aéionr  y  tm  long,  car  il  y  passa  dit 
«ns,  de  331  à  3ld .  Il  y  aeqnfil  pleinement  ta 
hffigoe  grec^qne,  et  ce  ftrt  là  qû*QUX  lieu,  stâotf 
sa  converilot)  au  cMstianIsfae,  au  mofns  sa 
l^foressfon  puMfqtio  de  membre  de  l'Elise. 
On  l'y  nomma  lecteur  pony  le  service  d?vtt> 
office  qui  rappelait  ft  soigner  les  manuscrits 
et  à  Hre^  en  grée  dans  les  asseialblées  dtsf  culfs 
les  livres  saints.  Comme  ses  afftfres  et  rela^ 
Hsns  de  fotiilllef  rédamafent  de  temps  eti 
tempe  sa  pt^ence  en  Dttcfe,  il  se  dit  :  «Pôcsr^ 
quoi  ne  pas  transporter  dans>la  lafflgue  demes 
pères  la  sainte  Iferiture,  ^  la  fain  connaifre 
à  mescémpatriotes?  >  Un  obMcto  s'epj^osait 
à  ce  piÏElux  i^rojet.  Gomme  on  l'a  dit,  il  n'exis- 
tait  pas  de  latigtie  écrite  pour  les  Goths.  Ut-' 
philas  ne  s'en  effraya  pas.  «  S'ils  n'ont  pas  dlo 
langue  é<^te,  se  dlt-Â,  je  leur  en  doiitfMai 
une.  »  Le»  missionnaires  qui,  de  nos  jom^ 
iraduiSMi  laBiMe  dlms  des  oirtionstancies  pâ^ 
refiles,  CMirprendyonT  seuls  toute  la  peiâe 
qu'eut  le  pieux  évêque,  au  miNeuf  de  sés^  ttk^ 
vaut,  de  ses  voyages-  et  de  ses  luttes,  à  ven- 
éU*  à  bout  dé' si«  entreprise.  La  nécessiter  et^ 
étiât  graiMie;  Car,  sf  fou  en  croU  une  épi- 
xtii 


gramme  d'un  poète  latiÉ  qfâ  s'élail  égaré  au 
milieu  des  barbar m  de  la  MoBsoKi^a.n'e,-  sa 
mcBe  avait  été  tiéclolte  an  sllenée  par  les 
DMeuri  ruAfs  elles  nrgfee  doiit  il  avait  été  lie 
témeini 

La  Bible  avait'  été  «HérieuremeM  traduttô 
en gpee, en fsHnet eu  sryriaNfÉe.  Ces  laargueé 
étaleilt:  formées  de)^  UUgUmp»  et^  avant 
de  iQoevuii^  «es  tradiKtieiis,  elles  pèssédaient 
une  littémme.  Pour  la  faille  gothique,  au 
ountirâlfe,  il  friym  M  dsKnev  Me  éoritare, 
Utte*  syni&te  et  «  dimioÉmaire. 

-ai  ^mpMas  eki»ep#it  eet  immense  labev 
danë  tif'  trMiâue  décwle'  de  sa  vie,  il  ne  put 
cepeManrfiui^selM  tonne  ptebalMité,  l'aolle- 
vei^  à  €enMdtifilopl0. 

ilnteisiiusnoasdil  queson  maître  a  laissé 
eà  (mtre  plusieurs  écms  sxt  diverses  ma^ 
tièt<S9  et  des  commentaires  dans  les  trois  lat.» 
gne8,greei|wef,  laUne  etffoUAquey  <  ouvfUges^ 
dit-il,  très  utiles  ef^fdft  édMants,  qui  oonsii* 
Uieat  un*  momment  éternel  à  la  gloire  et 
peu#  là  rédûlÉ^eniie  de  leur  aoieiir*  >  Bier» 
nel,  il  ne  Tft  pas  éié,  car  aneun  de  ses  écrits 
n^esc  pamf^tftt  à  1A  pésiéfité^  De  tous  les  tra^ 
vaux  itittAlmuels  et  Itoguistffiss  d'UlpUllas, 
sd'f radtféflon  dé  la  Bible  a  seife  été  transmise 
aux  siècles  subséquenta  Et  encore  n'eu  pos- 
sédons-neus  aujotMluI  que  les  quatre  évan- 
giles et  quiA^iles  portions  d*auires>  ttrres.  On 
lesmittvedaiisdeu^  mannsetiits*  Le  plus  ko- 
portant  est  \^€odB»  ëhgemeuê^  dwit  rodys* 
sée  n^esti)a8  dépouiMie  dlutéit^t  Ecrite  ori* 
ginalpemtentw  Italie»  vers  la  ib  du  V*  siède, 
âut4fOft  erat  uns  après  la  iHort  du  traduc- 
teur, cette^  copie  a  subi  lès  fortunes  les  plus 
dM^ek^es,  iratiéponée  d^Ufif  lleti  &  un  amre 
Mt  pat*  dés  guefrres^  soit  par  des  marfuiges 
priMàien  resr  <lui»  un  eodveHtt  de  Wes^ 
pMitfe  quVnr  la  f^èirouve  d»  XVP  siède; 
aMVée  enscâte  à  l^fngue,  eMe  y  devint  la 
pi^  dHtt  génMI  suédsts,  qui  l'ea^ft(»ya 
c6mnief  ufi  trOfAtée  à  9to(^ote. 

Christine,  flllë  dé  ^uMsivei^AdoIple,  ttttou- 
ciimfe  ft  céU'é^ard,  permit  à  sen  seerétHlre 
ValliUs  de  fféttipMIér  en  Boffsttle,  son  pays 

as 
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natal  Toutefois  la  Suède,  déplorant  cette 
perte,  fit  racheter  le  maanscrit  pour  760  Ar« 
C'est  là  qali  repose  aaiourd'hoi,  dans  la  pap 
trie  traditionnelle  de  la  race  gothique,  à  Upeal, 
sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  l'uniTer- 
site,  dont  il  est  un  des  iilus  précieux  tirésors. 
U  porte  une  reMure  en  argent  massif,  dont  le 
comte  La  Gardie  l'a  répéta.  Ses  magnifiques 
litres  gothiques  sent  ornées  d'enluminures 
d'or  et  d'argent  sur  un  fond  de  pourpre.  Cela 
nous  explique  le  nom  à^argmOem  qui  lui  fut 
donné.  En  tête  de  chaque  section,  les  mots 
sont  blasonnés  en  or  et,  a«  bas  de  chaque 
page,  s'étend  une  galerie  ayeo  quatre  arches. 
Celles-ci,  reposant  siv  des  colomies  corin- 
thiennes, rappellent  l'arehiteoture  de  Ha- 
yenne,  que  le  copiste  ayait  sous  les  yeux. 
H  KoHiig-Mellel,  dans  son  histoire  de  la  lit- 
térature allemande,  n'a  pas  oublié  la  Bible 
d'Ulphiias,  il  a  donné  le  lae-similé  d'une 
page  illustrée  pourpre  et  or. 

Le  Codex  comptait  trois  oeBt  trente  pages, 
il  n'en  roaie  que  cent  qnatre*vingt-sept.  Heu- 
reusement les  laeunea,  dans  les  quatre  éyan- 
giles,  peuyent  ôtre  comblées  par  un  second 
manuscrit,  auquel  nous  deyons,en  outre,  des 
priions  des  épitres  de  Paul.  Les  autres  épi- 
tres  et  les  Actes  sont  perdus. 

Ce  second  Codeœ  se  irouye  dans  la  biblio- 
thèque ambroisienne  à  Milan.  Dans  sa  riche 
eoileetion  de  palimpsestes,  on  remarquait 
trois  manuscrits  qui  offlraient  aux  regards,  le 
premier,  une  traduction  latine  des  éyangiles, 
le  second,  des  homélies  de  Grégoire-le-Grand 
et  le  troisième,  des  eommenuUres  de  Jértme; 
mais,  sous  ces  écrits,  le  comte  Castiglione, 
par  un  patient  labeur,  a  découvert,  en  18â0, 
ces  fragments  de  la  yersion  d'Ulphiias,  qaï 
manquent  au  Codeœ  argenteus.  Quelques 
fragments  de  la  Genèse,  d'B^dras  et.de  Néhé^ 
mie  ont  été  consenrés;  mais,  en  général,  l'An* 
cien  Testament  £ail  défaut.  Une  lacune  singu- 
lière de  cette  traduotion  est  celle  des  liyresde 
Samuel  et  des  Rois.  On  sait  qu'elle  est  inten- 
tionneUe  :  Ulphilas  s'en  est  expliqué,  disant 
que  ses  compatriotes  étaient  dé)à  assez  ha*» 


taillenrs,  et  qu'il  ne  fallait  pas  remplir  leurs 
esprits  de  hauts  faits  belliqueux. 

La  biographie  du  pieux  éydque  nous  ap- 
prend que  ce  fût  au  synode  d'Antiocbe,  ea 
341,  assemblé  pour  déposer  Athanase  et  efisr 
cer  du  credo  athanasien  le  mot  homoou$ios 
(de  même  substance,)  qu'Ulphilasfht  élu  par 
Ensèbe  de  Nicomédle  et  les  éyéques  de  soa 
parti,  premier  pasteur  des  Golhs.  Cet  Ensèbe 
était  connu  comme  un  des  promoteurs  de 
rarianisme,ce  qui  nous  amène  ànous  deman- 
der si  Ulphilas  était  aussi  ariai.  On  a  tout 
lieu  de  le  croire,  répondrons-nous.  Son  édu- 
cation et  le  milieu  ecclésiastique  où  il  a  yéca 
étaient  imprégnés  de  cette  erreur.  Auxentius 
dit  positiyement  que  son  maître  y  a  perséyéré 
jusqu'à  sa  fin*  N'en  concluons  cependant  pa» 
qu'il  soît  tombé  dans  une  hérésie  aussi  graye 
que  celle  de  plusieurs  ariens  postérieurs. 

D'après  un  des  écrivains  de  la  Remie  d^JS- 
dimbourg,  l'arianisme  d'Ulphiias,  et  de  plu- 
siem^  de  ses  contempmdiâ,  ne  fût  pas  une 
réaction  contre  la  croyance  à  la  diyinité  de 
Jésns-Cbrist,  mais  une  tenuuiye  de  ooneilin* 
tion  de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  les 
uns  proclamant  la  déité  du  Fils,  les  autres  sa 
subordination  au  Père. 

De  plus,  notre  évéque  admettait  pleine- 
ment le  surnaturel,  il  croyait  à  l'incarnation, 
à  la  résorreOion,  à  l'ascension  du  Fils  de  Dieu» 
et  la  nature  du  sacrifice  expiatoire  de  Jésus 
n'était  contestée  ni  par  loi,  ni  par  plusieurs 
ariens  de  son  temps. 

Dans  sa  traduction  de  la  Bible,  il  n'a  ni  al- 
téré ni  même  affaibli  les  passages  qui  établis- 
sent la  diyhiité  du  Christ,  à  l'exception  de 
Philip.  II,  6,  où  il  a  traduit  semblable  à  Dieu 
an  lieu  d'égal  à  Dieu. 

Quant  au  Saint-Esprit,  il  en  avait,  théologi- 
q^ment  parlant,  des  idées  peu  claires.  Il  le 
présentai  tour  à  tour  comme  une  personne 
divine,  et  comme  une  yertn  ou  énofgie  pro» 
cédant  de  Dieu. 

.  Le  témoignage  que  lui  rend  son  disciple 
AuxMitius  mérite  d'être  nqpporté.  c  Ce  tût 
en  prêchant  et  en  glorifiant  Dieu  le  Père  par 
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Jéana-Cbrist;  qa*il  accomplit  arec  gloire  mi 
éplscopat  de  quarante  ans»  Ce  fat  aussi  avec 
une  gràee  Traimenl  apostolique  qu'il  évaugé- 
lîaaît  eu  trois  iaugoes»  sans  relâcbe,  dans  YEt» 
glise  de Ghiist.*..  Je  ne  suis  pas  capable  de  le 
ioaer  comme  il  le  mérite.  D'autre  part,  je  ne 
puis  me  taire  à  son  siQel,  étant  redevable  à 
lui,  plus  qu'à  tout  autre,  pour  la  peine  qu'il 
a  pdae  à  mon  égard.  Dès  ma  plus  tendre 
jsonesse,  il  m'a  pris  pour  faire  de  moi  son 
disciple.  C'est  bii  qui  m'a  enseigné  les  saintes 
lettres,  révélé  la  vérité  et  m'a  élevé,  par  la 
bonté  divine»  pour  être  son  fils  en  la  foi. 

>  Par  la  providence  de  Dieu  et  la  grâce  du 
Seigneur  Jésus,  et  pour  le  salut  de  beaucoup 
d'âmes  parmi  les  Goths,  il  fut  promu  de  la 
charge  de  lecteor  à  celle  d'évéque,afin  d'être 
non  seulement  un  héritier  de  Dieu  et  un  co> 
héritier  de  Christ,  mais  encore^  dans  ses  fônc** 
tioos,  un  imitateur  de  Jésus  et  de  ses  saints.» 

Plus  loin,  il  le  compare  à  Moïse,  parce  que 
ce  taï  dans  un  oKmient  très  critique  pour  sa 
nation  qn'Ulphitss  lui  fit  traverser  le  Danube 
et  ram€^  en  un  lieu  sûr. 

Philostorgrius  nous  dit  que  l'empereur  Con- 
stance estimait  si  fort  ce  digne  évéque,  qu'il 
parlait  de  lui  comme  d'un  nouveau  Moïse. 

Le  nom  de  petits  Ooths  fut  celui  sous  le- 
quel fui  désignée  la  portion  du  peuple  qui 
se  joignit  à  Ulpbilaa  pour  se  réfugier  dans  la 
Moesie,  sur  le  territoire  de  l'empire. 

Sous  le  règne  de  Théodose  s'assembla  à 
Constanttnople  le  second  concile  œcuméni- 
que. Il  s'agissait  d'y  confirmer  le  symbcrie 
d'Atbanase  et  de  c(»idamner  Macédonins,  qui 
niait  la  personnalité  du  Saint-Ësprit«  Ulphilas 
dut  s'y  rendre.  «  Ce  lut,  dit  son  biographe,  au 
nom.du  Seigneur  qu'il  se  mit  en  route.  Mais 
à  peine  entra-VU  dans  la  capitale,  que  sa 
santé  déclina  et  que  la  maladie  nous  l'enleva 
comBoe  le  prophète  Elisée....  Il  fout,  ajoute- 
t*il,  s'arrêter  sur  les  mérites  de  cet  homme 
conduit  par  le  Seigneur  pour  mourir  à  Cons- 
tantini^e  afin  que  ce  prêtre  de  Christ  pût 
être  enseveli  par  les  mains  des  saints  hommes, 
ses  coUègues,  et  qu'en  présence  d'une  multi- 


tude de  chrétiens  ce  digne  homme  fût  ho- 
noré par  d'autres  dignes  hommes  selon  ses 
mérites.  >  A  notre  avis»  Ulphilas,  homme 
d'une  simf^eité  apostolique,  né  récUmait 
pas  un  pareil  éloge,  n  aurait  répudié  toute 
allusion  à  ses  mérites  et  à  la  valeur  de  ses 
cdinrres,  et  û'aurait  pas  permis  qu'en  lui  at- 
triboiàt  une  sainteté  pers(Mmelle  indépendante 
de  Fosuvre  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Ce  fût  done  au  début  du  concile  que  Dieu 
rappela  Ulphilas  auprès  de  lui.  Ainsi  se  ter- 
mina cette  carrière  si  utile  et  si  bénie.  Le 
testament  qu'il  laissa  prouva  de  nouveau 
qu'il  avait  travaUlé  pour  la  gloire  de  son 
Maître  et  que,  jusqu'à  sa  mort,  il  s'était  ap- 
puyé sur  le  Rocher  des  siècles.  s.  p. 


REVUE  CRITIQUE 

L'Apogaltpsb  et  L'msToiRE,  par  G.-A.  Ros- 
selet,  pasteur.  Librairie  Sandoz.  —  Neu- 
châtel,  1878.. 

Le  plus  émgmatiqne  de  nos  écrits  sacrés 
est  aussi  celui  qui  a  le  privflège  d'exercer  le 
plus  fréquemment  la  perspicacité  des  inter« 
prêtes  de  l'Ecriture.  Les  explications  et  les 
commentaires  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  livre 
mystérieux  sont  Innombrables,  et,  comme  on 
Ta  fait  remarquer,  leur  valeur  est  en  raison 
inverse  de  leur  nombre.  L'histoire  de  l'inter- 
prétation de  l'Apocalypse  est  un  curieux  cha- 
pitre de  l'histoire  ecclésiastique,  et  en  même 
temps,  il  faut  le  dire,  de  celle  des  égarements 
de  la  raison  humaine.  L'ouvrage  dont  le  titre 
figure  en  tête  de  cet  article  est,  à  notre  con- 
naissance, le  dernier  publié  en  langue  fran- 
çaise sur  la  matière,  et  il  date  de  la  fin  de 
l'année  1877.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
en  rendre  compte  plus  tôt.  Au  reste,  et  ce 
sera  notre  excuse,  l'actualité  d'un  commen- 
taire n'est  pas  une  actualité  d'un  jour;  mais, 
s'il  a  quelque  mérite,  il  est  toi^ours  utile  et 
toujours  étudié.  Celui  de  M.  Rosselet,  écrit 
avec  autorité  et  avec  une  profonde  convic- 
tion, a  été  lu  déjà  par  beaucoup  de  membres 
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de  nos  Eglises,  et  si  les  vaes  qetW  renferme 
n'ont  pas  été  admises  par  toos^  elles  ont  été 
considérées  du  moins  par  plusieurs  eomme 
le  résultat  d'un  travail  remarquable  sous  le 
rapport  de  l'éruditiou  etfde  la  sagacité. 

Un  onrrage  de  cette  nature  soulèw  une 
multitude  de  questions  que  nous  n'avons  mil'' 
lement  Tintention  de  traiter  d'une  avanlèré 
complète.  Nous  bous  i)orîieroiis  dans  ^t  In* 
staat  à  donner  une  idée  du  premier  volume, 
en  exprimant  quelques-unes  desefasë^vàtiuns 
que  sa  lecture  nous  a  suggérées,  et  nous  ren- 
verrons à  un  proohaia  article  l'éinde  du  s)d* 
cond  volume^ 

n  y  a  actuelleflMQl  en  présence,  si  Ton  &if 
abstraction  de  l'école  rationaliete,  deux  sys*' 
tèmes  principaux  d'interprétation  de  l'Apoca- 
lypse; les  uns  voient  dans  cette  prophétie  le 
récit  anticipé  de  l'histoire  de  r%lise  depuis 
Jésus-Christ  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances du  monde.  Itans  ce  système  if  s'agit 
d'expliquer  chaque  image  et  chaque  scène 
du  livre  en  cherchant  dans  l'histoire  un  per- 
sonnage ou  iu)  événement  préds  qui  en  sdit 
l'accomplissement.  Selon  d'antres,  TApoca- 
lypse  ne  décrirait  que  4es  grandes  lignes  du^ 
royaume  de  Dieu  dans  sed  dé'V^Ibppemetita 
successifs^  les  tableaux  4ui  la  composent  se 
rapportent  à  des  faits,  à  des  luttes  ou  à  des 
jegemems  qui  se  renouvellent  constamment, 
et  il  ne  faut  pas  des  lors  aligner  chaeun 
d'eux  à  un'  événement  pakticnlier.  M.  Bosse- 
let,  comme  l'indique  d^à  le  titre  de  son  livre, 
se  rattache  au  premier  des  points  de  vue  que 
nous  venons  de  mentionner;  il  appelle  l'Apo- 
calypse «  la  sombre  tragédie  humaine,  his^ 
toire  ecclésiastique  et  poUtique  écrite  par  le 
S^nt-fisprit.  >  Pour  lui,  «  la  simplicité  admi- 
rable de  ce  livre  provient  de  ce  que,  en  douze 
groupes  prophétiques,  il  décrit  tous  les  évé«- 
nements  les  plus  importants  de  TEglise  et  du 
monde,  depuis  le  départ  de  Jésus  jusqu'à  son 
retour  et  au  delà.  >  Dans  son  explication,  il 
nous  parait  cAloyer  la  manière  de  flûf.  Hen- 
riquet  et  Rougemont,  mais  en  allant  beaucoup 
plus  loin  dans  ses  applications  historiques. 


C'est  dans  les  traits  de  détails  qu'éclalent  le 
plus  à  ses  yeux  les  merveiHe»  de  la  prophé^te 
et  de  l'histoire;  aussi  l'auteur  anooBoe-l-il 
qu^il  s'efforcera  de  ne  laisser  too^r  à  terre 
ni  un  seul  iota  ni  us  s&A  trait  de^  lettre^  etril 
fout  lui  rendre'  cette  josliee  qu'il  a  lem  p9* 
rôle.  Sa  méthode  d'fslerprélation  pousse  le 
litt'éialisme  bistorifue  Jusqu'aux  dernières 
limites  permises,  si  même  elle  ne  les^  dépasse 
souvent  Pour  justiâer  note  assertion,  0'«9l 
nécessaire  de  sortir  des'génénlités.      V 

L'explication  des  lettres  aux  sept  Eglise 
prend  une  grande  place  dans  rjouvrage  dMt 
nous  nous  occopomB,  puisqu'elle  remplif  les 
deux  tiers  du  premier  volume.  D'aprte  Topi* 
nion  de  Jâ,^  Rssselet,  ces  épîtres  no  sont  polÉt 
le  tableau  de  l'état  de  l'Eglise  chrétienne  à  la 
fi»  du  siècle  apostolique,  onid  des  visioBS 
prophétiques  destinée»  à  déerire  lé»  sefd 
Bgll^s  du  mondé.  «  Dans  ce  prenter  groope 
de<  visions^  écrit-il,  le  prophète  poursuit  !*&!$- 
tohre  abrégée  des  sept  prioeipstles  églises 
chrétiennes  qui  devaleni  exister  sur  eeUe 
terre  depuis  le  départ  de  JéSu^Clirist  Jusififà 
son  reioiur.  t  Ces  noms^  enpitmtés  àl  d^ 
Eglises  alors  existantes  saài  dés  noms  sfak* 
boliques.  Ephèse  signifie  désir  et  conMtn-' 
iton,  et  désigne  l'EG^llse  grecque,  à  cattte  de 
sa  gloire  et  de  ses  discordeSé  Smyrtte,  oii 
amer^tme,  représeme  l'EgUse  orienfAle  ou 
syriaque,  aifisl  appelée  à  catiSe  des  tribola» 
tions  qu'elle  a  souffertes.  Peiigame,  ou  âétti- 
tion,  est  le  nom  de  l'Eglise  laâse,  pbree 
qu^elle  s'est  arrogé  la  suprématôe,  etc.  L'hiS'* 
toire  de  chaemie  de  ces  Gjg^ises  est  pomMl¥fê 
dans  les  plus  minutieux  détails,  pour  monlTH* 
comment  elle  était  déjà  renfermée  dans  lés 
versets  du  texte  sacré.  Le  lecteur  assiste  à  XA 
cours  complet  d'histoire  eccléslasâque. 

On  pourrait  aUéguer  qufe  fiscit  semble  indi- 
quer que  l'auteur  de  l'Apocalypse  avait  en 
vue  les  sept  élises  auxquefles  U  s'adresse 
et  qu'il  désl^se  d'aflletirs  osanne  étant  situées 
en  Arîe.  tt .  Rossèlet  a  préivi  cette  ôfifeetk», 
et  voici  comment  fi  y  répond*:  c  Kais^  dira- 
t-oâ  peut^tre,  rapôtre  lie  déelare-t'fl  pias  po- 
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silivementqae  ces  sept  Eglises  sont  en  Asie? 
—  Oai,  sans  donle  ;  mais  dans  on  livre  où 
tont  est  symboley  ee  nom  ^Ade^  aossi  bien 
^e  les  noms  des  diffârentes  viUes  qui  repré- 
sentent les  Eiglises,  ne  serait*il  pas  embiéma- 
tjqae?  L'expression  Asie  pourrait  être  en  effet 
sans  effort  rapprochée  d'un  jnot  grec  qui 
signifie  •  Jbofie,  limon,  lenre^  >  et  désignerait 
dès  lors  Yem^acement  véritable  des  sept 
Bglises,  à  savoir  le  monde  entier»  cette  pau- 
vre boue  sur  laquelle  nous  habitons....  En 
adoptipt  le  nom  général  d'Asie,  le  Saint- 
fisprit  BOUS  mettait  sur  la  voie  d'arriver  à 
un  type  d'une  étonnante  profondeur  :  les  sfBpt 
Eglises  de  la  terre.  » 

Onvoicparoette  citation  que  l'autenr,  en 
lait  de  symbolisme,  ne  recule  devant  aucune 
hardiesse.  ToQ3  les  noms  propres  qui  se  ren- 
contrent dans  ces  lettres  sont  symboliques. 
Nieoiaïtes  signifie  vainqueurs  du  peuple  et 
désigne  les  papistes.  Anti'pas  a  le  sens  de  : 
un  pour  tous,  celui  qui  rei^ésente  l'assem- 
blée, c'est-à^ire  l'évéque.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au nom  de  Juif  qui  ne  soit  détourné  de 
son  sens  propre  et  naturel  pour  ^û^ifier  :  ce- 
lui qui  loue  le  Seigneur.  Il  y  uvait  beaucoup 
à  dire  sur  un  pareil  emploi  d'étymologies 
souvBut  fort  douteuse$;nous  avons  été  frappé 
des  dérivations  étranges  par  lesquelles  il  laut 
.passer  pour  arriver  à  voir  dans  le  nom  de 
Thyatire  le  désignation  de  rE;glise  gallicane; 
Thyaiire,  c'est-à-dire  :  encens  imposé,  ciâte 
assi^etti,  fi^glise  de  l'indépendance  soun^se, 
Eglise  gattieane.£8t-ce  là  le  vrai  symbolisme 
de  rSoriture  que  ee  symbolisme  des  mots?  Le 
Saint-Esprit  se  serait-il  permis  ces  jeux  d'es- 
prit et  ces  logogriphes?  Nous  nous  deman- 
dons aussi  quel  singulier  plaisir  aurait  pris 
saint  Jean  à  dérouter  ses  lecteurs  en  donnant 
des  noms  d'Eglises  réelles  et  existantes  à  des 
^llses  futures.  Pour  toutes  ces  raisons  nous 
restons  încurabiement  sceptique  à  l'endroit 
de  l'interprétation  de  If.  Rosselet,  malgré  la 
certitude  in^anlaUe  avec  laquelle  il  afOtoie 
qi|e  son  ex{dîcation  des  prophéties  concer- 
sasa^  Ibs  sept  i^es  est  pulaiiement  con- 


forme à  la  vérité,  n  est  bien  évident  à  nos 
yeux  que  ces  lettres  ont  un  caractère  de  pa*- 
manence  qui  en  rend  les  leçons  applicables 
aa(x  ilglise»  de  tous  les  temps.  Nous  croyons 
inôme  qu'il  est  permis  de  voir  en  jcUes  le 
type  de  tous  les  états  spirituels  dans  lesquels 
peut  se  trouver  la  ejirétienté;  mais  nous  ne 
saurions  accorder  davantage.  Rien  dans  la 
teneur  de  ces  lettres  ne  révèle  le  earact^ 
prophétique  ;  et  les  efforts  déployés  par 
M.  Rosselet  pour  les  transformer  en  un 
abrégé  de  l'histok'e  de  tontes  les  Eglises,  de- 
puis répoque  de  saint  Jean  jusqu'à  la  fin  de^ 
temps,  ne  nous  ont  pas  eonvaincuv  N'est-oe 
pas,  pour  ne  citer  qu'on  ^trail,  violenter  le 
texte  sacré  que  de  rapporter  cette  exhorta- 
tion adressée  à  rEgli&e  d^Ephèse  :  c  Souviens- 
toi  d'où  tu  es  déchue  et  te  repens,  «  etc.,  aux 
mesures  tyranniques  ejuployées  par  l'empe- 
reur Julien  contre  les  chrétiens,  et  qui  de- 
vaient rendre  cette  iiglise  attentive  à  sa 
déchéance  et  la  rappeler  ta  ses  prémices 
œuvres?  Pour  autoriser  un  pareil  sens^  i^e 
foodvait^U  pas  du  moins  un  «texte  conçu -dans 
cette  forme  :  «  On  te  fera  souvenir  d'où  tu  es 
déchue,  a&i  que  tu  te  repentes,  »  etc. 

Le  second  groupe  de  visions,  dans  le  livre 
que  nous  analysons,  comprend  les  sept 
sceat4œ.  (Chap.  IV  à  VIII.)  C'est  avec  ep 
morceau  que  commence,  selon  l'interpréta- 
tion ordinaire,  l'Apocalypse  proprement  dite^ 
c'est-à-dire  l'apparition  successive  d'événe- 
ments Murs.  M.  Bosselet  intitule  oette  se- 
conde série  de  visions  :  Les  choses  qui 
doivent  être  durant  celles  des  EgHises;  c'est 
ainsi  du  moins  qu'il  traduit  ces  mots  du  cha- 
pitre IV  :  «  Monte  ici,  et  je  te  montrerai  les 
choses  qui  doivent  arriver  dans  la  suite.  *  Il 
s^agit  donc  de  faits  parallèles  à  ceux  qui  pré- 
cèdent et  de  Tordre  temporel.  Si  l'apôtre  saint 
Jean  est  ravi  en  esprit  dans  le  ciel  pour  cette 
nouvelle  contemplation,  la  raison  en  est  qi|ie 
<  c'est  de  là-haut,  du  dehors,  qu'il  faut  jui^er 
les  événements  politiques  de  cette  terre,  si  on 
veut  les  comprendre,  tandis  que  c'est  du  de- 
dans, de  tout  près  qu'il  faut  juger  des  aff«^»res 
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de  l'Eglise.  *  Les  sceaux  désignent  d*ane  ma- 
nière générale  les  événements  par  lesquels 
le  Seigneur^  depuis  les  temps  de  saint  Jean, 
allait  donner  la  victoire  à  FEvangile,  repré* 
sente  par  le  livre  scellé.  Chacun  d'eux  s'ap- 
plique à  l'une  des  calamités  qui  signalèrent 
la  décadence  de  l'empire  romain,  jusqu'au 
triomphe  du  christianisme  sous  Constantin, 
annoncé  par  le  sixième  sceau.  Quant  au  si- 
lence d'une  demi'heure  qui  se  produit  dans 
le  ciel  à  l'ouverture  du  septième  sceau, 
H.  Rosselet  pense  que  ce  silence  indique  un 
moment  d'attente  solennelle  précédant  la  se- 
conde venue  du  Sauveur,  et  il  va  même  jus- 
qu'à fixer  la  durée  de  cette  attente  à  vingt 
années,  en  se  fondant  sur  cette  déclaration 
de  Pierre  :  t  Pour  le  Seigneur  un  jour  est 
comme  mille  ans.  * 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  du 
sens  donné  à  la  vision  des  sept  sceaux*  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  des  objections  ne  se 
présentent  à  notre  esprit.  Qu'il  est  difficile, 
par  exemple,  de  trouver  l'accomplissement 
du  sixième  sceau  dans  la  chute  du  paganisme 
sons  Constantin)  Il  suffit  de  relire  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Ils  disaient  aux  montagnes 
et  aux  rochers  :  Tombez  sur  nous,  et  cachez- 
nous  de  devant  la  Êice  de  Celui  qui  est  assis 
sur  le  tréne  et  de  devant  la  colère  de 
l'Agneau,  car  le  grand  jour  de  sa  colère  est 
venu,  >  pour  se  persuader  que  cet  événe- 
ment ne  réalise  ni  les  bouleversements  ni  les 
frayeurs  de  ce  terrible  tableau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Rosselet  marche  d'accord  sur  ce  point 
avec  la  plupart  des  commentateurs  qui  sui- 
vent la  même  méthode,  et  les  vues  ici  énon- 
cées ne  sont  certainement  pas  ce  que  l'in- 
terprétation historique  a  produit  de  moins 
raisonnable.  Ce  qui  est  particulier  à  notre 
auteur,  c'est  le  soin  mhiutieux  avec  lequel  il 
recherche  la  réalisation  des  traits  de  la  pro- 
phétie en  apparence  les  plus  insignifiants.  A 
chaque  instant  il  met  en  regard  des  termes 
mêmes  de  l'Apocalypse  des  citations  de  Gib- 
bon, pour  en  montrer  la  coïncidence;  ainsi  les 
expressions  de  l'historien  anglais,  racontant 


que  les  taxes  établies  par  l'empereur  Gara- 
calla  c  répandaient  une  ombre  mortelle  sur 
l'univers  romain,  »  loi  semblent  être  la  tra- 
duction littérale  de  ce  texte  prophétique,  em- 
blème de  la  disette  :  «  Je  regardai;  il  pand 
un  cheval  noir,  et  celui  qui  était  dessus  avait 
une  balance  à  la  mahi.  » 

Le  premier  volume  de  V Apocalypse  et 
f  histoire  se  termine  par  une  dissertation  sur 
l'enlèvement  de  l'E^glise,  dont  l'à-propos  est 
contestable,  puisque  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  soit  question  dans  l'Apocalypse.  Les 
calculs  de  chiffres  et  les  indications  chrono- 
logiques abondent  dans  cette  portion  de  l'on- 
vrage;  nous  y  reviendrons. 

Nous  sommes  lohi  de  prétendre  assuré- 
ment que  tout  soit  faux  dans  l'explication 
de  M.  Rosselet.  L'inconvénient  du  système 
adopté  par  lui,  c'est  d'abord  qu'en  dispersant 
l'attention  sur  une  multitude  de  dét^s  il 
produit  à  la  longue  une  impression  de  fiili- 
gue;  c'est  ensuite  qu'il  ouvre  la  porte  i  l'ar- 
bitraûre.  On  aura  beau  insister,  comme  le  ftit 
l'auteur,  sur  l'exactitude  de  la  méthode  his- 
torique appliquée  avec  rigueur;  (m.  aura  beau 
dire  :  «  Il  suffit  de  comparer  dans  l'histoire 
les  faits  qui  correspondent  aux  paroles  pour 
en  constater  l'accomplissement;  >  nous  de- 
manderons alors  pourquoi  les  interprèles 
tombent  si  rarement  d'accord,  non  seul^nent 
sur  les  points  secondaires  de  la  prophétie, 
mais  encore  sur  ses  traits  essentieb.  Four  les 
uns,  l'Eglise  de  Thyatire  représente  l'Eglise 
papale,  et  Laodicée  les  commnnantés  protes- 
tantes des  deniers  temps;  pour  M.  Rosselet, 
l'une  est  l'Eglise  gallicane,  l'autre  est  l'Eglise 
russe.  Les  sceaux  sont  atissi  appliqués  à  des 
périodes  très  différentes  de  l'empiro  romain 
par  les  commentateurs  qui  se  rattachent  à  la 
même  école.  An  milieu  de  tant  d'opinions  di- 
verses, le  lecteur  a  le  droit  d'étro  embarrassé 
et  ne  sait  à  quel  saint  se  vouer.  Un  fait  non 
moins  évident  et  d^à  souvent  relevé,  e*èst 
que,  sm*  cette  voie,  l'Apocalypse  devient  ex- 
dusivement  le  livro  des  érudils  et  n'est  plus 
le  livre  du  peuple.  Ceux-là  seuls  qui  possè- 
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-éent  leor  GIbbôD,  comme  M.  Rosselet  parait 
le  posséder»  peoyeiu  se  flatter  de  retroorer 
la  clef  de  la  prophétie  et  de  pénétrer  dans  ses 
mfstèrea. 

En  résumé,  et  comme  condosion,  il  nous 
est  difficile  d'envisager  TApacaiypte  et  VkU- 
tirirt  comme  on  guide  auquel  on  poisse  s'a- 
bandonner avec  ime  confiance  absoloe.  Noos 
-ne  iermliierotts.pas  cependant  ce  promis  ar- 
ticle sans  rendre  liommage  an  travail  d'éru- 
dition oonsdendeose  que  cet  ouvrage  sup- 
posa an  sentiment  de  sincérité  qu'il  respire, 
ec  quand  nous  songeona.  aux  rapprochements 
îngénteoiL  qn'il  renferme,  aux  mots  flnappants 
dont  la  narration  est  émailiée, nous  ne  sommes 
point  étonnés  qu'il  ait  été  lu  par  un  grand 
nombre  de  fidèles  avec  intérêt  et  édification. 
Le  dirons-nous?  les  pages  qui  nous  ont  le 
{Aus  entraîné  sont  celles  où  l'auteur  tire  des 
applieations  morales  des  résultats  de  son  exé- 
gèse. Les  morceaux  parénétiques  alternent  en 
ofi^et  avec  les  explieatfons^  et  sont  souvent 
d'une  grande  beauté.  Noos  ne  résistons  pas 
an  plaisir  d'en  citer  un  se  rattachant  à  ce 
mot  :  t  Je  connais  les  OBUires,  >  ou,  selon 
i'autenr:  t  tes  écrits.  > 

c  II  y  a  dans  l'acoompUasement  de  cette 
'prophétie  un  grand  encouragement  pour  ceux 
qui,  par  leurs  écrits,  contribuent  à  l'édiflca- 
don  de  l'Eglise  de  Christ  Le  Seigneur  déclare 
qu'il  a  les  yeux  sur  leurs  travaux,  qu'il  can- 
nait leurs  veilles,  et  qn^l  habite  avec  leur 
es]^  pour  le  diriger  et  lui  foire  produire  ce 
qui  est  ^convenable.  C'est  aussi  un  encoura- 
gement aux  Eglises,  afld'  qu'elles  prient  pour 
«eux  qui  composent  des  œuvres  utiles^  des 
écrtts  édifiants,  et  qu'elles  les  soutiennent 
par  leur  intérêt  vivant.  Le  plus  petit  volume 
coule  à  son  auteur  une  somme  de  travail 
dont  il  est  diilcile  de  se  rendre  compte  sans 
avoh*  essayé  6oi*méme  de  le  produire.  Sou* 
venensHious  qu'en  parcourant  aisément  le 
-plus  petit  éerit  quelque  peu  sérieux,  nous 
}ouissoiis  en  U*è8  peu  de  temps  du  labeur  de 
plosieuis  semaines  et  de  plusieurs  mois.  Ainsi 
un  fruit  d'automne,  mangé  en  si  peu  de  temps 


et  souvent  sans  aeti<Mis  de  grâce,  à  cause  de 
notre  vilaine  ingratitude  envers  Dieu,  est  ce* 
p^Mlant  le  produit  de  plusieurs  saisons.  Que 
de  jours  de  ploie  et  de  soleil  I  que  de  miracles 
de  Dieu  et  de  travail  de  l'homme  il  a  llsilla 
pour  produire  la  plus  petite  miette  de  pain! 
Aussi  Jésus  a^t-il  dit  :  <  Prenez  garde  que 
»  rien  ne  se  perde.  »  Nous  devons  aussi  ap- 
pliquer cette  exhortation  de  Christ  aux  œu* 
vres  de  Tesprit  humain,  et  en  particolier  aux 
écrits  composés  pour  l'édification  de  l'E^glise.  > 
n  est  imposable  de  lire  de  telles  paroles 
sans  reconnaitro  que  l'auteur  possède  l'ima- 
gination, la  vivacité  du  sentiment  et  en  géné- 
ral les  dons  qui  font  le  prédicateur  jdulèt  en- 
core que  ceux  qui  font  l'exégète.  Si  M.  Rosselet 
avait  un  jour  la  pensée  d'écrire  un  commen- 
taire pratique  sur  l'on  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  nous  sommes  persuadé  qu'il  ex- 
cellerait dans  ce  genre  si  cc»iforme  à  son 
talent.  c. 

(4  tuhre) 
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10  Juillet  1879. 

Un  jugement  de  DUu  tut  le  bonapartiime,  —  Le 
retour  deê  Chambrée  frmKttieee  à  Paris,  —  ùet 
pn^efi  dé  loi  Ferry  devant  le  parlement,  — 
Lettre  d'un  protestant  à  M.  Ferry. 

C'eet  une  mer  agitée  que  la  nation  firan- 
çaise,  instable  même  dans  ses  jours  d'équi- 
libre. Les  régimes  politiques  les  plos  divers, 
monarchie  absolue,  monarchie  constitution- 
nelle, république,  empire,  anarchie,  s'y  suc- 
cèdent avec  rapidité,  sans  qu'on  puisse  pré- 
voir à  un  jour  quelconque  quelle  forme  le 
gouvernement  amra  revêtue  le  lendemain;  et 
chaque  régime  amène  à  sa  suite  un  cortège 
d'événements,  d'Iincidents,  d'épisodes,  burles- 
ques ou  dramatiques,  où  le  sérieux  et  le  co- 
mique se  mêlent  à  dea  doses  variées,  de  ma- 
nière à  produire  un  ensemble  qui  n'a  rien  de 
monotone.  L'auteur  qui  entreprendrait  d'é- 
crire consdencieosement  l'histoire  universelle 
devrait  se  résoudre  à  donner  dix  fois  plus  de 
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plaeeà  la  Fraoice  qu'à  to9te.  autre  n^tifi»;  €iur 
a  n'y  en  a  pas  qui  ait  autant  véctt,  peik$4> 
piirlé  ei  agi,  aa  wpips  daua  k  mcpMte  .luo- 

La  PraoAO  a-t-elie  attaîut  le  port?  Cette 
longue  et  douloureuse  odyfôée  à  larecberehe 
de  la  stabilité  politique  ^  ânt-rolle  pris  au  le 
jour  où.  s'est  constituée  la  république  ac- 
tuelle? Ceriaiiis  indi^s  en  donaeraient  l'es- 
poir; d'autres,  au  cois^aire^  smt  /icheuK.  U 
semble  que  la  froniiwit»  |avori«e  te  Bépu- 
btiquiç,  et  que  celles!  fosse  son  possible  pour 
contrarier  les  desseuis  de  la  Providenoe.  Na- 
gttère.les  toonaceUstes  la  meitaient  en  périj^ 
une  cestauration  de  la  funeste  dgroastie  des 
Bourbons,  paraissait  imminente  il'attaelieuent 
i^tiné  du  coinie  de  Cbambord  au  drapeau 
Idaac  la  sauva.  Hier^  c'était  le  parti  bonapar- 
tiste qiii  devenait  mdfiagant.Il  avait  su  profi- 
ter de  la  position  d'hostilité  |Ulse  ,par  le 
gouvernement  à  l'égard  de  l'Eglise,  pour  se 
donner  l'appui  des  catholiques,  en  épousant 
leur  cause.  Déjà  .ses  représentants  à  la 
Chambre,  forts  de  cet  appui,  prenaient  le  haut 
du  pavé,  prédisant  avec  assurance  que  l'em- 
pire ne  tarderait  pas  à  recueillir  la  succession 
d'une  république  athée,  maudite  de  Di^u 

pour  avç^  Q30  ^iomi^^  .1^  Vuffc^  mMe-. 

Tout  à  coup  ou  appreadque  leprétendaiiieur 
lequel  reposaient  tant  d*espéranees  vient  de 
p^rirj  massacré  par  quelques  m^audeurs 
.l^ous,  qui  ne  se  doutaient  guère  du  bout 
jque  leur  e^Lploit  ferait  dans  le  monde. 

Depuis  la  mort  subite  de  i'empereur  JiidW- 
lliS,  pareil  coup  de  théâtre  np  s'étftU  paspn^ 
duit  en  Europe.  La  zag^le  4'un  ob«cur  saor 
vage  de  l'Afrique,  a  tra<icbé  le  nœud  gpnUen 
que  n'avaient  pu  dénouer  pi  le  désasu?e4e 
S^dan,  ni  les  éloquentes  .philippiques  des 
Gambetta  et  des  Ferry.  Le  bonnpartieme, 
privé  de  sou  ohef,  n'a  plus  de  raison  d'éttre. 
Du  jour  au  lendemain,  la  BépoUiqne  a  vu 
disparaître  cet  ennemi,  deot  elle  avait  tout  .à 
redûuier  et  qui  la  suivait  avee  la  tenait  du 
requin.  A  la  vérité,  les  partisans  de  l'en^ire 


essaient  de  taire  bomie  coatenaoce  :  la  d.y«- 
nastie  napoléonâenne  n'est  pa&  éteinte;  eatna 
le  prince  £bpoléon<^Jéfôme,  luMtier  légal  Ae 
la  couronne,  et  son  fils  aîné  désigné  par  la-le»- 
tament  du  prinee  déltant  il  «e  .s'agît  qoù  de 
choisir.  Malheureusement  on  est  loin  <f  ôm 
d'accord  sur  le  ohoîx  à  Cure;  et  le  fâK»,qw 
la  question  n'en  serait  pas  ijnteolno.  Le  jeune 
Victor  .est  un  mineur;  sou  père  ne  lui  pei^* 
mettra  jamais  d'acoepttf  une  soeeessioii  dcatt 
il  ne  veut  pas  pour  iui-rmôme.  An  sorploB  le 
peifiee  Napoléon -est  ta  la  Ms  atbée  et  répn* 
blioaîn;  pour  qu'où  pût  lui  ture  jouer  le  rôle 
de  prétendant,  il  faudrait  iqu'il  aeeeptàt  d*éliie 
impérialiste  et  clérical. 

Ainsi  ia  situatiœ  est  ineitricaUe,  Je  déaiur- 
roi  complet.  Le  psffti  boeaparlKite  resaeaiUe 
à  eo  serpent  dont  un  coup  de  iiàtoa  a  cassé 
l'échiné  au  mouK^nt  où  il  levait  la  tête  w 
sUSant;  il  u'est  pas  mort,  mais  il  est  ctoné 
sur  place;  ses  moavenœnts  désordonnés  ^ 
eoavnlsife  ne  lui  servent  de  rien;  pins  ïï  s'a- 
gite» plus  «ou  impuissance  deFient  m^nifiwla. 
Comment  ne  pas  voir  dans  ce  coup  imprém 
«t  terrible  un  jugement  de  Dieu  sur.  ces  hom- 
mes sans  conscience ,.  qui  regai^daient  la 
France  comme  une  proie  et  ne  reculaiont  de- 
vant amsim  juoyen,  si  ignoble  Ifttfili  pour  ^làor^ 
dier  à  s'en  emparer*?  le  murtdu  prinee  imr 
périal  est  une  délivraoeeponr  la  nation  (amr 
gaise*  Nous  voulons,  orofro  qu'il  était  aimable 
plein  de  bonnes  iutontioes  ;  mais  il  représeor 
uût  le  régime  du  sabre,  et  il  était  ettéen  Afeîr 
qne  se  faire  U  main  contre  d'iunoeenies  poipr 
plades  armées  pour  la  défense  de  leur  teiw 
ritoire.  Nous  voulons  cruiie  qn'iléteit  animé 
d'une  piété  sincéoe  ;  mais  pemoone  n'igmee 
4ine  les  jésuites  avaient  trouvé  en  lui  en  élève 
dOQtle  et  même  enthonsiosto,  .qu'il  ^ronvaît 
\jm  admiration  sans bomei pmr  sa  mèKo^eit 
qu'il  e^  probablement  suivi  les  consoUs  de 
cette-femme  égarée^ qui  n*apiis  oiaint^esne^ 
oiter  une  guerre  efirogableipourserfûr  leai^r 
téréts  temporels  de  la  piqwmté.  Oocasion  prè* 
«ente 
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raveaiir,  son  exisiencd:  était  fanem  à  la 
Fnaee.  Ba.le  retiraot  de  ce  monda  avMit  qa'il 
aùt  en  le  temps  d*obéir  an  iostmets  de  sa 
]aea,IHaa  a  fait aele  de  misôifcoode  enTera 
lanatioii  ftançaiae  et  pcebableflieDt  aessi  aar 

Pesdaat.  que  les  ôTéBoments  IraTaîlleot 
paorla  RépohUqae»  celle-ci  ^semble  prendre 
planfar  à  coorir  aindeTani  des  dangers.  C'est 
ia  moias  ce  qui  noos  paraît  i!essovtlr>  es 
prsntorrli^,  4e  la  déoisien*  prise  par  les 
Gbambres  an  si^et  du  retoor  è  Pwfs.  Depuis 
iHdt  afltf^.eUes  siégeaieiit  ;à  Veraaittes,  cette 
patite  TittairaB^le»  fdeine  de  grands  soo- 
vpata}  fsita  exprès,  senblM«il|  pour  servir 
éa«fésidenceic Ja  majesté  de  la  représea^tion 
natiouile  et  dp  Tetnaile  .à  des  iéglsiateiirs.; 
I^pûée  d'ailleoisrà  proximité  de  Paris,  siège 
normai  da  pootoir  exéaatif.  Là,  .poiait  da 
taûty  point  d'émeute  posfiil^e,  anoime  pcea- 
sisii  à  redouter.  PDnvqDûi  s'aller,  de  gaSté4a 
ccBVvîetttr  dans  le  :tourt>yk|n ,  d'une  grande 
aapitaie,  meure  )a  l6te.de  laSinifMe  àla  meroi 
dfane  léroliiiion  ?  N'eat^e  pas  la  rpopnlaoe 
parisianne  ^  a  toaitonrs  apporté  le  plus 
gaand  obslacki  an  développeascnt  régulier 
des  instltotions  politiques?  Touslep  bîsloriens 
s'aaopfrdent  à  reconnailre  qqe  «la  retour  à 
IhÊÎA  perdit  Loois  Xn  et  raasemh)éa  eoDSti- 
tBantaOncouTienl  de  même  que  ce  îai 
un  grand  lionheor  pour  le  getiveroemeai  de 
M.  ThieiB  que  d'être  i  Versailles  pendant  qae 
ia  conunnaie  Caisait  rage  à  Paris.  Pourquoi  ne 
pas  Se  laisacr  guider  en  cette  affaire  par  les 
lefaus  de  l'iiisteirs't 

•>  U  est  vrai  qae  le  parlement  siégera  au 
aemiadfune  aôae  Men  déUmHéa  dans  laqosUe 
las  attroupeaients  seront  interdits,  ci  ga'un 
déeM  lui  accorde  la  protection  de  quelques 
miltaa  de  baionnetl^  Il  sera  pem^tre  à 
'd'un^aiDp  de  main;  mais  ces  précan» 
ne  laissent  pas  de  parafu^  dérisoires, 
lorsqu'on  songe  à  la  puissance  de  passion  que 
dévfsilfiippenl  les  émeutes  et  à  la  pression  mo- 
rale que  le  peuple  parisien  sait  esereer  sur 


les  veprésentants  de  la  nation,  quand  ils  sont 
à  portée  de  sa  voix  bruyante.    - 

1a  République  court  également  au-devant 
des  .périls,  quand  elle  se  met  en  guerre  ayee 
l'Eglise, etnon seedement  avec  l'Ejglise,  mais 
a^ee  ses  propres  principes  et  ses  meilleurs 
amis.  Les  projets  de  loi  qui  rendront  célèbre 
le  nom  de  M.  Ferry  sont  m  discussion  as 
parlement  Des  discours  sans  nombre  o«t 
déjà  été  .prononcés,  et  dès  les  premières 
passes  dfannes  on  a  pu  se  convaincre  que  la 
hitta  s'engageait  entre  l'Etat  et  l'élise.  Vai- 
nement le  ministre  de  yiastniction  publique 
s!est*il  eSoroé delà  circonscrire, en représenr- 
tant  qn'il  s'agissait  simplement  d'Aier  leurs 
moyens  d'action  à  qu^qœs  coQgrégati<»B 
non  autorisées.  Les  arguments  par  lesquels  H 
cberébait  à  combattro  les  jésuites  allaient 
lriq>per  an  ecaupr  la  religion  cathotiqpe.  Sa 
tactique  n'ep  a  imposé  à  personne ,  et  il  eût 
eerSes  mieux  yaki  pour  sa  cause  que  l'attaque 
lût  plus  Impche. 

Oui,  c'est  bien  à  la  région  catholique 
qu'on  en  yeut  L'Ëlgiise  profite  de  la«  liberté 
d'enseignement  pour  donner  aux  jeunes  gêna 
labaiae  de  la  république  et  des  libertés  dé* 
mocratiques;*6tons^lnl  la  liberté  d'enseigne- 
ment L'Bglis^  se  met  en  trayers  de  la  eivi^ 
lisation  moderne  et  du  progrès;  étons-ini  les 
moyens  d'entraTer  la  marche  de  la  société. 
Une  preuve  entre  plusieurs  que  telles  son^ 
bien  les  visées  du  ministère,  c'est  qu'il  s'at- 
tafoe  directement  au-Syllabus.  Il  ne  se  lasse 
pas  de  le  citer  pour  montrer  combien  est 
grande  l'incompatilMlité  entre  la  République 
et  les  jésuites.  Mais  si  le  Syllabus  est  l'œuvre 
des  jésuites,  il  est  aussi  le  nouveau  testament 
de  i!Eglise  entière,  il  a  été  rervétu  de  l'auto-^ 
rite  pontiflcale,'On  ne  saurait  le  renier  et  de* 
menrer  eatholtiiHe. 

Aussi,  dans  une  séance  récente,  comme  gp 
des  orateurs  du  gouvernement  venait  d'e^i- 
traire  des  catéchismes  et  manuels  jésuites 
quelques-unes  de  ces  propositions  que  la  con- 
science réprouve,  s'imaginmit  dans  sa  can- 
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deor  qu'il  safOsait  de  les  énoûcer  pour  les 
condamner  et  flétrir  ceux  gai  les  enseignent, 
la  droite  tont  entière  déclara,  par  la  bouche 
d'un  de  ses  membres,  qu'elle  assumait  la 
responsabilité  de  cet  enseignement. 

L'Etat  a  jeté  le  gant  à  la  société  de  Jésus^ 
et  c'est  l'Eglise  qui  le  relève  :  l'Eglise  dans 
la  personne  de  ses  représentants  ecclésiasti- 
qaesy  arehevôquâs,  évéques  et  curés,  l'Eglise 
dans  la  personne  de  ses  représentants  politi- 
queSy  sénateurs  et  députés.  Le  projet  de  Iqi 
passera,  mais  cette  yîctoîre  du  gouvernement 
sera  pour  la  République  plus  désastreuse 
qu'une  défoite,  parce  qu'elle  l'engagera  dans 
une  voie  fatale  aux  libertés  et  à  la  paix  de  la 
France.  L'Etat  vient  de  se  poser  en  profes- 
seur de  morale  et  de  dogmatique,  il  s'est 
montré  doctrinaire  et  despote,  n  aspire  au 
monopole  de  l'instruction  pidiilique  et  pré- 
tend enseigner  ^ux  Français  ceqnils  doivent 
croire  et  commet  ils  dirent  penser.  S'il. est 
conséquent  avec  ses  nouveaux  principes,  11 
ira  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  per- 
sécution* Il  se  croira  tenu  de  briser  les  résis- 
tances, de  faire  respecter  son  autorité;  et 
comme  il  n'est  guère  probable  que  ses  ad- 
versaires se  soumettent,  nous  ne  voyons  pas 
comment  il  pourra  éviter  d'employer  les 
mesures  coercltives  qui  ont  si  mal  réussi  à 
M.  de  Bismarck.  Mais  peut-être  aura-t-il  l'es- 
prit de  manquer  de^ogique,  et  se  résondra-C-fl 
à  laisser  au  fourreau  une  arme  dont  l'usage 
lui  serait  plus  (ianeste  qu'à  ses  adversaires. 

Au  fond,  la  question  qui  s'agite  à  Versailles 
est  de  celles  que  le  vote  d'une  assemblée 
délibérante  ne  saurait  résoudre.  Le  projet  de 
loi  a  le  tort  de  la  trancher  d'une  façon  bru- 
tale. Quels  sont»  dans  une  société  démocra- 
tique, les  droits  de  l'individu?  quelle  est  la 
limite  que  l'Etat  peut  raisonnablement  assi- 
gner à  la  liberté  individuelle  ?  Il  y  a  là  une 
question  de  convenance,  de  mesure,  extrême- 
ment délicate,  car  il  s'agit  de  sauvegarder 
-  des  intérêts  en  apparence  oj^Msés,  ceux  de 
l'individu  et  ceux  de  la  communauté. 


Le  père  de  famille  a  certes  le  devoir,  et 
par  conséquent  le  droit,  de  diriger  l'édoca- 
«tion  de  ses  enfants  dans  le  s^ns  qu'il  eatism 
le  meilleur.  S'il  a  de  la  piété,  cette  édttcatîA 
est  à  ses  yeux  un  ministère  sacné  que  Dieu 
lui  impose  et  aux  responsabilités  duquel  il 
ne  saurait  se  sousuraire.  Mett^*voo8,  par 
exemple,  à  la  place  do  duc  de  la  Boc^eftm* 
eauld,  qui  apportait  TauUre  jour  à  la  tribone 
sa  protestation  indignée  contre  l'aitiGle  7.  D 
estime  que  l'instruction  donnée  par  TEtat  a 
un  caractère  profane,  qu'elle  tend  à  dôtrolre 
le  sentiment  religieux  cbea  les  jeunes  geaa. 
Or  il  a  un  fils  dont  l'âme  lui  est  chère.  Ce  flta, 
ilFa  remis  à  des  rév.  Pères,  dont  il  partaupe 
les  opinions  et  qui  ont  sa  confiance  sur  tous 
les  points.  A4«ii  ou  n'a-t*il  pas  le  droit  de 
dire  :  «  Je  veux  que  mon  fils  soit  élevé  par 
les  jésuites?  >  Pour  lui,  c'est  une  affa^  d'o^ 
dre  spUltuel,  une  question  de  vie  on  de  mort 
Aussi  éuit-il  fort  ému  en  terminant  son  dis- 
cours, et  il  n'a  pas  craint  de  le  laisser  paraî- 
tre :  <  Me  reprocberei*vous,  s'est*il  écrié»  de 
v^ser  des  larmes  à  la  pensée  que  pour  ache- 
ver l'éducatian  de  mon  fils  je.  serai  obligé  de 
l'envoyer  hors  de  France,  loin  de  sa  fuiBle 
et  de  son  pays?» 

Les  catholiques  ne  sont  pas  seuls  à  proies* 
ter.  Un  pasteur  de  rEglise  réforaiée  vient 
d'adresser  à  M.  Jules  F^rfy  une  lettre  '  au 
sujet  de  ses  projets  de  loi,  ne  voulant  pas, 
dit -il,  c  que  le  protestantisme  puisse  ôire 
rendu  solidaire  d*une  telle  eutrqiriie.  >  H  se 
déclare  firanchement  l'ennemi  irréoonciliaUe 
des  jésuites,  mais  il  déclare  avec  non  motais 
de  franchise  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de 
suivre  le  gouvernement  dans  une  guerre  qui 
compromet  la  cause  de  la  Bépabliqao  et  sou- 
lève contre  elle,  toutes  les  forces  de  la  ooa- 
sdenee  religieuse.  Il  prodame.les  dnoâs  de 
la  conscience  et  la  nécessité  pour  TËtat  de 
respecter  la  liberté  indivifiodle,  mémo  diei 
des  adversaires  qui  ne  l'ont  jamais  respectée. 

*  lettre  d^un  prote$iani  à  Jf.  Jule$  ^trry  nrr 
set  pnt^etff  de  ioi 
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D  nevent  [ms  que  la  République  comliatle 
les  Jésuiteft  avee  leurs  propre»  armed,  bien 
dffférent  en  cela  de  M.  Paul  Bert,  qui  s*écrfâit 
f  autre  jour  à  la  tribune  :  «  Point  de  tolérance 
pour  les  intolérants  1  > 

n  était  urgent  qu'on  représentant  du  pro- 
testantisme français  élevât  la  yoîx  en  fayenr 
de  la  liberté  de  conscienee^  car  le»  journaux 
catholiques  ne  se  faisaient  pas  faute  d'accu- 
ser les  quatre  ou  cinq  protestants  du  minis- 
tère d*ôtre  les  instigateurs  de  cette  croisade 
contre  l*E^lise;  et  ils  partaient  de  là  poor 
prendre  à  partie  reasemble  des  communau- 
tés réformées.  Rejeter  à  la  fois  sur  les  répu- 
blicains et  sur  les  protestants  Todieux  d*une 
mesure  quf  révolte  le  sentiment  catholique, 
la  tactique  était  habile;  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  d'une  pierre  deux  coups.  La  vigoureuse 
brochure  de  M.  Bersier  aura,  il  faut  l'espérer, 
coapé  court  à  cette  manosuvra 

S'il  ne  faut  pas  inquiéter  les  Jésuites  dans 
leur  activité  pédagogiqae,  comment  les  com- 
battre efficacement?  M.  Bersier  répond  :  en 
réformant  les  établissements  de  l'Etat  de  ma- 
nière à  leur  permettre  de  soutenir  la  concur- 
rence. Très  bien;  toutefois  nous  ferons  re- 
marquer que  les  parents  chrétiens  réclament 
pour  leurs  enfknts  non  pas  seulement  une 
instruction  supérieure,  mais  un  enseignement 
basé  sur  des  principes  chrétiens,  un  système 
d'éducation  combiné  de  manière  à  affermir 
la  foi  dans  les  âmes.  L'Etat  est-il  qualifié 
pofu*  eette  tâche?  Il  n'y  parait  gu^e.  Bon 
nombre  des  instituteurs  qu'il  emploie  sont 
des  hommes  irréligieux,  qui  se  font  un  Jeu 
de  jeter  dans  l'esprit  de  leurs  élèves  des 
semences  de  scepticisme.  Voilà  pourquoi  le 
français  bon  catholique  aimera  toujours 
mieux  confier  ses  fils  aux  rév.  Pères  qu'aux 
professeurs  et  aux  pions  des  lycées  de  l'Etat. 

Nous,  protestants,  nous  estimons  qu'il  a 
tort,  qu'entre  deax*  maux  il  faut  choisir  le 
'moindre  et  que  tout  vaut  mieux  que  l'éduca- 
tion donnée  par  les  jésuites.  Mais  nous  esti- 
mons aussi  que  ce  n'est  pas  à  l'homme  de 


juger  la  conscience  de  son  frère,  et  que  les 
convietions  religieuses,  quelles  qu'elles  soient, 
méritent  le  respect  quand  elles  sont  shicères. 

AUG.  GLÂRDQN. 
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Le  Darbysme,  étudié  à  la  lamière  de  la  Pa- 
role jje  Dieu,  par  Gustave-A.  Krûger.  Ou- 
vrage couronné.  Paris,  J.  Bonhoure  et  C: 

Il  ne  manque  pas  d'écrits  sur  le  darbysme. 
Cette  dénomination  ayant  levé  la  main  contre 
toutes  les  autres^  toutes  ont  levé  la  main 
contre  elle.  Mais  ces  travaux,  —  et,  dans  le 
nombre,,  il  en  est  d'excellents,  —  éclos  aiji 
souffle  de  poiémiquea  spéciales,  portent  en 
général  des  traces  de  cette  origine.  L'ouvrage 
que  nons  annonçons  bien  tardivement  a  vu 
le  jour  dans  des  circonstances  plus  heureu- 
ses; c'est  bien  une  étude  du  darbysme  avec 
les  caractères  d'exactitude,  de  calme,  df»  aé- 
rénilé  fnéme  que  ce  titre  donne  le  droit 
d'attendre.  Sans  doute  M.  Krûger  combat  la 
plupart  des  vues  de  nos  frères,  mais  il  se 
ptait  à  relever  aussi  les  éléments  da  vérité 
épars  dans  ce  travail.  Cette  épigraphe,  em- 
pruntée du  reste  à  l'un  des  hommes  les  plus 
marquants  de  l'ancienne  diisidettce:  <  M.  Darby 
avait  auprès  de  nous,  de  la  part  de  Dieu,  une 
.mission  véritable...,  je  regrette  qu'il  ait  com- 
promis une  aussi  belle  position  >  n'accuse 
pas  un  adversaire  systématique.  C'est  bien 
dans  cet  esprit  qu'il  faut  étudier  les  vues  si 
particulières  de  nos  frères. 

Le  darbysme  n'eal  pas  très  connu  et  pour- 
tant il  appeile  l'attention  par  la  place  qu'il 
occupe  dans  notre  protestantisme  de  langue 
fhmçaise  surtout,  par  l'originalité  de  ses 
ccmceptions  et  par  son  caractère  agressif. 
Lorsqu'il  redouble  ses  attaques  ici  ou  là,  il 
se  produit  une  réaction,  puis  une  fois  que 
chacun  a  repris  position,  le  calme  revient, 
les  partis  demeurent  en  présence,  sans  que 
la  vérité  y  ait  rien  gagné,  alors  que  la  charité 
y  a  peut-être  beaucoup  perdu.  Ô  faut  conve- 
nir que  la  méthode  qu'emploient  nos  trëres 
darbystes  ne  dispose  guère  à  les  écouter,  là 
même  où  ce  qu'ils  disent  mériterait  d'être 
entendu;  mais  nous  aimerions  à  voir  nos  Egli- 
ses résister  à  cette  première  impression  pé- 
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uible  et  prendre  vis-à-vis  du  darbysme  une 
aulre  atU(ade  que  celle  d'une  iudifitérence 
qaelque  peu  dédaigneuse,  troublée  par  des 
accès  de  mauvaise  humeur  ^ 

Il  y  a  là  une  étude  à  faire  et  à  faire ,  non 
pas  à  la  lumière  de  tel  ou  tel  système 
ecclésiastiqtte^  mais,  comme  Fa  lait  H.  KrQ- 
ger,  à  la  lumière  de  la  Parole  de  Dieu.  Cette 
étude  est  d'autant  plus  nécessaire  qae  le 
darbysme  trouve  un  point  d'appui  dans  des 
idées  assez  courantes.AiDSi  en  ce  qui  Concerne 
l'unité  de  l'Eglise,  que  de  gens  dans  notre 
canton  qui  sont  darbystes  sans  le  savoir!  Et, 
d'autre  part  il  mène  bien  des  personnes  à  son 
système  ecclésiastique  par  des  avenues  que 
nous  lui  avons  trop  abandim&ées.  Pem*on 
conte^er  cette  apprédàiion  d'un  jéumal  feli- 
gieuK' allemand  qui  reinrodie  au  protéfiflui- 
tisme  «français  de  ne  rien  savoir  au  delà  -des 
grandes  et  capitales  vérilés  :  de  la  cerrupiÂKi 
de  kl  nature  humaine,  de  l'amour  de  Dieu,jna- 
nifesté  par  le  don  de  son  Fils,  de  la  rédemption 
en  Christ  et  de  la  régénération  par  le  Salnt- 
G2sprit.  C'est  l'essentiel  dira4K)n.  Assurément. 
Mais  esC-ce  tout  le  conseQ  de-  JXeuf{A(^ 
■XX,27)*  Peut-on  4ealr  pour  nuls  et  non  avenus 
lesrenseigneaeiits  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
donner  sur  l'avenir  de  l'ESglise  et  du  monde? 
NIera-t-on  qu'il  y  ait  dans  rEcriture-Sainle 
la  révélation  d'on  plan  divin,  une  piiiloso- 
pluie  de  Thisti^re  dans  le  sens  le  plus  élevé 
de  ce  terne  et  dont  les  pivots  sont  israôl  et 
les  geiilils?<Que  ces  maiières  «oient  diffieiles, 
^'il  y  faille  apporter  tout  autre  chose  qae 
l'aplomb  ifloperturbable  avec  lequel  certains 
esprits  tranchent  toutes  les  questions,  nous  ep 
convenons  sans  peine;  mais  a-t-on  le  droit  de 
les  ignorer?  H  Krfïger  examine  loates  «es 
questions,  il  oppose  i  l'eseiiatologîe  aventu« 
reuse  du  dar^me  me  eschatologie  pios 
confmrme  à  l'Ecriture  .sagement  interprélée. 
Son  ouvrage,  qui  commence  par  m  aperçu 
historique  lort  intéressant  sur  le  darbysme  et 
qui  donne  une  très  large  place  ^  l'examen  du 
système  ecdésiastîqae  denos  irères,  est  ainsi 
l'ouvrage  le  plus  étendu  que  nous  possédions 
sor  la  matière. 

Bst«<oe  à  dire  qu'il  soit  un  iraité  complet? 
•L*diutettr  est  loin  de  le  petser.  t  Une  étude 

*  Nous  mentionnons  avec  plaisir  le  fait  que 
M.  Chaponniëre  a  consacré  au  darbysrae  une  par- 
tie d'un  cours  libre  qu'il  vient  de  donner  à  la 
Ikcttlté  de  théologie  de  runiversité  de  Genève. 


complète  sur  le  darbysme^  dlMl,  exigerait 
gios livre.»  Il  faudrait  creuser  plus  proÊonéé- 
ment  le  mouvement  religieux  et  ecclésiasti- 
que, d'où  sont  sortis  le  darbysme  et  Firvi^r 
gisme,  ces  deux  frères  jumeaux,  quoique 
frères  ennemis.  L'histoire  des  développements 
du  darbysme  seradt  aussi  Intéressante,  mais 
comment  pénétrer  dans  ces  arcanes  aussi 
dangereux  pour  ceux  qui  y  opèrent  qa*lAipé- 
nétrables  à  ceux  du  dehors  et  où  l'enae  peut 
jeter  qu'un  regard  furtif,  lorsque,  la  discorde 
se  mettant  au  camp,  un  frère,  un  parti  sort 
en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds  ?  Il  y 
aurait  lieu  également  à  rechercher  le  cachet 
que  revêt  cfaec  nos  frères  la  prédication  do 
safttt,  et  il  y  aaraitici,  à  cAté  de  réservas  po- 
siMves  relativement  à  des  tendances  (aoos  Be 
disons  pas  à  desprincipes)antioomîennes,  quel- 
ques épis  à  glaner.  M.  Darby  a  exposé  avec  une 
chaleur  bienfaisante  la  glorieuse  position  en 
Christ  du  croyant.  U  est  enfin  un  chapitre 
qui  devrait  trouver  place  dans  nn  traité  com- 
plet sur  le  darbysme^  chapitre  déUeat  à  écrire 
mais  que  M.  MonseU,  qui  le  connaissailtden, 
a  esquissé  de  main  de  maître  sons  ce  litre: 
c  les  effets  moraux  du  plymouthisme.  > 

Mais  ne  demandons  pas  à  M.  KrOger  ce 
qu'il  n'a  point  prétendu  nous  donner,  ce 
qu'il  n'était  point  appelé  à  donner,  son  tra* 
vail  ayant  dû  se  renfermer  dans  les  limi- 
tes que  lui  tragaît  le  programme. du -00000096 
où  il  a  remporté  le  prix.  Disons,  quant  4 
l'examen  du  système  ecclésiastique  darbyste, 
qae  nous  regrettons  qu'entre  les  deux  plans 
qui  se  présentaient  à  lui:  exposer  le  système 
dans  son  ensemble  et  le  réfuter  d'après  ÏÈ- 
eriture,  ou  bien  considérer  isolément  chaque 
objection  et  chaque  passage  sur  lequel  le 
darbysme  s'appuie,  M.  Krâger  ait  donné  la 
préférepc^  à  ce  dernier.  Nous  comprenons 
ses  motifs  et  il  aura  satisfait  ainsi  une  partie 
du  public  qu'il  désirait  atteindre,  mais  son 
ouvrage  en  est  devenu  moins  accessible.  Des 
déductions  auxquelles  on  n'arrive  qu'aprÀ 
avoir  résolu  la  question  d'une  double  cap- 
tivité de  saint  Paul,  de  la  signification  des  aa- 
ge9  des  Eglises  de  l'Apocalypse  et  de  la  valeur 
symbolique  qi;i  historique  de  ces  sept  Egliseï^ 
manqueront  toijgoiirs  de  base  solide  pour 
beaucoup  de  chrétiens;  et  nous  pensons  que 
l'Ecriture  offire  un  autre  genre  d'autorité  que 
celui'^là,  et  qui  aurait  mieux  convenu  dans 
un  ouvrage  qui  doit  viser  à  être  populaire. 


-  s»-- 


Le  darIvyâDie  prèle  le  flanc  à  des  eritiqfnes 
autrement  g^ves  da  point  de  fue  bib1iq«e, 
M.  Eltiger  les  connaît  bien,  mais  le  ^an  qa*â 
a  adopté  l'a  entraîné  dans  des  détails  qni  les 
font  trop  perdre  de  Toe.  Noos  partageons 
pleinement  du  reste  Tappréciation  de  rantetur 
qai  nronlre  dans  son  aperçu  bisiorique  à  <|nûi 
ont  abooti  les  revendlcailons  daitystes  dé 
Tonité  de  TEglise  et  ses  prétentions  à  raseem* 
hier  les  eroyanis  en  dehors  de  tonte  organi* 
sation  spéciale,  c  L'iiistoire  do  darbysme 
montre  clairement  qae;  loin  de  se  contenter, 
comme  il  le  prétend  à  tort,  de  la  seule  qua- 
lité de  chrétien,  il  exigie  de  ses  adhérents  une 
entière  unité  de  Tues  sur  les  questions  de 
doctrine  et  de  discipline;  —  le  bit  qu'il  a 
excommunié  un  grand  nombre  de  frères 
montre  que  sa  base  est  trop  étroite  pour  ser- 
vir de  eentre  de  ralliement  aux  enftmts  de 
Dieu,  a  n'esl  done  qu'un»  seele  de  plus  À 
c6té  de  tant  d'autres  qui  obt  sui^  dans  le 
cours  de  l'histoire  der%lise.-  Ciiez  le  dar* 
bysme,  l'esprit  sohismatiqœ  et  sectaire  est 
une  cmi^nen<$e  directe  du  ^tème.  »  (Pag. 
46.)  Là  sera  toc^nrs  la  grande  objection  au 
dari>y8me,  ce  qui  en  éloii^nera  toujours  la 
grande  majcnrHé  des  chrétiens.  j.  ▲. 

Leçons  doiynée^  dans  une  école  du  ducan- 
CHB  sur  l'évangile  selon  saint  Lue,  par  L 
Gaussen.  Publiées  d'après  des  notes  trou- 
vées dans  ses  papiers.  —  Second  volume. 
Paris,  Voreâux,  1879. 

Nous  n'avons  qu'à  conflnner,  à  Toccasion 
de  ce  second*  Toinme,  ce  qui  a  été  dit  du  pre* 
niîer  dans  le  numéro  de  n^verabi^  1876  du 
Chrétien  év&ngéUque.  L'auteur  a  le  d(m 
rare  de  parler  aux  enfisuits  et  de  les  inté* 
rosser;  il  a  une  manière  dramatique  de  leur 
présenter  les  différents  sujets  ;  c'est  presque 
loi]joura  une  snocesslon  de  tableaux  qui  pas*» 
sent  devant  eux  et  captivent  leum  jeune» 
îateiygences. 

n  y  a  chez  M.  Ganssen  un  td^  naturel,  une 
si  grande  facilité,  tant  de  biMi  sens  et  de  ju- 
gm&em  qn'il  faut  presque  faJte  effort  sur  soi* 
même  pmv  s'avouer  qu'o»  n'est  pasd'aceord 
avec  hii  snr  un  pohit.  Hàtons*noiis<i'ajoatep 
que,  dans  le  vdune  que  noos  annonçons,  le 
cas  est  très  rare  et  surtout  n'est  jamais  d'une 
grande  importiance.  Si  Ton  nousefejeetahqne, 
ce  livre  lenfermanl  des  leçons  d(xmées  à  des 


enfants,  il  n'y  a  pas  Ken  de  sloquiéter  de 
ces  petits  détails,  nous  répondrions  qu'A  nous 
paraît,  au  contraire,  que  c'est'  surtout  en 
parlant  à  de  jennes  intelligences  que  nous  de* 
voBS  vniller  à  être  corrects  et  exacts  de  tous 
points.  Les'faiisses  Idées,  on  le  sait  de  reste, 
sont  celles  qui  subsistent  le  pi»  longtemps, 
et  sent  très  diffldles  à  déraciner;  l'enfant,  par 
cela  même  qu'il  est  disposé  à  croire  tout  ce 
qu'on  lui  dit,  ne  sait  pas  réagir  contre  la 
parole  du  maître  et  se  home  à  être  passif, 
tandis  que  l'adulte  peut  contrôler  en  réflé- 
chissant. 

Neos  trouvons,  par  exemple,  pag»  180,  une 
explication  un  peu  surprenante  da  verset  27 
du  chapitre  IX,  à  propos  du  mot  c  goûter  la 
mort,  >  comme  si  les  uns  la  buvaient,  —  les 
méchants,  -^  et  les  antres  ne  faisaient  que 
la  goâter,  —  les  justes,  —  et  comme  si  ces 
mots  :  c  il  y  en  a  qoekpiesHnM  de  ceux  qd 
sent  ici  présents  qui  ne  goûteront  point  la 
mort,  *  étaient  dits  d'une  manière  absolue, 
sans  être  suivis  de  eeux->ci  :  c  qu'ils  n'aient 
vu  le  règne  de  Dieu.  > 

Dans  l'explication  de  Luc  IX,  iO,  il  ne  noua 
paraît  pas  qu'on  doive  mettre  l'accent  snr 
f  leurs  morts,  >  comme  si  Jésus  avait  voulu  dire 
qne  que  le  père  du  jeune  homme  n'était  paa 
vraiment  mort  à  ses  yeux,  s'il  avait  été  un 
croyant;  le  double  sens  du  mot  <  mort  »  snr 
lequel  route  la  réponse  de  Jésus  :  <  Laisse 
les  morts  ensevelir  leurs  morts,  »  nous  painlf 
piolet  destiné  k  attirer  l'att^tion  snr  le  pue- 
mier  mot  <  mort;  >  Jésus  a  voûki  indiquer  qne 
la  vie  du  pécheur  est  om  mort  à  ses  yeux^ 
et  non  pas  avant  tout  que  parmi  ceux  qui 
meurent,  il  en  est  qui  ne  meurent  pas  véri* 
ta^lement 

tie  livre,  dtotiné  à  nous  fafre  connaître  les 
léçciB  de  M.  Gatinsen,  données  dans  one 
école  du  dimanche,  ne  doit  cepeinfdant  pus 
être  publié  en  vue  des  enfsnts  ;  les  éditeurs 
oni  sans  doute  eu  surtooi  en  vue  les  moni* 
teur»  et  monitrices  des  écoles  du  dimanche. 
Mais  seront-ils  nombreux  ceux  d'entre  eux 
qui  pouiTont  se  procurer  les  quatre  forts 
volumes  que  comptera  l'ouvrage  entier,  mal* 
gré  la  modicité  de  son  JEirftx?  N'eut*-il  pas 
mieux-  valu  se  borner  à  poMtar  les  noies  dis 
M.  Gaiwsen,  ou  em  tout  cas  à  condenser  con* 
sidérablement  la  matière?  SI  cet  ouvrage 
atteint  le  girand  public,  nous  nous  en  réjoui- 
rons certainement,  et  tous  ceux  qui  le  liront 
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ne  s'en  repentiront  pas,  nous  en  sommes  cer- 
tain; mais  Doas  doatons  un  pen  qn'il  par- 
vienne jusqu'à  lai,  parce  que,  à  tort  sans 
doate,  les  adultes  ne  croient  pas  que  ce  qui 
a.  été  dit  aux  enfants  puisse  kur  contenir. 
Du  reste,  notre  rôle  à  nous  est  d'apprécier  le 
livre  tel  qu'on  nous  le  présente^  et  c'est  bien 
sincèrement  que  nous  lui  souhaitons  t)on 
succès  et  heureux  voyage  1  p.  m. 

Ballades  kt  Poésies,  par  L.  Vermeil.  —  Lau- 
sanne, Georges  Bridel  éditeur.  1877. 

S'il  suffisait,  pour  être  parlait,  d'être  plein 
de  bonnes  intentions,  les  Ballades  et  Poésies 
de  M.  Vermeil  seraient  tout  simplement  un 
chef  d'œuvre.  Ce  gros  petit  volume,  adressé 
à  la  Jeunesse^  à  tous  eeuœ  qui  savent  ai* 
mer,  à  tous  les  cceurs  dont  la  tristesse  se 
laisse  encore  parfois  okarmer^  a  pour  am- 
bition de  rendre  plus  populaire  et  plus  ap- 
précié chez  nous  un  genre  de  poésie  un 
peu  démodé;  il  aspire  à  faire  m^tir  pour 
sa  part  un  mot  sévère  de  H*^*  de  Staël  sur 
les  Suisses;  enfin,  poétique  messager,  il 
vent  réveffler  la  pensée  qui  devient  som* 
bre,  faire  êclore  maint  sourire  aux  lèvres 
des  gens  soucieux  et  désennuyer  ceux 
dont  s'abaisse  la  paupière. 

Quelle  tâche  1  L'auteur  l'a-t-il  remplie,  du 
moins  en  partie?  Nous  voudrions  pouvoir 
ràJQIrmer;  mais,  hélas  !  si  M.  Vermeil  peut  se 
vanter  de  posséder  un  talent  facile  et  fécond, 
il  a  constammem  oublié  de  prendre  pour  lui 
ce  iHTécepte  de  i'apôlre,  applieable  à  tous  les 
diomaines  :  Tendez  à  la  perfection.  Le  lecteur 
se  trouve  arrêté  presque  à  chaque  instant 
par  des  expressions  malheureuses,  incor- 
rectes, ou  même  par  des  strophes  absolu- 
ment  prosaïques.  Ces  déCaat»>là  sont  d'autant 
plus  sensfibies  dans  le  genre  que  notre  auteur 
prétend  cultiva.  <  La  ballade  est  une  de  ces 
formes  d'une  beauté  entière  sans  suraboor 
dance  qui,  semblables  à  ces  fleurs  don^  les 
terres  incultes  gardent  la  propriété,  ne  s'é- 
panouissent qu'aux  époques  de  poésie  primi- 
tive. »  On  ne  les  retrouve  plus  tard,  si  jamais 
on  les  retrouve,  qu'à  force  de  travail  et  d'é- 
tude. Une  balMe  en  style  négligé  n'est  même 
plus  la  chose  fade  dont  parlait  Trissotia,  elle 
risque  fort  de  dégénérer  en  complainte. 

Nous  préférons  les  Poésies  de  M.  Vermeil 
à  ses  Ballades,  mais  on  y  chercherait  vaine^ 


ment  l'inspiration  religieuse  qu'on  s'attend  à 
rencontrer  dans  les  vers  d*un  pasteur.  Peai* 
être  finira*tKm  par  la  découvrir  dans  les  deux 
morceaux  intitulés  les  Rosiers  de  Marie  et 
Judas  Iseariat;  il  est  vrai  que  ce  demto 
rsqppette  un  peu  trop,  selon  nous,  les  vers 
d'Aatoni  Deschamps,  traduits  eux*»  mêmes 
d*un  auteur  italien,  qui  nous  montrent  Satan 
rendant  au  fils  de  Simon  dans  l'enfer  le  bai* 
ser  que  le  traître  (M.  Vermeil  dit  le  lâcbe) 
au  Christ  avait  donne.  .     b.  g. 

Le  pouvom  des  papes  depuis  la  proclamation 
du  dogme  de  l'infaillifoité,  etc.,  par  le  D'  J. 
F.  von  Schnlte.  —  Traduit  de  l'allemand 
par  Et.  Patru.  Paris,  librairie  Sandoz  et 
Fîschbacher,  1879. 

L'auteur  de  ce  livre,  ancien  professeur 
ordmaire  de  driMt  «andn  et  de  droit  germa- 
nique à  l'université  de  Prague,  et  aeluell^ 
ment  professeur  à  Bonn,  est  un  des  savants 
catholiques  les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 
Lorsque,  à  l'époque  du  concile  du  Vatican, 
le  livré  que  nous  anuonçons  parut,  cette  pu- 
blication produisit  une  très  vive  sonation 
que  le  lecteur  s'explique  sans  peine.  La  thèse 
soutenue  par  M.  de  Schulte  est  en  effet  ceUe-ei: 
c  Les  théories  de  Grégoire  vn  et  de  ses  suc- 
cesseurs une  fois  admises,  aucun  Etat,  dont 
les  membres  croient  à  rinfaillibilité,  ne  peut 
subsister  à  moins  qu'il  ne  se  soumette  à  l'au- 
torité du  pape.  »  —  Oq  conviendra  que  cela 
est  grave,  et  qu'une  pareille  thèse,  intrépide- 
ment soutenue  et  démonirée  par  des  faits» 
devait  mettre  violemment  aux  prises  les  ad- 
versaires et  les  partisans  de  rintaîUîbîJité 
papale.  M.  de  SohUlte  lui-même,  se  plaçant 
au  point  de, vue  deja  science,  ne  s'est  pro-*  • 
posé  autre  chose  que  de  c  combattre  pour  la 
vérité,  ;>  telle  qu'il  la  comprend.  A  ses  yeux» 
la  situation  de  l'EgUse  catholique  ne  pouvant 
pas  devenir  plus  mauvaise,  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que,  grâce  à  la  science,  cette  positloB 
s'améliorera,  n  n'a,  du  reste,  nullement  l'in- 
tention de  discuter  et  de  combattre  le  dogpaie 
de  l'infaillibilité.  La  proclamation  dé  ee  dogme 
étant  un  fait  accompli^  il  veut  seidement  en 
montrer  les  conséquences  logiques  et  néces- 
saires dans  le  domaine  du  droit  et  de  la  poli* 
tique  ;  il  veut  mettre  en  évidence  les  propo- 
'  sitioas  pontificales  auxquelles  rinûdllibilité  a 
donné  le  caractère  de  lois  irréformables. 
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éterBeflemait  enéeoAàkes;  il  rent  attirer 
VMeotàaa  des-  gDQTernemeiits  sur  les  dao« 
gen  qui  naissent  da  nonvemi  dog^e,  et  en- 
gager par  là  les  Etals  à  prendre  lenrB  pré* 
caattos,  à  se  garantir  contre  an  adverûdre 
qoi  ne  meut  pas  el  qui  ne  renonce  jaoMils  à 
la  moindre  de  ses  prétentiODS. 

Gomme  oa  le  comprttid ,  le  livre  de  M.  de 
Schnlte  est  on  titre  de  scienee.  Gépendanl,  il 
ne  s'adresse  pas  seulement  aux  savanss  :  la 
question  qu'il  traite  appartient  an  domaine 
public,  elle  iûléresse  la  société  tout  entière. 
Aussi  l'anteur,  dans  le  but  de  foeiliier  l'exa» 
men  individuel,  donne-t-il  tons  les  passages 
essentiels  des  somtses.  n  est  si  persuadé  que 
la  Térité  ne  erainipas  la  lumière  qu'il  répamd 
cette  lumière  à  pleine  main  sur  TAûtoire 
vraie  de  ce  que  les  papes  ont  fiait  et  enseigné, 
en  revendiquant  peur  eux  TinfaïUibilité.  On 
ne  saurait  trop  admirer  le  courage,  la  loyauté 
avec  lesquels  IL  de  Schulte  procède  i  une 
étude  qui  devait  couler  quelque  chose  à  son 
cœur  de  catholique,  mais  qui  semble  ne  rien 
coûter  à  son  cœur  de  chrétien*  CSeci  n*est  pas 
le  trait  le  moins  îatére^ant  d'an  livre  tout 
rempli  d'intérêt,  et  nous  n'avons  pas  de  peine 
à  croire  l'auteur,  lorsqu'H  nous  dit  qu'il  lui  a 
fallu  soutenir  un  Joug  et  pénible-combat  avant 
que  de  se  décider  à  publier  le  résultat  de  ses 
rechercbee.  Précédemment  déjà,  il  avait  fait 
cette  denloiireuse  expérience,  infligée  à  tant 
d'hommes  consciencieux»  et  qu'il  exprime 
lui-même  en  ces  termes  :  c  On  ne  tolère  pas 
que  i^QS  disiez  ouvertement  ce  que  vous 
estimez  être  la  vérité>  si  la  vérité  déplaît.  > 

Après  avoir,  dans  trois  courts  chapitres, 
exposé  le  dogme  de  rinfaiUibiiité,  tel  qu'il  > 
été  promulgué  par  le  pape,  le  18  juillet  iBlO, 
et  les  conséquences  théoriques  et  pratiques 
de  ce  dogme,  M.  de  Sebulte  déveloi^Ci  avec 
une  grande  abondance  de  citations  aothenli- 
queSi  les  propositions  tirées  des  enseigne- 
ments  eœ  cathedra^  et  déterminant  les  rap- 
porte entre  le  pape  et  l'Etat.  Bien  de  plus 
propoe  à  inspirer  m  salutaire  effroi  de  la 
domînatlett  ecclésiastique,  —  telle,  du  moins, 
que  l'entend  l'ElgUsecatholique^—queees  pré- 
tcAtions  inenues  de  la  curie  romaine  à  sub- 
ordonner au  pape  toute  puissance  temporeUe. 
Le  pape  est  véritablement  Dieu  Ini-méme, 
agissant  dans  la  plénitude  de  son  iacontesf 
table  et  nniveraetle  souvenuneté*  Si  ces  ma- 
ximes étaient  mises  en  pratique,  —  comme 


elles  Font  été  au  moyen  âge,  •—  il  n'est  au- 
cun prmee,  il  n'est  aucun  Etat  qui  pût  jouir 
de  la  meuidre  sécurité.  Et  ces  prétentions  ne 
sent  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  d*nn 
autre  âge,  d'un  temps  à  jamais  passé;  nulle* 
mettSt  elles  sent  actndles,  contemporaines  ; 
éHka  ont  été  rafraîchies,  vivtAées,  il  y  a  quel*» 
ques  années,  au  Vatican  ;  elles  constituent  le 
droit  canon  de  l'Bglise  romaine,  et  c'est  à 
juste  titre  que  M.  de  Schulte  peut  dire,  avec 
iHon  d'autres,  que  la  curie  romaine  a  déclaré: 
la  guerre  à  la  sodélé  moderne. 

Le  chapitre  V  est  consacré  à  VEwamên. 
des  objections.  L'auteur  n'a  pas  de  peine, 
armé  comme  il  l'est,  à  réduire  à  néant  les 
arguments  invoqués  dans  le  but  d'atténuer 
les  conséquences,  soit  désagréables,  soit  dan- 
gereuses des  lois  et  des  dédaratlona  pontiH- 
caies.  Admettre  le  dogme  de  l'intàillibilité, 
c'est  pour  tout  catholique  abdiquer  absolu*, 
ment  sa  responsabilité  morale,  son  individua- 
lité spirituelle;  c'est  se  réduire  à  l'état  d'ins- 
trument inoottscient  d'une  volonté  étrangère. 

Le  très  court  chapitre  YI,  Considéraiwns 
poltUgues,  est  d'une  importance  qu'il  ne  fau- 
drait pas  mesurer  au  nombre  de  pages  qu'A 
renferma  Là,  ea  effet,  s'étalent  les  eonséi- 
quences  du  nouveau  dogme,  au  point  de  vue 
de  la  situation  faite  aux  Etats  catholiques  et 
non  catholiques  ;  des  dangers  évidents  que 
ces  Etats  courent  désormais  et  auxquels  il 
est  difficile  de  dire  comment  ils  pourraient 
éûhappen  <  Sans  auoune  espèce  de  doule,  dit 
l'aolemr,  11  faudra  que  les  gouvemementa 
recourent  à  des  mesures  énergiques,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  réduits  à  prendre  la  route 
de  Canosse.  >  Ceci  n'est  point  une  figure  de 
pensée,  et  les  nombreuses  dtations  d\m 
journal  roosain,  élevé  par  on  décret  de  Pie  EC 
au  rang  d'une  vévitable  institution,  la  Oéoiltà 
cattolica,  montrent  surabondamment  ce  que 
signifie,  dans  la  langue  des  infaiUibilisles,  les 
termes  de  liberté  religieuse  et  de  tolérance. 
Après  cette  lecture,  toufte  illusion  sur  le  sort 
réservé  aux  indépendants^  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient,  doit  nécessairement  tomber*  Le 
dernier  argument»  l'argument  suprême,  le  bû- 
cher, se  dressera  immédiatement,  le  jour  où 
leeystème  qui  a  triomphé  au  concile  du  Va- 
ticau  sera  le  plus  fort  dans  le  monde. 

Gomment  s'en  étonner?  Le  catholicisme 
conséquent  n'est41  pas  le  jésuitisme?  Si  quel- 
qu'un pouvait  en  douter,  qu'il  lise  le  dernier 
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chapilre  da  livre  de  M.  de  Schalte  :  Rifle* 
œùms  mr  la  situation  des  jésuites  à 
regard  de  r  Eglise  et  du  pape.  On  sait 
bien  que  le  dogme  de  TiiiffEdUibilité  papale  a 
é%è  îmagteé  et  promoigué  mos  i'iàfloence  di<> 
reeCe  des  jésoiles.  Or,  selon  M.  de  Scbolte^ 
les  décisions  des  papes  coûdamnenc  la  seciété 
modeine;  c  les  jésuites,  sertitenrs  aveagles 
des  papes  infoillibles,  sont  donc  forcémeii( 
les  ennemis  irréoondKables  et,  en  même 
temps,  les  pins  puissants  de  la  société  mo^ 
deme.  >  —  c  Et  mainteiiaht^  ajoute  notre 
auteur,  on  comprend  le  nom  de  Compagnie 
de  Jésus,  en  comprend  l'action  de  la  dite 
société^  on  comprend  que  cette  action  proaye 
que  la  société  est  pénétrée  de  la  maxime: 
t  La  Compagnie  de  Jésus  est  rSgUse,...  » 
En  déftnjtiye,  pour  mi  jésuite,  n'êtr&  pas 
pe^rtisan  des  jésuUes,  c'est  atoolument  la 
même  chose  qu'^1^0  ermemi  de  rSgUse, 
ennemi  du  pape,  ennemi  de  JésusOàrist 
lui-même.  > 

Telle  est  la  conclnsion  à  laqnelle  M.  4e 
Schulte  s'est  vu  amené  par  une  étude  ftopâr- 
tiaie  autant  que  savante  des  déctaratlofis  aussi 
bien  que  des  actes  des  pontifes  rottfiiiis,  à 
partir  de  Grégoire  Vn.  Le  csncile  du  Vatlton 
n'a  été  que  le  oooronnement  d'an  édifice 
élevé  lentement,  faabilement  el  satos  inter- 
ruption; d'un  édifice  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  forteresse  destinée  à  écraser  le  vrai 
christianisme,  en  détruisant  chez  rbbmme 
ce  qui  fait  de  lui  un  être  moral  et  rsspoii- 
saUe^  -^  Nous  n'avons  pas  craint  de  dottHer 
autant  de  ptoce  as  livre  4e  M.  de  ScbuMe, 
non  seulement  parce  que  ce  livre  k  mérite 
oertaiBenient,mais«ncore  parce  que  nous  seuh 
haitons  de  voirplacé  entre  beaucoup  do  mains 
càlholiques ,  ^  sincèves  msis  trompées,  ^ 
cet  excellent  manuel  de  controverse^    c  1.  . 

Lk  MATÉBiausMR  MOMoua,  par  le  révérond 
W.-Fi  Wilkinsoa.  lYad.  par  M»«  Arboosse* 
Bastide.  -^  Pails,  me  des  Saints-Pères,  38. 

Cet  opuscule  combat,  avec  une  grande 
force  de  logique,  la  thèse  de  matérialistes 
modernes  qtti,  malgré  leurs  prétentions  à 
retactffbde  s(iiéfitiflqtMr,  tombent  dans  M 
dogmatfsftfUe  non  meiws  etcluèff  qtie  ceM 
des  métaph^cfens  à  outTïmce.  Leur  tort  esM 
de  confondre absolumettf  le phénomètoeavec 
la  cause  qui  le  prodttlt  et  dé  prétendre  q«é, 
parce  que  l'esprft  ne  se  manifeste  qtte  péT 


l^etlvité  du  corps^  il  n'est  kà-iakae  91*1 
des  formes  d'existence  de  la  matière.  Ek 
mettant  ce  «ystène  à  une  analyse  mini 
l'itQtamr  n'4i  pas  M  pane  à  montrer  ^pe 
matière  et  la  force  ne  peuvem  contenir 
ellesHnémes  le  principe  de  leur  ppopre 
tence,  mais  qu'elles  sont  dépendantes 
quel<|6e  chose  qni  est  en  dehors  d'elles 
nTest  pas  ell^.»  (Pag.  33.)  Loin  donc  d'c 
dure  Dieu  de  l'univers,  le  monde 
av«c  soti  ensemble  de  lois,  suppose  IV 
tence  d'une  voloiité  déterminante,  èire 
ligent  el  personnel,  créateur  et  eoi 
de  toutes  choses.  -^  L'auteur,  d'ailleois,  mI 
se  borïie  pas.  à  router  ;  son  expositidi  dsi 
doetiines  matérialistes,  elaîre  et  CMiplèle 
danrsà  brièveté,  mérite^  comme  telle,  d*étt« 
recommandée  à  ceux  qu'intéresse  l'étiide  se. 
peu  laborieuse  de  ces  questions.  i.  b. 

Lb  BÂDomN  DBS  BCBs  DR  LoNDUs.  Tnutoit 
de  l'anglais  par  M*«  M.  D.  de  Su-G.  —  Lift- 
sanne,  Imer  et  Payot,  187%. 

FaAvrë  enfont  resté  seul  sur  le  pavé  d'ut 
des  plus  mauvais  quartiers  de  Londres,  Ro- 
land Leigb  traverse  due  série  d*«ventiirtt 
variées  et  souvent  tragiques,  qtli,  du  tme, 
finissent  atf  tfiieut  et  ain  mitto»  d^iqfëeiicifli 
a  le  bonheur  de  vèir  !Mà  âme  s^emparer  de 
quelques  rftyotts  de  HMIère  qui  parttennM 
jn^u'à  elle,  et  antver  glradnellMfeM  à  itte 
véHt«bie  piété.  —  Nous  a^ns  pehie  à  eMfe 
que  tant  d'événements  ettraordinaiTËS  puis* 
setft  s'accumuler  dans  tiâe  seule  vie,  fftt-ee 
celle  d^  bédùutn  de  la  caplti^  anglaise;  et 
nous  regretrotts  d'autant  plus  cet  excèe  de 
quantRé  que  la  manière  du  récit  est  sobre, 
vraisemblable^  donnant  soviVent  l^pressioii 
de  la  réalité.  C^est  avec  beautfoup  de  justesse, 
par  exemple,  que  nous  sont  montrées  les 
diUieultës  sacft  nombre  que  réneontiis  à  soi^ 
tit  dé  la  misère  le  pauvre,  même  laborlemL 
-^  Ce  récit  dont  le  but  prificipal  est  de  flUan* 
itm  q«fe  DicMi  n-aftamlonaie  aucun*  die  cmt 
qui  se  confient  en  M,  fsfi  voir  a«ssi  qtPén 
fidèle  ÂU  degré  de  cMMissance  qtftonf  pœ* 
sè^  est  1er  vrai  moyen  de  parvenir  à  phia  de 
cltUfé;  il  éU  fb^soit  enfin  pour  ciMMmn  Tén* 
conn^seiiMmt  à  travsiiner  an  sâlnt  de  sesset» 
lMles,se  seuneinânt  4u*un  staspls  moi  dit  à 
propos  peut^  entre  les  mains  de  Dleu^  servir 
d'ftietmment  pour  le  bien  d'tee  âoMw 

A.  B.  G. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


THÉOLOGIE 
La  justification. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE  K 

m 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  vu  ]us- 
qa'ici  que  quiconque  se  fonde  sur  soi-même 
pour  obtenir  la  vie  éternelle  s'engage,  de  son 
propre  choix,  dans  un  chemin  sans  issue;  car 
non  seulement  il  ne  peut  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  loi  divine,  mais,  en  restant  sé- 
paré de  Dieu  par  le  sentiment  de  ses  fautes, 
il  se  met  hors  d'état  de  parvenir  à  cette  sanc- 
tiûcation  qu'il  considère  pourtant  comme  la 
condition  nécessaire  du  salut.  La  vie  chré- 
tienne ne  peut  donc  se  former  que  si  elle 
débute  par  une  déclaration  de  justice,  nous 
apportant  de  la  part  du  Seigneur  l'acte  de 
rémission  de  nos  péchés.  Pour  être  membre 
du  corps  de  Christ,  il  faut  se  sentir  en  paix 
avec  Dieu;  or  nous  ne  pouvons  nous  sentir 
en  paix  avec  Dieu  si  nous  ne  sommes  pas 
certains  de  son  pardon.  Cette  assurance  du 
pardon  divin  se  fonde  sur  une  sentence  d'ab- 
solution, par  laquelle  le  Seigneur  nous  dé- 
clare justes,  quoique  nous  ne  le  soyons 
pas.  Le  trait  distinctif  de  cet  acte  d'affran- 
chissement, c'est  qu'il  ne  repose  sur  aucune 
qualité  de  notre  part;  puisque  nous  sommes 
tons  pécheurs,  nous  n'avons  rien  fait  pour  le 
mériter;  il  est  un  effet  de  la  pure  miséri- 
corde de  Dieu.  «  Vous  êtes  sauvés  par  grâce, 
écrivait  saint  Paul  aux  Ephésiens,  par  le 

*  Voir  le  numéro  de  juillet  1879. 
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moyen  de  la  foi,  non  point  par  les  œuvres, 
afin  que  personne  ne  se  glorifie.  >  (Eph.  II, 
8,  9.)  Si  la  justification  dépendait  en  quelque 
mesure  de  nos  propres  efforts,  nous  retombe- 
rions en  plein  dans  les  angoisses  que  produit 
le  système  déjà  discuté  du  salut  par  les 
œuvres;  notre  conduite  étant  toujours  enta- 
chée de  péché,  nous  ne  serions  jamais  sûrs 
d'avoir  assez  fait  pour  obtenir  le  pardon  de 
Dieu,  et  plus  notre  conscience  serait  délicate, 
plus  nous  nous  sentirions  éloignés  de  la  vie 
étemelle.  Pour  que  la  justification  soit  com- 
plète, acquise  une  fois  pour  toutes,  à  l'abri 
des  fluctuations  et  des  incertitudes  humaines, 
il  faut  qu'elle  repose  sur  Dieu  et  sur  Dieu 
seul.  Dès  que  l'élément  humain  y  rentre,  si 
peu  que  ce  soit,  avec  lui  réapparaissent  tous 
les  doutes  qui  frappent  de  nullité  l'œuvre  du 
salut. 

Cependant  ici  s'élève  une  grave  difficulté. 
Si  la  justification  ne  dépend  que  de  Dieu, 
comment  expliquer  qu'elle  ne  s'étende  pas  à 
tous  les  hommes?  Que  dire  de  la  distinction 
scripturaire  entre  les  élus  et  les  condamnés? 
De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  nous  sommes 
sauvés  par  grâce,  et  l'on  ne  comprend  pas 
alors  que  quelques-uns  soient  privés  des  bien- 
faits de  la  rédemption;  ou  bien,  si  quelques- 
uns  en  sont  réellement  privés,  il  paraît  né- 
cessaire d'admettre  que  la  justification  dépend 
en  quelque  mesure  de  la  conduite  de  l'homme, 
et  l'élément  humain,  exclu  tout  à  l'heure, 
rentre  dans  le  sanctuaire  pour  remettre  tout 
en  question.  Comment  échapper  à  ce  dilemme? 
C'est  pour  en  sortir  que  certains  docteurs  ré- 
formés, voulant  se  débarrasser  à  tout  prix  des 
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œuvres  méritoires,  se  sont  jetés  sans  contre- 
poids dans  le  dogme  étrange  de  la  double 
prédestination.  S'il  y  a  des  élus  et  des  réprou- 
vés, ont-ils  dit,  cela  ne  tient  point  à  quelque 
mérite  ou  démérite  de  la  part  de  l'homme, 
mais  bien  à  la  volonté  de  Dieu  qui,  de  toute 
éternité,  a  choisi  les  uns  pour  la  vie  et  les 
autres  pour  la  perdition.  L'affirmation  est 
dure;  elle  se  heurte  contre  tous  les  textes  de 
l'Ecriture  qui  proclament  l'universalité  du  sa- 
lut \  et  contre  notre  sens  intime  qui  nous  dé- 
clare libres  et  maîtres  de  notre  destinée  ; 
cependant,  quelque  monstrueuse  qu'elle  pa- 
raisse, nous  venons  de  voir  comment  le  be- 
soin de  sauvegarder  la  pleine  gratuité  du 
salut  a  pu  conduire  à  l'adoption  d'une  telle 
doctrine.  La  difficulté  qu'elle  cherchait  à  ré- 
soudre, momentanément  écartée,  réapparaît 
donc  tout  entière  et  se  complique  d'une  nou- 
velle question.  Si  tout  mérite  humain  doit 
être  exclu  de  la  justification,  demandions- 
nous,  comment  expliquer  la  distinction  des 
élus  et  des  réprouvés?  Si  tout  mérite  humain 
doit  être  exclu  de  la  justification,  ajoutons- 
nous,  celle-ci  n'est-elle  pas  arbitraire?  Le 
bonheur  de  l'homme  ne  doit-il  pas  dépendre 
en  quelque  mesure  de  sa  conduite?  Est- il 
moral  qu'un  juge,  sachant  l'accusé  crimmel, 
le  déclare  pourtant  innocent?  En  fermant  les 
yeux  sur  nos  fautes,  Dieu  peut-il  faire  que 
nous  ne  soyons  pas  pécheurs?  S'il  nous  par- 
donne, que  deviennent  alors  les  lois  de  sa 
justice  ?  S'il  nous  tient  pour  justes,  quoique 
nous  ne  le  soyons  pas,  une  telle  mesure  est- 
elle  digne  de  sa  sainteté? 

C'est  ici  qu'intervient  l'œuvre  du  Sauveur. 
L'homme  ne  pouvant  parvenir  à  la  vraie  jus- 
tice. Dieu  nous  a  donné  son  Fils,  qui  l'a  réa- 
lisée à  notre  place.  Sa  vie  a  été  de  tout  point 
conforme  à  la  volonté  divine;  il  s'est  montré 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  même  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix.  Il  y  a  plus  encore.  S'unis- 
sant  à  nous  par  la  mystérieuse  solidarité  de 
l'amour,  Christ  est  devenu  l'un  des  nôtres;  il 
s'est  chargé  de  nos  transgressions  pour  en 

«  ITim.  Il,  4;  Jean  III,  16,  etc. 


porter  la  peine;  il  les  a  abolies  en  les  clouant 
sur  l'instrument  de  son  supplice;  en  lui  Thu- 
manité  tout  entière,  crucifiant  sa  vieille  na- 
ture, est  morte  au  péché  pour  ressusciter  à  la 
justice  et  pour  marcher  en  nouveauté  de  vie. 
Or  ce  Jésus,  notre  Chef  et  notre  représentant 
devant  Dieu,  nous  invite  à  nous  unir  à  lui  par 
la  foi.  Celle-ci  n'est  point  un  simple  acte  de 
l'intelligence.  Croire,  ce  n'est  pas  seulement 
admettre  que  Christ  est  mort  pour  nos  péchés, 
comme  nous  admettons  que  César  a  c<>nqnîs 
les  Gaules  ou  qu'Alexandre  a  détruit  l'empire 
des  Perses.  Croire,  c'est  entrer  en  commonion 
spirituelle  avec  ce  Jésus  qui,  bien  qu'invisible 
à  l'œil  de  la  chair,  est  près  de  tous  ceux  qui 
l'invoquent;  croire,  c'est  nous  appuyer  entiè- 
rement sur  sa  grâce;  c'est  renoncer  à  nous- 
mêmes  pour  nous  donner  au  Sauveur  et  pour 
vivre  de  sa  force  et  de  son  Esprit.  Par  Tacte 
de  la  foi  chrétienne,  nous  cessons  d'être,  aux 
yeux  de  Dieu,  des  créatures  isolées  dans  leur 
égoïsme,  pour  devenir  les  rachetés  et  les  dis- 
ciples de  son  Fils.  Il  y  a  dans  le  monde  un 
grand  organisme  du  salut  que  le  Seigneur 
oppose  aux  efforts  envahissants  de  la  puis- 
sance des  ténèbres;  Christ  est  la  tête  de  ce 
vaste  corps,  et  les  membres  en  sont  tous  ceux 
qui,le  recevant  dans  leur  cœur  par  la  foi,de- 
viennent  participants  de  son  Esprit  et  de  sa 
justice  *. 

Nous  tenons  maintenant  la  clef  de  l'énigme 
qui  nous  embarrassait.  Nous  nous  deman- 
dions si  le  Seigneur  n'agit  pas  contrairement 
à  ses  perfections  en  déclarant  justes  des 
hommes  qui  ne  le  sont  pas.  Tel  serait  en 
efi'et  le  cas  si  Jésus  n'était  pas  venu  sur  la 
terre.  Mais  Christ,  notre  fîrère,  a  accompli 
toute  la  volonté  de  Dieu,  et  quiconque  croit 
en  lui  devient  un  membre  de  son  corps;  si 
l'Etemel  nous  pardonne,  ce  n'est  donc  point 
en  vertu  de  nos  œuvres,  mais  à  cause  de  ce 


*  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  très  repidemeol 
ces  idées  relatives  i  l'expiation  et  à  la  foi,  parce 
qu'elles  ne  rentrent  pas,  i  proprement  parler,  dans 
le  cadre  de  ce  travail,  et  mériteraient  de  faire  l'ob. 
jet  d'études  spéciales. 
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Jésus  dont  le  manteaa  de  justice  s*étend  sur 
tous  ceux  qui  le  reçoivent  par  la  foi.  De  cette 
manière^  l'acte  d'absolution  n'a  rien  d'arbi- 
traire; le  croyant  est  justifié,  quoique  pécheur, 
parce  qu'il  devient  participant  des  mérites  de 
Gbrist.  Sans  doute  la  justice  du  Sauveur  ne 
nous  est  qu'imputée,  parce  que  le  racheté  de 
Jésus  est  une  personnalité  distincte,  qui  s'unit 
à  son  Maître  sans  pourtant  s'absorber  en  lui. 
Mais  cette  imputation  n'en  est  pas  moins  con- 
forme aux  perfections  divines,  puisqu'elle  se 
fonde,  non  point  sur  notre  état  de  nature, 
lequel  est  et  reste  souillé  par  le  péché,  mais 
sur  nos  rapports  avec  Christ,  dont  la  justice 
parfaite  et  conquise  au  prix  de  son  obéis- 
sance est  pleinement  suffisante  pour  réconci- 
lier tous  les  hommes  avec  Dieu. 

Pourquoi  donc  tous  ne  sont-ils  pas  au  béné- 
fice de  la  grâce  ?  Ceci  nous  amène  à  la  seconde 
difficulté  que  soulève  le  grand  problème  de 
la  justification.  Si  la  rédemption  ne  dépend 
que  de  Dieu,  ne  faut-il  pas  qu'elle  s'étende  à 
tous  les  pécheurs?  et,  si  tel  n'est  pas  le  cas, 
comment  échapper  au  système  de  la  propre 
justice  et  des  mérites  humains?  L'homme 
étant  sauvé  ou  perdu  suivant  qu'il  possède 
ou  non  la  foi  justifiante,  celle-ci  n'est-elle  pas 
une  œuvre,  et  la  plus  importante  de  toutes, 
puisqu'elle  seule  nous  rend  participants  du 
salut?  —  La  foi  seule  nous  rend  participants 
du  sahit,  et  pourtant  elle  n'est  point  une 
œuvre  dans  le  sens  légal  de  ce  terme.  Dieu 
nous  ofiîre  le  pardon;  tout  notre  rôle  se  borne 
à  l'accepter.  Quiconque  le  reçoit  se  met  au 
bénéfice  de  la  grâce;  quiconque  le  repousse 
s'exclut  lui-même  du  bienfait  de  la  rédemp- 
tion. Or  une  pure  acceptation  ne  saurait 
conàtituer  un  mérite.  Le  mendiant  auquel  on 
donne  du  pain  sait  fort  bien  qu'il  ne  l'a  pas 
gagné,  et  pourtant,  s'il  le  prend  et  le  mange, 
cette  nourriture  le  ranime  et  restaure  ses 
forces.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  tota- 
lement différent  de  celui  de  la  justification 
par  les  œuvres.  D'après  ce  dernier  système, 
l'homme  naturel  peut  obtenir  le  salut  en  of- 
frant à  Dieu  sa  propre  justice.  D  y  a  contrat 


entre  les  deux  parties  :  le  pécheur  donne  ses 
mérites  en  échange  du  pardon  qu'il  reçoit  du 
Seigneur.  L'œuvre  méritoire  qui  lui  gagne  le 
ciel  est  donc  à  ses  yeux  une  valeur  indépen- 
dante, sorte  de  monnaie  avec  laquelle  il  pré- 
tend acheter  la  faveur  de  Dieu.  La  foi,  tout 
au  contraire,  loin  d'être  complète  en  elle- 
même,  n'a  d'importance  que  par  l'objet 
qu'elle  choisit;  elle  nous  abaisse  ou  nous 
élève  suivant  la  nature  de  l'être  auquel  elle 
nous  attache.  Qui  croit  à  un  imposteur  se  fait 
le  complice  de  son  crime;  qui  croit  à  un  homme 
de  bien  s'améliore  et  s'ennoblit  à  son  contact; 
qui  croit  en  Jésus,  le  juste  idéal  et  l'image 
parfaite  de  Dieu,  devient  participant  de  sa 
vie  de  justice  et  de  son  Esprit  de  sainteté.  A 
qui  en  revient  le  mérite  ?  A  l'homme  ?  Non, 
certes,  puisqu'il  ne  fait  que  recevoir  le  salut 
de  Dieu.  Qui  dit  mérite  suppose  achat  ou 
marché;  mais,  pour  faire  un  marché,  il  faut 
donner,  de  son  propre  fonds,  l'équivalent  de 
l'objet  qu'on  achète;  or  le  croyant  sait  bien 
qu'il  ne  peut  élever  une  prétention  pareille, 
car  il  connaît  sa  misère  et  il  attend  toutes 
choses  de  la  miséricorde  du  Seigneur.  La  foi 
donc,  bien  qu'elle  nous  rende  participants  du 
salut,  est  si  loin  d'être  une  œuvre  méritoire, 
qu'elle  constitue  au  contraire,  de  notre  part, 
un  aveu  complet  d'impuissance  et  un  aban- 
don sans  réserve  à  la  grâce  de  Dieu. 

Ces  difficultés  écartées,  revenons  au  pro- 
blème de  la  justification.  Nous  avons  vu  que 
celle-ci  comprend  deux  éléments  distincts. 
Elle  est  tout  d'abord  une  sentence  d'absolu- 
tion de  la  part  du  Seigneur,  acte  nécessaire  à 
la  formation  de  la  vie  chrétienne,  puisqu'il 
nous  est  impossible  d'aller  à  Dieu  comme  à 
notre  Père  tant  que  nous  nous  sentons  sépa- 
rés de  lui  par  nos  péchés.  Cependant  le  déve- 
loppement du  salut  ne  saurait  en  rester  là. 
Nous  ne  pouvons  être  réconciliés  avec  Dieu 
sans  entrer  en  rapports  avec  lui,  et  nous  ne 
pouvons  entrer  en  rapports  avec  lui  sans  être 
placés  sous  l'action  de  son  Esprit  et  sans  de- 
venir participants  de  sa  vie  de  sainteté.  Si  la 
déclaration  de  justice  que  nous  ocU'oie  la 


^ 


—  356  — 


grâce  divine  est  yraiment  comprise  de 
rhomme,  il  faat  donc  qa'elle  se  transforme 
pour  noas  en  communication  de  justice  et 
qu'elle  deyienne  le  point  de  départ  du  travail 
de  la  sanctification.  Ainsi  se  concilient^  dans 
la  notion  complète  de  la  justification  par  la 
foi,  deux  formules  célèbres  qu'on  a  souvent 
opposées  Tune  à  l'autre,  mais  dont  chacune  re- 
présente un  des  côtés  nécessaires  de  l'œuvre 
du  salut  :  La  foi  devient  le  principe  dune 
vie  nouvelle,  parce  qt^elle  justifie  (déclara- 
tion de  justice),  et  :  La  foi  Justifie,  parce 
qu'elle  devient  le  principe  dune  vie  nou- 
velle (communication  de  justice)  ^  La  pre- 
mière relève  l'importance  du  salut  gratuit 
comme  condition  de  la  paix  avec  Dieu  et  du 
don  de  son  Esprit;  la  seconde  insiste  sur  ce 
fait  non  moins  capital,  c'est  que,  pour  être 
justifié  dans  toute  la  force  du  terme,  il  faut 
être  amené  à  vivre  d'une  manière  conforme 
à  la  volonté  du  Seigneur.  Ces  éléments  ont 
tous  deux  leur  grande  valeur  et  ne  doivent 
jamais  être  sacrifiés  l'un  à  l'autre.  Nous 
avons  vu  que  la  justification,  dans  toute  la 
plénitude  du  sens  de  ce  mot,  n'est  pas  seule- 
ment une  imputation,  mais  encore  une  com- 
munication de  justice.  Or  c'est  la  foi  qui  nous 
met  au  bénéfice  de  cette  double  grâce;  par 
elle,  nous  sommes  déclarés  justes  à  cause 
des  mérites  de  notre  Sauveur,  par  elle  aussi 
nous  sommes  rendus  justes  en  recevant  son 
Esprit  de  justice  et  de  sainteté;  et,  si  nous 
avons  montré  plus  haut  que  les  œuvres  de 
l'homme  naturel  ne  nous  justifient  dans  au- 
cune des  deux  acceptions  du  terme,  nous 
pouvons  affirmer  ici,  avec  non  moins  d'assu- 
rance, que  c'est  la  foi  seule  qui  nous  rend 
participants  de  toutes  les  richesses  du  salut 
de  Dieu. 

*  Toute  la  vie  chrétienne,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  son  achèvement,  se  meut  entre  ces  deux 
sens  du  mot  justifier,  La  sanctification  forme  la 
transition  de  Tun  à  l'autre.  La  déclaration  de  jus- 
tice, en  nous  réconciUant  avec  Dieu,  nous  rend 
capables  de  nous  sanctifier;  et  la  communication 
de  justice  est  le  but  et  le  point  d'arrivée  du  tra- 
vail quotidien  de  la  sanctification. 


C'est  assez  dire  que  cette  foi  qui  justifie  ne 
saurait  être  une  foi  morte,  mais  qu'elle  doit 
être  une  foi  vivante  et  se  manifestant  par  les 
œuvres  de  l'Esprit.  Aussi  comprenons-nous 
maintenant  la  valeur  des  deux  grands  cou- 
rants scripturaires  que  nous  avons  mis  es 
regard  l'un  de  l'autre  dans  la  première  par- 
tie de  ce  travail.  Quand  saint  Paul  affiime 
que  <  l'homme  est  sauvé  par  la  foi,  sans  les 
œuvres  de  la  loi,  >  il  relève,  en  face  de  la 
théorie  des  œuvres  méritoires,  l'absolae  né- 
cessité d'une  déclaration  de  justice  complète, 
acquise  une  fois  pi>ur  toutes,  et  qui  rende 
possible  le  don  de  cet  c  Esprit  d'adoption  par 
lequel  nous  crions  :  Abba,  c'est-à-dire  Père.  » 
(Rom.  Vm,  15.)  Mais  de  quelle  nature  est 
cette  foi?  Gonsiste-t-elle  dans  un  acte  pur  de 
l'intelligence?  N'apporte-t-elle  aucun  change- 
ment dans  la  situation  morale  du  croyant? 
c  Que  dirons-nous  donc?  demande  saint  Faol 
lui-môme;  demeurerons-nous  dans  le  péché, 
afin  que  la  grâce  abonde?  —  A  Dieu  ne 
plaise!  répond-il,  car  nous  qui  sommes  mcHts 
au  péché,  comment  y  vivrons-nous  encore? 
Ne  savez-vous  pas  que  nous  tous  qui  avons 
été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  avons  été 
baptisés  en  sa  mort?  Nous  sommes  donc  en- 
sevelis avec  lui  en  sa  mort  par  le  baptême, 
afin  que,  comme  Christ  est  ressuscité  des 
morts  par  la  gloire  du  Père,  nous  marchions 
aussi  en  nouveauté  de  vie.  >  (Rom.  VI,  i*i.) 
C'est  à  ce  dçmier  côté  de  la  doctrine  chré- 
tienne que  s'attache  saint  Jacques.  Combat- 
tant le  formalisme  et  l'orthodoxie  morte,  il 
rappelle  à  ses  lecteurs  que  la  vraie  ti  doit 
produire  aussi  les  œu\Tes,  et  que  la  sentence 
de  justification  demeure  impuissante  à  don- 
ner le  salut,  si  elle  ne  manifeste  sa  vertu  par 
la  création  d'une  vie  nouvelle,  c  Mes  frèares, 
dit-il,  que  servira-t-il  à  quelqu'un  s'il  dit  qn'il 
a  la  foi  et  qu'il  n'ait  point  les  œuvres?  La  foi 
pourra-t-elle  le  sauver?  Si  le  frère  et  la  sobot 
sont  nus  et  manquent  de  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire chaque  jour  pour  vivre,  et  que  quel- 
qu'un d'entre  vous  leur  dise  :  Allez  en  paix, 
chauffez-vous  et  vous  rassasiez,  et  que  tous 
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ne  leur  donniez  point  les  choses  nécessaires 
pour  le  corps,  à  quoi  cela  leur  servira-Ml?  De 
même  aussi  la  foi,  si  elle  n'a  pas  les  œuvres, 
est  morte  en  elle-même.  >  (Jacq.  n,  U-i7.) 
Pourquoi  l'acte  de  bienfaisance  dont  parle 
saint  Jacques  esMl  une  dérision?  Parce  qu'il 
ne  consiste  qu'en  vaines  paroles  et  laisse  le 
pauvre  qu'on  prétend  secourir  dans  le  môme 
état  qu'auparavant.  Telle  est  aussi  la  situa- 
tien  de  ceux  qui  pensent  être  justifiés  par 
leur  croyance  au  dogme,  mais  qui  n'entrent 
point  en  communication  personnelle  et  directe 
avec  Christ.  Leur  foi,  étant  sans  les  œuvres, 
est  morte,  parce  qu'elle  n'apporte  aucune 
modification  quelconque  dans  leur  état  spiri- 
tuel. De  nature  nous  sommes,  comme  le  pau- 
vre de  saint  Jacques^  nus  et  a£Camés;  notre 
âme  a  besoin  de  vêtement  et  de  nourriture; 
or  c'est  la  foi  qui  nous  les  donne  en  nous  re- 
vêtant du  Seigneur  Jésus,  dont  la  vie  se  ma- 
nifeste en  nous  par  les  œuvres  de  l'Esprit.  Si 
ces  œuvres  n'existent  pas,  c'est  une  preuve 
que  la  foi  non  plus  n'est  pas  réelle.  Jacques 
pouvait  donc  dire  avec  raison  que  l'homme 
n'est  pas  sauvé  par  la  foi  seulement,  mais 
aussi  par  les  œuvres  (II,  2i);  non  par  ces  œu- 
vres naturelles  qui  sont  le  produit  du  vieil 
homme  irrégénéré,  mais  par  des  œuvres  dé- 
coulant de  la  foi  ^  fruits  de  la  vertu  du  Sei- 
gneur, dont  la  parole,  plantée  en  nous,  est 
puissante  pour  sauver  nos  âmes.  (1, 18, 21.) 
Tel  est  aussi  le  point  de  vue  que  relèvent 
Jésus  et  les  apôtres,  quand  ils  nous  parlent 
da  jugement  dernier.  Dans  ce  grand  jour  de 
la  rétribution.  Dieu  ne  nous  demandera  pas 
seulement  si  nous  avons  eu  la  foi,  —  car 
quel  est  le  chrétien  te  plus  endormi  qui 
ne  prétende  la  posséder?  —  mais  quelles 
œuvres  a  produites  cette  foi  dont  nous  nous 
vantons.  <  Vous  les  connaîtrez  à  leurs  fruits, 
disait  déjà  le  Sauveur  en  parlant  des  faux 
prophètes.   Cueille-t-on  des  raisins  à  des 
épines,  ou  des  figues  à  des  chardons?  Ainsi 
tout  bon  arbre  fait  de  bons  fruits,  mais  le 

*  I ....  Je  te  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres.  > 
(II,  18.) 


mauvais  arbre  fait  de  mauvais  fruits.  Le  bon 
arbre  ne  peut  point  faire  de  mauvais  fruits, 
ni  le  mauvais  arbre  faire  de  bons  fruits.  Tout 
arbre  qui  ne  fait  point  de  bons  fruits  est 
coupé  et  jeté  au  feu.  >  (Math.  YII,  16-19.) 

Ainsi  se  concilient  les  déclarations  en  appa- 
rence contradictoires  des  Ëcritures  ^  L*homme 
est  justifié  par  la  foi,  mais  par  une  foi  vivante 
et  qui  se  manifeste  par  les  œuvres  de  l'Es- 
prit. Telle  est  la  conception  centrale  com- 
mune à  tous  les  auteurs  bibliques,  et  qui  dis- 
tingue nettement  la  révélation  chrétienne  de 
toutes  les  autres  religions.  Pour  celles-ci, 
c'est  «  l'obéissance  qui  conduit  au  salut;  » 
pour  celle-là,  c'est  c  le  salut  qui  conduit  à 
l'obéissance.  »  (Vinet.)  Les  œuvres  des  reli- 
gions humaines  sont  celles  de  Thomme  irré- 
généré; les  œuvres  que  recommande  l'Ecri- 
ture sont  le  fruit  de  TEsprit  agissant  dans  le 
cœur  du  croyant.  Dieu  seul  est  l'auteur  du 
salut;  la  foi,  le  seul  mode  d'appropriation  de 
sa  grâce.  C'est  elle  qui  dès  l'abord  cahne  les 
troubles  de  la  conscience,  en  nous  mettant 
au  bénéfice  du  pardon  de  Dieu;  c'est  elle  en- 
suite qui  nous  sanctifie,  en  nous  rendant  par- 
ticipants de  l'Esprit  et  de  la  vertu  de  Christ; 
c'est  elle  enfin  qui  dépose  en  nous  ce  germe 
de  gloire  immortelle  dont  les  fruits  mûriront 
un  jour  sous  les  chauds  rayons  du  soleil  de 
l'éternité.  Par  la  fol,  la  justice  de  Christ  nous 
est  imputée  dès  notre  entrée  dans  la  vie 

*  Quant  aux  contradictioiu  dans  les  termes  que 
nous  avons  relevées  entre  saint  Jacques  et  saint 
Paul  (comp.  Jacq.  Il,  24  et  Rom.  III,  27),  elles 
s'expliquent  par  le  sens  différent  que  les  deux 
apôtres  donnent  aux  mêmes  mots.  Quand  le  pre- 
mier nous  dit  que  «  l'homme  est  justifié  par  les 
œuvres,  et  non  par  la  foi  seulement,  »  les  œuvres 
dont  il  parle  sont  celles  de  l'Esprit,  tandis  que  la 
foi  dont  il  affirme  l'insuffisance  n'est  qu'un  acte 
pur  de  l'entendement  sans  influence  sur  la  volonté 
(foi  morte).  Pour  saint  Paul,  au  contraire,  la  foi 
est  toujours  vivante,  parce  qu'elle  consiste  à  saisir 
Jésus-Christ  pour  devenir  participant  de  sa  vie. 
Une  foi  morte  ne  mériterait  plus  le  nom  de  foi. 
Quant  aux  œuvres  de  la  loi,  elles  sont,  selon  raint 
Paul,  sans  valeur  devant  Dieu,  parce  qu'elles  pro- 
viennent de  l'homme  irrégénéré  et  ne  font  que 
manifester  au  dehors  le  péché  secret  du  cœur. 
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chrétienne;  par  la  foi,  elle  nous  est  comma- 
niqnée  à  mesure  que  nous  avançons,  par  la 
grâce  d'en  haut,  dans  la  voie  royale  de  la 
sanctification.  Ainsi  se  comble  Tabime  qui 
nous  séparait  de  Dieu;  et  l'humanité  déchue, 
sauvée  par  le  sang  de  l'Agneau,  rentre  en 
possession  de  cette  justice  parfaite  qui  est  la 
sainteté  du  Créateur  se  réfléchissant  dans  la 
vie  morale  de  la  créature,  et  dont  la  jouis- 
sance ineffable  est  promise  à  tous  les  mem- 
bres  de  la  grande  famille  de  Christ,  c  Heu- 
reux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
a  dit  le  Sauveur,  car  ils  seront  rassasiés.  > 
(Math.  V,  6.)  j.  BOvoN. 


BIOGRAPHIE 
William  Wilber force. 

PREMIER  ARTICLE 

En  1773,  un  écolier  de  quatorze  ans,  un 
enfant,  envoyait  à  un  journal  de  York  un 
article  contre  la  traite  des  nègres.  Trente- 
quatre  ans  plus  tard,  à  la  fin  d'une  séance  où 
le  parlement  anglais  avait  aboli  la  traite  des 
nègres,  tous  les  regards  fixaient,  toutes  les 
mains  applaudissaient  un  député  qui  rece- 
vait modestement  cette  ovation.  Le  précoce 
journaliste  et  le  membre  du  parlement  étaient 
un  seul  et  même  personnage,  William  Wil- 
berforce.  Physiquement,  il  avait  bien  changé 
depuis  le  jour  où  il  glissait,  non  sans  émotion, 
son  article  dans  la  boîte  aux  lettres  du  jour- 
nal, jusqu'au  jour  où  il  entendait  proclamer, 
avec  émotion  aussi,  l'abolition  de  la  traite  ;  sa 
petite  taille  s'était  affaissée;  ses  yeux  faibles 
s'étaient  voilés  sous  les  atteintes  de  la  mala- 
die; des  rides  s'enfonçaient  sur  la  surface 
autrefois  unie  de  son  front  large  et  ouvert; 
une  longue  habitude  de  réprimer  les  mouve- 
ments instinctifs  de  son  âme  avait  donné  à  la 
lumière  qui  s'échappait  de  sa  physionomie, 
aussi  parlante  de  bonté  que  d'intelligence,  la 
douceur  du  rayon  tamisé  par  un  écran  de 
feuillage.  Moralement,  quant  au  but  de  sa  vie. 


il  n'avait  guère  changé  durant  ce  long  espace 
de  temps;  la  délivrance  des  noirs,  qui  avait 
fait  battre  son  cœur  d'écolier,  fit  battre  son 
cœur  d'homme  et  le  remplit  encore  au  temps 
du  déclin,  où  le  cœur  se  dégoûta  de  bien  des 
choses;  enfin,  au  jour  des  solennelles  fané- 
railles  que  lui  fit  l'Angleterre,  comme  à  une 
de  ses  gloires,  chacun  dans  l'immense  cor- 
tège funèbre  associait  la  délivrance  des  noirs 
au  nom  de  Wilberforce. 

I 

William  Wilberforce  est  né  à  Hull,  en  An- 
gleterre, le  24  août  1759,  d'une  ancienne 
famille  noble.  Son  père,  quoique  possesseur 
d'une  grande  fortune  et  de  terres  seigneu- 
riales, s'occupait  de  commerce.  U  pensait 
avec  raison  que  l'aristocratie  du  négociant, 
seigneur  de  vastes  entrepôts  de  marchan- 
dises, redorait,  loin  de  le  faire  pâlir,  le  blason 
du  seigneur,  possesseur  de  terres  riches  en 
renards,  en  cerfs  et  en  bruyères.  Il  rnoomt 
quand  noire  Wilberforce,  le  troisième  de  ses 
enfants,  avait  neuf  ans.  L'enfant  fut  envoyé 
chez  un  oncle  à  Wimbledon.  On  le  mit  à  une 
école  où  l'on  enseignait  tout  et  où  l'on  n'appre- 
nait rien;  il  n'en  emporta  que  le  souvenir  de 
la  nourriture  nauséabonde  servie  anx  int»*- 
nes  et  de  la  barbe  rousse  d'un  appariteur.  Q 
se  montrait  affectueux;  il  éprouvait  pour  les 
malades  un  intérêt  qu'on  ne  ressent  pas  tou- 
jours à  l'âge  <  sans  pitié;  >   les  pauvres 
avaient  leur  bonne  part  dans  son  argent  de 
poche.  Au  jeu ,  il  suppléait  à  sa  faiblesse 
corporelle  par  son  esprit  vif  et  fertile  en 
inventions.  «  Tétais  si  petit,  racontait-il  plus 
tard,  que  le  maître  me  plantait  sur  une  tahle 
pour  me  faire  dire  ma  leçon.  >  Sa  modestie 
l'empêchait  d'ajouter  qu'il  la  disait  si  bien, 
avec  un  accent  si  juste  et  avec  tant  d'élé- 
gance dans  le  geste  et  le  maintien,  que  le 
maître  voulait  que  toute  la  classe  le  vît 
réciter. 

A  ce  talent  de  déclamation  s'ajoutait  celai 
de  contrefaire  drôlement  l'expression,  la  voix 
de  qui  lui  déplaisait.  Quand  il  alla  dans  le 
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monde,  les  invités  aux  dîners  où  il  devait  se 
troQTer  se  réjouissaient  d'avance  do  hors- 
4'œavre  de  mimique  désopilante  qu'ils  sa- 
vaient devoir  leur  être  servi.  Un  jour  que 
Facteur  improvisé  allait  commencer  son  jeu 
dans  une  société  d'humeur  gaie,  quelqu'un 
vanta  à  l'honorable  lord  Camden  le  talent 
qu*il  allait  voir  se  déployer.  •  C'est  un  talent 
bien  vulgaire,  >  répondit  Camden,  de  façon  à 
être  entendu  de  Wilberforce,  qui  depuis  ce 
ce  moment  ne  l'exerça  plus. 

n 

Pendant  qu'il  était  chez  son  oncle,  un  bruit 
alarmant  parvint  à  son  sujet  aux  oreilles  de  sa 
famille.  La  mère  de  Wilberforce  avait  de  la 
piété,  à  dose  homéopathique.  Or,  sous  l'in- 
fluence de  sa  tante,  qui  était  méthodiste,  le 
jeune  homme  devenait  réellement  sérieux, 
peut-être  môme  méthodiste.  Etre  pieux  à  la 
façon  méthodiste  paraissait   une   inconve- 
nance,  un  solécisme   moral.  Le  cas  était 
grave.  La   famille  prit  peur.  L'excellente 
mère  fût  dépêchée  à  Londres  pour  soustraire 
son  fils  à  l'infection.  Celui-ci  qui ,  dans  ses 
conversations  avec  sa  tante,  apprenait  à  dé« 
sirer  de  soumettre  sa  vie  à  la  règle  divine, 
fut,  pour  lors,  sevré  de  religion.  Le  grand- 
papa,  faisant  danser  devant  loi  sa  bourse 
comme  un  hochet,  lui  dit  :  t  Billy  (abréviation 
de  William)  fera  son  tour  sur  le  continent 
dès  qu'il  en  aura  Tâge;  mais  s'il  devient 
méthodiste,  il  n'aura  pas  un  sou  de  moi.  > 
Billy  quitta  sa  tante  le  cœur  brisé.  U  revint 
à  la  maison  pateyielle,  où  il  fût  soumis  pen- 
dant plusieurs  saisons  à  un  entraînement  qui 
consistait  en  bals,  grands  soupers,  parties  de 
cartes,  spectacles.  La  première  fois,  on  dut 
le  mener  de  force  au  théâtre.  Sa  belle  voix, 
sa  belle  figure,  sa  belle  fortune  en  faisaient 
un  favori  des  salons  de  Hull. 

Quand  sa  famille  le  jugea  suffisamment 
prêt  pour  l'université,  il  fut  envoyé  à  Cam- 
bridge. Il  avait  été  en  effet  admirablement 
préparé  pour  la  vie  qu'il  devait  mener  à 
Cambridge  et  les  leçons  qu'il  devait  y  rece- 


voir. Ses  compagnons  lui  disaient  :  «  Pour- 
quoi, avec  une  fortune  comme  la  vôtre,  vous 
tueriez-vous  de  travail?  >  et  ils  l'enlevaient 
pour  toutes  sortes  de  parties  de  plaisir,  dont 
son  argent  et  son  entrain  fournissaient  le 
meilleur.  S'il  apprit  quelque  chose  des  au- 
teurs classiques,  c'est  parce  qu'il  les  adorait, 
parce  qu'il  avait  une  merveilleuse  facilité  de 
travail,  et  non  par  les  soins  du  professeur 
spécialement  chargé  de  lui,  qui  disait:  c  Les 
autres  ne  sont  que  des  bûcheurs,  il  arrive  à 
tout  par  son  seul  talent.  >  D  ne  cessa  de  déplo- 
rer sa  vie  durant  de  n'avoir  pas  contracté  dans 
ses  années  d'études  ces  habitudes  de  réflexion 
et  de  travail  régulier  que  ne  remplacent  ja- 
mais absolument  ni  la  promptitude  de  l'es- 
prit ni  des  travaux  subséquents.  Il  reprocha 
plus  tard  à  son  professeur  peu  consciencieux 
ses  funestes  flatteries.  Je  ne  sais  si  la  gent 
des  professeurs  compte  plus  de  flatteurs  que 
de  censeurs;  elle  n'en  compterait  point» si 
elle  pouvait  être  sûre  qu'elle  a  dans  ses  élè- 
ves des  Wilberforce  qui  un  jour  demande- 
ront compte  des  coupables  indulgences. 

m 

Malgré  l'effervescence  de  sa  vie  d'étudiant, 
ses  dissipations  n'allèrent  point  jusqu'à  la  dé- 
bauche, phénomène  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare  de  nos  jours,  parce  que  l'absence 
d'éducation  religieuse  par  la  famille  laisse  de 
plus  en  plus  notre  jeunesse  sans  le  secours 
des  répugnances  que  cette  éducation  éveille 
dans  rame  pour  le  mal  grossier  et  qui,  bien 
que  restant  à  l'état  nébuleux,  d'où  elles  de- 
vraient sortir  condensées  en  convictions, 
fournissent  à  l'âme  un  point  de  résistance  et 
d'appui  avec  une  atmosphère  salubre. 

Tout  étudiant  sans  souci  qu'il  était.  Wilber- 
force avait  de  hautes  visées;  il  tenait  à  jouer 
un  rôle  dans  le  monde  et  à  se  donner  la  si- 
tuation à  laquelle  il  pouvait  prétendre  par 
celte  grande  fortune  dont  on  lui  rebattait  les 
oreilles.  C'était  au  moins  d'une  âme  haute 
de  ne  pas  se  contenter  de  l'opulence  tran- 
quille d'un  nabab ,  mais  de  vouloir  ajouter 


—  360  — 


le  rang  à  la  richesse.  Il  avait  la  pensée  d'af- 
fronter, rien  de  moins,  une  élection  au  par- 
lement. 

n  n'avait  pas  l'âge  voqIq  quand  il  se  pré- 
senta comme  candidat  à  Hull  ;  il  s'en  fallait 
d'un  mois  qu'il  eût  atteint  ses  vingt  et  un  ans, 
mais  la  période  électorale  devait  durer  un 
mois  au  moins  et  le  mettre  en  règle  avec  la 
loi.  Il  faillit  bien  en  être  pour  sa  juvénile  am- 
bition. Le  parlement  fut  sur  le  point  d'être 
dissous,  ce  qui  aurait  avancé  les  élections  et 
arrêté  net  notre  trop  jeune  candidat.  Heureu- 
sement les  parlements  mettent  d'ordinaire 
peu  d'empressement  à  se  laisser  dissoudre  ; 
il  faut  ou  des  Cromweli  ou  d'autres  petits 
grands  hommes  pour  accrocher  vitement  l'é- 
criteau  <  chambre  à  louer;  >  ou  bien  il 
faut  le  peuple,  justicier  irrésistible,  pour  ba- 
layer d'un  coup  vigoureux  un  corps  législatif. 
U  n'y  eut  ni  républicain  farouche,  ni  noble 
duQ»  ni  peuple  pour  dépêcher  le  parlement. 
Wilberforce  put  engager  la  lutte. 

Lutte  d'argent,  lutte  de  dîners  homéri- 
ques, lutte  au  couteau  ou  au  maillet.  Un  tarif 
fixait  le  prix  d'un  vote  personnel  à  2  guinées, 
celui  d'un  vote  par  procuration  à  i  guinées 
et,  quand  un  électeur  venait  de  Londres,  il 
lui  était  bonifié  10  guinées  (262  fr.  50  c.) 
Naturellement  les  choses  se  faisaient  en 
toute  honnêteté...  marchande  ;  les  votes  n'é« 
talent  payés  que  lorsque  le  parlement  les 
avait  déclarés  valablement  émis;  on  ne  se 
risquait  pas  à  payer  un  vote  qui  aurait  pu 
être  annulé.  Wilberforce  fit  un  jour  rôtir  un 
bœuf  entier  dans  un  de  ses  champs  pour  les 
amateurs  de  bonne  et  surtout  copieuse  chère. 
Un  de  ses  partisans  vint  lui  présenter  comme 
agent  électoral  un  boucher  connu  et  craint 
de  toute  la  ville  pour  sa  force  athlétique. 
Wilberforce  hésitait.—  Monsieur,  exclama 
son  introducteur,  c'est  un  fameux  gaillard^ 
s'il  faut  donner  du  poing  t 

—  Je  sais,  dit  le  boucher,  désireux  de  se 
faire  bien  voir,  qui  vous  a  jeté  une  pierre 
l'autre  jour,  je  tuerai  cet  individu  ce  soir. 

—  Non,  non,  effrayez  le  seulement^  se 


hâta  de  répondre  Wilberforce,  un  peu  effirayé 
lui-même. 

L'élection  coûta  à  Wilberforce  225000  fr. 
soit  en  moyenne  200  fr.  par  voix  acquise. 
Plus  tard,  il  exprima  toute  l'horreur  que  ce 
honteux  trafic  des  consciences  finit  par  loi 
inspirer  et  refusa  de  s'y  livrer  de  noaveau 
quand  il  se  représenta  à  ses  électeurs. 

IV 

Le  voilà  au  parlement  et  en  même  temps 
membre  de  cmq  clubs  où  le  bon  ton  consistait 
à  se  ruiner  et  à  ruiner  élégamment  les  siens  à 
la  table  de  jeu,  en  attendant  de  se  balancer 
comme  une  guenille  à  une  branche  d'arbre 
au  coin  d'un  bois.  Un  soir,  Wilberforce  gagna 
une  bagatelle  ,15000  fr.  C'était  énorme  pour 
ceux  qui  avaient  perdu  cette  somme;  c'était 
la  banqueroute  peut-être,  puis  le  déshonneur. 
Cet  or  brûlait  les  mains  de  Wilberforce;  il  ne 
s'assit  plus  jamais  à  la  table  du  volet  de  Tin- 
famie. 

Gomme  à  l'université,  il  travaillait  pour  se 
reposer  de  ses  plaisii^.  Il  prenait  part  aux 
débats  du  parlement  lorsqu'il  avait  étudié  Je 
si]yet  et  que  l'occasion  de  parler  se  présen- 
tait; il  était  assidu  aux  séances,  sans  avoir 
encore  trouvé  sa  spécialité. 

Comme  à  l'université,  il  recherchait  pour 
ses  compagnons  d'amusement  les  esprits  les 
plus  élevés,  les  hommes  qui  se  distinguaient 
avantageusement  des  autres  par  leurs  idées 
et  leur  conduite.  C'est  ainsi  qu'il  contiaaa 
avec  William  Pitt,  le  second  fils  de  lord  Cba- 
tham,  l'amitié  commencée  à  Cambridge. 

William  Pitt,  trop  faible  de  santé  pour  être 
envoyé  à  l'école,  avait  pu  cependant  suivre 
les  cours  de  l'université,  dont  il  stupéfia  les 
professeurs  en  leur  offrant,  l'année  même  de 
sa  majorité,  de  les  représenter  an  parlement. 
ns  le  mirent  à  la  queue  de  la  liste  et  Pitt  dat 
se  contenter  de  représenter  le  boui^  d'Ap- 
pleby.  Le  premier  discours  qu'il  prononça, 
celui  que  les  Anglais  appellent  le  maiden 
speech,  lava  l'affront  en  lui  donnant  une 
gloire  qui  ne  pâlit  plus,  t  Ce  sera  un  des  pre* 
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miers  hommes  du  parlement,  dit  qaelqu'on  à 
Fox.  »  —  «  Il  Test  déjà,  »  répliqua  généreu- 
sement son  futur  rival.  C'est  avec  cet  homme 
qui,  à  vingt-cinq  ans^  fut  le  premier  ministre 
d'Angleterre ,  que  Wilberforce  aimait  .  le 
mieux  à  frayer  et  qu'il  se  rencontrait  le  plus 
fréquemment  dans  Tintervalle  des  séances  et 
des  sessions.  Les  deux  amis  entreprirent  en- 
semble un  voyage  sur  le  continent.  A  Reims> 
un  courrier  ayant  dit  qu'ils  étaient  de  grands 
seigneurs^  ce  qui  jurait  avec  la  simplicité  de 
leurs  manières,  la  police  se  méfia  et  les  ar- 
rêta. Ils  eurent  de  plus  plaisantes  rencontres. 
Pitt  se  plaignait  d'être  en  Champagne  et  de 
n'avoir  pas  encore  bu  de  vin  pur.  t  Venez 
chez  moi ,  dit  d'un  ton  significatif  l'abbé  de 
Lageard,  secrétaire  de  l'archevôcbé.  >  Necker 
offrit  sa  fille  en  mariage  à  Pitt  avec  cent 
mille  livres  de  rentes,  c  Je  suis  déjà  marié... 
à  mon  pays,  >  répondit  le  grand  patriote. 
LaCayette  fit  grande  impression  sur  Wilber- 
force. Il  vit  en  lui  le  représentant  de  la 
bourgeoisie,  dont  il  était  aussi  sorti,  dont  la 
puissance  allait  commencer,  qui  allait  défen- 
dre la  société  et  contre  les  écrasements  d'en 
haut  et  contre  les  soulèvements  d'en  bas.  Il 
eut  alors  peut-être  l'intuition  de  la  mission 
dont  il  devait  se  charger  en  Angleterre  :  re- 
présenter la  classe  moyenne,  en  se  tenant  à 
égale  distance  des  préjugés  aristocratiques  et 
des  violences  démagogiques. 

Quelque  temps  après  son  retour  de  France, 
il  remporta  non  le  plus  grand,  mais  le  plus 
étonnant  triomphe  de  sa  vie  politique.  Fils  de 
marchand,  sans  alliance  avec  aucune  des 
grandes  maisons  d'Angleterre,  âgé  de  vingt* 
cinq  ans  à  peine,  il  fut  envoyé  au  parlement 
par  le  comté  de  York,  la  plus  puissante  cir- 
conscription électorale  du  royaume;  il  sup- 
plantait les  anciennes  et  puissantes  maisons 
qui  jusqu'alors  avaient  disposé  du  comté, 
c  J'étais  très  ambitieux  à  cette  époque,  > 
dit-il  plus  lard.  Le  cri  de  ralliement  de 
ses  partisans  :  <  Wilberforce  et  la  liberté,  > 
prouve  que  son  ambition  n'avait  pas  fait  seule 
son  succès.  Ses  principes  et  son  éloquence  y 


avaient  largement  aidé.  «  Je  vis  une  crevette 
monter  sur  un  banc,  écrivait  Boswell  à  Dun- 
das,  lui  racontant  une  assemblée  préparatoire; 
à  mesure  que  j'écoutai,  je  vis  la  crevette  gran- 
dir, grandir,  jusqu'à  devenir  une  baleine.  > 


Wilberforce  allait-il,  du  sommet  où  il  était 
monté ,  voyant  au-dessus  de  sa  tête  reluire 
d'autres  sommets  dorés,  comme  une  cou- 
ronne de  pair,  ou  brillants,  comme  un  por- 
tefeuille neuf  de  ministre,  continuer  son 
ascension  triomphale  ?  Il  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  aspirer  sans  outrecuidance  aux 
plus  grands  emplois  et  aux  plus  grands 
honneurs.  Après  Pitt,  il  était  le  seul  dé- 
puté chez  qui  une  éloquence  extraordinaire 
était  unie  à  une  jeunesse  exceptionnelle;  il 
était  riche,  admiré  dans  le  peuple  et  recher- 
ché des  grands;  c'était  un  de  ces  hommes 
nés  heureux  à  qui  il  suffit  de  se  présenter 
quelque  part  pour  que  leur  présence  jette 
des  rayons,  que  leur  sourire  fonde  les  glaces  ; 
tout  leur  réussit  et  tous  leur  veulent  du  bien. 
Wilberforce  ne  manquait  pas  non  plus  de 
l'ambition  qui  est  nécessaire  pour  mettre  en 
activité  tant  d'avantages  trouvés.  Il  avait  sa 
destinée  entre  ses  mains. 

Il  resta  simple  membre  du  parlement  et 
devint  le  grand  libérateur  des  esclaves. 

Voici  ce  qui  détourna  le  cours  naturel  de 
cette  vie,  ou  mieux  la  dirigea  vers  l'océan  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  où  aboutit 
toute  vie  qui  suit  son  cours  véritable. 

En  1785,  au  moment  de  partir  pour  un 
voyage  en  Suisse  avec  un  ami,  les  yeux  de 
Wilberforce  tombèrent  sur  un  petit  livre  in- 
titulé :  Naissance  et  progrès  de  la  religion 
dans  rame,  par  Doddrige.<  Qu'est-ce  que  ce 
livre,  dit-il  à  son  ami  Milner,  le  futur  doyen 
de  Carlisle?  >  —  c  Un  des  meilleurs  livres  qui 
aient  jamais  été  écrits  ;  prenons-le  avec  nous 
pour  notre  voyage.  »  La  lecture  de  ce  livre 
le  conduisit  à  celle  de  la  Bible  et  la  Bible  à 
la  prière.  Quand  il  revint  «  du  paradis  d'In- 
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lerlaken  »  dans  sa  bramease  patrie,  où  Tat- 
tirait  un  souffle  précurseur  de  tempêtes 
purifiantes,  ses  connaissances  remarquèrent, 
les  unes  avec  colère,  les  autres  en  se  mo- 
quant, beaucoup  avec  pitié,  un  changement 
en  lui.  Il  était  devenu  religieux,  ou,  comme 
on  disait  alors,  méthodiste,  c  Plût  à  Dieu  que 
ce  fût  vrai,  »  disait  Wilberforce,  qui  ne  fut 
jamais  officiellement  méthodiste. 

On  nous  raconte  que  les  voyageurs  ailés 
qui  traversent  l'Atlantique  apportent  sous  le 
duvet  de  leurs  plumes  des  graines  de  leur 
pays  natal,  qui  tombant  sur  notre  sol,  dans 
quelque  creux,  y  germent  même  après  plu- 
sieurs hivers,  lorsque  enfin  le  soleil  les  a  trou- 
vées. Ainsi  rame  de  Wilberforce  avait  em- 
porté dans  son  voyage  à  travers  la  vie  des 
souvenirs  sur  lesquels  roulèrent  les  eaux  de 
Toubli,  mais  qui  eurent  leur  heure  de  fécon- 
dité et  d'épanouissement,  quand  Dieu  les 
réchauffa. 

Pitt,  son  intime,  essaya  d'ébranler  sa  con- 
viction, non  qu'il  fût  irréligieux,  mais  parce 
que,  en  homme  politique,  il  ne  croyait  pas 
qu'il  fallût  se  donner  le  luxe  ou  le  ridicule 
d'être  vraiment  religieux,  quand  on  faisait  de 
la  politique.  La  mère  de  Wilberforce  reprit 
ses  terreurs  d'autrefois.  Elle  lut  bien  surprise 
de  trouver  chez  son  cher  Billy,  au  lieu  d'un 
de  ces  affreux  fanatiques  dont  on  lui  avait  fait 
un  épouvantail,  simplement  un  fils  plus  affec- 
tueux et  un  homme  de  tempérament  moins 
inégal,  t  Si  c'est  là  de  la  rage,  dit  quelqu'un, 
j'espère  qu'il  nous  mordra  tous.  > 

Frappé  de  son  frivole  usage  de  la  vie,  il  ré- 
solut une  fois  pour  toutes  d'être  avec  Dieu  et 
sous  ses  ordres  tout  ce  qu'il  pouvait  être 
puisque  Dieu  avait  acquis  sur  lui  tous  les 
droits  par  son  amour.  Il  institua  chez  lui  le 
culte  de  famille,  rougissant  beaucoup  la  pre- 
mière fois  que  ses  domestiques  entrèrent  pour 
y  assister.  Il  commença  un  journal;  il  se  pro- 
posait d'y  relater  sa  vie  intime  et  extérieure, 
pour  avoir  l'occasion  de  l'examiner  au  tribu- 
nal d'une  calme  réflexion  de  conscience  et  de 
la  soumettre  à  des  règles  fixes.  Il  mit  à  part 


chaque  jour  du  temps  pour  ses  dévotions  par- 
ticulières. 

Son  éloquence  lui  avait  acqm's  une  oodsI- 
dération  hors  de  toute  proportion  avec  son 
âge;  ses  manières,  son  esprit  lui  avaient  con- 
cilié les  cœurs.  Au  profit  de  quelle  cause  al- 
lait-il maintenant  employer  sa  situation  par- 
lementaire, ce  bien  dont  il  était  jostemoit 
fier  ?  Il  lui  parut  qu'il  tenait  la  députation  des 
hommes  et  de  Dieu  et  qu'il  en  était  compta- 
ble à  Dieu  et  aux  hommes;  il  devait  donc 
être  le  champion  de  tout  ce  qui  intéresse  Thu- 
manité  et  honore  Dieu.  Il  allait  être  au  par- 
lement du  parti  de  la  liberté  et  de  Dieu.  H 
allait  mettre  son  éloquence  et  son  crédit  au 
service  des  intérêts  moraux  et  religieux  de 
ses  semblables. 

Nous  en  avons  entendu  en  d'autres  temps, 
et  il  n'en  a  point  manqué  de  nos  jours,  de  ces 
défenseurs  des  intérêts  du  ciel,  et  certes  nons 
ne  nous  sommes  pas  enthousiasmés  pour  eux. 
Leur  mot  d'ordre  :  pour  Dieu  et  la  lit>erté  ! 
nous  a  froissés,  effrayés,  inspiré  la  répugnance 
ou  la  résistance.  Pourquoi?  C'est  qu'il  ca- 
chait chez  eux  une  épouvantable  ambition, 
celle  d'imposer  leur  Dieu  et  d'avoir  ce  qu'ils 
appellent  la  liberté  du  bien.  On  juge  des  doc- 
trines à  leurs  fruits.  On  va  voir  en  action 
celles  de  Wilberforce. 

Le  lecteur  sait  les  scandales  qui  avaient 
marqué  sa  première  élection  et  qui  entachè- 
rent peut-être  aussi  sa  réélection, quoique  à  un 
moindre  degré.  Pour  commencer  par  le  com- 
mencement, dès  1786,  il  présente  une  propo- 
sition concernant  la  multiplication  des  lieux 
de  vote  en  vue  d'assainir  les  opérations  élec- 
torales par  la  dissémination  des  électeurs. 
L'année  suivante,  il  s'occupe  de  la  rôlbrme 
des  mœurs,  fort  compromise  par  la  mollesse 
du  clergé  et  l'ignorance  des  classes  dirigean* 
tes.  Wesley,  cet  apôtre  des  temps  modernes, 
avait  travaillé  les  masses.  Wilberforce  va  re- 
lancer les  évêques  dans  leurs  palais,  les  no- 
bles dans  leurs  châteaux,  c  Jeune  homme, 
lui  dit  l'un  de  ceux-ci,  vous  voulez  réforme 
les  mœurs  :  voilà  comment  finissent  les  ré- 
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formateors,  >  et  il  lui  montrait  un  Christ  en 
croix.  Le  jeune  soldat  de  Christ  traduisit  sans 
doute  ainsi  cet  avertissement  :  m  hoc  stçno 
vinces.  Il  finit  par  obtenir  un  ordre  royal 
contre  le  yice  et  l'hnmoralité  et  fonde  une  as- 
sociation pour  en  assurer  l'exécution. 

Chez  lui,  il  a  bureau,  salle  à  manger  ou- 
verts, comme  son  porte-monnaie,  à  ses  amis, 
à  ses  mandants,  aux  pauvres.  Dans  son  anti- 
chambre, le  paysan  du  Yorkshire  rencontre  le 
premier  ministre  ou  le  lord  de  Tamiraoté  venu 
comme  lui  pour  demander  conseil  et  appui, 
tant  la  fermeté  de  principes  et  Télération  de 
caractère  du  maître  du  logis  inspirent  de  res- 
pect en  môme  temps  que  sa  modeste  bonté 
attire  la  confiance.  Tout  le  jour  c*est  un  va* 
et-vient  de  missionnaires,  de  professeurs,  de 
nobles  dans  le  besoin,  de  débiteurs  menacés, 
de  collecteurs,  n  arrive  que  quelques-uns  de 
ces  solliciteurs  emportent,  par  mégarde,  un 
des  volumes  dont  les  parois  de  la  chambre 
sont  tapissés.  Wiiberforce,  chez  qui  la  bien- 
veillance n'exclut  pas  un  grain  de  malice, 
remplace  les  petits  in-32  si  sujets  à  glisser 
dans  la  poche  d*nn  paletot,  par  des  in-folios 
gigantesques;  l'exode  cesse. 

n  ne  se  contente  pas  d'accueillir  les  mai- 
heureux,  il  les  prévient.  Il  tire  de  prison  un 
capitaine  de  vaisseau,  à  qui  il  a  manqué  mille 
(irancs  à  un  moment  donné,  en  les  payant 
pour  lui.  Il  envoie  la  même  somme  pour  la 
fondation  d'un  hôpital,  en  s'excusant  d'avoir 
moins  de  temps  que  d'argent.  Il  disait  en 
riant  que,  son  banquier  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  faire  ces  petits  payements,  il 
tenait  à  lui  procurer  ce  plaisir.  Je  ne  crois  pas 
les  banquiers  fort  à  plaindre,  même  en  ce 
temps  de  crise  commerciale,  cependant  je 
leur  souhaite  de  grand  cœur  beaucoup  de 
clients  aussi  désireux  que  Wiiberforce  de  leur 
être  agréables  de  la  même  façon  que  lui. 

n  faut  se  ménager  des  ressources  pour 
exercer  aussi  largement  la  charité.  Wiiber- 
force ne  craint  pas  de  rompre  avec  des  tradi- 
tions presque  aussi  puissanies  que  des  lois  : 
il  n'assiste  plus  aux  courses  à  York,  ce  dont 


jamais  un  député  du  comté  ne  s'est  avisé  et 
il  envoie  sa  cotisation  à  l'hôpital.  Pendant 
quelques  années,  il  se  passe  de  maison  de 
campagne  pour  avoir  4  ou  500  livres  à  distri- 
buer de  plus  par  an.  Il  donne  de  son  superflu 
et  de  son  nécessaire  :  en  180 1,  année  de  fa- 
mine, il  dépense  dOOO  livres  de  plus  que  ses 
revenus. 

Cet  homme  était  de  ceux  qui  sont  faits  pour 
entrer  en  contact  avec  quelque  immense  in- 
fortune et  la  prendre  à  bfas  le  corps.  On  dit 
qu'ils  servent  une  icrande  cause;  il  me  semble 
qu'ils  commencent  par  l'évoquer  :  pareils  à 
ces  vastes  réservoirs  naturels  dus  à  quelque 
commotion  souterraine  où  s'épanchent  ensuite 
sans  effort  toutes  les  eaux  environnantes,  ces 
vastes  cœurs,  creusés  par  l'amour,  appellent 
à  eux  les  flots  pressés  d'une  grande  misère 
jusqu'alors  à  peu  près  inaperçue.  Voici  com- 
ment Wiiberforce,  préparé  à  accomplir  une 
grande  mission,  en  rencontra  l'objet. 

VI 

En  1772,  un  petit  commis  de  ministère, 
Granville  Sharp,  apprit  qu'un  nègre  qui  s'était 
enlùi  à  Londres  était  réclamé  là  même  par 
son  maître.  Blessé  dans  sa  légitime  fierté 
d'Anglais,  qui  estime  la  liberté  inséparable- 
ment unie  au  sol  de  sa  patrie,  il  prit  en  main 
la  cause  4u  nègre  et  de  son  propre  pays  et  fit 
tant  et  si  bien,  pendant  deux  ans,  de  son  ar- 
gent et  de  ses  démarches,  que,  pareil  au  rat  de 
la  fable,  il  arracha  le  prisonnier  aux  filets  des 
subtilités  juridiques  où  son  maître  menaçait 
de  le  retenir.  L'arrêt  du  tribunal  consacra  la 
doctrine  que  l'esclave  est  libre  du  moment 
où  il  touche  le  sol  anglais.  L'année  suivante, 
en  1773,  le  jeune  Wiiberforce,  chez  qui  la 
générosité  n'attendait  point  le  nombre  des  an- 
nées, écrivait  son  article  au  York-Herald 
contre  le  trafic  de  la  chair  humaine.  Huit  ans 
plus  tard,  il  demanda  à  un  ami  qui  se  rendait 
à  Ant^a  de  rassembler  des  documents  sur 
la  Uraite,  et  exprima  son  espoir  de  faire  un  jour 
quelque  chose  pour  les  pauvres  esclaves.  En 
1783,  un  évéque  eut  le  courage  de  prêcher 
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contre  la  traite.  En  i  784,  Ramsay  publia  son 
opuscule  sur  le  sort  des  esclaves.  Le  sujet 
conunençait  à  occuper  les  esprits.  Eu  1785, 
ClarksoD  écrivit  pour  un  concours  un  mé- 
moire sur  l'esclavage,  qui  fut  couronné.  En 
1786,  lord  Middleton  suggéra  à  Wilbcrforce, 
au  cours  d'une  conversation,  l'idée  d'être  au 
parlement  le  champion  des  esclaves.  Pitt  l'y 
engagea  aussi.  Wilberforce  accepta  la  mission 
comme  lui  venant  de  Dieu.  Notons  cette  date, 
1786.  C'est  le  commencement  d'une  lutte 
épique,  qui  dura  trente  ans  et  plus  pour  Wil- 
berforce et  pour  l'Angleterre  et  se  proloogera 
pour  l'Amérique  jusqu'à  cette  immortelle  date 
de  1861,  dont  est  Inséparable  le  nom  de  Lin- 
coln. 

Suivons  notre  héros  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

De  la  résolution  il  s'agissait  de  passer  à 
l'action.  On  avait  en  face  de  soi  des  adver- 
saires retranchés  derrière  ce  formidable  rem- 
part :  l'intérêt.  Us  avaient  à  leur  service  des 
arguments  puissants  dans  un  pays  de  négoce; 
ils  prédisaient  la  ruine  des  colonies,  du  com- 
merce de  toute  l'Angleterre,  si  les  esclaves 
n'étaient  plus  là  pour  cultiver  les  plantations. 
La  traite,  disaient-ils,  était  une  nécessité;  du 
reste,  elle  était  humainement  conduite.  Ils  or- 
ganisèrent des  meetings,  fondèrent  des  jour- 
naux, créèrent  une  agitation  en  faveur  de  la 
traite.  Wilberforce  organisa  un  comité  cen- 
tral pour  diriger  la  défense  et  l'attaque.  Tous 
les  membres,  sauf  deux,  étaient  des  quakers, 
c'est-à-dire  des  hommes  religieux;  plus  tard, 
des  politiques  se  mêlèrent  de  la  chose  et  ils 
faillirent  tout  gâter  en  se  servant  de  la  cause, 
au  lieu  de  la  servir.  Aidé  de  son  ami  Glark- 
son  et  de  quelques  autres  qu'on  ne  tarda  pas 
à  appeler  par  dérision  :  les  nègres  blancs, 
Wilberforce  travaillait  huit  à  neuf  heures  par 
jour  à  rassembler  des  documents,  à  écrire  et 
à  recevoir  des  lettres;  il  aiguillonnait  les  in- 
différents, il  encourageait  les  timides,  il  pro« 
voqnait  un  vaste  pétitionnement  Pitt  manœu- 
vrait à  la  chambre  pour  obtenir  une  discus- 
sion dont  la  date  fut  fixée  au  13  mai  1789.  Il 


avait  fallu  deux  ans  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat. 

Le  jour  venu,  Wilberforce  parlatrois  heures 
durant,  tour  à  tour  argumentant,  sollicitant, 
racontant,  soulevant  des  tempêtes,  remaam 
toutes  les  consciences.  Après  av<^  décrit  les 
horreurs  de  la  transportation  par  les  vais- 
seaut  négriers,  où  se  commettait  dans  le  plus 
petit  espace  possible  le  plus  grand  noo^jre 
possible  de  crimes  contre  l'humanité  S  il  ap» 
pela  comme  suprême  témoin  de  la  réalité  des 
souffrances  des  nègres  la  mort,  dont  la  tfoîx 
ne  pouvait  être  ni  étouffée,  ni  achetée.  D'a- 
près Burke,  qui  s'y  entendait,  ce  discours  fot 
aussi  beau  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  Té- 
loquence  de  la  Grèce  ancienne. 

La  chambre,  habituée,  trop  habituée  peut- 
être,  à  la  majestueuse  parole  de  Pitt,  à  la  lo- 
gique de  Fox,  à  la  passion  de  Burke,  à  l'es- 
prit de  Sheridan,  à  l'habileté  de  Canning,  ea 


*  On  Ht  dani  le  rapport  d'ane  commission  d'en- 
quête :«  Il  fut  constaté  que  chaque  esclave,  qeelle 
que  fût  sa  taille,  avait  pour  se  coucher  (à  bord  dae 
vaisseaux  négriers]  un  espace  de  cinq  pieds  six  poo* 
ces  en  longueur  et  de  seize  pouces  en  largeur.  Le 
plancher  était  couvert  de  corps  entassés  on  enifik- 
quetés  suivant  cette  proportion;  mais  entre  le  plan- 
cher et  le  pont  ou  le  plafond,  il  y  avait  à  ml-hauteur 
des  plates-formes  ou  de  larges  rayons  couvects 
aussi  de  corps.  La  hauteur  dn  plancher  au  pla- 
fond, autrement  dit,  de  Tespace  où  se  trouvaiwit 
les  corps  sur  le  plancher  et  les  rayons,  dépassait  rare- 
ment cinq  pieds  huit  pouces,  et,  dans  quelques  ctm, 
n*en  dépassait  pas  quatre.  Les  hommes  étaient  liés 
deux  à  deux  par  la  tête  et  par  les  pieds  et  étalent 
enchaînés  aussi  i  des  anneaux  rivés  dans  le  pont. 
Ils  étaient  reclus  de  cette  manière  au  moins  tout 
le  temps  qu'ils  restaient  près  des  cêtes,  ce  qui  pou- 
vait aller  de  six  semaines  à  six  mois,  suivant  les 
cas.  Leur  ration  consistait  en  une  pinte  d'eau  par 
jour  et  par  personne  et  on  les  nourrissait  deux  foie 
par  jour  de  manioc  et  de  fèves  de  chevaux.  Après 
leurs  repas,  ils  sautaient  avec  leurs  chaînes  pour 
prendre  de  Texerclce.  Cela  était  si  nécessaire  & 
leur  santé,  que  s'ils  s'y  refusaient,  ils  étaient  fouet- 
tés. On  appelait  cette  sauterie  la  danse.  Ils  étalent 
d'ordinaire  de  quinze  à  seize  heures  sous  le  pont. 
Les  jours  de  pluie,  ils  ne  pouvaient  être  amenés 
à  l'air  libre  et  cela  durait  parfois  plusieurs  jours 
de  suite.  Si  le  navire  était  rempli,  leur  situation 
devenait  abominable  ;  ils  étouffaient.  La  mertalité 
s'élevait  é  8,  i,  5  et  6  pour  cent.  > 
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d'antres  termes,  à  tout  ce  qae  Téloquence 
peut  offrir  de  puissance  et  d'attraits  excep- 
tioDnellemem  réunis,  la  chambre,  désireose 
de  se  garder  d*Qne  surprise,  ordonna  une  en- 
quête. Il  était  trop  tard  pour  qu'elle  aboutît 
dans  ia  session  en  cours. 

vn 

Ce  fut  autant  de  gagné  pour  les  planteurs 
el  leurs  partisans.  Ils  répandirent  dans  le  pu- 
blic des  histoires  où  d'odieux  mensonges  le 
disputaient  à  un  ridicule  sentimentalisme. 
D'âpre  ces  récits,  ce  qu'on  avait  pris  pour 
les  convulsions  des  nègres  enchaînés,  c'étaient 
des  danses  indigènes;  la  cale  des  vaisseaux 
négriers  était  embaumée  des  vapeurs  de  l'en- 
cens; c'était  si  touchant  de  voir  les  explosions 
de  joie  enfantine  auxquelles  donnait  lieu  sur 
le  rivage  delà  colonie  la  reconnaissance  entre 
parents  et  amis  longtemps  séparés!  Il  semble 
qu'il  eût  été  plus  touchant  encore  de  ne  pas 
les  séparer,  au  risque  de  les  priver  de  la  joie 
du  revoir.  C'est  toujours  la  même  histoire;  il 
en  est  des  soldats  blancs  aujourd'hui  comme 
il  en  était  des  esclaves  nègres  autrefois  : 

Pourquoi  les  bloMe-t-on,  puisqu'on  les  soigne  aprèsf 

Combien  les  nègres  étaient  heureux,  disait- 
on  encore,  d'échapper  par  l'esclavage  aux  sa- 
crifices humains  pratiqués  dans  leur  pays! 
D'autres  partisans  de  la  traite,  qui  n'étaient 
pas  assez  hypocrites  pour  pleurer  de  tendresse 
sur  la  félicité  qu'ils  forgeaient  aux  nègres,  di- 
saient brutalement  :  Les  nègres  appartiennent 
à  des  hordes  stupides,  noires  d'esprit  comme 
de  corps,  ne  différant  des  tigres  que  par  un 
rude  et  imparfait  organe  de  langage  dont  ils 
se  servent  de  travers  dans  un  jargon  inarti- 
culé et  disgracieux. 

L'opinion  publique  avait  à  être  éclairée  et 
Wilberforce  n'y  épargna  aucune  peme;  en 
1790,  il  dépouilla  en  quinze  jours  2000  dos- 
siers. Aussi,  absorbé  par  ce  travail,  il  chargea 
ses  amis  de  l'administration  de  ses  propriétés. 

Un  des  arguments  favoris  des  opposants, 
c'était  que,  si  l'Angleterre  cessait  le  trafic,  la 
France  le  reprendrait,  ce  qui  serait  très  pré- 


judiciable aux  intérêts  du  commerce  national; 
ces  gens  ne  se  souciaient  guère  de  l'honneur 
national.  Clarkson  ftit  envoyé  en  France  pour 
tÂter  l'opinion.  Après  cinq  mois  passés  à  Pa- 
ris, il  écrivit  qu'il  ne  serait  pas  surpris  que 
l'assemblée  nationale  ne  s'honorât  de  suppri- 
mer tout  d'un  coup  le  diabolique  commerce. 
Il  n'en  fût  rien,  malgré  les  efforts  deLafayette, 
de  Condorcet  et  de  plusieurs  autres;  mais 
aussitôt  on  soupçonna  en  Angleterre  cette 
cause,  que  les  révolutionnaires  français 
avaient  failli  épouser,  de  receler  les  c  mon- 
strueux >  principes  de  la  révolution  française. 
Les  révoltes  de  Saint-Domingue  et  de  la  Do- 
minique vinrent  ajouter  de  nouveaux  motifs 
à  cette  terreur  plus  feinte  que  réelle.  La  cor- 
poration des  marchands  de  Liverpool  souscri- 
vit 250000  firancs  pour  les  jeter  en  travers  du 
mouvement  aboHtionniste.  Le  roi  Georges  n'é- 
tait pas  mieux  disposé.  Aussi,  quand  en  1792, 
après  un  pétitionnement  auquel  il  avait  fallu 
recourir  de  nouveau  pour  que  la  chambre 
s'occupât  de  la  question,  Wilberforce  présenta 
sa  motion  pour  l'abolition  immédiate  de  la 
traite,  elle  fut  repoussée.  Un  habile,  Dnndas, 
obtint  qu'on  fixât  à  courte  échéance  la  date 
de  l'abolition;  on  donnait  par  là  satisfaction  à 
une  partie  de  l'opmion  et  on  ne  fermait  pas 
la  possibilité  de  reculer  le  délai.  «  Le  parle- 
ment, s'écria  Wilberforce,  donne  la  permis- 
sion de  continuer  à  voler  et  à  tuer.  > 

vni 

Tout  en  poursuivant  son  objet  par  la  voie 
des  délibérations  parlementaires,  il  étudiait 
plusieurs  moyens  pratiques  de  s'en  rappro- 
cher. Il  s'était  joint  à  ceux  qui  fondèrent  la 
colonie  de  Sierra-Leone  pour  développer  le 
commerce  avec  l'Afrique  sans  opprimer  les 
noirs,  qui  furent  appelés  à  organiser  et  à  diri- 
ger eux-mêmes  le  nouvel  établissement.  Les 
adversaires,  planteurs,  propriétaires  d'escla- 
ves, armateurs,  capitaines  de  vaisseaux,  s'a- 
percevant  des  progrès  de  la  cause  et  sachant 
bien  qui  en  était  l'âme,  portaient  à  Wilberforce 
une  haine  qui  alla  jusqu'aux  tentatives  cri- 
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minelles.  Comme  la  haine  rend  hommageà 
ceux  qu'elle  combat  en  se  livrant  contre  eax 
aux  extrémités  !  [Les  hommes  repoussent  du 
pied  ranimai  immonde  qui  traverse,  en  ba- 
vant, leur  chemin;  ilsessayeront  de  supprimer 
l'ennemi  dont  ils  se  sentent  impuissants  à  se 
débarrasser  autrement.  Le  clan  des  ennemis 
de  Wilberforce  l'entoura  d'une  espèce  de  cor- 
don si  peu  sanitaire  que  plusieurs  de  ses  cor- 
respondants le  prièrent  de  ne  pas  mettre  lui- 
même  l'adresse  à  ses  lettres,  pour  leur  épar- 
gner des  désagréments.  Plusieurs  capitaines 
de  navires  attentèrent  à  sa  vie.  L'un  d'eux 
s'acharna  après  lui  pendant  deux  ans.  Un 
autre,  qu'il  avait  réussi  à  traduire  en  justice, 
grâce  à  quelque  vieux  règlement  déterré  dans 
le  riche  musée  de  la  législation  anglaise,  fiit 
acquitté  grâce  à  quelque  autre  disposition  de 
ces  lois  où  l'homme  expert  trouve,  comme 
dans  la  nature,  le  remède  à  côté  du  poison. 
Notre  homme  estimant,  après  son  acquitte- 
ment, qu'il  avait  été  atteint  dans  son  honneur, 
demanda  à  Wilberforce  des  excuses  publi- 
ques, 125000  francs  de  dédommagement  et 
une  bonne  place  dans  l'administration.  «  Je 
m'attends,  lui  écrivait  un  ami,  à  lire  dans  les 
journaux  que  vous  avez  été  rôti  par  les  plan- 
teurs des  Indes  occidentales,  grillé  par  les 
marchands  africains  et  mangé  par  les  capi- 
taines de  la  Guinée;  mais  ne  craignez  rien,  je 
ferai  votre  épitaphe.  » 

La  Convention,  désireuse  de  lui  rendre 
hommage,  lui  fit  le  dangereux  honneur  de  le 
nommer  citoyen  français.  Il  coupa  court  aux 
commentaires  malveillants  de  ses  compatrio- 
tes en  entrant  dans  une  société  pour  la  pro- 
tection des  émigrés.  Un  malheur  plus  grave 
l'attendait  en  1793.  La  chambre  revint  sur  sa 
décision  de  l'année  précédente  concernant 
l'abolition  graduelle  de  la  traite.  Des  gens  in- 
téressés à  ce  que  Wilberforce  restât  sur  le 
carreau  répandirent  le  bruit  que  son  échec 
l'avait  anéanti,  c  Comment  !  dit-il,  je  n'agis 
pas  par  des  raisons  de  sentiment,  mais  par 
des  motifs  religieux  qui  n'admettent  point  de 
relâche.  En  matière  politique,  on  peut  remet- 


tre, attendre;  dans  cette  affaire-là,  qui  craisl 
Dieu  doit  agir.  >  (A  suivre^) 

H.  MODBON. 


THÉOLOGIE  PRATIQUE 

Examen  de  la  cérémonie  de  la  ratifi- 
cation du  vœu  dn  baptême,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  dans  nos 
Eglises  ^ 

Messieurs, 

On  a  raison  de  parler  de  la  difficile  ques- 
tion du  catéchuménat;  car,  remarquez-le, 
l'adjectif  difficile  a  fini  par  faire  corps  avec 
le  substantif  question  dans  notre  kuigage, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  nos  réceptions 
ou  ratifications  de  catéchumènes;  c'est  dire 
qu'il  est  permis  de  soutenir  le  pour  el  le 
contre  en  cette  matière,  sans  devoir  passer 
pour  un  grand  coupable  ou  un  grand  héréti- 
que auprès  de  ses  contemporains;  et  si  noos 
nous  créons  des  adversaires  aujourd'hui,  noos 
réclamons  d'eux  d'avance  toute  l'indulgence 
que  nous-mêmes  leur  assurons  de  notre  part. 

La  Commission,  nommée  par  le  Synode  de 
notre  Eglise  indépendante  neuchâteloise  pour 
étudier  cette  question,  a  présenté  son  rapport 
et  elle  a  conclu,  —  comme  Issacar,  —  par  le 
statu  quo. 

Le  statu  quOy  messieurs;  nous  n'aurions 
donc  rien  appris  et  rien  oublié;  et  tant  de 
protestations  ou  sourdes  ou  publiques  contre 
la  manière  de  recevoir  les  catéchumènes 
dans  notre  Eglise  neuchâteloise,  tontes  les 
objections  faites  et  du  dehors  et  du  dedans» 
faut-il  dire  toutes  les  étreintes  infligées  aox 
consciences  des  pasteurs,  des  catéehamènes, 

*  Rapport  d*une  Commission  nommée  par  l'E- 
glise indépendante  de  Neuchâtel- ville,  et  lu  en 
mai  dernier  dans  une  assemblée  de  membres. 
Certaines  parties  d*an  intérêt  local  en  ont  été  re- 
tranchées pour  rimpression  dans  le  Chrétien  évun- 
géUque;  d'autres  corrigées  ou  augmentées.  Dn  de 
nos  frères,  pasteur  dans  l'Eglise  libre  du  caDton 
de  Vaud,  nous  a  sollicité  de  livrer  ce  travail  i 
l'impression. 
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des  personnes  pieuses  de  nos  Eglises  à  l'oc- 
casion de  cette  cérémonie,  tout  cela  serait 
sans  aucune  raison  d'être;  tout  cela  ne  serait 
paat 

Nous  nous  sommes  enquis  auprès  de  plor 
sieurs  ^lîses  étrangères  de  la  manière  esk 
laquelle  les  catéchumènes  sont  admis  à  la 
taûe  sainte  ehen  chacune  d'elles,  et  en  ooUa- 
tioDnant  les  divers  documents  que  nous  avons 
reçus  ou  que  nous  possédions  déjà,  un  fait 
nous  a  firappés  :  c'est  qu'il  n'y  en  a  qu'une  où 
se  fassent  entendre  les  mêmes  plaintes  que 
ches  nous  :  c'est  l'Eglise  vaudoise  dltalie, 
cbez  laquelle  aussi  les  réceptions  de  catéchu- 
m^es  sont  identiques  aux  nôtres,  ayant  lieu, 
comme  chez  nous,  par  la  ratification  publique 
du  vœu  du  baptême  ^ 
Notre  étude  comprendra  deux  parties  : 
io  Une  critique  de  nos  réceptions  de  caté- 
ehomènes  dans  la  cérémonie  appelée  ratifi- 
cation du  vœu  du  baptême,  t"  Un  exposé  et 
une  iustification  du  mode  de  réception  des 
catéchumènes  que  nous  proposons. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Critique  de  la  cérémonie  appelée  :  ratifi- 
cation du  vceu  du  baptême. 

Cette  partie  est  bien  la  plus  difficile  et  la 
plus  délicate  de  notre  tâche,  et  celle  aussi, 
nous  l'avouons,  qui  nous  a  donné  le  plus  de 
mal;  car  il  est  plus  facile  de  critiquer  notre 
cérémonie  traditionnelle,  de  s'en  déclarer 
scandalisé  et  de  réclamer  des  réformes,  que 
d'indiquer  avec  précision  le  point  ou  les 
points  où  doit  résider  le  vice,  l'erreur  ou  la 
fiction. 

Quand  j'assiste  à  des  réceptions  de  caté- 
chumènes faites  selon  l'usage  (  on  me  per- 
mettra de  n'engager  ici  que  ma  responsabilité 
personnelle),  je  me  sens  tout  du  long  froissé, 
choqué,  oppressé  dans  mes  sentiments  inti- 
mes; je  déclare  que  je  reste  dans  un  four 
pendant  tout  le  temps  que  les  filles  et  surtout 

*  Voir  le  rapport  de  H.  Hagon,  publié  par  ordre 
du  Sjoode. 


les  garçons  mettent  à  réciter  leur  verset,  et 
quand  le  moment  est  venu  pour  eux  d'incli- 
ner tous  la  tête  comme  un  champ  d'épis  au 
souffle  du  vent,  je  le  déclare  encore  :  je  pré- 
fère ne  plus  regarder.  Or  je  sais  que  ees  im- 
pressions ne  sont  pas  propres  à  moi  seul  ; 
qu'elles  sont  partagées  par  un  grand  nombre 
de  membres  de  notre  Eglise,  et  non  pas  de 
ceux  ou  de  celles  qui  sont  le  moins  zélés  ou 
le  moins  sérieux.  Nous  nous  disons  intérieu- 
rement :  t  Nous  sommes  dans  la  fiction,  nous 
nageons  dans  le  faux;  il  y  a  divorce  entre 
l'idéal  et  la  réalité,  entre  ce  qui  devrait  être 
et  ce  qui  est.  Voilà  ce  que  nous  sentons  ins- 
tinctivement; mais  quand  nous  voulons  défi- 
nir nos  impressions,  articuler  nos  griefs,  sai- 
sir cette  funeste  inconnue  qui  se  joue  dans 
tout  le  système  de  nos  ratifications,  il  ne  reste 
plus  devant  nous,  seoible-t-ll,  que  des  diffi- 
cultés, des  impossibilités,  des  scandales  in- 
évitables. 

En  effet,  le  réveil  de  1820  à  1830  est  venu, 
et  le  scandale  est  demeuré;—  le  clergé  a  été 
renouvelé  et  régénéré,  et  le  scandale  est  de- 
meuré; —  la  séparation  du  domaine  civil  et 
du  domaine  religieux  a  été  inscrite  dans  notre 
constitution  politique,  et  le  scandale  est  de- 
meuré. —  L'Eglise  indépendante  a  été  fondée, 
et  le  scandale  demeure,  à  ce  qu'il  parait, 
puisque  nous  avons  été  nommés  après  tant 
d'autres  pour  rapporter  sur  cette  question. 

Je  crois  qu'il  nous  faut  commencer  par 
écarter  d'une  part  les  fausses  raisons  qu'on 
oppose  à  nos  admissions  de  catéchumènes,  et 
de  l'autre,  les  fausses  raisons  qu'on  allègue 
en  leur  faveur. 

On  reproche  le  plus  souvent  à  nos  récep- 
tions d'être  collectives;  mais  je  demande  si 
la  chose  est  bonne  ou  si  elle  est  mauvaise;  si 
elle  est  bonne,  je  ne  vois  pas  en  quoi  elle 
pourrait  être  rendue  mauvaise  parle  fait  que 
plusieurs  catéchumènes  sont  reçus  ensemble, 
c'est-à-dire  collectivement;  et  si  elle  est  mau- 
vaise, je  ne  vois  pas  en  quoi  elle  pourrait  de- 
venir bonne  par  le  fait  qu'un  seul  catéchu- 
mène ratifierait  le  vœu  de  son  baptême. 
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Nul  n'a  l'idée  de  se  plaindre  des  commu- 
nions collectiTes,ni  des  baptêmes  administrés 
à  plusieurs  enfants  réunis,  ni  des  bénédictions 
de  mariage  prononcées  dans  le  inéme  culte 
sur  plusieurs  couples  réunis.  La  vraie  ques- 
tion n'est  donc  pas  là. 

On  nous  reproche  en  second  lieu  les  récep- 
tions mélangées  et  suivies  de  scandales  écla- 
tants. Je  suis  le  premier  à  déplorer  le  mélange 
et  les  scandales  qui  sont,  d'ailleurs,  les  con- 
ditions inévitables  de  l'existence  de  l'Eglise 
ici-bas,  comme  Jésus  l'a  annoncé  dans  la  pa- 
rabole de  l'ivraie;  mais  je  reprends  mon  rai- 
sonnement de  tout  à  l'heure  :  si  l'institution 
est  biblique,  nous  ne  sommes  pas  responsa- 
bles des  scandales  qui  s'y  ajoutent;  car  je 
connais  une  réception  de  catéchumènes,  et 
la  première  de  toutes,  réception  collective 
aussi,  puisque  douze  jeunes  gens  y  eurent 
part;  et  sar  ces  douze  qui  avaient  fait  leur 
première  communion  entre  huit  heures  du 
soir  et  minuit,  il  y  en  eut  un  pour  trahir  son 
Maître,  un  autre  pour  le  renier,  et  dix  pour 
l'abandonner  dans  les  douze  heures  qui  sui- 
virent. 

Je  dis  que,  si  l'institution  est  biblique,  l'E- 
glise ne  doit  pas  être  rendue  responsable  des 
scandales  qu'elle  ne  peut  empêcher,  et  que 
Jésus-Christ  lui-même  n'a  pa  empêcher  dans 
le  cercle  qu'il  avait  formé;  mais  je  dis  aussi 
que  si  l'institution  n'est  pas  bibliqae,  elle  n'en 
resterait  pas  moins  condamnable  quand  nous 
n'aurions  aucun  scandale  à  signaler  dans  la 
pratique  qu'on  en  fait. 

Je  passe  à  l'examen  des  raisons  fausses, 
selon  moi,  qu'on  allègue  en  faveur  de  nos 
qsages.  Ce  sont  pour  la  plapart  des  raisons  de 
sentiment;  de  celles  que  les  Allemands  appel- 
lent :  Pietàts-Rûcksichten  :  l'antiquité,  la 
solennité,  et  après  tout  et  malgré  tout,  le  ca- 
ractère édifiant,  impressif  de  cette  cérémonie. 

Nous  ne  sommes  pas  certes  de  ces  inter- 
prètes pusillanimes  de  l'Ecriture  sainte  qui 
demandent  un  texte  du  Nouveau  Testament 
à  l'appui  de  toute  forme  d'Eglise,  de  toute  in- 
stitution ecclésiastique,  de  tout  rite  du  culte. 


Nous  croyons  que  dans  l'alliance  de  Fes- 
prit  et  de  la  liberté,  le  Saint-Esprit  a  aban- 
donné les  formes  et  les  détails  à  notre  jodi- 
ciaire,  voulant  que  nous  y  fissions  de  sièrie 
en  siècle  nos  petites  expériences;  mais  anUm 
nous  sommes  opposés  au  iittéralisme  en  ma- 
tière d'organisation,  autant  nous  désirons 
nous  préserver  de  toute  superstition  à  Yen- 
droit  des  traditions  d'une  Eglise  particulière; 
nous  croyons  que  ce  que  l'Eglise  a  institué. 
l'Eglise  peut  le  changer;  que  oe  que  les 
grands-pères  ont  fait,  les  petits-fils  peuvent  le 
défaire  ;  et  ils  doivent  le  défaire  aussitôt  qu'Os 
s'aperçoivent  que  les  Intérêts  de  la  yérhé  y 
sont  engagés,  y  sont  compromis.  Ah!  nous  te- 
nons peut-être  beaucoup  trop  à  l'antique  et 
au  solennel.  Pascal  a  dit  :  <  Si  ]'antiqi]dté  éuit 
le  critère  du  vrai,  il  n'y  avait  donc  point  de 
vérité  pour  les  anciens.  »  Jésus-Christ  n'a  pas 
fondé  son  Eglise  pour  faire  de  l'art,  de  l'es- 
thétique, mais  pour  dire  et  faire  la  vérité; 
pour  faire  connaître  au  monde  son  Roi  et  son 
rédempteur  dans  sa  bassesse  en  même  temps 
que  dans  sa  gloire  ;  et  quand  nous  aurions  les 
plus  belles  et  les  plus  touchantes  solennilés, 
mais  où  se  cacherait  un  atome  de  fiction  et 
de  mensonge,  je  dirais  encore  qu'il  nous  faut 
supprimer  nos  cortèges,  faire  taire  nos  orgues, 
fermer  les  portes  de  nos  sanctuaires,  abolir 
nos  solennités,  si  c'était  à  ce  prix  seulement 
que  nous  pourrions  atteindre  et  tuer  cet  atome 
de  mensonge  qui  nous  tue. 

Je  crois  bien  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a 
le  droit  de  mettre  l'art  comme  toute  antre 
chose  au  service  de  la  vérité;  de  créer  des 
institutions  et  des  solennités  conformes  an 
génie  de  chaque  peuple  et  de  chaque  épogae; 
mais  elle  le  fait  sous  sa  responsabilité,  et  il 
loi  sera  redemandé  compte  des  erreurs  ou 
des  vices  qui  ont  pu  naitre  et  s'abriter  soos 
le  couvert  de  ces  créations  humaines,  tandis 
que  Jésus-Christ  assume,  pour  ainsi  dire,  à 
lui  seul,  la  responsabilité  de  celles  dont  lui 
seul  est  l'auteur. 

Vous  ne  pouvez  raisonnablement  faire  ces 
deux  choses  tout  à  la  fois  :  revendiquer  pour 
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TEglise  le  droit  de  créer  des  cérémonies  et 
invoqner  en  favenr  de  ces  cérémonies,  ane 
fois  créées,  la  consécration  da  temps  et  des 
CraditioDs.  Nous  po^os  en  principe  an  eon- 
traire  qae  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de  formes, 
de  cérémonies  et  de  rites  institués  par  les 
hommes,  dont  les  uns  se  trouvent  choqués, 
tandis  que  les  autres  s'y  complaisent,  c'est  à 
«eux-ci  à  faire  aux  autres  le  sacrifice  de  leurs 
préférences,  plutôt  qu'aux  premiers  à  faire 
aux  seconds  celui  de  leurs  convictions  ;  car 
les  uns  peuvent  toujours  suppléer  en  esprit 
à  une  fcHrme  qui  leur  paraît  défectueuse,  tan- 
dis que  les  autres  sont  condamnés  à  subir  le 
iscandale  que  leur  causent  des  cérémonies 
qu'ils  condamnent. 

n  s'est  produit  en  matière  de  catéchumé- 
nat  le  même  mouvement  du  dedans  au  de- 
hors qu*on  a  souvent  pu  observer  dans  les 
créations  de  l'esprit.  Dès  qu'une  création  spi- 
rituelle acquiert  une  certaine  durée,  elle  de- 
vient volontiers  institution,  établissement, 
édifice,  rite;  elle  se  fait  visible,  tangible, 
solide.  L'esprit  était  apparu  seul  :  c'était  la 
première  phase;  l'esprit  s'est  créé  un  corps 
qui  est  devenu  sa  forme  :  ce  ftat  la  seconde; 
cette  forme  a  contenu  l'esprit  :  ce  fut  la  troi- 
sième; cette  forme  a  remplacé  l'esprit  :  c'est 
la  quatrième  et  dernière  où  éclate  la  déca- 
dence et  la  nécessité  d'une  réforme,  j'allais 
dire  d'une  liquéfaction  qui  ne  sera  qu'un  re- 
tour aux  origines. 

Mais,  dit-on,  les  impressions  sérieuses,  et 
après  tout  bienfaisantes  et  de  bon  aloi,  que 
font  naître  nos  cérémonies  de  ratification. 
—  Nous  ne  les  nions  point. 

Partout  sur  la  terre  il  y  a  mélange  de  bien 
et  de  mal.  Qui  osera  affirmer  que  le  culte 
catholique  lui-môme,  avec  tous  ses  abus  et 
ses  erreurs,  n'ait  aucun  effet  bienfaisant  sur 
les  âmes?  Mais,  remarquez-le,  ce  qui  dans 
ces  mélanges  est  bienfaisant,  ce  n'est  pas  le 
mal  qui  est  môle  au  bien,  c'est  le  bien  qui  y 
reste  encore,  et  qui  serait  bien  autrement 
bienfaisant  s'il  était  dégagé  de  ce  mélange 
qui  le  dissimule  et  le  souille.  Si  nos  ratifica- 

XXII 


tiens  ont  encore  de  bons  effets  soit  sur  les 
catéchumènes,  soit  sur  l'Eglise,  c'est  à  raison 
des  éléments  de  vérité  qui  s'y  trouvent  et 
qu'il  faut  conserver  et  dégager  de  leur  entou- 
rage, et  malgré  les  abus  qui  se  môlent  à  ces 
éléments  de  vérité,  et  qu'il  faut  détruire.  Et 
il  ne  suffit  pas  de  me  dire  qu'une  cérémonie 
a  fait  couler  des  larmes  pour  me  prouver 
qu'elle  a  été  bienfaisante;  il  faut  encore  nje 
dire  quelle  était  la  source  de  ces  larmes.  U 
ne  suffit  pas  non  plus  de  me  dire  qu'une  cé- 
rémonie attire  des  foules  pour  me  prouver 
qu'elle  est  satisfaisante;  il  faut  me  dire  à  quels 
besoins  elle  satisfait. 

Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  déblayé  le 
terrain  de  notre  discussion,  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  la  manière,  ou  les  manières 
de  recevoir  les  catéchumènes  dans  notre 
Eglise,  et  cela  sous  les  trois  chefs  suivants  : 
1<>  la  théorie  de  la  ratification;  ^  les  condi- 
tions requises  du  catéchumène  pour  faire  sa 
première  communion;  ^  les  modes  divers  de 
la  ratification  des  catéchumènes  dans  notre 
Eglise.  Nous  examinerons  ces  différents  élé- 
ments de  la  question  tout  ensemble  au  pouit 
de  vue  logique  et  au  point  de  vue  biblique, 
dans  la  persuasion  que  ce  qui  n'est  pas  logi- 
que court  fort  le  risque  de  n'être  pas  biblique 
non  plus,  et  que  ce  qui  n'est  ni  logique  ni  bi- 
blique ne  mérite  peut-être  plus  l'honneur 
d'être  conservé. 

I.  La  théorie  de  la  ratification  du  vœu 
du  baptême. 

Qu'est-ce  que  ratifier?  Qu'est-ce  que  rati- 
fier le  vœu  du  baptême?  De  quel  vœu  s'agit- 
il,  et  le  vœu  de  qui?  le  vœu  de  quoi?  Pour- 
quoi est-il  nécessaire  de  ratifier  le  vœu  du 
baptême?  Voilà  toutes  questions  qu'on  pose 
d'ordinaire  en  commençant  son  cours  d'ins- 
truction de  catéchumènes,  et  voici  comment 
on  les  résout  :  c  Mes  chers  catéchumènes, 
vous  avez  été  reçus,  il  y  a  seize  ans,  dans 
l'Eglise  visible  du  Seigneur  par  le  baptême 
d'eau;  vous  ne  saviez  poùit  encore  ce  qui  se 
faisait  à  votre  égard;  vos  parents  ont  pro- 
noncé à  votre  place  un  vœu  que  vous  ne  pou- 
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Tiez  ni  prononcer  ni  comprendre  :  le  voea  de 
TOUS  consacrer  à  Diea  pour  tonte  votre  vie; 
le  moment  est  venu  de  déclarer  que  vos  pa- 
rents ont  bien  fait  de  prononcer  ce  vœu  à 
votre  place,  car  si  vous  ne  le  taisiez  pas,  il 
resterait  sans  valeur,  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  ratifier  le  vœu  du  baptême.  > 

Voilà  la  théorie,  à  laquelle  il  faudrait  ajou- 
ter un  détail  historique  :  lorsque  le  bap- 
tême des  enfants  se  fut  partout  introduit  dans 
l'Eglise,  on  chercha  à  accorder  cette  nouvelle 
forme  avec  les  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment qui  supposent  que  le  baptême  est  un 
acte  conscient,  réfléchi  et  volontaire,  comme 
par  exemple  1  Pierre  ID,  21,  et  on  imagina 
de  foire  prononcer  le  vœu  à  l'enlànt  par  pro- 
curation, par  la  bouche  du  parrain  qui  était 
censé  son  représentant.  Dès  lors  l'engagement 
par  procuration  est  tombé,  les  parrains  sont 
restés  et  devenus  ce  que  nous  savons;  et 
la  ratification  est  restée  avec  les  parrains 
comme  une  corniche  d'édifice  dont  l'appui 
essentiel  aurait  disparu  sous  l'action  du  temps. 

En  effet,  le  mot  ratification  signifie,  ou  je 
me  trompe  fort,  la  validation  d'un  engage- 
ment qui  a  été  pris,  d'une  promesse  qui  a  été 
faite^  d'un  acte  qui  a  été  accompli  en  mon 
nom  par  d'autres  que  par  moi  :  engagement, 
promesse  ou  acte  qui,  en  attendant  cette 
ratification,  était  sans  valeur,  et  restera  sans 
valeur  si  cette  ratification  n'a  pas  lieu.  Or 
j'ouvre  la  liturgie  du  baptême  des  enfants,  et 
j'y  vois  un  engagement  pris  par  les  parents, 
engagement  qui  a  évidenmient  toute  sa  force 
dans  le  moment  où  il  est  prononcé,  étant  pris 
m  pleine  connaissance  de  cause  par  ceux 
qui  doivent  le  remplir.  D'engagement  mis 
dans  la  bouche  de  l'enfant  ou  prononcé  en 
son  nom  par  procuration,  poûit. 

Je  constate  donc  pour  commencer  que  l'ex- 
pression :  ratification  du  vœu  du  baptême, 
est  une  fiction  répondant  à  une  fiction,  puis- 
que le  catéchumène  ne  peut  être  appelé  à 
ratifier  ni  le  vœu  de  ses  parents  qui  ét^t 
pleinement  valable  au  moment  où  il  a  été 
prononcé,  ni  un  vœu  qui  aurait  été  [Hrononeé 


par  lui-même  ou  par  autrui  en  son  nom, 
puisque  rien  de  semblable  ne  s'est  passé. 

n  ne  reste  plus  qu'à  supposer  que  le  vcea 
qu'il  s'agit  de  ratifier  est  celui  dé  Dieu  même. 
Examinons  : 

Je  commence  par  déclarer  que  Je   sait 
partisan  convaincu  du  baptême  des  enHaats. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  justifier  longa^nem 
mon  opinion  qui  n'est  pas  contestée  ici  el  qoâ 
est  celle  de  notre  Eglise.  Je  dirai  seuieaieiit 
que  les  deux  sacrements  de  la  nouvelle  al- 
liance, le  baptême  et  la  sainte  cène,  préflga- 
rés  dans  l'ancienne  par  la  circoncision  et  par 
le  repas  pascal,  me  paraissent  représenter, 
pour  ainsi  dire,  les  deux  pôles  du  monde  spi- 
rituel :  la  part  de  la  grâce  divine  qui  appelle 
l'homme  et  le  pécheur,  et  la  part  de  la  liberté 
humaine  qui  accepte  cet  appel  Le  baptôme 
est,  selon  moi,  le  signe  et  le  gage  visible  de 
l'appel  divin  et  de  l'introduction  du  pécheur 
dans  la  nouvelle  alliance  de  grâce  fondée  a« 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  c'est 
donc  le  signe  efficace,  comme  tout  ce  qui  est 
divin,  d'un  engagement  divin.  L'engagememi 
que  Dieu  prend  par  là  envers  l'homme  n'est 
pas  de  le  sauver  malgré  lui,  de  le  régénôrw 
magiquement  et  à  son  insu,  mais  de  lui  ofinr 
en  temps  et  lieu  tous  les  moyens  de  grâce 
nécessaires  à  son  salut;  d'exercer  sur  cet  «ot- 
fant,  dès  les  premiers  mouvements  de  son 
âme,  dès  les  premiers  éveils  de  sa  conscience, 
cet  attrait  surnaturel  pour  le  bien  et  poor 
Dieu  dont  il  est  parlé  Jean  YI,  44^  qui  précède 
nécessairement  la  foi,  mais  auquel  l'homme 
s'abandonne  ou  résiste  librement. 

Ce  qui  me  prouve  que  le  baptême  a  bien 
en  soi  la  signification  d'un  acte  objectif  et  di- 
vin, quelles  que  soient  les  conditions  persoi^ 
nelles  du  récipiendaire,  c'est  qu'il  est  parfait 
en  une  fois,  et  qu'il  serait  contraire  à  son  es- 
sence de  le  réitérer;  tandis  qu'il  est  dans 
l'essence  de  la  communion,  acte  humain  et 
par  conséquent  toi^ours  imparfait,  de  se  ré- 
péter jusqu'à  la  mort.  Nous  fumes  baptisés  et 
nous  oommuntbf». 

La  légitimité  du  baptême  des  enfants  ré« 
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suite  pour  noas  de  cette  notion  même  du 
baptême,  confirmée  par  Fanalogie  de  la  cir- 
concision dans  l'Ancien  Testament,  plutôt  que 
de  tels  ou  tels  textes  da  Nouveau  Testament, 
qui  viendraient  s'ajuster  dans  le  pédobap- 
tisme  comme  des  pièces  découpées  dans  un 
jeu  de  patience.  Or  ces  bienheureux  textes, 
ces  pièces  de  conviction  terminant  le  débat 
an  moment  voulu,  nous  sommes  obligés  de 
DOQs  reconnaître,  dans  le  cas  particulier,  hors 
d'état  de  les  produire;  mais  nous  ne  les  ju- 
geons point  nécessaires  pour  nous  croira  au- 
torisés, et  partant  obligés  à  faire  baptiser  nos 
e&fants  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Nos  frères  baptistes  se  prévalent  des  men- 
tions ou  des  récits  du  Nouveau  Testament  où 
le  baptême  suppose  la  foi,  pour  condamner 
et  exclure  tout  baptême  administré  à  Tenfont 
avant  la  foi.  Relises  donc  Genèse  XVII;  vous 
y  verrez  la  circoncision  pratiquée  sur  Abra- 
bam  après  la  foi,  pour  pouvoir  ôtre  pratiquée 
aussitêt  sur  ses  descendants  avant  la  foi  et 
en  vue  de  la  foi;  elle  était  donc  instituée, 
ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul  (Rom.  IV,  11 
et  12),  comme  un  sceau—  non  pas  deila  foi 
humaine  déjà  existante,  —  mais  de  la  justice 
divine  offerte  à  tous  les  croyants  futors. 

n  est  bien  en  effet  dans  les  analogies  de 
l'bisloire  du  royaume  de  Dieu  comme  de  toute 
bistoire,que  les  conditions  requises  aux  épo- 
ques de  fondation  de  la  part  des  pionniers, 
de  ceux  qui  ont  frayé  pour  leurs  après- 
venants  des  voies  jusqu'alors  inconnues, 
soient  autres  que  les  conditions  requises  dans 
les  périodes  de  développement  et  de  durée, 
c  La  promesse  a  été  faite  à  vous  et  à  vos  en- 
hn\s,^  a  dit  saint  Pierre  le  jour  de  la  Pente- 
oêle»  (Act.  n,  39.)  Le  baptême  des  enfants  est 
légitime  à  la  suite  des  baptêmes  de  fondation 
qui  nous  sont  racontés  dans  les  Actes,  comme 
la  eûrooncision  de  l'enfant  Israélite  âgé  de 
huit  jours  était  légitime  à  la  suite  de  la  cir- 
concision de  son  père  Abraham.  L'un  comme 
l'autre  de  ces  rites  a  donc  ane  valeur  morale, 
ayant  rapport  à  la  foi,  soit  à  la  foi  existante 


chez  les  pères  ou  fondateurs,  soit  à  la  foi  à 
venir  chez  les  descendants  ou  après-venants» 

Or  le  mainUen  du  baptême  des  enfants  a, 
dit-on,  scm  corollaire  naturel  et  nécessaire 
dans  la  ratification  du  vœu  du  baptême.  Sup- 
primer la  ratification  du  vœu  du  baptême,  ce 
serait,  selon  l'opinion  courante,  invalider  le 
baptême  que  l'enfant  a  reçu,  lorsqu'il  ne  sa- 
vait point  encore  ce  qui  se  faisait  à  son  égard  ; 
ou  plutôt,  laisser  sans  valeur  cet  acte  sans 
valeur. 

Nous  sommes  d'une  opinion  toute  contraire, 
et  nous  estimons  que  la  cérémonie  apjlelée 
ratification  est  en  contradiction  logique  avec 
l'idée  du  baptême  des  enfants,  comme  de  tout 
baptême.  Le  baptême  tel  que  je  le  conçois  et 
la  cérémonie  appelée  ratification,  telle  qu'elle 
se  pratique,  bien  loûi  de  s'appeler,  de  se  né- 
cessiter l'un  l'autre,  se  repoussent  et  s'ex- 
cluent. 

Si  le  baptême  de  l'enfant  est  complet  et 
parfait  en  lui-même,  s'il  a  toute  la  valeur  qu'il 
peut  avoir  au  moment  et  dans  les  conditions 
où  il  est  administré  (ce  que  je  crois  pour  les 
raisons  indiquées  plus  haut);  dans  ce  cas,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  ratifier  plus  tard  ni  le  bap- 
tême ni  le  vœu  du  baptême;  car  je  demande 
encore  une  fois  :  le  vœu  de  qui  et  le  vœu  de 
quoi?  et  je  cherche  vainement  dans  la  litur- 
gie du  baptême  un  vœu  qui  doive  être  ratifié 
ultérieurement.  Ce  n'est  ni  celui  de  l'enfant, 
ni  celui  des  parents;  nous  venons  de  le  re- 
connaître ;  mais  c'est  moins  encore  celui  de 
Dieu  même,  qui,  plus  que  tout  autre,  a  eu  en 
tout  temps  toute  sa  valeur;  et  une  promesse, 
un  engagement  divins  ne  doivent  pas  être 
ratifiés,  mais  acceptés  avec  reconnaissance 
et  soumission  par  le  pécheur  devenu  croyant. 
Il  se  trouve  donc  qfue  le  catéchumène  ra- 
tifie ou  un  vœu  qui  ne  pouvait  pas  être  rati- 
fié, ou  un  vœu  qui  n'a  pas  même  existé. 

Si  donc  le  baptême  de  l'enfant  est  valable 
au  moment  où  il  est  administré,  je  dis  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  le  ratifier  plus  tard,  ce  qui 
supposerait  qu'il  n'était  pas  valable. 

Si,  au  contraire,  le  baptême  de  l'enfant  n'é- 
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tait  valable  que  conditionnellement,  éven- 
taellement,  dans  la  perspective  d'une  nou- 
velle cérémonie  qui  s'ajoutera  au  baptême 
seize  ans  plus  tard,  vous  scindez  le  baptême 
en  deux  actes,  l'un  provisoire,  l'autre  rétro- 
spectif, qui  représenteraient  à  eux  deux  seu- 
lement le  baptême  complet  et  pleinement 
suffisant. 

Dans  ce  cas,  vous  dirais-je,  il  faut  abolir 
purement  et  simplement  le  baptême  des  en- 
tants. 

Selon  la  théorie  traditionnelle,  la  cérémonie 
de^a  ratification  a  donc  rapport  non  pas  à 
l'acte  de  la  première  communion  qui  va  s'ac- 
complir, mais  au  baptême  administré  seize 
ans  auparavant.  Selon  nous,  le  terme  rationnel 
de  l'instruction  religieuse  ne  peut  être  que 
l'admission  du  catéchumène  à  la  sainte  cène 
qui  représente  suffisamment  l'élément  de  la 
spontanéité  auquel  on  a  voulu  faire  droit 
en  instituant  la  cérémonie  de  la  ratification. 
L'instruction  religieuse  devrait  avoir  pour 
but  de*  préparer  le  catéchumène,  non  pas  à 
valider  un  acte  passé  depuis  seize  ans  :  le 
baptême,  mais  à  accomplir  un  acte  tout  pro- 
chain :  la  première  communion. 

Il  pourra  paraître  que  nous  faisons  ici  une 
chicane  de  mots,  et  qu'il  suffira  d'appeler  dé- 
sormais :  admission  à  la  sainte  cène,  ce 
qu'on  appelait  jusqu'ici  :  raUflcation  du  vœu 
du  baptême,  pour  mettre  tout  le  monde  d'ac- 
cord. Mais  qu'on  veuille  bien  considérer  les 
conséquences  pratiques  qu'a  eues  cette  der- 
nière appellation  irrationnelle  et  incorrecte, 
selon  nous,  et  l'on  se  convaincra  qu'U  n'est 
pas  indifférent  d'employer  un  mot  pour  un 
autre;  de  préférer  dans  l'instruction  reli- 
gieuse, en  particulier,  aux  termes  simples  et 
concrets  les  notions  composées,  abstraites, 
nécessitant  des  explications  laborieuses  et 
peut-être  infiructueuses,  parce  qu*eUes  répon- 
dent à  des  combinaisons  artificielles. 

Ceci  nous  amène  à  notre  deuxième  point  : 

n.  Des  conditions  requises  du  catéchtt- 
mène  pour  faire  sa  première  commU" 
mon. 


Nous  examinerons  ces  conditicms  en  regari 
10  du  catéchumène  ratifiant, 
2^  du  pasteur  qui  le  reçoit, 
3»  de  l'opinion  publique  dans  l'Eglise  où  fl 
est  reçu. 

fo  Des  conditions  de  l'acte  de  la  ratificatioa 
considérées  en  regard  da  catéchumène  luî-aiême 

Si  le  terme  de  l'instruction  religieuse  doil 
être  cet  acte  rétrospectif  qui  se  nomme: 
la  ratification  du  vœu  du  baptême,  il  ré- 
sulte que  cette  cérémonie,  répondant  aa  bap- 
tême, acte  initiateur  et  unique  dans  la  vie  dé 
l'homme,  sera  elle  aussi  un  acte  initialear 
et  unique  dans  la  vie  de  l'adulte.  C'est  ainsi 
qu'a  pris  naissance  dans  la  consci^ce  et  les 
habitudes  populaires  cette  date  que  je  pour^ 
rais  appeler  fatidique,  où  le  baptisé»  enfant 
jusqu'ici,  passe  une  fois  pour  toutes  dans  la 
catégorie  des  fidèles  adultes,  comme  s'il  n*y 
avait  et  ne  pouvait  y  avoir  ni  enfants  fidèles 
ni  adultes  enfants.  Car  ce  préjugé  populaire 
en  renferme  deux  :  l'un,  que  tout  enCant  qui 
reste  sage  et  pieux  depuis  le  premier  éveil  de 
sa  conscience  jusqu'au  moment  de  sa  pre- 
mière communion,  n'a  pas  ratifié  le  vœu  de 
son  baptême  de  jour  en  jour;  l'autre,  que 
l'adulte  qui  a  ratifié  une  fois,  qui  a  fait  une 
fois,  en  un  jour  de  sa  jeunesse,  une  professioD 
publique  de  sa  foi,  est  un  catéchumène  passé, 
selon  le  terme  populaire;  et  ce  passage  est 
censé  valable  une  fois  pour  toutes  dans  sa 
carrière  religieuse  et  ecclésiastique,  et  quelles 
que  soient  ses  défaillances,  ses  chutes  mo- 
rales ou  ses  apostasies  futures. 

Nous  avons  institué  au  terme  de  l'instrao- 
tion  religieuse  une  cérémonie  censée  rdalire 
à  une  révolution  intérieure  que  nous  n'osons 
appeler  ni  la  conversion  ni  la  TuntveOe  moû- 
sance,  puisque  la  très  grande  majorité  de  nos 
catéchumènes,  même  sérieux,  ne  sont  point 
encore  convertis;  nous  n'osons  pas  l'appeler 
non  plus  :  rentrée  dans  V Eglise,  puisqu'ils 
y  sont  déjà  entrés  par  le  baptême  comme 
membres  mineurs,  et  qu'ils  devront  s'y  êUtb 
encore  recevoir  en  bonne  forme  conune  mem- 
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bres  actifs;  cette  cérémonie  ne  s'appeUe  pas 
non  plus  :  admission  à  la  sainte  cène,  pois- 
qn*elle  s'appelle  autrement.  De  cette  révola- 
tion  religieuse  que  nous  avons  supposée  à  ce 
moment-là,  nous  cherchons  encore  les  waies 
conditions  et  les  vrais  caractères;  nous  avons 
reporté  sur  cette  limite  d*àge  officielle,  à  cet 
âge  de  seize  ans  qui  est  précisément  l'époque 
de  la  vie  qui  oflîre  le  moins  de  garanties  de 
sérieux,  de  fermeté  et  de  persévérance,  toutes 
les  grandes  résolutions  et  toutes  les  grandes 
responsabilités;  et  cette  cérémonie  n'a  pas  de 
nom  scripturaire;  elle  n'a  qu'un  nom  ecclé- 
siastique :  ratification  du  vceu  du  baptême. 
Nous  nous  sommes  créé,  à  cette  occasion 
et  pour  la  circonstance,  un  certain  idéal  de 
catéchuménat,  et  nous  avons  dit  à  nos  disci- 
ples :  <  Voilà  ce  que  vous  devez  être!  > 
Puis,  oubliant  que  cet  idéal  n'a  pas  été  réa- 
lisé, nous  disons  aux  ratifiants  :  <  Voilà  ce 
que  vous  êtes!  >  C'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
&ire  de  la  réalité  concrète  des  foils  la  base 
unique  de  notre  système,  nous  supposons  cette 
réalité  élevée  soudain  à  la  hauteur  de  l'idéai, 
et  nous  raisonnerons  et  agirons  désormais 
comme  si  cette  supposition  était  la  vérité. 

Je  n'ignore  point  que  tout  pasteur  fidèle, 
étantdonnée  la  situation  fausse  où  il  se  trouve, 
fait  consciencieusement  tout  ce  qu'il  peut  pour 
la  corriger.  11  n'est  pas  de  jour  où  il  ne  repré* 
sente  à  ses  catéchumènes  le  crime  des  pro- 
fessions mensongères  et  des  engagements  té- 
méraires ou  prématurés.  Mais  je  l'ai  fait  moi- 
même  assez  longtemps  pour  avoir  le  droit  de 
témoigner  de  la  complète  inefficacité  de  ce 
genre  d'exhortations  sur  ceux  qui  étaient 
venus  à  l'instruction  avec  la  résolution  de 
passer  coûte  que  coûte;  et  si  elles  ont  des 
effets,  c'est  chez  ceux  où  elles  ne  devaient 
pas  en  avoir,  en  les  jetant  dans  des  perplexités 
gratnites  ou  en  leur  inspirant  des  résolutions 
tout  au  moins  mal  éclairées  de  délais  ou  de 
renvois. 

Et  c'est  ainsi  que,  malgré  toutes  les  protes- 
tations et  adjurations  des  ministres  de  l'Eglise, 
se  sont  introduites  et  se  perpétuent  ces  formes 


de  langage  bien  connues  relatives  à  la  pre- 
mière communion  :  témoins  naîfl»  de  la  pétri- 
fication des  idées  les  plus  saintes,  qui  fait  le 
Ibnds  de  la  religion  populaire  au  milieu  de 
nous.  C'est  ainsi  que  se  sont  produites  et  se 
renouvellent  d'année  en  année  ces  odieuses 
contrefaçons  de  la  confession  du  nom  de 
Christ,  dont  nous  continuons  à  être  les  témoins 
affligés  et  indignés,  même  dans  notre  Eglise 
indépendante. 

C'est  ainsi  encore  que  s'est  formé  et  amassé 
sur  notre  pays  et  sur  nos  Eglises  cet  interdit 
séculaire  dont  les  suites  dans  la  plupart  de 
nos  pays  protestants  ne  sont  que  trop  visibles. 
Comparons  un  peu  l'empressement  persévé- 
rant que  les  populations  ouvrières  de  la 
France  catholique  mettent  à  venir  entendre 
l'Evangile,  avec  la  saliété,  l'indilTérence  abso- 
lue que  les  nôtres  nous  opposent  :  c'est  qu'il 
y  a  là  derrière  un  parjure  collectif  prononcé 
par  plusieurs  générations  successives. 

Les  choses  sont  donc  plus  fortes  que  les 
hommes  :  une  institution  vicieuse  étouffe  et 
fausse  toutes  les  paroles,  même  celles  des 
hommes  les  plus  fidèles,  et  ce  qui  pis  est,  elle 
finit  par  réagir  sur  ces  hommes  eux-mêmes, 
condamnés  à  user  le  pavé  et  eux-mêmes  en 
tournant  sans  cesse  autour  du  même  pilier. 

NoU*e  institution  est  vicieuse  en  ce  qu'elle 
impose  à  quiconque  veut  s'approcher  pour  la 
première  fois  de  la  sainte  cène  des  conditions 
particulières  qui  dépassent  celles  requises 
dans  le  Nouveau  Testament  pour  accomplir 
valablement  cet  acte.  Mais  ne  nous  y  trom- 
pons pas  :  dépasser,  c'est  tourner  et  faire  plus 
que  ce  qu'il  faut;  c'est  toujours  une  manière 
de  faire  moins.  Les  conditions  d'une  bonne 
communion  se  résument,  selon  saint  Paul, 
dans  la  sincérité  et  la  vérité.  (1  Cor.  Y,  8.) 
Nous  y  avons  ajouté  de  notre  propre  chef  et^ 
à  ce  que  je  crois,  sans  aucun  droit,  une  ma- 
nifestation officielle,  un  témoignage  public, 
rendu  obligatoû*e  pour  tous,  sans  aucune  dis- 
tinction de  sexe,  de  portée  intellectuelle,  d'é- 
ducation, de  vocation  ni  de  maturité  morale 
et  spirituelle  ;  nous  avons  créé  le  devoir  de 
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jouer  une  fois  en  sa  yie,  et  aa  commence- 
ment de  sa  caiTiàre,  nn  r61e  poblic  dans 
l'Eglise;  et  je  dis  que  ce  devoir  créé  par  nons 
est  nne  occasion  de  perplexité  poor  les  uns, 
d'endurcissement  pour  les  autres,  une  tenta* 
lion  et  un  danger  pour  la  plupart,  et  une 
force  d'entraînement  pour  tous. 

Nous  avons  cru  par  là  entourer  de  plus  de 
précautions  l'usage  des  moyens  de  grâce  of- 
ferts à  l'Eglise;  mais  en  réalité  nous  ne  réus- 
sissons qu'à  faire  abonder  le  péché  par  nos 
règlements.  Or  c'est  ce  que  Dieu  seul  a  le 
droit  de  faire. 

Personne  n'oserait  nier  que  les  conditions 
requises  par  Jésus-Christ  de  la  part  de  ses 
premiers  apôtres  pour  faire  leur  première 
communion  ne  fussent  très  suffisantes  pour 
permettre  à  nos  catéchumènes  de  faire  la 
leur.  Or,  nous  le  demandons  :  Etaient-ils  déjà 
convertis?  Non,  puisque  Jésus-Christ  dit  cette 
nuit  même  à  Simon  :  c  Quand  tu  seras  con- 
verti,  fortifie  tes  firères.  >  Etaient-ils  déjà  nés 
de  l'Esprit?  Non,  car  le  Saint-Esprit  ne  fol 
répandu  pour  la  première  fois  que  cinquante 
jours  plus  tard.  Qu'étaient-ils  donc?  Sérieux, 
droits  et  fidèles  à  leur  Maître.  Ils  étaient  déjà 
en  état  de  lui  dire  dans  un  épanchement  de 
leur  cœur  :  <  Maintenant,  nous  croyons  que 
tu  es  issu  de  Dieu.  >  (Jean  XYI,  90.)  Mais  ils 
n'auraient  pas  été  pour  cela  jugés  dignes  et 
capables  de  rendre  un  témoignage  public  a 
heure  fixe.  Tout  ce  qui  leur  fut  demandé  dans 
cette  nuit  qui  se  termina  par  l'arrestation  du 
Maître,  ce  fut  de  se  disperser  et  de  se  cacher. 
Cela  ne  les  empêchera  pas  de  faire  plus  tard 
une  profession  de  leurs  croyances  désormais 
assises,  de  rendre  un  témoignage  public  à 
leur  Maître  crucifié  et  glorifié;  mais  quand  ils 
le  feront,  ce  ne  s^a  pas  pour  accomplir  une 
cérémonie,  mais  sous  l'impulsion  intérieure 
de  l'Esprit 

Ah  t  je  n'oublie  pas  que  Jésus-Christ  com- 
mande à  tous  ses  disciples  de  le  confesser 
devant  les  hommes,  sous  peine  d'être  reniés 
un  jour  par  lui  devant  son  Père;  que  saint 
Paul  écrit  aux  Romains  (X,  9)  :  <  Si  tu  con- 


fesses le  Seigneur  de  ta  bouche  et  que  ta 
croies  dans  ton  cœur  que  Dieu  l'a  ressuscité 
des  morts,  tu  seras  sauvé;  >  que  saint  Pierre 
(  1  Pier.  n,  9  )  recommande  aux  chréU^is 
d' c  annoncer  les  vertus  de  Celui  qui  les  a 
appelés  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse  lu- 
mière; >  mais  je  pense  qu'il  sera  toujours 
plus  difficile  à  un  chrétien  convaincu,  mais 
timide,  de  confesser  Jésus-Christ  à  l'atelier^ 
an  bureau,  en  chemin  de  fer,  sur  la  grande 
route,  qu'à  tel  hardi  coquin  de  réciter  la  for* 
mule  de  ratification  devant  deux  mille  per- 
sonnes. 

Ce  qui  est  très  firappant  en  revanche  dans 
l'histoire  évangélique,  et  ce  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  relever  id,  c'est  le  grand 
nombre  d'occasions  où  Jésus  ordonne  le  si- 
lence à  ceux  qu'il  vient  de  guérir  et  d'ins- 
truire. Ce  n'est  qu'au  seul  Gadarénien  qu'il 
ordonne  de  raconter  aussitôt  les  grandes 
choses  que  Dieu  lui  a  faites.  A  tous  les  autres, 
même  à  ceux  qui  seraient  tout  prêts  à  parler, 
il  dit,  non  pas  :  Parle,  mais  :  Tais-toi  1  Pensei- 
vous  que  cette  défense  ait  été  motivée  s^e- 
ment  par  l'état  de  l'opinion  publique  que 
Jésus  craignait  de  surexciter  davantage?  Cette 
raison  en  est  une,  mais  elle  n'était  pas  la 
seule,  et  je  reste  convaincu  que  le  Médecin 
des  âmes  avait  égard  aussi  en  cela  à  l'étal 
spirituel  et  moral  du  personnage  qui  n'était 
qu*un  commençant  dans  la  foi. 

Il  y  a  un  temps  pour  parler  qui  ne  saurait 
être  fixé  d'avance,  et  il  y  a  des  temps  pour 
se  taire  ;  et  si  quelque  chose  est  i»x>pre  à  dis- 
siper nne  grâce  re^e  par  un  jeune  homme 
ou  une  jeune  fille  encore  mal  affermis  dans 
la  piété,  c'est  l'obligation  qui  lui  est  imposée 
sous  peine  de  ne  pas  être  reçu  à  la  table 
sainte,  de  rendre  compte  devant  un  grand 
public  d'un  état  d'âme  dont  il  ne  se  rend 
peut-être  pas  bien  compte  à  lui-même;  de 
faire,  s'U  est  sincère,  en  vue  de  cette  solen- 
nité, une  statistique  exacte  et  anxieuse  de  ses 
sentiments  intimes,  et  de  se  voir  dans  l'alter- 
native, ou  de  renvoyer  sa  première  commu- 
nion pour  laquelle  il  était  suffisamment  pré- 
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paré,  oa  de  toréer  ses  sentiments;  de  fa- 
çonner les  états  particuliers  de  son  âme;  de 
leur  donner  nne  consistance  artificielle;  de 
les  mettre  en  hâte  sous  les  plus  hautes  pres« 
sions  pour  être,  pendant  un  jour,  à  la  hauteur 
de  la  circonstance.  Dans  tous  les  cas,  ce  jeune 
homme  ou  cette  jeune  fille,  même  sérieux  et 
pieox,  vont  remplir  là  un  rôle  inégal  à  leur 
âge  et  au  degré  véritable  de  leur  développe- 
ment spirituel 

le  prends  ici  un  exemple  concret  et  asseï 
fréquent. 

n  y  a  parmi  ces  trente  ou  quarante  caté- 
chumènes un  de  ces  pauvres  en  esprit  qui  n*a 
rien  encore  que  sa  pauvreté,  qui  ne  croit 
sentir  encore  en  lui  ni  le  vouloir  ni  l'exécu* 
lion,  qui  se  voit  encore  à  ce  degré  où  l'on  ne 
peut  que  dire  :  «  Je  crois,  Seigneur,  subviens 
à  mon  incrédulité;  >  qui  se  demande  même 
s*il  en  est  senlemaokt  là;  j'ajoute  que  ce  pau- 
vre en  esprit  est  de  plus  un  pauvre  d'esprit, 
qui  de  sa  vie  n'a  jamais  parlé  et  de  sa  vie  ne 
parlera  plus  en  public.  Ce  pauvre  en  esprit 
qui  est  en  même  temps  pauvre  d'esprit  désire 
communier  cependant,  parce  qu'il  sait  que 
Jésus*Gbrist  est  son  Dieu  et  son  Sauveur,  et 
qu'il  espère  obtenir  à  la  table  sainte  une 
grâce,  une  force,  une  vie  qui  lui  manque.  Ce 
pauvre,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  est,  à 
ce  que  je  crois,  très  digne  de  communier; 
mais  est-il  en  état  de  faire  convenablement, 
pour  l'édification  réelle  de  FEghse  et  pour 
son  propre  avancement  dans  la  foi,  l'acte  so- 
lennel qu'on  appelle  :  la  ratification  du  vœu 
de  son  baptême?  Pourra-t-il  en  toute  vérité 
et  sans  aucune  inquiétude  de  conscience  faire 
une  profession  de  sa  foi  qui  mérite  d'être  faite 
en  public?  s'associer  à  la  formule  de  ratifica- 
lion  adoptée  pour  ou  par  les  vingt-neuf  an- 
tres? Aura*t-il  le  droit,  le  pouvoir  et  le  cou- 
rage de  la  flure  changer  pour  lui  tout  seul? 
Non.  Et  quand  il  l'aurait,  je  demande  s'il  y 
anrait  alors  convenance  et  prqwrtion  entre 
le  déploiement  de  solennité  qui  se  ferait  et  le 
contenu  de  sa  profession  individuelle;  s'il  se- 
rait à  propos  de  convoquer  toute  l'Eglise  pour 


entendre  un  de  ses  plus  jeunes  membres  dé- 
clarer qu'il  n'ose  pas  encore  dire  s'il  a  la  foi 
qui  sauve. 

Toutes  ces  raisons  le  feront  peut-être  recu- 
ler. Il  renverra  sa  ratification  et  par  consé- 
quent sa  première  communion.  Bfais  c'était 
peut-être,  de  toute  la  classe,  le  catéchumène 
le  mieux  disposé  à  communier.  Et  de  quel 
droit,  encore  une  fois,  refuser  la  sainte  cène 
à  quelqu'un  qui  est  prêt  à  la  recevoir  aux 
conditions  fixées  dans  l'Evangile,  parce  qu'il 
n'est  pas  en  état  de  satisfaire  aux  exigences 
fixées  par  nous  d'une  cérémonie  instituée  par 
nous? 

Peut-être  pas6era4-il  ouure,  et  par  là,  il  fera 
à  sa  conscience  une  brèche  peut-être  irrépa- 
sable. 

Et  à  côté  de  lui,  combien  d'autres,  résolus 
d'avance  à  passer,  passeront  en  effet,  sans 
même  s'être  laissé  travailler  par  tant  de  scru- 
pules. Ils  passeront  pour  acquérir  le  droit,  par 
cette  profession  publique  elle-même,de  renier 
Jésus-Christ,  de  se  jeter  dans  le  monde,  d'a- 
bandonner l'Eglise  et  de  passer  du  rang  des 
pécheurs  enfants  à  celui  des  pécheurs  hom- 
mes faits. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  considérer  comme 
un  devoir  chrétien  universel  et  absolu  la  pro- 
fession orale,  publique»  officielle  et  solennelle 
de  la  foi  qu'on  a,  que  dire  de  la  profession  de 
la  foi  qu'on  croit  avoir,  de  la  foi  qu'on  a  pour 
la  circonstance,  de  la  foi  qu'on  n'a  pas! 

Le  seul  passage  du  Nouveau  Testament 
où  il  soit  possible,  quoique  non  nécessaire, 
de  voir  la  mention  d'un  témoignage  public 
rendu  par  le  catéchumène  au  moment  du 
baptême,  est  celui  déjà  cité  dans  1  Pierre  m, 
21  ;  là,  le  mot  grec  signifiant  interrogatoire 
peut  renfermer  comme  le  mot  français  la  ré- 
ponse à  la  question  posée;  et  notre  coutume 
actuelle  n'est  en  effet  qu'une  tentative  de 
combiner  la  profession  de  foi  que  paraissent 
avoir  prononcée  les  candidats  au  baptême  à 
cette  époque,  avec  la  coutume  du  baptême 
des  enfants  qui  ne  comporte  rien  de  sem- 
blable. 
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Nous  n'avons  jamais  prétendu  interdire 
toute  profession  publique  de  la  foi  dans  toute 
cérémonie  de  r£;glise,  et  nier  qu'elle  n'ait  pu 
avoir  sa  raison  d'être  même  nécessaire  à 
telle  époque  de  son  histoire.  Tout  est  de  sa- 
voir si  et  quand  cette  nécessité  ou  cette  uti- 
tité  existe.  Quand  la  mention  faite  1  Pler.  m, 
21  d'une  réception  publique  de  catéchumènes, 
serait  aussi  claire  qu'elle  l'est  peu,  cet  anté- 
cédent ne  nous  lierait  pas  plus  que  le  bap* 
iême  ptAir  les  morts,  sur  lequel  nous  discu- 
terons encore  longtemps.  Ce  que  je  conteste, 
c'est  le  droit,  pour  l'Eglise  d'aujourd'hui,  de 
faire  de  la  ratification  publique  du  vœu  du 
baptême  la  filière  nécessaire  et  en  même 
temps  suffisante  pour  obtenir  l'accès  à  tous 
les  droits  et  à  tous  les  moyens  de  grâce  dans 
l'Eiglise;  de  persister  dans  cette  vole,  malgré 
les  scandales  qui  s'y  multiplient  et  qui  an- 
noncent que  l'idée  spirituelle  primitive  a  pris 
corps,  est  devenue  corps  et  matière  dans  la 
conscience  publique. 

Certainement  il  se  commettra  toujours  des 
scandales,  des  mensonges,  des  actes  d'hypo- 
crisie dans  la  société  religieuse  même  la 
mieux  organisée.  Jésus-Christ  l'a  prédit,  et  il 
a  voulu  que  nous  laissions  croître  ensemble 
le  bon  grain  et  l'ivraie;  mais  en  imposant  à 
un  zèle  peut-être  amer  et  sans  connaissance 
une  réserve  commandée  par  les  conditions 
où  nous  sommes,  il  n'a  pas  voulu  nous  auto- 
riser sans  doute  à  procurer  à  l'hypocrisie  des 
tréteaux  et  au  mensonge  un  auditoire. 

(A  suivre.)  OBETItLAT. 

PENSÉE 

D  faudrait  que  tout  le  détail  des  occupa- 
lions  de  la  journée  se  ressentit  des  exercices 
de  piété,  et  qu'il  fût  animé  par  l'esprit  puisé 
dans  cette  source.  Au  contraire,  c'est  l'heure 
de  la  prière  et  de  la  lecture  qui  se  ressent  de 
la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui  dominent 
dans  le  détail  des  occupations  extérieures. 

FÊ^'ELON. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 
L'Eglise  visible  '. 

PBEMIÊRB  LETTaS 

EarpostUon  du  st^et  —  DéfiniUon  de 
r  Eglise  visiMe. 

Mon  cher  ami. 

Vous  désirez  connaître  ma  pensée  sur  Ifr 
si^et  de  V  Eglise  visible  y  pour  autant  que 
c'est  là  un  fait  qui  intéresserait  la  conscience 
religieuse.  Il  y  a  longtemps,  me  dites-vous» 
que  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  £ait 
vous  préoccupent;  et  vous  ajoutez  qu'à  cette 
heure  vous  en  êtes  venu  à  vous  demander 
parfois  si  V Eglise  romaine^  qui  revendique 
si  hautement  le  caractère  d'une  église  visible 
instituée  directement  de  Dieu,  ne  serait  pas 
le  port  oii  ceux  de  nous  qui  croient  encore  à 
une  institution  semblable  ne  finiraient  pas 
par  devoir  aborder. 

Je  n'aurai,  pour  répondre  à  voUre  désir, 
qu'à  me  reporter  aux  préoccupations  de  mes 
années  d'études.  C'est  sur  ce  sujet  de  l'E^giise 
visible  que  je  présentai,  dans  ce  temps-là, 
ma  c  thèse  >  à  mon  professeur,  M.  Edmond 
Schérer,  qui  lui-même  publiait  alors  de  soa 
côté  son  traité  sur  c  la  Théorie  de  l'Eglise.  > 

Pour  le  dire  en  passant,  ce  petit  ouvrage 
sera  toujours  digne  d'être  consulté  sur  l'his- 
toire du  «  dogme  >  de  l'Eglise.  Cette  histoire 
y  est  exposée  avec  la  clarté  et  la  sûreté  d'é- 
rudition qui  distingue  si  émmemment  tout  ce 
que  M.  Schérer  a  écrit  comme  professeur  de 
dogmatique  réformée.  Quant  à  l'exposition 
du  sujet  lui-même,  je  ne  saurais  vous  la  re- 
commander. On  y  trouve  sans  doute  men- 
tionnés les  trois  aspects  sons  lesquels  TËglise, 
en  tant  ([x^assemblée,  ne  saurait  manquer 

*  Ces  lettres,  adressées  dans  le  temps  à  nn  ami, 
ont  paru  renfermer  quelques  pensées  propres  4 
intéresser  ceux  qui  s'occupent  du  sujet  qui  y  asi 
traité.  C'est  ce  qui  m'eogage  à  les  publier,  soua 
une  forme  un  peu  différente,  dans  nn  moment  où 
la  question  de  VEgHu  est  de  nouveau  é  Tordra 
du  jour. 
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d*ap(ftaraitre.  Mais,  parce  qae  les  faits  géné- 
raux auxquels  ressortit  ce  ùiit  de  l'Eglise  y 
sont  imparfoitemeat  aiipréciés,  Taiitear,  mat 
gré  tous  ses  efforts,  n'arrive  pas  à  se  faire 
une  idée  claire  de  ce  fait  lui-même  \ 

D  est  vrai  que  c'est  précisément  en  cela 
que  git  la  difficulté  de  ce  siyet.  Aussi  devrai- 
je  essayer  avant  tout  d'une  courte  analyse 
d'idées.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  l'otqet 
de  ma  première  lettre. 

L  Le  fait  même.  —  Le  moi  c  égUse,  >  qui 
vent  dire  c  assemblée,  >  désignera  nécessai- 
rement on  (kit  tout  autre,  —  non  seulement 
d*après  ce  que  serait  le  caractère  des  indivi- 
dus qui  composeraient  cette  assemblée,  — 
mais  encore  suivant  ce  qui  les  aurait  poussés 
ou  à  inaugurer  leur  assemblée,  ou  à  se  Join- 
dre à  une  assemblée  déjà  formée. 

A  l'égard  des  individus  eux-mêmes,  il  peut 
être  question,  ou  bien  d'âmes  considérées  à 
part  de  leurs  corps,  lesquelles  se  rencontre- 
raient dans  un  même  sentiment  et  pour  une 
même  activité,  et  cela  soit  ici-bas  soit  dans 
le  séjour  invisible  des  âmes,  —  ce  sera  une 
assemblée  ou  église  tnvinble;  •—  ou  bien 
il  s'agirait,  —  dans  ce  qu'on  appellera  une 
assemblée  ou  église  visible,  —  d*homnies 
composant  sous  nos  yeux,  dans  tel  but  ou  sous 
telle  influence,  une  assemblée  historique. 

Quant  à  la  nature  de  l'assemblée  qui  résul- 
terait de  cette  activité,  il  y  aura  autant  de 
différentes  églises  qu'il  pourra  y  avoir  de  mo- 
tifs ou  de  mobiles  portant  tels  ou  tels  hommes, 
ou  à  former  eux-mêmes  une  assemblée  ou  à 
se  joindre  à  une  assemblée  déjà  formée. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  la  réunion  dont  il 
s'agit  aurait  été  le  produit  de  la  seule  initia- 
tive de  ses  membres,  nous  aurions  devant 
nous  une  pure  et  simple  association. 
Ce  serait  déjà  une  société^  lorsque  cette 


*  l'ai  surtout  dam  l'esprit  l'idée  de  la  /loi,  et 
de  oe  qui  est  Vof^et  ée  la  foi  dan$  la  ioinU  Eer^ 
iure.  Le  point  de  vue  de  Tauteur  est«  à  cet  égard, 
exclusivement  «  dogmatique.  »  C'est  ce  qui  ex- 
plique surabondamment  l'évolution  de  sa  pensée 
reUfieuie  peu  de  temps  après  cette  publication. 


réunion,  fondée  préalablement  par  ailleurs, 
et  subsistant  en  face  de  ceux  qui  viendraient 
s'y  joindre,  imposerait  par  là  même  à  ceux-ci 
une  profession  ou  des  habitudes  qu'ils  n'au- 
raient pas  inaugurées. 

Enfin,  ce  pourrait  encore  être  un  orga* 
fUsme.  Dans  ce  cas,  les  activités  individuelles 
qui  en  composeraient  l'ensemble  seraient  le 
résultat  de  cette  union,  plutôt  qu'elles  n'en 
auraient  été  ou  l'occasion  ou  la  source. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourra  comparer 
l'Eglise,  comme  assemblée,  à  telle  ou  telle 
union  pour  un  but  spécial,  à  ce  que  serait  une 
association  industrielle,  par  exemple.  Dans 
la  seconde  supposition,  ce  même  fait  ressem- 
blerait à  une  compagnie  de  soldats  réunie 
sous  ses  chefe.  Dans  le  troisième,  nous  au- 
rions devant  nous  ce  qui  rappellerait  une 
plante,  ou  mieux  encore,  un  polypier,  c'est- 
à-dire  une  plante  animée. 

Ces  trois  alternatives,  cependant,  ne  sont 
pas  seulement  ce  à  quoi  nous  aurait  amenés 
la  simi^e  analyse  d'une  idée  abstraite.  Il  sem- 
ble que  ce  soit  réellement  non  seulement  les 
différentes  faces,  mais  aussi  les  diverses 
phases  du  fait  qui  nous  occupe. 

L'Eglise  chrétienne,  en  effet,  au  moment 
où  elle  se  forme  pour  la  première  fois,  pour- 
rait d'abord  ne  nous  apparaître  que  comme 
le  résultat  direct  et  exclusif  de  l'acUon  des 
fidèles  qui  vont  la  composer. 

Plus  tard,  après  qu'elle  aura  subsisté  quel- 
que temps,  on  serait  tenté  d'y  voir  un  fait 
qui  sera  tel  que  ceux  qui  s'y  joindraient  de- 
vraient pour  cela  dépouiller  tout  ou  partie  de 
leur  liberté;  en  sorte  que  dès  ce  moment  ils 
ne  seraient  plus,  en  dehors  de  cette  sodété^ 
en  pleine  possession  de  ce  qui  les  caractérise. 

Enfin,  cette  même  E^glise  peut  se  présenter 
à  nous  comme  un  organisme.  Dans  ce  cas, 
les  c  chrétiens  >  qui  en  feraient  partie  ne  se- 
raient que  les  manifestations  individuelles 
d'un  lait  central  de  vie  auquel  ressortirait 
leur  ensemble. 

Et  remarquez  qu'à  chacun  de  ces  points 
de  vue  répondra  nécessairement  une  autre 
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déûnition  de  rassemblée  dont  il  s'agit  — 
Lorsque  TEglise  qrn  est  devant  nous  n'est 
gu'ane  association,  sa  définition  devra  être 
cherchée  dans  celles  des  individualités  gui 
sont  à  même  de  la  faire  apparaître  à  leur 
gré.  Du  moment  où  cette  même  Eglise  revêt 
à  nos  yeux  le  caractère  d'une  gociété,  ce 
dont  il  faudra  avant  tout  se  rendre  compte, 
ce  sera  de  l'institution  qui  serait  à  l'origine 
de  cette  société,  des  statuts  qui  la  régiraient; 
et  cela  afin  d'estimer  à  sa  juste  valeur  l'im- 
portance de  ces  faits  à  l'endroit  de  Yacti" 
vite  de  ceux  qui  viendraient  y  adhérer.  Enfin 
dès  que  cette  Eglise  nous  apparaîtrait  comme 
on  organisme  vivant,  il  nous  faudra  dis- 
cerner la  vie  centrale  de  cet  organisme,  afin 
d'apprécier  le  rapport  entre  les  membres  de 
cette  Eglise  et  ce  qui  demeure  la  source  non 
pas  uniquement  de  leur  activité,  mais  de 
leur  vie  elle-même. 

Avec  celii,  il  resterait  encore  à  préciser  le 
caractère  essentiel  et  distinctif  de  ceux  qui 
font  ainsi  partie  de  cette  union.  Sous  ce  rap- 
port, il  est  admis  de  regarder  tout  ce  qui 
s'appellerait  une  <  église  >  comme  une  as- 
semblée religieuse. 

Sera-ce  dire  qu'une  telle  assemblée  ne  se- 
rait composée  uniquement  que  de  croyants? 

Tout  dépend  du  sens  que  nous  donnerions 
à  ce  mot  de  <  croyant.  >  Si  nous  ne  compre« 
nous  sous  cette  désignation  que  ceux  qui  se* 
raient  en  pleine  possession  de  l'objet  de  la 
foi,  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  sup- 
poser de  semblables  croyants  que  dans  le 
royaume  à  venir  de  la  perfection.  Une  Eglise 
composée  de  la  sorte  ne  saurait  donc  être 
pour  nous  que  cette  c  assemblée  des  justes 
parvenus  à  la  perfection  >  dont  nous  parlent 
les  promesses  divines. 

Pour  le  mond«  où  nous  sommes,  nous  de- 
vons nous  en  tenir  à  l'idée  du  croyant  tel 
qu'il  vit  sous  nos  yeux.  Dans  ce  sens  restreint, 
ou,  si  l'on  veut,  dans  ce  sens  historique,  le 
croyant  est  cependant,  avant  tout,  non  pas 
l'homme  qui  croirait  à  quelqtie  chose,  mais 
l'homme  qui  croit  à  quelqu'tm;  c'est-à- 


dire,  dans  ce  cas-ci,  à  la  seule  Personne  « 
qui  il  soit  licite  à  l'homme  de  croire.  ïioiis 
ne  donnerons  donc  pas  ce  nom  à  celai  qm 
croirait  c  à  sa  religion,  >  ou  aux  •  dogmes  » 
ou  aux  c  ministres  >  de  sa  religîoD; 
moins  à  celui  qui  croirait  à  c  l'Eglise.  » 
que  nous  aurions  devant  nous  des  c  croyants  > 
semblables,  ils  ne  mériteraienl  pour  nous  ce 
titre  qu'en  tant  et  que  pour  autant  que^  an 
travers  et  même  en  dépit  de  ces  objets  ixd- 
chains  de  leur  croyance,  il  y  aurait  encore  eo 
eux  une  foi  gi^i  pénétrerait  jusqu'à  ia  per- 
sonne vivante  de  Dieu  lui-même.  Uéme  ici- 
bas  on  ne  saiffait,  dès  qu'il  s'agit  d'être  exact, 
donner  ce  nom  de  croyant  à  celui  qui  se  cqb- 
tenterait,  par  exemple,  de  croire  à  «  la  ]to- 
rôle  »  de  Dieu,  sans  s'inquiéter  de  rattacher 
sa  foi  à  Celui  qui  lui  parle  dans  cette  parole. 

Avec  cela,  il  est  de  (ait  que  cette  foiî  en 
Dieu  peut  exister  dans  l'âme  à  des  degrés 
très  différents.  Le  croyant  ne  sera  pas  seule- 
ment celui  qui  serait  arrivé  à  rendre  oomple 
de  sa  foi  à  soi-même  et  aux  autres.  Ce  sera 
bien  déjà  l'homme  dont,  sans  peutréire  qall 
s'en  doutât,  le  cœur  céderait  à  ces  allraâs 
hitérieui»  par  lesquels  Dieu  c  attire  >  les  âmes 
à  Jésus-Christ.  Pour  nous  en  tenir  aux  mois 
usuels,  quelque  mal  définis  qu'ils  soient,  ie 
chrétien  n'est  pas  seulement  celui  qui  pio- 
fesse  le  christianisme;  encore  moins  devrait- 
on  réserver  ce  nom  à  celui-là  seul  qui  en 
posséderait  véritablement  l'esprit  et  la  yîe. 
Un  chrétien  sera  bien  déjà  celui  qui  ressent 
assez  vivemeut  le  besoin  qu'il  a  du  christia- 
nisme, pour  se  sentir  porté  vers  ce  qu'on  loi 
dit  être  l'assemblée  des  chrétiens.  Ce  nom, 
assurément,  sera  légitimement  aoqQiS{,oe  Hlkl- 
ce  qu'à  ceux  c  qui  ont  faim  et  sei^  >  aux 
c  pauvres  en  esprit,  >  aux  petits,  aux  Igid- 
rants,  aux  fitibles»  en  tant  qu'ils  viendraient, 
peut-être  même  d'un  mouvement  conftas  et 
instinctif,  chercher  ce  qui  leur  manque  ao- 
près  de  ceux  qui  professeraîeiit  avok*  trouvé 
Dieu  dans  l'Evangile  de  Jésus-Christ 

Ce  ne  seront  donc  pas  uniquement  ceux 
qui  seraient  venus  à  Christ,  ce  seront  encore 
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ceux  qui  Tiennent  à  loi  \  De  telles  âmes  sont 
certainement  comprises  dans  cette  assemblée 
où  préside  son  Esprit,  et  qn'il  appelle  son 
«  Eglise*.  > 

De  là,  même  pour  une  Eglise  c  présidée 
par  l'Esprit  de  lésos-Cbrist,  >  la  possibilité  de 
revêtir  à  nos  yeux  un  caractère  tout  différent, 
suivant  les  divers  degrés  de  la  vie  religieuse 
auxquels  nous  serions  nous-mêmes  parvenus; 
et  par  conséquent  suivant  les  divers  degrés 
de  vie  religieuse  que  nous  serions  à  même 
d'apprécier  cbez  ceux  que  nous  aurions  sous 
les  yeux  dans  cette  Eglise. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  ces  derniers,  tel 
membre  de  cette  assemblée  s*y  sera  Joint  de 
sa  propre  initiative,  et  sans  avoir  même  en- 
tièrement conscience  de  ce  qui  le  poussait  à 
le  faire.  Evidemment,  pour  cet  bomme-là, 
l'EIglise  n'est  qu'une  libre  association  :  on  y 
adhère  par  un  acte  purement  facultatif.  Si 
cet  homme  persiste  cependant;  si  ce  qui  n'a- 
vait peut-être  été  pour  lui,  tout  d'abord,  qu'un 
mouvement  de  curiosité,  prend  toujours  plus 
à  ses  propres  yeux  le  caractère  de  ce  qui 
répondrait  à  un  désir  intime  de  son  âme,  à 
un  besoin  foncier  de  son  ccBur,  peu  à  peu, 
cette  même  assemblée  deviendra  pour  lui 
ime  société  sacrée,  à  la  hauteur  et  aux  privi- 
lèges de  laquelle  son  ambition  sera  de  pou- 
voir atteindre. 

A  côté  de  ce  chrétien,  cependant,  peuvent 
s'en  trouver  d'autres  qui,  déjà  tout  à  I>ieu,  ne 
verraioit  dans  cette  assemblée  qu'un  fait  or* 
ganique,  c'est-à-dire  que  la  manifestation  né* 
cessaire  et  naturelle,  bien  que  toujours  im- 
paril[iite,de  la  vie  céleste  dont  ils  se  sentiraient 
toujours  plus  exclusivement  animés. 

Et  ces  trois  caractères  qui,  loin  de  s'exeltffe 
mutuellement,  peuvent  ainsi,  grâce  à  la  défini- 
tion du  croyant  lui-même,  coexister  dans  l'as- 
semblée des  fidèles,  apparaîtront  aussi  succes- 
sivement dans  l'histoire  de  cette  assemblée. 


*  1  Cor.  m,  i-t,  où  Tipêtre  reeoniiatt  des  ftènê 
en  Christ  daiu  d«s  homoMs  encore  «  cbarnela.  » 

*  C'est  là  ce  qui  seul  justifie  la  coutume  des 
chrétiens  de  baptiser  les  petits  enfants. 


Fondée  d'abord  comme  une  association  de 
chrétiens,  au  jour  où  ceux-ci  se  seraient  as- 
semblés pour  la  première  fois,  l'Eglise  de- 
viendraj^bientêt  une  société  de  «  saints,  >  jus- 
qu'à ce  que,  parvenue  à  la  perfection,  elle 
soit  la  manifestation  de  l'organisme  vivant 
des  «  parfaits  ^  > 

Une  semblable  évolution,  cependant,  dé- 
pendra, pour  cette  Eglise,  de  ce  que  serait  à 
chaque  fois  le  développement  religieux  de 
ses  membres.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si 
eeux-d,  an  lieu  de  c  croître  en  la  foi,  >  de  se 
détacher  toujours  plus  de  ce  qui  n'est  pas 
étemel,  étaient  au  contraire  engagés  dans  un 
mouvement  rétrograde,  dans  une  évolution 
de  refiroidissement,  d'abandon  de  la  vie  de  la 
foi,  nous  verrions  dès  lors  se  produire  un 
phénomène  tout  opposé,  tieur  assemblée  pas- 
serait alors  de  ce  fait  d'un  («rganisme  vivant 
dans  toutes  ses  parties  à  celui  d'une  société, 
laquelle  finirait  par  abandonner  ses  institu- 
tions et  ses  moBurs,  en  sorte  que  ce  qui  en 
resterait  ne  serait  plus  à  la  fin  que  le  fait  ac- 
dd^tel  et  intermittent  d'une  association  qui, 
sans  raison  d'être,  finirait  immanquablement 
par  s'éteindre. 

n.  Le  fait  préaUMe.  —  On  ne  saurait 
cependant  se  eont^ter  d'avoir  ainsi  fait  dé«* 
pendre  lldée  de  l'Eglise  du  seul  caractère  de 
ses  membres.  Il  y  aura  toujours,  dominant  en 
même  temps  et  l'Eglise  et  le  croyant,  un  Êiit 
préalable  qu'il  faudra  avoir  apprécié  si  l'on 
veut  bien  comprendre  soit  l'un  soit  l'autre  de 
ces  faits. 

Sans  doute,  lorsque  pour  la  première  fois 
Esdras,notts  dit-on,  rassembla  l'Eglise  d'alors 
ou  la  synagogue;  ou  quand  les  apêtres  enga- 
gèrent les  disciples  à  se  constituer  en  dehors 
de  cette  même  synagogue  devenue  incrédule, 
M  semblerait  que  ces  assemblées  n'existèrent 
bien,  dans  «ce  premier  moment,  que  du  fait 
de  leurs  membres. 

Il  ne  serait  pourtant  pas  exact  de  le  dire. 
Cette  action,  aussi  bien  celle  de  ceux  qui  con- 
voquèrent l'assemblée  que  celle  de  ceux  qui 

<  1  Cor.  II,  6;  Philip.  III,  16. 
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obtempérèrent  à  cet  appel,  cette  action  fat, 
dans  les  deux  cas,  et  elle  sera  toajoors  dans 
tous  les  cas  semblables,  la  manifestation  iné- 
vitable de  ce  qui,  chez  le  croyant,  est  parai- 
lèle  à  l'instinct  social  dans  «  Thomme  na- 
turel.  > 

Môme  en  dehors  de  toute  influence  reii- 
gieuse,  l'homme  se  sent  poussé,  par  un  ins- 
tinct qu'il  ne  saurait  méconnaître  sans  porter 
atteinte  au  libre  développement  de  son  être, 
à  s'associer  avec  ses  semblables.  Il  en  est  de 
môme  du  croyant  à  l'égard  de  son  instinct 
spirituel,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  l'esprit  dont 
il  est  animé. 

La  première  de  toutes  les  «  Eglises  »  fut 
bien,  comme  l'acte  de  ceux  qui  la  fondèrent, 
une  libre  association;  mais  cet  acte  d'associa- 
tion ne  se  fût  jamais  produit  si  ces  hommes 
n'avaient  pas  déjà  auparavant  fait  partie,  fût- 
ce  môme  sans  le  savoir,  je  ne  dis  pas  seule* 
ment  d'une  société,  mais  môme  d'un  oiiga- 
nisme  vivant.  Ils  faisaient  déjà  partie  d'une 
société.  Cela  résulte  du  mouvement  qui  les 
porta  à  entrer  ainsi  les  uns  avec  les  autres 
dans  un  rapport  réciproque.  Je  dis  de  plus 
qu'ils  relevaient  d'un  organisme  vivant.  Ce 
mouvement,  en  effet,  était  déjà  lui-môme  le 
résultat  d'un  fait  qui  l'avait  précédé.  C'était 
celui  auquel  obéit  tout  croyant.  C'est  le  fait 
qui  chez  les  croyants,  domine,  sans  que  les 
plus  avancés  d'entre  eux  soient  à  môme  à  eux 
seuls  d'en  apprécier  pleinement  le  caractère, 
tout  ce  qui  s'appellerait  leur  vie  morale  ou 
religieuse.  Ce  fait,  nous  le  savons  par  l'Evan- 
gile, c'est  la  vie  d'un  organisme  dont  la  tète 
est  «  le  second  Adam,  »  le  chef  de  l'humanité 
primitive,  de  l'humanité  antérieure  à  la 
«  chute,  >  de  la  véritable  et  normale  huma- 
nité. 

Si  tel  est  le  cas,  cependant,  il  est  évident 
que  la  définition  de  l'Eglise  ne  ressortira  pas 
de  la  seule  définition  du  croyant.  Il  fiiudra, 
pour  en  posséder  tons  les  éléments,  avoir 
encore  précisé  le  fait  de  vie  préalable  qui  a 
ainsi  porté  ces  croyants  à  faire  partie  de  VE* 
glise,  considérée  sous  l'un  des  trois  aspects 


dont  il  a  été  question  plus  haut  Cette  B^fi^ilse, 
en  effet,  ne  sera  plus  pour  nous,  à  chaque 
fois,  que  la  mise  en  oeuvre  de  l'esprit  qui  h» 
anime. 

Quant  à  cet  esprit,  à  nioms  de  n'y  T€ir 
qu'une  force  aveugle,  qu'une  énergie  sans 
raison  d'ôtre,  il  faudra  y  reconnaître  l'esprit 
lui-même;  c'est-à-dire  dans  ce  cas,  l'esprit  de 
l'humanité  considérée  comme  un  ensemble» 
mais  aussi  de  l'humanité  telle  que  Dieu  l'a- 
vait voulue:  et  cela,  de  nouveau,  non  pas 
dans  un  sens  abstrait,  dans  le  sens  d'an  éirs 
de  raison  et  sans  réalité  positive,  mais  dans 
le  sens  d'un  être  de  foi,  c'est-à-dire  dans 
un  sens  positif  et  réel.  Il  faudra  donc  y  ymt 
l'esprit  du  c  Fils  de  l'homme,  >  seul  exemple 
historique  de  cette  humanité-là,  l'esprit  donné 
de  Dieu  à  Jésus-Christ  comme  au  chef  et  an 
centre  de  vie  des  hommes  <  qui  sont  de 
Christ  »  En  un  mot,  il  faudra  avoir  reconna 
dans  cet  esprit  qui  pousse  ainsi  les  croyants 
à  se  réunir,  celui  que  le  Nouveau  Testamenl 
appelle  t  l'Esprit  de  Christ  » 

fl  ressort  de  là  que  si  l'élise  n'existe  pas 
sans  les  croyants,  elle  n'est  cependant  pas 
leur  (création.  Elle  est,  sous  des  formes  di» 
verses,  la  manifestation  de  l'activité  d'an  Es- 
prit personnel  qui  attire,  qui  anime  on  qui 
domine  les  croyants,  sans  cependant  froisser 
leur  liberté.  C'est  cet  Esprit  dont  la  présence 
devra  toujours,  d'une  façon  plus  ou  moins 
apparente,  caractériser  et  l'activité  person- 
nelle et  la  vie  commune  de  ces  croyants. 

TeUe  est  l'idée  que  j'arrive  à  me  faire  de 
l'Eglise,  considérée  comme  une  assemblée  de 
croyants.  Cette  définition,  non  seulement  ré- 
pond au  fait  idéal,  à  l'Eglise  telle  qu'elle  de- 
vrait être;  elle  s'applique  aussi  au  fait  histo- 
rique; à  tontes'  les  Eglises,  quelles  qu'idles 
soient,  qui  mériteraient  encore,  an  moindre 
titre,  le  nom  d'assemblées  de  croyants. 

L'Eglise  n'est  donc  pas  une  mstihOion  <&*- 
vme,ddJïs  le  sens  d'une  institution  qui  aurait 
été  fondée  directement  par  Dieu  lui-même, 
abstraction  faite  de  ceux  qui  devraient  plus 
tard  en  faire  partie;  Institution  dans  laqueUe 
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il  inviterait  ensuite  les  hommes  à  entrer  ponr 
y  deyenir  les  objets  de  son  amonr.  Ce  serait 
là,  non  seulement  avoir  statué  un  ftit  dont 
l'existence  nous  demeurerait  insaisissable, 
mais  ce  serait  avoir  admis  que,  dans  le  cas 
où  les  hommes  n'eussent  pas  accédé  à  cette 
Invitation  divine,  l'amour  de  Dieu  resterait 
sans  objet  et  sa  volonté  chose  inutile. 

L'Eglise  n'est  pas  davantage  une  àuHh^ 
tùm  humaine;  un  temple  qui  aurait  été 
conçu  et  bâti  par  les  hommes  pour  que  Dieu 
les  y  vint  rencontrer;  puisque  ce  qui  pousse- 
rait dans  ce  cas  les  hommes  à  le  faire  ne 
pourrait  être  qu'une  idée  exclusivement  hu- 
maine. 

L'EIglise  n'est  pas  môme  une  insHMion 
chrétienne  y  une  création  de  la  pensée  des 
«croyants,  un  (ait  inauguré  par  eux  seuls,  soit 
pour  se  conformer  à  un  commandement  de 
Dieu,  soit  dans  un  but  personnel  de  jouissance 
et  de  communion  réciproque;  vu  que  déjà  les 
croyants  eux-mêmes  ne  sont  tels  qu'en  con* 
séquence  d'un  acte  d'obéissance  à  ce  qui  était 
déjà  une  volonté  de  Dieu. 

L'Eglise  n'est  donc  pas  une  insHMion.  Ce 
n'est  pas  un  fait  qui  subsisterait  à  côté  de 
ceux  qui  viendraient  y  prendre  part.  L'Eglise, 
comme  assemblée  de  croyants,  aura  elle- 
même  des  institutions,  sans  aucun  doute; 
mais  quant  à  elle,  elle  ne  sera  qu*nn  simple 
phénomène,  qu'un  fait.  Ce  sera  la  manifesta- 
tion soit  par  un  fait  temporaire,  soit  par  des 
institutions  permanentes,  d'tme  activité  qui 
préexiste  à  cette  manifestation.  Voilà,  il  me 
semble,  ce  qui  ressort  ne  fût-ce  que  de  ce  fait, 
quel'E^glise  est  une  assemblée  de  croyants. 

Considérée  à  ce  seul  point  de  vue,  il  est 
encore  évident,  et  qn'eUe  ne  saurait  cesser 
d'être,  et  qu'elle  ne  sera  jamais  une  dans  sa 
ffurme. 

Je  dis  d'abord  qu'elle  ne  saurait  cesser 
d'être.  Cela  résulte  de  ce  que  la  vie  du 
croyant,  comme  toute  vie  qui  a  son  centre 
en  dehors  de  celui  cheE  lequel  elle  se  déve- 
loppe, contient  un  élément  essentiel  de  socia- 
bilité. 


Du  reste,  grâce  à  cette  circonstance,  que 
notre  Evangile  nous  est  parvenu  à  travers 
la  civilisation  et  le  langage  des  Grecs,  le  mot 
grec  qui  signifie  c  assemblée  »  est  demeuré, 
dans  notre  langue,  exclusivement  affecté  à 
cette  assemblée  spéciale  qui  résulte  non  pas 
de  la  vie  religieuse  en  général,  mais  de  la 
vie  religieuse  des  disciples  de  Jésus-Christ. 
C'est  de  là  que  ce  mol  est  arrivé  à  désigner 
abusivement  une  assemblée  religieuse  quel- 
conque. 

De  là  aussi  le  sens  actuel  de  ce  mot.  Les 
Eglises,  dans  un  sens  plus  gén^l,  sont  toutes 
les  assemblées  religieuses.  Dans  le  sens  res- 
treint, dans  le  sens  propre,  on  ne  donne  ce 
nom  qu'aux  assemblées  des  «  chrétiens.  >  Ce 
sont  alors  les  manifestations  du  fait  chrétien  ; 
c'est-à-dire  du  fait  préalable  dont  le  chrétien, 
conndéré  comme  tel,  est  déjà  lui-même  une 
manifestation. 

Or,  ce  ■  chrétien  >  n'étant  pas  encore,  n'é- 
tant même  pas  nécessairement,  n'étant  bien 
phitôt  jamais-,  le  résultat  parfait,  complet  de 
ce  fait  préalable,  il  est  évident  que  l'assem- 
blée des  chrétiens,  elle  aussi,  ne  sera  jamais 
une  assemblée  normale  ou  parfaite.  S'il  est 
vrai  de  dire  qu'il  y  aura  toujours  de  ces  as- 
semblées, il  est  tout  aussi  certain  qu'il  y  en 
aura  toujours  de  plusieurs  genres;  chacune 
d'elles  n'étant  qu'une  réalisation  partielle  du 
fait  général  dont  elles  dérivent  toutes. 

Dès  que  tel  est  le  cas,  cependant,  il  y  a  lieu 
à  distinguer,  dans  ces  diverses  €  Eglises,  « 
entre  celles  qui,  au  point  de  vue  de  la  foi  en 
Christ,  auraient  encore  le  droit  de  porter  ce 
nom,  et  celles  qui  n'y  auraient  plus,  ou  même 
qui  n'y  auraient  jamais  eu  droit. 

Les  premières  se  reconnaîtront  à  la  pré- 
sence en  elles,  à  un  degré  quelconque,  des 
manifestations  essentielles  de  l'Esprit  du 
Christ  :  soit  dans  la  vie  actuelle  de  leurs 
membres,  soit  même,  le  cas  échéant,  dans  ce 
qui  ne  serait  plus  que  la  trace  et  le  souvenir 
de  l'activité  de  cet  Esprit,  c'est-à-dire  dans 
telles  de  leurs  institutions  ou  de  leurs  doc- 
trines. 
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Ni  vous  ni  moi,  mon  ami,  ne  penserions, 
par  exemple,  à  conserver  le  nom  d'une  Eglise 
c  chrétienne  >  à  une  société  religieuse  qui 
aurait  arboré  pour  drapeau  la  négation  ex- 
presse soit  de  TEvangile  comme  document 
de  l'objet  de  la  foi,  soit  du  caractère  spécial 
et  sacré  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  E% 
même,  sans  aller  jusque-là,  il  est  évident  que 
parmi  les  Eglises  chrétiennes  existant  à  cette 
heure  il  en  est  qui  n'ont  plus,  du  moins  aux 
yeux  des  hommes,  aucun  droit  à  ce  nom. 

De  là,  pour  des  esprits  sérieux,  le  désir  de 
s'enquérir  de  la  véritable  Eglise,  ou  du  moins 
de  celle,  entre  tontes  les  Eglises  actuelles,  qui 
serait  la  plus  digne  de  ce  titre. 

Il  semblerait  que  la  plus  simple  réponse  à 
ce  désir,  fût  que  chaque  fidèle  discernât  lui- 
môme  celle  parmi  les  Eglises  qui  lui  sont 
accessibles  qui  répondrait  le  mieux  aux  be- 
soins de  sa  foi. 

Mais  si  telle  chose  peut  être  conseillée  à  un 
croyant  qui  est  parvenu  à  se  rendre  compte 
des  privilèges  et  de  la  sainteté  de  sa  foi,  on 
ne  saurait  l'attendre  de  ceux  qui,  tout  en 
obéissant  instinctivement  à  des  mobiles  de 
foi,  n'en  seraient  pas  arrivés  à  les  réfléchir 
clairement  devant  eux-mêmes.  En  particu- 
lier, ce  moyen  ne  sera  pas  à  l'usage  de  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes;  à  l'usage  du  père  de 
famille,  par  exemple,  pour  le  choix  de  rE> 
glise  de  ses  enfants.  Il  ne  saurait  non  plus 
suffire  à  des  populations  appelées,  comme 
c'est  le  cas  lorsque  l'autorité  des  E;glises 
<  officielles  >  est  discutée  publiquement,  ou 
à  se  décider  pour  telle  nouvelle  forme  d'E- 
glises, ou  peut'étre  à  voir  enlever  à  l'Eglise 
de  leurs  habitudes  traditionnelles  ce  carac- 
tère officiel,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans 
le  respect  dont  elles  l'avaient  entourée. 

C'est  en  face  d'un  semblable  état  de  choses 
que  V  Eglise  romaine  se  présente  hautement 
conmie  ayant  été  instituée  par  Christ  lui- 
même,  et  par  conséquent  comme  la  seule 
E^glise  réellement  digne  de  s'appeler  l'Eglise 
de  Jésus-Christ 

Fondée,  dit-elle,  par  les  apôtres  d'après  les 


ordres  précis  de  leur  Maître,  elle  est  de 
coup  la  plus  puissante  dans  la  partie  dn 
monde  que  nous  habitons.  La  fixité  ^parcaie 
de  ses  formes,  l'autorité  absolue  qu'elle  re» 
vendique  et  pour  son  dogme  et  pour  ses  iiis> 
titutions,  la  puissance  qu'elle  est  panroifle  à 
exercer,  et  même  jusqu'aux  richesses  qfa'eili 
a  accumulées  et  jusqu'à  l'éclat  de  ses  oért* 
monies,  de  ses'p(»npes  et  de  ses  moDumems^ 
— tout  en  elle,  —  ne  fût-ce  que  cette  dlTeisilé 
de  lois  Ultérieures  où  se  rencontre,  à  côté  de 
l'ascétisme  le  plus  redoutable  la  morale  la 
plus  aisée,  tout  semble  faire  de  celte  yasle 
Eglise  l'asiie  ouvert  aux  multitudes  incapft» 
blés  d'aucune  décision  religieuse.  Elle  aui- 
rora  toujours  puissamment  tous  ceux  qui  hé- 
siteraient, en  réfléchissant  sur  les  bases  de 
leur  croyance  traditionnelle,  à  assumer  nm 
responsabilité  dont  ils  ne  pourraient  méoe 
mesurer  l'étendue.  De  tds  hommes  prôlero* 
ront  toujours  laisser  cette  responsabilité  à 
ceux  qui  disent  en  être  chaiigés  de  la  part  de 
Dieu,  en  demandant  ainsi  la  sécurité  à  l'obéis- 
sance et  la  paix  de  l'âme  à  l'autorité. 

Surtout  parmi  nous,  devant  le  contraste  que 
présentent  ces  grandeurs  et  ces  certitudes 
avec  les  proportions  mesquines,  le  caractère 
personnel  et  les  destinées  vacillantes  de  ce 
qui  reste  encore  debout  de  nos  institutioDS 
ecclésiastiques,  des  hommes  sérieux  arriveot 
parfois  à  se  demander  si  les  prétentions  de 
l'Eglise  de  Rome  seraient  réellement  aussi  peu 
fondées  qu'il  est  reçu  chez  nous  de  l'admettre. 

Ce  qui  est  à  la  base  de  toutes  ces  préten- 
tions, c'est  l'affirmation  que  cette  E^ise, 
comme  fait  extérieur  et  historique,  est  d'ins- 
titution divine;  que,  fondée  directement  par 
Jésus-Christ,  elle  est  seule  en  droit  de  se 
nommer  son  Eglise  sur  la  terre. 

Si  cependant,  d'après  la  conclusiim  à  la- 
quelle nous  avons  été  amenés,  l'Eglise,  d'a- 
près sa  nature  elle-même,  ne  saurait  jamais 
être  une  mstitution,  ce  sont  évidemment  là 
des  prétentions  qui  pécheitt  par  la  base. 

IIL  La  foi  préalaible.  —  Il  semble  d'abord 
que  ces  prétentions,  reposant  sur  l'allégation 
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d*im  fiût  lûslorique,  il  suffirait  de  voir  si  le 
récit  sâcré  (à  raatorité  duquel  ces  furéten- 
tiODB  font  elles-mêmes  appei)  renfermerait 
quoi  que  ce  soit  qui  pût  les  justifier. 

Et  pourtant^  lors  même  que  Je  serais  par* 
vaiu  àétablir  sur  ce  point, de  la  façon  la  plus 
eomplète,  le  téoidgnage  négatif  de  TEcrilure 
elle-même,  je  n'aurais  pas  réussi  à  oanyain- 
ere,  je  ne  dis  pas  ceux  pour  lesquels  ces  pré- 
te&tioBs  constituent  un  dogme,  mais  même 
ceux  de  mes  amis  qui  hésiteraient  encore  à 
4set  égard. 

Et  cela  est  naturel  Non  seulement  il  y  a 
toujours  lien  soit  à  disputer  sur  des  mots,  soit 
surtout  à  supposer  des  documents  perdus,  ou 
rexistenee  d'une  tradition  réservée  aux  seuls 
loties;  mais  dès  qu'il  s'agit  d'un  (ait  int^ 
ressaut  notre  foi  religieuse,  l'autorité  de 
l'Ecriture  ne  fera  jamais  que  justifier  les 
condusions  que  notre  conscience  nous  aurait 
déjà  préparés  à  admettre.  En  dernière  ana- 
lyse c'est  noire  conscience  qui  demeurera, 
pour  chacun  de  nous,  la  preuve  de  l'Ecriture. 
Aussi  me  suis-je  demandé,  en  vous  lisant,  ce 
qui,  dans  votre  expérience  religieuse,  pouvait 
être  à  la  source  de  synqmthies  aussi  étran- 
gères aux  traditions  qui  sont  les  vôtres. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  supposant, 
d'après  ma  propre  expérience,  que  dans  les 
sentiments  que  vous  faites  voir  m  faveur  des 
prétentions  de  l'Eglise  romaine,  entre  pour 
beaucoup  l'inquiétude  que  nous  inspire,  à 
vous  et  k  moi,  non  seulement  l'état  actuel  de 
nos  Eglises,  mais  le  faux  individualisme  reli- 
gieux qui  a  envahi  les  esprits  au  temps  où 
nous  vivons. 

Nous  hésitons  à  suivre  l'école  qui  a  inscrit 
d'une  façon  si  éclatante  ce  9iot  sur  son  dra- 
peau,lorsque  nous  la  voyons  arriver  à  limiter 
l'œuvre  du  salut  à  la  seule  portion  de  cette 
œuvre  qui  coaceme  directement  l'individu; 
ou  du  moins  à  regarder  cette  action  sur  les 
individus  comme  celle  par  laquelle  Dira 
inaugurerait  le  salut  du  monde. 

Et  cette  hésitation  se  comprend  1  Un  sem- 
blable point  de  vue,  en  effet,  nous  amènerait 


nécessairement  à  méconnaître,  aussi  bien  la 
position  secondaire  de  l'individu  à  l'égard  de 
l'espèce,  que  ce  grand  fait  de  solidarité,  dont 
nous  rencontrons  à  chaque  pas  les  preuves, 
tant  dans  l'hisloire  de  l'humanité  que  dans 
celle  des  individus  eux*mêmes.  Nous  en 
viendrions  bientèt  à  ûôre  de  l'individo,  ou 
du  moins  des  individus,  le  centre  de  toute  la 
doctrine,  n  est  vrai  qu'ils  n'occuperaient  à 
nos  yeux  cette  position  que  comme  objets  de 
l'initiative  et  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  même 
alors.  Dieu  arriverait,  dans  notre  pensée,  à 
n'avoir,  pour  ainsi  dire,  qu'à  remplir  un  rôle, 
le  rôle  de  faire  grâce  à  l'homme. 

Ce  seraitllàjavoir  perdu  de  vue  que  la  pre- 
mière place  reviendra  tovyours,  non  pas  au 
fidèle  lui-même  mais  à  ce  royaume  de  Dieu 
qui  a  précédé  le  fidèle,  et  surtout  à  Celui  qui 
a  précédé  ce  royaume,  à  Celui  qui  <  seul  pos- 
sède l'immortalité.  > 

Faudra-t-il  cependant,  pour  échapper  aux 
dangers  de  cet  individualisme,  se  rejeter  du 
côté  d'un  socialisme  qui  n'en  présenterait  que 
de  plus  grands  encore? 

U  y  a  certainement  autre  chose  à  faire.  Il 
y  a,  en  nous  mettant  au  point  de  vue  de  l'ex- 
périence de  notre  foi,  à  saisir,  dans  la  volonté 
même  de  Dieu,  la  synthèse  qui  renferme  les 
deux  termes  de  cette  antithèse  de  la  terre  ; 
comme  elle  renferme  dans  une  unité  snpé- 
rietve  l'antithèse  de  toutes  les  manifestations 
successives  et  partielles  qui  forment  l'horizon 
borné  de  notre  vue  actuelle. 

Or  la  question  de  tout  ce  qui  serait  une 
institution  de  Dieu  pour  le  salut  est  avant 
tout  une  question  de  foi,  une  question  con- 
cernant la  volonté  divine  elle-même.  Comme 
telle,  cette  question  relève  non  pas  de  l'his- 
toire, mais  de  la  réalité  elle-même;  c'est-à- 
dire  de  ce  dont  toute  l'histoire  ne  sera  jamais 
qu'un  témoignage  partiel  et  incomplet. 

Ne  fût-ce  donc  que  dans  l'intérêt  de  la  juste 
appréciation  du  fait  historique,  il  conviendrait 
d'exammer  de  plus  près  les  faits  éternels  qui 
précèdent  l'histoire  du  salut,  et  qui  seuls  don- 
nent à  cette  histoire  son  véritable  sens. 
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Pour  vous  comme  pour  moi,  je  le  sais,  Dieu 
et  l'homme  sont  des  personnalités  dont  la 
réalité  précédera  toujours  la  manifestation 
historique.  Si  leur  histoire  demeure  sans  doute 
la  seule  manifestation  de  leur  réalité,  ce  sont 
là  deux  choses  qui  ne  se  confondront  cepen- 
dant jamais  à  nos  yeux.  Nous  ne  sommes  pas 
panthéistes. 

Aussi  puis-je  tous  iuTiter  à  tous  arrêter 
avec  moi  devant  cette  question  :  Dieu,  dans 
son  activité  à  notre  égard,  se  présente-t-il  tel 
que  nous  soyons  en  droit  de  conclure  à  la  né- 
cessité, ou  même  à  la  légitimité  d*une  seule 
Eglise  visible  instituée  directement  de  sa  part? 
Quelle  idée  notre  expérience  religieuse 
nous  impose-t-elle  à  cet  égard?  En  particulier, 
le  royaume  du  Dieu  que  nous  servons  se  pré- 
sentera-t-il  à  notre  pensée  comme  ne  conte- 
nant que  des  œuvres  accomplies  directement 
par  Dieu  lui-même?  ou  bien  y  aursdt^il  encore 
place  dans  ce  royaume,  à  côté  d'œuvres  sem- 
blables, pour  tout  un  ensemble  de  faits  que 
Dieu  aurait  laissé  le  soin  d'accomplir  à  des 
volontés  autres  que  la  sienne?  —  Voilà  bien 
ce  qu'il  nous  importe  ici  de  savoir!  Ce  que 
nous  cherchons,  en  effet,  ce  n*est  pas  une 
Eglise  qui  soit  parfaite,  idéale,  digne  de  tout 
point  d'avoir  été  instituée  telle  quelle  par 
Dieu  lui-même  1  C'est  uniquement  une  Eglise 
à  l'égard  de  laquelle  nous  avons  le  droit  de 
penser  que  notre  Dieu  la  voudrait  telle  qu'elle 
est  dans  ce  moment. 

Faudra-t-il,  d'après  l'expérience  que  nous 
avons  de  ce  Dieu,  que  cette  Eglise  soit  chose 
unique  et  parfaite?  Evidemment  non!  0  y  a 
un  royaume  de  Dieu  en  voie  de  préparation, 
ou,  comme  le  dit  un  apétre,  en  voie  «  d'en- 
fantement ^  >  C'est  précisément  celui  dont 
nous  faisons  partie  à  cette  heure,  nous  et  tout 
ce  qui  nous  entoure.  ->  Dans  un  royaume 
semblable,  il  ne  saurait  être  question  d'une 
Eglise  qui  fût  parfaite,  mais  uniquement  d'une 
^lise  qui  fût  voulue  de  Dieu. 

Sans  doute,  même  en  reconnaissant,  ici 
aussi,  c  que  tout  ce  qui  subsiste,  subsiste  par 

«  GaK  IV,  19;  Jacq.  I,  18. 


la  volonté  de  Dieu,  >  nous  devons  tracer  qpiiel- 
qne  part  une  limite  entre  ce  qui,  dans  les 
faits  humains  que  nous  avons  devant  noaa^ 
participerait  aux  ténèbres  et  au  péché  de 
l'homme  détourné  de  ses  origines,  et  ce  qm^ 
dans  ces  mêmes  faits,  serait  réellement  digoê 
d'être  encore  à  nos  yeux  la  manifesCatloin  des 
intentions  divines. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
fondre  ce  qui  serait  humain  dans  ce 
avec  ce  qui'  est  divin,  ce  serait,  surtout  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe,  s'exposer  ou  à  tom- 
ber dans  VenthouBtasme  religieux,  on  à  de- 
venir la  victime  an  fanatisme. 

Si  je  ne  me  trompe,  en  effet,  l'entboosijisnie 
religieux  consiste  précisément  à  vouloir  juger 
de  l'état  actuel  et  encore  imparfait  des  dioses 
humaines,  par  les  lois  absolues  du  royamne 
étemel;  —  tandis  qu'on  devient  fanatique,  eu 
prétendant  servir  les  intérêts  de  ce  royanme 
étemel  par  des  motife  empruntés  exclusive- 
ment à  la  sphère  de  la  vie  imparfaite  où  Dk^ 
nous  retient  encore.  Tandis  que  l'enthousiasie, 
devançant  les  temps,  se  sert  indiscrèteoieii^ 
pour  des  buts  de  la  terre,  de  ce  qui  est  sacré, 
le  fanatique,  mesurant  Dieu  à  sa  hauteur,  ose 
prendre  la  place  que  Dieu  s'est  lui-même  rè> 
servée.  Le  fait  est  que  la  portion  du  royaume 
de  Dieu  où  nous  sommes  introduits  par  notre 
naissance  naturelle,  est  soumise  à  des  lois 
essentiellement  différentes  de  celles  qui  ré- 
gissent la  sphère  de  ce  royaume  où  nous  se- 
rions entrés  par  la  c  nouvelle  naissance  >  dont 
parie  notre  Seigneur.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  la  première  de  ces  deux  sphères  la 
volonté  divine  se  manifeste  sous  une  forme 
négative,  au  lieu  de  la  forme  pontwe  qui  en 
caractérise  la  manifestation  dans  b  sphère 
supérieure.  Ici-bas  la  patience  et  la  sagesse 
de  Dieu  nous  permettent  tout  ce  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  expressément  întatlit;  tandis  qœ 
la  volonté  positive  du  Seigneur  de  nos  cœurs 
est  la  vie,  la  force  et  la  lumière  dans  le 
royaume  après  lequel  nous  soupirons  avec  la 
création  tout  entière  ^ 

«  Rom.  VIII,  19-tl. 
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Dans  la  sphère  actuelle  et  inférieure  règne 
douc^  comme  opposition  à  la  Tanité  et  au  mal 
qui  est  dans  le  monde,  la  loi,  avec  la  forme 
négative  de  son  commandement.  En  même 
temps  cette  vanité  et  ce  mal  nous  font  voir, 
dans  cette  loi,  beaucoup  plus  Texpression  de 
la  volonté  d'un  Dieu  goi  serait  lui-môme  ab- 
sent ou  éloigné,  que  ce  qui  serait  la  gloire  de 
sa  présence  actuelle  et  directe.  Et  cette  im- 
pression est  juste,  pourvu  que  nous  n'oubliions 
pas  que  la  distance  dont  il  s'agit  ne  réside  pas 
en  lui,  mais  qu'elle  vient  de  nous. 

Aussi  longtemps  que  tel  est  le  cas,  cepen- 
dant, cette  loi  se  présentera  à  nous  comme  un 
fait  absolu  et  inexorable.  De  là  vient  que  ce 
monde  sera  pour  nous  la  sphère  desjconsé- 
quences  inévitables,  d'un  enchaînement  d^ 
cause  à  effet  que  rien  ne  saurait  rompre.  Ce 
sera  donc  pour  nous  la  sphère  de  la  servitude. 
C'est  là,  —  mais  aussi  ce  n'est  que  là!  —  que 
se  développeront,  sous  la  sanction  suprême  et 
avec  une  fatalité  irrésistible,  les  conséquences 
de  l'acte  individuel  une  fois  accompli,  c  Ce 
queThomme  a  semé, il  le  moissonnera  aussi,» 
Toilà  la  loi  de  l'homme  tel  qu'il  vit  sur  la  terre, 
en  tant  que  la  vie  de  cet  homme  est  devenue 
je  ne  dis  pas  opposée  mais  seulement  étran- 
gère à  la  vie  de  Dieu.  Aussi  voyons- nous  le 
pédbé,  une  fois  introduit  dans  ce  monde-là,  y 
amener  à  sa  suite,  môme  pour  ceux  qui  n'au- 
raient pas  commis  eux-mêmes  ce  péché,  les 
ténèbres, la  douleur  et  la  mort.  Toute  la  liberté 
dont  l'homme  dispose  encore  dans  ce  monde 
ne  saurait  rien  changer  au  caractère  inexo- 
rable des  lois  qui  y  régnent,  et  qui  y  régnent 
de  la  part  de  Dieu. 

Nous  venons  de  le  dire,  cependant,  cette  loi 
c'est  Dieu  qui  l'a  formulée.  Cette  sphère  im- 
parfaite, appartient  donc,  elle  aussi,  à  son 
royaume.  Ce  qui  nous  donne  le  droit  de  Taf- 
firmer,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  y  main- 
tient l'existence;  mais  c'est  surtout  le  fait  que 
le  <  Fils  de  l'homme  >  ayant  été  <  mis  sous  la 
loi  >  (Gai.  IV,  4),  a  sanctionné  devant  noua 
cette  sphère  de  la  loi  comme  l'expression 
directe  de  la  volonté  suprême. 

XXII 


En  nommant  le  Fils  de  l'homme,  j'ai  nommé 
Celui  qui,  parce  qu'il  résume  tout  ce  qui,  pour 
le  croyant,  mérite  le  nom  d'une  expérience 
religieuse,  nous  trace  par  là  môme  la  limite 
et  la  règle  que  nous  cherchons.  C'est  son 
exemple,  en  effet,  c'est  l'usage  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  cette  existence  extérieure,  qui  nous 
en  fera  voir  clairement  et  la  place  et  la  signi* 
fication.  Lui  seul  nous  enseignera  à  faire  la 
différence  entre  la  vanité,  à  laquelle  il  a  été, 
lui  aussi,  soumis  devant  nous,  et  le  péchés 
qu'il  n'a  jamais  connu.  Non  seulement  il  est 
entré  volontairement  dans  ce  monde  d'imper- 
fection, mais  il  a  distingué  pour  lui-même, 
dans  sa  vie  historique,  entre  les  perfections 
du  ciel  et  les  vertus  qui  seules  lui  étaient  ici- 
bas  accessibles.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  que  bien  qu'il  eût  proclamé 
que  la  loi  du  ciel  est  de  c  présenter  la  joue  gau- 
che à  qui  nous  aurait  frappés  sur  la  droite,  > 
il  a  cru  devoir,  dans  le  moment  le  plus  décisif, 
le  plus  officiel  de  sa  vie,  protester  publique- 
ment contre  le  coup  qui  l'avait  injustement 
atteint  Celui  qui  n'hésite  pas  à  recommander 
à  ses  disciples  aussi  bien  «  la  prudence  du 
serpent  >  que  «  la  simplicité  de  la  colombe,  > 
n'a  pas  voulu  substituer  les  motifs  du  paradis 
de  Dieu  aux  règles  de  la  vie  de  ce  monde. 
Notre  divin  Maître  n'a  pas  été  un  erUhou* 
siaste* 

Il  n'a  pas  été  non  plus  ïm  fanatique.  Il  n'a 
pas  entrepris  de  bâtir  la  cité  céleste  avec  la 
boue  de  cette  terre.  Il  n'a  pas  songé  à  c  rendre 
service  «  à  Dieu  par  ce  qui  aurait  été  de  sa 
part  une  action  personnelle;  il  s'est  toujours 
contenté  de  c  servir  >  Dieu  par  obéissance. 
Bien  qu'il  se  sût  appelé  à  juger  un  jour  les 
hommes  et  les  anges,  il  ne  s'est  permis  ici-bas 
de  juger  ni  les  auures,  ni  lui-même  ^  Son  ac- 
tivité la  plus  personnelle,  ses  œuvres,  ses  pa- 
roles elles-mêmes,  bien  mieux  t  sa  naissance» 
sa  mort,  sa  résurrection,  tout  en  lui  n'a  été 
que  l'expression  et  le  résultat  de  son  obéis-» 
sance  \  C'est  grâce  à  cette  obéissance  qu'il 

'  Jean  V,  80-82;  VIII,  15. 

*  Jean  XIV,  10;  IVII,  8;  X,  87. 
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a  su  joindre,  à  cette  position  de  passivité  vo- 
lontaire à  l'endroit  de  la  vanité,  Ténergie  la 
plus  virile  et  la  persévérance  la  plus  héroïque 
à  regard  du  mal  qui  est  dans  le  monde. 

Cet  exemple  suffira  donc  pleinement  pour 
nous  faire  faire,  à  nous  aussi,  la  part  des  lois 
de  la  terre  et  celle  de  la  loi  du  ciel.  A  la  lu- 
mière qu'il  projette,  nous  saurons  éviter  de 
vouloir  toujours,  —  à  peine  la  vision  céleste 
nous  eût-elle  été  accordée,  —  bâtir  nos  tentes 
sur  la  montagne  sainte.  Nous  n'oublierons  pas 
que  si  les  promesses  de  Dieu  sont  la  force 
de  notre  vie  présente,  elles  ne  seront  cepen- 
dant réalisées  que  dans  le  jour  céleste  que 
nous  ne  sommes  appelés  c  qu'à  hâter  par  nos 
désirs.  » 

En  particulier,  nous  comprendrons  qu'en 
tant  que  l'Eglise  se  présente  à  nous  comme 
un  fait  terrestre,  il  serait  hors  de  place  de 
vouloir  y  chercher  des  caractères  absolus  et 
des  marques  visiblement  divines.  Nous  ne  se- 
rons pas,  nous  disciples  de  Jésus-Christ,  des 
enthousiastes  en  fait  d'Eglise. 

Son  exemple  sera  encore  ce  qui  nous  gar- 
dera à  cet  égard  du  fanatisme.  Ici  les  faits 
abondent,  et  ils  sont  d'une  terrible  éloquence. 
Nulle  part  peut-être  on  n'a  vu,  à  la  fois,  les 
lois  du  ciel  être  plus  exclusivement  invoquées 
et  celles  de  la  terre  plus  ouvertement  mécon- 
nues, que  dans  l'histoire  de  ces  c  Eglises  d'ins- 
titution divine,  »  pour  lesquelles  il  semble  que 
Dieu  n'ait  été  qu'un  moyen,  ses  promesses 
que  des  privilèges,  et  la  connaissance  de  son 
salut  que  la  sanction  de  l'égoïsme,  de  la  ty- 
rannie, de  la  violence  et  de  l'orgueil 

On  le  voit,  ici  comme  partout,  la  chose 
importante  sera  d'être  parvenu  à  mettre  au- 
dessus  des  faits  historiques  la  volonté  vivante 
et  actuelle  de  Dieu,  telle  qu'elle  nous  est  cons- 
tamment révélée  à  nouveau  par  l'Esprit  de 
Jésus-Christ.  Ce  sera  donc  la  foi  et  la  piété 
qui  seules  pourront  ici  nous  guider.  Seule 
l'expérience  religieuse  nous  fera  retenir  la 
conviction  simultanée  de  la  réalité  de  ces 
deux  sphères;  dont  l'une  est  celle  de  l'imper- 
fection, où  Dieu  nous  retient  encore  et  que  le 


Christ  a  sanctifiée  devant  nous;  et  dont  Taoïie 
est  celle  de  la  réalité  qu'il  promet  à  notre  fin. 

Sans  doute,  «  cette  foi  n'est  pas  de  tons.  > 
Pour  ce  qui  est  encore  la  grande  majorité  des 
hommes,  il  ne  saurait  même  être  qaestkm 
d'aucun  rapport  personnel,  constant,  natorel 
et  nécessaire,  entre  l'homme  et  Celai  que 
l'homme  adore.  Pour  eux  un  abîme  infinm- 
chissable,  et  même  un  rapport  d'opposition, 
séparera  toij^ours  ce  qui  est  humain  de  ce  qfui 
est  divin.  Ce  seront  là,  pour  leur  volonté  et 
par  conséquent  pour  leur  pensée,  des  termes 
qui  s'excluent. 

n  est  évident  que,  pour  de  tels  esprits,  une 
Eglise  instituée  de  Dieu  signifiera  une  insti- 
tution étrangère  aux  idées  et  aux  sentiments 
de  l'homme,  et  qui  lui  aurait  été  non  pas  ao> 
cordée  mais  imposée  par  Dieu.  Le  croyant, 
lui,  a  compris  que  sa  nature  d*homme  est 
foncièrement  altérée  de  Dieu;  que  ce  qni  est 
chez  lui  en  opposition  avec  Dieu,  bien  loin 
d'être  la  manifestation  naturelle  de  son  coeur 
d'homme,  est  directement  contraire  à  la  vie 
normale  et  étemelle  de  ce  cœur.  Parce  qu'on 
tel  homme  est  ainsi  arrivé  à  discerner  en  lui- 
même  c  le  fils  de  Dieu,  «  une  institation 
t  humaine  »  pourra  toujours,  en  dépit  de  ses 
imperfections,  être  néanmoins  à  ses  yeux  une 
institution  de  Dieu  envers  l'homme;  en  sorte 
que  la  question  des  origines  historiques  de 
cette  institution  disparaîtra  pour  lui  devant 
celle  de  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  de 
l'usage  journalier  que  les  serviteurs  de  Diea 
devraient  en  faire. 

Agir  autrement,  donner  une  valeur  absolue 
à  telle  ou  telle  institution  historique,  serait 
donc,  aux  yeux  de  ce  croyant,  avoir  saisi  la 
réalisation  absolue  de  la  pensée  divine  dans 
des  faits  essentiellement  imparfaits  :  ce  ne 
serait  plus  de  la  foi,  ce  serait  de  l'idolâtrie. 

Ce  dont  il  s'agit,  c'est,  au  lieu  déjuger  Dieu 
au  point  de  vue  de  l'homme,  de  ne  juger  bien 
plutôt  l'homme  qu'au  seul  point  de  vue  de 
Dieu. 

n  est  vrai  que  ce  point  de  vue-là  on  ne 
saurait  le  décrire,  vu  qu'on  ne  l'a  jamais 
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conquis  par  ce  qui  serait  une  activité  de  la 
pensée.  On  n*y  parvient  que  par  cette  obéis- 
sance de  la  foi  qui  est  avant  tout  un  acte 
moral,  une  vertu;  parce  que  c'est  la  soumis- 
sion constamment  renouvelée  du  cœur  lui- 
mdme,  à  une  autorité  constamment  ressentie 
et  acceptée  au  dedans  de  nous-mêmes. 

n  y  a  donc  ici  pour  nous  une  expérience 
supérieure  à  celle  de  la  pensée  réfléchie  : 
c'est  celle  de  la  volonté  qui  obéit  et  du  cœur 
qui  se  donne.  Dès  que  cette  expérience  a  eu 
lieu  pour  nous,  il  est  évident  que  l'histoire, 
quelque  grande  et  vénérable  qu'elle  nous  ap- 
paraisse, sera  toujours  subordonnée  à  la  vue 
que  posséderait  notre  foi  de  la  volonté  ac- 
tuelle du  Dieu  vivant.  Aucun  adorateur  du 
vrai  Dieu  ne  s'étonnera  d'être  mis  en  pré- 
sence de  deux  sphères  de  vie  distinctes,  dont 
Tune,  temporaire  et  imparfaite,  servira  de 
préparation  à  celle  qui  serait  seule  définitive 
et  étemelle.  L'une  sera  celle  de  la  loi  exté- 
rieure qui  commande  l'acte.  L'autre,  dont 
l'attente  et  les  avant-goûts  rendent  seuls  la 
première  supportable,  sera  la  sphère  de  l'au- 
torité intérieure  et  vivante;  celle  où  il  n'y  a 
de  loi  que  c  la  loi  de  la  liberté;  >  la  sphère 
de  l'amour,  de  la  vie  heureuse,  de  la  vie  avec 
Dieu  et  en  Dieu. 

Ou  je  me  trompe,  ou  ce  n'est  qu'à  la  lu- 
mi^e  de  cette  expérience  de  fol  que  nous 
pourrons  justement  apprécier  tout  ce  qui  re- 
Têtirait  dans  ce  monde  le  caractère  d'un  fait 
voulu  de  Dieu.  Ce  sera  là,  en  particulier,  ce 
qui  nous  permettra  de  comprendre  les  len- 
teurs apparentes,  les  retours  et  les  essais  ré- 
pétés qui  nous  frappent  dans  l'histoire  des 
rapports  de  Dieu  avec  notre  humanité.  Tel 
sera  le  cas,  soit  qu'il  s'agisse  de  «  l'histoire 
sainte,  >  c'est-à-dire  de  cette  histoire  de  l'hu- 
manité considérée  dans  son  véritable  jour; 
soit  que  nous  nous  attachions  à  suivre  de 
plus  près  la  vie  de  tel  peuple  ou  celle  de  telle 
âme  prise  à  part. 

A  plus  forte  raison  ne  sera-ce  qu'à  ce  point 
de  vue  que  nous  pourrons  espérer  d'être 
justes  à  l'endroit  de  ces  grands  faits  de  la  vie 


religieuse  de  l'humanité  qui  s'appellent  chez 
nous  les  institutions  ecclésiastiques. 

Dites-moi  si  ce  que  j'ai  essayé  de  mettre 
sous  vos  yeux  a  suffi  pour  répondre  à  vos 
difficultés;  ou  si  vous  désirez,  après  ces  con- 
sidérations générales,  que  j'entre  encore  avec 
vous  dans  l'examen  c  historique  >  des  préten- 
tions de  l'institution  divine  soit  de  l'Eglise  en 
général,  soit  de  telle  ou  telle  Eglise  en  parti- 
culier, c.  MALAN. 


REVUE  CRITIQUE 

Homo  sum.  Roman  traduit  de  l'allemand  de 
Georges  Bbers,  par  E.  FleurieL  —  Paris, 
Sandoz  et  Fischbaeber,  1879. 

Pour  juger  en  pleine  connaissance  de  cause 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  il  faudrait  être 
à  la  fois  littérateur,  moraliste  et  historien.  Il 
s'annonce  en  effet  comme  un  roman;  mais 
son  titre  fait  pressentir  que  ce  roman  n'est 
point  purement  fantaisiste,  qu'il  tend  vers  un 
but  et  doit  servir  à  exprimer  une  idée,  on 
pourrait  presque  dire  à  prouver  une  thèse. 
Enfin  ceux  qui  connaissent  G.  Ebers  et  ses 
travaux  soupçonneront  aussitôt  qu'un  tel  sa- 
vant ne  saurait  guère  renier  son  passé,  même 
lorsqu'il  écrit  un  roman  et  que,  s'il  est  amené 
à  utiliser  ses  loisirs,  ou  peut-êure  plutôt  à  se 
reposer  de  ses  fatigues  en  préparant  quelques 
ouvrages  moins  sévères,  on  peut  s'attendre 
à  voir  ces  compositions  plus  libres  recueillir 
le  revenant-bon  de  ses  belles  études  histo- 
riques. 

Nous  sommes  transportés  sur  les  hauteurs 
du  Sinaï,  de  la  montagne  de  la  Loi  (d'après 
l'auteur  c'est  le  Serhal  qu'il  faut  entendre 
par  là  et  non  le  Sinaï  où  se  trouve  le  cou- 
vent). Vers  l'an  330  après  Jésus-Christ,  ces 
solitudes  commençaient  à  servir  de  retraite 
à  des  solitaires  fatigués  du  monde,  qui  s'exer- 
çaient librement  à  la  piété  sans  être  encore 
liés  par  aucune  organisation  monastique.  Au 
pied  de  la  montagne  s'étendait  l'oasis  floris- 
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santé  de  Pharan  dont  les  maisons  massives 
étaient  protégées  en  oatre  par  une  citadelle 
contre  les  hordes  pillardes  du  voisinage. 
Dans  ces  milieux  si  opposés  se  meuvent 
d'assez  nombreux  personnages  dont  les  ca- 
ractères respectifs  offrent  de  saillants  con- 
trastes. Notre  livre  nous  semble  par  là  môme 
reproduire  l'image  fidèle  de  l'époque  dans 
laquelle  il  nous  transporte,  de  ces  temps  où 
deux  principes,  deux  civilisations  se  trou- 
vaient encore  en  présence,  se  heurtant  ou 
s'entremélant  avec  mille  nuances. 

L'auteur  a  beau  se  défendre  de  vouloir  en- 
seigner quelque  chose  dans  cet  ouvrage  : 
nombre  de  lecteurs  y  apprendront  beaucoup 
de  choses;  et  comment  pourrait-on  mécon- 
naître le  besoin  d'exactitode  et  de  vérité  his- 
torique qui  accompagne  constamment  le  ro- 
mancier, lorsqu'on  le  voit  préoccupé  dans  sa 
préface  même  de  justifier  la  position  assignée 
aux  fenêtres  de  la  maison  du  sénateur  Pierre, 
à  Pharan;  précaution  superflue  d'ailleurs 
pour  ceux  qui  savent  distinguer  l'architecture 
de  l'Orient  ancien  de  celle  de  l'Orient  mo- 
derne. Parmi  tant  de  livres  qui  tiennent 
moins  qu'ils  n'ont  promis,  celui-ci  semble 
tenir  à  honneur  de  dépasser  ses  engage- 
ments; tout  en  annonçant  qu'il  ne  veut  être 
que  le  porteur  d'une  idée,  il  nous  offre  non 
seulement  le  corps  nécessaire  à  cette  idée 
pour  la  rendre  sensible,  mais  encore  un  vête- 
ment simple  et  riche  dont  l'aspect  antique 
fait  revivre  le  souvenir  de  toute  une  époque 
et  d'une  société  dès  longtemps  disparue.  Dans 
le  tableau  du  monde  romain  qui  se  dessine 
peu  à  peu  devant  nos  yeux,  le  premier  plan 
est  occupé  par  des  personnages  qui  appar- 
tiennent à  la  société  chrétienne;  c'est  toute 
une  page  de  l'histoire  de  l'Eglise  qui  s'ofifre 
à  nous,  et  non  l'une  des  mohis  instructives. 
Laissant  de  côté  les  discussions  dogmatiques 
qui  passionnaient  alors  les  esprits,  l'auteur 
nous  met  en  présence  des  divers  courants 
entre  lesquels  se  partageaient  la  vie  et  la 
morale  chrétiennes.  Les  figures  mises  en  scène, 
pour  être  fictives,  n'en  sont  que  plus  vraies, 


puisque,  tout  en  ayant  un  caractère  ptersonnel 
bien  marqué,  elles  deviennent  des  types  cor- 
respondant aux  diverses  tendances  qui  vi- 
vaient côte  à  côte  dans  l'E^glise.  Dans  les 
grottes  du  Sinaï  habitées  par  des  solitairee, 
nous  voyons  surgir,  contenus  cependant  par 
un  reste  de  bon  sens  chrétien,  les  germes  de 
tontes  les  erreurs  du  monachisme;  tandis 
que,  dans  l'oasis  de  Pharan,  la  maison  du  sé- 
nateur Pierre  nous  permet  de  contempler 
l'éps^iouissement  complet  de  la  famille  dffé- 
tienne  et  de  cette  piété  large,  comprébensîTe, 
qui  aspire  à  faire  valoir  le  domaine  entier  du 
Créateur  en  donnant  un  libre  essor  aux  fa- 
cultés de  l'intelligence  et  du  cœur.  Entre  ces 
deux  tendances,  voici  l'évêque  Agapitos  qui, 
tout  en  vivant  de  la  vie  commune  avec  sa 
famille,  honore  les  anachorètes  comme  des 
saints  et  défend  au  fils  de  Pierre,  Jeune  sculp- 
teur de  premier  ordre,  d'exécuter  les  lions 
de  granit  qui  lui  étaient  demandés  pour  or- 
ner le  Gésareum  d'Alexandrie.  Nous  n'inab* 
tons  pas  sur  l'intérêt  permanent  offert  par 
ces  contrastes  qui  n'ont  point  disparu  de  notre 
monde  religieux. 

La  valeur  historique  de  notre  livre  se  dis- 
simule sous  la  forme  du  roman.  Une  action 
s'engage,  en  effet,  assez  complexe,  entre  le 
Sinaï  et  Pharan,  les  allées  et  les  venues  se 
multiplient  entre  la  montagne  et  la  ville;  mi 
lien  de  sympathie  se  forme  entre  Polyearpey 
le  sculpteur  épris  d'idéal,  et  Sirona^  la  belle 
Gauloise,  encore  païenne,  mais  dont  l'âme 
candide,  mûrie  par  la  souflirance,  adressera 
bientôt  une  première  prière  au  bon  Pasteur. 
Cependant  la  donnée  centrale  du  récit  est 
fournie  par  un  drame  d'une  tout  autre  na- 
ture, dont  l'auteur  a  trouvé  Tébauche  dans 
l'une  de  ces  innombrables  biographies  de 
moines  que  ses  études  l'appelaient  à  parcou- 
rir :  un  anachorète,  accusé  de  la  faute  d'an 
autre,  accepte  sans  se  défendre  le  châtiment 
et  toutes  les  conséquences  que  cette  faute  en- 
traine. Tel  est  le  rôle  assigné  au  pieux  Paid, 
le  plus  respecté  des  cénobites  du  Sinaï.  U  se- 
rait aussi  difficile  que  superflu  de  reproduire 
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ici  renchaînement  des  scènes  variées^  brèves^ 
vivantes^  soaveut  entre-croisées,  qui  se  ratta- 
chent à  cette. situation,  et  dont  l'ensemble 
ra{>pelle  ces  taUeanx  anx  personnages  nom- 
breux devant  lesquels  le  regard  est  sollicité 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  captivé  par  mille 
détails  qui  ne  laissent  pas  tout  à  fait  intacte 
Fanité  d'Impression.  La  critique  littéraire  au- 
rait peut-être  quelque  observation  à  faire  sur 
ce  point;  elle  aurait  sûrement  une  objection 
plus  grave  à  élever  coatre  la  manière  trop 
artificielle  dont  Fauteur  a  rassemblé  dans  la 
région  du  Sinai  tant  de  personnes  qui  se  trou- 
vent avoir  eu  jadis,  en  d'autres  lieux,  des  re- 
lations fort  peu  ordinaires.  Ces  légères  taches 
n'empêcheront  personne  de  trouver  dans  cette 
lecture,  riche  en  pensées  délicates  et  fines, 
on  charme  soutenu  qui  parfois  se  transforme 
en  une  bienfaisante  émotion. 

Hais  ce  livre.  Fauteur  nous  le  dit  lui*méme, 
n'a  point  un  but  avant  tout  historique  ou  lit- 
téraire; il  a  pour  mission  d'exprimer  une 
idée,céûe  que  doit  indiquer  son  titre,  le  mot 
de  Térence  que  G.  Ebers  traduit  ainsi  :  c  Je 
suis  un  homme,  et  je  crc^s  Fétre  em  tout  et 
pour  tout.  >  Les  personnages  qu'il  fait  mou- 
voir devant  nous  occupent  des  degrés  fort 
divers  de  l'échelle  morale,  mais  en  aucun 
d'eux  l'analyse  la  plus  pénétrante  ne  saurait 
dégager  entièrement  le  bien  du  mal.  La  ma- 
nière dont  la  vieille  nature  mauvaise  ressaisit 
parfois  les  hommes  les  plus  sincères  et  les 
plus  sérieux  est  dépeinte  de  main  de  maître 
et  avec  une  vérité  poignante.  L'esquisse  ra- 
pide d'une  des  premières  scènes  donnera 
quelque  idée  de  la  pensée  dominante  :  Paul, 
le  pieux  anachorète,  exhorte  le  jeune.Hermas 
à  apprécier  le  bonheur  d\me  vie  consacrée 
à  Dieu  dans  la  retraite;  il  lui  retrace  sa  pro- 
pre histoire  :  «  J'étais  Ménandre,  et  comme 
Saul,  je  suis  devenu  Paul;  tout  ce  que  Mé- 
nandre aimait  est  derrière  moi,  comme  un 
bourbier  infect  dgnt  le  voyageur  s'est  tiré 
avec  peine.  Pas  une  fibre  du  vieil  homme 
n'est  restée  en  moi.  >  Cependant  l'entretien 
continue;  Hermas  raconte  ce  qu'il  a  vu  à 


Alexandrie,  comment  il  brûlait  de  lancer 
aussi  le  disque  au  gymnase  de  Tymagète; 
puis  il  ramasse  une  pierre  de  granit  qu'il 
lance  dans  Fabfme  en  s'écriant  :  «  Vois  ce 
que  je  sais  faire  I  >  Paul  le  regarde  avec  in- 
térêt; il  ne  peut  s'empêcber  de  lui  signaler 
les  défauts  de  son  jeu  :  «  Non,  pas  ainsi  :  tu 
tiens  ta  main  comme  une  femme  ;  voyez  ce 
maladroit  I  donne-moi  la  pierre;  maintenant, 
fais  attention!  »  Il  saisit  le  disque  et  le  lance 
comme  au  temps  de  sa  jeunesse.  Hermas 
l'imite,  la  lutte  commence  entre  eux;  Paul 
s'anime,  été  ses  vêtements  et,  visant  un  pal- 
mier au  loin  :  c  Par  Apollon  et  Diane,  cette 
fois  je  Fattemdrai  !  >  L'arbre  tremble  ;  Her- 
mas de  s'écrier  :  <  Menngilleux  1  le  vieux  Mé^ 
nandre  n'est  pas  mortt  >  A  ces  mots,  Paul 
tressaille  comme  un  somnambule  tiré  vio- 
lemment de  son  sommeil  :  <  Qu'ai-je  dit  que 
pas  une  fibre  du  vieil  homme  n'était  restée 
en  moi?  On  m'appelle  Paul,  mais  je  ne  suis 
que  Saul,  hélas,  et  moins  encore  1  «  Et,  Fâme 
meurtrie,  il  se  jette  à  genoux  et  prie  en  san- 
glotant. Cette  expérience  est  suivie  par  d'au- 
tres bien  plus  humiliantes  qui  l'obligent  à  se 
firapper  le  front  en  s'écriant  :  «  Un  enfant, 
une  femme  que  je  rencontre  suffisent  pour 
me  faire  oublier  mon  but  et  me  faire  tomber 
au  plus  profond  du  gouffre.  »  On  se  trompe- 
rait cependant  si  l'on  pensait  que  ce  livre 
soit  inspiré  par  je  ne  sais  quel  scepticisme 
moral  dépeignant  avec  ironie  les  vains  efforts 
de  l'homme  pour  atteindre  la  perfection.  Si 
la  disproportion  entre  les  efforts  et  les  résul- 
tats paraît  un  peu  forte,  c'est  à  la  Causse  mo- 
rale des  anachorètes  qu'il  faut  surtout  s'en 
prendre,  et  Fauteur  a  chargé  d'autres  person- 
nages de  nous  dire  qu'il  croit  au  progrès  et  à 
la  victoire.  Et  puis,  ce  Paul  loi-même  qui  s'é- 
crie par  moments  :  «  Tout  a  été  vain)  >  ne 
cesse  pas  pour  cela  de  croire,  de  tendre  à 
son  but  élevé,  et  le  fruit  de  ses  expériences 
se  montre  dans  ces  paroles  d'adieu  qui  sem- 
blent renfermer  aussi  le  dernier  mot  de  Fau- 
teur :  <  De  toutes  les  vertus,  il  y  en  a  deux 
qui  sont  à  la  fois  les  nïoins  apparentes  et  les 
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plas  grandes  :  ce  sont  la  sincérité  et  l'homi- 
lité.  De  tontes  les  consolations,  les  meilleores 
sont  la  prière  et  la  conscience  d*avoir  voulu 
le  bien,  quelque  écart,  quelque  chute  que  la 
faiblesse  humaine  nous  ait  fait  faire.  >  Le 
vieux  cénobite  s'endort  enfin  avec  un  paisible 
sourire,  comme  un  homme  qui  a  cherché  le 
royaume  des  cieux  et  la  justice  et  qui,  malgré 
tout,  obtiendra  enfin  le  prix. 

Ce  livre  peut  être  utilisé  comme  un  cor- 
rectif opportun  en  présence  de  ces  théories 
superficielles  qui  prétendent  nous  prouver 
à  coups  de  syllogismes  évangéliques  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  débarrasser 
complètement  du  mal,  moyennant  l'emploi 
de  certaines  recettes  de  sainteté.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  surabonder  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  et  nous  pourrions  citer 
telle  scène  dans  laqueUe  il  nous  parait  bien 
près  de  dépasser  la  note  juste,  au  risque 
de  faire  douter  de  la  puissance  de  la  prière 
et  de  l'Esprit  de  charité.  Plus  d'un  lecteur 
sentira  le  besom  de  corriger  quelque  peu 
son  impression  finale  en  jetant  un  regard 
plus  direct  que  ne  le  fait  ce  livre  sur  Celui 
dont  se  réclamaient  et  les  solitaires  du  Sinaï 
et  les  chrétiens  de  Pharan,  sur  Celui  qui 
peut  dire,  lui  aussi,  avec  une  pleine  vérité  : 
Je  suis  homme  I  et  dont  l'amour,  plus  fort 
que  le  mal  et  plus  fort  que  la  mort,  a  le 
pouvoir  de  s'assujettir  toutes  choses,  et  d'ame- 
ner les  pécheurs  qui  ont  soif  de  sainteté  à 
retrouver  leur  véritable  caractère  humain,  à 
saisir  enfin  ce  but  qui  paraissait  souvent  fuir 
devant  eux,  en  sorte  qu'ils  puissent  redire  un 
jour,  mais  dans  un  sens  tout  nouveau  :  Homo 
sum!  je  suis  un  homme,  un  homme  relevé, 
un  homme  tel  que  Dieu  le  veut,  un  homme 
qui  porte  l'image  parfaite  du  Fils  de  l'homme. 

Cet  ouvrage  n'est  point  destiné  à  être  ou- 
vert par  de  trop  jeunes  mains;  mais  le  cercle 
assez  nombreux  de  lecteurs  auquel  il  s'a- 
dresse se  joindra  à  nous  pour  remercier  le 
traducteur,  et  pour  espérer  que  le  savant 
égyplologue  de  Leipzig  rencontrera  de  nou- 
veau, dans  l'étude  de  ses  vieux  documents. 


quelque  inspiration  aussi  féconde  que  ceOe  à 
laquelle  nous  devons  ce  volume.        a.,  t. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Italie. 

Naples,  août  1879. 

Héconeiliation  du  Vatican  et  de  F  empire  alletnwuL 
—  Le  mariage  civil  obligatoire.  —  V enquête  sur 
les  séminaires.  —  ^émigration  ruine  fagrieul'- 
ture.  -^  Attentat  contre  le  syndic  de  Napiee,  — 
Œuvre  de  refuge  de  M.  MartuseelU,  —  Les  frtm- 
ciscains  à  Piedigrotta.  •—  Uévangélisation.  — 
Storia  letteraria  dell  antico  Testamenio,  d^A. 
Bevel, 

La  réconciliation  définitive  de  l'AUemagne 
et  du  saint-siège  sera,  paraît  «il,  l'édifiant  spec- 
tacle que  nous  donnera  l'année  courante.  Des 
bases  de  cet  accord,  on  ne  sait  encore  riea 
d'officiel;  cependant  des  gens  bien  informés 
assurent  que  l'Allemagne  ne  révoque  ni  la 
loi  qui  donne  à  l'Etat  le  contrôle  de  l'instmc- 
tion  dans  les  séminaires,  ni  celle  qui  oblige 
l'aspirant  à  la  prêtrise  à  passer  par  le  gym- 
nase, à  étudier  trois  ans  dans  une  faculté  de 
théologie,  ni  celle,  enfin,  qui  met  les  évéques 
en  devoir  de  communiquer  au  gouvernement 
leurs  nominations  et  leurs  actes  disciplinaires. 
Mais  le  gouvernement  allemand  promet  d'être 
très  accommodant  dans  leur  application.  Puis 
il  renonce  aux  lois  de  combat,  sauf  peut-être 
en  ce  qui  concerne  les  jésuites  et  les  autres 
ordres  supprimés,  qui  continueraient  dans  ce 
cas  à  ne  pouvoir  s'établir  officiellement  dans 
l'Etat.  Les  évéques  qui  ont  dû  quitter  leurs 
diocèses,  les  curés  qui  furent  forcés  d'aban- 
donner leurs  paroisses  y  retourneront  sur  la 
simple  promesse  de  ne  pas  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Le  clergé  catholique  re- 
prendra paisiblement  son  temporel,  les  ad- 
ministrateurs civils  des  diocèses  feront  leurs 
paquets.  Bientôt  un  document  pnblic,  émané 
de  la  curie  romaine,  proclamera  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  l'Eglise  et  l'empire 
allemand.  Une  fête  religieuse  sera  instituée 
pour  célébrer  cette  réconciliation. 

Si  le  Vatican  s'arrange  avec  TAllemagne, 
ses  rapports  avec  l'Italie  ne  tendent  pas  à  se 
resserrer.  Le  Parlement  italien  a  voté,  il  y  a 
quelques  semaines,  une  loi  qui  fait  du  ma- 
riage civil  une  obligation.  335  221  unions,  ex- 
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closivement  religieuses,  ont  été  contractées 
en  Italie,  ces  onze  dernières  années;  il  en  est 
résulté  an  désordre  social  incroyable.  Pour 
sortir  de  ce  chaos,  considérant  que  l'Etat  doit 
garantir  les  principes  de  sa  propre  existence, 
le  Parlement  a  voté  une  loi  qui  doit,  on  l'es- 
père du  moins,  mettre  un  à  un  état  de  choses 
déplorable.  Le  prêtre  qui  bénit  un  mariage 
sans  que  les  parties  contractantes  lui  aient 
présenté  le  certificat  du  mariage  civil,  l'époux 
et  l'épouse  qui  ont  demandé  la  bénédiction 
sans  avoir  été  mariés  à 'la  mairie,  sont  punis 
de  plusieurs  mois  de  prison.  Le  mariage  reli- 
gieux ne  confère  aucun  droit  civil  à  un  veuf 
ou  à  une  veuve,  l'Etat  ne  reconnaissant  pas 
cette  union.  D'autre  part  (ce  qui  est  assez  in- 
conséquent), les  veuves  de  militaires  perdent, 
par  un  nouveau  mariage  à  l'église,  tout  droit 
à  la  pension.  Deux  députés,  dont  l'un  est  au- 
jourd'hui ministre,  M.  Varé,  ont  attaqué  cette 
loi,  au  nom  de  la  liberté  de  conscience.  Elle 
a  passé  au  Parlement  à  une  faible  majorité. 
Elle  ne  sera  pas  acceptée  par  le  sénat,  dit-on, 
sans  une  vive  opposition.  Le  pape,  directe- 
ment par  des  lettres  aux  évèques  de  Piémont 
et  de  Ligurie,  indirectement  par  les  journaux 
cléricaux,  a  protesté  contre  cette  loi.  L'enquête 
sur  les  séminaires,  entreprise  sous  le  ministère 
Bonghiy  achevée  et  publiée  ces  derniers  temps, 
n'est  pas  faite  non  plus  pour  rapprocher  le 
clergé  du  gouvernement.  Elle  fait  ressortir, 
avec  une  incontestable  évidence,  le  mal  que 
les  séminaires  font  à  l'éducation  de  la  nation. 
Bien  de  plus  déplorable  que  l'instruction 
qu'ils  donnent  à  leurs  17458  élèves.  Des 
1228  professeurs  dont  ils  se  servent,  la  moi  • 
tié  de  ce  que  veut  la  loi,  190  seulement  sont 
en  règle  avec  elle. 

Les  séminaires  contribuent,  dans  une  forte 
proportion,  à  la  pauvreté  intellectuelle  de 
l'Italie,  l'émigration  ne  concourt  pas  moins  à 
lui  enlever  ses  forces  matérielles.  Elle  lui 
prend  chaque  année  près  de  40  000  hommes. 
De  ces  émigrants,  Vi»  À  peine  retournera  au 
pays.  Ce  déplacement  constitue  annuellement 
une  perte  de  13  millions  pour  l'Italie.  De  plus 
en  plus,  la  main  d'oeuvre  manque  à  l'agricul- 
ture, de  magnifiques  terrains,  dont  la  culture 
ferait  la  fortune  du  pays,  restent  en  friche; 
certaines  provinces  s'appauvrissent  avec  une 
rapidité  désolante.  Voilà  le  résultat  des  salai- 
res insuffisants,  des  taxes  excessives,  de  la  loi 
sur  la  mouture,  de  l'usure  (dans  les  petits  vil- 


lages l'usurier  n'est-il  pas  le  personnage  im* 
portant?),  des  taux  ruineux  pour  le  fermier. 
Cette  Italia  irredenta,  dont  il  faut  faire  la 
conquête,  comme  l'a  dit  avec  raison  un  dé- 
puté, ce  sont  ces  terres  incultes,  qui  n'atten- 
dent que  la  main  d'œuvre  pour  faire  la  for- 
tune des  Italiens.  Il  est  grandement  temps 
qu'on  s'occupe  sérieusement  chez  nous  du 
commerce,  de  l'industrie,  de^ l'agriculture,  et 
qu'une  bonne  administration  devienne  la 
question  importante. 

L'honnête  homme  qui  travaille  si  énergi- 
quement  au  relèvement  des  finances  napoli- 
taines, le  comte  Giusso,  a  failli  succomber 
sous  la  main  d'un  assassin.  Un  gardien  du 
cimetière  communal  de  Naples,  Domenico 
Mangione,  avait  été  révoqué  sous  l'adminis- 
tration Spinelli.  Il  avait  longtemps  espéré  être 
rémtégré  dans  ses  fonctions  par  le  syndic  ac- 
tuel. Une  démarche  qu'il  fit  ces  jours  derniers 
à  Rome,  où  il  était  en  môme  temps  que  le 
comte  Giusso,  lui  fit  comprendre  qu'il  n'en 
obtiendrait  rien.  Désespéré,  il  alla  attendre  le 
syndic  à  son  hôtel  et  se  jeta  sur  lui  à  coups 
de  couteau.  Mais  il  avait  affaire  à  un  homme 
énergique,  rompu  aux  exercices  du  corps,  qui 
était  un  gymnaste  émérite,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Le  comte  Giusso  reçut  un  très  grand 
nombre  de  blessures;  toutes,  fort  heureuse- 
ment,  étaient  sans  gravité,  mais  il  s'empara 
de  l'assassin  et  le  remit  à  ceux  qui  vinrent  à 
son  secours.  Naples  et  lltalie  se  sont  émues 
de  cette  criminelle  agression.  Le  roi  a  envoyé 
au  comte  Giusso  le  grand  cordon  des  saints 
Maurice  et  Lazare.  L'accueil  le  plus  sympa- 
thique a  été  fait  au  syndic  lorsqu'il  est  rentré 
chez  lui;  les  élections  municipales  de  diman- 
che 3  août  ont  été  tout  en  faveur  de  l'admi- 
nistration qu'il  dirige;  nous  en  sommes  heu- 
reux pour  Naples  qui  a  vu  avec  le  comte 
Giusso  l'ordre  rentrer  dans  ses  finances  et  la 
dilapidation  disparaître.  C'est  un  grand  avan- 
tage pour  notre  cité  que  de  conserver  une 
administration  modeste,  prévoyante,  économe, 
désireuse  de  voir  tous  les  honnêtes  gens  con- 
courir avec  elle  à  l'œuvre  réparatrice  qu'elle 
a  entreprise.  Elle  est  bien  un  peu  cléricale, 
il  est  vrai,  mais  pas  de  manière  à  nous  in- 
quiéter. 

Cette  résistance  énergique  et  victorieuse  à 
un  parti  qui  avait  l'arrogance  de  vouloir  faire 
du  corps  électoral  de  la  première  ville  d'Italie 
le  servile  instrument  de  son  ambition  est  à 
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l'honneur  de  Naples;  seconde  raison  poor 
nous  réjouir. 

Mais,  si  nous  sommes  beureux  du  bon  ré- 
sultat qu'a  eu  en  fin  de  compte  ïa  criminelle 
ientatîTe  de  Domenico  Mangione,  nous  som- 
mes très  attristés  en  voyant  augmenter  dans 
de  fortes  proportions  les  agressions  violentes 
en  Italie.  Quelques  jours  avant  que  l'ex- 
gardien  du  cimetière  eût  frappé  le  comte 
Giusso,  n'avons-nous  pas  vu  un  officier  tuer 
traîtreusement  son  général,  qui  lui  avait  re- 
fusé sa  fille  ?  Ne  va-t*on  pas  juger  à  Naples 
un  jeune  homme  d'une  bonne  famille  qui, 
après  avoir  essuyé  un  semblable  refus,  a  dé- 
figuré, par  une  large  estafilade  à  la  figure, 
celle  qui  ne  pouvait  être  à  luit  Cette  rage 
violente  est  devenue  épidémique  ces  der- 
nières années.  Aussi,  ces  jours-ci,  le  ministre 
de  l'intérieur,  justement  préoccupé  de  l'aug- 
mentation des  délits,  a^t-il  prié  son  collègue 
de  la  justice  de  lui  venir  en  aide.  Il  lui  a  de- 
mandé de  retenir  momentanément  au  ser- 
vice, sans  cependant  les  obliger  à  renouveler 
leurs  engagements,  mille  carabiniers  royaux, 
qui  ont  déclaré  vouloir  rentrer  chez  eux  à  l'ex- 
piration de  leur  temps  de  service,  le  1"'  sep- 
tembre. 

Un  Napolitain  qui  fait  honneur  à  sa  ville 
natale,  M.  Francesco  Martuscelli,  poursuit  de- 
puis deux  ans  une  œuvre  sainte  dont  je  viens 
seulement  de  découvrir  l'existence.  Maître  de 
langue  italienne  de  profession,  philanthrope 
par  vocation,  il  travaille  au  relèvement  des 
jeunes  filles  que  la  misère,  l'incurie  de  leurs 
parents  ou  la  perversité  des  hommes  ont  je- 
tées dans  une  vie  de  perdition,  de  honte  et  de 
douleur.  Un  soir,  il  rencontra  deux  de  ces 
infortunées,  à  peine  sorties  de  l'enfance;  ému 
de  pitié,  il  tendit  à  ces  pauvres  enfants  une 
main  secourable  et  les  retira  de  l'abîme. 
Bientôt  après,  il  forma  le  projet  d'opérer  sur 
de  plus  larges  bases  un  tel  sauvetage.  Il  n'a- 
vait pas  de  fortune,  mais  sa  charité  était  ré- 
solue et  active,  elle  sut  arriver  à  ses  fins.  Il  y 
a  trois  siècles  environ,  une  dame  noble.  Con- 
stance del  Caretto  avait  fondé  la  maison  de 
Sainte-Marie  du  Refuge,  destinée  aux  mal- 
heureuses en  faveur  desquelles  la  charité  de 
M.  Martuscelli  s'est  émue.  Sous  le  régime 
français,  les  fonds  de  cet  établissement  furent 
affectés  à  l'éducation  des  filles  de  militaires. 
Celles  qui  voulaient,  après  leur  éducation, 
rester  dans  la  maison  devenaient  oblates  et 


passaient  leur  vie  dans  une  dévotion  oish«. 
Depuis  la  loi  sur  les  couvents,  les  oblates  ne 
peuvent  plus  se  renouveler,  mais  elles  soot 
encore  nombreuses  à  Sainte-Marie  du  Refti^ 
M.  Martuscelli  forma  le  projet  de  rendre  à 
cette  maison  son  ancienne  destination.  D  se 
fit  nommer  un  des  gouverneurs  de  rœnvre 
et  obtint  qu'on  lui  donnât,  pour  ses  protégés, 
une  partie  de  l'habitation  et  quelque  pea  des 
revenus  de  l'établissement.  Grâce  à  Dieu,  il  a 
trouvé  parmi  les  oblates  une  directrice  qui 
supplée,  par  beaucoup  de  charité  et  d'efifor^ 
aux  lacunes  de  son  éducation.  Les  générem 
appels  de  M.  Martuscelli  ont  ému  bien  des 
gens;  l'œuvre  compte  trois  cents  associés  ré- 
guliers; elle  marche.  Mais  que  de  peines  et 
que  de  tracasseries!  Que  de  fois  M.  Martoscelfi 
a  dû  voir  celles  qu'il  avait  espéré  sauver  re- 
tourner au  mal  !  Puis  les  oblates  ont  bientdl 
tourné  à  l'aigre;  elles  ont  crié  à  la  spoliation. 
Ces  charités  bien  ordonnées  se  sont  plaintes 
amèrement  à  l'autorité  rehgieuse.  On  dé- 
pouille les  épouses  du  Seigneur  pour  des 
filles  qui  sont  le  scandale  et  Topprobre  de 
notre  sexe,  disaient-elles  l'autre  jour  à  Tar- 
chevéque  qui  visitait  la  maison,  après  avoir 
donné  la  confirmation  à  quelques-unes  des 
jeunes  filles.  Mais  le  prélat  est  un  homme  de 
cœur,  il  aime  l'œuvre;  les  difficultés  ne  vien- 
dront pas  du  seul  côté  d'où  elles  eussent  pu 
venir.  M.  Martuscelli  le  sait,  aussi  croit-il  à 
l'avenir;  il  va  de  l'avant  et  ne  refuse  aucune 
des  malheureuses  enfants  qu'on  lui  amène. 
L'établissement,  à  l'heure  qu'il  est,  renferme 
quarante-quaure  pensionnaires;  hélas f  quel- 
ques-unes n'ont  pas  plus  de  dix  ans.  Malheu- 
reusement, l'habitation  est  bien  peu  propre  à 
l'usage  qu'on  en  fait.  Il  faudrait  pour  ces 
jeunes  filles  un  air  pur,  de  la  lumière,  un  peu 
de  vue.  Or,  la  maison  est  sombre,  les  cham- 
bres donnent  sur  un  jardin,  entre  quatre 
murs,  qui  est  triste  et  délaissé.  Puis,  on  n'a 
pu  trouver,  jusqu'à  présent,  un  travail  régu- 
lier pour  les  habitantes  de  ce  triste  lieu.  Si 
les  gardiennes  ont  nonne  volonté,  elles  n'ont 
ni  instruction  ni  initiative.  Aussi  rien  de  plus 
navrant,  tout  d'abord,  que  la  vue  de  ces  pau- 
vres enfants,  qui  ont  l'air  d'être  profondément 
ennuyées,  la  figure  hâve,  le  regard  triste  et 
en  dessous.  Mais  une  parole  qui  sollicite  l'in- 
telligence ou  le  cœur  anime  facilement  ces 
déplaisantes  physionomies  du  rayon  de  la  vie 
intérieure.  On  sent  qu'il  y  a  chez  ces  victimes 
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delà  penrersité  humaine  une  grande  et  belle 
œavre  à  Caire.  M.  Martnscelli  la  fera.  Les  dif- 
ficultés sont  grandes;  il  les  vaincra  par  la 
Tolonté  et  l'affection.  Celui  qui  connaît  les 
vives  et  généreuses  sympathies  qu*il  s'est  ac- 
quises peut  beaucoup  espérer  pour  son  œu- 
vre. Aussi  je  crois  que  bientôt,  non  plus  dans 
une  faible  proportion,  mais  dans  une  grande 
mesure,  cet  homme  généreux  diminuera  la 
navrante  infortune  au  soulagement  de  laquelle 
il  s'est  consacré. 

L'administration  du  dortoir  public  dont 
j'annonçais  l'ouverture  il  y  a  quelque  temps 
a  publié  un  rapport  sur  les  quatre  premiers 
mois  de  son  existence.  Je  vous  donnerai  une 
idée  de  la  misère  générale  dans  ce  pays,  en 
mentionnant  que  sur  les  deux  cent  soixante- 
dix-neuf  personnes  qui  ont  été  admises  au 
dortoir,  sur  la  constatation  de  leur  moralité 
et  de  leur  pauvreté,  on  comptait  dix  peintres, 
quinze  maitres  d'école,  sept  prêtres  et  trois 
moines  mendiants.  Les  enfants,  peu  nom- 
breux, ont  été  reçus  sans  aucune  formalité. 
Maintenant  l'établissement  sera  moins  firé- 
queuté.  Pendant  la  saison  chaude,  l'indigent 
dort  où  il  se  trouve,  quand  le  sommeil  lui 
vient;  la  rue  est  sa  chambre  à  coucher. 

Des  essais  de  réorganisation  monastique 
continuent  à  se  faire;  jusqu'à  présent  cela  n'a 
pas  d'importance.  Le  couvent  construit  cette 
année,  à  Piedigrotta,  a  été  ouvert  ces  jours- 
ci;  l'archevêque  est  venu  bénir  la  maison. 
Des  firanciscains  s'y  sont  établis;  ils  ne  sont 
encore  que  huit,  mais  il  y  a  des  cellules  pour 
une  cinquantaine,  et  l'on  attend  des  recrues 
de  Rome.  L'habitation  est  d'une  grande  pro- 
preté, la  chapelle  est  simple,  un  peu  nue, 
mais  d'un  caractère  très  religieux.  L'infati- 
gable restaurateur  des  institutions  monasti- 
ques, le  père  Ludovlco  da  Casoria  a  mené  à 
bonne  fin  cette  entreprise.  Pour  empêcher 
l'Etat  de  se  saisir  de  cet  établissement,  il  lui 
a  donné  un  propriétaire  nominal  qui  n'est 
pas  du  pays.  Les  franciscains  se  sont  établis 
dans  leur  couvent  à  la  grande  joie  des  pê- 
cheurs de  Chiaia  et  de  Mergellina.  Ils  regret- 
taient, en  effet,  le  temps  où  les  pauvres  trou- 
vaient dans  les  couvents  leur  pitance,  où  les 
fils  du  peuple  avaient  dans  les  moines  men- 
diants, sortis  comme  eux  du  populaire,  des 
confesseurs  et  des  directeurs  spirituels  à  leur 
gré. 

De  l'évangélisation,  j'ai  peu  de  chose  à 


dire,  elle  est  presque  statiounalre  dans  les 
grandes  villes,  mais  dans  les  campagnes  le 
mouvement  prend  quelque  importance.  De 
petits  centres  évangélîques  se  sont  formés  en 
plusieurs  localités  rurales.  Le  pasteur  vaudois 
de  Naples  a  fait  cet  hiver  dans  les  campagnes 
de  longues  courses  missionnaires;  il  en  est 
revenu  encouragé,  réjoui.  A  Naples  même,  la 
petite  Eglise  wesleyenne  de  Santo  Arcangelo 
a  Baiano,  filiale  de  l'église  de  Sergente  Mag- 
giore,  est  en  voie  de  progrès.  Il  y  a  dans  ce 
petit  groupe  un  vrai  zèle  missionnaire  qui 
n'est  pas  sans  bénédiction.  Nos  écoles  évan- 
gélîques font  modestement  leur  œuvre  utile. 
Ces  derniers  temps,  j'ai  eu  fréquemment  l'oc- 
casion de  rencontrer  plusieurs  de  leurs  an- 
ciens élèves  qui  leur  font  honneur  et  s'en 
souviennent  avec  reconnaissance.  Mais,  je  le 
répète,  nous  progressons  peu.  En  particulier 
les  prédiciiteurs  de  l'Evangile  en  Italie  attei- 
gnent bien  rarement  cette  classe  moyenne, 
âme  de  la  nation,  qu'il  faut  amener  à  l'Evan- 
gile pour  préparer  le  triomphe  déflnitif  de  ce 
dernier  sur  le  paganisme  chrétien. 

M.  Revel,  professeur  de  théologie  à  l'école 
vaudoise  de  Florence,  déjà  connu  comme 
théologien  par  son  livre  sur  les  antiquités  bi- 
bliques, vient  de  publier  une  Storia  letteror 
fia  deltantico  Testamento.  Les  origines  des 
écrits  qui  composent  l'Ancien  Testament,  com- 
ment la  collection  en  futfaite,  de  quelle  manière 
le  texte  en  fut  conservé,  par  quels  moyens, 
dès  les  anciens  temps,  la  connaissance  en  fut 
répandue,  tels  sont  les  quatre  sujets  dont 
l'étude  forme  les  quatre  livres  de  l'histoire 
littéraire.  L'auteur  a  voulu  démontrer  que 
l'Ancien  Testament,  dans  la  simplicité  et,  la 
candeur  de  ses  récits,  mérite  toute  crédibilité; 
les  progrès  de  la  science  ne  font  que  le  prou- 
ver. Contre  les  négations  du  rationalisme  vul- 
gaire, il  a  voulu  établir  par  l'argument  de 
fait,  la  vérité  historique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Mais  son  livre  est  spécialement  destiné 
à  ceux  qui  cherchent  dans  Tanlique  révéla- 
tion instruction  et  édification.  L*auteur  ne 
s'est  pas  tenu  dans  les  limites  de  l'histoire 
littéraire;  tout  en  faisant  l'analyse  des  livres 
sacrés,  il  reti*ace  dans  ses  traits  principaux 
l'histoire  du  peuple  d'Israël  et  de  ses  repré- 
sentants les  plus  élevés,  le  développement  de 
ses  institutions,  de  sa  foi,  de  ses  espérances 
et  des  nombreuses  révélations  qui  ont  aplani 
sa  voie  et  celle  de  l'humanité.  Ces  révélations. 
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qaoique  divines  et  positives,  Q*ont  en  fait 
qu'un  caractère  préparatoire  et  temporaire. 
L'histoire,  la  législation,  la  prophétie,  la  dog- 
matique, la  morale,  rexpression  la  plus  élevée 
et  la  plus  intime  de  la  vie  religieuse  et  mo- 
rale, ont  trouvé  leur  mesure  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ. 

Nous  extrayons  ce  que  nous  venons  d'é- 
crire de  la  préface  de  M.  Revel  pour  donner 
une  idée  de  son  travail,  dont  la  nécessité  se 
faisait  sentir  depuis  longtemps.  Il  rendra  d'é- 
minents  services  aux  jeunes  théologiens  qui 
ne  savent  pas  l'allemand;  il  n'en  rendra  pas 
moins  à  beaucoup  d'évangéllstes  en  activité, 
qui  n'ont  fait  que  des  études  hâtives^  et  dont 
l'acquis  théologique  est  bien  léger  pour  un 
temps  comme  le  nôtre.  La  piété  sérieuse,  la 
sincérité  parfaite,  la  science  et  l'esprit  scien- 
tifique, qu'on  ne  peut  refuser  à  M.  Revel 
lorsqu'on  le  connaît,  nous  font  espérer  qu'il 
aura  donné  à  l'Italie  évangéiique  un  bon 
livre,  aussi  en  désirons-nous  vivement  le  suc- 
cès. J.  PETER. 
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L'Ecole  primâibe.  Cahiers  de  pédagogie  d'a- 
près les  principes  de  Pestalozzi,  par  Jules 
Paroz,  directeur  d'Ecole  normale  à  Peseux, 
près  Neucbâtel.  —  Lausanne  1879.  Arthur 
Imer,  éditeur. 

Si  nous  disions  tout  le  bien  que  nous  pen- 
sons du  nouvel  ouvrage  de  M.  Paroz,  on  nous 
soupçonnerait  peut-être  de  motifs  intéressés. 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  croire  qu'il  n'en 
est  absolument  rien.  Le  seul  motif  qui  nous 
guiderait,  serait  l'intérêt  même  de  cette  jeu- 
nesse à  laquelle  M.  Paroz  a,  depuis  tant  d'an- 
nées, consacré  son  temps  et  ses  talents.  Pour 
donner  une  idée  un  peu  exacte  de  tout  ce 
que  renferme  le  volume  sur  \ Ecole  pri- 
maire, il  faudrait  analyser  ce  volume.  Ce 
serait  trop  long,  et  nous  aurions  besoin  de 
plus  de  place  que  le  Chrétien  Evangéiique 
ne  peut  nous  en  accorder.  D'ailleurs  une 
analyse,  même  la  plus  consciencieuse,  ne 
rendrait  pas  l'impression  bienfaisante  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  des  pages  écrites  sous  la 
dictée  de  l'expérience  et  de  l'observation  mo- 
rale la  plus  fine.  Nous  voudrions  faire  mieux 
qu'analyser  ce  volume,  nous  voudrions  le 


mettre  entre  les  mains,  non  seulement  des 
instituteurs  auxquels  il  est  plus  particulière- 
ment destiné,  mais  encore  des  parents^  aux- 
quels il  ne  serait  pas  moins  utile. 

M.  Paroz  a  fait  de  la  pédagogie  une  étude 
complète,  et  ce  sont  les  résultats  pratiques  de 
cette  étude  qu'il  offre  au  public  daos  son 
Ecole  primaire.  S'il  a  donné  à  son  ouvrage 
le  titre  que  nous  venons  de  rappeler,  c*est 
qu'il  a  eu  essentiellement  en  vue  cette  école, 
mais  il  a  ajouté  à  ce  titre  principal  ces  paro- 
les :  cTaprès  les  principes  de  Pestalozzi, 
parce  que  ces  principes  l'ont  en  effet  dirigé 
dans  son  travail.  Approprier  l'éducation  à  la 
nature  de  l'enfant,  tel  est  en  effet  le  fonde- 
ment inébranlable  de  la  pédagogie  moderne. 
C'est  sur  cette  base  que  M.  Paroz  a  élevé  un 
nouvel  édifice.  Les  six  cahiers  dont  se  com- 
pose son  travail  se  suivent  dans  un  ordre 
pédagogique  plutôt  que  logique.  Dans  le  pre- 
mier, il  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  création  et 
le  développement  de  l'école  au  sein  des  peu- 
ples chrétiens.  On  ne  peut  en  effet  bien  com- 
prendre l'école  actuelle  qu'à  la  lumière  de 
son  histoire*  Dans  le  second  cahier,  M.  Paroz 
expose  la  tâche  de  l'école  primaire  et  son 
organisation.  Dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième, il  traite  de  l'enseignement  et  de  la 
discipline.  Le  cinquième  cahier  est  consacré 
à  l'instituteur.  Le  sixième  enfin  fait  connaître 
la  triple  nature  de  l'enfant  et  son  développe- 
ment physique,  psychique  et  spirituel. 

Ce  résumé,  bien  que  très  sbmmaire,  et  que 
nous  empruntons  au  livre  lui-même,  suffit 
déjà  à  montrer  tout  ce  que  ce  dernier  ren- 
ferme  d'études  longues,  sérieuses  et  appro- 
fondies. Le  point  de  départ  de  M.  Paroz  est  à 
lui  seul  déjà  toute  une  révélation,  comme  il 
est  tout  un  programme.  De  même  qu'il  est  le 
Chef  suprême  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  est  le 
fondateur  d'une  éducation  nouvelle  au  sein 
de  l'humanité.  Voilà,  pour  l'auteur  de  XE^ 
cole  primaire,  la  vraie  et  solide  base  de  tout 
l'édifice,  et  nous  ne  saurions  qu'être  pleine- 
ment d'accord  avec  lui.  C'est  pour  avoir  mé- 
connu cette  profonde  vérité  que  tant  de  sys^ 
tèmes  d'éducation  ont  été  et  sont  encore  firap* 
pés  d'impuissance.  Si  Pestalozzi,  que  M.  Paroz 
reconnaît  pour  son  maître,  n'a  pas  connu  ce 
fondement  dans  toute  son  étendue,  dans  toute 
sa  signification,  il  en  a  assez  connu  cepen- 
dant pour  qu'on  puisse  prétendre  qu'il  a 
placé  la  pédagogie  sur  son  véritable  fonde- 
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ment  En  effet,  développer  tout  ce  qae  Diea  a 
déposé  daas  notre  nature^  et  le  développer 
conformément  aux  lois  de  cette  nature  et  par 
les  moyens  que  la  nature  réclame,  voilà  toute 
la  pédagogie  de  Pestalozzi.  Aussi  le  champ 
qu'il  a  ouvert  à  cette  science  est-il  infini. 
Dans  ce  domaine,  il  a  ramené  Tattention  sur 
le  développement  des  facultés,  abstraction 
faite  des  connaissances. 

n  est  des  titres  d'ouvrages  qui  promettent 
plus  qu'ils  ne  tiennent.  Si  Ton  pouvait  faire 
un  reproche  à  M.  Paroz,  ce  serait  d'avoir 
donné  plus  qu'il  ne  promettait  Mais  ce  re- 
proche se  tournerait  bien  vite  en  éloge.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but 
essentiel  de  l'auteur.  Il  s'occupe  de  l'école 
primaire,  de  cette  école  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  une  institution  auxiliaire  de  la 
famille,  de  l'Eglise  et  de  l'Eut,  et  dont  le  but 
est  de  donner  à  la  généralité  des  en&nts  le 
complément  d'éducation  et  d'instruction  que 
réclament,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation, 
leurs  intérêts  religieux,  moraux  et  matériels. 
Disons-le  bien  vite,  M.  Paroz  ne  sort  pas 
du  cadre  qu'il  s'est  imposé,  tout  en  montrant 
par  des  indices  irrécusables  que,  s'il  lui  plai- 
sait d'en  sortir,  il  ne  s'avancerait  point  en 
téméraire  dans  des  parages  inconnus.  Preuve 
en  soit  le  cahier  si  riche  en  conseils  qu'il  a 
consacré  à  l'enseignement.  Preuve  en  soit 
surtout  le  dernier  cahier,  V Essai  dune  édu* 
cation  rationnelle»  Ce  n'est  pas  sans  nous 
faire  quelque  violence  à  nous-môme  que  nous 
renonçons  au  plaisnr  de  glaner  ici  bien  des 
vérités  méconnues  ou  trop  peu  accentuées 
d'ordinaire,  bien  des  pensées  justes  et  prati- 
ques, bien  des  points  de  vue  nouveaux  et  fé* 
conds,  parmi  les  pages  aussi  solidement  pen- 
sées qu'agréablement  écrites  que  M.  Paroz  a 
consacrées  à  ce  qu'on  est  convenu  générale- 
ment d'appeler  la  psychologie.  Faisons  toute- 
fois remarquer  qtie,  dans  ce  vaste  domaine 
de  ràme,.il  est  un  point  que  l'auteur  s'est 
spécialement  appliqué  à  mettre  en  lumière  : 
c'est  celui  qui  sert  de  base  à  la  vie  morale  et 
religieuse.  Il  s'est  efforcé  de  démontrer,  et 
non  sans  succès,  que  l'homme  est  aussi  réel- 
lement en  contact  avec  le  monde  surnaturel, 
qu'il  l'est  avec  le  monde  physique.  Dans  ce 
temps  de  négation  du  surnaturel  et  de  positi- 
visme, c'est  rendre  service  à  la  famille  et  à  la 
société,  aussi  bien  qu'à  l'Eglise,  que  d'établir 
clairement   que   l'éducation  chrétienne,  si 


écourtée  et  si  mal  menée  par  le  naturalisme 
moderne,  repose  sur  des  fondements  solides. 
Remercions  M.  Paroz  de  n'avoir  pas  déses- 
péré de  la  génération  qui  s'élève  et  d'avoir 
livré,  dans  son  livre  môme,  la  preuve  qu'il  y 
a  encore  de  sincères  et  dévoués  amis  de  la 
jeunesse.  j.  cart. 

MoNsusuR  Sylvius,  nouvelle  vaudoise  par 
Urbain  Olivier.  —  Lausanne,  Geoiges  Bri- 
del  éditeur,  1879. 

Nous  venons  bien  tard  pour  parler  de  ce 
livre,  mais  les  ouvrages  de  M.  Urbain  Olivier 
se  passent,  plus  que  d'autres,  de  recomman- 
dation. Dans  son  propre  pays,  l'auteur  s'est 
acquis,  depuis  longtemps,  un  cercle  étendu 
de  lecteurs  sur  lesquels  il  peut  compter  et 
qui  même  seraient  déçus  si  la  fin  de  l'année 
ne  leur  apportait  pas  une  de  ces  <  nouvelles 
vaudoises,  »  qu'ils  aiment  à  lire  en  famille, 
pendant  les  soirées  d'hiver. 

Les  livres  de  M.  U.  Olivier  sont  certaine- 
ment aussi  appréciés  au  delà  des  limites 
étroites  de  notre  Suisse  française.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  la  surprise  faite  à 
l'auteur,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  der- 
nier. Le  consul  d'Italie  à  Genève  lui  remit, 
de  la  part  du  roi  Humbert,  les  insignes  de  la 
couronne  d'Italie.  C'est  une  jolie  brochette 
en  or  émaillé,  formée  d'une  croix  blanche 
au  milieu  de  laquelle  est  la  couronne  d'Italie 
en  relief,  or  sur  fond  bleu.  Au  revers  est  la 
croix  de  Savoie,  blanche  aussi,  sur  fond  bleu. 

Mais  qu'on  ne  s'effraye  pas  :  notre  compa- 
triote n'est  pas  un  de  ces  hommes  que  les 
honneurs  enorgueillissent  et  que  les  distinc- 
tions enivrent  ;  il  demeurera  notre  modeste 
et  sympathique  auteur.  D'ailleurs,  M.  U.  Oli- 
vier ne  vit  pas  si  renfermé  dans  son  village 
que  les  critiques  ne  parviennent  pas  jusqu'à 
lui.  On  ne  les  lui  épargne  pas  plus  qu'à  d'au- 
tres. Il  a  pu  voir  qu'il  a  des  juges,  souvent 
sévères. 

.  On  lui  reproche  d'écrire  des  nouvelles 
trop  vaudoises,  en  ce  sens  que  les  descrip- 
tions de  mœurs  se  rapportent  tellement  au 
canton  de  Yaud  qu'elles  perdent  de  leur  in- 
térêt pour  les  lecteurs  qui  ne  vivent  pas  au 
milieu  de  nos  campagnes.  Le  style  même, 
dit-on,  s'en  ressent. 

On  lui  reproche  de  présenter  le  tableau 
de  caractères  parfois  si  nobles,  si  relevés, 
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qu*on  les  chercberait  vainement  dans  les 
contrées  où  noos  transporte  le  récit.  Sans 
doute  que  de  jeunes  hommes  comme  l'hor- 
loger Morel  sont  bien  rares  dans  les  campa- 
gnes  et  dans  les  villes.  Mais  assez  de  ro- 
manciers se  plaisent  à  nous  faire  descendre, 
avec  leurs  héros,  dans  les  bas-fonds  du  vice, 
pour  que  nous  jouissions  de  rencontrer  de 
braves  et  nobles  caractères,  à  condition,  bien 
entendu,  qu'ils  n'aient  rien  de  surnaturel,  de 
surhumain. 

On  reproche,  d'autre  part,  à  notre  auteur 
d'arriver  régulièrement  à  opérer  une  con- 
version, qui  s'accomplit  néanmoins  plus 
facilement  dans  ses  livres  que  dans  la 
réalité  t  Mais  Dieu  ne  pratique  pas  toiyours 
la  même  méthode  et  ne  conduit  pas  chacun 
à  la  conversion  par  un  même  chemin.  Et  si 
l'auteur  voulait  indiquer  toutes  les  étapes  de 
la  route  par  lesquelles  ses  héros  passent 
avant  d'arriver  à  la  foi  chrétienne,  on  lui  re- 
procherait de  faire  un  livre  trop  long. 

On  reproche  môme  à  M.  Olivier  de  faire 
un  nombre  trop  considérable  de  citations  bi- 
bliques, bonnes,  dit-on,  dans  un  sermon, 
mais  non  pas  dans  une  nouvelle  qui  a  en  vue 
d'intéresser  le  lecteur,  plutôt  que  de  l'édifier. 
?(ous  lui  recommanderions  plutôt  de  ne  ja- 
mais citer  la  Bible  sans  s'être  préalablement 
assuré  de  l'exactitude  parfaite  de  la  citation; 
l'auteur  évitera  ainsi  d'attribuer  au  fils  ce 
qui  appartient  au  père.  (Voir  page  253.) 

Mais  en  lisant  notre  auteur,  il  faut  bien  se 
persuader  que  M.  Urbain  Olivier  ne  se  pro- 
pose pas  seulement  d'intéresser  ses  lecteurs, 
mais  encore,  et  je  dirai  môme  surtout,  de 
leur  faire  du  bien.  Il  se  sent  une  vocation 
reçue  de  Dieu  pour  cela,  un  ministère  auprès 
de  ses  lecteurs,  et  il  exerce  ce  ministère  fidè- 
lement, avec  les  beaux  dons  qu'il  a  reçus. 
C'est  bien  là  la  position  qu'il  prend  de  plus 
en  plus,  et  qu'il  indique  lui-même  en  termi- 
nant son  h'vre  : 

t  Un  grand  penseur  chrétien  a  dit  :  Les 
temps  nous  avertissent  et  nous  pressent* 
Que  chacun  agisse  donc  pour  le  bien  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  > 

Nous  pouvons  assurer  M.  Olivier  qu'il  a 
déjà  feiit  du  bien  et  beaucoup  de  bien  et 
qu'un  grand  nombre  de  ses  lecteurs,  qui 
comme  nous  ne  le  connaissent  pas  person- 
nellement, lui  sont  néanmoins  cordialement 
attachés  et  sincèrement  reconnaissants  pour 


tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de  sa  part^  par  le 
moyen  de  ses  livres.  a.  dufbaz. 

L'apostolat  missionnaire.  Discours  prononcé 
dans  le  temple  de  l'Oratoire,  le  10  janvier 
1879,  par  EÎdm.  de  Pressensé,  à  Yoccasum 
de  la  consécration  au  saint  ministère  de 
MM.  Dormoy  et  Maiiolff.  —  Paris,  Sandoc 
et  Fischbacher,  1879. 

La   grandeur    de    l'œuvre  missionnaire 
comme  continuation  et  réalisation,  au  trayen 
de  tous  les  âges,  de  l'œuvre  de  Christ,  tel  est 
le  sujet  de  ce  discours,  qui  comprend  deux 
parties.  1"*  Christ  a  été  le  premier  envoyé  de 
Dieu,  et,  à  son  tour,  il  envoie  ses  disciples^ 
dont  les  yeux  doivent  sans  cesse  être  toomés 
vers  le  Maître  pour  apprendre  de  lai  rabais- 
sement et  l'humiliation  et  se  pénétrer  de  l'a- 
mour infini  avec  lequel  il  est  venu  lui-même 
chercher  et  sauver  les  âmes  viles  et  perdnes. 
2®  L'œuvre  missionnaire  a  du  reste  une  îjb* 
portance  actuelle  considérable,non  seulement 
à  cause  de  ses  résultats  immédiats,  mais  par 
rapport  à  nous.  On  peut  dire  qu'elle  est  nue 
source  de  vie  et  de  rajeunissement  pour  les 
Eglises  de  notre  continent,  et  une  démonstra- 
tion éclatante  de  la  puissance  et  de  la  rente 
du  christianisme ,  seul  capable  de  relever  le 
sauvage  de  son  abjection  et  de  le  rendre  à  sa 
destination  primitive. 

Puiss^t  les  grandes  et  nobles  paroles  ocHite- 
nues  dans  ce  discours  accompagner  pendant 
toute  leur  carrière  ceux  à  qui  elles  étaient 
plus  particulièrement  adressées,  en  leur  rap- 
pelant sans  cesse  la  grandeur  et  la  beauté  de 
leur  tâche,  et  en  les  poussant  à  retremper 
jour  après  jour  leurs  âmes  dans  la  commu- 
nion de  Celui  qui  peut  accomplir  sa  force  dans 
leur  faiblesse  f  p.  m. 

La  Ysmut  de  la  loi  de  l*an  x,  1763-1801 
Etude  sur  l'EIglise  réformée  à.  la  fin  du 
XVni*  siècle,  par  E.  Doumergue.  —  Paris» 
Grassart,  libraire-éditeur,  1879. 

On  sait  quelles  sont  les  préoccupations  qui 
se  font  jour  actuellement  dans  l'Eglise  réfor- 
mée de  France.  Cette  Eglise,  divisée,  en  lutte 
avec  elle-même,  cherche,  non  sans  angoisse, 
à  concilier  les  partis  qui  se  déchirent  dans 
son  sein.  L'établissement  ou  le  rétablisse- 
ment du  synode  national  et  sa  convocatimi 
régulière,  voilà  ce  qui  apparaît  à  beaucoup 
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comme  le  vrai  remède  à  une  situation  anor- 
male et  dangereuse.  Telle  est,  en  particulier, 
la  conviction  du  parti  orthodoxe.  Le  petit  ou- 
vrage que  nous  annonçons  aujourd'hui  n*est 
au  fond  qu*un  plaidoyer  en  faveur  de  cette 
solution.  Mais  ce  plaidoyer  ne  laisse  pas  que 
d'être  persuasif,  car  il  s'appuie  sur  des  faits 
incontestables,  et  il  présente  un  chapitre  fort 
intéressant  de  l'histoire  de  l'Eglise  réformée 
de  France  à  la  fin  du  siècle  passé  et  aux 
premières  années  du  siècle  actuel.  Ce  cha- 
pitre, qui  renferme  une  période  d'une  qua- 
rantaine d'années,  de  1763  à  1802,  méritait 
d'être  écrit.  C'est  en  1763  que  se  réunit  le 
dernier  synode  national  du  désert,  et  c'est  en 
4803  que  fut  promulguée  par  le  premier  con- 
sul la  loi  organique  dite  de  germinal  an  X, 
qui  a  régi  et  régît  encore  l'Eglise  réformée 
de  France.  Mais  entre  ces  deux  dates  s'étend 
ime  période  d'obscurité  dans  laquelle  M.  Dou- 
mergue  s'est  appliqué,  non  sans  succès,  à 
faire  pénétrer  la  lumière.  Il  a  apporté  à  cette 
recherche  un  soin  d'autant  plus  grand  que, 
pour  lui,  la  question  qui  se  pose  ici  n'est  pas 
autre  que  celle  de  l'unité  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  France. 

M.  Doumergue  étudie  successivement  ce 
que  devinrent,  de  1763  à  1802,  les  éléments 
constitutifs  de  l'Eglise  réformée.  Le  synode 
général  ou  national^  forcément  interrompu 
par  les  circonstances  du  temps,  n'en  subsis- 
tait pas  moins  en  principe,  et  l'on  continuait 
à  renvoyer  au  synode  futur  les  appels  qu'il 
pouvait  seul  juger.  Sur  ce  point,  la  vraie  tra- 
dition réformée  est  indiscutable.  Après  1763, 
ce  furent  les  synodes  provinciaux  qui  main- 
tinrent <  la  discipline  et  l'union.  »  Ils  se  te- 
naient une  fois  par  an,  régulièrement.  Leur 
préoccupation  constante  était  t  le  maintien 
de  la  discipline;  >  puis  la  préparation  des  fu- 
turs pasteurs.  Les  colloques  se  tinrent  régu- 
lièrement et  ce  rouage  rendit  toujours  à 
l'Eglise  les  services  d'ordre,  de  pacification 
qu'en  avaient  espérés  ses  inventeurs.  A  leur 
tour,  les  actes  des  consistoires  prouvent  un 
grand  attachement  à  la  discipline  et  un  grand 
30in  à  la  faire  respecter.  Il  ressort  de  ces 
actes  que,  même  à  la  fin  du  siècle  passé,  on 
ne  devenait  pa$  membre  de  l'Eglise  réformée 
sans  satisfaire  à  certaines  conditions.  Un  mûr 
examen  précédait  la  réception  du  protestant 
dans  l'Eglise.  Que  penser  donc  de  cette  afOr- 
mation  du  parti  libéral  que,  longtemps  avant 


la  loi  de  l'an  X,  la  discipline  de  l'Eglise  ré- 
formée de  France  serait  tombée  en  désué- 
tude? Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'Eglise  de 
la  minorité  est  désorganisée  lentement,  et 
comme  fatalement,  par  les  contre-coups  irré- 
sistibles d'une  agitation  politique  et  sociale 
qui  envahit  tout.  Mais,  il  faut  le  dire  bien 
haut,  ce  ne  fut  pas  sans  lutte  que  l'Eglise  se 
laissa  envelopper  dans  ce  grand  cataclysme. 
Les  documents  que  M.  Doumergue  cite  à  ce 
propos  sont  d'une  haute  éloquence.  Tandis 
que  les  disciples  de  Rousseau,  de  Voltaire  et 
de  l'encyclopédie  répondaient  aux  excès  et 
aux  hontes  d'un  Louis  XIV  et  d'un  Louis  XV 
par  des  excès  et  des  hontes  dont  le  souvenir 
est  aujourd'hui  encore  un  malheur  pour  la 
France,  les  fils  de  Calvin,  les  huguenots  mé- 
prisés, ignorés,  inconnus,  se  montraient  pleins 
d'un  égal  respect  pour  l'ordre  et  pour  l'indé- 
pendance, pour  l'autorité  et  pour  la  liberté. 

Malgré  tout  ce  qui  aurait  dû  assurer  sou 
existence,  l'Eglise  réformée  de  France  dispa- 
rut au  milieu  de  la  tempête  révolutionnaire. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  En 
1796  déjà,  les  exercices  religieux  recommen- 
çaient dans  les  temples  ou  dans  les  maisons 
doraison.  Après  comme  avant  la  tempête, 
la  discipline  est  maintenue  formellement 
conune  le  code  qui  régit  les  Eglises.  Encore 
une  fois,  que  penser  de  ces  historiens  qui 
affirment  qu'à  la  fin  du  XVni'  siècle  la  con- 
fession de  foi  et  la  discipline  étaient  à  peu 
près  lettres  mortes,  qu'on  les  connaissait  fort 
peu  et  les  appliquait  moins  encore?  L'auteur 
du  Concordat  de  1802  et  de  la  loi  de  germi- 
nal n'en  jugeait  point  ainsi.  A  ses  yeux,  ad- 
mettre une  religion  c'était  logiquement  ad- 
mettre les  principes  et  les  règles  d'après 
lesquels  cette  religion  se  gouverne. 

C'est  par  cette  conclusion  de  Portails  que 
M.  Doumergue  conclut  lui-même  son  étude. 
Historiquement,  il  serait  impossible  d'infir- 
mer cette  conclusion.  L'auteur  l'a  si  forte- 
ment appuyée  de  documents  authentiques, 
de  mémoires  irréfutables  et  contemporains 
des  faits  racontés,  que  tout  lecteur  impartial 
lui  donnera  gain  de  cause.  Nous  souhaitons 
que  cette  page  si  intéressant^et  si  peu  con- 
nue jusqu'ici  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  aide  en  quelque  mesure  à  la  solution 
des  graves  difficultés  qui  entravent  encore  la 
reconstitution  normale  et  définitive  de  l'E- 
glise réformée  de  France.  i.  cart. 
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Aux  PARENTS  EN  DEUIL.  Qaelqaes  paroles  de 
consolation  par  Auguste  Glardon.  —  Lau- 
sanne 1879,  Georges  Bridel  éditeur. 

Nous  sommes  heureux  de  penser  que  cet 
opuscule  n*a  pas  attendu,  pour  se  répandre  et 
pour  faire  du  bien,  les  quelques  lignes  que 
nous  lui  consacrons  ici.  Chacun  n'est  pas  capa- 
ble d'écrire  sous  le  coup  d'une  grande  afflic- 
tion ni  surtout  de  livrer  à  la  publicité  les  ré- 
flexions qu'une  souffrance  intime  a  fait  naître 
en  lui;  ceux  qui  peuvent  le  faire  rendent  aux 
autres  un  signalé  service,  car  il  y  a  dans  tout 
ce  qu'ils  disent  un  accent  pénétrant  que  rien 
ne  saurait  remplacer.  C'est  cet  accent  qui 
nous  a  particulièrement  frappé  dans  le  petit 
livre  que  nous  annonçons.  Nul  ne  lira  sans 
émotion  les  deux  premiers  chapitres  :  le 
Deuil  et  V ImmortaXiU  ;  voilà  de  ces  choses 
qui  s'écrivent  moins  avec  de  l'encre  qu'avec 
le  sang  du  cœur.  Nous  avons  aussi  remar- 
qué le  chapitre  intitulé  la  Fidélité  de  Dieu; 
il  y  a  là  des  pages  admirablement  vraies,  de 
forme  et  de  fond. 

Nous  sommes  moins  d'accord  avec  M.  Glar- 
don dans  sa  discussion  prolongée,  très  dogma- 
tique, sur  la  question  si  controversée  du  salut 
des  petits  enfants.  La  conclusion  à  laquelle  il 
arrive,  c'est  que  «  l'efflcace  du  sang  de  Christ 
est  appliquée  à  tous  les  enfants  qui  meurent 
avant  l'âge  de  raison.  Hs  entrent  de  plain-pied 
dans  le  royaume  de  l'étemelle  félicité.  »  Nous 
n'avons  nulle  envie  d'engager  une  polémique 
sur  une  question  si  délicate;  qu'il  nous  soit 
permis  cependant  d'insister  sur  deux  faits 
que  notre  auteur  nous  paraît  avoir  un  peu 
méconnus.  Le  premier,  c'est  que  Dieu  est 
juste;  or,  il  ne  le  serait  plus  s'il  faisait  de  ses 
créatures  deux  parts,  recevant  infaillible- 
ment dans  son  ciel  toutes  celles  qui  sont 
mortes  en  bas  âge,  tandis  que  les  autres  doi- 
vent courir  la  redoutable  chance  de  ne  pas 
arriver.  Une  autre  raison,  tirée  de  l'Ecriture 
elle-même,  c'est  que  la  chair  et  le  sang  (la  na- 
ture déchue)  ne  sauraient  hériter  le  royaume 
de  Dieu.  Or,  comme  nos  enfants  ont  tous  en 
partage  avec  qûus  ce  sang  et  cette  chair,  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  soient  sauvés  par  le 
seul  fait  d'une  mort  précoce;  il  faut  donc  ad- 
mettre qu'il  y  a  pour  eux,  dans  cette  éternité 
où  les  âmes  n'ont  point  d'âge,  non  seulement 
une  crise  comme  celle  de  la  nouvelle  nais- 
sance, mais  encore  la  possibilité  de  refuser  le 


salut.  Cette  réserve  faite,  nous  reconnaissons 
que  nos  enfants  ont  sur  ûous  une  incontesta- 
ble supériorité  fondée,  non  sur  l'arbitraire, 
mais  sur  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Le  ciel  est  à 
eux  avant  d'être  à  nous;  si  le  royaume  de 
Dieu  est  une  ville  située  sur  la  montagne,  ils 
sont,  eux,  tout  près  du  sommet,  tandis  qoe 
nous  autres,  hélas  f  nous  avons  glissé  sonvenî 
tout  au  bas  de  la  pente.  Et  c'est  précisément 
pour  nous  ramener  à  ce  point  de  départ  que 
notre  Père  céleste  nous  envoie  des  aÎQictîoBs 
comme  celle  que  ce  petit  livre  voudrait  con- 
soler, —  afin  que  notre  cœur  remonte  où  se 
trouvait  notre  trésor.  ^        b.  g. 

Imitation  db  Jésus-Christ.  Traduction  nou- 
velle par  un  pasteur  de  l'Eglise  réformée. 
—  Paris,  J.  Bonhoure  et  C%  éditeur,  1879. 

Cette  nouvelle  traduction  de  VlmiûéUion 
de  Jésus-Christ,  d'un  style  élevé  et  d'une 
lecture  agréable  et  facile,  offre  un  défaut 
grave  au  point  de  vue  de  l'intérêt  réel  et  de 
la  connaissance  du  livre  lui-même.  L'auteur 
nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  a  atténué 
les  expressions  trop  catholiques  et  retranché 
même  certaines  pensées  «  qui  auraient  pu 
blesser  les  sentiments  légitimes  des  chrétiens 
protestants.  Avec  ces  changements,  ajoute-t-il, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  traduction 
ne  renferme  rien  qui  puisse  étonner  notre 
foi  ou  démentir  nos  espérances  les  plus 
chères.  >  Nous  n'avons  donc  pas  toute  la  pen- 
sée de  l'auteur;  c'est  là  un  grand  dommage; 
il  faudrait  se  livrer  à  un  travafi  considérable 
pour  relever  les  points  sur  lesquels  la  traduc- 
tion s'éloigne  de  l'original. 

Le  traducteur  a  visé  avant  tout  à  l'édifica- 
tion et,  tel  qu'il  est,  son  livre  peut  exercer 
une  salutaire  influence;  mais  l'inconvénient 
qu'il  a  voulu  éviter  subsiste,  car  on  ne  dé- 
pouille pas  par  quelques  retranchements  on 
livre  de  sa  pensée  fondamentale.  Le  lecteur  qui 
aurait  été  averti  par  les  passages  choquants 
qu'il  avait  affaire  à  un  ouvrage  dont  la  ten- 
dance n'est  pas  en  tout  conforme  à  l'Evangile, 
suit  sans  défiance  cette  pensée  ainsi  expurgée 
et  peut  d'autant  plus  facilement  s'égarer.  C'est 
par  sa  tendance  générale  que  V Imitation  de 
Jésus-Christ  peut  prêter  à  la  critique,antant 
que  par  les  détails.  Le  mépris  du  monde 
conçu  dans  un  sens  trop  extérieur,  la  con- 
templation et  les  exercices  spirituels  repré- 
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sentes  comme  mi  degré  supérieur  de  la  vie 
chrétiemie,  comme  des  œuvres  sublimes,  tan- 
dis que  l'activité  de  la  vie  réelle  et  le  travail 
même  de  la  charité  n'ont  qu'une  place  très 
inférieure;  la  grâce  confondue  avec  le  senti- 
ment intérieur  qu'on  en  a,  avec  la  paix  qu'on 
peut  perdre  et  retrouver,  subjectivée,  si  je  puis 
ro'exprimer  ainsi,  et  présentée  aussi  comme 
une  récompense  donnée  au  renoncement  et 
nn  (irait  de  la  contrition,  au  lieu  d'être  saisie 
dans  sa  source  objective,  dans  son  fondement 
immuable  et  dans  son  entière  gratuité;  la 
lutte  douloureuse  remplaçant  trop  souvent  la 
foi  et  la  joie  du  salut;  l'absence  du  côté  actif, 
humain,  lumineux  de  l'Evangile,  quelque 
chose  en  somme  de  triste,  de  décourageant; 
ce  sont  là  les  ombres  de  ce  livre,  à  bien  des 
égards  admirable.  Ce  sont  de  graves  défauts, 
il  vaudrait  mieux,  dans  l'intérêt  du  lecteur 
lui-môme,  les  laisser  se  dévoiler,  les  mettre 
môme  en  pleine  lumière,  que  de  les  dissimu- 
ler ou  de  les  atténuer  en  lenr  ôtant  ce  qu'ils 
ont  de  choquant  dans  la  forme. 

Mais  que  de  beautés  à  côté  de  ces  ombres  t 
Quelle  intimité,  quelle  profondeur  du  senti- 
ment religieux,  quelle  délicatesse  de  cons- 
cience, quelle  connaissance  des  misères  du 
cœur!  Comme  elles  sont  dévoilées,  ces  mi- 
sèresl  Quel  idéal  élevé,  quelles  aspirations 
ardentes  vers  la  sainteté,  quel  amour  de  Dieu 
et  quelle  recherche  infatigable  des  choses  qui 
sont  en  haut!  Que  de  pensées  propres  à  nous 
faire  rentrer  en  nous-môme,  que  de  vérités 
salutaires  et  applicables  aux  misères  de  notre 
vie  religieuse  actuelle?  Je  n'en  citerai  que 
deux  :  «  Oh  t  quel  privilège,  quelle  source  de 
paix,  de  savoir  se  taire  sur  le  compte  des 
antres,  de  ne  pas  redire  avec  promptitude  ce 
qu'on  sait,  de  ne  découvrir  qu'à  peu  de 
monde  les  secrets  de  son  âme,  de  le  prendre 
toujours  pour  témoin  de  son  cœur,  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  à  tout  vent  de  paroles!  > 
c  Ne  pense  pas  être  le  favori  de  Dieu,  parce 
que  tu  ressens  une  vive  et  douce  dévotion; 
ce  n'est  pas  à  cette  marque  qu'on  reconnaît 
celui  qui  aime  véritablement  la  vertu;  ce  ne 
sont  pas  non  plus  les  signes  certains  de  pro- 
grès et  de  perfection.  «  Quels  sont  ces  signes? 
<  Si  tu  t'offres  de  tout  ton  cœur  à  la  volonté 
divine,  si  tu  ne  te  recherches  en  aucune 
chose,  etc.  > 

Nous  avons  dans  ce  livre  fameux  les  effu- 
sions de  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 


fonde. Insuffisant  dans  sa  doctrine,  il  ne  peut 
servir  de  guide,  mais  il  est  propre  à  toucher 
le  cœur,  à  réveiller  et  à  aviver  la  piété,  il  dis- 
pose à  la  prière  et  au  recueillement;  il  exer- 
cera toujours  une  bonne  influence,  malgré 
ses  lacunes,  pourvu  qu'on  le  donne  pour  ce 
qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  l'expression  élevée, 
admirable  du  christianisme  d'une  époque,  et 
d'une  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore  saisi 
l'Evangile  de  la  grâce  dans  toute  sa  vérité, 
dans  toute  sa  puissance  et  dans  son  applica- 
tion à  toutes  les  sphères  de  la  vie.      w.  r. 

Le  culte  des  vieillards  pour  chaque  jour 
DE  LA  sfiUAiNE,  par  uu  pasteur.  —  Tou- 
louse, Société  des  livres  religieux,  1879. 

«  On  écrit  beaucoup  pour  les  adultes  et  la 
jeunesse,  mais  que  fait-on  pour  les  vieillards  ?  > 
Cette  question  posée  par  l'auteur  de  cet  opus- 
cule ne  peut  qu'éveiller  des  réflexions  dou- 
loureuses. Il  n'est  que  trop  vrai;  pendant  que 
les  écrits  d'édiflcation  se  multiplient  à  foison, 
les  vieillards,  qui  sont  si  souvent  let  ouvriers 
de  la  onzième  heure,  sont  malheureusement 
oubliés.  Et  pourtant,  parmi  les  invités,  ils 
sont  deux  fois  délaissés  et  déshérités;  non 
seulement  les  infirmités  ou  la  faiblesse  les 
empochent  de  profiter  de  tous  les  secours 
religieux  qui  sont  à  la  portée  des  valides, 
mais  encore  il  arrive  bien  fréquemment  que 
leur  àme  est  moins  accessible  aux  appels  de  la 
grâce.  Combien  d'entre  eux  se  sont  tellement 
attachés  à  la  terre  qu'ils  ne  sont  plus  attirés 
par  les  réalités  invisibles!  Le  devoir  est  d'au- 
tant plus  pressant  de  leur  faire  entendre  les 
invitations  de  l'Evangile. 

C'est  donc  une  pensée  généreuse  et  véri- 
tablement chrétienne  que  celle  qui  a  inspiré 
la  publication  du  Culte  des  vieillards.  Ces 
méditations  écrites  en  vue  de  cet  âge,  impri- 
mées en  gros  caractères,  pourront  faire  briller 
un  rayon  lumineux  sur  bien  des  fronts  mor- 
nes et  soucieux.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  prê- 
tent le  flanc  à  la  critique  ;  on  pourrait  les 
désirer  plus  variées,  plus  pratiques  ;  on  peut 
regretter  aussi  que  l'auteur  parle  à  ses  lec- 
teurs tantôt  comme  à  des  chrétiens,  tantôt 
comme  à  des  inconvertis,  sans  avoir  l'air  de 
les  distinguer.  Mais  on  sent  partout  un  cœur 
pieux  et  un  esprit  nourri  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Au  lieu  de  nous  achopper  à  quelques 
défauts,  nous  aimons  mieux  ne  garder  en 


—  400  — 


nous  qae  la  joie  avec  laquelle  nous  souhai- 
tons la  bienvenue  à  cette  «  bonne  œuvre  » 
que  le  Seigneur  bénira,  parce  qu'elle  est  faite 
selon  lui.  c.  p. 

Edouabd  Payson.  —  Vie  et  lettres,  traduit  de 
l'auglais.  —  Toulouse,  Société  des  livres 
religieux,  1879. 

Fils  d*un  pasteur  des  Etats-Unis,  Edouard 
Paysou,  né  en  1783,  reçut  les  leçons  de  son 
père  jusqu'à  Tâge  de  17  ans,  époque  de  son 
entrée  au  collège,  d*où  il  sortit  trois  ans  plus 
tard,  en  1803»  après  avoir  fait  de  brillants 
examens.  Malgré  la  forte  empreinte  de  chris- 
tianisme que  le  jeune  étudiant  avait  emportée 
de  la  maison  paternelle^  ce  ne  fut  que  dans 
sa  21*  année  qu'il  se  convertit  et  manifesta 
le  désir  de  se  consacrer  au  saint  ministère. 
La  mort  d'un  firère  auquel  il  était  tendrement 
attaché  fut  pour  lui  le  chemin  de  Damas.  Dès 
lors  il  se  donna  tout  entier  au  Sauveur.  Il 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  se  préparer 
au  pastorat  par  l'étude  spéciale  de  la  Parole  de 
Dieu  et  de  la  théologie. 

Un  an  après  sa  consécration,  en  1807,  il  se 
rendit  à  Portland,  ville  importante  et  port  de 
mer  de  l'Etat  du  Maine.  Il  y  demeura  vingt 
ans  et  n'en  sortit  que  pour  aller  rendre 
compte  de  son  administration  à  Celui  qui  ré* 
compense  l'économe  fidèle  et  sensé.  Malgré 
les  offires  nombreuses  qui  lui  furent  faites,  à 
réitérées  fois,  de  villes  considérables  comme 
Boston  et  New- York,  il  ne  crut  pas  devoir 
quitter  un  troupeau  qui,  par  ses  soins,  aug- 
mentait à  vue  d'œil.  Son  journal  et  ses  lettres 
accusent  en  effet  des  conversions  de  30,  40, 
60, 70  âmes  et  plus,  par  année. 

Le  secret  de  la  puissance  du  ministère  de 
Payson  résidait  dans  son  étroite  communion 
avec  le  Sauveur,  par  laquelle  il  entretenait 
continuellement  le  sentiment  profond  de  sa 
misère  et  de  son  incapacité,  mais  aussi  son 
accès  de  chaque  instant  au  trône  de  la  grâce 
et  aux  richesses  infinies  mises  à  la  disposition 
du  pécheur  réconcilié,  n  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  ce  ministère  si  béni  le  fut 
malgré  ou  plutôt  au  travers  de  la  souffrance 
et  de  la  maladie.  La  santé  de  Payson  était 
plus  que  délicate.  Maintes  fois  il  monta  en 
chaire  dans  de  grandes  souffrances.  Cepen- 
dant loin  de  se  défendre  de  la  maladie,  il  y 
reconnaissait  une  dispensation  du  Dieu  d'à* 


mour  et  il  nous  déclare  qu'il  ne  saurait  prier 
pour  sa  guérison.  Comme  son  Maître,  Il  aTaît 
appris  à  dire  dans  ce  cas  aussi  :  «  Ta  volonté, 
ô  Père,  et  non  la  mienne  !  »  Sa  perfection  à  loi 
consistait  à  mourir  réellement  à  lui- même» 
<  Si  le  grain  de  blé  ne  meurt...,  il  demeore 
seul,  mais  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de 
fruit.  >  Et  qui  oserait  limiter  les  moyens  par 
lesquels  le  Maître  du  champ  fait  moarir  oe 
grain  dont  la  dureté  appelle  pour  rordinâire 
l'héroïque  agent  de  la  maladie  ? 

Nous  avons  parlé  de  son  intime  et  conti- 
nuelle communion  avec  le  Seigneur.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  de  constants  efforts  qa*il  se 
maintenait  à  cette  hauteur.  Pour  être  vivante 
et  avoir  sa  source  dans  un  coeur  régénéré,  la 
piété  vraie  ne  repousse  pas  les  moyens  et  les 
secours  extérieurs  qui  viennent  la  stimuler  et 
la  soutenir.  Outre  la  prière,  la  vigilance  et  la 
régularité  dans  la  distribution  de  son  temps» 
Payson  s'adonnait  au  jeûne  et  y  consacrait  un 
jour  par  semaine.  Il  est  même  allé  trop  loin 
dans  son  ascétisme.  Il  l'a  senti  et  a  regretté 
d'avoir,  par  cet  excès,  abrégé  sa  vie  et  son 
service  pour  le  Maître. 

Ce  livre  présente  quelques  lacunes,  le  style 
est  peu  mouvementé;  il  y  a  du  vague  dans 
quelques  expressions.  Ainsi  quand  ranteor 
emploie  le  mot  consécration,  on  ne  voit  pas 
d'abord  s'il  s'agit  de  l'époque  où  Payson  se 
donna  intérieurement  à  Dieu,  ou  bien  du  mo- 
ment où  il  reçut  l'imposition  des  mains.  On 
aimerait  à  avoir  plus  de  détails^ soit  sur  sa  con- 
version, soit  sur  celles  dont  il  a  été  l'instru- 
ment, lesquelles  ne  sont  que  chiffrées.  Quel- 
ques renseignements  aussi  sur  les  principes 
ecclésiastiques  du  pasteur  de  Portland  et 
l'Eglise  où  il  agissait  caractériseraient  mieux 
sa  figure  et  la  compléteraient  en  lui  donnjmt 
un  cadre. 

Nous  sommes  étonné  de  la  question  qui  est 
faite  à  Payson  à  son  lit  de  mort,  j'allais  dire 
de  triomphe.  A  ce  serviteur  éprouvé,  dont  l'ac- 
tivité avait  été  bénie  pour  la  réconciliation 
d'un  grand  nombre  de  ses  frères,  on  demanda 
s'il  était  réconcilié  avec  Dieu. 

Tel  qu'il  est,  ce  petit  livre  fera  beaucoup 
de  bien.  Nous  le  recommandons  chaudement 
à  tout  chrétien  qui  lutte  avec  la  maladie,  et 
tout  spécialement  à  ceux  qui  se  préparent  à 
servir  Dieu  dans  le  ministère  évangéllque. 
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fiatta  devant  le  fort  principal,  il  se  porta 
contre  les  ouvrages  secondaires,  pensant  bien 
que  la  position  ennemie,  sapée  de  différents 
côtés,  finirait  par  n'être  pins  tanable.  Ce  qa'il 
poursuivait  dans  la  suppression  de  la  traite, 
c'était  Tavènement  de  la  race  nègre  à  la  civi- 
lisation et  an  christiaiiisme;  doter  d^autres 
races  de  ces  biens,  c'était  préparer  autour  de 
la  race  nègre  un  cercle  d'or  où  elle  finirait 
bien  par  entrer.  Lors  du  renouvellement  du 
privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  orienta- 
les, il  demanda  qu'elle  fût  obligée  d'entretenir 
des  maîtres  d'école  et  des  missionnaires  pour 
les  indigènes.  Peu  soutenu  par  le  clergé,  il 
cbereha  l'appui  d'associations  libres.  Il  agis- 
sait d'après  la  maxime  de  Gromwell  :  c  II  fout 
battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud  ;  c'est  très 
bien;  c'est  mieux  encore  de  le  battre  pour 
l'échauffer.  >  La  session  de  i794  le  trouva  à 
l'endame,  battant  et  batta  C'étirft  le  moment 
oà  les  révolutionnaires  (hmçaisgravaient  chez 
leurs  concitoyens  les  principes  de  la  liberté, 
de  l'égalité,  de  la  firaternité,  avec  le  couteau  de 
la  guillotine.  <  Vous  allez  voir  qu'il  va  vous 
en  faire  tâter,  >  disait  à  une  dame  quelqu'un 
qu'eflhrayait  jusqu'au  semblant  le  plus  éloigné 
de  jacobinisme.  Parler  deshitéréts  de  l'huma* 
nité  passait  alors  dans  le  grand  parti  oonser* 

*  Voir  le  noméro  d'août  1879. 
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vateur  anglais  ponr  un  signe  évident  de  dé- 
mence républicaine.  Les  communes  acceptè- 
rent, les  lords  rejetèrent  un  bill  qui  interdisait 
la  traite  seulement  pour  d'autres  pays  que 
l'Angleterre.  Les  intérêts  des  planteurs  anglais 
n'étaient  donc  pas  atteints,  mais  c'était  un 
acheminement  vers  la  suppression  totale, 
c  Attendons  qae  tout  le  monde  s'y  mette,  > 
s'écrièrent-ils  en  chœur.  Quand  les  gens  ne 
savent  plus  qu'alléguer  contre  une  réforme 
qui  s*impose  sur  l'heure,  ils  ont  toujours  la 
ressource  de  déclarer  qu'elle  doit  être  opérée 
par  tout  le  monde  en  même  temps.  Gela  leur 
donne  un  certain  renom  de  sagesse  et  de  lar- 
geur de  vues  ;  ils  savent  bien,  les  craintifs, 
souvent  les  paresseux  ou  les  fourbes,  qu'il 
n'est  chose  pins  inerte,  bloc  plus  immobile 
que  tout  le  monde;  que  jamais,  depuis  qu'il 
s'est  agi  de  redresser  des  abus,  une  réforme 
ne  s'est  faite  sans  que  quelques-uns  aient 
commencé,  sans  qu'une  minorité  soit  montée 
et  même  morte  à  la  brèche;  qu'il  faut  être  de 
cette  minorité  contre  l'abus,  si  Tonne  veut  pas 
être  avec  tout  le  monde  pour  l'abus. 

La  terreur  de  la  Terreur  aidant,  le  bill  ^ur 
la  traite  étrangère  Ait  rejeté  en  1795  à  une 
majorité  accrue  de  quelques  voix.  Une  cir- 
constance de  la  politique  intérieure  vint  à  la 
rescousse  de  Wilberforce.  Il  conquit  aux 
monarchistes  contre  l'opposition  un  immense 
meeting  à  York.  Dès  lors  le  reproche  stupide  : 
c  Vous  avez  des  principes  français,  >  n'eut 
plus  de  sens;  le  loyalisme  de  Wilberforce 
était  hors  de  discussion,  n  crut  pouvoir  an- 
noncer à  la  chambre  qu'il  allait  présenter  sa 
motion,  t  n  faut  qu'il  chevauche  ce  dada  une 
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lois  par  an,  >  disaient  les  plaisants.  Par  mal- 
heur, la  France  proclama  à  ce  moment  Té- 
mancipation  de  ses  nègres,  afin  de  pousser 
à  rinsurrection  les  nègres  des  colonies  de 
Grenade,  de  la  Dominique,  de  Saint- Vincent; 
c'était  une  mesure  dirigée  contre  l'Angle- 
terre ^  La  Convention,  dit  le  comte  de  Gas- 
parin,  fut  forcée  de  proclamer  l'abolition. 
«  Quelle  abolition!  ajoute-t-il,  le  souvenir  en 
est  resté  comme  un  épouvantail.  »  Les  parti- 
sans de  la  traite  eurent  le  triste  bonheur  de 
pouvoir  allonger  le  catalogue  des  atrocités 
qui  avaient  marqué  l'insurrection  de  Haïti, 
c  Voilà,  disaient-ils,  l'ouvrage  des  amis  des 
nègres  :  des  incendies,  des  pillages,  des  vols, 
des  meurtres  t  N'avoueront-ils  donc  pas  que 
l'Africain  n'est  pas  un  homme,  qu'il  ne  peut 
pas  se  diriger  lui-même,  qu'il  n'a  pas  la  fa- 
culté d'acquérir  et  de  retenir  des  idées,  qu'il 
n'a  pas  le  sentiment  de  sa  dégradation  et  de 
son  esclavage  ?  > 

Les  débats  dans  le  parlement  montèrent 
au  diapason  le  plus  aigu  ;  les  discussions  pré- 
sentèrent des  scènes  de  sauvagerie  telles 
qu'en  peuvent  seuls  fournir  des  intérêts 
tremblants  et  menacés,  qu'ils  soient  conser- 
vateurs ou  radicaux.  Wilberforce  fut  tour  à 
tour  traité  d'hypocrite,  de  régicide,  de  men- 
teur, de  saint.  Quelqu'un  l'ayant  appelé  avec 
un  feint  respect  c  l'honorable  et  religieux 
membre,  >  Wilberforce  sursauta;  il  se  leva 
et  ouvrit  contre  son  attaquant  un  feu  roulant 
et  meurtrier  de  mots  ironiques,  révélant  à 
ses  amis  une  face  de  son  talent  qu'ils  ne 
connaissaient  point,  tant  il  avait  coutume 
de  se  contenir  en  parlant;  préparé  par  la 
prière  à  chacun  de  ses  discours,  il  savait  ré- 
sister aux  provocations  et  dominer  ses  in- 
stincts. 


En  1796,  le  bill  pour  l'abolition  de  la  traite 
passa  en  première  lecture,  passa  en  deuxième 

>  Je  ne  dis  pat  que  la  politique  seule  dicta  cette 
déciiion  de  la  Convention;  ce  fut  le  motif  prépon- 
dérant. 


lecture,  non  sans  peine  loutefois.  Un  opposant 
demanda  de  remettre  la  discussion  jnsqa*à  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  France.  «  H  y  a 
quelque  chose  de  provoquant,  s'écria  \^- 
berforce  indigné,  dans  la  sécheresse  el  k 
calme  avec  lesquels  certains  parlent  des 
souffrances  des  autres.  Suspendre  la  diseos- 
sion  !  Est-ce  que  la  désolation  de  la  misénMe 
Afrique  est  suspendue  ?  Est-ce  que  les  mille 
misères  de  cet  atroce  trafic  sont  suspendues? 
On  dit  que  les  nègres  sont  bien  nourris,  Tétos 
et  logés...  Quoi  ?  Sont-ce  là  les  seuls  besoins 
d'une  créature  raisonnable?  Les  semimesb 
ne  comptent-ils  pour  rien  ?  Où  sont  les  rela- 
tions sociales  et  les  affections  de  la  fsuDîUe 
pour  les  noirs?  Ont-ils  le  sentimeni  de  U 
liberté,  l'espérance  d'être  un  jour  riches  et 
honorés?  Peuvent-ils  rendre  librement  des 
services  ou  montrer  de  la  reoonnaissauioe? 
Surtout,  ont-ils  la  lumière  de  la  yérilé  rei- 
gieuse  et  l'espérance  de  rimmortalité  ?  Ao 
lieu  de  remercier  celui  qui  a  parlé  éiogiease- 
ment  de  la  nourriture,  du  vêtement  et  da  lo- 
gement des  noirs»  je  proteste  contre  atm  lan- 
gage qui  les  ravale  an  niveau  de  la  broie  et 
insulte  aux  parties  supérieures  de  notre  ooni- 
mune  nature.  » 

Bref,  on  arriva  à  la  troisième  lecture,  qoi  ne 
devait  être,  pensait-on,  qu'une  formalité.  A 
quoi  tiennent  même  les  meilleures  choses  ici- 
bas  !  Le  soir  où  cette  lecture  devait  se  faire, 
l'Opéra  donnait  les  Deuœ  bossus,  avec  mi 
fameux  acteur  italien.  Ces  deux  bossas,  qoâ 
pleurèrent  admirablement  sans  d<»ite  leurs 
malheurs,  fictifs  comme  leurs  bosses,  ou  don- 
nèrent une  fête  de  rires  aux  spectateors, 
étaient  bien  plus  dignes  d'intérêt  que  les 
centaines  de  noirs  qui,  au  moment  même, 
râlaient  dans  l'entrepont  des  vaisseaux  né- 
griers ou  étaient  palpés  sur  qnelqae  mar- 
ché des  colonies  par  un  amateur*  G*est  do 
moins  ce  que  pensèrent  quelques  membres 
du  pariement,  qui,  préférant  l'Opéra  ao  par- 
lement, amenèrent  par  leur  absence  le  rejet 
du  bill  à  quatre  voix  seulement  de  majorité. 

Cette  même  année  1796  devait  amener  la 
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réélection  de  Wiiberforce  oa  son  échec  de- 
vant ses  électeurs  de  York.  Je  dis  :  on  son 
éehec,  car  il  y  avait  des  mécontents.  Ses 
baates  visées  ne  plaisaient  pas  à  toas^  non 
plus  qae  ses  manières  de  faire;  c'était  nn  dé- 
poté de  travail  et  non  de  parade.  Pas  an 
homme  du  Torkshire  qui  eOt  besoin  de  lui  et 
qui  ne  le  trouyftt  prêt;  mais  il  ne  faisait  point 
de  ces  voyages  électoraux  si  chers  aux  esto- 
macs en  quête  de  diners  bons  et  gratuits; 
il  veillait  scrupuleusement  aux  intérêts  du 
comté,  mais  il  ne  se  souciait  point  d'une  popu- 
larité acquise  pardes  flatteries,  par  des  distri- 
butions de  faveurs,  qu'il  lui  eût  été  facile  de 
solliciter  grâce  à  son  intimité  avec  Pitt.  H 
voulait  bien  être  l'homme,  le  serviteur  même 
de  ses  commettants  ;  leur  esclave,  non. 

Au  jour  du  vote,  la  reconnaissance,  l'admi- 
ration, une  juste  appréciation  de  la  noblesse 
de  sa  conduite  et  de  son  caractère,  triomphè- 
rent des  plaintes  mesquines,  et  son  élection 
fm  enlevée. 

Il  en  fdt  heureux;  il  lui  plaisait  de  retour- 
ner à  son  poste  élevé  de  combat.  Il  remercia 
ses  électeurs  dans  un  discours  dont  le  ton 
s'écartait  sensiblement  de  celui  de  ces  sortes 
de  remerciements  obligés;  la  note  sérieuse  et 
chrétienne  y  dominait. 

En  avant  donc  pour  vaincre,  et  d'abord  être 
vaincu. 

XI 

Année  après  année,  jusqu'en  1807,  Wii- 
berforce représenta  sa  motion,  tantét  acceptée 
par  les  communes,  tantôt  repoussée  par  les 
lords,  ou  réciproquement;  ajournée  sous 
n'importe  quel  prétexte  :  réunion  prochaine 
d'un  congrès  européen,  nécessité  de  ménager 
les  susceptibilités  des  parlements  des  colo- 
nies, hivaston  française  à  l'horizon.  Monotone 
effort  d'une  volonté  résolue,  il  fallait  un  grand 
cœur  pour  le  répéter  et  pour  supporter  de  ne 
pas  réussir  en  compagnie  de  ce  que  l'Angle- 
terre comptait  d'hommes  puissants  par  le 
talent  :  Fox,  Pitt  et  d'autres,  contre  ce  qu'elle 
comptait  d'hommes  plus  puissants  encore  par 


le  nom,  par  l'argent,  par  le  maniement  habile 
du  spectre  des  innovations,  par  le  titre  de  roi 
et  de  prince  du  sang.  •  Nous  sommes  bientôt 
au  bout,  >  écrivait-il  de  temps  en  temps. 
Hélas,  nont  il  lui  fallait,  quelques  jours  après, 
se  contenter  d'un  pas  à  peine.  Alors  il  obte- 
tenait,  par  exemple,  que  la  traite  fût  interdite 
dans  les  colonies  anglaises  aux  navires  étran- 
gers ou  qu'elle  fût  limitée  aux  anciennes 
colonies,  les  nouvelles  ayant  à  s'approvi- 
sionner de  travailleurs  libres. 

Cependant  il  allait  luire  le  jour  où  l'abo- 
minable colosse,  frappé  partout,  lézardé, 
pwcé,  ébranlé,  s'écroula.  Le  23  février  1807, 
l'abolition  de  la  traite  par  les  Anglais  fut 
votée  par  283  voix  contre  16.  Les  deux 
chambres  furent  d'accord.  Quelle  scène  aux 
communes  t  La  salie  retentissait  de  bravos, 
comme  elle  n'en  entend  pas  souvent;  on  ren- 
dait enfin  justice  à  Wiiberforce  et  à  ses  pro- 
tégés et  la  jubilation  de  ceux-ci,  de  milliers 
de  créatures  humaines  enfin  traitées  comme 
telles ,  allait  faire  écho  à  ces  applaudisse- 
ments. Chez  un  peuple  honnête,  la  grandeur 
morale  finit  par  voir  à  ses  pieds  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  essayé  de  la  décapiter. 
Seuls  quelques  membres  de  Ja  chambre 
restaient  froids  et  comme  interdits  au  milieu 
de  l'enthousiasme  général.  Us  n'auraient  rien 
tant  voulu  que  d'être  à  ce  moment  cent  pieds 
sous  terre,  si  ce  n'est  peut-être  d'y  voir  les 
autres. 

Le  soir  de  cette  mémorable  journée  cou- 
ronnant et  récompensant  tant  d'autres  jour- 
nées, il  y  eut  en  Europe  deux  hommes  qui 
posèrent  leur  tête  sur  leur  oreiller  et  s'endor- 
mirent, si  tant  est  qu'ils  dormirent  tous  deux, 
avec  des  pensées  bien  différentes.  L'un  cal- 
culait le  nombre  d'hommes  qu'il  avait  sou- 
mis, oubliant  de  calculer  le  nombre  de  ceux 
qu'il  avait  fait  massacrer;  l'autre  réfléchis- 
sait au  nombre  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants qu'il  avait  sauvés;  l'un  mesurait,  dévo- 
rait l'Europe  de  son  coup  d'œil  d'oiseau  de 
proie;  l'autre  couvait  l'Afrique  et  l'Améri- 
que d'un  regard  caressant  ;  le  premier  avait 
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reçu  pendant  la  jouraée  des  bommages  inté- 
ressés ou  forcés;  le  second  ayait  yu  venir  à 
lui  les  flots  d'une  admiration  spontanée  et  à 
peu  près  universelle;  le  premier  rêvait  de 
fers  à  forger,  Fautre  de  fer  brisés.  Lequel  fut 
ce  soir-là  le  plus  heureux,  lequel  était  le 
vrai  conquérant,  lequel  le  vrai  triomphateur, 
de  Wilberforce  ou  de  Napoléon  ? 

Wilberforce  jouit  de  son  triomphe  avec  la 
modestie  d'un  lutteur  chrétien  qui,  heureux 
de  ce  qu'il  a  fait,  se  demande  ce  qu'il  a  en- 
core à  faire. 

—  Qu'est-ce  que  nous  allons  abolir  main- 
tenant ?  dit-il  gaiement  à  ses  amis  qui  for- 
maient autour  de  lui  un  cercle  bruyant. 

^  Il  nous  faut  savoir  les  noms  des  seize, 
dit  quelqu'un. 

—  Laissez,  répliqua  Wilberforce,  ces  mal- 
heureux seize;  ne  pensez  qu'aux  glorieux 
deux  cent  quatre-vingt-trois. 

Il  se  souciait  bien  de  représailles  t  Quand 
on  a  combattu  pour  un  principe,  on  a  tout 
apaisement  par  le  triomphe  de  ce  principe, 
qui  est  une  suffisante  vengeance,  ou  plutôt 
une  ample  compensation  pour  tous  les  maux 
qu'on  a  soufferts.  Quand  on  a  combattu  pour 
la  justice,  p^r  l'humanité,  pour  le  droit,  con- 
tre l'ii^ustice,  l'inhumanité,  l'iniquité,  on 
peut  laisser  à  ses  piioyables  adversaires  l'i- 
gnominie de  leur  conduite  pour  tarie  venge-' 
resse. 

xn 

Ses  électeurs  lui  montrèrent  leur  satisfaction 
en  le  réélisant  cette  même  année.  La  lutte 
fut  chaude.  Croira<t-on  que  ses  concurrents 
dépensèrent  contre  lui,  en  pure  perte,  cinq 
millions  ?  Un  comité  fit  les  lirais  de  son  élec- 
tion ;  en  une  semaii^e,  il  recueillit  près  de 
1625000  fr.  Wilberforce  fit  les  choses  aussi 
économiquement  que  possible,  pour  ne  pas 
dépenser  inutilement  l'argent  de  ses  sou- 
scripteurs. 

Le  voilà  de  nouveau  en  situation  de  pous- 
ser ses  avantages.  D  prit  pour  objectif  les 
pays  étrangers.  Il  profita  de  la  présence  de 


délégués  de  l'Espagne  à  Londres  pour  lem 
parler.  Il  écrivit  à  Talleyrand,  qui  lui  répon- 
dit par  des  flatteries  :  fin  de  non-recevoir 
diplomatique.  Il  conféra  plus  d'une  fois  avec 
l'empereur  Alexandre,  organisa  un  pélitiûfi* 
nement  monstre  pour  que  la  question  f&t  por- 
tée au  congrès  de  Vienne.  Il  eut  la  satisiac- 
tion  de  voir  le  Portugal,  l'Amérique  du  nord, 
le  Venezuela,  le  Chili,  la  Suède,  la  HoUude, 
le  Danemark  abolir  successivement  ia  traite. 
L'Espagne  s'y  décida,  ainsi  que  le  Portagal, 
contre  une  somme  d'argent  que  donna  béné- 
volement l'Angleterre,  <  cette  nation  de  bou- 
tiquiers. >  En  1814,  la  France  promit  de  ne 
plus  tolérer  l'esclavage  au  bout  de  cinq  ans 
et  de  le  supprimer  immédiatement  an  sod 
du  cap  Formose.  Plusieurs  pays  donnèrent 
à  l'Angleterre  le  droit  de  visite  sur  les  vais^ 
seaux  suspects.  En  18123,  partout  oîli  s'éten» 
dait  l'influence  anglaise,  la  traite  avait  fini 
son  existence  légale. 

Le  branle  donné,  rien  ne  pouvait  phis  ar- 
rêter le  mouvement  ;  il  devait  emporter  l'a- 
bus premier,  l'esclavage  lui-même. 

Wilberforce  n'avait  pas  lait  saguare  pour 
une  idée.  Le  trafic  des  nègres  avait  blesse 
son  cœor  et  soulevé  sa  consdence  ;  il  avait 
couru  sus  à  l'ennemi  signalé.  Pareil  à  d'an- 
tres réformateurs,  il  renversa  beaneoop  plus 
de  choses  qu'il  n'avait  d'abord  projeté,  n  se 
convainquit  peu  à  peu  que,  tant  que  l'esciak 
vage  subsisterait,  et  que  la  traite  serait  seule- 
ment partiellement  abolie,  l'appât  du  gain  à 
faire  avec  une  marchandise  devenant  de  plus 
en  plus  rare  et  chère,  encouragerait  la  contre- 
bande; la  tentation  était  trop  forte;  il  fiillait 
la  supprimer. 

xm 

Wilberforce  n'était  plus  alors  membre  da 
parlement  pour  le  comté  de  York  ;  il  l'avait 
été  pendant  dix-huit  ans;  les  maladies,  le 
uravail  avaient  usé  sa  constitution  peu  forte; 
il  s'était  marié,  assec  tard,  en  1797,  n'en  ayairt 
point  eu  auparavant  le  loisir. 

^'apercevant  qoe  les  affaires  de  ses  étec- 
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teors,  l'édQeation  de  ses  enfuits,  sa  cause 
pt éférée  souttriieiit  d*étre  assoeiés,  il  ayait 
pris  sa  r^raite  an  grand  regret  de  ses  com- 
mettants; mais  les  électeurs  da  boniig  de 
firamber  rayaient  renvoyé  au  parlement  poor 
qa'il  continuât  à  y  représenter  la  canse  de 
rhamanité  et  de  la  liberté,  en  étant  moins 
accaparé  par  toutes  sortes  de  devoirs. 

Après  avoir  aidé  Christophe,  un  ancien  es- 
clave devenu  Henri  !«'  de  Haïti,  à  introduire 
dans  son  pays  la  civilisation  chrétienne, 
Wilberi>ree  s'occopa  directement  de  Téman- 
oipation  des  esclaves,  ne  réclamant  d'abord 
pour  eux  que  les  droits  civils.  Puis,  en 
1893,  il  lança  son  manifeste  sur  la  situation 
des  noirs  dans  les  colonies  transatlantiques; 
il  s'y  accQsait  de  n'avoir  pas  dénoncé  plus  tôt 
l'injostiee  dont  ils  souffraient  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  leurs  tyrans.  Quiconque  a 
la  la  Caise  de  fonde  Tom  s'imagine  parfai- 
tement ce  que  Wilberforce  pouvait  dire  et 
décrire.  La  lecture  de  ce  manifeste  affecta 
tellement  un  planteur  qu'il  déclara  que,  dût-il 
lui  en  coûter  toute  sa  fortune,  il  en  ferait  le 
sacrifice  pour  que  ses  pauvres  nègres  pus- 
sent jouir  de  la  liberté  des  Européens  et  sor- 
toot  de  la  liberté  chrétienne.  Cette  impression, 
amins  vive  chez  d'autres,  ftit  générale. 

WMberforce  remporta  un  autre  succès. 
Sentant  vadller  dans  sa  main  de  vieillard  le 
drapeau  que  son  cœur  ne  lâchait  point,  il 
chercha  un  lieutenant  et  trouva  un  émule 
dans  Baxton  qui,  après  de  longues  réflexions, 
finit  par  accepter  la  charge  de  défenseur  des 
nègres. 

Buxton  était  aussi  un  honmie  de  foi.  Il 
était  membre  de  l'institution  africaine  fondée 
en  1807  pour  surveiller  l'exécution  de  la  loi 
sur  la  traite.  Sa  mère  lai  avait  inculqué  une 
profonde  horreur  pour  l'esclavage  ;  une  sœur 
lui  avait  dit  en  mourant  :  <  Ces  pauvres 
chers  esclaves,  »  comme  si  elle  voulait  les  lui 
léguer.  Wilberforce  lui  écrivit  avec  l'autorité 
d*un  Farel  sommant  Calvin  de  rester  à  Ge- 
nève :  c  Mon  âge  et  mon  état  de  santé  m'a- 
vertissent que  je  n'ai  plus  la  force  de  suivre 


une  afbire  importante  au  parlement...  Je 
vous  conjure  de  considérer  sérieusement  s'il 
n'est  pas  de  votre  devoir  de  vous  dévouer  à 
ce  ministère  béni.  Si  je  ne  puis  continuer  le 
combat,  promettez  que  vous  le  ferez.  > 

XIV 

Le  dernier  discours  de  Wilberforce  au  par- 
lement fût  dirigé  contre  la  proposition  de 
laisser  aux  parlements  des  colonies  le  soin 
de  prendre  une  décision  dans  la  question  de 
l'esclavage;  il  le  finit  par  un  sincère:  Hbe^ 
raxi  animam  meam,  j'ai  déchargé  mon 
cœur.  Ceci  résumait  bien  sa  carrière  par- 
lementaire. D  la  termina  en  donnant  sa  dé- 
mission en  1825. 

Il  emporta  avec  lui  les  glorieux  souvenfrs, 
quoiqu'il  trouvât  qu'il  avait  peu  fait,  de  qua- 
rante et  un  ans,  presque  une  vie,  dépensés  à 
la  défense  de  la  liberté,  des  droits  de  l'homme, 
des  droits  de  l'âme  chez  les  nègres  et  chez 
ses  compatriotes.  Car  il  ne  faudrait  pas  se 
figurer,  parce  que  j'ai  surtout  parlé  de  Wil* 
berforce  dans  ses  rapports  avec  les  nègres, 
qu'il  ait  été  un  don  Quichotte  politique,  un 
de  ces  libérateurs  de  peuples  qui  sont  les 
tyrans  des  leurs.  Rien  de  ce  qui  était  anglais 
et  humain  ne  lui  fut  étranger.  La  diminution 
du  nombre  des  serments  officiels,  l'adoucis- 
sement des  lois  criminelles,  la  mission  dans 
les  Indes,  le  repos  du  dimanche,  la  paix  (et 
certes,  avec  un  Napoléon  I"'  de  l'autre  côté  du 
détroit,  il  fallait  souvent  du  courage  pour 
parler  de  paix  à  des  faiMnmes  exaspérés),  la 
liberté  religieuse  des  dissidents,  les  prodiga- 
lités de  la  maison  royale,  la  corruption  des 
ministres,  trouvèrent  également  en  lui,  sui- 
vant l'occurrence,  un  auxiliaire  ou  un  adver- 
saire déterminé. 

A  côté  des  souvenirs  d'attente  fiévreuse, 
d'efforts  de  parole,  de  mainte  chaude  journée, 
qu'un  revers  avait  rendus  plus  pesants  ou 
qu'un  succès  avait  allégés,  il  emporta  aussi 
quelques-uns  de  ces  souv^rs  plus  gais  qui 
étaient  aux  grandes  dates  et  aux  grands  faits 
ce  que  sont  au  voyageur  pédestre,  à  cété  de 
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ses  grands  exploits,  les  détails  d'an  coucher 
sur  la  paille  ou  d'une  averse  en  rase  campa- 
gne. Wilberforce  aimait  à  raconter  la  scène 
que  Yoici  :  Un  jour,  plusieurs  jeunes  membres 
de  la  chambre,  Wilberforce  était  du  nombre, 
ayant  l'intention  d'aller  à  l'Opéra  après  la 
séance,  étaient  venus  siéger  en  tenue  de  gala, 
perruque  poudrée,  épée  au  côté  et  bas  de 
soie.  Bankes,  un  de  ces  beaux,  était  asssis 
près  d'Elwes,  un  avare.  Appelé  à  la  tribune, 
il  se  lève  brusquement  à  un  moment  où  El- 
wes  baissait  la  tète.  La  poignée  de  l'épée  de 
Bankes  accroche  la  perruque  d'Elwes,  débris 
de  quelque  boutique  de  bric-à-brac. 

Bankes,  ne  se  doutant  pas  de  l'annexion 
qu'il  vient  de  commettre,  continue  majes- 
tueusement sa  marche,  tandis  que  Elwes, 
apercevant  sa  perruque  suspendue  à  l'épée 
de  l'autre,  s'élance  pour  la  récupérer.  La 
chambre  s'aperçoit  à  son  tour  de  cette  chasse 
à  une  toison....  qui  n'est  pas  la  toison  d'or; 
un  fou  rire  la  gagne;  Bankes  se  doute  de 
quelque  chose,  s'arrête  intrigué  et  ennuyé; 
il  augmente  par  sa  stupéfaction  l'hilarité  gé- 
nérale et  la  partage  quand  ses  regards  tom- 
bent sur  l'étrange  poignée  d'épée  qu'il  s'est 
donnée. 

En  quittant  le  parlement,  Wilberforce  em- 
porta enfin  les  regrets  de  tous  ceux  qui  dans 
la  chambre  et  dans  le  pays  aimaient  la  jus- 
tice et  l'humanité.  H  leur  sembla  que,  Wil- 
berforce disparu,  la  justice  et  l'humanité 
étaient  laissées  sans  leur  meilleur  interprète 
et  leur  plus  fidèle  servant.  Il  n'y  eut  de  con- 
tents que  des  hommes  comme  le  chef  du 
département  des  colonies,  à  qui  les  visites 
beaucoi^)  trop  fréquentes  de  Wilberforce  en 
faveur  de  ses  clients  avaient  fait  dire  :  <  C'est 
l'homme  le  plus  obstiné,  le  moins  pratique 
avec  lequel  j'aie  jamais  eu  affaire  ;  •  il  le  vit 
partir  de  grand  cœur. 

Ses  dernières  années,  quoique  passées  loin 
des  affaires,  ne  furent  pas  dérobées  à  son  af- 
faire, n  continua  à  la  surveiller  avec  un  soin 
jaloux.  En  1829,  il  présida  encore  un  grand 
meeting  abolitionniste. 


La  tendresse  de  sa  femme,  de  se8  enfuMs 
et  de  ses  petits-enfànts,  l'estime  publique^ 
son  propre  caractère,  bon  sans  mcdlesse,  sod 
esprit  piquant  sans  venin,  entourèrent  de 
rayons  chauds  et  lumineux  le  soir  de  sa  ^m. 
U  ne  se  laissa  pas  assombrir  par  la  perle 
presque  complète  de  sa  fortune,  c  Dieu  m'a 
gardé  aussi  longtemps  ici-bas,  dit-il,  pour  que 
je  montre  qu'un  homme  peut  être  hearenx 
avec  ou  sans  fortune.  »  Dieu  lui  réservail 
mieux  encore;  il  avait  prolongé  sa  vie  afin 
qu'elle  disparût  dans  une  splendeur  par^lle 
à  l'illumination  des  monts  quand  ils  sont 
abandonnés  par  le  soleil.  La  dernière  noor 
velle  que  Wilberforce  apprit,  le  29  juillet  1833, 
deux  jours  avant  sa  mort,  ce  fut  céile  de  l'é- 
mancipation des  nègres  par  l'An^eterre.  A 
cette  date,  malgré  la  couleur  de  leur  peau,. 
sept  cent  mille  esclaves  se  trouvèrooit  des 
hommes,  à  la  face  des  lois  changées  et  ds 
monde  étonné  ou  joyeux,  c  Quel  va  être,  dit 
un  orateur  des  communes,  le  bonheur  de  ce 
vénérable  vieillard,  couché,  nous  le  craignons, 
sur  son  lit  de  mort,  qui  durant  tant  d'années 
a  défendu  la  cause  des  esclaves  à  travers  la 
bonne  et  la  mauvaise  réputation  I  U  dira  sû- 
rement ce  soir,  couune  l'ancien  prophète: 
<  Seigneur,  tu  laisses  maintenant  aller  Ion 
serviteur  en  paix.  »  <  Je  te  bénis,  mon  Dieu, 
dit  en  effet  Wilberforce,  de  m'avoir  permis  de 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  l'Angleterre 
consacrer  cinq  cents  milhons  à  l'affiranchisse- 
ment  des  esclaves.  »  Cette  joie  suprême  con- 
venait bien  à  cette  vie;  elle  en  fiit  le  cooron- 
nement  légitime. 

XV 

Il  est  certes  peu  de  vies  qui  se  proloogeni 
assez  pour  embrasser  dans  leurs  limites  deux 
événements  comme  l'abolition  de  la  traite  et 
de  l'esclavage;  il  est  surtout  peu  d'hommes 
qui  font  surgir  deux  événements  pareils  dans 
leur  vie.  Que  l'existence  exploitée  avec  le 
succès  qu'eut  Wilberforce  est  d'un  grand 
prix  !  Essayons  donc  de  résumer  son  person- 
nage  pour  pénétrer  son  secret 
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«  J'avais  étendu  parler  de  lui,  dit  H"^  de 
Staël,  comme  de  l'hoamie  le  plus  religieux  de 
l'Angleterre;  je  vois  qu'il  en  est  le  causeur  le 
plus  spirituel;  »  et  elle  le  fréquenta  beaucoup. 
Ses  raisins  à  la  cbambre  étaient  favorisés  au 
creux  de  l'oreille  d'un  pétillement  de  bons 
mots  dont  ses  (tiscours  étaient  soigneusement 
dégarnis. 

Il  avait  de  l'orateur,  pour  les  dons  inté- 
rieurs, la  pasbion  et  la  rapidité  de  la  concep- 
tion; pour  les  dons  extérieurs,  une  voix  éten- 
due, souple,  musicale;  le  regard  vif,  l'expres- 
sion attrayante  par  une  sorte  de  douce 
lumière  qui  en  irradiait. 

Son  coeur  était  large  et  largement  secou- 
rable  aux  pauvres  ;  on  l'appelait  Vattomey 
générai  des  pauvres. 

On  s'étonnait  de  la  modeste  situation  d'un 
homme  qui,  grâce  à  ses  hautes  relations,  n'eût 
eu  qu'à  ouvrir  la  main  pour  recevoir  une 
pluie  de  titres  et  de  récompenses.  Il  était  si 
intime  avec  Pitt  que  son  premier  désaccord 
avec  le  grand  ministre  empêcha  celui-ci  de 
diNrmir;  or>  pendant  la  présence  de  Pltt  au 
pouvoir,  plus  de  la  moitié  des  pairs  furent  de 
ga  création;  Wilberforce  resta  simple  mem- 
bre du  parlement 

n  était  aussi  peu  vain  que  désintéressé. 
Quand  il  passait  à  travers  la  foule  un  jour 
d^ouverturedu  parlement,  on  se  rangeait  sur 
le  passage  de  ce  ^tit  homme,  libérateur  lui 
aussi  d'un  immense  territoire;  on  regardait 
avec  respect  son  chef  blanchi  et  penché  ;  on 
murmurait  :  t  C'est  le  Washington  de  l'huma- 
nité. »  U  écrivait  dans  son  journal  :  «  Gomme 
les  gens  ont  été  aimables  pour  moi  t  On  m'a 
fait  place  comme  si  j'étais  quelque  grand 
personnage.  > 

Ces  qualités  étaient  unies  à  une  persévé- 
rance de  volonté  que  rien  ne  lassa  :  ni  la 
haine  de  ses  adversaires,  ni  les  imprudences 
de  ses  protégés,  car  il  eut  à  lutter  contre 
celles-ci  et  celle-là.  Esprit  aiguisé,  éloquence, 
c(Bur  large  pour  les  autres  et  oublieux  de  s<h, 
vol(»&té  tenace;  ai-je  tout  dit? Non, l'essentiel 
reste  encore  à  dire. 


D  faut  dire  encore  que  Wilberforce  avait  la 
foi,  la  foi  au  sens  évangélique  de  ce  mot.  Ici, 
il  faut  admettre  le  témoignage  de  Wilberforce 
lui-même  ou  renoncer  à  expliquer  cet  homme. 

A  son  avis  donc,  s'il  a  été  un  de  ceux  qui 
résument  une  cause,  en  qui  elle  s'incarne;  qui 
savent  grouper  autour  d'eux,  premiers  cham- 
pions, une  armée  de  défenseurs;  si  la  cause 
que  Wilberforce  a  défendue  a  étécelle  de  la  di- 
gnité, de  la  moralité  de  l'homme,  de  la  valeur 
propre  de  toute  âme  d'homme,  c'est  que,  avec 
des  avantages  naturels  et  de  position,  il  a 
cru.  Il  en  a  laissé  un  double  témoignage  très 
clair  :  d'abord  son  livre  sur  le  Christianisme 
pratique^  ensuite  son  journal. 

Dans  son  livre,  publié  en  1793,  il  insiste 
sur  la  foi  comme  principe  de  la  vraie  vie 
humaine,  c'est-à-dire  de  la  vie  chrétienne.  Ce 
ne  fut  pas  un  des  moindres,  parmi  les  nom- 
breux succès  de  ce  livre  d'un  homme  du 
monde  chrétien,  traduit  en  cinq  langues  et 
qui,  trente  ans  après  sa  publication,  avait 
passé  par  quarante  éditions,  d'avoir  été  la 
dernière  lecture  du  grand  orateur  Burke  et 
d'avoir  révélé  au  grand  prédicateur  Ghal- 
mers  l'Evangile  qu'il  prêchait,  sans  l'avoir 
pénétré. 

Le  témoignage  de  son  journal  est  identique 
et  plus  probant  pour  nous,  car  en  matière  de 
christianisme  les  plus  sincères  ont  parfois, 
malgré  eux,  une  explication  meilleure  que 
leur  pratique;  dans  le  journal  de  WUberforce, 
nous  surprenons  son  âme  et  non  plus  seule- 
ment sa  théorie.  Nous  y  lisons  des  passages 
qui  parlent  ou  bien  d'heures  entières  pas- 
sées chaque  jour  dans  le  recueillement,  la 
Bible  ouverte,  en  apprenant  par  cœur  des 
fragments,  veillées  d'armes  du  chevalier 
chrétien;  ou  bien  d'un  dimanche  consacré 
tout  entier  au  culte  et  aux  siens  en  pleine 
campagne  électorale  ;  d'autres  où,  se  mon- 
trant persuadé  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande 
grâce  en  le  sauvant  par  Jésus-Christ^  sentant 
l'obligation  que  cette  grâce  lui  impose,  il 
s'exprime  ainsi  :  •  Je  dois  donner  l'exemple 
d'un  membre  du  parlement  indépendant 
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d'un  homme  religieux,  zélé  et  fidèle  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  qui  loi  sont 
confiés;  >  on  trouve  dans  ce  journal  une  quan- 
tité de  passac^es  encore  où,  énumérant  les 
motifs  qu'il  a  d'être  reconnaissant  envers 
Dieu,  il  mentionne  l'apostolat  dont  Dieu  l'a 
revêtu  après  lui  avoir  révélé  sa  grâce. 

Oui,  Wilberforce  avait  la  foi  qui  inspirait 
saint  Paul,  le  premier  écrivain  dont  la  plume 
ait  accolé  au  mot  d'esclave  le  nom  de  frère; 
la  foi  qui  inspira  Lincoln,  dont  la  plume  a 
signé  raffranchissement  de  milliers  d'esclaves 
en  Amérique;  la  foi  des  Elisabeth  Fry  et 
des  saint  Vincent  de  Paul,  de  ces  dévoués 
amis  des  prisonniers  et  des  pauvres,  parce 
qu'ils  étaient  les  amis  de  Jésus-Christ. 

Le  peuple^  qu'un  sûr  instinct  guide  en  ces 
choses,  les  malins  ou  les  gens  qui  croyaient 
l'être,  ceux  qu'instruisait  la  haine,  appelaient 
le  plus  souvent  Wilberforce  un  méthodiste, 
quoiqu'il  fût  très  attaché  à  l'Eglise  établie  ; 
ils  rendaient  ainsi  hommage  à  la  sève  évan- 
gélique  de  sa  piété.  Notez  cependant  que  sa 
piété  n'avait  rien  de  monacal,  de  lugubre;  sa 
maison,  largement  hospitalière,  était  tenue 
comme  il  convient  à  un  gentleman  chré- 
tien, sans  afi'ectation  de  luxe  ni  d'austérité. 
Wilberforce,  sérieux  de  cœur  et  de  volonté, 
était  jovial  de  caractère  et  de  manières, 
c  Quel  monde  de  paix  et  de  bonheur,  si  cha- 
cun était  comme  lui,  disait-il  à  propos  d'un 
lord  de  ses  amis  1  Toutefois,  j'avoue  qu'il  est 
un  peu  ennuyeux.  Avec  des  gens  pareils, 
nous  serions  toujours  dans  un  air  de  liturgie 
et  de  société  de  prédication.  >  Wilberforce 
avait  le  talent  de  n'être  ni  ennuyeux  ni  uisup- 
portable,  en  rendant  les  hommes  attentifs  à 
la  seule  chose  nécessaire.  On  peut  s'en  rap- 
porter à  cet  égard  à  M""*  de  Staël ,  qui  se 
connaissait  en  esprit  de  conversation. 

La  piété  de  Wilberforce  lui  permit  de  se  re- 
tirer du  long  conflit  de  sa  vie  parlementaire 
avec  une  réputation  intacte;  bien  plus,  l'ayant 
rendu  intransigeant  sur  un  grand  principe  et 
opportuniste  seulement  sur  les  moyens,  elle  fit 
de  lui  une  des  gloires  de  l'Angleterre.  Son  pays 


reconnut  avec  éclat  ce  que  Wilberforoe  avait 
été  pour  lui,  au  jour  de  ses  funérailles;  ses 
restes  mortels  furent  conduits  à  l'abbaye  de 
Westminster  pour  refKMcr  à  côté  de  ces  i 
mortels  héros  anglais  :  Chatham,  Pitt, 
ning.  Les  magasins  étaient  fermés  à  Londres: 
les  habitants  avaient  pris  le  deuil,  comme  ks 
nègres  le  prirent  en  apprenant  la  mort  <ie 
leur  protecteur;  les  plus  hauts  dignitaires  dn 
royaume,  un  prince  du  sang,  des  pairs,  des 
généraux,  des  évéques,  des  amhaasadean 
suivirent  le  cercueil  de  celui  qui  n'avait  élé 
ni  un  brillant  capitaine  comme  Weliinglw, 
ni  un  fin  diplomate  comme  Fantre  Welles- 
iey,  ni  on  lord-chancelier  comme  Gbattiam, 
qui  était  resté  tout  simplement  et  très  noble» 
ment  William  Wilberforce. 

XVI 

La  lutte  soutenue  avec  tant  de  déeisioB 
par  Wilberforce  a  été  un  épisode  sealemeat 
dans  cette  guerre  au  trafic  des  hommes  et  à 
l'esclavage,  où  se  sont  illustrés  en  France  les 
Montesquieu  et  les  La  Fayette;  en  Angle- 
terre, les  Buxton,  les  Glarkson;  en  Amériqne, 
les  Lincohi,  pour  ne  mentionner  que  quel- 
ques noms.  Il  reste  plus  d'une  victoire  à  rem- 
porter  sur  l'ennemL  L'Amérique  du  sud  elle 
centre  de  l'Afrique  souillent  leur  sol  et  in- 
sultent au  ciel  par  cette  monstmosité.  La 
guerre  à  l'esclavage  est  elle-même  onéfiisode 
dans  la  grande,  l'incessante  guerre  qoe  les 
hommessont  appelés  à  livrer  pour  eonqoérir 
leur  liberté  les  uns  en  face  des  autres  ei 
tous  ensemble  en  face  du  mal. 

Wilberforce  a  achevé  sa  tâche.  L'oeuvrede 
l'affranchissement  de  l'humanilé,  dom  il  fil 
sienne  une  partie,  est  loin  d'être  achevée.I«h 
tes  les  chaînes  ne  sont  pas  tombées,  tous  les 
esclaves  ne  sont  pas  libres,  tous  les  fouets  ne 
sont  pas  brisés,  tous  les  exacteurs  ne  sont  pas 
punis ,  tous  les  marchands  de  chair  humaine 
ou  d'âmes  ne  sont  pas  traités  comme  des  pi- 
rates. Dans  la  société,  que  d'esclaves  I  cbes  les 
individus,  quel  esclavage  t  Le  travaiileor  est 
pris  dans  des  entraves;  la  femme  est,  à  cer- 
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tains  égards,  trop  sujette;  les  peuples  ne 
sont  pas  assez  maîtres  de  leurs  destinées.  Et 
les  hommes  qui  ae  croient  libres,  sonMls  assez 
chargés  de  fers  :  détestables  préjugés,  pas- 
sions sottes  et  Yîles  f  Puis  tous,  an  bout  de 
notre  carrière,  forçats  de  la  vie,  noos  sommes 
embarqués  sur  la  galère  de  la  mort. 

Pareils  à  ces  coureurs  antiques  qui,  suc- 
combant à  la  fatigue,  passaient  à  un  rempla- 
çant le  flambeau  transmis  par  leurs  prédé- 
cesseurs, ils  se  sont  relayés  sans  interruption 
ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  This* 
toire,ont  pris  à  cœur  d'éclairer  et  de  conduire 
les  hommes  à  la  liberté.  Wilberforce  a  pris  et 
remis  à  son  tour  la  torche-phare. 

Ne  la  laissons  pas  tomber.  Tenons^la  bien 
haut  pour  qu'elle  rayonne  bien  loin  ;  secouons- 
la  vivement  pour  que  les  cendres  n'en  étouf- 
fent  pas  la  flamme. 

Surtout  que  cette  flamme  soit  celle  de  l'E* 
yangile,  de  l'amour  des  hommes  jaillissant  de 
la  conviction  del'aoMUr  du  Dieu  Sauveur. 

Nous  n'avons  pas  fait  dans  les  lignes^qui 
précèdent  de  la  théorie,  nous  avons  raconté 
une  histoire;  il  en  ressort  cet  enseignement  : 
que  les  convictions  chrétiennes  ont  enfanté  la 
philanthropie  active,  entreprenante,  finale* 
ment  victorieuse,  de  Wilberforce;  que,  avec 
Wilberforce,  l'Evangile  a  une  fois  de  plus  et 
comme  toujours  bien  mérité  de  rhuroanité; 
que,  avec  Wilberforce,  l'Evangile  a  une  fois 
de  plus  et  comme  toujours  apporté  des  paro* 
les  et  des  actes  rédempteurs;  qu'une  fois  de 
plus  et  comme  toi^ours,  TËvangile,  libre  de 
l'écran  des  fautes  de  ses  disciples,  darde  la 
liberté. 

n  y  avait  en  Europe,  du  temps  de  la  jeu- 
nesse de  Wilberforce,  un  homme  qui  ne  priait 
pas,  mais  qui  riait  beaucoup;  un  homme  qui, 
s'il  n'a  pas  toujours  été  grand,  a  souvent  été 
laife;  un  homme  qui  aurait  peut-être  inventé 
le  mot  d'humanité,  si  ce  mot  n'eût  pas  existé; 
un  homme  à  qui  les  protestants  doivent  de  la 
reconnaissance  pour  la  défense  qu'il  prit  de 
leurs  coreligionnaires;  un  homme  pour  qui 
la  morale  et  la  religion  se  résumaient  dans  la 


tolérance;  et  cependant  cet  homme  écrivait  à 
un  armateur  d'un  vaisseau  négrier  en  prenant 
une  action  de  cinq  mille  livres  :  ■  Je  me  féli- 
cite d'avoir  foit  une  bonne  afiàire  en  même 
temps  qu'une  bonne  action.  > 

De  la  foi  du  libre  penseur  ou  de  celle  do 
chrétien,  de  la  foi  de  Voltaire  (car  c'est  lui  qui 
tenait  ce  langage)  ou  de  celle  de  Wilberforce,- 
laquelle  parait  promettre  et  renfermer,  et  le 
plus  de  justice ,  et  le  plus  de  moralité,  et  le 
plus  de  charité,  et  le  plus  de  liberté  ? 

c  Si  un  peuple  ne  croit  pas,  il  faut  qu'il 
serve,  >  a  dit  M.  de  Tocqueville.  Oserais-je 
ajouter  :  c  et  qu'il  opprime,  •  et  dire  :  Ce  qui 
est  vrai  des  peuples  est  vrai  de  l'individu  ?  Si 
un  individu  ne  croit  pas,  il  faut  qu'il  serve  et 
qu'il  opprime.  Affiranchi  par  le  christianisme, 
l'homme  devient  vraiment  libre  et  libérateur. 

L'idéal  est  là  :  la  foi,  la  liberté,  et  par  l'une 
à  l'autre.  A  l'oBUvre  donc  avec  l'Evangile, 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  des  oppresseurs 
tende  au  dernier  des  opprimés  une  main  fra- 
ternelle, et  que  le  dernier  des  opprimés  tende 
au  dernier  des  oppresseurs  une  main  récon- 
ciliée. H.  MOUBON. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 
L'Eglise  visible  *. 

DECnUÂMS  LETTRE 

La  nécessité  étune  EgUse  vis^le  directe- 
ment instituée  de  Dieu  ressort-elle  du 
fait  des  institutions  religieuses  de  T An- 
cien Testament? 

Vous  m'engagez  à  vous  dire  ce  qui,  au 
seul  point  de  vue  historique,  ne  me  permet- 
trait pas  de  voir,  dans  les  institutions  reli- 
gieuses de  relise  romaine,  des  iaits  directe- 
ment ordonnés  de  Dieu  en  vue  du  salut.  Ce 
sur  quoi  vous  désirez  connaître  ma  pensée, 
c'est,  non  seulement  si  la  prétention  de  cette 
Eglise,  à  cet  égard,  ne  serait  pas  justifiée  par 

•  Voir  le  numéro  d'août  1879. 


—  410  — 


tels  ou  tels  passages  du  Nouveau  Testament, 
mais  encore  <  si,  à  un  point  de  vue  plus  gé- 
néral, Tabsence  d'institutions  divines  ne  met- 
trait pas  réconomie  du  Nouveau  Testament 
fort  au-dessous  de  celle  de  FAncien,  la« 
quelle,  me  dites-vous,  nous  est  représen- 
tée comme  n'en  ayant  été  que  Tombre  et  la 
ilgure,  et  qui,  cependant,  brillait  surtout  par 
la  grandeur  et  l'importance  de  ses  institu- 
tions divines.  » 

Je  m'appliquerai,  en  premier  lieu,  à  exa- 
miner la  valeur  de  ce  dernier  argument. 

Ce  qui  est  ici  en  cause,  ce  n'est  pas  tout 
d'abord  la  forme  extérieure  du  culte,  du 
dogme,  et  de  la  constitution  de  l'E^gUse  ro- 
maine. C'est  uniquement  le  caractère  scicré 
de  ces  faits;  ciiractère  qui  résulterait  de  ce 
que  nous  devrions  y  voir  le  produit  direct 
d'une  institution  expresse  de  Dieu  lui-même. 
C'est  au  nom  d'une  institution  semblable,  en 
effet,  que  cette  Eglise  se  présente  comme 
l'expression  officielle,  pour  ainsi  dire,  soit 
de  l'action  personnelle  de  notre  Seigneur,  soit 
de  celle  de  ses  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs agissant  de  sa  part  et  par  son  ordre. 

Cette  question  étant,  comme  vous  le  remar- 
quez, une  simple  question  de  fait,  et,  de  plus, 
l'Evangile  demeurant  le  premier  document 
historique  qui  puisse  ici  faire  foi  pour  nous, 
il  semble  qu'il  n'y  aurait  qu'à  examiner  ce 
que  l'Evangile  nous  dit  à  cet  égard. 

Avant  de  nous  y  appliquer,  cependant,  il 
convient  de  nous  arrêter  un  instant  devant 
un  argument  indépendant  de  la  preuve  scrip- 
turaire,  et  qui,  depuis  les  Pères  du  second 
siècle,  se  reproduit  constamment  pour  soute- 
nir, en  face  du  silence  du  Nouveau  Testa- 
ment, la  nécessité  essentielle  d'une  Eglise 
visible  ordonnée  de  Dieu.  C'est  celui  qu'on 
prétendrait  tirer  d'un  parallèle  entre  le  rap- 
port qui  unit  l'âme  avec  le  corps  de  l'homme, 
et  celui  qui  subsisterait  entre  l'Eglise  mysti- 
que ou  invisible  et  l'Eglise  visible  et  ter- 
restre. Tout  ainsi  que  l'âme,  dit-on,  ne  sau- 
rdt  exister  sans  son  corps,  de  môme  l'Eglise 
invisible  ne  saurait  manquer  d'avoir,  et  cela 


de  la  part  de  Dieu,  sa 
l'Eglise  visible. 

Tout  dépend  ici,  cependant,  du  sens  «fa' 
donnerait  à  ce  rapport  de  l'âme  avec  le  corps, 
comme  aussi  de  ce  qu'on  entendrait  ]»ar  ea 
expressions  d'Eglise  visible  et  d'Eglise  invi- 
sible. 

Quant  au  premier  point,  autre  ebose  est 
de  regarder  le  corps  comme  la  manifectâtioD 
essentielle  de  l'âme,  autre  chose  d'y  voir  es 
qui  ne  serait  que  l'organe  actuel  de  ceUe  âme. 
Personne  n'oserait  affirmer  la  preoiière  de 
ces  propositions.  Or  c'est  elle  seule  qui  pour- 
rait servir  à  prouver  la  nécessité  essentieUe, 
et  par  conséquent  l'institution  divine  de  l'E- 
glise visible. 

Il  est  enex>re  plus  nécessaire  de  préciser 
ce  qu'on  entendrait,  dans  le  parallèle  doni  il 
s'agit,  et  par  l'Eglise  invisible,  et  par  œne 
Eglise  visible  qui  en  serait  ainsi  ou  la  mani- 
festation essentielle  ou  seulement  l'organe. 

En  effet,  tandis  qu'Innocent  m  afqpdaft 
Vâme  de  l'humanité  la  hi^archie  elie-môme, 
et  réservait  pour  le  pouvoir  civil  la  désigna- 
tion du  corps  de  cette  même  humanité,  tel 
théologien  actuel  verra  simplement,  dins  le 
rapport  entre  l'âme  et  le  corps,  l'image  de 
celui  qui  existe  entre  la  vie  cachée  de  rame 
et  la  manifestation  extérieure  de  eetle  vie. 

Mais  si  c'est  là  tout  ce  que  veut  dire  cet 
argument,  il  revient  à  cette  vérité  dont  per- 
sonne ne  doute,  que  la  foi  ne  saurait  exister 
sans  les  oeuvres,  ou  que  le  fait  de  la  €  oom- 
munion  des  saints  »  trouvera  toujours  son 
expression  dans  la  vie  actuelle  des  fidèles. 

Dès  qu'on  voudrait  cependant,  comme  c'est 
l'ordinaire,  prouver  de  la  sorte  la  nécessilé 
essentielle  soit  d'une  Eglise  visible  en  gte^ 
rai,  soit  de  telle  ou  telle  Eglise  visible  spé- 
ciale, cette  comparaison  porterait  à  faux.  Le 
corps,  en  effet,  n'est  pets  la  manifestatioii 
essentielle  et  nécessaire  de  l'âme.  H  n'en  est 
même  pas  la  manifestaHon,  Il  en  est  l'or- 
gane, et  l'oi^ane  temporaire.  Dans  son  état 
actuel,  parce  que  ce  corps  est  devenu  «  la 
chair,  »  il  est  même  l'ennemi  direct  de  la 
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Tie  de  Tâme,  laquelle  ne  ré^e  plus  qae  dans 
«  l'esprit  \  >  Bien  comprise,  cette  comparai- 
son ne  signifiera  donc  antre  chose,  sinon 
que,  de  même  qa'nn  corps  blessé,  affaibli  ou 
infirme  peut  chaque  jour  servir  d'organe  à 
ractivlté  de  Tâme  la  plus  saine,  la  plus  forte 
et  la  plus  noble,  de  même  la  forme  d*Eglise 
la  plus  imparfaite  et  même  la  plus  dégra- 
dée poorra  serrir  d'OTgane,  le  cas  échéant, 
à  la  vie  invisible  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
n  faut  donc  en  revenir  aux  preuves  histo- 
riques, c'est-à-dire  à  celles  qui  seraient.tirées 
des  documents  sacrés  eux-mêmes,  et  tout 
d'abord  de  l'Ancien  Testament 

Personne  ne  saurait  méccmnaitre  l'exis- 
tence, sous  l'ancienne  économie,  d'institu- 
tions religieuses  établies  directement^  par 
Dieu  lui-même. 

C'est  même  une  grande  et  éclatante  his- 
toire que  celle  de  ces  institutions.  C'est,  dans 
le  fond,  l'histoire  de  l'élection  et  de  l'éduca^ 
tioQ  de  la  natî(m  Juive  comme  ■  peuple  his- 
tcNTique  de  Dieu.  •  • 

Sans  doute,  c'est  là  un  fait  entièrement 
passé  à  cette  heure;  et  il  est  même  digne 
de  remalrque  que  la  disparition  de  ce  fait 
coïncide  précisément  avec  l'avènement  de 
l'Evangile  de  Jésus- Christ 

Néanmoms,  elle  a  certainement  existé  sur 
la  terre,  cette  institution  visible  du  peuple  de 
Dieu;  et  nous  en  pouvons  suivre  l'histoire  dès 
ses  premiers  débuts.  Dieului-mêmea  «planté» 
ce  peuple.  D  l'a  élevé,  lui  a  donné  des  lois, 
l'a  entouré  des  marques  nombreuses  et  pu- 
bliques de  sa  présence,  de  sa  puissance  et 
de  sa  bonté.  Non  content  de  l'avoir  enseigné, 
guidé  et  soutenu.  Dieu  lui  a  donné  ces  lois 
Uvitiques  qui,  grâce  à  l'autorité  dont  il  les 
avait  entourées  et  à  la  forme  qu'il  leur  avait 
imprimée,  ne  pouvaient  être  perdues  de  vue 
un  seul  Uistant  par  le  peuple,  la  vie  journa- 
lière de  ce  peuple  étant  liée  aux  cérémo- 
nies et  aux  actes  qu'elles  prescrivaient  Dieu 
a  fait  plus  encore!  U  a  envoyé  à  ce  même 
peuple  «  ses  serviteurs  les  prophètes,  •  pour 

«  Gai.  V,  17. 


l'exhorter,  pour  le  menacer,  le  consoler  et 
l'avertir.  Enfin,  après  l'avoir  sévèrement  cb&- 
tié,  il  l'a  laissé,  pendant  cinq  cents  ans,  avec 
le  souvenir  de  ses  fautes,  en  face  des  sym- 
boles et  des  promesses  du  salut,  afin  de  l'a^ 
mener  à  vivre  de  sa  foi  et  à  soupirer  après 
l'avènement  du  «  Sauveur.  » 

Voilà  certainement  une  institution  de  Dieu 
sur  la  terre.  L'osuvre  divine  s'y  montre  évi- 
dente, directe  et  soiuenue.  C'est  la  fondation 
et  l'éducation  du  «  peuple  de  Dieu,  »  au  sein 
d'une  humanité  sans  Dieu  et  sans  espérance. 

On  sait  cependant  quelle  en  a  été  l'issue. 

Elle  s'est  terminée,  comme  institution  visi- 
ble, par  la  réjection  décidée  et  haineuse,  par  la 
réjection  publique,  officielle  et  délibérée,  — 
de  la  part  de  ce  <  peuple  de  Dieu,  •  —  du 
seul  Juif  qui,  après  deux  mille  ans  d'éduca- 
tion divine  de  son  peuple,  avait  enfin  ré- 
pondu de  tout  point  à  ce  que  Dieu  avait  eu 
en  vue  dans  l'élection  et  dans  la  formation 
de  ce  peuple. 

Israël,  après  avoir  été,  comme  peuple,  con- 
stamment infidèle  à  sa  vocation  de  «  fils  '  » 
et  de  <  serviteur  '  >  de  Jéhova,  du  Dieu  de 
l'alliance  et  des  promesses,  Israël  en  est  venu 
à  repousser  Jésus,  le  Fils  de  l'homme,  le 
prophète,  le  roi,  le  Fils  et  le  Christ  de  Dieu, 
e'est-à-dlre  Celui  qui  avait  enfin  réalisé  les 
aspirations  de  la  foi  et  de  la  piété  des  pères. 

Par  là  Israël  a  abdiqué  sa  position  de 
«  peuple  de  Dieu,  »  —  non  pas  tout  d'abord 
sciemment  et  volontairement  ^  —  mais  néan- 
moins de  la  façon  la  plus  positive.  D  a,  en 
agissant  de  la  sorte,  prouvé  l'impossibilité 
pour  l'homme,  —  même  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables  et  sous  les  soins  les 
plus  attentifs  et  les  plus  prolongés,  —  de  réa- 
liser sur  la  terre,  d'une  manière  visible  et 
permanente,  l'institution  divine  d'un  «  peuple 
de  Dieu.  > 

Tel  a  bien  été,  aux  yeux  de  notre  Seigneur 
lui-même,  le  résultat  de  ce  fait  en  tant  qu'in- 

'  Ex.  IV,  22,  26;  Osée  XI,  1. 

*  Bsa.  XLI,  8«  ete. 

>  Act  lli,  17;  XIll,  27;  Jean  XVI,  8,  etc. 
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stitution  visible  et  historique  de  Diea  sur 
notre  terre  K 
Sans  doute,  si  Israél  est  infld^e.  Dieu,  loi, 

<  demeure  fidèle;  il  ne  peut  se  renier  lui-- 
même *.  >  La  ruine  de  la  forme  visible  de 
son  œuvre  n'entraîne  pas  de  sa  part  l'aban*- 
don  de  la  volonté  qui  l'avait  conduit  à  entre- 
prendre cette  œuvre.  Dieu  «  n'a  pas  rejeté 
son  peuple.  >  Il  n'a  nullement  quitté  le  des* 
sein  d'avoir  un  peuple  sur  la  terre. 

C'est  ce  qu'il  fait  voir  en  ressoMitant  ce 
seul  véritable  Israélite,  lequel  avait  été  livré 
à  la  mort  par  l'infidélité  du  peuple.  C'est 
bien  ainsi  que  Dieu  relève,  maintient  et  re- 
nouvelle, en  tant  qu'expression  directe  de  sa 
volonté,  l'institution  de  son  peuple  dans  l'hu- 
manité. 

Au  point  de  vue  du  (ait  qui  nous  occupe, 
la  résurrection  de  Jésus  équivaut  donc, 
comme  enivre  de  Dieu,  à  un  nouveau  com- 
mencement, à  une  nouvelle  fondation  du 

<  peuple  de  Dieu.  »  Seul  représentant  nor- 
mal de  ce  peuple,  l'homme  Jésus,  arraché 
par  la  violence  «  des  siens  »  à  la  vie  du 
monde  visible,  est  transporté  par  Dieu  lui- 
même  dans  le  monde  invisible,  n  y  fait  une 
entrée  triomphale;  et,  après  y  avoir  pénétré 
en  vainqueur  de  la  mort  et  du  péché  et  en 
possession  de  la  toute-puissance  sur  le  monde 
créé,  il  y  demeure,  comme  homme,  le  chef 
et  «  les  prémices  >  du  peuple  de  Dieu.  Dès 
lors  aussi  c  attirant,  comme  il  l'avait  pré- 
dit, tous  les  hommes  à  lui  \  >  il  fonde  à 
nouveau,  mais  cette  fois  sous  une  forme  invi- 
sible comme  lui-même  est  invisible,  le  peu- 
ple et  le  royaume  de  Dieu  au  ciel  et  sur  la 
terre. 

Sans  doute  c'est  là  un  fiait  qui,  même  pour 
ceux  que  leur  conscience  aurait  amenés  à  le 
saisir,  présente  un  double  caractère  qui  peut 
être  c  une  pierre  d'achoppement  >  pour  leur 
foi.  Je  n'ai  pas  à  craindre  qu'il  en  soit  ainsi 
pour  vous,  mon  ami.  Votre  expérience  per- 
sonnelle, je  le  sais,  vous  a  déjà  conduit  à 

«  Jean  III,  1M6;  Math.  XXI«  48. 
*  i  Tim.  V,  18.  —  *  Jean  XII,  83. 


croire  an  Sauveur  en  dépit  de  rimpossâNMÉ 
où  nous  serions  de  concilier  en  une  mêiBe 
image  les  deux  caractères  sous  lesquels  fi  w 
présente  toujours  devant  nous. 

Ici,  en  particulier,  le  Christ  de  Dteo  nom 
est  montré,  premièrement  comme  étant  Tob- 
jet,  ensuite  comme  deiçeurant  le  sujet  te 
l'œuvre  divme  dcmt  il  s'agit.  Ce  n*est  do  reste 
pas  le  seul  cas  où  Celui  dont  le  nom  est  «  Dlea 
avec  nous,  •  nous  est  ainsi  présenté  conune 
unissant  en  lui-même  le  fait  humain  et  le  fait 
divhi. 

C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  oubttw  qoamA 
le  Fils  de  l'homme  nous  apparaît  soit  comne 
étant  en  lui-même  une  manifestation  visMe 
et  permanente  de  Dieu,  soit  comme  Celai  qns 
Dîeâ  nous  donne  pour  être  notre  Sanvenr. 

En  particulier,  la  résurrection  de  iéeoi 
demeure  pour  nous  une  œuvre  que  Dîeo  ac- 
complit envers  l'humanité,  représentée  par 
le  «  FUs  de  l'homme.  >  Mais  si  cette  oeofre 
résume  ainsi  l'œuvre  de  Dieu  envers  nottt 
humanité  actuelle,  c'est  avec  cela  le  seol  ta 
de  la  vie  de  ce  Fils  de  l'homme  sor  boir 
terre,  de  sa  demeure  parmi  nous,  qui  ait  M 
exclusivement  réservé  à  la  vue  de  ses  seob 
«  témoins^  »  De  plus,  cette  couvre  divine  a^ 
compile  sur  notre  lerre  constllne,  à  elle  seule, 
le  début  d'une  ère  nouvelle  dans  l'aetàoii  de 
Dieu  envers  son  c  peuple.  > 

Dès  lors,  cette  œuvre  est  une  œuvre  Èstfh 
siUe  ou  spirituelle. 

En  efl^Bt,  la  mort  tragique  de  Jésus  clôt  ee 
qui,  dans  l'économie  du  salut,  avait  été  une 
activité  visible  de  Dieu.  Depuis  lors  oelte 
action,  comme  le  peuple  de  Dieu  qui  en  est 
l'objet,  appartient  à  ce  royaume  invisiUe  qai 
n'est  accessible  qu'aux  yeux  de  la  fol  A  me- 
sure que  se  rassemblera  ce  nouveau  c  peu- 
ple »  de  Dieu,  se  vérifiera  à  son  égard  la  pa- 
role de  Jésus  à  l'égard  des  jours  qui  devaient 
suivre  sa  résurrection  :  c  Le  monde  ne  me 
verra  plus,  mais  vous  me  verres;  et  parce 
que  je  serai  vivant,  vous  aussi  vous  vivres  '.  « 

C'est  aussi  sous  cet  aspect  que  notre  apé- 

•Âct.  X,41.  —«Jean  XIV,  19. 
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Ire,  l'apôtre  des  gentils,  nous  préseate  cet 
éyénement  qui,  pour  loi,  est  réyénemeiit  dé- 
cisif de  Thistoire  de  rbamanité.  Il  est  m6me 
digne  de  remarque  qu'il  ne  nous  annonce 
pas  tout  d'abord  Jésos-Gbrist,  ainsi  que  le 
font  les  douie,  dans  Fiiistoire  <  des  jours  de 
sa  chair.  »  D  se  gère  comme  étant  tout  spé- 
cialement le  témoin  du  Cbrist  inyîsible,  du 
Christ  ressuscité.  Si,  pour  les  douse,  la  résur- 
rection  de  Jésus  semble  être  avant  tout  la 
preuve  de  la  vérité  de  ses  paroles  et  la^saae- 
tkm  de  la  f6i  qu'ils  avaient  eue  en  lui  avant 
sa  mort,  pour  Paul  c'est  Cbrist  ressuscité, 
Christ  invisible  et  céleste  qui  est  le  commen- 
cernent  de  la  doctrine  et  l'objet  premier  de 
la  foi. 

Et  ce  n'est  pas  là  une  vue  qui  lui  soit  per- 
sonnelle. Ce  n'est  pas  seulement  pour  lui- 
même  qu'il  a  saisi  le  Christ  de  la  sorte.  Nont 
c'est  aussi  de  la  s<«le  qu'il  le  présente  à  notre 
foi  à  tons.  <  Ceux  qui  ont  été  baptisés  en 
Cbrist,  dit-il  en  parlant  de  tous  les  croyants, 
ont  été  baptisés  en  sa  mort  ^  >  Dans  la  pen- 
sée de  l'apêtre,  c'est  donc  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  que  nous  le  rejoignons,  nous,  les  fidè- 
les. C'est  à  partir  de  ce  moment,  à  partir  du 
moment  où,  tout  en  demeurant  Ton  de  nous, 
il  a  quitté  la  sphère  des  choses  visibles  pour 
la  sphère  invisible,  —  c'est  dès  lors  que  nous 
sommes  à  lui,  que  nous  demeurons  unis  avec 
lui*. 

Car,  si  nous  le  rejoignons  ainsi  à  sa  meurt, 
ce  n'est  pas  pour  demeurer  ensevelis  avec 
lui  dans  cette  mort,  pas  plus  que  le  néophyte 
ne  demeure  plongé  dans  les  eaux  dans  les- 
quelles il  est  «  baptisé.  >  Nous  entrons  avec 
lui  dans  sa  mort,  parce  que  cette  mort  est 
pour  lui,  et  qu'elle  doit  devenir  pour  nous,  le 
commencement  de  la  nouvelle  vie  invisible 
qui  actoellement  est  et  demeurera  la  sienne  *• 

Les  choses  étant  ainsi,  quelle  place  y  an* 
rait-il  encore,  dans  votre  foi  en  Christ,  pour 
quoi  que  ee  soit  de  visible  ?  Tant  que  nous 

*  Rom.  VI,  s.  —  '  Tel  est  anni  le  sens  def  pa- 
nto  mêmes  de  léêjxà  s»  eénaole.  (Jean  XVI,  7.) 
-  »  Jean  XIV,  «S. 


sommes  dans  ce  ccnrps,  et  en  tant  que  notre 
vie  est  celle  que  nous  vivons  dans  ce  corps, 
«  nous  sommes,  dit  saint  Paul,  absents  du 
Seigneur  ^  >  Aussi  cet  apôtre  n'hésite4-il  pas 
à  nous  dire  ouvertement,  à  nous,  membres 
de  ce  qu'il  appelle  c  l'Israél  de  Dieu,  >  que 
notre  vie  est  c  en  mystère  ;  »  qu'elle  est  une 
vie  «  cachée  avec  Christ  en  Dieu;  >  en  sorte 
que  nous  «  n'apparaîtrons,  >  nous  aussi,  que 
lorsque  lui.  Christ,  c  apparaîtra  en  gloire  '.  > 
n  nous  répète  de  toutes  façons  que  le  salut 
auquel  nous  devons  croire,  que  les  réalités 
que  nous  devons  saisir,  bien  mieux  1  que  la 
conscience  que  nous  devons  avoir  de  nous- 
mêmes^,  que  Umï  cela  doit  être  pour  nous 
non  pas  l'objet  d'une  expérience  sensiUe, 
mais  l'objet  de  l'expérience  spéciale  qu'im- 
plique seule  notre  foi  en  Dieu.  Or,  pour  l'apô- 
tre, il  n'y  a  de  foi  en  Dieu  que  celle  qui  saisit 
Dieu  agissant,  à  notre  égard  et  en  vue  de 
nous,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  glorifié 
et  invisible. 

Aussi  notre  apôtre  ne  se  bome-t-il  pas  à 
nous  rappeler,  avec  Pierre,  «  que  nous  som- 
mes des  éMngers  et  des  voyageurs  sur  cette 
terre.  >  Il  va  plus  loin ,  il  nous  représente 
notre  vie  de  ce  monde  comme  une  mort,  il 
nous  fait  voir,  dans  notre  existence  actuelle, 
ce  qui  n'est  plus  que  l'attente  impatiente  de 
la  complète  éclosion  de  notre  véritable  vie. 
Et  tout  cehi,  Paul  l'enseigne  comme  apôtre, 
c'es^àrdire  comme  le  témoin  que  lésus-Christ 
nous  a  envoyé  de  lui-même.  Pour  Uii,  «  U 
chair,  >  l'existence  terrestre  que  le  Christ  a 
possédée  en  commun  avec  nous,  n'a  pas  été 
condamnée  seulement  en  nous,  pécheurs.  En 
Jésus  Im-même  cette  existence  est  pour  l'a- 
pôtre chose  passée  sans  retour,  c  Si  j'ai  connu 
Christ  selon  la  chair,  dit^il,  je  ne  le  connais 
plus  ainsi  maintenant  \  >  Si  la  réalité  histo- 
rique de  la  vie  terrestre  de  Jésus  est  pour  lui 
de  la  plus  hante  importance  comme  fait 
passé,  cette  «  chair  »  n'est  plus  cependant 
pour  lui  l'objet  acmel  de  sa  foi.  Ces  pensées 

•  a  Cor.  V,  6.  —  •  Cel.  III,  S.  —  »  Rom.  VU, 
17-SO;  Vni.  IS.  -  *  S  Cor.  V,  16. 
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de  Paal  nous  rappellent  forcément  ce  qae 
Jésos  lui-même  disait  en  parlant  du  rapport 
qui  doit  nous  unir  à  lui  :  «  La  chair  ne  profite 
de  rien^;  >  de  même  que  la  manière  dont  il 
parlait  et  de  son  royaume  et  de  lui-même 
c  comme  n'étant  pas  de  ce  monde  %  >  et  de 
ses  brebis  ici-bas  <  comme  n'étant  connues 
que  de  lui  seul*.  > 

Non  pas  sans  douté  que  ce  monde  des 
sens  ne  garde  plus  aucune  trace  ni  du 
royaume  ni  du  peuple  de  Dieu.  Bien  au 
contraire,  la  disparition  de  Jésus  hors  de  ce 
monde  visible  a  été  pour  ce  royaume  et  pour 
ce  peuple  l'occasion  d'une  extension  toute 
nouvelle  sur  la  terre  où  nous  sommes.  Seu- 
lement cette  extension  n'a  pas  été  un  fait 
forcément  perceptible,  un  fait  dont  la  percep- 
tion ait  été  imposée  aux  sens.  Voici,  en  effet, 
ce  qui  a  eu  lieu. 

Jésus,  en  quittant  ce  monde,  fait  en  sorte 
de  lui  laisser  le  témoignage  de  sa  c  venue 
chez  les  siens  \  >  Il  le  fait  en  procurant  après 
lui,  à  ce  monde  qui  l'avait  rejeté,  la  présence 
de  l'Esprit  qui  seul  témoigne  de  lui'.  Mais, 
parce  que  cet  Esprit  n'est  pas  reconnu  de  ce 
monde,  —  et  cela  parce  que  le  monde  tnele 
voit  pas,  »  —  Jésus  a  en  soin  de  préparer 
des  organes  visibles  à  cet  Esprit  de  témoi- 
gnage. C'est  ce  qu'il  fait  en  choisissant  et  en 
formant  ses  <  témoins.  > 

Aves-vous  jamais  réfléchi  à  la  place  que 
cette  œuvre  spéciale  occupe  dans  le  ministère 
si  court  du  Fils  de  Dieu?  Ce  n'est  point  une 
œuvre  qui  lui  ait  été  inspirée  par  l'approche 
de  sa  mort  violente  et  prématurée.  Dès  les 
premiers  débuts  de  son  ministère,  lors  de  sa 
première  visite  c  officielle  >  à  Jérusalem, 
parce  qu'il  prévoit  qu'il  sera  rejeté  par  son 
peuple*,  il  se  préoccupe  de  la  nécessité  de 
trouver,  parmi  ceux  qui  n'avaient  jusqu'alors 

«  Jean  VI,  63.  —  •  Jean  XVIII,  36.  —  »  Jean  X, 
14;  1  Tim.  Il,  19.  H  en  était  tout  autrement  du 
«  peuple  de  Dieu  •  aous  TAneien  Testament.  Il 
fallait  que  ce  peuple  apparût  comme  tel.  (Deut. 
IV,  6,  etc.)  —  *  Jean  I,  11.  —  •  Voy.  les  chap. 
XIV,  XV  et  XVl  de  Jeau,  spécialement  XV,  S6  et 
27,  XVl,  7  et  suiv.  —  •  Jean  H,  18-19. 


été  que  ses  i  disciples,  »  ceux  qu'il  appelkli 
à  devenir  ses  c  témoins.  »  Dès  ce  moraoïL 
après  les  avoir  demandés  à  son  Père  dans 
une  prière  prolongée  \  il  s'applique  sans  le- 
lâche  à  les  élever  avec  une  patienee.  qk 
persévérance  et  une  sagesse  toutes 

Aussi  le  voyons-nous  laisser  après  loi 
pas  des  lois  et  des  institutions,  mais  bien 
quement  son  témoignage,  n  le  laisse  en  pre- 
mier lieu  au  peuple  infidèle.  C'est  d'abord 
pour  ce  peuple  un  suprême  et  dernier  appel*. 
Une  fois  cet  appel  devenu  inutile,  ce  mène 
témoignage  demeure  celui  d'un  fait  qni  a  fr- 
révocablement  mis  fin  à  la  position  historique 
de  ce  peuple  comme  objet  visible  et  direct 
des  révélations  divines  *.  C'est  ce  téniolgiiag« 
spécial  qui  constitue  la  mission  des  doiBe, 
mission  dont  nos  €  Evangiles  >  sont  sortomte 
document. 

Ce  premier  témoignage  de  Jésus  ayant  été 
définitivement  rejeté  par  Israël,  le  Seigneur 
l'adresse  directement  aux  gentils  *  par  le  mi- 
nistère de  Saul  de  Tarse,  qui,  dès  sa  nais- 
sance, avait  été  choisi  pour  cela  p^r  Diee 
lui-même  *. 

•  C'est  ce  dernier  fait  qui  est  demeoré  le 
point  de  départ  de  tout  ce  qui,  depais  lors, 
s'est  appelé  l'Eglise  de  Dieu  sur  la  t^rre.  Or, 
vous  le  voyez,  ce  fait  n'est  pas  une  wutitU' 
tion  ou  une  œuvre  de  Dieu,  c'est  le  temot- 
gnage  d'un  Etre  divin.  C'est  une  parole  bo- 
malne,  nous  transmettant  «  (^ciellement  > 
le  témoignage  du  seul  foit  réellement  divin 
qu'ait  vu  notre  terre,  le  témoignage  de  «  Dieu 
manifesté  en  chair.  »  Une  fois  ce  témoignage 
assuré,  il  ne  restera  que  l'usage  qu'en  fenâ&Êî 
ceux  auxquels  il  serait  parvenu. 

C'est  de  cet  usage  que  va  dépendre  et  Vac- 
ceptation  passive  et  inintelligente  des  disci- 
ples traditionnels,  et  la  foi  vivante  de  ceux 
qui  croiront  non  pas  autant  aox  témoins  qu'à 

«  Luc  VI.  il  et  18.  —  •  Act.  H,  89.  —  •  Aet 
XXVni,  SS-SS.  —  *  L*Evangile  ne  devait  d'abord 
parvenir  aux  gentils  que  par  la  conversion  d* Israël, 
(Act.  I,  S.)  Pour  le  momont,  il  n'en  oat  pin»  de 
même.  (Act.  IX,  15;  XXII,  17.)  --  »  Gai.  I,  IS* 


—  415  — 


Celcd  dont  ces  témoins  lenr  ^w^rt^nt  Hmage. 
.  Faismis  en  effet  la  différence  entre  ce  qoi 
ne  senût  qoe  le  témoignage  apostolique  et  le 
témoignage  que,  par  le  moyen  des  apôtres, 
Dieu  lui-même  nous  aurait  rendu  de  son  Fils  ^ 

Quant  an  témoignage  apostolique,  bien 
qu'on  témoignage  humain,  c'est  celui  d'un 
fait,  ou  plutôt  d'un  être  qui  n'est  révélé  que 
par  l'Esprit  de  Dieu.  La  parole  des  apôtres 
n'est  présratée  par  euxHnémes  que  comme 
la  traduction,  en  langage  bumain,  du  témoi- 
gnage de  cet  Esprit,  c  qui  seul  connaît  ce  qui 
est  en  Dieu  ';  »  de  cet  Esprit  que  leur  Maître, 
en  le  leur  promettant  à  son  départ,  leur  avait 
commandé  d'attendre  avant  de  pouvoir  Tan- 
noncer,  lui,  au  monda  Dès  qu'ils  l'ont  reçu, 
leur  parole  est  donc  une  parole  spéciale  et 
sacrée.  Non  parce  que  c'est  leur  parole  per- 
sonnelle, car  ils  n'hésitent  pas  à  nous  dire 
eux-mêmes  <  qu'ils  portent  leur  trésor  dans 
des  vases  de  terre'.  >  Leur  parole  est  sacrée 
uniquement  parce  qu'ils  sont  sons  l'enseigne- 
ment direct  de  cet  Esprit  qui  seul  témoigne 
ici-has  de  Jésus  invisible  ^j 

En  effet,  —  nous  le  savons  tous,  —  l'objet 
du  témoignage  de  cet  Esprit,  ce  ne  sont  pas 
des  institutions,  des  ordonnances,  ni  même 
des  dogmes.  C'est  uniquement  le  c  Christ  de 
Dieu.  »  C'est  celui  qui  a  été  Jésus  de  Naza- 
reth,  et  qui  demeure,  à  cette  heure,  bien 
qu'invisible,  la  Parole  et  la  révélation  des 
pensées  et  des  intentions  du  Dieu  bienheu- 
reux. 

Autour  de  la  parole  apostolique  vont  se 
former  les  Eglises,  ou  assemblées,  de  ceux 
qui  l'auraient  reçue,  soit  en  conséquence 
d'une  conviction  produite  en  eux  par  le 
même  Esprit  qui  a  convaincu  les  apôtres, 
soit  comme  un  témoignage  humain,  et  sur 
l'autorité  de  ceux  qui  y  auraient  cru  devant 
eux.  Dans  le  premier  cas,  nous  aurions  sous 
les  yeux  de  vrais  croyants,  des  hommes  c  en- 
seignés de  Dieu*;  >  dans  le  second,  ce  ne 

«  i  Jean  IV,  14, 16;  Rom.  VIII ,  16.  —  M  Cor. 
Il,  11.  —  »  «  Cor.  IV,  7.  -  *  Joan  XV,  M,  «7.  — 
-  •  Jean  VI,  45. 


seront,  du  moins  dès  l'abord,  que  des  «  disci- 
ples I  des  apôu^s. 

Or,  pour  en  revenir  à  la  différence  qui  se 
montre  entre  le  ministère  des  douze  et  celui 
de  l'apôtre  des  gentils,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  premiers  avaient  commencé  par 
n'être  que  des  disciples  du  t  Maître  >  Jésus, 
tandis  que  le  second  a  débuté  par  la  foi  que 
l'Esprit  du  Christ  produit  seul  dans  l'âme 
humaine.  Et  cette  même  différence  apparaît 
dans  l'activité  apostolique  soit  des  premiers, 
soit  du  second.  Les  douze  ont  pour  tâche  spé- 
ciale d'aiBrmer,  devant  le  peuple  historique 
de  Dieu,  la  réalité  historique  de  l'apparition, 
dans  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  du 
Christ  promis  à  ce  peuple  et  que  ce  peuple 
attendait  Quant  à  Paul,  il  n'a  pas  à  s'ar* 
rêter  à  cet  office.  Appelé  à  l'apostolat  après 
que  ce  premier  témoignage  a  été  rejeté  par 
Israël,  il  affirme  d'emblée  la  dignité  invisible 
et  céleste  du  Ressuscité.  H  s'appuie  sans  doute 
sur  le  témoignage  des  douze  S  mais  il  ne  le 
répète  pas.  Ce  dont  il  témoigne,  c'est  du  fait 
céleste  qui  a  suivi  et  C/Ouronné  ce  premier 
£ut  terrestre  qu'avalent  proclamé  les  douze. 
Ce  que  l'Esprit  de  Christ  lui  enseigne  pour 
nous,  gentils,  c'est  la  gloire  et  la  vie  invisi- 
bles du  Seigneur  de  gloire.  Le  Christ  invisible 
qu'il  a  rencontré  sur  le  chemin  de  Damas  est 
celui  qu'il  voit  constamment  présent  devant 
lui.  C'est  lui  qu'il  sert,  c'est  à  Hn  qu'il  lui 
tarde  d'aller,  c'est  à  «  sa  résurrection  »  qu'il 
ose  aspirer  de  participer  dès  ici-bas. 

Et  remarquez  que  cette  position  de  notre 
apôtre,  —  cette  foi  qui  saisit  son  objet  avant 
tout  dans  le  monde  invisible,  — -  est  aussi  ac- 
tuellement la  nôtre,  à  nous  c  gentils.  >  Nous 
nous  trouvons,  nous  aussi,  à  cette  heure,  dans 
ce  qui  doit  nous  apparaître  comme  une  <  ab- 
sence *  du  Seigneur.  Notre  patrie,  le  centre 
et  de  notre  vie  individuelle  et  de  notre  vie 
en  commun,  est  dans  l'avenir  invisible.  Ce 
ne  s<ml  pas  des  souvenirs  ou  des  promesses 
historiques,  c'est  l'affirmation  d'une  réalité 
encore  invisible,  mais  dont  nous  attendons  la 

«  Act.  XIII,  34. 
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manifestation  pour  le  moment  où  noOB  aaroos 
laissé  ce  monde.  C'est  bien  là  ce  (joi  est  mis 
devant  nous  dans  la  foi  qui  nous  rattache  à 
Celui  que  Paul  nous  a  prêché. 

Placés  que  nous  sommes  à  ce  point  de 
vue,  l'Eglise  elle-même  est  pour  nous  un 
objet  de  foi.  foi  nous  ne  sommes  que  dans  ce 
qui  passe.  C'est  en  foulant  aui  pieds  notre 
vie  historique  que,  comme  croyants,  nous 
nous  élevcms  jusqu'à  pouvoir  saisir  Celui  qui 
seul  constitue  notre  vie  impérissable  ^ 

Avec  cela  il  est  évident  que  constater  l'in- 
terniption  de  l'histoire  visible  et  sensible  du 
royaume  et  du  peuple  de  Dieu,  n'équivaudra 
jamais  à  dire  que  ce  royaume  et  ce  peuple 
auraient  cessé  d'avoir  une  histoire  actuelle 
sur  la  terre.  Non  seulement  ceux  qui  ont  cm 
au  «  témoignage  de  Jésus  >  se  trahissent  aux 
yeux  de  tous  par  leurs  vertus  comme  par  les 
afflictions  par  lesquelles  Dieu  les  prépare  à 
la  profession  du  salut,  maïs  ils  ne  sauraient 
s'empèoher  de  manifester  au  d^iors  leur  loi, 
et  comme  un  fait  individuel,  et  comme  un 
fait  qui  les  réunit.  Cette  foi,  en  effet,  n'est  pas 
seulement  l'acceptation  de  la  réalité  d'un 
même  fait;  acceptation  par  laquelle  ils  se 
rencontreraient  tous  dans  une  même  pensée. 
Cette  foi  est  elle-même  un  fait  qu'ils  possèdent 
et  qui  les  possède  en  commun.  C'est  un  fait 
moral  qui  est  le  même  en  chacun  d'eux.  C'est, 
chez  eux  tous,  la  même  obéissance  et  la  même 
confiance  au  même  Dieu  et  au  même  Sauveur. 
C'est  donc  un  même  fait  de  vie  dont  le  centre 
est  dans  Celui  dont  Dieu  a  fait  le  chef  et  le 
cœur  d'eux  tous.  Voilà  ce  qui  les  porte  ins» 
tinctivement  à  se  réunir  en  des  «  assem- 
blées >  ou  c  Eglises,  »  qui  seront  ainsi  les 
manifestations  visibles  de  la  vie  du  Christ  in- 
visible et  du  royaume  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  pour  accomplir  un  ordre,  pour 
réaliser  des  ordonnances,  pour  soutenir  une 
institution,  c'est  d'eux-mêmes,  c'est  nécessai- 
rement, que  ces  fidèles  se  réunissent  ainsi  en 
Eglises.  Ils  obéissent,  en  le  faisant,  aux  solli- 
citations d'une  vie  qui  était  là  avant  eux, 

«  Pbilip.  III,  8. 


aux  sollicitations  de  la  vie  du  Christ  delKcm. 

Le  Christ  est  du  reste  le  seul  qui  ait  ih» 
pleine  conscience  de  cette  vie  qui  réside  €b 
lui  K  Ceux  qui  sont  à  lui  se  c<mieBt^if  d*cs 
suivre  les  élans.  Ce  n'est  pas  par  une  ré- 
flexion délibérée,  c'est  en  agissant  les  yeux 
fixés  sur  lui  qu'ils  arrivent  à  manlfesler  son 
royaume. 

Il  y  a  loin  de  là,  cenvenez-en,  à  voir  dans 
ces  c  Eglises  •  une  institution  directe  de  notre 
Sdgaeur  lui-même. 

Ou  bien  aurais*je  été  trop  loin?  Le  Nou- 
veau Testament  tout  entier  ne  nous  préseme- 
t-il  pas  Christ  comme  Celui  qui,  après  avoir 
été  manifesté  dans  c  son  jour  »  à  Abnliaa  *, 
guida  et  sauva  le  peuple  au  désart  *,  ocHime 
Celui  dont  f  l'Esprit  »  a  parlé  par  les  pro- 
phètes*? Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  nous  hàrt 
voir  en  lui  l'objet  exclusif  de  <  raSectioD  • 
du  Tout-Puissant,  le  seul  Médiateur  de  Fac- 
tivité  divine  à  l'égard  du  monde?  Sœit««e 
des  mots  vides  de  sens  que  ces  paroles  qui 
nous  y  sont  citées  comme  étant  sorties  de  sa 
bouche  (et  qu'on  ne  saunait  non  plus  à  qodle 
antre  bouche  attribuer)  :  que  c  hors  de  hi 
nous  ne  pouvons  rien  faire;  >  que  notre  pre- 
mier souci  doit  être  c  de  demeurer  en  lœ 
pour  que  lui  demeure  en  nous;  >  que  lai  sed 
est  pour  nous  c  le  chemin,  la  vérité,  la  vie, 
qu'il  est  le  pain  de  Dieu  descendu  da  de! 
pour  donner  la  vie  au  monde,  >  et  tant  d'ae- 
tres  paroles  semblables?  Et  après  lai  n'en- 
tendons-nous pas  ses  témoins  nous  répétera 
l'envi  t  qu'il  nous  faut  être  en  Christ,  que 
c'est  en  Christ  que  Dieu  réconcilie  le  mood^ 
avec  soi,  comme  c'est  en  Christ  qae  Dka 
nous  aime,  tandis  que  ?iors  de  Christ  û  de- 
meure pour  nous  c  un  feu  consumant  ?  • 

Si  tout  cela  a  un  sens,  évidemment  l'éco- 
nomie du  Nouveau  Testament  consiste  exclu- 
sivement, en  tant  qu'œuvre  de  Dieu,  dans 
c  l'institution  »  du  Christ.  Or  le  Christ  de 
Dieu  et  son  royaume  sont  à  cette  heure  cho- 
ses invisibles. 

*  Lao  X,  n.  ~  •  Jean  VIIÎ,  56.  -  >  1  Cor.  X,  4. 
—  *  1  Pier.  I,  H. 
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Oa  bien  ce  qae  je  viens  de  dire  eniraîoe- 
rart^il  jamais,  pour  qui  croit  en  Diea,  la  pen- 
sée que  celte  économie  n'aurait  plus  affaire 
qu'avec  des  abstractions  sans  réalité?  Gela 
ne  signiflera-t^il  pas  bien  plutôt,  aux  yeux 
d'un  tel  tiomme,  que  le  temps  de  Téducation 
au  OQM>yen  des  ombres  et  des  figures  a  fait 
place  à  celui  des  réalités  de  la  foi? 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  yoir^  dans  le  fait 
que  le  Nouveau  Testament  ne  nous  présente 
point  d'institutions  visibles  ordonnées  de 
Dieu,  une  marque  d'infériorité  pour  cette 
économie,  lorsque  nous  la  mettone  en  regard 
de  celle  qui  l'avait  précédée. 

Ici  vous  m'arrêtez.  Vous  ne  doutez  nulle- 
lement,  me  dites-vous^que,  aussi  bien  sous  la 
Qoavelle  alliance  que  déjà  sous  l'ancienne,  ce 
ne  soit  Dieu  seul  qui  soit  à  même,  par  son 
Esprit,  de  présenter  à  la  foi  son  objet. 

Ce  qui  vous  parait  difficile  à  admettre,  c'est 
que,  non  pas  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme 
de  sa  dispensation  révélatrice.  Dieu  ait  agi 
moins  favorablement  à  l'égard  des  fidèles 
actuels  qu'à  l'égard  de  ceux  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  vous  semble,  en  effet,  qu'alors,  à 
côté  de  l'objet  invisible  de  la  foi,  à  côté  de  la 
promesse,  il  y  avait  encore,  de  la  part  de 
Dieu,  sous  l'ancienne  alliance,  des  institutions 
destinées  à  guider  cette  foi,  à  en  protéger  les 
débuts,  à  en  conserver  la  pureté.  Le  ctcUe  lé- 
vitiquCy  me  dites-vous,  n'est-il  pas  l'institu- 
tion d*un  culte  ordonné  directement  par  Dieu 
lui-même?  Bien  que  l'économie  du  Nouveau 
Testament  conserve  sur  celle  qui  l'a  précédée 
cet  avantage,  que  l'objet  de  la  foi  n'y  est  plus 
une  simple  promesse,  mais  un  fait  dont  la 
réalisation  historique  est  déjà  apparue  sur  la 
terre,  de  semblables  institutions  visibles  n'y 
anraient^elles  pas  aussi  leur  raison  d'être? 

Cette  objection  repose  sur  la  pensée  que 
les  institutions  lévitiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment auraient  été  des  institutions  de  culte; 
que  c'était  surtout  en  vue  d'un  culte  à  lui 
rendre  que  Dieu  les  aurait  données  par  Moise 
à  son  peuple, 
xxii 


Je  pourrais,  à  cet  égard,  me  contenter,  de 
vous  rappeler  telles  dénonciations  des  pro- 
phètes eux-mêmes  au  sujet  de  ces  institu- 
tions ^  Ou  bien  ne  verriez-vons,  dans  ces  dé- 
nonciations, que  l'indignation  que  suscitait 
ohez  les  prophètes  la  négligence  du  peuple  à 
t  remplir  ses  devoirs  religieux,  »  son  9)ap- 
qne  de  zèle  pour  les  solennités  lévitiques? 
Mais  non,  oe  sont  précisément  ces  solennités 
avec  leurs  cérémonies  et  leurs  sacrifices  dont 
les  prophètes  reprochent  à  braéld'avoir  ^  fa- 
tigué >  son  Dieu. 

Le  fait  est  que,  pour  peu  qu'on  y  regarde 
de  près,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  ce  n'était 
pas  le  culte  qui  était  en  lui-mêue,  et  tout 
d'abord,  le  but  de  ces  c  institutions.  *        \ 

La  nature  même  du  culte,  c'est  d'être  non 
seulement  un  acte  qui  part  de  l'adorateur 
pour  s'adresser  à  Dieu,  mais  c'est  d'être  un 
acte  libre  de  cet  adorateur*  Ce  qui  caractérise 
l'institution  lévitique,  au  ccmtraire,  c'est  pré- 
cisément que  sous  la  forme  d'ordonnances 
dictées  au  peuple,  c'est  là  une  action  de  Dieu 
à  l'égard  des  adorateurs. 

Sans  doute,  ces  ordonnanoes  divines  par- 
tent sur  des  actions  que  le  peuple  doit  ac- 
complir.  Ces  actions,  cependant,  ne  lui  sont 
pas  inspirées  dans  leur  principe;  elles  ne  sont' 
pas  dictées  à  sa  liberté.  Elles  lui  sont  oom^ 
mandées  sous  la  forme  d'actes  à  accomplir, 
ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Du  moment  où  tel  est  le  cas,  cependant, 
vous  devez  admettre  de  deux  choses  l'une. 
Ou  bien  cette  action  est  commandée  à  l'ado- 
rateur en  vue  de  Dieu»  ou  elle  lui  est  ordon- 
née pour  lui-même.  Si,  en  commandant  ce 
sacrifice  ou  cette  cérémonie.  Dieu  a  eu  en 
vue  lui-même,  ne  voyez-vous  pas  que,  non 
seulement  quant  à  l'adorateur,  nous  avons 
quitté  l'idée  du  culte  pour  celle  de  Voptis 
operatutn,  mais  que,  à  l'égard  de  Dieu, 
nous  serions  en  train  de  substituer  à  cette 
idée  celle  de  la  simagrée  ou  même  celle  du 
<  moulin  à  prières?  » 

Mais  si  c'est  pour  l'adorateur  lui-même 

*  Ps.  L,  7-15;  Esa.  1, 14,  etc. 
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que  Dieu  a  commandé  ces  actes,  c*est  qa'ils 
ont  qoelqae  chose  à  Ini  dire  de  sa  pari. 

n  est  facile  de  voir  que  c'est  bien  de  la 
sorte  qu'il  (àut  comprendre  les  actes  com- 
mandés par  la  loi  léyitique  à  l'Israélite.  Cette 
loi  n'est  point  un  cuUe  dans  le  sens  inropre 
du  mot.  C'est,  sons  la  forme  d'actes  symboli- 
ques que  l'Israélite  devait  accomplir,  —  et 
cela  en  tout  état  de  cause  et  sous  une  sanction 
pénale,— une  prédication,  un  enseignement, 
un  témoignage,  en  un  moi  wœ  révélation  de 
Dieu  au  peuple.  Remarquez  que  c'est  bien  là 
ce  qui  ressort  déjà  de  l'histoire  elle*môme. 
Ce  n'est  qu'après  que  le  peuple,  efifirayé  de  la 
présence  du  Dieu  saint,  a  reftasé  d'écouter  ce 
Dieu  lui  parlant  directement  du  haut  de  la 
montagne  sainte,  que  Dieu,  par  la  médiation 
de  lioîse,  donne  à  ce  peuple  sa  parole  sous  le 
Yotle  des  institutions  lévitiques  ^ 

En  tout  cas,  dans  l'acte  lévitique,  ce  n'est 
pas  le  peuple  qui  agit  de  lui-même  envers 
Dieu.  Lorsqu'il  le  fait,  nous  voyons  apparai- 
tre,  suivant  les  époques,  les  veaux  d'or,  les 
Bahalins  ou  le  culte  de  la  lettre  et  de  la  tra- 
dition. Non,  c'est  Dieu  qui,  lui,  fait  agir  le 
peuple,  afin  que,  par  ces  actes  obligés,  ce 
peuple  conserve  pour  lui-même  l'impression, 
et  pour  les  autres  le  témoignage  de  la  réalité 
du  Dieu  invisible. 

Rappelez-vous,  non  seulement  quel  peuple 
c'était  là,  mais  aussi  quelles  étaient  les  cir- 
constances de  sa  vie  nationale,  et  l'atmosph^e 
intellectuelle  et  morale  qui  était  la  sienne! 
Aucun  autre  moyen  aurait*il  pu  conserver, 
dans  un  semblable  milieu,  les  vérités  primor- 
diales de  la  réalité  et  de  la  présence  dq  Dieu 
invisible?  Une  parole,  à  elle  seule,  y  eût-elle 
jamais  suftt?  N'eût-elle  pas  été  immédiate- 
ment étouflée  sous  la  tradition  qui,  dans  celte 
nation  encore  à  moitié  nomade  et  presque 
barbare,  n'eût  pas  même  eu,  pour  la  conser* 

>  C'est  là  ce  qQ*avait  mil  en  pleine  lanffère  l'é- 
cole «  fédéraliste  »  des  théologiens  réformés,  à 
laquelle,  après  un  long  oubH,  il  semble  qu'on  re- 
vienne aujourd'hui.  Voy.  surtout  :  Wilsius,  De  Eco- 
nmnia  fmderum  Dei. 


ver,  soit  une  caste  de  prêtres  (les  prêtres  dans 
Israël  n'étaient  que  les  sacrificateurs  du  tem- 
ple), soit  des  documents  écrits,  personne  n'é- 
tant à  même,  dans  ce  peuple-là,  ni  de  les  poB- 
séder  chez  soi  ni  surtout  de  les  étudier. 

Or  il  fallait,  ne  l'oublions  pas,  que  les  des* 
cendants  d'Abraham  conservassent,  sincm  la 
foi  au  Dieu  qu'Abraham  avait  aimÀ,du  moins 
la  c(mvietion  de  la  réalité  de  ce  Dieu.  H  le 
fallait  sous  peine  de  voir  le  genre  humaia 
s'abîmer  tout  entier  et  pour  toujours  dans  les 
ténèbres  intellectuelles  et  morales  d'un  paga- 
nisme contre  lequel  rien  au  monde  ne  fût  ja- 
mais venu  réagir. 

Pour  cela,  il  fallait  aussi  cette  action  divine 
de  cérémonies  et  d'actes  <  religieux  >  impo- 
sés aux  habitudes  journalières  de  ce  peuple. 
Il  fallait  que  Dieu  lui-même  mit  toijyours  de 
nouveau,  sinon  devant  la  pensée  religieuse 
du  peuple  (dont  la  majorité  n'était  pas  capa- 
ble d'une  pensée  semblable),  du  moins  devant 
son  expérience  passive,  le  fait  de  sa  culpabi- 
lité et  par  conséquent  celui  de  la  nécessité 
d'une  repentance.  Dieu  le  fait  en  forçant  ce 
peuple  à  redouter  la  justice  d'un  Dieu  saint 
et  présent  à  tous  les  moments  de  la  vie  jour- 
nalise de  sa  créature.  C'est  aussi  ce  qui  nous 
explique  comment  l'ancienne  économie  abou- 
tit tout  entière,  comme  à  son  résultat  final, 
et  cela  par  le  ministère  de  celui  qui  était 
c  plus  qu'un  prophète,  >  à  la  prédication  de 
la  repentance. 

Ce  qui,  sous  le  Nouveau  Testament,  répon- 
dra à  ce  qu'avait  été  sous  l'Ancien  l'institution 
lévitique,  ce  ne  sera  donc  pas  une  institution 
de  cuUe,  Ce  sera  bien  plutôt  la  ferme  qu'y 
aurait  revêtue  le  témoignage  ou  la  révélation 
de  Dieu  :  ce  sera  donc  le  témoignage  aposto- 
lique qui  y  est  rendu  à  lésus-Christ,  comme 
à  la  parole  vivante  de  Dieu  à  l'humanité. 
Christ  est  donc,  aussi  dans  ce  sens,  l'accom- 
plissement de  la  loi. 

Quant  à  l'institution  de  culte  de  l'Ancien 
Testament,  nous  la  trouverons  dans  la  syna-^ 
goffue.  Mais  aussi  remarquez,  et  le  moment 
où  elle  fait  son  apparition  dans  l'histoire  dis- 
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raël,  et  ce  que  fat  alois  son  caractère  essen- 
tiel. L*avëneinent  de  la  synagogue  coïncide, 
dans  la  vie  du  peuple,  avec  le  silence  de  la 
prophétie.  C'est  bien  comme  la  voix  du  peu- 
ple répondant  à  ce  qui  jusqu'alors  avait  été 
la  voix  de  Dieu  au  peuple.  L'action  divine 
cesse  an  moment  où  est  arrivée  à  sa  matorité 
Tactivité  du  peuple  à  l'égard  de  Dieu.  Ne  fût- 
ce  qn'à  ce  point  de  vne,  la  synagogue  se  pré- 
senterait bien  à  nous  comme  l'expression  du 
culte  israélite. 

Ajoutez  à  cela  qnll  n'est  jamais  venu  à  la 
pensée  de  personne  de  revendiquer  pour  la 
synagogue  des  origines  divines  et  surnatu- 
relles. En  dépit  de  son  extrême  outrecuidance, 
elle-même  n'a  jamais  élevé  de  semblable 
prétention,  pas  même  chez  les  rabbins  les 
plus  orgueilleux,  les  plus  exclusiCs  et  les  plus 
fanatiques. 

Or  si  rEvangile  est  ce  qui  occupe  à  cette 
heure  la  place  qu'occupait  sous  l'ancienne 
économie  la  loi  lévitique,  nos  Eglises  sont 
évidemment  ce  qui  répond  à  ce  qu'étaient 
alors  ces  synagogues,  dont  elles  ont  même, 
comme  chacun  sait,  commencé  par  porter  le 
nom,  et  auxquelles  elles  ont  emprunté  leurs 
formes  et  leur  constitution. 

Il  n'y  a  donc  rien,  dans  la  loi  lévitique,  dont 
on  ait  le  droit  de  dire  que  la  nouvelle  alliance 
en  serait  privée.  Au  contraire,  cette  loi, 
comme  le  dit  si  bien  saint  Paul  de  la  loi  en 
général,  était,  dans  le  fiait,  un  c  pédagogue 
pour  amener  à  Christ.  »  Elle  y  conduisait,  — 
le  mot  le  dit,  —  comme  on  conduit  les  en- 
fants; non  pas  en  s'adressant  à  leur  liberté, 
mais  pas  à  pas,  au  moyen  de  commande- 
ments portant  sur  des  actions  et  sur  des  ha- 
bitudes d'action.  A  cette  heure,  au  lieu  d'une 
promesse  voilée  sous  des  symboles,  au  lieu 
de  cérémonies  qui  devaient  être  accomplies 
soit  qu'on  en  comprit  le  sens  soit  qu'on  ne 
l'eût  pas  pénétré,  le  fidèle  de  la  nouvelle  al- 
liance a  devant  lui  le  fait  même  d'un  salut 
parachevé,  le  témoignage  de  la  victoire  sur 
le  péché  et  sur  la  mort  accomplie  une  fois 
pour  toutes  par  un  frère  céleste. 


Nous  sommes,  nous  <  gentils,  »  dans  la  posi- 
tion qui  a  toujours  été  la  nAtre.  Déjà  pendant 
qu'Israël  était  l'objet  d'une  révélation  exté- 
rieure, les  nations  étaient,  elles  aussi,  con- 
duites et  préparées  par  Dieu  en  vue  du  sa- 
lut étemel,  lofais,  comme  nous  aujourd'hui, 
elles  l'étaient  au  moyen  d'une  loi  purement 
intérieure.  Déjà  alors  elles  étaient  placées 
sous  un  régime  de  liberté  et  de  décision  pro- 
pre. Avec  cela,  elles  n'en  participaient  pas 
moins  à  cette  économie  de  préparation  divine 
en  vue  du  royaume  céleste,  qui  seule  imprime 
à  leur  histoire  son  intérêt  spécial. 

Quant  au  culte  de  la  synagogue,  nous  en 
possédons  encore  les  formes  dans  la  plupart 
de  nos  Eglises  réformées.  C'est  l'Eglise  ro- 
maine, faites-y  attention,  ainsi  que  celles  qui 
se  rattachent  à  ses  prétentions  d'Institution 
divine  du  culte,  qui  s'est  attardée  dans  des 
formes  empruntées  directement,  non  seule- 
ment au  temple  de  Jérusalem,  mais  aussi, 
comme  chacun  peut  s'en  convaincre,  aux 
cultes  du  paganisme  lui-môme. 

Pour  moi,  vous  le  voyez,  l'histoire  d'Israël 
et  de  ses  institutions  religieuses  est  précisé- 
ment ce  qui  me  montre  que,  depuis  l'avène- 
nement  du  salut  par  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  se  préoccuper  d'un  culte  ordonné  di- 
rectement par  Dieu  lui-même.  Nous  sommes 
parvenus  à  l'économie  de  l'Esprit.  Or,  t  là  où 
est  l'Esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté;  *  et  cela 
non  pas  seulement  dans  le  sens  d'un  privi- 
lège, ainsi  qu'on  l'entend  trop  aisément,  mais 
dans  le  sens  d'une  grâce  et  surtout  dans  celui 
d'une  responsabilité. 

Il  me  reste  cependant  à  vous  parler  plus 
en  détail  de  ce  qui,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, semblerait  favoriser  celle  idée  d'une 
institution  divine  de  l'Eglise  visible.  C'est  ce 
que  je  ferai  dans  une  prochaine  lettre. 

CMALAN. 
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THÉOLOGIE  PRATIQUE 

Examen  de  la  cérémonie  de  la  rati- 
fication dû  vœu  du  baptême,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  dans  nos 
Eglises  ^ 

SECOND  ET  DEHNIER  ARTIGI.E 

%!^  Des  conditions  de  Tadmission  des  caléchu- 
mènes  considérées  en  regard  du  pasteur. 

Quand  nous  voyons  les  catéchumènes  en- 
U*er  à  la  suite  de  leur  pasteur,  et  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  et  prendre  place  dans  les 
bancs  où  ils  vonl  accomplir  Tacte  public  et 
solennel  de  leur  ratification,  une  question 
s'impose  à  nous  :  A  qui  incombe  la  responsa- 
bilité de  leur  admission  à  cette  cérémonie? 

—  A  eux-mêmes  et  à  eux  seuls?  —  Non, 
car  le  pasteur  qui  les  a  instruits  avait  le  pou- 
voir de  les  admettre  ou  de  les  repousser. 

—  Au  pasteur  et  au  pasteur  seul?  —  Non, 
car  le  pasteur  n'a  pas  pu  lire  dans  le  fond 
des  cœurs  pour  savoir  si  tel  qui  avait  trop 
d'esprit  pour  s'enivrer  avant  la  cérémonie, 
n'était  pas  au  fond  pire,  plus  endurci,  plus 
corrompu  que  celui  qui  s'est  fait  renvoyer  à 
la  suite  d'un  scandale  public. 

Que  si  le  catéchumène  admis  le  vendredi 
commet  un  scandale  public  le  samedi,  le 
pasteur  qui  avait  le  pouvoir  de  le  renvoyer 
deux  jours  plus  tôt,  n'aura  plus  ce  pouvoir 
deux  jours  plus  tard,  et  voilà  un  communiant 
indigne  admis  à  la  table  sainte  une  fois  pour 
toutes  et  pour  tout  le  reste  de  ses  jours. 

J'aperçois  donc  ici  une  nouvelle  contradic- 
tion inhérente  à  l'institution  de  la  ratification 
telle  qu'elle  est  organisée  chez  nous.  C'est 
que  le  catéchumène  fasse  sa  première  com- 
munion sous  la  responsabilité  du  pasteur,  qui 
est  censé  admettre  tous  ceux  qu'il  ne  renvoie 
pas,  et  SB.  seconde  communion  sous  sa  propre 
responsabilité. 

La  contradiction  est  plus  frappante  encore 
quand  ce  communiant  de  la  seconde  fois 

*  Voir  le  naméro  d'août  1879. 


a  été  reçu  ailleurs»  peut-être  par  un  pasteur 
rationaliste  ou  dans  une  Eglise  rationaUsIe» 
ou  avec  une  Indulgence  que  le  pasteur  qui 
va  lui  donner  la  communion  cette  seconde 
fois  désapprouve.  Il  se  trouve  alors  que  sa 
première  admission  est  censée  valable  pour 
toujours,  quelles  que  soient  les  conditions  où 
elle  a  été  prononcée,  et  sous  la  seule  réserve 
de  la  validité  du  certificat  officiel 

On  me  dira  que  le  pasteur  appelé  à  donner 
la  cène  dans  les  circonstances  que  je  viens 
d'indiquer  fera  bien  d'appliquer  à  ce  cas  le 
précepte  de  saint  Paul  (1  Cor.  X,  25),  d'ad- 
mettre à  la  table  tout  communiant  qui  a  ra- 
tifié le  vœu  de  son  baptême,  sans  ouvrir  cha- 
que fois  une  enquête  qui  ne  saurait  que  rare- 
ment aboutir.  Le  pasteur  recevrait  ainsi  tout 
communiant  de  toute  Elglise,  du  même  droit 
que  tout  chrétien  devait  et  pouvait  manger 
de  toute  viande  venant  de  toute  boucherie. 
Mais  chacun  sentira  aussitôt  que  si  jamais  le 
proverbe  :  «  Comparaison  ne  fait  pas  raison  > 
devait  avoir  sa  raison,  ce  serait  bien  ici. 

Je  dis  donc  que  notre  régime  actuel  insti- 
tue trop  de  discipline  ou  trop  peu  :  trop  pour 
la  première  communion  ou  trop  peu  pour  les 
suivantes;  et  il  devrait  être  entendu,  ou  bien 
que  le  catéchumène  qui  a  achevé  son  instroc- 
tion  religieuse  communie  sous  sa  seule  et 
unique  responsabilité,  et  que,  s'il  commet  des 
scandales,  l'Eglise  ne  doit  encourir  aucun  re- 
proche de  ce  fait;  ou  bien  que  tout  commu- 
niant reste  sous  la  discipline  ecclésiastique  et 
peut  être  éloigné  en  tout  temps  de  la  table 
sainte  pour  cause  de  scandale. 

Or  nous  pensons  que  le  premier  terme  de 
l'alternative  serait  seul  conforme  à  la  doc- 
trine scripturaire. 

Le  système  des  confirmations  tel  qu'il 
est  pratiqué  dans  r£;glise  luthérienne,  pour 
êure  plus  éloigné  encore,  selon  moi,  de  l'idéal 
scripturaire  que  notre  manière,  a  du  moins 
l'avantage  de  se  justifier  rationnellement  Ici, 
le  catéchumène  ne  ratifie  pas;  il  est  confirmé. 
C'est  encore  rE;glise  qui,  comme  la  mère  spi- 
rituelle du  candidat  et  plus  ou  moins  la  dis- 
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pensaliice  des  grâces  spirituelles  pour  toos 
ses  membres,  confirme  la  grâce  reçae  lors 
du  baptôme.  L'Eglise,  qui  est  la  principale 
actrice,  assume  aussi  à  elle  seule  la  respon- 
sabilité de  Tacte  qui  s'accomplit,  mais,  du 
moins,  elle  n'abandonne  jamais  son  droit  de 
discipline  sur  l'enfont  devenu  adulte;  chaque 
fois  que  celui-ci  voudra  s'approcher  de  nou- 
veau de  la  table  sainte,  c'est  elle  qui  se  ré- 
serve de  l'admettre  à  nouveau  on  de  lui  en 
fermer  l'accès,  et  elle  lui  réitère  à  chaque 
fois  aussi,  dafis  un  service  spécial  de  prépa- 
ration, les  exhortations  et  les  avertissements 
qu'elle  avait  fait  entendre  au  catéchumène. 

3»  Defl  conditions  de  TadmitsioD  des  catéchu- 
mènes en  regard  de  l'opinion  publique. 

Je  demande  :  Tous  les  catéchumènes  admis 
à  la  ratification  étaient-ils  libres  d'y  venir  ou 
de  n'y  pas  venir?  Est-ce,  en  toute  vérité,  vo- 
lontairement et  sans  contrainte  qu'ils  ont  agi? 

—  Selon  la  constitution  neuchàteloise,  — 
ouit 

—  Selon  la  constitution  de  notre  Eiglise 
évangélique  neuchàteloise  indépendante  de 
l'Etat,  ~  oui  ! 

—  Selon  l'opinion  et  les  déclarations  de 
leur  pasteur,  —  oui! 

—  Selon  la  théorie  moderne  de  la  ratifica- 
tion, —  oui  ! 

Et  ces  quatre  oui  de  suite  ne  nous  empê- 
cheront pas  de  répondre  :  Non! 

Non,  selon  la  réalité  qui  est,  et  qui  diffère 
souvent  de  la  réalité  qui  devrait  être;  et  ici 
encore  je  crains  que  nous  ne  nous  soyons 
laissé  rassurer  par  un  idéal  imaginaire  plutôt 
que  par  l'observation  des  faits. 

La  liberté  est  légale,  la  contrainte  est  mo- 
rale, je  veux  dire  Ibrt  immorale,  et  tant  que 
nous  maintiendrons  la  manière  actuelle,  il  est 
inutile  de  croire  que  nous  la  briserons  jamais. 

Car  la  cérémonie  est  publique;  car  les  ca- 
téchumènes ratifiants  qui  vont  renoncer  au 
monde  et  à  sa  pompe  sont  entrés  en  grande 
poulpe;  car  le  nombre  exact  des  ratifiants  et 
de  ceux  qui  ont  volontairement  renvoyé  leur 


ratification  est  connu  du  public  et  sera  pro- 
clamé du  haut  de  la  chaire;  car  l'écart  du 
chiffre  des  catéchumènes  inscrits  et  de  ceux 
qui  viendront  à  la  table  sainte  dimanche  pro- 
chain est  de  notoriété  publique. 

Croyez-vous  que  nous  serons  très  forts  en 
face  de  ce  catéchumène  devenu  homme  fait 
et  apostat,  en  allant  lui  représenter  et,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  lui  remettre  sous  le  nez 
l'engagement  que  nous  lui  avons  fait  prendre 
librement  à  l'âge  de  seize  ans.  Vous  ferme- 
rez peut-être  la  bouche  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  parler,  et  qui  n'auront  qu'à  refouler  leur 
sourde  rancune  au  fond  de  leur  âme.  Mais  si 
cet  apostat  est  de  ceux  qui  savent  se  défendre 
contre  leur  pasteur,  il  lui  dira,  oonmie  tel  que 
je  connais  :  Vous  avez  surpris  un  mineur  qui 
ne  savait  pas  plus  ce  qu'il  faisait  que  lors- 
qu'on le  baptisait.  J'ai  ratifié,  c'est  vrai;  mais 
je  n'en  déclare  pas  moins  l'engagement  qui 
m'a  été  imposé  caduc  et  non  avenu. 

m.  Examen  des  modes  divers  de  la  ra- 
tification du  voeu  du  baptême,  introduits 
récemment  dans  notre  Eglise, 

Le  sentiment  indéniable  et  invincible  de 
malaise  que  laissent  après  elles  depuis  si 
longtemps  nos  ratifications  de  catéchumènes, 
a  provoqué  de  tous  côtés  de  la  part  des  pas- 
teurs de  nos  EgUses  des  tentatives  de  correc- 
tion et  d'amendement,  laissant  subsister  d'ail- 
leurs la  donnée  essentielle  de  l'acte. 

L'antique  formule  que  prononçaient  les 
catéchumènes  dans  la  primitive  Eglise,  et 
qui  a  été  conservée  pieusement  dans  notre 
liturgie,  a  été,  à  ce  que  j'apprends,  abandon- 
née presque  partout.  Avec  raison,  sans  doute, 
car  elle  avait  besoin  de  commentaires;  il  (al- 
lait expliquer  aux  jeunes  gens,  d'abord,  qu'on 
n'entendait  point  faire  appel  à  leurs  forces 
propres  en  leur  demandant  de  renoncer  au 
diable  et  à  ses  œuvres,  au  monde  et  à  sa 
pompe,  à  la  chair  et  à  ses  convoitises.  Il  fal- 
lait expliquer  ensuite  que  ces  trois  membres 
de  phrase  se  rapportaient,  dans  l'intention, 
de  l'Eglise  primitive,  à  l'idolâtrie,  aux  spec- 
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Utcles  et  aax  abominations  du  monde  païen; 
il  fallait  expliquer  enfin  ce  que  c'était  que 
garder  les  commandements  de  Dieu  tout  le 
temps  de  sa  vie. 

Or  le  pire  défaut  d*nne  formule  comme 
celle-là,  qui  doit  être  répétée  par  des  caté- 
chumènes la  plupart  ignorants  et  incultes, 
c*est  de  nécessiter  de  leur  part  un  travail  de 
Tesprit,  et  de  la  part  de  leur  pasteur,  de  lon- 
gues explications  qui  seraient  mieux  en  place 
en  présence  d*un  texte  de  l'Ecriture  sainte. 

Diverses  modifications  ont  donc  été  intro- 
duites depuis  quelques  années  dans  la  céré- 
monie devenue  suspecte,  et  nous  allons  cher- 
cher à  en  apprécier  la  valeur. 

Nous  voudrions  presque  n'avoir  jamais 
connu  le  mot  d'un  publiciste  :  Plus  ça 
change,  plus  c*est  la  même  chose;  car  il 
nous  est  revenu  souvent  à  l'esprit  à  .propos 
de  ces  tentatives.  Faut-il  avouer  que  nos  im- 
pressions sont  allées  parfois  du  mal  au  pire, 
à  mesure  que  le  contraste  entre  l'idéal  et  la 
réalité  nous  paraissait  s'accuser  à  un  degré 
de  plus.  Ahl  certes,  il  ne  vaudrait  pas  la 
peine  d'abandonner  les  formes  antiques  et 
traditionnelles,  consacrées  du  moins  par  les 
souvenirs  populaires,  si  c'était  pour  tomber 
jamais  dans  les  formes  amorphes. 

Peut-être  aussi  avons-nous  pensé  que  cette 
diversité  même  qui  est  l'état  de  fait  actuel, 
est  précisément  l'idéal  auquel  nous  devons 
nous  arrêter,  puisque  ainsi  la  liberté  de  cha- 
cun est  sauvegardée.  Mais  prenons-y  garde  : 
la  liberté  de  qui?  demanderons-nous.  Car  si 
c'est  celle  de  MM.  les  pasteurs,  elle  s'est  peut- 
être  assez  bien  portée  jusqu'ici  pour  n'avoir 
pas  besoin,  que  nous  sachions,  de  réconfort. 
Nous  pensons  au  contraire  que  l'état  d'anar- 
chie auquel  nous  sommes  arrivés  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  préjudiciable  à  la  liberté 
des  principaux  intéressés,  savoir  des  caté- 
chumènes eux-mêmes,  qui  sont  livrés  par  là 
aux  théories  favorites  ou  aux  inspirations 
particuli^es  de  l'homme  qui  les  a  instruits. 
Et  nous  demandons  que  nos  Eglises  en  re^ 
viennent  le  plus  tôt  possible,  sans  violence 


mais  sans  nonchalance,  à  une  pratique  uni- 
forme, et  qui  soit  la  résultante  des  délibéra- 
tions de  tous. 

La  première  modification  proposée  ou 
même  déjà  introduite  dans  la  réception  des 
catéchumènes,  c'eçt  l'institution  d'un  inter- 
valle soit  facultatif  soit  obligatoire  entre  l'in- 
struction et  la  ratification.  L'avantage  qu'on 
croit  y  voir,  c'est  de  marquer  d'autant  mieux 
la  distinction  qui  existe  entre  ces  deux  actes. 
Je  crois  aussi  que  cette  distinction  est  très 
importante  à  établir,  et  c'est  pour  cela  quelle 
système  étant  donné,  je  préférerais  que  Tin* 
tervalle  fût  obligatoire  plutôt  que  facultatif; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  nous  nous  aperce- 
vrons bientôt  que  nous  n'avons  abouti  qu'à 
déplacer  le  préjugé,  qu'à  transposer  la  rou- 
tme. 

Les  catéchumènes  ne  se  partageront  pas 
plus  qu'autrefois  en  sérieux  et  eu  profanes,  en 
convertis  et  en  inconvertis,  mais  en  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  qui  ratifient»  et  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  qui  renvoient  leur  ratifi- 
cation aux  fêtes  suivantes;  et  nous  en  sommes 
déjà  arrivés  à  cette  phase  étrange  que  ce 
sont  les  catéchumènes  qui  ont  répondu  à  l'in- 
vitation qui  leur  a  été  faite  de  ratifier,  qui 
encourent  une  certaine  suspicion  ou  du  moins 
renoncent  à  une  certaine  bonne  note,  tandis 
que  ceux  qui  n'y  répondent  pas  sont  loués 
pubhquement.  La  décision  prise  par  quel- 
ques-uns ou  quelques-unes  de  se  ranger  aa 
nombre  des  renvoyants  tend  donc  à  deve- 
nir dans  l'opinion  un  critère  de  bonne  prépa- 
ration ou  de  préparation  supérieure;  c'est-à- 
dire  que  l'esprit,  détourné  de  la  forme  tradi- 
tionnelle, s'en  crée  une  nouvelle  qui  est  en 
train  de  devenir  traditionnelle  à  soû.  tour. 

Que  d'iiyustices  d'une  part>  que  d'illusions 
dé  l'autre  menacent  de  se  produire  sous  le 
couvert  de  ce  nouveau  principe  I  Et  qui  vous 
dit  que  le  diable,  qui  est  plus  malin  que  nons, 
ne  puisse  pas  conseiller  de  renvoyer  comme 
il  conseillait  jusqu'ici  de  précipiter  les  actes. 
Et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  car  l'his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que  les  pé- 
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ebears  da  IV'  siècle,  el  l'empereur  GoDstan- 
tia  entre  autres,  tronvaient  plus  commode 
de  différer  leur  baptême  et  leur  entrée  dans 
l'Eglise  jQsques  in  eastremù,  pour  ne  rien 
perdre  ni  des  délices  du  péché,  ni  de  la  grâce 
qoi  venait  tout  effacer  au  bon  moment. 

Si  au  contraire  vous  rendez  le  délai  obli- 
gatoire, YOiei  ce  que  je  vous  demande  :  De 
quel  droit  allez-TOOs  priver,  par  mesure  de 
saint  public,  un  catéchumène  bien  disposé, 
et  qui  a  terminé  son  instruction  religieuse, 
d'on  moyen  de  grâce  auquel  il  est  pleine* 
ment  en  étal  de  participer  avec  bénédiction 
pour  lui  et  pour  l'Ëglise?  Quoi  donc?  vous 
le  privez  d'une  grâce  :  la  participation  à  la 
sainte  cène;  je  dis  plus  :  vous  Fempéchez^ 
d'accomplir  le  commandement  du  Seigneur  : 
c  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  pendant 
un  intervalle  qui  sera  fixé  par  la  majorité 
d'un  synode;  et  cela  dans  le  seul  but  d'éloi- 
gner de  la  table  sainte  un  camarade  indigne! 
Vous  allez  donc  sacrifier  les  intérêts  les  plus 
respectables  des  catéchumènes  pieux  et  sin- 
cères aux  convenances  des  autres,  et  leur 
faire  croire  peut-être  que  c'est  le  temps  et 
non  pas  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  les  bonnes 
préparations  à  la  communion. 

Nous  éloignons  sans  doute  jusqu'à  l'âge  de. 
seize  ans  nos  enfants  d'une  instruction  qu'ils 
ne  seraient  pas  encore  en  état  de  suivre  et  de 
comprendre  avec  fruit.  Mais,  après  qu'ils  ont 
été  instruits  pendant  six  semaines  des  véri- 
rités  chrétiennes,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'éloigner  les  catéchumènes  sincères  de  la 
table  sainte,  à  laquelle  cette  instruction  était 
destinée  à  les  préparer,  et  nous  ne  pourrions 
le  faire  sans  nous  constituer  à  leur  égard  di- 
recteurs de  conscience. 

D'ailleurs  cette  mesure  toute  mécanique,  Qt 
certainement  préjudiciable  aux  catéchumènes 
bien  disposés,  restera  sans  effet  sur  les  au- 
tres. Comme  il  leur  importe  avant  tout  de 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  communié,  qu'ils  ont 
été  passés,  ils  sauront  bien  se  retrouver  en 
masse  un  an  après,  à  moins  qu'ils  n'aient 
trouvé  des  pasteurs  plus  complaisants  que 


vous  dans  l'intervalle,  et  le  scandale  qui  se 
serait  accompli  en  1879  s'accomplira  en  1880. 

Je  ne  puis  donc  souscrire  à  cette  proposi- 
tion; car  s'il  s'agit  d'un  intervalle  facultatif  à 
établir  entre  la  fin  de  l'instruction  et  la  rati- 
fication, cette  faculté  existe  depuis  longtemps 
chez  nous;  et  si  cet  intervalle  est  déclaré 
obligatoire,  cette  obligation  serait,  selon  nous, 
un  abus  de  pouvoir,  une  usurpation  de  l'au- 
torité ecclésiastique  sur  la  conscience  de  dr- 
tains  catéchumènes  et  un  palliatif  impuissant 
à  l'égard  des  autres. 

La  plus  grande  diversité  s'est  produite  éga- 
lement dans  la  rédaction  des  formulaires  de 
ratification,  qu'on  a  tour  à  tour  élevés  vers 
l'idéal  pour  rendre  à  la  cérémonie  la  valeur 
qui  lui  échappait,  ou  rabaissés  vers  la  réalité 
pour  satisfaire  les  droits  compromis  de  la  vé- 
rité. 

Le  parti  le  plus  courageux  qu'on  ait  pris 
dans  ce  sens  a  été  de  ne  retenir  dans  la  for- 
mule que  la  profession  de  foi  et  d'en  suppri- 
mer tout  engagement.  C'est  là  ce  qui  se  pra- 
tique, parait-il,  dans  quelques  paroisses.  Je 
crains  que  par  là  on  n'ait  dissimulé  plutôt 
que  résolu  la  difiQculté.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
foi  qui  n'est  pas  un  acte,  et  qu'est-ce  qu'une 
profession  de  foi  qui  n'est  pas  en  même  temps 
et  implicitement  un  engagement!  Quand  l'eu- 
nuque répondait  à  Philippe  :  c  Je  crois  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  >  ne  s'enga- 
geait-il à  rien?  Distraire  publiquement  l'en- 
gagement de  la  profession  de  foi,  n'est-ce  pas 
sanctionner  publiquement  le  divorce  entre 
le  dogme  et  la  vie,  la  religion  de  la  tête  et  la 
rellgicm  du  cœur?  n'est-ce  pas  favoriser  l'il- 
lusion que  la  profession  d'une  foi  qui  n'est 
pas  la  foi  qui  sauve  peut  avoir  la  moindre 
valeur  pour  le  salut,  puisqu'on  la  juge*  digne 
de  se  faire  entendre  devant  l'Eglise  as- 
semblée. 

On  a  proposé  également  d'ajouter  à  la  cé- 
rémonie l'imposition  des  mains  sur  chaque 
catéchumène  individuellement,  afin  de  don- 
ner plus  d'intimité  et  en  même  temps  une 
valeur  plus  individuelle  à  l'acte  qui  s'accom- 
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plit.  Hélas!  ne  serai^ce  pas  ajouter  une  forme 
à  tant  de  formes,  et  rendre  plus  apparent  que 
jamais  le  contraste  entre  ce  qui  devrait  être 
et  ce  qui  est?  Si  mallieureusement  il  y  a  par- 
mi nos  catéchumènes  des  Iscariots  qui  aient 
passé  outre  à  tous  les  avertissements  de  leur 
pasteur;  qui,  sans  commettre  de  scandale 
manifeste  et  passible  d'exclusion,  aient  réussi 
à  "passer;  si  vous  avez  dû  recevoir  des  caté- 
cflumènes  de  cette  espèce,  vous  n'atténuerez 
pas  Todieux  du  mensonge  public  qu'ils  pro- 
noncent en  y  ajoutant  Timposition  des  mains, 
et  ce  ne  sera  pas  en  chanfifant  davantage  en- 
core la  cérémonie  que  vous  amollirez  les 
cœurs. 

Devrons-nous  en  revenir  à  la  discipline 
coercitive,  au  triage  opéré  par  le  pasteur  lui- 
même  entre  ceux  de  ses  catéchumènes  qui 
sont  convertis  ou  sérieux  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas?  Vous  renverrez  les  uns,  vous  ad- 
mettrez les  autres,  selon  les  résultats  de 
l'examen  que  vous  aurez  fait  passer  aux  con- 
sciences. Ah!  Dieu  me  préserve  d'être  chargé 
jamais  d'une  telle  tâche  et  d'une  telle  res- 
ponsabilité. C'est  bien  ici  que  les  iUusions  et 
les  déceptions  abonderont.  On  nous  dit  :  Il 
y  a  certains  critères  d'une  mauvaise  prépa- 
ration qui  sont  tellement  patents  et  cons- 
tants, qu'il  est  impossible  de  s'y  tromper,  et 
un  catéchumène  qui  s'est  enivré  ou  battu 
pourra  être  renvoyé  à  coup  sûr.  Même  alors 
je  préférerais  l'amener  à  s'exclure  lui-même, 
et  lui  dire  comme  Jésus  à  Judas  :  <  Fais  au 
plus  têt  ce  que  tu  as  à  faire.  >  Mais  je  vous 
le  demande  :  N'y  a-t-il  que  des  scandales  de 
mœurs?  L'ivrognerie  et  l'impureté  sont-elles 
les  seuls  péchés  qui  les  causent?  et  quand 
saint  Paul  énumère  les  pécheurs  avec  les- 
quels il  ne  faut  pas  même  manger  (1  Cor. 
V,  10)  s'en  tient-il  à  ces  deux  catégories? 
Renvoyer  les  auteurs  de  scandales  éclatants 
et  laisser  passer,  faute  de  preuves,  tel  caté- 
chumène ioncièr^ment  endurci,  moqueur  en 
cachette,  assez  habile  pour  couvrir  ses  dis- 
positions profanes  d'une  apparence  recueillie 
et  pour  ne  laisser  errer  sur  ses  lèvres  que  le 


sourire  à  peine  perceptible  d'une  incrédolité 
résolue  et  dédaigneuse,  n'est-ce  pas  se  ooa- 
daomer  soi-même  à  l'injustice  et  avouer  l'iai- 
puissance  de  sa  méthode  disciplinaire? 

Après  nous  être  tournés  et  retournés  de 
tous  côtés,  et  avoir  constaté  l'impossîbiiilé 
qu'il  y  a  pour  nous  soit  à  maintenir  le  statu 
quo,  soit  à  y  apporter  des  réformes  partiel- 
les; après  avoir  cherché  en  vain  à  la  rati- 
fication du  vœu  du  baptême  un  fondemeia 
biblique  ou  seulement  rationnel;  après  nous 
être  demandé  sans  succès  si  cette  céréoioiiîe 
se  justifie  à  quelque  point  de  vue  on  si  seule- 
lement  elle  se  définit,  et  avoir  constaté  égale- 
ment l'insuccès  des  tentatives  de  correotkm 
partielle  faites  sur  cette  donnée,  nous  nous 
voyons  poussés  vers  une  transformation  plos 
complète  de  nos  usages  traditionnels,  et  ce 
sera  la  conclnsion  en  même  temps  que  U 
deuxième  partie  de  notre  travail. 

D£UXmifK  PARTUB 

Du  mode  de  Vadmission  des  catéchu- 
mènes à  la  sainte  cène  tel  que  nous  le 
proposons. 

Nous  avons  dit  que  le  terme  normal  de 
l'instruction  religieuse  était,  selon  nous,  Tad- 
mission  à  la  sainte  cène;  et  que  la  commu- 
nion était  la  contre-partie  naturelle  et  suffi- 
sante du  baptême  administré  soit  à  l'enfuit 
soit  à  l'adulte,  puisque  l'un  de  ces  sacremeBts 
représente  l'élément  objectif  de  l'œuvre  dasa- 
lut,  la  grâce  divine  qui  appelle  l'homme  et 
le  pécheur;  l'autre  l'élément  subjectif  de  la 
spontanéité,  de  la  foi  de  l'homme  qui  accepte 
cette  grâce. 

Ce  sont  ces  principes  qui  vont  inspirer  nos 
propositions. 

Nous  proposons  en  premier  lieu  de  main- 
tenir l'instruction  religieuse  des  catéchumè- 
nes telle  qu'elle  existe  chez  nous,  dans  la 
conviction  où  nous  sommes  qu'elle  a  été  un 
des  plus  grands  bienfaits  qui  aient  été  accor- 
dés à  notre  peuple.  Nous  la  maintenons  à  la 
limite  d'âge  fixée  par  nos  usages  et  par  nos 
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règlements,  et  qui  est  la  condition  pour  qu'elle 
soit  réellement  fiructneuse.  Qne  s*ii  y  a  des 
jeunes  gens  précoces  qni,  avant  cette  limite, 
se  sentent  disposés  à  participer  à  la  sainte 
cène^neos  ne  les  empêchons  point,  mais  qu'ils 
le  fassent  dans  leur  famille;  et  en  ceci  nous 
répondons  au  vœu  de  M.  le  pasteur  Rosselet 
qui  a  demandé  au  synode  qne  des  enfants  de 
tout  âge  puissent  ôtre  admis  à  la  table  ssUnte. 
Or  il  y  a  dans  TEIglise  des  règles  d'ordre  pu- 
blic qu'il  est  toujours  fâcheux  d'enfireindre, 
et  nous  avons  d'autre  part  la  conviction  que 
tout  père  de  famille  chrétien  a  le  droit  de 
baptiser  lui-même  son  enfant  ou  de  lui  don- 
ner lA  communion,  lorsque  ces  raisons  d'or- 
dre s'opposent  à  ce  que  les  sacrements  lui 
soient  administrés  dans  l'Oise. 

Nous  proposons  en  second  lieu  de  terminer 
Finstruction  par  un  culte  public,  dans  lequel 
les  catéchumènes  recevraient  les  dernières 
exhortations  de  leur  pasteur,  et,  cas  échéant, 
des  membres  fidèles  de  l'Eglise  qui  se  senti- 
raient portés  à  leur  adresser  la  parole. 

Une  fois  les  catéchumènes  arrivés  à  ce 
points  nous  proposons  en  troisième  lieu  de  les 
remettre  entièrement  à  eux-mêmes;  chaque 
catéchumène  serait  mis  en  demeure  de  faire 
sa  première  commnnion,comme  les  suivantes, 
sous  sa  seule  et  unique  responsabilité,  et  après 
avoir  déclaré  son  intention  à  son  pasteur  dans 
un  entretien  particulier,  où  il  dira  ce  qu'il 
sent  et  non  pas  ce  qu'il  croit  devoir  sentir 
pour  être  à  la  hauteur  de  la  circonstance. 

Vous  me  direz  qu'il  pourra  faire  après  cela 
une  communion  indigne;  d'accord  :  mais  l'E- 
glise alors  ne  sera  pas  plus  responsable  de 
celle-là  que  de  toutes  les  suivantes. 

—  Mais  il  n'a  pas  professé  publiquement 
sa  foi.  —  Il  ira  la  professer  publiquement  en 
communiant,  et  les  occasions  de  confesser 
Jésus-Christ  de  bnuchCy  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  ne  se  feront  pâs  longtemps  at- 
tendre. (Rom.  X,  10.) 

—  Mais  voire  proposition  restera  inefQcace 
comme  toutes  les  autres;  tous  viendront  dé- 
clarer à  leur  pasteur  leur  intention  de  com- 


munier; tous  ccmimunieront  comme  tous  ra- 
tifiaient. 

Gela  serait  qu'encore  une  fois  l'Eglise  n'en 
serait  plus  responsable,  pour  les  raisons  indi- 
quées plus  haut,  et  ceci  est  pour  moi  h  point 
essentiel.  Mais  je  doute  que  cela  soit.  Con- 
trairement à  l'opinion  de  nos  contradicteurs, 
nous  avons  la  conviction  que  l'abolition  de 
toute  mise  en  scène  au  terme  de  l'instruction 
religieuse,  la  suppression  de  tout  rôle  public 
à  jouer  par  ces  enfsmts  passant  solennelle- 
ment au  rang  des  adultes,  le  simple  fait  de 
réduire  à  ses  éléments  les  plus  simples  l'ad- 
missicm  à  la  table  sainte  aura  pomr  effet  d'en 
éloigner  ceux  qui  n'avaient  pas  d'autre  but 
que  d'y  poser  une  fois  devant  l'Eglise  et^de 
payer  publiquement  leur  tribut  à  une  cou- 
tume séculaire. 

Donc  il  n'y  aura  plus  de  cérémonie  de  ré- 
ception, de  ratification  ou  d'admission  publi- 
que des  catéchumènes;  il  ne  sera  plus  permis 
de  foire  de  la  statistique  à  leur  sujet;  tous  les 
rangs  seront  rompus,  tous  les  moules  seront 
brisés.  Les  catéchumènes  de  Noël  et  de  Pâ- 
ques iront  se  confondre  dans  les  rangs  de  tous 
les  commmiiants,  sans  plus  devenir  le  point 
de  mire  de  tous  les  regards. 

Plus  de  cortèges,  s'il  vous  plaît!  J'ai  tou- 
jours détesté  les  cortèges,  parce  que  je  crois 
que  le  diable  sait  toujours  bien  y  trouver  sa 
petite  place,  —  fùssent-ils  composés  exclu- 
sivement de  ministres»  —  Un  cortège  est 
une  troupe  de  moi  marchant  en  ordre,  qui 
se  regardent  et  sont  regardés.  Il  n'y  aura  plus 
de  cortèges  de  catéchumènes,  et,  par  consé- 
quent, plus  de  double  haie  formée  devant  les 
portes  du  temple  pour  les  voir  entrer  et  sor- 
tir. Ahl  que  ce  spectacle  est  édifiant  en  vé- 
rité! et  qu'il  fait  bien  prévoir  que  la  semence 
répandue  dans  les  cœurs  portera  des  fruits' 
pour  la  vie  étemelle  f 

Il  me  semble  que  ce  qui  distingue  le  mode 
que  nous  proposons  de  ceux  que  nous  criti- 
quons, c'est  qu'au  lieu  de  placer  le  catéchu- 
mène en  face  des  hommes  et  de  l'Eglise,  nous 
le  plaçons  en  face  de  Dieu,  en  présence  de 
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Celui  qui  senl  a  droit  de  sonder  son  cœor  et 
ses  reins,  et  c'est  là,  dans  le  sanctuaire  intime 
et  secret  de  son  cœur,  qu*il  peut  se  juger  lui- 
môme  en  toute  liberté,  sans  précipitation,  sans 
contrainte  et  sans  aucune  intervention  indis- 
crète ou  profane.  Et  quant  aux  hypocrites  qui 
ne  sauraient  mentir  à  Dieu,  nous  leur  enle- 
vons l'occasion  de  mentir  aux  hommes. 

Eht  ne  craignons  plus  autant  les  commu- 
nions indignes!  Voyez- vous  que  nos  multi- 
tudes abusent  de  la  table  sainte?  Enlevez-leur 
toute  raison  chamelle  d'y  venir,  elles  n'y 
viendront  plus,  non  pas  même  une  première 
fois,  ce  qui  vaudra  toujours  mieux  que  d'y 
venir  accomplir  une  première  et  dernière 
profanation. 

On  nous  accusera  peut-être  de  détruire 
trop  de  formes;  de  faire  trop  table  rase  des 
anciens  souvenirs  et  de  traditions,  après  tout, 
chères  à  nos  E^glises.  Nous  avons  la  convic- 
tion qu'il  y  a  là  un  sacrifice  à  faire.  Imitons 
Ezéchias  lorsqu'il  fit  mettre  en  pièces  le  ser- 
pent d'airain  qui  avait  été  un  instrument  de 
gnérison  pour  les  pères,  et  qui  était  devenu 
une  idole  pour  les  enfants.  Lorsqu'un  courant 
d'eau  s'est  congelé,  chacun  s'empare  d'une 
pique  et  va  frapper  à  coups  redoublés  sur  la 
surface  unie  pour  rétablir  la  circulation;  il  se 
donne  peut-être  alors  quelques  coups  de  cêté; 
mais  personne  n'en  accuse  personne;  l'im- 
portant est  de  ne  pas  périr.  Il  faut  de  même 
qu'une  Eglise  vivante  maintienne  toujours 
libre  la  circulation  de  l'esprit  et  de  la  vie. qui 
tend  sans  cesse  à  se  solidifier  sous  l'action  de 
la  paresse  naturelle  de  notre  cœur.  Il  faut 
répéter  sans  cesse  dans  l'Eglise  le  refjrain  des 
agents  de  la  sûreté  publique  dans  les  grandes 
villes  :  Circulez,  circulez!  Ou  plutêt,  pour  en 
revenir  aux  images  bibliques,  disons  que 
'  comme  le  peuple  d'Israël  a  quitté  le  pays 
d'Egypte  pour  entrer  en  Canaan,  il  appartient 
à  notre  Eglise  évangélique  neuchâteloisc  in- 
dépendante de  FEtat  de  quitter  le  pays  des 
fictions  pour  entrer  dans  la  région  de  la  vé- 
rité. 

Proposons  nous,  comme  on  nous  en  accu- 


sera peut^tre,  decfée^mtîaniser  notre  E^gtise , 
de  sacrifiera  l'idole  du  Jour,  l'indifféreatisme 
en  matière  de  dogmes?  Eh!  messieurs,  notre 
Eglise  a  une  profession  de  foi  qu'elle  proclame 
chaque  dimanche  par  la  bouche  de  ses  mi- 
nistres. Chaque  communiant  qui  s'approche 
de  la  table  sainte  annonce  par  cet  acte  même 
la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne; 
et  d'autre  part,pour  devenir  membre  de  notre 
Eglise,  il  suffit  d'avoir  ratifié  quelque  part  le 
vœu  de  son  baptême,  et  de  venir  apposer  sa 
signature  dans  le  cabinet  d'un  pasteur  oa 
dans  le  bureau  d'un  libraire.  Cet  acte  toal 
privé,  accompli  par  le  premier  venu,  est  tenu 
pour  une  adhésion  suffisante  à  la  foi  de  l'E- 
glise, et  il  donne  à  ce  premier  venu  le  droit 
d'influer  par  ses  votes  sur  ses  destinées. 

Que  si  toutes  ces  précautions  ne  suffisent 
pas,  et  qu'il  faille  de  plus  une  profession  pn- 
blique  de  la  foi  faite  par  chaque  membre  de 
l'Eglise  individuellement  pour  que  le  carac- 
tère chrétien  de  celle-ci  ne  soit  pas  menacé, 
je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  commençons  par 
demander  cette  profession  publique  dé  la  foi 
à  chaque  communiant;  demandons-la  surtout 
à  quiconque  s'annonce  comme  membre  actif, 
électeur  ou  fonctionnaire  de  l'EJglise.  En  tm 
mot,  s'il  y  a  des  gens  à  envoyer  à  ce  poste 
d'honneur  et  de  péril,  que  ce  ne  soient  plus 
seulement  des  enfants  de  seize  ans. 

n  est  bien  étonnant  en  vérité  que  nous, 
qui  faisons  des  conditions  si  faciles  à  tout  an- 
cien catéchumène  ayant  ratifié  le  vœu  de 
son  baptême,  en  n'exigeant  de  lui  qu'une 
profession  écrite  à  huis  clos  pour  lui  donner 
le  droit  de  venir  nommer  nos  pasteurs  et  les 
membres  de  notre  synode,  nous  exigions 
une  profession  orale  et  publique  seulement 
de  la  part  de  nos  catéchumènes,  de  peur  de 
déchristianiser  notre  Eglise.  Nous  estimons, 
d'une  part,  que  cette  profession  publique,  ai 
souvent  démentie  par  les  faits,  est  une  des 
pierres  angulaires  de  notre  édifice  spirituel; 
et  nous  ne  craignons  pas,  d'autre  part,  que 
cette  qualité  d'électeur  donnée  si  libéralement 
n'amène  quelque  jour  une  révolution  dans 
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une  de  nos  ISgtisesl  Je  ne  critique  point  notre 
article  oonstitutionnel;  je  le  rapproche  d'un 
de  nos  usages;  je  l'oppose  à  un  argument 
qu'on  a  fait  contre  nous,  et  je  réponds  que 
nous  sommes  ou  trop  craintifs  ou  trop  con- 
fiants. 

Nous  avons  répondu  d'avance,  à  ce  que  je 
crois,  à  cette  dernière  objection  qui  nous  sera 
faite  :  «  Mais  vous  allez  favoriser  la  tendance 
du  jeune  bomme  on  de  la  jeune  fille  à  ren- 
voyer les  grandes  et  fortes  résolutions.  Il  faut, 
sa  contraire,  aider  le  catéchumène  à  se  déci- 
der. »  —  A  se  décider  à  quoi?  Si  c'est  au  ser- 
vice de  Dieu,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  que  le 
jeune  homme  on  la  jeune  flUe  attende  l'âge 
de  seize  ans  pour  prendre  ce  parti;  et  dans 
ce  cas,  personne  ne  lui  refusera  les  moyens 
de  faire  une  professk»  publique  de  la  foi 
qu'il  a.  Mais  s'il  s'agit  pour  lui  de  professer 
publiquement  la  fcn  qu'il  n'a  pas,  je  crois  qu'il 
sera  toujours  trop  tût  pour  le  faire. 

GRB'nLLAT. 


CHRONIQUE 

10  leplembre  1S79. 

Léon  XIII  et  gaint  Thomoi  â^Aquin.  ^  Reprige  des 
négodationê  enirt  la  eurU  romaine  et  la  dum- 
cellerie  allemande,  —  Emancipation  des  écoles 
primaires  en  Belgique. 

Il  est  difficile,  impossible  peut-être  d'j4)pré- 
cier  avec  quelque  rigueur  la  valeur  et  la  por- 
tée historique  des  événements  dont  on  est 
contemporain.  Les  plus  graves,  les  plus  fer- 
tiles en  conséquences  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ou  qui  excitent 
le  plus  d'intérêt  dans  le  moment.  La  discus- 
sion des  lois  Ferry  sur  l'instruction  publique 
ne  sera  peut-être,  malgré  son  grand  retentis- 
sement, qu'un  épisode  insignifiant  dans  la 
lutte  des  libéraux  avec  les  ultramontaios.  Il 
se  peut,  au  contraire,  que  la  récente  ency- 
clique papale  exerce  une  tout  autre  influence 
snr  l'avenir  de  la  chrétienté,  bien  qu'elle  ait 
passé  presque  inaperçue  et  que  les  journaux 


politiques  mal  informés  n'y  aient  vu  qu*oa 
sujet  d'aimables  railleries. 

Comme  les  jours  de  l'année,  les  papes  se 
suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Pie  IX 
n'avait  qu'une  préoccupation  :  étouffer  sous 
le  poids  de  son  autorité  pontificale  tonte  con- 
viction indépendante,  tonte  liberté  intellec- 
tuelle et  jusqu'à  l'exercice  même  de  la  pen- 
sée. Il  s'efforçait  constamment  do  faire  les 
ténèbres  autour  de  lui,  dans  tous  les  domai- 
nes, afin  que  l'humanité  ne  vit  resfrfendir  que 
l'auguste  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  réduire 
an  silence  tontes  les  voix  pour  que  la  sienne 
fût  plus  reUgiensement  éeoutée,  d'achever  là 
démolition  des  antiques  institittions  démo- 
cratiques de  l'Eglise,  pour  concentrer  en  lui- 
même  tous  les  pouvoirs.  Â  la  place  de  l'Ecri- 
ture sainte  reléguée  dans  les  archives  ecclé- 
siastiques, à  la  place  des  Pères  de  l'Eglise  et 
des  conciles,  on  n'avait  plus  que  les  allocu- 
tions et  les  encycliques  du  pontife,  organe 
hifakillible  de  Dieu.  Plus  de  théologie,  et  pour 
unique  apologétique  les  miracles  de  Lourdes 
et  de  la  Salette.  La  religion  elle-même  n'était 
plus,  selon  la  spirituelle  et  navrante  expres- 
sion d'un  journaliste,  c  qu'un  débit  eaux 
minérales  et  un  magashi  de  figures  de  cire.  • 
On  n'a  pas  oublié  d'ailleurs  la  sahite  horreur 
qu'éprouvait  Pie  IX  pour  les  sciences  du  XIX*" 
siècle  et  son  mépris  pour  la  raison  humaine. 

Or  voici  que  le  nouveau  pontife  vient  d'ex- 
pédier aux  quatre  coins  du  monde  une  en- 
cyclique, revêtue  de  son  autorité  souveraine, 
pour  recommander  à  ses  fidèles  et  même  au 
clergé  l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquln,  le 
grand  scolastique  du  XJn*  siècle.  Sans  avoir 
l'air  d'y  toucher,  c'est  toute  une  révolution 
qu'il  opère,  et,  pour  peu  que  sa  recomman- 
dation soit  prise  au  sérieux,  rE;gIise  catholique 
va  entrer  dans  une  voie  nouvelle  qui  la  ra- 
mènera aux  sentiers  d'autrefois.  Qu'on  en  juge. 

Thomas  d'Aquin,  tout  en  faisant  un  usage 
fréquent  de  la  tradition,  regardait  la  sainte 
Ecriture  comme  la  source  unique  de  la  vérité 
religieuse  et  la  norme  souveraine  des  opi- 
nions théologiques.  Il  la  citait  en  toute  occa- 
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sîon  et  obligea  les  théologiens  de  son  époqae 
à  en  faire  une  étude  approfondie.  Ceux  de  la 
nôtre  ne  pourraient  que  gagner  à  s'inspirer 
de  son  esprit;  ils  se  verraient  de  la  sorte  ame- 
nés à  discuter  des  questions  plus  sérieuses 
que  celles  des  apparitions  de  la  Vierge  et  des 
vertus  mystiques  du  sacré*cœur. 

Bien  que  saint  Thomas  n'accordât  à  la  rai- 
son humaine  d'autres  fonctions  que  celles 
d'une  <  humble  servante  de  la  foi,  >  il  ne 
laissait  pas  d'aborder  avec  une  rare  indépen- 
dance d'esprit  les  problèmes  les  plus  élevés 
de  la  métaphysique.  Il  professait  un  profond 
respect  pour  ces  lumières  de  la  raison  qui 
sont,  disait-il,  <  une  inspiration  intérieure  par 
laquelle  Dieu  parle  au  dedans  de  nous;  >  et 
il  était  si  éloigné  de  penser  que  les  sciences 
humaines  sont  incompatibles  avec  la  religion, 
qu'il  les  étudiait  lui-môme  avec  ardeur. 

Léon  Xm  se  fait  hardiment  l'écho  de  ces 
sympathies  libérales  :  i  Nous  ne  devons,  dit-il, 
ni  mépriser  ni  négliger  les  secours  naturels 
mis  à  la  portée  des  hommes  par  un  bienfait 
de  la  divine  sagesse,  laquelle  dispose  tout 
avec  force  et  suavité;  et  de  tous  ces  secours, 
le  plus  puissant  sans  contredit  est  l'usage  de 
la  philosophie.  >  Voilà  une  phrase  qui  va  faire 
une  révolution  dans  les  lycées  de  France,  où 
sous  l'inspiration  du  clergé  l'enseignement 
de  la  philosophie  fut  supprimé  par  Napo- 
léon IH. 

«  Ce  n'est  pas  vainement,  continue  Léon 
xm,  que  Dieu  a  fait  luire  dans  l'esprit  hu- 
main la  lumière  de  la  raison;  et  tant  s'en  faut 
que  la  lumière  surajoutée  de  la  foi  éteigne 
ou  amortisse  la  vigueur  de  l'intelligence;  car, 
tout  au  contraire,  elle  la  perfectionne,  et  en 
l'augmentant  l'élève  à  un  plus  sublime  ob- 
jet. » 

Ne  nous  faisons  pas  d'illusions  sur  la  pen- 
sée du  pape;  il  ne  songe  nullement  à  donner 
aux  théologiens  ou  aux  philosophes  le  droit 
de  discuter  et  de  remettre  en  question  les 
doctrines  romaines.  Son  but,  louable  assuré- 
ment, est  de  rendre  à  l'apologétique  sa  vraie 
place,  de  rouvrir  aux  défenseurs  de  la  foi 


l'arsenal  philosophique  et  sclentifiqfne  doni 
les  portes  avaient  été  scellées  an  moyen  do 
syllabus.  Certes,  c'est  déjà  beaucoup!  <  n  est, 
dlMl,  dans  l'ordre  de  la  divine  Providêiice 
que,  pour  rafppéler  le»  peuples  à  la  fin  et 
au  salut  (c'est  nous  qui  soulignons),  on  re- 
cherche le  concours  de  la  science  bamahie  : 
procédé  ingénieux  et  louable  dont  les  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  illustres  ont  fait  un  usage 
fréquent,  ainsi  que  l'attestent  les  m(Niiiineiils 
de  l'antiquité.  Ces  mêmes  Pères,  en  eflèl,  as> 
signèrent  communément  à  la  raison  hb  rôle 
non  moins  actif  qu'important,  que  saint  Au- 
gustin résume  tout  entier  en  deux  mots,  lor»- 
qn'il  attribue  à  la  science  humaine  ce  par 
quoi  la  foi  salutaire  est  engendrée,  noorrie, 
défendue,  fortifiée.  > 

n  n'a  pas  tort,  le  saint-père,  de  rendre  à  la 
raison  humaine  le  rftle  qu'elle  avait  per&a 
sous  le  pontificat  de  son  prédéeesseor.  Seule- 
ment, sans  qu'il  y  prenne  garde,  c'est  ime 
arme  à  deux  tranchants  et  bien  dangereuse 
qu'il  confie  aux  mains  de  ses  soldats.  Présen- 
ter les  doctrines  chrétiennes  sous  une  fonne 
raisonnée  aux  incrédules,  n'est-ce  pas  invUer 
ceux-ci  à  les  discuter  au  nom  même  de  cette 
faculté  intellectuelle  qui  est  une  inspiration 
divine?  Et  si  leurs  arguments  allaient  se  troa- 
ver  meilleurs,  plus  rationnels  que  ceux  des 
défenseurs  de  la  foi  romaine?  En  mettant  le 
pied  hors  de  la  forteresse  de  l'autorité  ponti- 
ficale, les  théologiens  catholiques,  obligés  de 
défendre  rationnellement  des  dogmes  dérai- 
sonnables, vont  se  trouver  bien  embarrassés. 

Au  surplus,  une  fois  qu'on  a  pris  Thabilode 
de  raisonner,  on  la  porte  partout  avec  soi. 
Quand  l'étude  de  la  philosophie  aura  éman- 
cipé l'esprit  des  jeunes  séminaristes,  tours 
professeurs  auront  de  la  peine  à  retenir  l'es* 
saim  des  questions  indiscrètes,  des  poinls 
d'interrogation,  des  syllogismes  incisifs.  L'ère 
des  Gratry,  des  Dôllinger,  des  Montalembert 
se  rouvrira  peut-être.  En  vérité,  Léon  Xlfi  est 
bien  un  peu  hardi. 

Cette  hardiesse  qui  nous  réjouit  ne  laisse 
pas  d'étonner  et  d'inquiéter  un  peu  les  parti- 
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SXDB  zélés  derabsoluUsme  pontifical.  lU  D'au- 
raient  pas  osé  s'inscrire  en  (aux  contre  les 
téméraires  assertions  de  leor  demi-dien.  Up 
concile  où  la  question  se  discuterait  leur  sou- 
rirait i»eancoQp;  mais  les  conciles  sont  abolis. 
Dans  leur  désespoir,  n'ont^iis  pas  ima^é  de 
soQfloeltre  l'encyclique  de  Léon  Xin  à  une 
sorte  de  plébiscite  officieux»  en  demandant 
que  les  journaux  catholiques  ouvrissent  une 
rubrique  spéciale  pour  y  publier  les  noms  d^ 
corporations  scolaires  et  des  savants  qui  dé- 
clareraient y  adhérerl  Gomme  s'il  était  besoin 
de  l'adbésion  de  qui  que  ce  fût  pour  donner 
force  de  loi  à  un  oracle  issu  du  Vatican! 
VUnioera  s'est  chargé  de  couper  court  à  ces 
velléités  d'insubordination  :  «  Nous  ne  ferons 
qu'une  remarque,  dit-il.  C'est  que  la  publi- 
cation de  l'encyclique  emporte  de  soi  l'adhé* 
sion  de  tous  les  professeurs  et  savants  catho- 
liques aux  enseignements  qui  y  sont  conte- 
nus. » 

On  a  déjà  prétendu  plus  d'une  fois  que 
certains  cardinaux  se  repentent  d'avoir  donné 
leur  voix  à  leur  confrère  Pecci.  Ils  avaient 
espéré  qu'il  mettrait  son  intelligence  et  son 
énergie  bien  connues  à  continuer  l'œuvre  de 
son  prédécesseur:  il  n'a  pas  répondu  à  leur 
attente,  et  sa  conduite. en  mainte  circonstance 
a  été  celle  du  légendaire  enlànt  terrible.  Il 
ménage  l'usurpateur  italien,  il  a  des  ten- 
dresses pour  l'anti-christ  allemand,  des  com- 
plaisances pour  les  libéraux  belges;  et  pour 
comble  de  scandale,  ne  vient-il  pas  de  re- 
commander les  sciences  et  de  prôner  l'étude 
de  la  philosophie?  Hélas!  qu'y  faire?  En  pro- 
clamant le  pape  infaillible,  on  s'est  à  l'avance 
engagé  à  recevoir  comme  parole  d'évangile 
toutes  ses  encycliques.  Il  ne  restera  pas  d'au- 
tre ressource  aux  fanatiques  que  d'atténuer, 
d'amoindrir,  ou  d'éluder  dans  la  pratique  les 
ordonnances  de  Léon  XIIL  A  ce  métier-là,  ils 
spnt  passés  maîtres,  si  bien  qu'en  définitive  il 
est  impossible  de  prévoir  ce  qu'il  adviendra 
de  cette  généreuse  tentative  pour  donner  un 
peu  d'air  et  de  lumière  au  majesUieux  mais 
sombre  édifice  de  la  catholicité  moderne. 


En  attendant,  les  négociations  se  poursui- 
vent entre  le  Vatican  et  la  chancellerie  im- 
périale d'Allemagne.  Elles  avaient  été  inter- 
rompues par  le  succès  des  projets  écono- 
miques de  M.  de  Bismark.  Ce  beau  triomphe 
parlementaire  avait  rendu  le  chancelier  très 
exigeant;  le  tour  était  joué,  et  il  comptait  dé- 
sormais se  passer  du  concours  des  ultramon- 
tains.  Déjà  ceux-ci  se  récriaient  contre  ce 
procédé  peu  galant,  lorsque,  à  leur  grande 
suritfise,  le  chancelier  s'est  retourné  vers 
eux,  la  main  tendue  et  le  sourire  aux  lèvres. 
D'où  venait  ce  retour  imprévu  à  des  dis- 
positions conciliantes?  D'un  grave  échec  subi 
à  Breslau  par  la  politique  impériale.  Dans  une 
élection  pour  le  Reicbstag,  le  candidat  des  so- 
cialistes l'avait  emporté  snr  son  concurrent 
officiel  avec  douze  cents  voix  de  majorité.  On 
avait  pu  constater  que  les  mesures  violentes, 
suppression  des  journaux  et  des  clubs  socia- 
listes, incarcération  de  quelques  centaines 
d'énergumèues,  activité  incessante  de  la  po- 
lice, n'avaient  réussi  ni  à  intimider  les  révo- 
lutionnaires ni  à  diminuer  sensiblement  leur 
influence.  Devant  la  révélation  brutale  d'un 
fait  aussi  inquiétant,  il  n'était  plus  possible 
de  renoncer  à  l'appui  des  conservateurs  ullra- 
montains. 

Ceux-ci,  chose  à  noter,  n'ont  pas  fait  les 
fiers.  Ils  ont  bravement  accepté  la  main  qui 
leur  était  tendue  de  nouveau  après  leur  avoir 
été  si  brusquement  retirée,  et  les  pourpar- 
lers ont  recommencé. 

Les  lois  contre  lesquelles  réclame  l'Eglise 
peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  :  celles 
qui  sont  organiques  et  auxquelles  on  ne  pour- 
rait désormais  toucher  sans  ébranler  la  con- 
stitution civile  de  l'Allemagne,  et  les  lois  de 
combat,  lois  de  circ<mstance  faites  pour  briser 
la  résistance  du  clergé  et  qui  n'ont  pas  de  ca- 
ractère définitif.  Parmi  les  premières,  nous 
rappellerons  la  loi  qui  institue  le  mariage  ci- 
vil en  Prusse,  celle  qui  remet  l'inspection  des 
écoles  de  l'Etat  entre  les  mains  du  pouvoir 
civil,  et  celle  qui  accorde  aux  paroisses  le 
droit  d'administrer  les  biens  ecclésiastiques. 
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Le  clergé,  paralMl,  est  tout  disposé  à  les  ac- 
cepter^ fautede  pouvoir  faire  autrement. Mais 
il  est  d'autres  lois  organiques,  celles  dites 
«  lois  de  mai,  »  qui  modifient  et  troublent  pro- 
fondément l'organisme  ecclésiastique.  L'E- 
glise ne  veut  pas  en  entendre  parler,  et  l'Etat 
qui  les  juge  nécessaires  à  sa  sécurité  a  jus- 
qu'ici refusé  de  les  abroger.  La  plus  impor- 
tante, on  s'en  souvient,  lui  donne  le  droit  de 
contrôler  l'éducation  des  séminaristes  et  de 
réclamer  de  tout  candidat  à  la  prôtriseftdes 
garanties  scientifiques.  Elle  exige  que  le  sé- 
minariste ait  fait  toutes  les  classes  d'un  gym- 
nase et  étudié  trois  ans  la  théologie  dans  une 
université  allemande.  Or  nous  croyons  que 
Thomas  d'Aquin  lui-même,  en  dépit  de  son 
amour  pour  la  science,  eût  marchandé  son 
approbation  à  des  lois  qui  équivalent  à  don- 
ner la  clé  des  champs  aux  séminaristes,  à  une 
époque  où  l'air  qu'on  respire  hors  du  bercail 
n'est  pas  précisément  favorable  au  principe 
d'autorité. 

Voilà  le  terrain  sur  lequel  les  négociateurs 
ont  dû  se  rencontrer;  on  ne  voit  pas  trop 
comment  ils  parviendront  à  s'entendre. 

Quant  aux  lois  de  combat,  celle  qui  enlève 
an  clergé  son  temporel  n'aura  plus  de  raison 
d'être  du  moment  où  le  clergé  remplira  les 
conditions  que  réclame  l'Etat.  Celle  qui  règle 
l'administration  des  diocèses  considérés  par 
l'Etat  comme  vacants  disparaîtra  lorsque,  par 
suite  d'une  réconciliation,  les  diocèses  vacants 
auront  des  titulaires  agréés  par  l'Etat.  De 
même  lorsqu'on  cessera  à  Berlin  de  révoquer 
des  curés,  la  loi  qui  défend  l'exercice  des 
fonctions  religieuses  à  toute  personne  non  au* 
torisée  tombera  dans  l'eau. 

On  pense  généralement  que  le  chancelier 
offrira  de  révoquer  ces  lois  de  combat,  qu'il 
refusera  de  rietirer  les  autres,  et  que  la  curie 
romaine,si  elle  a  vraiment  le  désir  de  la  paix, 
subira  la  situation  présente  tout  en  prenant 
soin  de  réserver  l'avenir. 

La  Belgique  vient  de  passer,  elle  aussi,  par 
une  crise  politico-religieuse,  qui  s'est  termi- 


née, si  tant  est  qu'elle  soit  terminée,  à  Ta- 
vantage  du  gouvernement,  contre  le  tcbq 
du  parti  catholique.  Depuis  une  trentaine 
d'années,  les  écoles  primaires  étaient  demeu- 
rées sous  le  contrôle  exclusif  d'inspecteurs 
ecclésiastiques.  C'est  dh'e  que  le  clergé  ca- 
tholique y  avait  la  haute  main;  les  instituteurs 
tremblaient  devant  lui  et  se  laissaient  diriger 
par  lui  avec  une  docilité  exemplaire.  Siloa* 
tion  éminemment  favorable  aux  intérêts  de 
l'Eglise,  puisque  sans  bourse  délier  elle  di- 
sait instruire  les  jeunes  générations  d'après 
ses  principes  et  ses  méthodes  à  elle  et  leur 
façonnait  l'esprit  à  son  gré. 

Cependant  l'Etat  avait  fini  par  comprendre 
que  les  écoles  primaires,  fondées  et  entrete- 
nues par  lui  seul,  au  profit  de  l'universalité 
des  citoyens,  ne  devaient  pas  rester  plus 
longtemps  sous  la  direction  très  exclusive 
d'une  opinion  religieuse  qui  n'est  pas  celle 
de  tous  les  membres  de  la  nation.  Le  minis- 
tère libéral  qui  est  depuis  peu  à  la  tète  dn 
pays  a  fait  en  conséquence  voter  par  la  cham- 
bre des  représentants  une  loi  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  composée  de  cinquante  »^- 
cles,  dont  voici  le  principal  : 

c  L'enseignement  religieux  est  laissé  aux 
soins  des  fiamilles  et  des  ministres  des  divers 
cultes.  Un  local  dans  l'école  est  mis  à  la  dis- 
position des  ministres  des  cultes  pour  y  don- 
ner, soit  avant  soit  après  l'heure  des  classes, 
l'enseignement  religieux  aux  enfants  de  leur 
communion  fréquentant  l'école.  » 

En  outre  Tinspection  est  enlevée  an  cleiigé 
catholique,  et  confiée  à  des  inspecteurs  nom- 
més par  l'Etat,  c  afin  que  l'instituteur  laïque 
ne  dépende  plus  que  du  pouvoir  laïque.  > 

Enfin,  pour  prouver  que  cette  mesiu^e  n'est 
pas  un  acte  d'hostilité  contre  la  religion,  le 
gouvernement  a  fait  insérer  dans  le  projet 
primitif  la  clause  suivante  :  <  L'instituteur 
s'abstient  dans  son  enseignement  de  toute  at- 
taque contre  les  croyances  religieuses  des 
familles  dont  les  enfants  lui  sont  confiés.  > 

Aussi  les  défenseurs  du  projet  de  loi  (mt- 
ils  pu  dire  au  cours  des  débats,  avec  une  par- 
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faite  justesse  et  une  légitime  satisfaction,  que 
la  loi  belge  n*est  pas  comme  la  loi  française 
de  M.  Ferry  une  loi  d'attaque,  mais  c  une  loi 
de  défense  nationale  et  sociale.  > 

Evidemment  la  Belgique  était  sous  ce  rap- 
port en  arrière  des  autres  Etats  européens.  Il 
n*en  est  pas  un  seul  à  notre  comiaissanoe, 
l'Espagne  exceptée,  où  les  écoles  de  TEtat 
soient  soumises  à  un  contrôle  supérieur  antre 
que  celui  de  l'Etat.  Le  clergé  catholique  ac- 
cepte pleinement  cette  situation,  qui  est  par- 
tout considérée  comme  la  situation  normale 
pour  les  écoles  primaires.  Mais  en  Belgique 
il  s'était  si  bien  habitué  à  régner  dans  le  do- 
maine de  la  pédagogie,  qu'il  a  trouvé  cruelle 
cette  expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. Pendant  les  six  semaines  qu*a  dure  le 
débat  parlementaire,  il  n*a  cessé  de  jeter  feu 
et  flammes  coatre  les  libéraux,  allant  crier 
partout  qu'on  voulait  chasser  Dieu  de  l'école 
au  moyen  de  cette  loi  de  guerre  et  de  mal-' 
heur,  (Ce  sont  les  propres  termes  dont  s'est 
servi  M.  Malou,  le  chef  du  parti  catholique.) 
Et  depuis  que  la  loi  a  été  promulguée,  Tagi'' 
tation  n'a  pas  diminué;  on  parle  ouvertement 
de  faire  une  révolution  ;  les  journalistes  ultra- 
moDtains  n'épargnent  dans  leurs  invectives 
ni  la  personne  du  roi  ni  môme  celle  de  la 
reine,  et  des  souscriptions  sont  partout  ou- 
vertes pour  aider  à  la  fondation  d'écoles 
libres,  qu*on  opposera  à  celles  de  l'Etat. 

Cette  effervescence  ne  peut  pas  durer  tou- 
jours, ce  beau  zèle  se  calmera.  Le  roi  a  fait 
entendre  des  paroles  pleines  de  sagesse,  rap- 
pelant que  la  sécurité  du  pays,  son  existence 
même  reposent  uniquement  sur  la  concorde 
des  citoyens;  et  le  pape  a  fait  savoir  aux  évo- 
ques belges  qu'il  n'était  pas  disposé  à  les  sou- 
tenir jusqu'au  bout  dans  leurs  hautaines  re- 
vendications. Quand  le  pape  lui-même  se  met 
à  prêcher  la  modération,  —  spectacle  auquel 
Pie  IX  n*avait  pas  habitué  le  monde,  —  on 
est  en  droit  d'espérer  que  l'apaisement  se  fera 
dans  les  esprits.  Au  demeurant,  la  lutte  sus- 
pendue en  France  pendant  les  vacances  des 
chambres  va  bientôt  recommencer,  et  U  est 


à  croire  que  Léon  XID,  en  capitahie  avisé, 
ne  se  soucie  pas  d'avoir  tous  ses  ennemis  à 
la  fois  sur  les  bras.  aug.  glabdon. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Baie. 

La  septième  conférence  universelle 
de  V Alliance  évangélique. 

NOTES  BT  IMPRESSIONS. 

Le  Chrétien  évangélique  ne  saurait  lais- 
ser passer  sans  mention  les  importantes 
réunions  qui  viennent  de  se  tenir  à  Bâie  du 
31  août  au  7  septembre.  D'autre  part  il  ne 
peut  prétendre  à  remplacer  les  deux  volumes 
où  seront  consignés  les  actes  de  la  septième 
conférence  universelle  de  l'Alliance  évangéli- 
que. Nous  donnerons  ici  une  simple  esquisse, 
faite  à  un  point  de  vue  tout  personnel,  de  la 
physionomie  des  assemblées  de  Bàle.  L'au- 
teur de  ces  lignes  aura  atteint  son  but  s'il 
réussit  à  transporter  en  imagination  ses  lec- 
teurs qui  n'ont  pas  été  à  Bàle  dans  le  milieu 
bienfaisant,  dans  l'atmosphère  vivifiante  et 
pure  où  il  voudrait  qu'ils  eussent  pu  vivre 
comme  lui  la  semaine  dernière. 

Prélimnairei» 

Ce  n'est  pas  une  mince  affaire  que  de  rece- 
voir des  bêtes  venant  de  tous  les  coins  du 
monde.  L'hospitalité  bâloise,  déjà  mise  à  con- 
tribution par  le  tir  fédéral,  par  la  fête  des 
missions,  doit  accomplir  des  prodiges  pour 
fournir  un  abri  aux  mille  huit  cents  personnes 
annoncées  au  comité  des  logements.  Il  y  a 
d'abord  un  peu  d'hésitation  et  de  confusion; 
on  est  débordé  par  le  flot,  qui  finit  cepen- 
dant par  être  dirigé  et  recueilli.  Les  chemins 
de  fer  badois  et  alsaciens  ayant  offert  une 
forte  réduction  de  prix,  il  est  venu  beaucoup 
de  monde  du  sud  de  l'Allemagne.  Une  quan- 
tité d'Anglais  et  d'Américains,  en  séjour  dans 
les  montagnes  et  les  plaines  suisses,  viennent 
arec  leur  famille,  ce  qui  signifie  qu'ils  for- 
ment un  contingent  respectable.  La  France, 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Autriche-Hongrie,  la  Rus- 
sie sont  phis  ou  moins  fortement  représen- 
tées. Ce  n'est  guère  que  le  lundi  qu'on  peut 
juger  de  l'afiQuence  des  assistants.  Beaucoup 
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de  pasteitf s  ont  encore  prêché  le  dimancbe 
chez  eux  et  sont  partis  ensaile. 

Lt  Vereinshaus  et  les  liet^x  de  réunion. 

Le  Vereinhaus  est  un  ensemble  de  bâti- 
ments renfermant  des  salles  de  réunion,  une 
auberge  chrétienne,  des  locaux  de  sociétés 
diverses.  C'est  un  monument  témoignant  du 
zèle  pratique  des  chrétiens  de  Bàle.  On  y  a 
disposé  un  réfectoire  où,  à  toute  heure,  les 
membres  de  rAlliance  peuvent  trouver  des 
rafraîchissements  matériels,  dont  les  rafraî- 
chissements spirituels  ne  dispensent  pas  et 
quMls  rendent  même  quelquefois  très  néces- 
saires. Une  affiche  indique  aussi  une  salle  de 
lecture,  où  personne  ne  lit,  peut-être  parce 
qu*il  ne  s'y  trouve  rien  à  lire.  Enfin  les  bu- 
reaux où  se  distribuent  les  cartes  de  membre, 
les  billets  de  logement,  les  lettres,  où  se  don- 
nent les  renseignements,  sont  dans  ce  même 
local,  ce  qui  évite  des  courses  et  des  pertes 
de  temps.  La  grande  salle,  qui  a  été  comble 
plus  d'une  fois,  est  un  vaste  parallélogramme 
à  plusieurs  rangs  de  galeries,  dont  un  des 
petits  côtés  est  occupé  par  une  grande  estrade 
et  l'autre  par  l'orgue. 

La  carte  d'admission  est  un  petit  carton, 
plié  en  deux,  portant  un  numéro  et  l'indica- 
tion du  domicile  qui  vous  est  assigné;  en 
l'ouvrant,  vous  avez  un  joli  plan  de  fiàle 
qu'on  voit  consulter  à  chaque  instant  dans  les 
rues;  sur  la  face  postérieure  de  la  carte,  l'in- 
dication des  musées,  des  établissements  pu- 
blics, des  hôpitaux,  auxquels  elle  donne  le 
droit  d'entrée.  On  a  largement  profité  des 
avantages  préparés  par  le  Comité  à  ses  hôtes; 
la  maison  des  missions  et  les  musées  ont 
reçu  une  foule  de  visiteurs. 

Toutes  les  séances  n'ont  pas  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  ou  les  petites  salles  du  Vereins- 
haus.  Plusieurs  se  sont  tenues  à  l'église 
Saint-Martin,d'autres  à  l'église  Saint-Léonard; 
celles-ci  à  l'église  française,  celles-là  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  C'est  à  l'église  Saint- 
Martin  qu'on  est  réuni  le  plus  souvent  Le 
chœur  est  réservé  aux  membres;  malheu- 
reusement les  orateurs  se  tournant  vers  la 
nef,  il  se  trouve  que  les  places  réservées  sont 
les  moins  bonnes,  et  beaucoup  de  membres 
préfèrent  aller  chercher  une  place  dans  l'é- 
glise même,  au  risque  de  devoir  rester  de- 
bout et  d'étouffer  de  chaleur  parmi  le  com- 
mun des  assistants* 


La  séance  de  récepti&n. 

Elle  a  eu  lieu  le  dimanche  31  août  à  sept 
heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  da  Ve- 
reinshatis.  Elle  avait  été  précédée  d'une  réu- 
nion familière  dans  le  jardin  de  M.  Cb.  Sara- 
sin,  président  du  Comité  central.  Quel  plai- 
sir  de  revoir  des  amis  dont  on  n'a  plus  va  le 
visage  depuis  le  temps  où  l'on  était  assis  en- 
semble sur  les  bancs  de  la  Faculté!  t  C*est 
toi!  >  c  Comment  vas-tu?  >  Les  questions  et 
les  réponses  se  croisent,  les  mains  se  serrent, 
les  yeux  deviennent  humides  et  l'on  s^étonne, 
en  86  regardant,  du  long  bout  de  chemin  qu*on 
a  déjà  derrière  soi  dans  la  vie.  Quel  plaisir 
aussi  de  faire  la  connaissance  personnelle 
d'hommes  qu'on  a  appris  à  aimer  dans  leurs 
écrits,  par  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise 
dans  le  bon  combat  et  qu'on  n'avait  jamais 
vus  de  près! 

A  la  grande  séance  publique  du  soir,  M.  le 
pasteur  EckHn  salue  les  membres  de  la  conr 
féreace  de  la  part  du  conùlé  central.  Il  expose 
avec  clarté  et  dans  un  langage  élevé  les  prin- 
cipes de  l'alliance  évangélique.  «L'union,  dit-il, 
est  désirée  parmi  tous  les  vrais  chrétiens.  Les 
diversités  ne  sont  sans  doute  pas  toujours  les 
fruits  de  mauvaises  passions  :  elles  doîTent 
cependant  en  déflaitive  aboutir  à  la  créatkm 
de  l'unité.  On  tend  de  nos  jours  à  se  rappro- 
cher du  christianisme  biblique  en  donnant 
moins  d'importance  qu'autrefois  aux  for- 
mules théologiques.  L'amour  de  Jésus-Christ! 
voilà  la  base  de  l'alliance  évangélique.  Plus 
les  membres  de  son  corps  seront  unis  à  Ini, 
leur  tête,  plus  ils  seront  unis  entre  eux.  Notre 
tâche,  c'est  de  mettre  en  commun  toutes  nos 
forces  au  service  et  sous  la  direction  de  la 
Parole  de  Dieu.  > 

Le  D' Schaff  de  New- York,  originaire  du 
canton  des  Grisons,  presque  aussi  connu  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  qu'en  Amériqae, 
sa  paurie  d'adoption,  parle  ensuite  au  nom 
des  chrétiens  d'Amérique  et  d'Aogletecre. 
C'est  un  vieillard  plein  de  verdeur  et  d'ani- 
mation dont  l'anglais,  qui  a  une  forte  saveur 
étrangère,  contraste  par  sa  familiarité  et  son 
pittoresque  avec  l'allemand  correct  et  grave 
de  M.  Ecklin.  Aussi  les  hearf  heart  de  nos 
amis  d'outre-mer  et  les  applaudissements  des 
cannes  et  des  panpluies  (anglais)  sur  le  plan- 
cher ne  font  pas  défaut 

L'heure  est  avancée  et  M.  le  prolessenr 
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Vtguet  de  Lansumne  ne  peut  dire  que  quel- 
ques mots  en  français.  Il  rappelle  que  la  di- 
yersité  des  langues  est  un  grand  obstacle  à 
l'union  des  chrétiens  et  que  ce  grand  obsta- 
cle, qui  est  à  quelques  égards  un  grand  mal, 
disparaîtra,  avec  tous  les  autres  maux,  dans 
le  ciel.  Fortifiante  pensée  qui  m*est  revenue 
plus  d'one  fois  à  Tesprit  pendant  le  cours  de 
ces  réunions  où,  malgré  tous  les  efforts  de 
tons  pour  supprimer  toute  dissonance,  il 
était  parfois  très  visible  que  la  diversité  des 
langues  empêchait  la  complète  union  des 
âmes  et  créait  des  séparations,  quand  chacun 
demandait  ardemment  et  sincèrement  le  rap- 
prochement de  tous  sans  exception. 

Les  discours  ont  été  entremêlés  de  chants 
exécutés,  soit  par  rassemblée  entière,  soit  par 
un  chœur  bien  exercé,  qui  avait  de  la  peine 
à  lutter,  pour  l'effet  produit,  avec  une  assem- 
blée comptant  deux  mille  cinq  cents  per- 
sonnes. Il  a  fallu  organiser  une  réunion  dans 
une  salle  voisine  de  la  grande  pour  les  très 
nombreuses  personnes  qui  n'avaient  pas  pu 
pénétrer  dans  celle-ci.  J'ai  failli  être  du  nom- 
bre des  exclus;  j'avoue  que  c'est  pour  n'a- 
voir pas  cru  que  je  ne  trouverais  plus  de 
place,  comme  on  me  le  disait,  que  j'ai  été 
parmi  les  élus. 

Avant  Ui  séances. 

Chaque  matin,  de  sept  heures  et  demie  à 
huit  heures  et  demie,  il  y  a  des  réunions  de 
prières  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand, ces  dernières  dans  deux  locaux  diffé- 
rents. Le  programme  indiquait  que  les  réu- 
nions en  allemand  et  en  français  auraient 
lieu  en  commun;  on  a  séparé  les  deux  lan- 
gues, par  ce  qu'une  trop  grande  partie  de 
l'assemblée  ne  comprenait  pas  l'autre  et 
aussi,  je  suppose,  parce  que  nos  frères  alle- 
mands n'entendent  pas  de  la  même  manière 
que  nous  les  réunions  de  prières,  qui  chez 
eux  deviennent  aisément  des  prêches. 

Ces  petites  assemblées  inaugurent  bien 
chacune  de  nos  journées  si  remplies;  celles 
auxquelles  j'ai  assisté,  et  où  je  n'ai  pas  en- 
tendu la  recommandation  qui  a  dû  être  faite 
quelque  part,  à  ce  qu'il  paraît,  de  ne  pas 
allonger  démesurément  les  prières,  sont  ex- 
cellentes; la  ferveur  n'en  exclut  pas  la  sim- 
plicité. L'heure  passe  vite;  il  faut  se  hâter, 
si  l'on  veut  se  procurer  une  place  pour 

XIII 


Les  séances 

qui  commencent  à  huit  heures  et  demie  ou 
neuf  heures. 

C'est  lundi.  Dans  l'église  Saint-Martin,  où 
chaque  place  est  occupée,  même  sur  l'es- 
calier de  la  chaire,  M.  Sarasm,  ancien  con- 
seiller d'Etat  à  Bàle,  proclame  ouverte  la 
septième  conférence  universelle  de  l'alliance 
évangéiique.  Descendant  d'une  famille  exilée 
de  France  pour  sa  foi,  allemand  de  langue  et 
d'éducation,  l'orateur  fait  appel  à  l'esprit  de 
paix  et  de  conciliation,  afin  que  les  assem- 
blées de  Bàle  soient  une  fête  de  paix  et  de 
réconciliation.  Ses  généreux  accents  trouvent 
un  écho  dans  les  cœurs  de  ceux  qu'avaient 
inquiétés  certaines  menaces  imprudentes,  qui 
du  reste  n'ont  pas  été  mises  à  exécution.  M.  Sa- 
rasin  expose  aussi  l'esprit  du  programme  des 
conférences.  Le  premier  jour  est  consacré  à 
entendre  les  rapports  sur  l'état  du  christia- 
nisme dans  les  différentes  contrées  du  globe; 
les  orateurs  du  second  jour  nous  replaceront 
sur  le  roc  immuable  de  l'Evangile  éternel, 
d'où  nous  serons  invités  à  examiner  nos  de- 
voirs et  nos  succès,  nos  imperfections  et  nos 
fautes  dans  tous  les  champs  de  l'activité  chré- 
tienne :  l'C^lise,  l'école,  la  presse,  la  bienfai- 
sance, la  mission,  etc. 

C'est  un  ancien  conseiller  d'Etat  qui  préside 
la  conférence.  Le  conseil  communal  de  Bàle 
envoie  une  lettre  fort  aimable,  accueillie  par 
des  marques  évidentes  d'un  plaisir  qui  est  ac- 
compagné d'un  sentiment  de  surprise.  La  plu- 
part des  assistants  ne  sont  en  effet  pas  habi- 
tués à  cette  sympathie  des  autorités  pour  une 
assemblée  religieuse  et,  qui  plus  est,  nulle- 
ment officielle. 

Mais  que  je  n'oublie  pas  le  chant  du  choral 
de  Luther  par  l'assemblée,  qui  s'est  levée 
spontanément  dès  les  premières  notes  de 
cette  musique  sérieuse  et  saisissante,  dès  les 
premiers  mots  de  cette  naïve  et  forte  poésie. 
Des  trompettes  joignent  leurs  sons  éclatants 
à  des  voix  que  l'émotion  et  le  bonheur  ren- 
dent puissantes.  C'est  une  harmonie  péné- 
trante et  grandiose,  comme  une  houle  de  re- 
merciements et  de  supplications  qui  monte, 
monte,  reste  quelques  instants  suspendue 
sur  nos  têtes  et  va  se  déposer  avec  un  irrésis- 
tible élan  sur  les  rives  du  ciel,  au  pied  du 
trône  de  Dieu.  Un  frisson  me  parcourt  le  corps 
et  chacun,  je  crois,  est  profondément  remué. 
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«  C*est  sublime,  >  dit  un  Français.  Le  hasard 
in*a  placé  à  côté  da  D''  Baur,  prédicateur  à 
la  cour  de  Berlin;  il  chante  de  toute  son  âme 
et  de  tout  son  corps  :  <  Laissez-nous  donc 
»  chanter,  «  dit-il  en  apercevant  le  président 
qui,  après  le  premier  verset,  fait  inutilement 
signe  à  la  musigue  de  se  taire. 

M.  le  D'  CHidet%  de  Berne,  inaugure  la  sé- 
rie des  rapports  sur  l'état  religieux  du  protes- 
tantisme en  parlant  de  la  Suisse,  c  On  n'en- 
tend pas,  on  ne  comprend  pas,  »  s'écrie  à 
peu  près  tout  le  monde  sur  l'estrade,  et  tan- 
dis que  quelques-uns  vont  se  placer  dans  l'é- 
glise en  iace  de  l'orateur,  d'autres  restent  de- 
vant l'église,  où  ils  font  de  l'alliance  évangé- 
liqne  pratique.  De  fait,  il  y  a  toujours  des 
séances  sur  la  place  à  côté  de  celles  de  l'é- 
glise. Cela  n'est  pas  particulier  à  la  confé- 
rence de  Bâie  et  je  plains  ceux  qui  s'en  plain- 
draient. Notez  que  beaucoup  peuvent  excuser 
leur  école  buissonnière  par  leur  ignorance 
en  fait  de  langues. 

M.  Gtlder  dépeint  le  côté  sombre  de  notre 
situation  religieuse;  il  va  passer  au  côté  lu- 
mineux. Un  coup  de  sonnette  ançentin  et 
doux  l'avertit  qu'il  doit  rester  et  nous  laisser 
au  seuil  de  Canaan;  il  est  arrivé  au  terme 
assigné  par  le  règlement  à  sa  carrière  de... 
rapporteur  :  quarante-cinq  minutes.  Dura  lex, 
sed  lex!  Les  auditeurs  peuvent  en  regretter 
l'application,  mais  ils  en  regretteront  surtout 
la  violation  et  alors  ils  apprécieront  le  règle- 
ment. 

M.  le  D'  Cremer,  professeur  à  Greifswald, 
succède  à  M.  Gûder.  Le  tableau  qu'il  trace  de 
l'état  religieux  de  l'Allemagne  n'abonde  pas 
en  perspective  gaies  et  sereines.  Que  l'Al- 
lemagne d'aujourd'hui,  après  la  guerre  de 
1870,  est  inférieure  à  celle  de  la  réformation  1 
Il  y  a  espoir  d'un  relèvement,  car  la  prédica- 
tion y  devient  plus  actuelle  et  vivante;  les 
chrétiens  se  rapprochent;  la  mission  inté- 
rieure remporte  des  succès  et  gagne  des 
amis;  le  corps  pastoral  se  réforme. 

Une  voix  sonore,  pleine  d'âme,  se  fait  en- 
suite entendre  à  la  tribime,  en  môme  temps 
qu'y  parait  un  homme  dont  l'extérieur  mo- 
deste déroute  ceux  qui  ne  le  connaissent  que 
de  nom.  C'est  M.  Babut,  Téminent  pasteur 
de  Nîmes,  qui  lit,  avec  ce  pur  accent  français, 
qui  est  une  musique,  un  rapport  sur  la  France 
ou  des  fragments  de  son  rapport,  remarqua- 
blement écrit  On  le  voit  avec  dépit  passer 


une  quantité  de  feuillets;  Fattention  redouble 
quand  il  en  arrive  à  parler  de  la  solution  de 
la  crise  dans  l'Eglise  réformée.  Il  examine 
plusieurs  alternatives,  qui  souhaitables  ne 
sont  guères  probables.  Bt  du  remède  radical, 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  que 
ponse-t-il?  Il  en  est  partisan  :  il  n'est  pas  sûr 
que.  Dieu  la  veuille  maintenant  ou  que  les 
protestants  français  en  veuillent. 

Lundi  après-midi.  Rapport  sur  la  Grande- 
Bretagne.  L'Angleterre  est  le  pays  de  la  Bible, 
dit  le  rapporteur,  M.  Bligh.  Chaque  chrétien 
biblique  devinera  aisément  les  conclusions 
qui  découlent  de  ces  prémisses,  strictement 
exactes  en  fait.  Le  protestantisme  en  Angle- 
terre a  toutefois  aussi  ses  ennemis  et  ses  dan- 
gers, dont  les  principaux  sont  le  ritoalisme 
(ou  le  formalisme)  et  le  romanisme,  qui  peu- 
vent se  ramener  à  un  tout  :  le  cléricalisme. 

Voici  maintenant  des  rapporteurs  qui  ne 
se  présentent  pas  à  nous  armés  de  f(»inida- 
bles  manuscrits  in-fèlio;  ils  parlent  librement: 
c'est  le  D'  van  Oostersee  d'Utrecht  (Hol- 
lande), le  D'  SchafT  de  New-York.  Le  pre- 
mier nous  apprend  que  le  septième  des  pos- 
tes pastoraux  sont  vacants  dans  son  pays; 
au  nom  de  l'Amérique  le  second  offire  à 
l'Europe  de  la  régénérer,  tant  il  est  sûr  de  la 
vitalité  chrétienne  de  l'Amérique  :  quoique 
l'offre  fasse  sourire,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admettre  qu'elle  n'est  pas  aussi  outrecui- 
dante qu'il  semble. 

M.  le  D'  de  Tardy^  de  Vienne,  a  de  tristes 
récits  de  persécutions  légales  à  raconter.  Les 
membres  de  l'alliance  ont  entre  les  mains  on 
mémoire  au  sujet  des  restrictions  à  la  liberté 
religieuse  en  Autriche.  Espérons  que  rinler- 
vention  de  l'alliance  aura  là  les  mêmes  heu- 
reux effets  qu'elle  a  déjà  eus  en  Italie  et  en 
Espagne. 

Nous  finissons  la  série  des  rapports  avec 
M.  le  D**  t7on  Scheele,  d'Upsal.  En  Snède,  en 
Norvège,  dans  le  Danemark  le  diristianisme 
est  peu  riche  en  manifestations  extérieures, 
mais  profond  et  recueilli  :  la  douce  parole  de 
M.  von  Scheele  semble  nous  en  fournir  une 
image. 

Une  recommandation. 

Le  mardi,  le  président,  M.  le  prof.  Riggen- 
&acA,  ouvre  la  séance  en  nous  informant  que 
les  manifestations  bruyantes  auxquelles  le 
public  s'est  livré  la  veille  pour  exprimer  sa 


-435  - 


satisfaction  des  choses  qaMi  entendait,  sont 
une  noQveauté  choquante  à  Bâle;  les  bravos, 
les  très  bien  dans  un  temple  ne  sont  pas  ad- 
mis par  les  Bâiois;  il  est  à  désirer  qu'on  borne 
Texpression  de  son  plaisir  à  un  ameriy  si  l'on 
ne  peut  décidément  pas  se  contenir. 

C'est  en  effet  bien  difficile  à  nos  frères  an- 
glais d'écouter  un  discours,  même  religieux, 
même  dans  un  temple,  sans  donner  des  mar- 
ques de  leur  approbation  ou  de  leur  mécon- 
tentement. Aussi,  tantôt  il  a  fallu  réprimer 
les  applaudissements,  tantôt  (dans  les  réu- 
nions anglaises)  on  a  oublié  la  recommanda- 
tion, ce  qui  prouve  qu'on  peut  être  puritain 
sans  être  puriste.  Du  moment  qu'on  permet 
de  prononcer  dans  un  temple  un  discours  au- 
tre qu'un  sermon,  il  faut  admettre  que  les 
auditeurs  expriment  leurs  sentiments  autre- 
ment que  lorsqu'ils  écoutent  un  sermon.  Puis, 
allez  répondre  par  un  amen  aux  saillies  aux- 
quelles se  livre,  dans  un  très  sérieux  rapport, 
le  D'  X  ou  le  professeur  Zf 

Un  discours  manifeste. 

Je  n'ai  pu  assister  à  la  célébration  de  la 
cène  dimanche  7  septembre.  Je  me  repré- 
sente ce  qu'elle  a  dû  offrir  de  sérieux  et  d'é^ 
mouvant.  Elle  a  peut-être  résumé  en  quelques 
moments  sans  pareils  les  joies  et  les  élans  qui 
ont  entraîné  les  âmes  pendant  ces  jours  de 
fête.  De  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  rien  ne  m'a 
laissé  une  impression  plus  profonde,  un  sou- 
venir plus  vif  et  fortifiant  que  le  chant  du 
choral  de  Luther  le  lundi,  et  le  mardi,  le  dis- 
cours de  M.  ctOreUi,  professeur  de  théologie 
à  Bâle. 

L'immutabilité  de  l'Evangile  apostolique, 
tel  est  le  beau  sujet  traité  par  l'orateur.  Il  va 
démontrer  les  thèses  suivantes  : 

i.  L'enseignement  évangélique  dans  lequel 
les  apôtres,  obéissant  aux  instructions  de  leur 
Maître,  ont  annoncé  au  monde  un  salut  divin, 
a  pour  fondements  les  deux  faits  de  la  mort 
rédemptrice  et  de  la  résurrection  de  Christ  : 
il  proclame  l'un  comme  l'accomplissemenl, 
l'autre  comme  la  garantie  de  ce  salut. 

2.  La  doctrine  chrétienne  est  liée  à  ces 
deux  faits  historiques  comme  à  sa  norme  in- 
variable pour  tous  les  temps;  elle  ne  pourrait 
s'en  détacher  sans  renier  sa  véritable  essence 
et  perdre  sa  puissance  salutaire. 

3.  L'Evangile  apostolique  a  démontré  son 
efficacité  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les 


races  humaines,  chez  tous  les  peuples  et  a 
tous  les  degrés  de  culture. 

4.  Ce  même  Evangile  répond  seul  aux  be- 
soins les  plus  profonds  dn  temps  actuel  et  est 
seul  capable  de  résoudre  les  plus  grands  pro- 
blèmes réservés  à  l'avenir. 

M.  d'Orelli  saisit  d'entrée  son  auditoire  en 
répétant  les  paroles  de  saint  Paul  sur  l'insti- 
tution de  la  cène  et  depuis  ce  moment  il  est 
visiblement  le  maître  de  cette  foule  qui  ne  le 
quitte  ni  des  yeux  ni  du  coeur.  Son  jeune  vi- 
sage, à  qui  l'étude  et  la  pensée  ont  donné  une 
empreinte  ascétique,  une  voix  ferme  où  perce 
une  émotion  contenue,  un  accent  convaincu 
(peut-être  un  peu  trop  soutenu),  une  sûreté 
étonnante  de  langage,  une  foi  large  et  lumi- 
neuse,  tout  cela  nous  chafme,  nous  enchaîne, 
nous  transporte.  Ahi  la  belle  chose  qu'une 
belle  parole  au  service  d'une  belle  cause!  Et 
la  grande  chose  que  l'Evangile  où  notre  ora- 
teur puise  sa  splendide  argumentation  t  M.  d'O- 
relli expose  d'abord  très  simplement,  sans 
faire  de  théologie,  le  contenu  du  Testament 
de  Jésus-Christ;  il  devient  plus  dialectique  en 
montrant  qu'abandonner  la  doctrine  aposto- 
lique, c'est  ruiner  la  doctrine  chrétienne;  il  a 
des  mots  poignants  pour  montrer  l'impuis- 
sance des  doctrines  humaines  en  face  de  ces 
deux  épouvantables  malheurs  :  le  péché  et  la 
mort  ;  il  est  mordant  quand  il  nous  fait  voir 
la  philosophie  la  plus  récente  commettant  un 
suicide  avec  ses  systèmes  renouvelés  du 
bouddhisme;  nous  triomphons  avec  lui  quand 
il  s'écrie  en  finissant  :  <  Christ  est  vivant,  le 
même  hier,  aujourd'hui,  éternellement;  à  lui 
soit  la  gloire  aux  siècles  des  siècles  1  > 

le  travail  de  M.  Godet. 

Le  sujet  en  est  aussi  l'immutabilité  de  l'E- 
vangile apostolique,  recherchée  dans  ses  ra- 
cines dernières,  ramenée  à  son  objet  fonda- 
mental, comme  on  le  verra  dans  les  quatre 
thèses  que  voici  : 

1.  L'immutabilité  de  l'Evangile  apostolique 
s'applique  tout  particulièrement  à  ce  que  les 
apôtres  enseignent  sur  la  personne  de  Christ. 

2.  On  ne  peut  porter  atteinte  à  la  divinité 
personnelle  du  Sauveur,  telle  que  les  apôtres 
l'enseignent,  sans  qu'il  en  résulte  un  affai- 
blissement de  la  puissance  religieuse  et  mo- 
rale de  l'Evangila 

3.  Ainsi  affaibli,  le  christianisme  serait  im- 
puissant à  lutter  victorieusement  contre  ses 
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anciens  ennemis,  le  matérialisme  païen  et  le 
déisme  jaif. 

4.  Le  devoir  pressant  des  chrétiens  évan- 
géliqoes  est  donc  de  .rendre  hautement  témoi- 
gnage à.  la  divinité  personnelle  du  Chef  de 
l'Eglise. 

Quand  M.  Godet  se  lève,  il  est  facile  de  lire 
dans  ses  yeux  et  sur  ses  traits,  d'entendre 
dans  sa  voix  une  vive  émotion.  Ce  n'est  certes 
pas  l'embarr^as  de  se  voir  devant  une  immense 
assemblée  qui  trouble  ce  vétéran  de  tant  de 
lattes  de  parole;  c'est  sans  nul  doute  l'émo- 
tion de  toute  l'assemblée  qui  l'a  gagné  et  à 
laquelle  il  s'est  livré  avec  la  générosité  d'un 
cœmr  aimant,  qui  se  réjouit  du  bien  et  des 
succès  du  bien.  M.  Godet  lit  son  rapport,  ce 
qui  lui  ùte  de  son  incontestable  valeur  après 
le  discours  chaleureux  que  nous  venons  d'en- 
tendre. Son  travail  reprendra  tous  ses  avan- 
tages à  la  lecture  à  tête  reposée,  car  l'analyse 
serrée  et  la  discussion  subtile  du  savant  théo- 
logien appellent  la  réflexion. 

Une  manifestation. 

Le  travail  de  M.  Godet,  et  plus  encore  le 
discours  de  M.  d'Orelli  a  été  suivi,  selon  la 
consigne,  d'un  amen,  mais  d'un  amen  sorti 
de  toutes  les  poitrines,  énergique  et  décidé 
comme  un  serment.  Gela  ne  suffit  pas  à  M.  le 
D'  Baur,  prédicateur  de  la  cour  à  Berlin.  Il 
demande  que,  pour  répondre  à  l'invitation  de 
M.(îodet,  qui  a  exhorté  les  chrétiens  à  rendre 
témoignage  à  la  divinité  personnelle  de  Jésus- 
Christ,  l'assemblée  se  lève  et  récite  le  credo. 
Cette  récitation  au  commandement,  dans  ane 
réunion  où  sont  représentées  des  Eîglises  qui 
pratiquent  peu  l'usage  du  symbole  des  apô- 
tres, a,  pour  moi,.quelque  chose  d'enfantin  et 
de  factice.  Un  chant  d'action  de  grâces,  la  lec- 
ture de  quelques  versets  de  la  Bible  ou  une 
prière  comme  celles  qui  ont  terminé  cette 
magnifique  séance,  auraient,  me  semble-t-il, 
été  mieux  en  place.  En  sortant  chacun  se  fé- 
licite de  la  manière  dont  la  matinée  s'est  pas- 
sée. On  a  vraiment  respiré  un  air  céleste;  on 
a  oublié  des  tristesses  et  appris  des  motifs  de 
bonheur.  On  a  été  édifié,  au  meilleur  sens  du 
mot.  Aussi  la  reconnaissance  et  l'espérance 
sont  dans  tous  les  cœurs. 

Difficultés. 

Elles  sont  insurmontables  le  mardi  après- 
midi  pour  les  membres  zélés  de  l'alliance. 


parce  que  personne  n'a  trouvé  encore  le 
moyen  d'être  à  la  fois  dans  deux  endroits  dis- 
tants l'un  de  l'autre,  même  de  quelques  mè- 
tres seulement.  Or  il  y  a  séance  à  trois  heures 
simultanément  dans  la  grande  salle  et  dans 
la  petite  salle  du  Veremshaus.U  faut  Caire  la 
navette  pour  assister  aux  deux  séances.  Je 
renonce  absolument,  à  mon  grand  regret,  à 
celle  qui  se  tient  à  la  même  heure  dans  l'é- 
glise française  pour  les  écoles  du  dimanche. 
Assister  aux  séances  :  c'est  vite  dit.  Je  tiens 
à  entendre  les  rapports  sur 

La  préparation  des  ministres  de  la  Parole 

de  Dieu. 

La  petite  salle  est  comble;  ou  en  a  exclu 
les  femmes.  Tavise  une  fenêtre  sur  le  rebord 
de  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  place  perdue, 
c  Entrons  par  là,  dis-je  à  un  honorable  pas- 
teur du  pays  de  Montbéliard.  —  Cela  ne  se 
peut  pas,  observe  un  jeune  homme  décoré 
d'une  rosette  blanche.  — -  Du  temps  de  Jésus, 
dit  le  pasteur,  on  descendait  les  malades  par 
les  fenêu*es  quand  on  ne  pouvait  passer  par 
la  porte;  laissei-nous  monter  par  la  fenêtre, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  entrer  autre- 
ment. —  Cela  ne  se  peut  pas,  reprend  notre 
Cerbère,  >  qui,  du  reste,  me  laisse  tenter 
l'escalade.  Mais  j'ai  compté  sans  une  brave 
paysanne  qui  s'est  installée  sur  un  banc  de- 
vant la  fenêtre  et,  tenant  beaucoup  à  entendre 
ce  qu'on  peut  dire  à  des  hommes  seuls,  s'ima- 
gine en  tremblant  qœ  je  vais  lui  prendre  sa 
place;  elle  me  barre  le  passage.  Je  lui  explique 
ce  que  je  veux,  je  saute  et  je  suis  suivi  par 
une  demi-douzaine  de  personnes  qui  restent 
debout  sur  le  rebord  de  la  fenêtre. 

M.  le  professeur  Oess,  de  Breslau,  se  am" 
tente  de  lire  ses  thèses  imprimées  sur  le  sujet 
à  u^iter;  il  lit  lentement,  distinctement.  C'est 
un  phénomène  assez  rare  pour  qu'il  soit  si- 
gnalé. M.Gess  parle  surtout  des  étudiants  des 
universités;  il  réclame  d'eux  la  vie  chrétienne, 
la  connaissance  des  Ecritures,  la  fidélité  à  la 
doctrine  de  leur  Eglise,  des  études  historiques 
et  philologiques  approfondies;  il  n'est  pas 
d'avis  qu'ils  dissipent  leurs  forces  en  les  dis- 
séminant sur  trop  d'objets,  en  s'occupaot,  par 
exemple,  d'économie  sociale.  U  termine  par 
des  conseils  aux  professeurs  de  théologie  : 
«  Ne  remplissez  pas,  dit-il,  les  esprits  de 
doutes  avant  de  les  avoir  affermis  dans  les 
croyances.  > 
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M.  le  professeur  Porret,  de  Lausanne,  a 
aussi  (ait  imprimer  ses  thèses  ;  il  y  ajoute  des 
développements  intéressants,  animés,  non 
sans  une  pointe  de  paradoxe.  Il  insiste  aussi 
sur  la  connaissance  des  Ecritures  ;  dans  la 
discussion  qui  suit  les  rapports,  on  lui  repro- 
che d'avoir  paru  mettre  l'Ecriture  plus  en 
vedette  que  Jésus-Christ,  à  quoi  il  répond 
énergiquement  U  veut  affranchir  de  la  rou- 
tine renseignement  de  la  théologie  Contrai- 
rement à  M.  Gess,  il  donne  une  place  aux 
questions  sociales  dans  cet  enseignement  que, 
de  plus,  il  veut  autre  pour  l'évangéliste  que 
pour  le  pasteur.  Enfin,  il  demande  le  rempla- 
cement des  exercices  homiiétiques  par  des 
exercices  de  diction  et  de  prédication,  ces 
derniers  devant  d'autres  auditoires  que  ceux 
des  facultés. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  remarquer 
combien  M.  le  professeur  Porret  a  eu  raison 
de  réclamer  que  l'étudiant  en  théologie,  le 
futur  prédicateur,  soigne  la  langue  et  la  dic- 
tion. Sur  ce  dernier  point,  les  discours  pro- 
noncés chaque  jour  à  l'alliance  lui  auraient 
fourni  dix  preuves  pour  une  en  faveur  de  la 
légitimité  de  son  désir.  C'était  parfois  à  se  de- 
mander si  ceux  qui  parlaient  font  vraiment 
de  la  prédication  leur  occupation  habituelle, 
tant  leur  prononciation  était  indistincte  et  leur 
débit  malheureux.  Je  veux  bien  que  la  lecture 
des  rapports  était  souvent  rendue  détestable 
par  la  iHrécipitation  avec  laquelle  il  fallait  les 
lire.  Fallait-il  se  mettre  dans  la  nécessité  de 
les  lire  mal  en  les  lisant  trop  vite?  On  recon- 
naîtra, j'espère,  que  je  suis  «  de  ces  gens- 
là,  >  à  la  sincérité  et  à  l'ardeur  avec  lesquelles 
je  nous  adresse  à  M.  Porret  et  nous  renvoie 
à  ses  conseils. 

La  discussion  sur  les  rapports  ne  s'enga- 
geant  pas  très  nettement,  je  cours  à  la  grande 
salle  pour  entendre  quelque  chose  de 

Vévangélisation  en  France,  en  Belgique  et  en 

Italie. 

M.  Matthieu  Lelièvre,  l'habile  écrivain  et 
directeur  de  VEvangéliste,  finit  de  lire  son 
rapport  sur  la  France.  Il  croit  en  la  mission 
providentielle  de  la  France  en  Europe;  qu'elle 
se  convertisse  au  protestantisme,  et  l'Europe 
entière  en  éprouvera  un  contre-coup  salutaire. 
Il  a  décriU'activité  vraiment  remarquable  des 
sociétés  qui  travaillent,  des  hommes,  —  rart 
nantes  in  gurgile  v€uto,  —  qui  se  dévouent 


à  l'évangélisation  de  ce  pays  dévoré  par 
l'ultramontanisme,  affamé  par  la  libre  pen- 
sée, n  a  aussi  mentionné  brièvement  ce  qui 
se  fait  pour  révangélisation  en  Belgique.  Il 
termine  par  des  paroles  d'espoir  et  de  foi. 

Après  lui,  j'entends  M.  AshUm  parler  en 
français  de  l'admirable  œuvre  de  M.  Mac  AU. 

M.  Fiseh,  pasteur  à  Paris,  prend  occasion 
de  nmérét  avec  lequel  l'assemblée  suit  les 
communications  qui  lui  sont  faites,  pour  lui 
mettre  sur  le  cœur  la  situation  d^espérée, 
financièrement  parlant,  où  se  trouvent  la  plu- 
part des  comités  d'évangélisation  en  France. 
Nous  l'avons  entendu  plus  d'une  fois,  dlra- 
t-on,  ce  plaidoyer  pro  domOy  dont  l'auditeur 
doit  fournir  la  conclusion  sonnante.  C'est  vrai; 
mais  à  qui  la  faute? 

A  M.  le  professeiu*  Comda,de  Florence,  de 
clore  la  séance  par  un  rapport  sur  l'Italie.  Les 
considérations  générales  par  lesquelles  il  in- 
troduit les  détails  de  statistique,  sont  des  plus 
intéressantes  et  très  spirituellement  tournées. 
Beaucoup  des  faits  qu'il  cite  sont  nouveaux 
pour  ses  auditeurs  qui  l'écoutent  avec  une  at- 
tention marquée,  malgré  les  quelques  heures 
qu'ils  ont  déjà  passées  dans  la  salle.  En 
somme,  il  bénit  Dieu  des  progrès  du  protes- 
tantisme dans  la  terre  dont  les  papes  ont  pres- 
que réussi  à  faire  c  la  terre  des  morts,  >  et 
implore  son  secours  pour  l'immense  travail 
de  relèvement  qu'il  reste  à  y  provoquer  et 
qui  y  sera  certamement  opéré. 

L'après-midi  est  fini,  non  pas  la  journée; 
il  reste  encore  la  soirée,  mais  je  parlerai  plus 
loin  de  l'emploi  de  nos  soirées  en  général, 
car,  je  vous  l'assure,  elles  ne  restent  pas  sans 
emploi. 

Nous  voici  donc  au  mercredi.  En  même 
temps  que  dans  l'église  française  on  traite,  en 
anglais,  de  l'union  entre  les  chrétiens  comme 
preuve  de  la  vérité  du  christianisme,  puis  de 
l'état  actuel  de  la  liberté  religieuse,  on  s'oc- 
cupe dans  l'église  Saint-Martin  de 

Uécole  chrétienne  et  de  hs  conditions  d'exis' 
tenee  dam  tétat  moderne. 

Les  deux  rapporteurs  sont  d'accord  à  de- 
mander le  maintien  de  la  religion  dans  l'école 
à  tous  les  degrés,  l'école  primaire  et  l'école 
supérieure,  et  aussi^  à  regretter  que  l'état  mo- 
derne penche  pour  les  écoles  non  confession- 
nelles, qui,  selon  eux,  sont  aussitôt  anticbré- 
tiennes.  L'écc^e  particulière  leur  paraît  sauver 
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les  droits  de  la  conscieDCd  chrétietine,  mais 
on  sent  bien  qaMls  la  considèrent  comme  on 
pis  aller  et  ne  peuvent  prendre  leur  parti  de 
la  suppression  du  caractère  chrétien  de  l'école 
publique. 

M.  de  Pressensê  se  déclare  franchement 
pour  la  conception  moderne  de  TEtat,  qui  en- 
traîne avec  elle  la  suppression  du  caractère 
confessionnel  de  Técole.  Dans  une  entraînante 
improTisation,  il  défend  la  doctrine  de  TEtat 
non  athée,  mais  laïque,  par  conséquent  indé- 
pendant de  toute  Eglise  et  équitable  à  Tégard 
de  chacune.  Il  flétrit  dans  un  moment  de  gé- 
néreuse indignation  la  prétention  d*une  Eglise 
à  se  dire  l'Eglise  et  à  s'imposer  à  l'école.  Plus 
de  théocratie,  l'Etat  laïque  doit  avoir  une 
école  laïque,  ce  qui  ne  vent  pas  dire  une 
école  irréligieuse,  car  des  heures  destinées  à 
l'enseignement  religieui  par  des  ministres  de 
chaque  culte  peuvent  y  être,  comme  en  Bel- 
gique, réservées  et  les  maîtres  tenus  au  res- 
pect des  convictions  religieuses. 

Les  orateurs  qui  prennent  encore  la  parole 
se  cramponnent  à  l'idée  de  l'Etat  chrétien  et 
par  conséquent  de  récx)Ie  chrétienne.  Je  m'é- 
tonne de  leur  confiance  en  un  roseau  qui 
craque  chaque  jour  dans  leurs  mains.  Ne 
sont-ils  pas  les  premiers  à  déplorer  le  règne 
du  judaïsme  et  du  matérialisme  dans  les  con- 
seils du  gouvernement  prussien,  par  exem- 
ple? Ds  me  font  l'eflet  de  gens  qui  perdent 
leur  temps  à  regarder  derrière  eux,  tandis 
qu'ils  devraient  aviser  à  des  difficultés  ac- 
tuelles; ce  sont  bien  les  hommes  comme 
M.  de  Pressensê,  qu'ils  taxent  volontiers  d'u- 
topistes, qui  sont  les  hommes  de  la  réalité  et 
eux,  qui  se  croient  positifs,  sont  les  hommes 
du  rêve,  du  plus  décevant  des  rêves  :  celui 
d'un  passé  impossible  à  ressusciter. 

Au  point  de  vue  pratique,  tout  se  concilie 
heureusement,  car  de  part  et  d'autre  on  se 
range,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  grâce,  à 
l'idée  d'écoles  chrétiennes  organisées  par  les 
chrétiens  pour  suppléer  les  autres. 

La  préparûtian  tPinsHtuteurs  chrétiens 

forme  un  sujet  d'étude  qui  venait  naturelle- 
ment se  souder  au  précédent;  il  a  été  traité 
l'après-midi. 

M.  BachùtMT^  de  Zurich,  parlant  des  in- 
stituteurs chrétiens,  donne  la  religion  pour 
centre  à  l'enseignement  de  l'école;  par  con- 
séquent il  demande  que  le  programme  des 


études  des  instituteurs  parte  du  principe 
chrétien  et  que  Christ  soit  aussi  le  maître  de 
chaque  instituteur.  Il  reconnaît  la  difficulté 
de  trouver  ce  vœu  réalisé.  Une  séance  paral- 
lèle est  consacrée  à 

L'ivangéUsatiùn  en  Espagne  et  en  Portugal 

dont  a  parlé  un  homme  aussi  compétent  que 
dévoué,  M.  Fltedner,  pasteur  à  Madrid.  On 
entend  aussi  M.  Martinex,  ancien  étudiant  à 
la  Facnlté  libre  de  théologie  à  Lausanne.  Sa 
présence  à  la  réunion,  les  fonctions  du  saint 
ministère  qu'il  exerce  en  Espagne  en  disent 
long  snr  les  progrès  que  l'Evangile  a  accom- 
plis dans  ce  pays  ignorant  et  superstitieux 
et  snr  ceux  qu'il  y  peut  espérer. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  on  voit  les 
membres  de  l'alliance  se  diriger  avec  ensem- 
ble et  entrain  vers  la  gare  badoise.  Us  quittent 
Bâie  pour  une 

Excursion  à  Riehen, 

Quarante-deux  wagons  les  attendent  et  ils 
s'y  engouffrent  au  nombre  de  deux  mille.  Le 
sifflet  donne  le  signal  du  départ,  le  train 
avance  lentement,  la  chaleur  est  intense;  au 
bout  de  vingt  minutes,  chacun  est  heureox 
de  sortir  de  cage  et  une  immense  procession, 
qui  fait  penser  aux  pèlerinages  catholiques, 
sauf  la  dévotion  mepte,  s'avance  vers  la  cam- 
pagne de  M.  Théodore  Saraain. 

Si  jamais  l'un  de  nous  a  pu  douter  de  la 
largeur  de  l'hospitalité  bâloise,  il  a  dû  rougir 
de  honte  ou  plutôt  être  ému  d'une  profonde 
reconnaissance  en  jouissant  de  l'invitation  de 
M.  Sarasin.  Voici  le  problème  :  étant  donné 
deux  mille  personnes  altérées  non  par  la 
course,  mais  par  la  chaleur;  non  affamées, 
mais  ayant  bon  appétit;  sensibles  aux  bonnes 
attentions,  ne  dédaignant  pas  leurs  aises;  leur 
fournir  un  repas  confortable,  sans  gêne,  sans 
désordre,  de  façon  à  ne  pas  provoquer  la 
moindre  plainte,  mais  seulement  des  cris 
d'admiration;  leur  faire  passer,  en  outre, une 
soirée  délicieuse  à  tous  égards....  Eh  bien  l 
M.  Sarasin  a  supérieurement  résolu  ce  pro- 
blème grâce  à  sa  munificence,  à  ses  beaux 
jardins,  à  ses  intelligents  arrangements,  grâce 
à  Dieu  qui  nous  a  donné  ce  soir  un  ciel  sans 
nuage,  illuminé  par  la  pure  clarté  de  l'astre 
aimé  pour  les  épancbements  inthnes  et  les 
conversations  familières. 

Deux  rangées  de  tables  chargées  de  vivres 
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TODt  d'une  extrémité  à  l'autre  d'une  allée 
boisée  dont,  à  la  clarté  da  jour  baissant,  on 
aperçoit  à  peine  le  bout;  chacune  de  ces  ta- 
bles est  desservie  par  un  élève  de  Crischona 
ou  une  diaconesse,  qui  n'ont  guère  de  repos, 
croyez-le,  car  les  places  sont  aussi  vite  re- 
prises que  quittées.  Plus  loin  se  forment  de 
petits  cercles  d'amis  rafraîchissant  leurs  sou- 
venirs; ici  quelques  voix  firançaises  battent 
le  rappel  en  chantant  un  cantique  qui  rallie 
en  effet  du  monde;  un  banc  sert  de  chaire  ou 
de  tribune  ;  M.  Appia  y  monte  et  parie  avec 
autant  de  bonhomie  que  de  chaleur  à  l'andi* 
toire  improvisé  M.  Réveilland,  qui  excite  vi- 
vement la  curiosité,  prononce  aussi  une  allo- 
cution ;  11  ne  prêche  pas,  il  parie  et  on  l'écoute 
avec  sympathie.  Dieu  veuille  qu'il  continue  à 
être  un  fidèle  porte-voix  de  la  parole  évan- 
gélique  en  France  I  D'autres  chants  montent 
dans  les  airs;  c'est  un  superbe  choral  alle- 
mand entonné  par  la  foule  recueillie  et  grave 
on  un  chœur  exécuté  par  une  société  de  jeunes 
gens.  L'harmonie  est  dans  les  cœurs;  elle  est 
dans  les  chants;  elle  est  dans  cette  nature  si 
paisible  à  cette  heure  crépusculaire;  elle  est 
dans  ce  ciel  dont  l'azur  immaculé  rappelle 
l'amour  infini  du  Père  céleste.  Heures  char- 
mantes, heures  bénies,  pourquoi  passez-vous 
si  vite  ou  pourquoi  ne  savons-nous  pas  vous 
prolonger? 

Une  longue  traînée  lumineuse  éclaire  la 
grande  allée;  des  flambeaux  joignent  leur 
clarté  vacillante  aux  lueurs  colorées  des  lan- 
ternes vénitiennes;  les  chants  éclatent  par- 
tout Mais  un  signal  sauvage  retentit  :  un  gcng 
annonce  le  départ;  on  se  plaindrait,  si  Ton 
n'avait  pas  l'âme  disposée  à  tout  accepter. 

Je  voudrais  serrer  la  main  à  M.  Sarasin,  le 
remercier  pour  ma  part  de  sa  splendide  hos- 
pitalité; impossible  de  le  trouver.  Notre  bon 
génie  de  ce  soir  ne  se  laisse  pourtant  pas 
apercevoir  que  dans  ses  bienfaits;  mais  qui 
cherche  parmi  deux  mille  personnes,  trouve 
difficilement. 

Le  cortège,  hommes,  femmes,  enfants 
même,  se  déroule  de  nouveau  dans  la  direc- 
tion de  la  gare.  Les  chants  n'ont  pas  cessé; 
ils  continuent  dans  les  wagons;  ils  courent  de 
l'un  à  l'autre  et  dominent  le  bruit  des  roues 
et  des  chaînes.  A  Bàle,  sur  le  pont  du  Rhin, 
le  long  ruban  sombre  de  la  foule  contraste 
avec  les  flots  miroitants,  argentés  du  grand 
fleuve  qui  se  pare  coquettement  des  reflets 


de  la  lune  et  de  toutes  les  lumières  brillant 
sur  les  rives.  Notre  tour  viendra  aussi  d'être 
inondés  de  lumière  cooune  lui,  et,  plus  heu- 
reux que  lui,  nous  ne  nous  perdrons  pas  dans 
l'océan  qui  nous  recevra. 

En  attendant,  nous  revenons  sur  la  terre, 
avec  M.  le  D'  Wœh^  professeur  à  Leipzig, 
qui  parle  jeudi  matin  sur 

Ia  chrislianitme  et  la  société  moderne. 

Est-ce  bien  un  professeur  de  droit  qui  nous 
parle?  Certes,  on  s'en  aperçoit  à  son  exposition 
savante;  à  sa  langue  ingénieuse,  à  l'élégance 
de  sa  diction,  à  l'art  de  sa  parole,  on  recon- 
naît un  homme  familier  avec  les  traditions  do 
l'éloquence  judiciaire.  Mais  nous  ne  sommes 
guère  habitués  à  entendre  un  avocat  afQnner 
avec  autant  de  netteté  les  principes  de  l'Evan- 
gile du  sahit  et  à  les  présenter  avec  autant 
de  conviction  comme  les  principes  indispen- 
sables à  la  société  moderne.  M.  Wach  a  un 
mot  fort  heureux  sur  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  religion  :  c  Ce  n'est  point  ce  que  la 
science  sait,  dit-il,  c'est  ce  qu'elle  ne  sait  pas, 
qui  a  porté  dtmimage  à  la  religion.  >  Donc  que 
la  religion  n'abdique  pas  devant  la  science, 
qui  ne  peut  en  tenir  lieu;  le  temps  vient  où, 
chacune  observant  ses  limites,  la  paix  se  fera. 

Le  christianisme  ne  saurait  ignorer  la  plus 
grave  des  préoccupations  de  notre  société 
moderne,  et  des  chrétiens  doivent  envisager 
en  face  leurs  devoirs  envers 

Les  ouvriers  de  l'industrie  moderne. 

Le  fait  que  ce  sujet  trouve  une  place  dans 
le  programme  de  l'alliance  prouve  que  celle- 
ci  n'entend  se  désintéresser  de  rien  de  ce  qui 
est  humain. 

M.  O.  Steinheil,  fabricant  à  Rothau  (Alsace) 
a  été  à  bon  droit  choisi  pour  rapporteur.  U 
parle  d'expérience;  il  a  mis  en  pratique  dans 
son  établ^sement  les  principes  philanthro- 
piques qui  restent  à  l'état  de  belles  théories 
chez  la  plupart  des  prétendus  amis  des  ou- 
vriers. 

Aussi  M.  C.  Sarasin  qui  lui  succède  à  la 
tribune  a-t-il  raison  de  conclure  son  discours 
en  rappelant  que,  pour  trancher  le  problème 
ouvrier,  rien  ne  vaut  des  actes  et  encore  des 
actes. 

Il  résulte  de  cette  séance  que  les  chrétiens 
de  nos  jours  comprennent  la  grandeur  d'une 
tâche  qui  consiste  à  suivre  Celui  qui  allait 
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c  partout  »  faisant  le  bien  an  corps  et  à  l'âme; 
ils  se  vengeront  noblement  des  dédains  de 
notre  société  moderne  à  l'endroit  de  l'Evan- 
gile, en  agissant  poor  sa  rédemption,  tandis 
que  les  apôtres  contemporains  déblatèrent  et 
déaH)lissent. 

Cette  même  largeur  de  vues  chez  les  mem« 
bres  de  l'alliance  se  dénote  encore  dans  la 
mise  à  l'ordre  du  jour,  pour  le  jeudi  après 
midi  à  trois  heures,  de  l'étude  de 

La  presse  et  son  influence  chrétienne  et  anlichré- 
tienne  sur  la  nation. 

Les  chrétiens  ont  raison  de  se  munir  de 
toutes  les  armes  de  l'esprit  pour  repousser 
l'erreur  et  défendre  la  vérité,  et  qui  ne  sait 
quel  puissant  instrument  de  bonne  ou  de 
mauvaise  propagande  la  presse  est  devenue? 
11  faut  compta  contre  elle,  ou  avec  elle,  ou 
sur  elle. 

M.  Jonéli,  rédacteur  de  VAUgemeîne 
Schtoeizer  ÈeUung  de  Bàle,  qui  a  publié 
des  comptes  rendus  analytiques  des  confé- 
rences, caractérise  fort  justement  le  devoir 
de  la  presse  évangélique  :  c  Elle  doit,  non 
pas  toujours  prêcher,  mais  toujours  pratiquer 
l'Evangile.  *  Il  signale  les  véritables  crimes 
commis  par  la  presse  ordinaire  :  romans, 
annonces  obscènes,  duperies  financières,  etc., 
et  exhorte  à  une  crdsade  des  lecteurs  chré- 
tiens contre  les  mauvais  journaux. 

Il  est  appuyé  par  M.  de  Preasensé,  Le 
brillant  prédicateur  de  la  chapelle  Taibout 
est  en  outre  un  orateur  captivant  d'assemblée 
populaire.  Il  force  l'attention  par  la  vivacité 
du  geste,  l'éclat  de  la  voix,  l'anecdote  plai- 
sante, le  mot  frappant  et  roulant  Evangile 
et  liberté,  voilà  sa  religion  :  il  a,  quand  il  en 
parle,  des  accents  de  prophète  et  de  tribun. 
Il  joue  sur  toutes  les  cordes  de  l'àme  de  ses 
auditeurs,  tantôt  évoquant  les  généreuses  as- 
pirations qui  l'emportent  lui-même,  tantôt 
amusant  l'esprit  par  une  fine  allusion,  tou- 
jours vif  et  intéressant.  Ses  revendications  en 
faveur  de  la  liberté  plénière  de  discussion 
sont  du  libéralisme  le  plus  élevé  et  le  plus 
confiant  dans  la  puissance  de  la  vérité.  Ses 
critiques  de  la  polémique  violente,  de  celle 
qui  justifie  les  spoliations  avec  des  textes  de 
la  Bible,  comme  si  elle  voulait  noyer  un 
agneau  dans  le  lait  de  sa  mère,  selon  l'ex- 
pression de  M*"*  Beecher-Stowe,  emportent 
rassentiment  de  tous  ceux  qui  aiment  d'un 


même  amour  la  vérité  et  la  idiarité.  H  trace 
les  devoirs  de  la  presse  protestante,  même  de 
la  presse  protestante  politique.  Hélas!  me 
dis-je,  il  ne  manque,  en  France  notamment, 
que...  une  presse  protestante  politique  pour 
appliquer  le  beau  programme  qui  nous  est 
présenté. 

D'autres  orateurs  reprennent  ce  sujet  en 
mettant  en  relief  la  puissance  vraiment  ef- 
frayante pour  la  corruption  des  mœurs 
qu'exerce  notre  presse  contemporaine.  Il  y  a 
de  ce  côté  plus  d'une  mesure  énergique  à 
prendre. 

Pour  ne  rien  omettre  de  la  multiplicité  des 
sujets  embrassés  dans  les  délibérations  de  ces 
jours,  je  mentionne  la  séance  parallèle  à  la 
précédente  sur  les 

Travaux  en  vue  du  réveil  religieux  de  VOricni, 

présidée  par  M.  le  D"*  Fabri,  de  Barmen  et 
je  passe  à  celle  sur 

Le  socialisme 

tenue  dans  l'église  française,  aussi  à  la  même 
heure,  le  même  jour. 

Ahf  parlez-moi  de  la  manière  anglaise  et 
américaine  de  résoudre  les  questions  embar- 
rassantes. M.  le  D'  Washbum  de  New- York 
indique  comme  premier  moyen  de  lutter 
contre  le  socialisme  :  la  libre  discussion.  Si 
les  Allemands,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
chantent  infiniment  mieux  que  les  Anglais, 
pouvaient  en  cette  matière  chanter  le  même 
air  que  ces  rudes  gosiers  anglo-saxons,  re- 
belles à  la  douceur  des  sons,  mais  habiles  à 
crier  toujours  :  liberté  1  liberté  pour  tous  et 
partoutl  U  est  vrai  que,  parfois,  nos  intrépides 
en  prennent  UX)p  à  leur  aise.  Ne  se  sont-ils 
pas  imaginé  de  faire  une  prédication  en  plein 
air  au  pont  du  Rhin,  à  l'endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville?  Au  point  de  vue  du  nom- 
bre probable  des  auditeurs,  c'était  excelieni; 
ce  l'était  moins  pour  la  facilité  du  passage.  H 
y  a  eu  des  coups  de  sifflet  et  autres,  interven- 
tion de  la  police  et  interdiction  des  rassem- 
blements religieux.  Nos  amis  anglais,  dont 
j'ai  admiré  de  nouveau  plus  d'une  fois  l'ini- 
tiative et  l'activité,  ont  dû  trouver  que  nous 
sommes  décidément  bien  énervés  et  empesés 
sur  notre  continent. 

La  journée  de  vendredi  est  consacrée  à  des 
excursions  (en  pensée)  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Il  s'.igit,  en  effet,  des 
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MisHom, 

Le  matîD,  devant  une  foale  compacte  qui 
est  infatigable  ou  sans  cesse  renouvelée,  le 
missionnaire  de  le  Roi,  de  Breslau,  aborde 

La  lâeke  de  la  mMon  parmi  Us  Juifs. 

Elle  est  hérissée  de  difficultés  et  cependant 
riche  en  résultats.  Dans  notre  siècle,  plus  de 
cent  mille  juifs  ont  passé  au  christianisme. 

M.  le  D' Christlieb,  de  Bonn,  est  chargé  de 
décrire 

Uétaf  actuel  des  missions  parmi  les  ptàOns, 

n  déroule  devant  nos  yeux  un  immense 
panorama  oà  tout  est  admirable  :  l'activité 
des  sociétés  missionnaires,  l'importance  des 
résultats,  le  zèle  des  hommes,  la  grâce  de 
Dieu,  et  certainement  aussi  la  patience  et  le 
dévouement  de  celui  qui  nous  a  préparé  cette 
belle  peinture,  où  les  vues  d'ensemble  et  les 
détails  sont  également  soignés.  Mais  que 
d'abîmes  se  découvrent  à  côté  des  points  illu- 
minés de  la  lumière  de  l'Evangile  et  préci- 
sément parce  que  la  lumière  de  l'Evangile 
brille  à  c6tét  Que  de  profondeurs  de  paga- 
nisme au  loin  et  d'incrédulité  au  prèst  L'Al- 
lemagne protestante  entière  envoie  à  peine 
autant  démissionnaires  que  la  seule  London 
Church  missionary  society. 

J'ai  parlé  de  peinture.  Il  s'agit  d'une  pein- 
ture à  saisir  par  les  oreilles  et  par  des  oreilles 
habituées  à  l'allemand.  Je  suis  dans  un  groupe 
de  Français  et  de  Françaises  qui,  pour  cause, 
attendent  avec  impatience  les  autres  rappor- 
teurs, M.  ArthuTy  de  Londres;  M.  Barde,  de 
Genève;  M.  le  D'  Murray-Mttchell,  d'Edim- 
bourg. Les  Anglais  sur  la  tribune  donnent  des 
signes  d'impatience,  car  le  D'  Christlieb  a 
largement  dépassé  le  temps  après  lequel  on  a 
arrêté  M.  Bahut  et  d'antres.  Le  président 
sonne,  c  C!ontinuez,  «  crient  les  Allemands, 
oubliant  un  peu  la  minorité  de  l'assemblée... 
et  le  règlement  fixant  si  judicieusement  les 
minutes  allouées  à  chaque  rapporteur.  Ce- 
pendant les  orateurs  susnommés  peuvent  en- 
fin se  faire  entendre. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  relever  encore 
le  caractère  pratique  imprimé  aux  travaux 
de  l'alliance  en  consipant  ici  l'Importante 

Résolution 

conceniant  le  commerce  de  Topioffl  favorisé 
en  Chine,  imposé  à  la  Chine  par  TAngletcrre. 


Les  chrétiens  pris  en  masse  eomprennent 
donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  prêcher  la  sainteté; 
il  ne  faut  pas  commettre  l'immoralité  qui  ré- 
fute leur  prédication;  ils  comprendront  un 
jour  de  même  qu'il  ne  suffit  pas  de  prêcher 
la  paix,  qu'il  faut  empêcher  la  guerre  qui 
renverse  leur  théorie»  et  ils  se  lèveront  aussi 
décidément  pour  s'opposer  à  la  guerre,  qu'ils 
le  font  pour  supprimer  le  commerce  de 
l'opium  :  leur  avis  s'approchera  de  l'unani- 
mité sur  ce  mal-là  comme  sur  celui-ci. 

c  La  septième  Conférence  générale  de 
^alliance  évangéhque  réunie  à  Bâle,  dit  la 
proposition  adoptée  par  toute  l'assemblée,  à 
la  suite  des  rapports  qui  lui  ont  été  présentés 
sur  l'état  actuel  des  missions  évangéliques 
parmi  les  païens,  exprime  son  entière  sym- 
pathie pour  les  efforts  qui  se  font  en  vue  de 
la  suppression  du  commerce  de  l'opium.  Elle 
se  joint  à  la  protestation  que  de  nombreux 
firères  anglais  de  diverses  dénominations,  et 
même  des  Eglises  entières  en  Angleterre,  par 
le  moyen  de  leurs  représentants,  ont  élevée 
avec  une  éneiigie  croissante  dans  ces  der- 
nières années  contre  la  continuation  de  ce 
commerce.  La  conférence,  d'accord  avec  les 
frères  anglais,  voit  dans  le  commerce  de 
l'opium,  même  sous  sa  forme  légale,  une  in- 
justice criante  envers  la  Chine,  la  cause  d'un 
grave  préjudice  porté  à  l'honnenr  du  nom 
chrétien  en  général,  tant  chez  les  chrétiens 
eux-mêmes  que  chez  les  païens,  et  tout  spé- 
cialement un  obstacle  très  sérieux  à  l'oeuvre 
de  la  mission  évangélique.  Elle  estime  que 
l'intérêt  du  christianisme  exige  d'une  façon 
absolue  qu'il  y  ait  un  changement  dans  la 
politique  suivie  jusqu'à  présent  par  l'Angle- 
terre à  l'égard  de  cette  question  de  l'opium, 
et  invite  son  bureau  à  porter  cette  Résolution 
à  la  connaissance  du  secrétaire  d'Etat  chargé 
des  affaires  de  l'Inde.  > 

Puisse  encore  ici  l'intervention  de  l'alliance 
aider  à  détruire  un  abust  L'après-midi  est 
consacré  à  des  sujets  spéciaux  ayant  trait  à 
des  expériences  faites  dans  les  missions  et%e 
termine  à  la  cathédrale  par  un 

Concert  de  musique  sacrée. 

Nos  hôtes  ont  voulu  nous  verser  tout  en- 
tière la  coupe  des  pures  jouissances  du  cœur 
et  de  l'esprit.  D'après  tous  les  assistants,  le 
concert  a  été  plus  qu'une  fête  artistique  ;  c'était 
une  solennité  religiense  où  l'art  le  plus  exquis 
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a  réussi  à  traduire  les  sentiments  les  plus 
intimes  et  les  plus  enthousiastes  de  Tàme 
humaine  débordant  de  reconnaissance  et  as- 
soiffée d'idéal. 

L'occasion  est  bonne  pour  dire  ce  que  nous 
faisons  le  soir 

Après  tes  séances. 

Mardi,  jeudi  et  samedi,  les  jardins  de  BIM. 
Vischer  Sarasin,  Burckhardt-Forcarl  et  Mi- 
ville-lselin  nous  sont  aimablement  ouverts  et 
nous  y  sommes  cordialement  reçus. 

Presque  chaque  soir,  il  y  a  une  prédication 
en  allemand,  en  anglais,  en  français  simul- 
tanément dans  trois  locaux  différents.  Il  y  a 
même  un  service  Scandinave  et  un  service 
italien.  En  outre,  après  les  prédications,  ou 
en  même  temps,  allocutions  de  divers  ora- 
teurs dans  la  grande  salle  du  Veremshaus, 

Le  lundi  soir  j'entends  une  conférence  cap- 
tivante du  D'  Stougbton  (Angleterre)  sur  les 
rapports  de  Bàle  avec  les  premiers  protestants 
anglais.  C'est  une  étude  historique  puisée  aux 
sources  et  agrémentée  d'allusions  au  présent 
qui  obtient  un  vif  succès. 

Mercredi  soir,  M.  Coulin  de  Genève  occupe 
la  chaire  à  Saint-Léonard.  Son  éloquence  sar 
vamment  étudiée  ne  craint  cependant  pas  le 
mot  qui  fait  sourire,  le  tableau  de  mœurs  qui 
confine  à  la  satire  fine  et  digne.  Je  suis  bercé 
pendant  une  heure  par  la  musique  d'une  voix 
souple  et  harmonieuse,  d'une  phrase  caden- 
cée que  souligne  un  geste  correct. 

Pour  mentionner  des  noms  connus,  j'ajou- 
terai que  M.  Borel,  de  la  Ghaux-de-Fonds, 
M.  Réveillaudj  sont  aussi  entendus  dans  ces 
services  du  soir. 

La  clôture  des  séances 

a  lieu  samedi  dans  l'églLse  Saint-Martin. 

L'alliance  met  d'abord  de  nouveau  la  main 
à  une  bonne  œuvre.  Des  réunions  religieuses 
ont  été  dissoutes  en  Bohème;  des  familles 
célébrant  leur  ctilte  domestique  ont  vu  la 
gébdarmerie  s'introduire  inopinément  chez 
elles  pour  le  leur  interdire.  De  pareilles  vio- 
lations de  la  liberté  de  conscience  ne  peuvent 
passer  inaperçues  et  rester  tolérées.  L'assem- 
blée décide  qu'une  députation  internationale 
sera  envoyée  en  Autriche  et  demandera  une 
audience  à  l'empereur  pour  le  prier  d'inter- 
venir. 

M.  le  D'  PHU,  de  Gnadenfeld  (Prusse), 


M.  Fallot,  pasteur  à  Paris  et  M.  le  D' JTurst, 
de  Madison  (Etats-Unis)  sont  chargés  de  tirer 
en  quelque  sorte  la  conclusion  pratique  des 
conférences  en  commentant  la  recommanda- 
tion de  l'apôtre  :  <  Ayez  soin  de  conserver 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix.  >  Puis 
le  chant  de  la  bénédiction  apostolique,  avec 
accompagnement  de  fanfares,  clôt  la  septième 
conférence  universelle  de  l'alliance  évangé- 
lique. 

Cependant,  l'après-midi  se  tient  encore  une 
réunion  sur  ce  sujet  :  Les  tmùms  chrétien- 
nes déjeunes  gens.  Le  soir,  un  seWiee  de 
préparation  à  la  sainte  cène  a  lieu  à  la  cathé- 
drale, qui,  le  lendemain,  dimanche  matin,  est 
remplie  d'une  foule  de  communiants  telle 
qu'on  n'y  en  a  jamais  vu  de  pareille,  sinon 
peut-être  aux  premiers  joursdelaréformatioiL 
Au  Fer^'n^^az«^,  séance  d'adieux  émouvante. 

Gra%ia. 

C'est  par  ce  mot  que  je  termine  ce  compte 
rendu,  parce  que,  comme  l'a  dit  l'orateur  ita- 
lien qui  nous  a  appris  sa  signification,  il  ex- 
prime les  sentiments  qui  remplissent  sans  nul 
doute  les  cœurs  de  tous,  même  de  ceux  qui 
ne  peuvent  que  deviner  dans  un  récit  impar- 
fait ce  qai  s'est  passé  de  bon  et  de  grand  à 
l'alliance  évangélique  à  Bàle.  Grazia  :  grâce 
venue  de  la  part  de  Dieu,  et  grâce  à  lui  ren- 
dre ainsi  qu'à  nos  firères  bâlois. 

Il  ont  entendu  de  bouches  autorisées  com- 
bien leur  accueil  a  été  apprécié  et  combien 
de  prières  se  sont  élevées  au  Père  céleste 
pour  qu'il  leur  rende  ce  qu'ils  ont  donné  à  ses 
enfants;  ils  l'ont  entendu  dans  un  meeHng 
oxmvoqué  encore  spécialement  à  cet  eflei 
dimanche  soir.  Puis-je  joindre  ici  mon  faible 
témoignage  à  de  plus  solennelles  déclarations 
et  en  particulier  envoyer  à  M.  Bemus,  un  des 
pasteurs  de  l'église  française  de  l^e,  les 
vœux  sincères  d'un  certain  nombre  de  jeunes 
pasteurs  de  la  Suisse  romande,  envers  les- 
quels il  a  été  d'une  inépuisable  obligeaneet 

Puis,  grâce  à  Dieu  dont  l'esprit  a  présidé 
à  la  formation  de  l'alliance  évangélique  et 
aux  réunions  de  Bâle,  où  sa  grâce  s'est  mon- 
trée dans  notre  faiblesse) 

Des  esprits,  moroses  ou  sceptiques,  appli- 
quant  à  ces  grandes  assises  de  la  chrétienté 
évangélique  les  objections  adressées  aux  ex- 
positions universelles,  disent  :  a  A  quoi  hiuk 
cet  étalage  de  confessions  chrétiennes,  œ 
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brouhaha,  cette  fiéyreuse  activité,  ces  mani- 
festations où  l*on  sarehanffe  les  esprits?  > 

J*ai  montré  dans  ce  qui  précède  que  je  ne 
fais  pas  de  l'alliance  évang^ique  ane  chose 
sacrée  à  qnoi  l'on  ne  toache.  Sans  nier  que 
ses  conférences  ne  puissent  être  plus  fruc- 
tueuses encore  par  de  judicieuses  améliora- 
tiens,  je  le  dis  avec  bien  d'autres  :  Déjà  main- 
tenant n'est  ce  rien  que  cette  démonstration, 
donnée  au  monde,  de  l'unité  du  christianisme 
évangélique  sur  les  points  essentiels  de  la  foi, 
malgré  des  divergences  sur  les  points  secon- 
daires? N'est-ce  rien  en  présence  de  l'Eglise 
du  syUabus  qui,  ainsi  que  l'a  très  bien  dit 
M.Palk)t,  impose  une  unité  utdfonM;  en  pré- 
sence des  diocésains  de  la  libre  pensée,  qui 
admettent  une  unité  tin/brme  seulement;n'est- 
ce  rien  de  donner  le  spectacle  d'une  unité 
mulUforme,  où  se  concilient  admirablement 
les  droits  de  la  vérité  et  de  la  charité,  et  qui 
seule  satisfidt  la  conscience  chrétienne  dans 
chacune  de  ses  exigences?  N'est-ce  rien  de 
frayer  la  voie  à  la  fédération  des  Eîglises,  qui 
devancera  certainement  la  fédération  des 
peuples,  ce  pieux  désir  des  hommes  de  jus- 
tice et  de  paix,  en  convoquant  les  membres 
des  diverses  Eglises  à  délibérer  ensemble  de 
leurs  intérêts  communs,  en  rapprochant  leurs 
conducteurs,  leurs  membres? 

Vous  demandez  des  résultats  positifs  des 
réunions  de  l'alliance  évangélique? 

Je  prends  au  hasard  dans  la  masse. 

Chacun  a  pensé,  à  Bâle,  à  ce  grand  concile, 
tenu  au  XV*  siècle,  qui  devait  être  réforma- 
teur et  qui  a  été  réformé  pour  impuissance 
par  l'histoire  même,  par  notre  glorieuse  ré- 
formation. Ce  n'est  ni  la  pompe,  ni  Fautorité 
extérieure  qui  lui  manquaient.  Gela  manque 
à  l'alliance  évangélique;  cependant  son  ex- 
tension, ses  triomphes  remportés  an  profit  de 
.la  liberté  de  conscience  et  de  la  charité  sont 
là  pour  prouver  que  la  seule  foi  des  chrétiens 
peut  conquérir  le  monde  et  faire  ce  que  n'a 
pu  flaire  un  concile  :  comptez-vous  pour  nea 
cet  encouragement  donné  à  la  foi  ? 

Pouvons-nous  apiHTécier  exactement  le  bien- 
faisant effet  qu'aura  en  sur  la  population  de 
Bâle  le  spectacle  de  ces  deux  mille  cinq  cents 
chrétiens  déhbérant  toute  une  semaine,  sans 
perturbation  de  l'ordre  public? 

Comptez-vous  pour  rien  ces  efforts  dans 
lesquels  l'alliance  s'unit  pour  Caire  la  guerre 
à  une  immoralité  révoltante,  le  commerce  de 


l'opium;  à  un  abus  du  pouvoir  temporel,  la 
persécution  religieuse?  pour  rien  cette  se-, 
rieuse  invitation  adressée  aux  sociétés  de 
missions  et  à  leurs  ouvriers  de  ne  pas  se  ja- 
louser ou  se  supplanter  dans  leurs  champs  de 
travaux  respectifs  ?  pour  rien,  ce  désir  des 
Allemands  d'organiser  plus  sérieusement  chez 
eux  l'union  des  chrétiens?  pour  rien,  que 

Les  cœurs  sont  bien  près  de  s'entendre 
Quand  les  voix  ont  fraternisé? 

pour  rien,  ce  plaisûr  de  se  rencontrer,  d'ap- 
prendre à  se  connaître,  qui  élargit  les  cœurs 
et  inspire  la  résolution  de  continuer  à  se  voir 
et  de  se  donner  toujours  plus  d'amis  chré- 
tiens? pour  rien,  la  joie  de  se  trouver  foire 
partie  d'une  immense  troupe,  quand  on  a 
occupé  de  longues  années  le  poste  de  senti- 
nelle perdue?  pour  rien  enfin  la  pratique 
journalière,  à  chaque  instant  presque,  du 
commandement  du  Sauveur  :  c  Soyez  unis?  > 
Soit  toutefois.  L'alliance  évangélique  et  ses 
conférences  ne  sont  pas  utiles.  Cette  réunion 
d'une  multitude  de  croyants,  leur  union  de 
cœur  et  d'âme,  leur  ardeur  retrempée,  leur 
foi  fortifiée,  leur  zèle  grandi,  leur  amour  accru 
pour  le  Sauveur  qui  a  fait  la  paix  entre  eux 
en  étant  leur  paix  avec  Dieu,  tout  cela,  ce 
n'est  pas  utile,  c'est  chrétien,  c'est  céleste. 
Trouvez  quelque  chose  au  delà,  grazià  f 


Berne. 


Septembre  1879. 


M.  U  Vullkmin,  —  Vm  réunion  de  Vieux-Zofin" 
gienê.  —  Mari  de  M.  StœmpfU.  —  Les  mauvaises 
lectures,  —  L* Alliance  évangélique  mise  en  pra- 
tique. —  Un  souffle  évangéHque  dans  VEglise 
nationale,  —  Congrès  du  dimanche. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  L.  Vulliemin 
n'a  pas  passé  inaperçue  dans  notre  ville,  où 
il  a  toujours  compté  bien  des  amis.  Ce  noble 
patriote  chrétien  était  peut-être  le  seul  Yau- 
dois  qui  n'ait  jamais  parlé  mal  de  Berne. 
Dans  ses  Souvenirs  racontés  à  ses  petits- 
enfants,  livre  charmant  et  digne  d'être  relu, 
il  rapporte  que  son  père,  sentant  venir  sa  fin, 
s'adressa  à  ses  deux  fils  et  leur  dit  :  c  Vous 
savez  la  confiance  que  m'a  témoignée  l'an- 
cien gouvernement  de  Berne;  je  vous  prie  de 
vous  en  souvenir.  Je  ne  vous  demande  pas 
de  n'être  pas  de  votre  temps  et  de  ne  pas 
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Yoas  attacher  aa  canton  de  Vaad  et  à  son 
gouvernement;  tout  ce  qae  je  désire,  c'est 
que  mes  enfants  se  souviennent  que  leur 
père  a  été  l'objet  de  la  bienveillance  du  gou- 
vernement bernois  et  qu'ils  ne  se  joignent 
pas  à  ceux  qu'ils  entendront  en  parler  mal.  > 
Nous  aimions  M.  Yulliemin  comme  auteur 
de  la  Notice  sur  son  oncle  Gonthier..  dont  la 
piété  suave  restaura  bien  des  âmes;  nous 
l'aimions  comme  historiographe  de  notre  pa- 
trie,  et  nous,  Yieux-Zofingiens,  comme  l'un 
des  fondateurs  de  la  société  de  Zofingne.  Avec 
quel  amour  il  parle,  dans  ses  Souvenirs,  de 
cette  première  association  fédérale,  modèle 
de  toutes  celles  qui  ont  succédé  (  c  Près  d'un 
demi-siècle,  dit-il,  s'est  écoulé  depuis  la  pre- 
mière réunion  de  Zofingue,  et  nous  sommes 
arrivé  à  l'âge  où,  la  vie  traversée,  on  r.roit  la 
contempler  affranchie  des  illusions  qui  ber- 
cèrent les  jours  de  la  jeunesse;  eh  bien, nous 
n'avons  pas  cessé  de  ranger  ces  premiers 
jours  de  Zofingue  au  nombre  des  plus  beaux 
de  notre  vie.  »  Ils  étaient  beaux,  en  effet,  ces 
jours  de  renaissance  et  d'enthousiasme,  où  la 
jeunesse  académique,  brûlant  d'amour  pour 
la  patrie,  se  consacrait  joyeusement  au  culte 
de  la  science,  de  la  vertu  et  de  l'amitié.  On 
aime  à  se  reporter  à  ces  temps  où  nos  meil- 
leurs citoyens  se  préparaient  au  combat  de  la 
vie  dans  cette  société  nouvelle,  si  pleine  d'as- 
pirations idéales,  où  l'on  chantait  avec  trans- 
port  ces  vers  si  connus  de  Yulliemin  : 

La  connais-tu  cette  heureuse  patrie, 
Où  la  nature  a  son  temple  et  son  fort? 

et  le  Rufst  du,fnein  Vaierland  qui  dès  lors 
est  devenu  notre  chant  national.  Deux  Ber- 
nois, dont  nous  nous  honorons,  appartenaient 
à  cette  première  volée  de  Zofingiens  :  Bitzius 
(Jeremias  GotthelO,  notre  célèbre  romancier, 
et  le  noble  landammann  Bloasch,  caractère 
pur,  patriote  sincère,  trop  méconnu  de  ses 
concitoyens. 

Aujourd'hui,  après  soixante  ans,  les  choses 
ont  bien  changé.  L'enthousiasme  n'est  guère 
de  saison;  les  brûlants  transports  de  la  foi 
patriotique  ont  fait  place  à  un  réalisme  peu 
juvénile.  La  jeunesse  académique  de  la  Suisse 
s'est  scindée  en  deux  sociétés  hostiles,  \om  de 
l'invasion  des  doctrines  de  Strauss  et  du  ra- 
dicalisme des  Snell  de  Nassau,  ces  deux  exsu- 
dations allemandes,  si  peu  conformes  au  génie 
suisse  que  cultivaient  les  fondateurs  de  la  so- 


ciété de  Zofingue.  Celle^si  même  est  rongée 
par  les  négations  du  jour.  Nous  avons  dans 
notre  canton  une  société  de  Yienx-Zofingiens 
qui  a  tenu  récemment  son  assemblée  annuelle 
à  Mûnsingen.  Le  sujet  des  délibérations  ne 
manquait  point  d'actualité.  Bn  vertu  de  notre 
nouvelle  loi  ecclésiastique»  les  paroisses  sont 
autorisées  à  prélever  des  impôts  pour  couvrir 
les  frais  du  culte,  frais  minimes  tant  que  les 
pasteurs  sont  salariés  par  l'Etat,  c'est-à-dire 
par  l'ancien  fonds  ecclésiastique  dont  l'Etat 
est  détenteur.  A  Berne,  ces  centimes  addi- 
tionnels ont  provoqué  la  sortie  de  i'Eiglise  d'an 
certain  nombre  de  citoyens,  à  la  tête  desquels 
s'est  placé  un  professeur  de  l'université, 
vieux-zoflngien.  c  Je  ne  vais  point  à  l'élise, 
ditril,  son  culte  et  ses  croyances  me  d^lai- 
sent,  donc  je  ne  payerai  point  d'impôts,  quel* 
que  minimes  qu'ils  soient,  pour- la  soutenir, 
donc  je  cesserai  d'en  être  membre  :  je  sorti- 
rai. >  Cette  affaire  fut  débattue  dans  le  poUic. 
Les  réformistes  déclarèrent  vouloir  rester 
dans  l'Eglise  pour  y  faire  triompher  leur  «  11- 
béraiisme.  >  Beaucoup  d'autres  qui  négligoil 
le  culte  public,  qui  ne  communient  jamais,  se 
demandaient  si  la  loyauté  ne  leur  comman- 
dait point  de  sortir.  La  société  des  Yieux-Zo- 
fingiens  choisit  pour  sujet  de  ses  débats  :  Faut- 
il  sortir  de  r Eglise  9  Un  avocat  de  Berne, 
honorable  par  son  éducation,  ses  études  et  sa 
conduite,  mais  singulièrement  radical  et  ré- 
dacteur d'un  journal  de  cette  tendance,  avait 
été  chargé  du  rapport.  Après  avoir  dit  beau- 
coup de  mal  de  l'Eglise,  de  l'instruction  des 
catéchumènes,  du  formalisme  religieux,  il 
conclut  que  malgré  cela  on  peut  rester  mem- 
bre de  l'Eglise  réformée  bernoise,  dans  l'es- 
pérance de  la  voir  se  c  mondaniser  >  toi^oars 
davantage.  Le  jeune  professeur,  partant  des 
mômes  prémisses,  conclut  en  sens  contraire  : 
nous  qui  demeurons  étrangers  à  l'Eglise,  nous 
devons  en  sortir,  de  peur  de  nous  rendre  cou- 
pables d'hypocrisie.  Si  je  me  figure  le  bon 
Yulliemin  assistant  à  ces  débats,  et  se  levant 
au  milieu  dé  cette  assemblée  d'une  quaran- 
taine de  Zofingiens,  il  me  semble  qu'il  eût  dit 
aux  deux  préopinants  :  Yous  parlez  de  sortir 
de  l'Eglise  :  mais  y  ètes-vous  jamais  entrés? 
Yous  avez  tant  de  reproches  à  faire  à  l'Eglise  : 
n'avez-vous  aucun  reproche  à  vous  (aire  à 
vous-mêmes?   Yous   voulez  que   l'église 
change  :  ne  sentez-vuus  pas  que  vous  aussi 
vous  devez   changer?   L'Eglise  de  Berne, 
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qn'est-elle  en  réalité?  Ce  n*est  pas  le  synode 
qai  ne  professe  aneane  doetrine  :  il  ne  peut 
gaère  mériter  votre  réprobation.  Serait-<^e  le 
conseil  synodal  ?  mais  qu'a-t-il  fait  poar  vous 
déplaire?  An  fait,  TËglise  c'est  le  coite  pu- 
blic :  voilà  ce  que  vous  blâmez  et  que  vous 
abandonnez,  que  vous  blâmez  parce  que  vous 
Fabandonnez;  que  vous  blâmerez  d'autant 
plus  que  vous  l'abandonnez  davantage.  Or  ce 
culte  qui  vous  répugne  et  dont  vous  parlez 
avec  tant  de  déiïîveur,  quel  est-il  à  Berne? 
C'est  d'abord  une  prière  majestueuse  I  Lors- 
que, vers  1740,  le  comte  de  Zinzendorf  l'en* 
tendit  prononcer  par  son  ami  Samuel  Lucius 
à  l'église  de  Diesbach,  il  en  fut  émerveillé  (et 
il  était  connaisseur!),  et  dès  lors  il  l'introdui* 
sil  dans  la  liturgie  de  l'Unité  des  frères.  Est- 
ce  la  rehffiosité  qui  votis  empêche  de  vous 
joindre  à  cette  sublime  invocation?  Le  culte 
est  ensuite  le  cbant  des  cantiques.  Serait-ce 
encore  la  piété  qui  vous  emp^herait  d'unir 
votre  voix  aux  voix  de  vos  frères  pour  chan- 
ter les  cantiques  de  Luther,  de  P.  Gerbardt, 
de  Tersteegen,  les  poésies  les  plus  sublimes  de 
votre  littérature?  C'est  par  piété  que  vous 
passeriez  vos  dimanches  sans  prières,  sans 
cantiques,  boudant  la  maison  de  Dieu  et  le 
peuple  qui  adore  t  Vous  direz  peut-être  :  pas- 
sent la  prière  et  le  chant;  mais  le  sermon  ! 
Messieurs,  s'il  est  plat,  le  texte  ne  l'est  pas, 
s'il  est  ennuyeux,  la  Bible  est  pleine  de  sel. 
D'ailleurs,  qui  sont  ceux  qui  prêchent?  Ne 
sont-ce  pas  presque  partout  vos  frères  de  Zo- 
flngue?  S'ils  parlent  bien,  écoutez-les;  s'ils 
sont  fades  ou  fantasques,  ne  les  méprisez  pas. 
Au  lieu  de  vous  excommunier  volontaire- 
ment, reprochez-leur  ce  qui  dépare  l'élo- 
quence sacrée.  Vous  étiez  amis  dans  la  jeu- 
nesse ;  ensemble  vous  cultiviez  l'amour  de  la 
patrie.  Méconnaissez-vous  l'excellence  du 
culte  public  ?  Avez-vous  songé  à  ce  que  de- 
vient un  peuple  qui  n'adore  plus  Dieu  en  es- 
prit et  en  vérité?  Quel  désert  moral!  Et  vous, 
Z(^ngiens,  vous  donnez  l'exemple  de  l'aban- 
don du  culte!  Vkf  vos  superbes  dégoûts,  vous 
éloignez  de  Dieu  ce  peuple  que  vous  préten- 
dez aimer  et  servir!  Ne  sortez  point,  mais 
entrez  une  bonne  fois  dans  l'Eglise  I  Entourez 
vos  pasteurs  d'une  amitié  sévère  mais  cor- 
diale. Groupez-vous  autour  de  la  chaire  chré- 
tienne en  Aristarques  et  non  en  Zoïlesl  Vous 
recevrez  et  vous  donnerez  ;  vous  progresserez 
et  vous  ferez  progresser,  et  cette  église  qui 


de  loin  vous  semblait  un  tombeau,  de  près 
vous  deviendra  un  lieu  de  résurrection,  la 
maison  de  Dieu,  la  porte  des  cieux! 

Ainsi,  ce  me  semble,  eût  parlé  à  ses  frères 
zofingiens  l'excellent  citoyen  dont  nous  re- 
grettons la  perte.  Mais  au  milieu  de  ces  qua- 
rante hommes  réunis  à  Mûnsingen,  et  dont 
plusieurs  paraissent  rongés  par  le  doute,  un 
professeur  de  médecine  se  lève,  et  tout  en 
approuvant  qu'on  sorte  de  l'Eglise  quand  on 
a  rompu  avec  le  christianisme,  il  professe 
ouvertement  sa  foi  en  Jésus-Christ  ressuscité  : 
il  déclare  que  les  doctrines  fondamentales  de 
l'Evangile  sont  pour  lui  des  vérités  irréfraga- 
bles. Or  il  faut  savoir  que  le  professeur  en 
question  n'est  pas  le  premier  venu;  comme 
savant  et  comme  opérateur,  il  jouit  d'une  es- 
time universelle.  Son  témoignage  si  franc  a 
fait  une  meilleure  impression  que  les  discours 
de  ceux  qui  mendient  timidement  un  peu  de 
place  pour  l'Evangile  dans  la  vie  publique, 
encore  faut-il  qu'il  porte  l'estampille  de  l'ap- 
probation du  peuple  pour  qu'on  ose  l'affir- 
mer. 

La  Suisse  a  vu  sans  trop  d'émotion  s'étein- 
dre un  homme  qui,  pendant  trente  ans,  a 
exercé  une  influence  prépondérante  sur  ses 
destinées.  L'histoire  dira  ce  qu'a  valu  la  car- 
rière politique  de  M.  Stœmpfli.  Pour  nous, 
nous  nous  inclinons  devant  le  malheur,  car 
les  derniers  jours  de  cet  homme  d'I^tal  ont 
été  tristes.  Nous  comprenons  que  ses  amis, 
M.  Schenk,  conseiller  fédéral,  et  M.  Frei,  con- 
seiller, national  de  Bâle,  aient  prononcé  sur 
son  tombeau  des  paroles  d'affection  et  de  re- 
connaissance. Ce  qui  nous  a  peiné  dans  ces 
discours  rendus  publics,  c'est  qu'ils  célèbrent 
non  la  justice,  la  fidélité  au  devoir,  mais  den 
Trotg^  cette  disposition  à  braver  tous  les 
obstacles,  justes  ou  injustes,  que  rencontre 
une  volonté  obstinée  et  despotique.  Ces  bra» 
vades  réussissent  pendant  quelque  temps, 
mais  elles  aboutissent  aux  abîmes!  Pourquoi 
vanter  sur  un  tombeau  comme  une  vertu  ce 
qui  a  causé  tant  de  ruines?  Est-ce  là  l'idéal  à 
placer  devant  les  yeux  de  notre  jeunesse  que 
d'être  de  col  roide  et  de  marcher  de  l'avant, 
sans  s'inquiéter  de  la  conscience?  Nous  re- 
grettons que  des  magistrats  qui  ne  sont  plus 
jeunes  se  çionnent  l'air  d'ignorer  que  c'est  la 
justice  seule  qui  élève  une  nation! 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelque  temps,  une 
assemblée  de  la  société  pour  la  moralité  pu- 
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blique,  dans  laquelle  an  s'est  occupé  des  mau- 
vaises lectures.  On  sait  ce  qu'il  y  aurait  à  dire 
et  à  faire  sur  ce  sujet.  Il  faudrait,  entre  autres 
choses,  fournir  de  bons  livres  à  ceux  qui  sont 
avides  de  lecture.  On  le  fait;  on  publie  des 
livres  excellents,  mais  aussi  parfois  de  mé- 
diocres qui  ne  détourneront  point  des  mau- 
vaises lectures.  Quand  Pégase  est  rétif,  mieux 
vaudrait  ne  pas  le  monter. 

Les  sentiments  d'alliance  évangélique  me 
semblent  avoir  été  la  note  dominante  dans 
nos  cercles  religieux.  La  polémique  que  Zin- 
zendorf  avait  interdite  aux  frères  de  l'Unité 
n'est  pas  le  penchant  du  jour  :  on  s'en  abs- 
tient même  vis-à-vis  des  partis  extrêmes.  Les 
réunions  mensuelles  sont  bien  suivies  :  on 
dirait  que  le  Seigneur  répand  sur  cette  union 
fraternelle  des  bénédictions  particulières.  C'est 
le  comité  de  l'alliance  qui  a  convoqué,  dans 
trois  soirées,  à  une  collation,  les  cochers  de 
fiacres,  les  porte-faix  et  les  employés  des 
postes  (facteurs,  buralistes,  etc.),  on  leur  a 
parlé  de  la  chose  seule  nécessaire;  on  leur  a 
témoigné  de  l'intérêt  pour  leur  bonheur  :  co- 
lonel, pasteurs,  régents,  etc.,  s'asseyaient  pêle- 
mêle  au  milieu  de  ces  groupes  d'ouvriers, 
qui  semblaient  touchés  de  cette  égalité  fra- 
ternelle. On  résiste  rarement  à  la  charité, 
quand  elle  est  humble.  L'alliance  évangéli- 
que,  qui  unit  non  les  Eglises,  mais  les  chré- 
tiens pour  une  action  commune,  nous  semble 
avoir  un  grand  avenir.  Puissent  les  assem- 
blées de  Bàle  avoir  une  grande  portée,  non 
seulement  pour  l'affermissement  de  la  foi, 
mais  aussi  par  sa  protestation  contre  l'infâme 
commerce  d'opium  et  contre  les  restrictions 
de  la  liberté  religieuse  en  Autriche! 

Quant  à  notre  Eglise  nationale,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  nouvelle  loi  l'ait  endomma- 
gée. Si  toute  règle  de  foi  est  abolie,  si  tous 
les  systèmes  ont  le  droit  de  se  produire,  la 
foi  évangélique  peut  se  prêcher  en  toute 
liberté  et  nous  usons  de  cette  liberté  sans  en- 
traves. La  société  évangélique  poursuit  son 
œuvre  considérable  dans  le  canton  :  ses  évan- 
gélistes  desservent  cent  soixante  réunions 
d'édification;  elle  vient  de  prendre  à  son 
service  M.  Schrenk,  ancien  missionnaire,  pré- 
dicateur très  bien  doué.  Sa  fête  annuelle  a 
réuni  des  milliers  d'auditeurs  sympathiques. 
A  la  faculté  de  théologie  nous  avons  enfin 
obtenu  un  professeur  excellent,  M.  Oettli,  qui 
prêche  souvent  dans  nos  églises  et  qui  attire 


des  foules  d'auditeurs.  C'est  une  acqulùtion 
précieuse  que  nous  devons  à  Dieu  et  an  sen- 
timent de  justice  de  M.  le  conseiller  d'Etat 
Bitzius,  directeur  de  l'instruction  publique. 
Ses  prédécesseurs  s'étaient  ri  de  nos  récla- 
mations. Le  synode  cantonal  a  pris  plusieurs 
résolutions  qu'on  ne  peut  qu'approuver,  n  a 
recommandé  aux  paroisses  la  sanctification 
du  dimanche,  et  son  projet  d'ordonnance  sur 
les  devoirs  des  pasteurs  et  des  paroissiens  est 
conçu  dans  un  esprit  évangélique.  A  la  place 
des  anciens  synodes  de  cercle,  s'organiseni 
peu  à  peu  des  assemblées  publiques  où  pas- 
teurs et  laïques  traitent  dans  un  bon  esprit 
les  sujets  qui  concernent  la  vie  religieuse  et 
les  bonnes  mœurs.  L'assemblée  pastorale  da 
canton  a  livré  un  assaut  énergique  aux  abus 
du  serment  et  dévoilé  une  source  de  ruine 
morale,  due  à  une  mauvaise  loi  et  au  manque 
de  conscience  de  plusieurs  avocats.  Je  ne  sais 
pas  si  l'abolition  de  tout  serment,  sauf  le  ser- 
ment militaire,  est  dlésirable;  si  ce  n'est  pas 
écarter  encore  plus  la  pensée  de  Dieu  de  Tes* 
prit  du  peuple.  Mais  ce  qui  m'amuse  c'est  de 
voir  le  clergé  se  faire  le  champion  d'un  prin- 
cipe qui  a  valu  trois  siècles  de  persécutions, 
parfois  cruelles  et  sanglantes,  aux  pauvres 
anabaptistes.  D'ailleurs  avant  1846  aneon 
serment  ne  pouvait  être  prêté  sans  une  pré- 
paration préalable  par  le  pasteur.  Un  des  pre- 
miers actes  du  radicalisme  triomphant  a  été 
d'affranchir  le  peuple  de  la  préparation  au 
serment  Dès  lors  la  porte  fut  ouverte  aux 
abus  qui  maintenant  épouvantent  même  des 
pasteurs  radicaux.  Ils  semblent  ignorer  com- 
bien est  corrupteur  le  pouvoir  qu'ils  ont 
épaulé.  Néanmoins  il  faut  se  réjouir  de  les 
voir  occupés,  non  plus  à  détruire,  mais  à  re- 
construire. Nous  ne  demandons  pas  mieux  qœ 
de  rendre  justice  à  leurs  efforts.  Puissent-ils 
réussir  au  milieu  de  notre  peuple  rongé  par 
le  schnaps  et  une  grossière  immoralité! 

Nous  venons  de  clore  le  second  congrès  dn 
dimanche.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  en  par- 
ler longuement  L'impression  générale  est 
bonne.  Il  y  a  eu  quelques  moments  brillants 
et  bénis.  Les  séances  étaient  suivies  par  un 
public  sympathique  et  la  presse  a  été  bienveil- 
lante. Dieu  veuille  multiplier  parmi  nous  le 
nombre  des  âmes  pour  qui  le  jour  du  Sei- 
gneur est  béni  et  sanctifié  !  b. 
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Genève. 

Septembre  1879. 

La  iiueslion  de  la  séparaiion  devant  le  Grand  Con- 
ieil  —  Remplacement  de  M,  ViolUer.  —  Nami" 
nation  de  A/.  Barde  à  VEeole  de  théologie. 

Le  débat  sur  la  séparation  de  TEglise  et  Je 
TEtat  et  ia  suppression  du  budj^et  des  cultes 
est  enfin  engagé  devant  notre  Grand  Conseil. 
La  commission  nommée  pour  examiner  le 
projet  de  M.  Henri  Fazy  a  présenté  quatre 
rapports,  le  premier  concluant  à  la  séparation 
immédiate,  le  second  à  Tajoumement  indé- 
fini, le  troisième  à  la  présentation  du  projet 
à  la  Yotation  populaire,  le  quatrième  enfin  à 
l'adoption  de  mesures  transitoires  propres  à 
préparer  la  séparation  complète.  Aucun  des 
rapporteurs  ne  s'est  prononcé  en  principe  con- 
tre la  séparation.  Tous  reconnaissent  qu'elle 
est  dans  la  nécessité  des  temps,  mais  le  deu- 
xième et  le  troisième  ne  la  croient  pas  q;)por- 
tune,  soit  au  point  de  vue  protestant,  soit  au 
point  de  yue  catholique  libéral.  Dans  un  dis- 
cours très  remarquable  du  reste,  M.  Chene- 
vièf  e  a  fait  valoir  le  danger  qu'il  y  aurait  pour 
Genève  à  supprimer  l'établissement  officiel, 
«  l'une  des  colonnes  de  notre  nationalité.  > 
c  Quand  Samson,  s'est-il  écrié,  ébranlait  les 
colonnes  du  temple  de  Gaza,  c'est  qu'il  était 
résolu  à  s'ensevelir  avec  les  Philistins  sous 
ses  ruines;  mais  nous  qui  voulons  vivre,  nous 
devons  y  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  ren- 
verser de  nos  propres  mains  l'une  des  co- 
lonnes de  notre  nationalité;  car  celle-ci  puise 
une  grande  force  de  cohésion  et  de  résistance 
dans  cette  communauté  de  croyances,  d'aspi- 
rations et  de  souvenirs.  Si  beaucoup  de  ci- 
toyens répugnent  à  prononcer  la  séparation, 
n'oubliez  pas  que  bien  des  Genevois  ont  lu 
les  pages  les  plus  émouvantes  de  l'histoire  de 
leur  patrie;  ils  savent  que  c'est  la  lutte  du 
XVI*  siècle  qui  a  fondé  les  bases  de  la  liberté 
religieuse  en  Europe,  en  même  temps  qu'elle 
relevait  parmi  nous  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance vis-à-vis  de  l'étranger.  C'est  pourquoi 
nous  demandons  à  ceux-là  même  qui  plaident 
aujourd'hui  en  faveur  de  ce  grand  divorce,  de 
vouloir  bien  se  souvenir  que,  dans  notre 
vieille  république,  les  portes  de  la  cathé- 
drale s'ouvraient  tour  à  tour  aux  réunions 
chrétiennes  et  aux  assemblées  politiques,  et 
qu'ainsi  les  échos  de  ses  voûtes,  tout  émues 
encore  des  appels  de  la  religion,  se  réveil- 


laient de  nouveau  aux  mâles  accents  du  pa- 
triotisme de  nos  pères.  Dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  quoique  dans  les  Etats  de  l'ouest 
l'immigration  soit  si  considérable  que  l'alle- 
mand est  devenu  une  langue  dominante,  la 
grande  république  conserve  son  empreinte 
propre  grâce  à  la  vitalité  des  anciens  occu- 
pants. Quel  est  le  centre  de  cette  influence? 
La  Nouvelle- Angleterre,  remplie  des  descen- 
dants des  premiers  colons,  qui  malgré  leur 
infériorité  numérique  exercent  par  la  trempe 
de  leur  caractère  une  influence  prépondé- 
rante sur  l'opinion  de  ce  vaste  continent. 
Serait-il  prudent  pour  nous  de  renoncer  à 
notre  Eglise  nationale,  alors  que  nous  sommes 
privés  des  forces  d'assimilation  d'une  grande 
nation.  > 

M.  Bard ,  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'Eglise  catholique  libérale,  n'est  pas  pour  e 
divorce  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  mais  pour  une 
union  assortie  du  sentiment  religieux  et  de 
l'amour  de  la  patrie.  M.  Fazy,  au  contraire, 
maintient,  au  nom  des  principes  de  la  démo- 
cratie moderne  et  des  saines  notions  sur 
l'Eglise  et  l'Etat,  l'urgence  d'une  prompte  et 
complète  séparation.  Le  projet  de  loi  qu'il 
présente  au  nom  de  la  majorité  de  la  com- 
mission diffère  peu  de  celui  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  sauf  en  ce 
qu'il  autorise  les  divers  cultes  à  se  constituer 
en  fondations  avec  l'autorisation  du  Grand 
Conseil. 

M.  Fréd.  Necker,  quoique  partisan  de  l'in- 
dépendance de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'Etat,  ne 
croit  pas  le  moment  opportun  pour  soumettre 
à  la  votation  populaire  cette  grave  question. 
Il  voudrait  qu'on  arrivât  à  la  séparation  d'une 
manière  graduelle  et  pour  cela  il  propose  des 
mesures  transitoires.  «  Le  projet  de  constitu- 
tion fédérale  révisée  de  1874,  dit-il,  contenait 
dans  son  article  49  une  disposition  ainsi  con- 
çue :  c  Nul  n'est  tenu  de  payer  des  impôts 
•  dont  le  produit  est  affecté  aux  frais  propre- 
»  ment  dits  du  culte  d'une  communauté  reli- 
>  ligieuse  à  laquelle  il  n'appartient  pas.  >  Le 
conseiller  fédéral  Dubs  avait  fait  de  cette  dis- 
position un  éloquent  commentaire  démon- 
trant clairement  que  l'article  49,  avec  cette 
disposition,  équivalait  à  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  prononcée  par  la  confé- 
dération. Mais,  dans  le  cours  de  la  discussion, 
l'assemblée  fédérale  en  a  singulièrement 
amoindri  la  portée  par  l'addition  d'un  simple 
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mot.  Ea  effet  Tartide  49  introduit  dans  la 
constitatioD  fédérale  dit  seulement  :  c  Nnl 
*  n*est  tenu  de  payer  des  impôts  dont  le  pro- 

>  duit  est   spécialement  affecté   aux  frais 

>  proprement  dits  du  culte....  *  Mais  rien 
n*empéche  les  cantons  d'introduire,  par  une 
loi,  cet  article  dans  leur  législation  en  loi 
rendant  sa  portée  primitive.  >  G*est  ce  que 
M.  Necker  propose  de  faire  par  un  projet  in- 
titulé :  Projet  de  Un  sur  VerUretien  des 
cultes.  L'article  1""  serait  la  disposition  de 
l'article  49  et  dirait  que  •  nul  n'est  tenu  de 
payer  des  impôts  dont  le  produit  est  affecté 
aux  frais  du  culte  d'une  communauté  reli- 
gieuse à  laquelle  il  n'appartient  pas.  >  L'ar- 
ticle 2  porterait  que  les  «  frais  du  culte  sont 
couverts  par  des  centimes  additionnels;  •  — 
l'article  3  que  c  quiconque  en  fait  la  récla- 
mation est  rayé  du  tableau  des  électeurs  du 
culte  auquel  il  appartient,  »  et  par  conséquent 
n'a  plus  à  payer  ces  centimes  additionnels. 
M.  Necker  verrait  à  ce  projet  les  avantages 

suivants  : 

r  II  suffirait 4'une  simple  loi,  sans  modi- 
fier la  constitution,  l'usage  du  référendum 
restant  ouvert  à  ceux  qui  voudraient  provo- 
quer le  vote  populaire  à  son  sujet. 

V  Ce  système  laisse  debout  les  Eglises 
nationales. 

3®  Enfin  il  n'oblige  personne  à  contribuer, 
contre  toute  justice,  aux  dépenses  d'un  culte 
auquel  il  est  étranger. 

Le  terrain  serait  ainsi  préparé  pour  le  mo- 
ment où  l'idée  de  la  séparation  trouverait 
son  heure;  les  craintes  imaginaires  se  se- 
raient évanouies,  et  la  séparation  elle-même 
ne  serait  plus  alors  que  la  consécration  légale 
d'un  état  de  fait  déjà  existant. 

On  ne  saurait  prévoir  dès  aujourd'hui  quel 
sera  le  vote  du  Grand  Conseil.  Il  est  cepen- 
dant probable  qu'il  conclura  à  l'ajournement 
de  la  question.  Nous  regretterions  pour  notre 
part  que  le  projet  de  M  Necker  ne  fût  pas 
pris  en  sérieuse  considération,  tant  il  .semble 
que,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  il  présente 
aux  amis  de  la  séparation,  non  seulement  un 
moyen  de  rompre  sans  brusquerie  le  fil  d'or 
qui  unit  aujourd'hui  l'Eglise  à  l'Etat,  mais 
encore  de  mettre  fin  au  conflit  politico-reli- 
gieux suscité  par  la  création  de  l'Eglise  ca- 
tholique-libérale. 

Dans  l'intérieur  de  l'Eglise  nationale  un 
esprit  d'apaisement  avait  semblé  souffler  de- 


puis la  chute  du  consistoiro  radical ,  mais  la 
mort  d'un  des  champions  les  plus  ardents  du 
libéralisme,  M.  le  pasteur  Viollier,  et  la  né- 
cessité de  son  remplacement  va  renouveler 
la  lutte  entre  les  tendances  contraires.  Le 
parti  libéral,  battu  à  un  très  petit  nombre  de 
voix  dans  les  élections  consistoriales  de  mai 
dernier,  pense  prendre  la  revanche  à  la  ville 
dans  l'élection  du  nouveau  pasteur.  Il  a  choisi 
pour  son  candidat  un  jeune  théologien  fran- 
çais, genevois  depuis  peu,  M.  Gourd.  Le  parti 
évangélique  portera  ses  voix  sur  M.  le  pas- 
teur Martin,  de  Jussy,  et  M.  Roehrich  fils,  ac- 
tuellement à  Strasbourg.  Il  est  à  espérer  que 
ce  dernier  parti  saura  voter  avec  ensemble, 
sinon  la  victoire  sera  assurée  au  libéralisme. 
Un  échec  serait  particulièrement  grave  dans 
les  cûrconstances  actuelles,  où  le  Consistoire, 
dit  de  pacification,  semble  voutoir  rendre  à 
l'institution  nationale  plusieurs  des  libertés 
qui  lui  avaient  été  rotirées  par  son  prédé- 
cesseur. Nous  aurons  à  revenir  sur  diverses 
propositions  dont  il  est  actuellement  nanti, 
l'une  accordant  à  des  sociétés  religieuses  des 
concessions  de  temples  d'une  certaine  durée, 
l'autre  autorisant  la  consécration  de  ministres 
de  la  Parole  dans  des  édifices  religieux  de 
l'Etat 

L'Eglise  nationale  a  perdu  cet  été,  outre 
M.  Viollier,  l'un  de  ses  plus  anciens  pasteurs, 
M.  Aug.  Thomas.  La  démission  de  M.  Edouard 
Barde  nommé  à  la  chaire  de  théologie  exé- 
gétique  dans  TEcole  de  théologie  de  la  Société 
évangélique,  ne  la  privera  point  de  sa  parole. 
Cette  école,  en  effet,  n'ayant  aucun  caractère 
ecclésiastique,  puisqu'elle  est  absolument  in- 
dépendante de  l'Eglise  évangélique,  il  a  pu, 
tout  en  acceptant  d'en  devenir  l'un  des  pro- 
fesseurs, demeurer  rattaché  comme  pasteur 
auxiliairo  à  l'mstitution  nationale.  La  démis- 
sion de  M.  Ed.  Barde  est  sans  doute  une  perte 
considérable  pour  la  paroisse  de  Vandœuvres, 
dans  laquelle  il  a  déployé  pendant  quinze 
ans  le  plus  grand  zèle,  mais  il  pourra  encore 
rendre  comme  prédicateur  d'utiles  services 
à  l'Eglise  de  son  pays.  Nous  nous  réjouissons 
pour  l'Ecole  de  théologie  de  cette  précieuse 
acquisition. 

LOUIS  RDFFBT. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
L*Egli8e,  corps  da  Christs 

Eph  I.  8â.  S3  ;  V.  i6.  ST  ;  Col.  I, 
18.  24;  i  Cor.  XII,  97. 

De  tout  temps  il  a  été  utile  et  opportun 
que  les  chrétiens  étudient  la  question  de 
l'Eglise;  mais  il  faut  reconnaîire  que  cet 
examen  est,  à  notre  époque,  plus  nécessaire 
que  jamais.  Après  celle  du  salut,  qui  domine 
tous  les  âges,  on  peut  envisager  celle  de 
TEglise  comme  la  grande  question  religieuse 
du  siècle;  car  si  elle  n'est  pas  tout,  elle  a  fini 
par  se  mêler  à  tout.  Elle  doit  donc  attirer 
notre  sérieuse  attention. 

Les  textes  que  nous  avons  indiqués  en  tète 
de  cette  étude  nous  présentent  le  Christ 
comme  le  chef  ou  la  tête  de  l'Eglise.  Or  de 
quelle  Eglise  est-il  le  chef?  Est-ce  de  TEglise 
extérieure  ou  de  TEglise  invisible  ?  —  Avant 
de  répondre  à  cette  question,  je  signalerai 
deux  confusions  qui  ont  eu  des  suites  funestes 
pour  le  règne  de  Dieu  dans  le  monde.  L'une 
est  de  confondre  le  royaume  de  Jésus  avec 
l'Eglise  extérieure,  l'autre  est  de  confondre 
l'Eglise  extérieure  ou  historique  avec  l'Eglise 
invisible  ou  idéale.  Le  royaume  du  Christ, 
horné  à  cette  terre  et  à  la  société  humaine, 
et  auquel  appartienuent  maintes  paraboles 
des  évangiles  qu'on  a  eu  souvent  le  tort 

*  Cet  article  est  tout  a  fait  indépendant  des 
lettres  que  nous  publions  sur  l'Eglis^  11  était 
entre  nos  mains  avant  ces  dernières  et  n'a  été  re- 
tardé qu'accidentellement.  {Réd,) 
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d'appliquer  à  l'Eglise,  c'est  l'ensemble  de 
tons  les  hommes  qui,  par  la  lecture  de  la 
Bible  et  par  la  prédication,  sont  ainsi  appelés 
à  croire  en  Jésus-Christ.  L'Eglise  extérieure 
se  compose  de  tous  ceux  qui  font  profession 
d'avoir  reçu  l'appel  évangélique.  L'Eglise  in- 
visible enfin  comprend  tous  ceux  qui,  connus 
de  Dieu  seul,  ont  véritablement  reçu  cet  ap- 
pel dans  leurs  cœurs  et  qui  y  sont  fidèles 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  terrestre.  Ainsi, 
le  royaume  de  Dieu  ou  de  Jésus,  c'est  l'en- 
semble des  appelés;  rE;glise  extérieure,  l'en- 
semble des  professants,  et  l'Eglise  invisible, 
l'ensemble  des  vrais  croyants  ou  des  élus. 
Cela  établi,  reprenons  la  question  précédem- 
ment posée,  et  voyons  de  quelle  Eglise  Jésus 
est  appelé  le  chef  par  saint  Paul.  L'Eglise, 
pour  être  le  corps  du  Christ,  et  un  corps 
digne  d'un  tel  chef,  doit  être  une,  sainte  et 
éternelle  :  or  trouvons-nous  ces  divers  carac- 
tères dans  rE;glîse  extérieure? 

Et  d'abord  elle  n'est  pas  une  :  elle  est  mul« 
tiple.  C'est  à  tort  que  je  parle  d'ime  Eglise 
extérieure;  il  y  en  a  plusieurs.  Ce  sont  toutes 
les  Eglises  particulières,  simultanées  ou  suc- 
cessives,^qui  se  rattachent  en  quelque  degré 
à  la  Bible  et  à  Jésus-Christ,  et  qui  sont  autant 
de  formes  variées,  plus  ou  moins  légitimes, 
adaptées  aux  divergences  naturelles  essen- 
tielles qui  existent  entre  les  peuples  quant 
aux  époques,  aux  pays,  aux  degrés  d'insu*uc- 
tion  et  de  culture,  aux  caractères  et,  le  dirai- 
je?  aux  latitudes  et  aux  tempéraments.  Ces 
formes  ecclésiastiques  diverses,  nous  devons 
les  envisager  comme  autant  de  pépinières 
destinées  à  peupler  ou  à  recruter  l'Egliso 
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idéale,  comme  aatant  d'avenaes  qai  y  con- 
duisent, comme  autant  d'échafaudages  diffé- 
rents au  moyen  desquels  et  derrière  lesquels 
s'édifie,  s'élève,  silencieux,  ainsi  que  l'ancien 
temple  de  Jérusalem,  le  majestueux  édifice 
de  cette  Eglise  véritable  qui  ne  sera  mani- 
festée qu'au  glorieux  avènement  du  Christ, 
son  chef;  Eglise  qui  n'aura  qu'une  forme, 
tandis  que  les  Eglises  extérieures  doivent  en 
affecter  plusieurs  si  elles  veulent  remplir  ici- 
bas  leur  mission  d'évangélisation  et  d'édifi- 
cation. Bien  que  toutes  ces  formes  ecclésias- 
tiques concourent  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement du  corps  spirituel  de  Jésus,  aucune 
d'elles  cependant  n'a  le  droit  divin  en  partage, 
n'a  la  prérogative  de  pouvoir  se  croire  la 
forme  exclusive  de  l'EIgh'se  invisible,  de  pou- 
voir s'appeler  le  corps  du  Christ.  Toute  E^glise, 
n'importe  laquelle,  qui  s'arrogerait  cette  pré- 
tention serait  sectaire;  comme  tout  homme 
qui  dirait  :  mon  Elglise,  c'est  l'Eglise,  —  cet 
homme  fût-il  le  chrétien  le  plus  éminent  et 
son  Eglise  la  plus  pure, — mériterait  l'épithète 
de  sectaire.  Le  plus  audacieux  des  sectaires 
peut-être,  c'est  le  pape  de  Rome;  et,  sous  ce 
rapport,  quelle  est  l'Eglise  qui  n'a  pas  ou  qui 
n'a  pas  eu  les  siens? 

Ces  différentes  Eglises  extérieures,  dépour- 
vues ainsi  du  cachet  de  l'unité,  sont  en  outre 
défectueuses,  en  sorte  qu'aucune  d'elles, 
môme  la  plus  prospère,  ne  serait  autorisée  à 
se  donner  pour  le  corps  spirituel  du  Christ. 
Elles  sont  de  plus  très  inégales  en  valeur  re- 
ligieuse. Indépendamment  du  péché,  qui  est 
la  plaie  des  sociétés  comme  des  personnes, 
elles  ont  des  infirmités  qui  sont  hiséparables 
de  leur  organisation  et  de  leur  position.  Il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  Eglises  sans 
Jésus-Christ,  sans  Bible,  sans  prédication  fidèle 
et  vivante,  sans  confession  de  foi  et  sans  pro- 
fession sérieuse,  qui,  loin  d'être  des  auxiliai- 
res, sont  des  obstacles  réels  à  l'évangélisa- 
tion  du  monde  et  à  l'édification  des  âmes.  Je 
me  bornerai  à  signaler,  en  passant,  les  Eglises 
unies  à  l'Etat.  Ce  lien  entre  deux  sociétés  si 
incompatibles  entre  elles,  dont  l'une  i*elève 


du  Christ  et  repose  sur  la  liberté  morale,  et 
l'autre  relève  du  magistrat  et  repose  sur  la 
force  matérielle,  ce  lien  a  nui  à  toutes  deux; 
elles  n'ont  pu  que  se  gêner,  se  contrarier,  se 
paralyser  mutuellement,  ou  que  peser  tour  à 
tour  l'une  sur  l'antre;  ou  bien  elles  n'ont  fait 
cesser  cette  lutte  intestine  qu'en  usant  de 
compromis  fâcheux,  qui  ont  été  énervants 
pour  les  consciences  et  les  caractères,  ou 
qu'en  se  coalisant  contre  l'Evangile.  Or  pour- 
quoi Dieu  a-t-il  permis  qu'une  telle  erreur 
fût  commise  et  surtout  qu'elle  durât  des  siè- 
cles? Pourquoi  a-t-il  laissé  deux  institutions 
de  nature  au  moins  si  différente  s'entrelacer 
et  souvent  même,  à  l'imitation  des  institutions 
païennes,  se  confondre  tellement  qu'elles  ne 
peuvent  se  dégager  maintenant  et  s'affi'anchir 
l'une  de  l'autre,  pour  revenir  chacune  à  leur 
sincérité  originelle,  qu'au  travers  de  doulou- 
reux déchirements?  Serait-ce  peut-être  dans 
l'intérêt  et  de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  L'élise 
devait-elle  ainsi  apprendre,  en  voyant  les 
suites  d'une  union  en  soi  déplorable,  et  qui  a 
été  si  souvent  avilissante  pour  elle,  à  recon- 
naître la  dangereuse  séduction  de  la  puis- 
sance terrestre,  à  en  être  enfin  et  pour  ja- 
mais désenchantée,  et  à  regretter  l'orageuse 
mais  salutaire  et  héroïque  indépendance  qui 
avait  jadis  protégé  son  berceau?  L'Etat,  de 
son  côté,  avait-il  ainsi  besoin,  durant  la  lon- 
gue et  laborieuse  période  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse,  de  la  tutelle  de  l'Eglise  pour 
se  former  et  s'organiser;  quitte  plus  tard,  il 
est  vrai,  une  fois  devenu  majeur  et  fort,  à 
prendre  sa  revanche  :  à  se  passer  de  rE;glise 
ou  à  tenter  de  la  dominer  à  son  tour,  comme 
un  enfant  qui,  après  s'être  afitanchi  des  soins 
de  sa  nourrice,  s'en  joue  ou  la  maltraite,  ou 
l'asservit  à  ses  volontés  et  à  ses  caprices?  Je 
l'ignore.  Mais,  quelle  qu'ait  été,  dans  ce  long 
déroulement  à  travers  les  siècles  des  rapports 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  la  part  respective  de 
l'intervention  divine  et  de  l'action  des  hom- 
mes, toiJùours  esMl  que  Dieu,  qui  si  souvent 
utilise  Qos  chutes  et  nos  fautes  pour  nous 
punir,  nous  relever  et  nous  iS^re  marcher,  a 
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Uré  ici  le  biea  du  mal  ;  et  les  Eglises,  dites 
nationales,  ont  certes  rendu  à  la  cause  de 
FEvanglle  dans  le  monde  des  servioes  qu'il 
serait  injuste  de  méconnaitre.  Néanmoins 
l'Eglise,  en  s'unissant  à  TEtat,  a  commis  une 
làute  grave,  dont  elle  n'a  cessé  dès  Ichts  de 
porter  la  peine  et  qui  a  affaibli  son  crédit 
dans  le  monde. 

On  aurait  pu  attendre  de  notre  réibrmation 
du  XYI«  siècle,  laquelle  a  Unt  fait  pour  le 
salut  individuel,  une  amélioration  notable  de 
la  position  de  l'Eglise.  Il  n'en  a  rien  été.  Elle 
l'a  arrachée,  il  est  vrai,  à  la  domination  du 
pape,  —  alGranchissement  à  jamais  précieux» 
qui  a  émancipé  les  consciences  et  commencé 
rétat  laïque,  —  mais,  au  lieu  de  lui  rendre 
son  antique  liberté,  elle  l'a  mise  sous  le  joug 
des  princes  et  des  pouvoirs  civils;  et  il  faut 
que  le  danger  de  cette  union  nouvelle  ait  été 
bientôt  vivement  senti,  puisqu'il  a  arraché  à 
Luther  lui-même,  qui  a  tant  contribué  à  créer 
une  telle  situation,  cet  aveu  significatif  : 
(  Quand  les  princes  voudront,  comme  on  le 
voit  déjà  nuiintenant,  mêler  le  gouvernement 
du  temporel  et  du  spirituel,  alors,  que  Dieu 
ait  pitié  de  nous  !  Qu'il  nous  fasse  la  grâce 
de  nous  retirer  de  ce  monde  avant  que  nous 
ayons  eu  ce  malheur,  car  alors  tout  tombera 
en  ruines  dans  l'Eglise  chrétienne,  comme 
lorsqu'au  temps  du  papisme,  les  évèques 
voulurent  devenir  des  princes  temporels.  » 
Heureusement  que  les  prévisions  sinistres  du 
grand  réformateur  ne  se  sont  pas  entièrement 
réalisées;  les  événements,  à  notre  époque, 
marchent  et  se  pressent;  s^rkce  à  la  transfor- 
mation respective  qui  travaille  les  deux  so- 
ciétés, et  en  vertu  de  laquelle  l'Etat  tend  à 
se  dépouiller  de  l'babit  chrétien  officiel  dont 
on  l'avait  revêtu  ou  dont  il  s'était  habilement 
couvert,  tandis  que  l'Eglise  se  sent  irrésisti- 
blement poussée,  en  dépit  de  quelques  eflbrts 
contraires,  respectables  mais  désespérés,  à  se 
donner  une  forme  plus  sérieuse  et  à  vivre  de 
sa  vie  propre,  cette  union  séculaire  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  est  en  voie  de  s'user,  au  moins 
dans  certains  pays;  les  antiques  liens  se  re- 


lâchent; l'incompatibilité,  qui  a  toujours  existé 
entre  les  deux  conjoints  et  troublé  leur  union, 
éclate  de  divers  côtés;  l'Etat  surtout  échappe 
toujours  davantage  à  l'influence  de  l'Eglise, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  à  celle  de  l'Evangile, 
qui  en  a  été  injustement  rendu  solidaire;  et 
s'il  ne  répudie  pas  l'Eglise,  c'est  que,  tout  en- 
semble défiant»  jaloux,  craintif  et  despote,  il 
cherohe  à  l'amoindrir,  à  la  contenir  et  à  l'uti- 
liser :  à  avoir  sous  sa  main  la  régie  des  âmes 
et  des  consciences,  comme  il  a  celle  de  cer- 
tains produits  manufacturés,  comme  il  a  le 
ux>nopole  de  la  poudre  et  du  sel.  Puissent  les 
Eglise»  chrétiennes,  encore  unies  à  l'Etat,  ne 
plus  se  laisser  subjuguer  et  absorber  par  lui  1 
Puissent^elles  avoir  conscience  et  souci  de 
leur  propre  dignité  et  surtout  de  l'honneur  à 
rendre  à  Jésus-Christ  t  Et  une  fois  le  signal 
providentiel  donné,  puissent-elles  entrer  avec 
fol  et  courage  dans  cette  noble  voie  de  Tin- 
dépendance,  qui  n'est  pas  l'anarchie  mais  la 
soumission  au  Christ,  qui  n'est  pas  l'émiette- 
ment  mais  l'union  et  la  force,  et  qui  seule 
leur  assurera  l'autonomie,  la  pureté  de  la 
doctrine  et  de  l'enseignement,  la  liberté  et  la 
dignité  de  la  prédication  !  Que  les  expériences 
du  passé,  si  chèrement  payées,  leur  servent 
de  leçon;  qu'elles  les  gardent,  d'un  côté,  de 
la  superstition  ecclésiastique,  et,  de  l'autre, 
du  scepticisme  ecclésiastique;  qu'elles  les 
préservent  du  danger  de  redevenir,  comme 
on  l'a  vu,  un  Etat  dans  l'Etat,  ou  de  tomber 
dans  un  morcellement  exagéré  qui  leur  6te- 
rait  toute  prise  sérieuse  sur  la  société  hu- 
maine t  Que  nos  E;gli8es  aient  la  Bible  pour 
règle  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne,  des  mi- 
nistères spéciaux  nourris  et  complétés  par  le 
ministère  général,  solidement  établis  et  reli- 
gieusement respectés,  l'unité  de  doctrine  ga- 
rantie par  des  confessions  de  foi  bibliques, 
larges,  élémentaires,  nettes  et  précises,  un 
recrutement  protégé  par  une  profession  sim- 
ple et  consciencieuse;  qu'elles  aient,  quand 
il  le  faudra,  leurs  facultés  de  théologie,  leurs 
écoles  d'évangélistes  et  leurs  missions  chez 
les  païens»  et  alors  elles  seront  de  vraies  ins- 
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titations,  qui  ne  seront  pour  l'Etat  ni  on  objet 
d'efRroi  ni  nn  objet  de  mépris,  qui,  ioin  d'être 
indifférentes  ou  nuisibles  au  bien  de  la  patrie, 
lui  fourniront  au  contraire  ses  meilleurs  en- 
fants, des  magistrats  et  des  citoyens  capables, 
dévoués  et  consciencieux;  qui  seront,  comme 
les  ESglises  évangéliques  du  XYI*  siècle,  une 
grande  école  de  caractère,  de  vrai  patriotisme 
et  d'indépendance  morale,  et  qui  surtout  se- 
ront ici-bas,  dans  un  sens  plus  profond,  plus 
large  et  plus  élevé  qu'autrefois,  et  avec  une 
liberté  et  une  ampleur  que  le  XYI*  siècle  n'a 
guère  connues,  <  la  colonne  et  l'appui  de  la 
vérité.  » 

Nos  Eglises  extérieures  enfin  seraient  pu- 
res, qu'elles  seraient  impropres  cependant  à 
être  le  corps  du  Christ;  car,  loin  d'avoir 
l'éternité  pour  elles,  nous  les  voyons  passer 
comme  la  figure  de  ce  monde,  dont  elles  font 
partie.  Elles  naissent,  vivent,  puis  meurent. 
Les  pires  sont  celles  qui,  atteintes  par  le  ma- 
rasme, ne  vivent  plus  et  cependant  ne  meu* 
rent  pas.  Elles  marchent  et  se  développent, 
ou  parallèles  ou  successives,  ardentes  parfois, 
hélas  1  à  se  quereller  en  chemin  ou  à  se  mau- 
dire, et  toutefois  servant,  quelles  que  soient 
leurs  erreurs  et  leurs  fautes,  à  l'avancement 
et  à  l'affermissement  du  règne  de  Dieu.  Mais 
toutes  s'en  vont;  et  celles  qui  existeront  en* 
core  à  la  fin  de  l'économie  actuelle  disparaî- 
tront alors,  comme  leurs  aînées,  au  retour 
personnel  du  Sauveur.  Elles  relèvent  d'ail- 
leurs plus  ou  mouns  des  honunes  :  ici,  d'un 
prince  temporel  ou  ecclésiastique  ou  d'un 
peuple;  là,  d'une  association,  de  certains  per- 
sonnages éminents  qui  les  gouvernent  par 
position  ou  par  influence,  ou  par  intrigue  ou 
usurpation.  Or  on  ne  saurait  associer  le  Christ 
qui,  lui,  n'est  point  divisé,  qui  est  un,  à  cette 
mobile  anarchie.  Une  tête  n'a  pas  plus  d'un 
corps,  comme  un  corps  n'a  qu'une  tète.  Ces 
Eglises,  je  l'ai  dit,  sont  multiples,  défectueuses 
et  passagères.  Elles  ne  sauraient  donc  conve- 
nir à  Jésus-Christ,  qui  est  c  le  même  hier, 
aujourd'hui  et  éternellement,  >  et  qui,  chef 
absolu,  ne  saurait  partager  avec  aucun 


homme  ou  aucune  société  l'autorité  qui  lui 
appartient  sur  son  corps  spirituel.  A  un  tel 
chef,  il  fout  un  corps  unique,  parfait  et  éter- 
nel; et  ce  corps  ne  se  trouvant  pas  actuelle- 
ment dans  le  monde  visible,  c'est  donc  dans 
le  monde  invisible  qu'il  fout  le  chercher  et 
que  nous  le  trouverons  par  la  foi;  et  si  l'apô- 
tre Paul  a  dit  aux  Corinthiens  :  c  Vous  êtes 
le  corps  du  Christ,  >  ce  n'était  évidemment 
pas  comme  membres  de  l'Eglise  de  Corinthe, 
imparfoite  et  dès  longtemps  disparue,  mais 
comme  membres,  —  si  du  moins  ils  l'étaient 
en  réalité  an  regard  de  Dieu,  —  de  l'Eglise 
une,  parfaite  et  étemelle  du  Sauveur. 

C'est  donc  de  l'Eglise  invisible  s^e  que 
Jésus  est  le  chef.  LÀ  seulement  il  a  une  place 
digne  de  lui.  Le  cadre  de  cette  E^ise  ne  cor- 
respond d'ailleurs  pas  à  celui  des  Eglises  vi- 
sibles. Il  y  a  des  membres  vrais  du  corps  du 
Christ  en  dehors  de  toute  Eglise  extérieure, 
et  il  y  a  des  incroyants  et  des  adversaires  — 
témoin  Diotrèphe  —  au  sein  des  Eglises  visi- 
bles les  plus  fidèles.  Dieu,  sans  doute,  voit 
des  chrétiens  vrais  au  delà  et  des  mondains 
ou  des  hypocrites  en  deçà  des  limites  des 
Eglises  extérieures;  et  c'est  précisément 
parce  que  l'Eglise  visible  a  plusieurs  cadres 
et  que  ces  cadres  ne  coïncident  pas  avec  le 
cadre  unique  de  l'Eglise  invisible,  qu'elle 
peut  s'adapter  avec  une  élasticité  merveil- 
leuse aux  nombreux  et  divers  besoins  des 
peuples,  des  temps  et  des  lieux,  et  amener 
de  toutes  parts  les  âmes  à  Jésus-Christ,  tan- 
dis que  le  type  de  l'Eglise  invisible  ne  sera 
réalisable  que  dans  l'économie  à  venir,  alors 
que  l'apparition  soudaine  du  Christ,  la  tète, 
fera  surgir  soudahi  aussi  l'E^glise,  son  eoips 
glorieux.  Mais  qu'elle  ne  l'oublie  jamais;  si 
l'Eglise  visible  est  la  porte  par  laquelle  les 
pécheurs,  en  se  convertissant,  entrent  dans 
l'édifice  spirituel,  elle  n'est  pas  la  seule. 
Que  d'hommes  y  pénètrent  sans 'passer  par 
elle,  réduits  qu'ils  sont,  dans  leur  isolement, 
à  leur  seule  Bible  pour  les  éclairer  et  les 
guider!  Us  entrent,  je  l'accorde,  par  la  fe- 
nêtre, —  procédé  quelque  peu  insolite,  — 
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mais  enâo  ils  entrent,  ce  qui  est  Tessentiel.  Il 
y  a  et  il  y  aura  donc  toujours  ici-bas  une  dis- 
tance considérable  entre  Tfi^lise  historique 
et  l'Ë^iise  idéale  :  Tune  étant  unique,  Tautre 
multiple;  Tune  étant  passagère,  l'autre  éter- 
nelle; Tune  étant  défectueuse,  l'autre  par- 
faite; Tune  étant  un  moyen,  l'autre  un  but. 
L'ombre  ne  sera  jamais  le  corps.  La  meil- 
leure des  Eglises,  à  l'arrivée  du  Seigneur, 
disparaîtra  devant  lui,  comme  l'échafaudage 
devant  l'édUlce  achevé.  Aucune  Eglise  ne 
doit  donc  travailler  pour  elle-même,  mais 
pour  une  autre,  l'invisible,  qu'elle  doit  s'at- 
tacher à  recruter,  et  par  des  individus.  Toute 
Eîgllse  historique  doit  dire  de  l'Eglise  idéale 
ce  que  Jean-Baptiste  dit  un  jour  à  la  vue  du 
Messie  :  «  H  faut  qu'elle  croisse  et  que  je 
diminue.  »  Au  reste,  les  Eglises  visibles  sont 
fortement  intéressées  à  suivre  cette  voie  de 
fidélité  et  d'abnégation  :  travailler  en  vue  de 
l'Eglise  invisible  est  le  vrai  et  unique  moyen 
pour  elles  de  se  maintenir  et  de  prospérer  : 
r^olsme  les  tue;  le  dévouement  les  fait 
vivre. 

Mais  si  Jésus-Christ  n'est  la  tête  que  de 
l'Eglise  invisible,'gardons-nous  d'en  conclure 
que  les  Eglises  lui  sont  indifférentes;  elles 
sont  au  contraire,  à  ses  yeux,  les  créations 
de  cet  Esprit  divin  qui,  «  répandu  sur  toute 
chair  >  depuis  la  Pentecôte,  prépare  et  as- 
sure par  elles  la  conversion  des  pécheurs  et 
l'édification  des  croyants.  Les  Eglises  exté- 
rieures ont  donc  une  importance  essentielle, 
n  les  faut;  car,  sans  elles,  que  deviendraient 
l'évangélisation  du  monde,  l'éducation  des 
troupeaux,  le  soin  des  âmes,  des  pauvres, 
des  malades  et  des  enfants,  la  profession  col- 
lective du  nom  du  Christ,  le  rapprochement 
cordial  des  classes  sociales,  la  fraternité  et  la 
solidarité  des  chrétiens?  Ces  importants  de- 
voirs seraient-ils  toujours  remph's  avec  cette 
suite  et  cette  régularité  qui  seules  en  assure- 
ront l'accomplissement  et  les  fruits?  Laissés 
au  bon  plaisir  de  chacun,  ou  au  choix  de  so- 
ciétés particulières,  ou  à  la  compétence  de  la 
famille,  ces  devoirs  ne  seraient-ils  pas  trop 


souvent  négligés,  ou  méconnus,  ou  mal  rem- 
pUs? 

Il  est  vrai  que  nulle  part  dans  le  Nouveau 
Testament  les  chrétiens  ne  sont  explicite- 
ment mis  en  demeure  de  fonder  des  Eglises; 
mais^que  de  choses  dont  le  document  sacré 
ne  dit  rien,  que  nous  reconnaissons  comme 
excellentes  et  que  nous  devons  pratiquer! 
L'observation  chrétienne  du  dimanche,  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  par  exemple,  ne  sont  nulle 
part  littéralement  prescrites  dans  les  Ecritu- 
res; et  cependant  la  plupart  des  chrétiens 
les  envisagent  comme  des  devoirs  sacrés.  Le 
devoir  pour  les  croyants  d'avoir  des  Eglises, 
l'Evangile,  —  qui  ne  prescrit  pas  ce  qui  va 
tout  seul, — le  suppose  pareillement;  c'est  pour- 
quoi il  ne  l'exprime  nulle  part.  Quand  la  cons^ 
cience,  l'équité,  la  délicatesse  morale,  le  dirai- 
je?  quand  le  bon  sens  et  la  raison  suffisent  à 
suggérer  un  devoir  ou  à  le  faire  reconuaître, 
l'Evangile,  qui  ne  parle  jamais  inutilement, 
garde  le  silence.  Tout  revient  ici  à  une  ques- 
tion de  justice,  de  dignité  et  de  loyauté.  Sous 
la  nouvelle  Alliance,  les  institutions  religieu- 
ses, à  l'exception  de  la  cène,  sont  moins  pres- 
crites par  la  Bible  qu'elles  ne  deviennent. 
Or,  pour  revenir  aux  Eglises,  elles  naissent 
et  se  forment  d'elles-mêmes;  elles  surgissent 
au  souffle  créateur  de  l'Esprit  saint;  et  si 
elles  ne  sauraient  reproduire  extérieurement 
le  corps  du  Christ,  les  chrétiens  vivants 
qu'elles  renferment  dans  leur  sein  sont  tenus 
cependant,  de  concert  si  possible  avec  leurs 
frères  du  dehors,  de  tendre  ici-bas  comme 
corps,  vers  cet  idéal.  <  Chaque  individualité 
comme  telle,  dit  Rothe,  comparée  à  l'idée  de 
l'homme,  implique  une  imperfection  qui  lui 
est  essentielle  et  qui  en  est  inséparable.  L'u- 
nion des  individualités  réalise  complètement 
l'idée  de  l'homme.  Comme  l'activité  com- 
mune peut  seule  combler  les  lacunes  de  l'ac- 
tivité individuelle,  il  faut  une  société  d'indi- 
vidus. La  société  est  un  fait  moral,  non  seu- 
lement parce  qu'elle  est  l'union  des  forces 
morales,  mais  encore  parce  qu'elle  résulte 
de  l'action  de  ces  mêmes  forces.  Les  indivi- 
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dus  doivent  vivre  en  société;  partant  ils  le 
peuvent  et  y  sont  naturellement  sollicités.  Ils 
ont  la  nature  humaine  comme  terrain  com- 
mun; et,  en  vertu  de  Tindividualité  et  de 
Timperfection  qui  lui  est  inhérente,  ils  éprou- 
vent le  besoin  et  le  désir  de  s*unir  pour  se 
compléter  mutuellement.  »  —  Or  ce  que  Ro- 
the  dit  de  la  formation  de  la  société  naturelle 
s'applique  admirablement  à  celle  des  Eglises. 
Sî,  en  général,  il  va  de  soi  qu'une  pensée 
féconde  et  commune  à  plusieurs  hommes  les 
groupe  instinctivement  en  corps  et  en  so^ 
ciété,  combien  plus  l'Evangile,  qui  est  une 
puissance  de  cohésion  autant  que  d'indivi- 
dualisation, quand  du  mdins  il  a  saisi  les  con- 
sciences, remué  les  cœurs  et  renouvelé  les 
volontés! 

Les  Eglises  chrétiennes  ont  donc  une  belle 
tâche  à  remplir  dans  le  monde,  à  la  condi* 
tion  toutefois  de  prier,  de  travailler  el  de 
veiller  sur  elles-mêmes,  sinon  le  Saint-Esprit, 
qui  les  a  tirées  du  néant,  pourrait  tôt  ou  tard 
les  y  laisser  retomber.  Et  je  ne  veux  pas  par- 
ler seulement  ici  de  ces  Eglises  déchues  sur 
la  décomposition  desquelles  il  n'est  plus  pos- 
sible de  se  faire  la  moindre  illusion  rassu- 
rante; J'ai  aussi  en  vue  mainte  Eglise  qui  a 
les  apparences  de  la  piété  et  le  bruit  de  vivre, 
mais  qui  est  déjà  morte  peut-être  aux  yeux 
de  Celui  qui  regarde  au  cœur.  Or,  un  trait, 
entre  plusieurs,  qui  est  un  symptôme  grave 
de  décadence  on  de  ruine,  symptôme  d'au- 
tant plus  grave  qu'il  est  peu  remarqué,  qu'il 
a  même  un  certain  air  de  prospérité,  c'est 
quand,  de  moyen  qu'elle  aurait  toujours  dû 
être,  une  Eglise  est  devenue  son  propre  but; 
je  veux  dire  quand  elle  emploie  à  se  soute- 
nir elle-même  des  efforts,  des  lalents;;et  des 
sacrifices  qu'elle  devrait  mettre  au  service  de 
Dieu.  Or,  une  Eglise,  quelle  qu'elle  soit  ou 
qu'elle  ait  été,  ne  doit  jamais  cesser  d'être 
tm  moyen  de  grâce;  dès  qu'elle  devient  son 
but  à  elle-même,  dès  qu'elle  escamote  à  son 
profit  les  biens  temporels  et  spirituels  dont 
Dieu  lui  avait  confié  l'administration  pour  le 
salut  des  âmes,  fatiguant  ainsi  inutilement  la 


terre  comme  le  figuier  stérile  de  l'Evangile, 
elle  n'a  plus  le  droit  d'exister,  et  ses  jours 
sont  comptés  :  les  jugements  de  Dieu  ne  tar- 
deront pas  à  fondre  sur  elle.  Triste  spectacle 
assurément  que  celui  d'une  Eglise  morte  et 
en  ruines!  Ce  spectacle  serait  désolant  pour 
la  foi,  si  l'Eglise  véritable  était  solidaire  des 
Eglises  extérieures;  mais  rassurons -nous: 
les  Elglises  coupables  et  frappées  de  malédic- 
tion d'en  haut  n'emportent  heureusement  pas 
avec  elles  en  disparaissant  l'Eglise  corps  du 
Christ;  elles  la  servent  au  contraire,  en  per- 
mettant à  d'autres  Eglises  de  surgir  et  de  se 
former.  S'il  y  a  d'ailleurs  des  Eglises  infidèles 
et  mortes  qui  passent  ou  qui  se  pétrifient,  il 
y  a,  grâce  à  Dieu,  des  Eglises  vivantes  qui 
travaUlent  avec  joie  et  bénédiction;  et  le 
Saint-Esprit  est  là  encore  pour  en  faire  naître 
d'autres  qui  remplaceront  celles  qui  ont  dis- 
paru; et  ainsi  se  poursuivra  la  noble  tâche 
commencée,  il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles,  de 
l'évangélisation  du  monde,  jusqu'au  jour,  à 
jamais  béni  et  impatiemment  attendu  par  les 
vrais  fidèles,  où,  comme  dit  saint  Paul,  «  toute 
la  plénitude  des  gentils  sera' entrée  dans  l'E- 
glise parfaite  de  Jésus-Christ.  » 

Ne  disons  donc  plus  :  c  D  n'y  a  qu'une 
forme  légitime  de  l'Eglise  extérieure,  à  la- 
quelle il  faut  ramener  toutes  les  autres  par 
la  force  ou  par  la  ruse;  >  doctrine  fausse  et 
cruelle,  qui  a  enfanté  tant  d'oppression  et  de 
persécutions,  fait  verser  tant  de  sang,  inspiré 
tant  de  détours,  de  dissimulation  et  de  diplo- 
matie, et  qui,  réalisée,  ne  produirait  qu'une 
unité  brutale  ou  cadavéreuse;  triste  et  odieuse 
caricature  de  cette  unité  visible  véritable  que 
Jésus  seul}  manifestera  par  son  retour  per- 
sonnel. Ne  transportons  pas  dans  l'économie 
actuelle  une  institution  qu'elle  ne  comporte 
pas,  et  laissons  à  l'économie  à  venir  le  soin 
de  révéler  l'unité  splendide  du  corps  glorieux 
du  Sauveur.  Loin  de  nous  donc  cette  unité 
ecclésiastique  visible  qui  est  l'idée  favorite 
de  tant  de  politiques,  dont  tant  de  chrétiens 
mêmes  sont  épris,  et  qui,  appliquée  mainte- 
nant, ne  pourrait  être  que  fausse,  tyrannique 
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et  impie,  parce  qa*elle  serait  prématurée. 
Contentons-nous  de  Tentrevoir  par  la  foi,  de 
la  saluer  et  de  la  saisir  par  Fespérance  et  d*y 
tendre  surtout  par  la  concorde  fraternelle. 
Tendons  vers  Tunité  future  par  Tunion  ac- 
tuelle ,  car  ici-bas  l'union  seule  est  possible 
et  bienfaisante,  par  la  diversité  des  formes, 
des  caractères  et  des  situations,  n  doit  y  avoir 
maintenant  dans  le  monde  plusieurs  berge- 
ries, pour  recueillir,  former  et  développer  les 
différents  troupeaux  du  Seigneur.  Plus  tard, 
et  au  delà  seulement  de  cette  vie,  toutes  les 
bergeries  viendront  sans  bruit  ni  effort  se 
fondre  dans  une  seule  par  la  simple  pré- 
sence glorieuse  de  Jésus,  le  divin  et  seul 
Berger. 

Ne  disons  donc  pas  enfin  :  puisqu'il  y  a 
plusieurs  formes  ecclésiastiques  légitimes,  il 
nous  est  loisible  de  les  approuver  toutes  ou 
de  n'en  choisir  aucune,  ce  qui  serait  les  mé- 
priser. Il  y  a  au  contraire  pour  nous  un  de- 
voir positif  de  faire  partie  d'une  Eglise  sé- 
rieuse :  devoir  envers  le  Saint-Esprit,  qui, 
faisant  naître  spontanément  les  Eglises  dans 
le  monde,  les  emploie  pour  Tévangélisation 
des  peuples  et  pour  le  bien  des  âmes,  et  qui 
n'a  pas  trop  du  concours  de  tous  les  croyants 
pour  travailler  «  à  l'assemblage  des  saints  et 
à  l'édification  du  corps  du  Christ;  >  devoir 
envers  les  Eglises  elles-mêmes,  dont  les  se- 
cours spirituels  sont  offerts  à  tous  indistinc- 
tement et  qui,  pour  remplir  leur  tâche  res- 
pective, ont  besoin  de  la  coopération  morale, 
personnelle,  active,  persévérante  et  finan- 
cière de  tous  les  enfants  de  Dieu.  Si  d'ailleurs 
des  chrétiens  s'atiribuent  le  droit  de  rester  en 
dehors  de  toute  Elglise,  tout  en  en  profitant, 
comme  ce  droit  alors  appartiendrait  à  tous,  il 
pourrait  logiquement  en  résulter  qu'il  n'y  au- 
rait plus  d'Eglises!  Or  quel  est  l'homme  con- 
sciencieux qui  oserait  assumer  une  telle  res- 
ponsabilité? Enfreindre  le  devoir  qui,  je  crois, 
engage  tout  disciple  de  Jésus-Christ  à  faire 
partie  d'une  Eglise  sérieusement  chrétienne, 
ce  serait  nous  rendre  coupables  d'ûigratitude, 
d'égoïsme  et  d'indélicatesse  envers  les  Egli- 


ses, et  surtout  de  rébellion  contre  le  Saint- 
Esprit. 

Pour  chacun  de  nous,  il  y  a  donc  une  Eglise 
à  prendre  au  sérieux.  U  y  en  a  une  que  nous 
devons  réclamer  pour  la  nôtre  ou  travailler 
à  fonder.  Soyons,  pour  cela,  ouvriers  avec  le 
Saint-Esprit.  Si  c'est  l'Esprit  divin  qui  nous 
suggère  la  formation  ou  le  choix  d'une  Eglise, 
c'est  à  nous  de  suivre  docilement  ses  impul- 
sions, de  fuir  le  péché  grave  et  trop  peu  re- 
marqué de  lui  résister  :  or  que  de  chrétiens 
qui,  sous  ce  rapport,  contristent  l'Esprit  de 
Dieul  Avec  les  privilèges  attachés  à  la  jouis- 
sance d'une  Eïglise,  il  nous  faut  résolument 
en  accepter  toutes  les  charges  et  nous  enga- 
ger personnellement  envers  elle.  Quand  on 
vit  spirituellement  d'une  Eglise,  on  est  tenu, 
déjà  par  la  loyauté  et  devant  Dieu  surtout, 
d'en  faire  partie.  S'il  y  a  une  superstition 
ecclésiastique  à  combattre,  il  y  a  aussi  un 
scepticisme  ou  un  dilettantisme  ecclésiasti- 
que à  éviter.  Il  n'y  a  pas  deux  catégories  de 
chrétiens,  dont  les  uns  auraient  le  devoir  de 
fonder  et  d'entretenir  des  Eglises,  et  les  au- 
tres le  droit  de  n'y  pas  entrer,  tout  en  en  pro- 
fitant. Ayons  donc  une  conviction  ecclésiasti- 
que sérieuse.  Ayons  le  courage  de  rester 
dans  l'Eglise  où  nous  sommes  nés,  si  elle  a  la 
vie  et  la  donne;  mais  ayons  le  courage  aussi 
d'en  sortir,  si  elle  est  infidèle,  déshonorée  ou 
morte;  si  elle  est  un  cadavre  qui  obstrue  la 
route  du  progrès.  Comme  le  sabbat,  l'Eglise 
a  été  faite  pour  l'homme,  ainsi  que  la  cage 
pour  Toiseau,  et  non  l'oiseau  pour  la  cage. 
Ayons,  partout  où  elle  est  possible,  l'Eglise 
de  notre  conscience  éclairée  par  le  Saint- 
Esprit  et  par  l'Evangile,  et  jamais  celle  de 
nos  parents,  de  nos  amis,  de  notre  société  ou 
de  la  mode  uniquement. 

Mais  un  devoir  en  appelle  un  autre  qui  lui 
correspond.  C'est  assurément  le  nôtre  de  faire 
partie  d'une  Eglise,  mais  c'est  aussi  celui  des 
Eglises  de  ne  pas  être  tyranniques,  en  s'adju- 
geant  sur  les  consciences  une  autorité  abso- 
lue, et  le  droit  de  se  les  incorporer  bon  gré, 
mal  gré,  «  de  les  contraindre  d'entrer.  >  Or, 
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loin  qu'il  y  ait  devoir  pour  nous  d'entrer  dans 
de  telles  E^glises  ou  d*y  rester,  il  y  en  a  un 
impérieux  de  nous  en  tenir  éloignés  ou  d*en 
sortir,  de  fuir  ou  de  secouer  ce  joug  odieux, 
c  Ayant  été  appelés,  dit  Paul,  à  la  liberté  et 
achetés  à  prix,  ne  devenons  pas  les  esclaves 
des  hommes.  »  (Gai.  V,  13;  1  Ck)r.  VU,  23.) 
Que  d'Eglises,  d'ailleurs  excellemment  com- 
posées, se  sont  surmenées,  ruinées  et  fusées, 
pour  s'être  placées  en  téméraires  et  enjusur- 
patrices  sur  le  terrain  de  l'Eglise  invisible  et 
s'en  être  approprié  les  attributions  et  les  pré- 
rogatives! Que  d'autres,  par  un  déplorable 
esprit  d'intolérance,  de  jugement  et  d'inquisi- 
tion, se  sont  rendues  inabordables  ou  inutile- 
ment  désagréables!  Que  nos  Eglises  restent 
donc  strictement  sur  le  terrain  de  la  profes- 
sion, qui  est  le  leur.  Qu'elles  répriment  sans 
doute  énergiquement  dans  leur  sein  les  pé- 
chés scandaleux,  qui  nuisent  à  leur  bon  re- 
nom et  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  :  c'est 
leur  droit  et  leur  devoir;  mais  qu'elles  res- 
pectent toujours  chez  les  pécheurs  tombés 
le  terrain  de  la  conscience,  qui  est  celui  du 
Saint-Esprit  et  qui  ne  doit  être  abordé  par 
l'homme  que  dans  les  relations  pastorales 
intimes  ou  mutuellement  fraternelles.  Qu'elles 
se  gardent  de  la  fausse  austérité,  qui  s'allie 
parfois  si  bien  à  la  mollesse  et  au  béatiûque 
contentement  de  soi.  Qu'au  sel  mordant  de 
la  vérité,  elles  sachent  unir  assez  le  charme 
et  Fonction  de  la  charité,  sijdu  moins  elles 
veulent,  —  et  elles  le  doivent,  —  exercer  sur 
les  âmes  un  attrait  sérieux  et  pénétrant,  et 
n'être  pas  trop  fréquemment  réduites  au  rôle 
humiliant  de  paraître  se  plaindre  qu'on  ne«va 
pas  à  elles.  Qu'elles  ne  soient  le  refuge  ni  de 
l'inégalité  charnelle  ni  de  l'égalité  brutale,  se 
rappelant  que  s'il  y  a  l'égalité  de  tous  dans  le 
péché  et  devant  la  grâce,  il  y  a  aussi  entre  les 
honmies  des  différences  sérieuses  de  dons, 
d'aptitudes,  de  culture,  de  position  et  de  for- 
tune, à  respecter  comme  voulues  de  Dieu  et  à 
utiliser  pour  son  service.  Qu'elles  ne  soient 
jamais  la  serre-chaude  de  l'orgueil,  de  l'am- 
bition, de  l'intrigue,  de  la  médisance  ou  de 


l'envie;  mais  le  foyer  de  l'humilité,  de  la  droi- 
ture et  de  la  charité,  offrant  ainsi  le  modèle  de 
la  vraie  égalité,  de  la  vraie  dignité  et  du  libre 
développement  de  l'individualité,  se  présen- 
tant ainsi  au  monde  comme  l'école  du  citoyen 
aussi  bien  que  du  chrétien. 

Ne  négligeons  donc  pas  ou  ne  négligeons 
plus  la  précieuse  institution  de  l'Eglise  visible, 
nous  souvenant  qu'elle  est  nécessaire  partout 
où  elle  est  possible.  N'arrivons  pas  à  notre 
dernier  jour  avant  d'avoir  fait  résolument 
choix  d'une  Eglise.  Entrons- y,  non  seulement 
pour  lui  demander  du  secours,  mais  aussi 
pour  lui  apporter  notre  coopération  et  mar- 
quer un  attachement  loyal,  dévoué  et  public 
à  ses  principes  et  à  sa  marche.  Ne  firéquenter 
les  cultes  d'une  Eglise  que  pour  y  recevoir, 
c'est  risquer  de  nous  en  retourner  à  vide. 
Efforçons-nous  aussi  de  procurer  des  Eglises 
vivantes  à  ceux  qui  en  sont  privés.  Mais  ne 
nous  bornons  pas  à  entrer  ou  à  demeurer  par 
choix  dans  des  Eglises  sérieuses  ou  à  en  fon- 
der de  telles;  entrons  par  la  foi  personnelle 
dans  cette  Eglise  invisible  qui  est  indépen- 
dante de  l'histoire,  du  sol,  des  races  et  des 
limites  géographiques,  qui  seule  est  le  corps 
du  Christ  et  hors  de  laquelle  seule  il  n'y  a 
point  pour  nous  de  salut.  Comme  Moïse  l'é- 
prouva jadis,  c'est  le  regard  porté  sur  Celui 
qui  est  invisible  qui  seul  nous  rendra  iné- 
branlables. (Hébr.  XI»  27.)  Là  où  l'incrédule 
ne  voit  que  le  vide,  le  croyant  voit  un  rocher. 
Un  certain  géant  de  la  fable  n'était  fort,  dit- 
on,  que  quand  il  touchait  du  pied  la  terre,  sa 
mère;  pareillement,  nous  ne  serons  forts  que 
si  nous  sommes  appuyés  et  fondés  sur  le  sol 
de  TEglise  invisihle,  notre  vraie  mère  spiri- 
tuelle; comme  aussi  nous  ne  porterons  des 
fruits  à  la  gloire  de  Dieu  que  par  notre  union 
avec  le  divin  cep. 

J.  DBSPLANDS. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Les  origines  prétendaes  da 
•monachisme. 

I 

L'impartialité,  ce  premier  soaci  de  l'écri- 
vain, est  aussi  pour  le  lecteur  le  premier  des 
devoirs,  devoir  bien  plus  facile  pour  ce  der- 
nier qui  n'a  pas  à  porter  sur  \p  livre  un  juge- 
ment public  et  peut  sans  aucun  risque  tenir 
compte  dans  ses  appréciations  des  convictions 
particulières  de  l'auteur,  de  son  milieu,  de 
son  entourage.  Voilà  ce  que  je  me  disais  à 
moi-même,  en  ouvrant  pour  la  première  fois, 
il  y  a  dix  ans,  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Monta- 
lembert,  les  Moines  dOccident  Ecrit  essen- 
tiellement pour  les  amis  du  romanisme,  sa 
lecture,  ajoutai-je  en  moi-même,  peut  être 
utile  aussi  à  ses  adversaires,  à  ceux  qui  le 
sont  comme  il  faut  l'être,  à  ceux  qui  dans 
l'erreur  savent  distinguer  la  part  de  vérité 
qui  s'y  mêle.  Cette  part,  bien  loin  de  la  mar- 
chander, ils  la  font  aussi  large  qu'ils  le  peu- 
vent. Ce  n'est  pas  à  la  diminuer  qu'ils  mettent 
leur  joie,  mais  à  l'agrandir,  heureux  de  tout 
ce  qui  peut  les  rapprocher  d'une  commu- 
nion dont  ils  ne  se  sentent  pas  séparés  par 
haine  ou  rivalité,  mais  par  conscience.  C'est 
par  conscience  également,  on  le  voit  d'entrée, 
que  ce  livre  a  été  écrit.  Dans  la  pensée  de 
l'auteur,  ce  n'est  pas  là  uniquement  un  essai 
de  réhabilitation  du  monachisme  aiyourd'hui 
si  décrié;  c'est  une  œuvre  d'édification  chré- 
tienne. Prenons-en  notre  part,  nous  protes- 
tants; en  laissant  à  Rome  ses  errements,  par- 
tageons avec  elle,  nous  en  avons  le  droit,  tout 
ce  qui,  dans  ces  tableaux  des  grands  siècles 
de  l'Eglise,  relève  de  la  vie  chrétienne. 

Cet  élan  vers  l'idéal  moral,  ce  besoin  im- 
périeux de  le  réaliser,  au  prix  même  de  tous 
les  renoncements,  qu'était-ce,  sinon  un  grand 
acte  d'obéissance  au  Christ  et  à  son  Evan- 
gile? L'erreur  s'y  mêle,  je  le  sais,  une  erreur 
grave  qui  portera  plus  tard  des  fruits  amers; 


mais  cette  erreur,  la  vérité  l'enveloppe,  la 
déborde,  la  corrige  en  partie.  Le  monachisme, 
c'est  une  vérité  faussée,  c'est  l'ascétisme 
chrétien  exagéré,  mal  compris,  compris  non 
pas  comme  avyourd'hui  peut-être  trop  faible- 
ment, trop  mollement,  mais  trop  violemment, 
au  contraire,  grossièrement  aussi.  La  lutte 
de  l'esprit  contre  la  chair,  la  résistance  à  tous 
les  genres  de  sensualité,  voilà  ce  que  l'Evan- 
gile demande.  Ce  qu'il  demande  également, 
c'est  l'emploi  des  biens  terrestres  au  service 
de  Dieu  et  avec  ces  renoncements  extérieurs, 
avant  eux  et  pour  les  sanctiûer,  le  renonce- 
ment spirituel,  l'humilité,  l'abandon  du  cœur 
à  la  loi  divine.  Tout  cela,  sans  s'arracher  aux 
liens  sociaux,  les  moines  auraient  pu  l'accom- 
plir :  plus  difficilement,  je  le  veux  bien,  mais 
aussi  plus  complètement  et  d'une  manière 
plus  en  accord  avec  l'esprit  des  enseigne- 
ments évangéliques.  Si  au  lieu  de  s'enfuir  au 
désert,  ils  avaient  eu  le  courage  de  rester  au 
poste  où  Dieu  les  avait  placés,  ce  renoncement 
que  j'admire  en  eux,  je  l'admirerais  davantage 
encore,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  leur 
rendre  avec  leur  éloquent  historien,  à  un 
moindre  degré  cependant  et  dans  ce  que 
j'appellerai  la  juste  mesure,  le  tribut  d'éloges 
qui  leur  est  dû. 

C'est  là  un  devoir  pour  nous,  protestants, 
un  devoir  et  un  droit.  Bien  loin  de  rien  con- 
céder ici  à  nos  adversaires,  c'est  notre  bien 
que  nous  reprenons,  bien  qu'ils  essaient  de- 
puis si  longtemps  de  nous  l'enlever.  Le  leur 
abandonner  serait  presque  nous  abandonner 
nous-mêmes,  en  ayant  l'air  de  condamner  ce 
qu'en  réalité  nous  approuvons,  nous  glori- 
fions. Aussi  n'est-ce  pas  du  bout  des  lèvres 
que,  pour  ma  part,  je  rends  hommage  à  ces 
grandes  personnalités  si  vivement  remises  en 
lumière  par  l'auteur  des  Moines  d'occident 
Son  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  beau 
livre,  c'est  un  bon  livre,  fruit  de  longues  re- 
cherches dans  des  régions  de  l'histoire  jus- 
qu'ici mal  explorées,  longtemps  médité,  tra- 
vaillé avec  soin;  c'est  à  la  fois  une  œuvre 
d'art  et  un  acte  de  courage.  Certes  il  en  fal- 
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lait  du  coarage  pour  venir  parler  da  mona- 
chisme  aax  hommes  de  ce  temps.  M.  de  Mon- 
talembert  néanmoins  n'a  pas  hésité.  Il  s*est 
noblement  jeté  dans  cette  difficile  entreprise. 
Durant  plus  de  vingt  années,  il  y  à  donné  le 
meilleur  de  son  temps  et  de  sa  pensée.  Il  y  a 
mis  son  vif  esprit,  sa  belle  imagination,  son 
âme  généreuse,  amie  de  toutes  grandeurs, 
des  grandeurs  surtout  méconnues  et  délais- 
sées. Aussi  comme  il  nous  entraîne  avec  lui 
à  travers  ces  brillants  tableaux!  Comme  il  fait 
revivre  à  nos  yeux  ces  figures  oubliées!  Rien 
de  sec,  de  froid,  de  pédantesque,  rien  qui 
rappelle  la  manière  des  historiens  ordinaires 
de  l'Eglise. 

Les  faits,  pour  lui,  les  événements,  ne  sont 
pas  tout;  ce  n'est  pas  seulement  le  drame  ex- 
térieur qui  l'attire,  c'est  le  drame  intérieur. 
<  L'histoire  des  peuples,  dit-il,  est  une  grande 
chose  :  leurs  révolutions,  leurs  destinées,  leurs 
missions,  leurs  gloires,  leurs  châtiments,  leurs 
héros,  leurs  dynasties,  leurs  batailles,  tout 
cela  est  beau,  vaste  et  fécond.  Mais  combien 
l'histoire  des  âmes  n'est-elle  pas  plus  vaste 
et  plus  féconde  encore.  >  C'est  cette  histoire 
des  âmes  qui  donne  au  livre  de  M.  de  Monta- 
lembert  un  charme  si  particulier.  Quels  dé- 
tails attachants,  sympathiques!  Quelle  gran- 
deur morale!  Quelle  poésie  d'abord  !  dans  ces 
grandes  figures,  que  leur  peintre  habile  fait 
successivement  passer  sous  nos  yeux!  Oui, 
mais  nous  les  montre-t-'il  toujours  sous  tous 
leurs  aspects?  J'hésiterais  à  l'affirmer;  sur 
quelques  points  j'aurais  voulu  plus  de  détails, 
des  détails  plus  précis,  propres  non  pas  seule- 
ment à  nous  faire  sentir  et  mesurer  la  dis- 
tance qui  sépare  les  grands  moines  de  ceux 
que  l'auteur  appelle  les  mauvais  moines, 
mais  à  nous  laisser  mieux  voir  l'entre-deux, 
je  veux  dire  la  vie  monastique  à  son  état 
moyen,  tempéré,  vulgaire;  car,  en  vérité, 
quelque  bon  vouloir  que  j'y  mette,  et  j'en 
mets  beaucoup,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
représenter,  même  en  ces  premiers  temps  de 
religieuse  ferveur,  le  commun  des  cénobites 
absorbés  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  de 


la  prière,  du  renoncement  C'était  le  fait  de 
plusieurs,  du  plus  grand  nombre  peut-être, 
en  de  certains  moments;  ce  n'était  sûrement 
pas  celui  de  tous.  Tous  avaient-ils  donc  quitté 
le  siècle  par  des  motifs  également  dégagés,  je 
ne  dis  pas  d'intérêts  grossiers,  mais  d'intérêts 
moraux,  étrangers  à  leur  foi?  Thésite  à  le 
croire,  je  l'avoue  ;  ce  que  je  me  demande 
aussi,  c'est  quelle  part  pouvait  avoir  dans 
cette  fuite  du  monde  un  genre  d'attrait  tout 
poétique  que  l'^iistorien  du  monachisme  au- 
rait dû,  ce  me  semble,  signaler  et  même  ca- 
ractériser avec  soin.  Ce  serait  là,  sans  doute, 
une  difficile  étude;  il  y  f:iudrait  un  coup  d'œil 
moral,  une  pénétration,  un  talent  d'analyse 
bien  rares  ;  mais  M.  de  Montalembert  n'est 
pas  un  écrivain  ordinaire;  ce  qu'on  ne  de- 
manderait pas  à  d'autres,  on  pouvait  l'atten- 
dre de  lui.  C'est  l'histoire  des  âmes  surtout 
qu'il  nous  promettait;  je  me  garderai  bien  de 
dire  qu'il  ne  l'ait  pas  donnée;  mais  l'a-t-il 
donnée  en  entier?  A-t-il  toujours  mis  avec 
exactitude,  avec  soin,  le  revers  en  face  du 
tableau,  l'ombre  à  côté  de  la  lumière?  Ne  les 
a-t-il  jamais  surfaits,  ces  chevaliers  de  l'Eglise, 
comme  il  les  nomme?  N'a-t-il  jamais,  dans 
son  admiration,  embelli  leurs  images?  Je  ne 
parle  pas  des  faits  extérieurs,  de  cette  œuvre 
civilisatrice,  accomplie  par  les  moines;  je  ne 
parle  pas  môme  ici  de  leur  dévoûment,  des 
vertus  dont  ils  ont  donné  l'exemple.  Cette 
grandeur  morale,  nul  historien  sérieux  ne 
saurait  la  mettre  en  doute.  Mais  fl  peut  Tex- 
pliquer,  l'analyser;  il  peut  distinguer,  séparer 
avec  soin,  sinon  dans  chaque  personnage,  ce 
qui  serait  fastidieux  et  souvent  impossible, 
tout  au  moins  dans  chaque  phase  nouvelle 
du  monachisme,  ce  qui,  dans  «es  belles  et 
nobles  vies,  vient  de  l'Evangile  et  ce  qui  n'en 
vient  pas;  étude  difficile,  j'en  conviens,  mais 
pleine  d'intérêt  et  dont  M.  de  Montalembert, 
plus  qu'un  autre,  aurait  été  capable.  Mais 
non,  c'est  trop  demander;  pareil  travail  ne 
pouvait  entrer  dans  le  plan  de  son  ouvrage. 
M.  de  Montalembert  était  catholique;  il  croyait 
à  l'institution  divine  du  monachisme;  tout  ce 
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qui  l'aurait  mise  en  (piestloo  loi  était  interdit. 
Il  poQTait  juger  les  hommes,  et  même  sévè* 
rement,  il  n'avait  pas  le  droit  de  soamettre  à 
sa  critiqae  l'œuvre  elle-même.  Tout  ce  qu'à 
cet  égard  il  pouvait  faire  c'était  de  la  Justifier, 
cette  (Buvre,  de  la  légitimer  aux  yeux  de  la 
raison,  de  l'histoire  et  surtout  de  l'Evangile.  0 
l'a  tenté  dans  le  premier  volume  de  son  livre. 
La  thèse  était  peu  facile  à  défendre.  Avant 
d'y  entrer  avec  lui,  avant  de  discuter  sur  ce 
point  les  assertions  de  l'historien  des  Moines 
ctOccident,  il  convenait,  ce  nous  semble,  de 
rendre  d'abord  hommage  au  livre  et  à  l'au- 
teur. 

n 

Le  monachisme  a-t-il  vraiment  sa  source 
dans  l'Evangile  ?  A-t-il  été  institué  par  lésus- 
Christ  et  pratiqué  dans  l'Eglise  primitive? 
Devant  cette  question  capitale,  M.  de  Monta- 
lembert  n'a  pas  reculé.  Le  monachisme  pour 
lui  est  d'institution  divine.  Pour  nous  le  prou- 
ver, il  en  appelle  sur  ce  point  aux  paroles 
mêmes  du  Seigneur  dans  son  entretien  ra* 
conté  par  saint  Luc  avec  le  jeune  homme  qui 
lui  demandait  quelle  voie  il  avait  à  suivre 
pour  arriver  à  la  vie  étemelle,  c  Une  seule 
chose  te  manque  pour  être  parfait,  lui  dit 
Jésus-Christ,  va,  vends  tout  ce  que  tu  as  et 
donne-le  aux  pauvres;  tu  auras  un  trésor 
<ians  le  ciel,  puis  viens  et  suis-moi.  —  Tout 
tiomme,  déclare-t-il  ailleurs,  qui  aura  aban- 
donné, à  cause  de  moi  et  de  mbn  Evangile, 
sa  maisoo,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa 
mère,  ses  enfants,  ses  domaines,  en  sera  ré- 
compensé au  centuple  :  il  retrouvera  dès  ce 
monde  cent  fois  autant  de  maisons,  de  frères, 
de  sœurs,  d'enfants,  de  domaines,  avec  des 
persécutions,  et  dans  l'autre  il  possédera  la 
vie  étemelle.  »  —  t  Dominés  par  cette  parole 
de  l'Evangile,  dit  M.  de  Montalembert,  les 
pères  les  plus  illustres,  les  docteurs,  les  con- 
ciles, ont  proclamé  que  la  vie  reb'gieuse  avait 
été  fondée  par  Jésus-Christ  lui  même  et  pra- 
tiquée d'abord  par  ses  apôtres.  Les  plus 
hautes  autorités  sont  d'accord  pour  recon- 


naître qu'elU  est  née  avec  l'Eglise  et  qu'elle 
n'a  jamais  cessé  de  coexister  avec  elle.  On 
peut  dire  d'elle,  comme  de  l'Eglise  elle-même, 
qu'elle  existe  de  droit  divin.  > 
•  Le  monachisme  à  ce  compte  aurait  été  déjà 
pratiqué  dans  l'Eglise  primitive,  et  M.  de  Mon- 
talembert, en  effet,  l'entend  bien  ainsi.  D  ne 
voit  rie;i  moins  que  l'institution  monastique 
dans  cette  communauté  des  biens  racontée 
dans  le  livre  des  Actes,  et  à  laquelle,  sur  je 
ne  sais  quelle  autorité,  il  joint  la  communauté 
du  travail.  Cette  dernière  n'est  rien  moins 
que  démontrée.  Le  fût-elle,  ce  que  je  nie  ah- 
solument,  saint  Luc  n'en  disant  rien,  resterait 
encore,  pour  constituer  la  vie  monastique,  la 
règle  et  les  vœux.  La  règle,  où  est-elle  ?  Le 
vœu  de  pauvreté,  de  pauvreté  perpétuelle, 
où  le  trouver  chez  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem ?  Celui  de  chasteté  n'y  est  pas  davantage, 
et  quant  au  vœu  d'obéissance,  il  faut  être  ha- 
bile, en  vérité,  potu*  en  apercevoir  la  moindre 
trace  dans  le  récit  des  Actes.  Reste  donc  uni- 
quement la  communauté  des  biens,  belle  et 
noble  chose,  j'en  conviens  volontiers,  effort 
admirable  de  désintéressement  et  d'amour, 
mais  effort  momentané  qui,  on  le  sait,  dura 
peu.  Eût-il  duré,  il  n'aurait  nullement  suffi  à 
constituer  l'institution  à  laquelle  on  devait, 
trois  siècles  plus  tard,  donner  le  nom  de  mo- 
nachisme. Qui  dit  monachisme,  dit  non  pas 
l'Eglise  entière,  mais  une  portion  seulement 
de  cette  Eglise,  quelques-uns  de  ses  membres 
se  détachant  d'elle,  se  mettant  en  dehors 
d'elle,  pour  vivre  mieux  qu'elle.  Rien  de  pa- 
reil à  Jérusalem.  La  communauté  des  biens 
n'y  est  pas  le  fait  de  quelques-uns  seulement, 
c'est  le  fait  de  tous.  Ce  fût  même  là  la  cause 
de  sa  courte  durée.  C'est  M.  de  Montalembert 
lui-même  qui  nous  le  dit  :  c  Cette  commu- 
nauté des  biens  devint  impossible,  à  mesure 
que  le  nombre  des  chrétiens  allait  croissant, 
et  en  présence  des  droits  et  des  intérêts  de  la 
famille.  >  Dans  cette  impossibilité  où  était 
l'Eglise  de  réaliser  la  communauté  des  biens, 
c'était  le  cas,  certes,  si  l'idée  monacale  exis- 
tait alors  dans  les  esprits,  c'était  le  moment 
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pour  le  monachisme  de  se  prodaire,  d'éclater 
au  grand  jour,  de  rassembler  autour  de  son 
drapeau  les  âmes  tourmentées  de  ce  que 
M.  de  Montalembert  appelle  la  soif  de  la  per- 
fection cbrélienne.  Rien  de'pareil  cependant  : 
après  quelques  jours  de  ferveur,  d'illusions 
peut-être  sur  elle-même,  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem, la  seule,  au  reste,  dans  laquelle  ces  vel- 
léités communistes  se  fussent  produites,  y 
renonce  tout  à  fait  pour  rentrer  dans  la  voie 
plus  simple,  plus  raisonnable,  plus  cbrétienne 
au  fond,  où  nous  la  verrons  marcher  sous 
l'œil  même  des  apôtres  et  avec  leur  approba- 
tion durant  tout  le  reste  du  premier  siècle. 
Cette  Eglise  était  vivante,  décidée  à  suivre 
en  tous  points  les  préceptes  du  Christ.  Si  le 
monachisme,  à  ses  yeux,  avait  fait  partie  de 
la  vérité  cbrétienne,  les  moines  se  seraient 
trouvés.  Mais  où  sont-ils  alors?  Nulle  part; 
car,  on  le  sait,  les  moines  dans  l'idée  romaûie, 
ce  ne  sont  pas  les  simples  chrétiens,  non,  pas 
même  les  meilleurs,  ceux  dont  l'Eglise,  plus 
tard,  fera  des  saints.  Ce  sont  des  chrétiens 
tout  exceptionnels.  «  Un  moine,  nous  dit  M.  de 
Montalembert,  un  moine  est  un  chrétien  qui 
se  met  à  part  du  monde,  aûn  de  travailler 
plus  sûrement  à  son  salut  étemel.  Il  prend 
dans  l'Evangile,  non  seulement  le  précepte, 
mais  le  conseil.  Pour  éviter  ce  qui  est  dé» 
fendu,  il  renonce  à  ce  qui  est  permis.  Il  re- 
nonce aux  liens  du  mariage  et  de  la  famille, 
à  la  propriété  individuelle  et  à  la  volonté 
personnelle;  et  il  met  ce  triple  sacrifice  sous 
la  sauvegarde  d'une  promesse  irrévocable, 
d'un  vœu.  »  Où  trouver  de  pareils  chrétiens 
dans  rE;glise  du  premier  siècle  ?  Pour  l'histo- 
rien du  monachisme,  d'un  monachisme  ins- 
titué par  Jésus-Christ,  pratiqué  par  ses  apô» 
très,  la  question  était  grave.  M.  de  Montalem- 
bert aurait  pu  l'aborder  plus  résolument  :  il 
ne  le  foit  guère  qu'en  passant  et  sans  y  insis- 
ter. Après  avoir  rappelé,  mais  sans  preuves 
à  l'appui,  l'opinion  d'Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme, qui  voyaient  de  vrais  moines  dans  les 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ»  il  se  borne 
à  affirmer  d'une  façon  toute  générale  et  sans 


distinction  d'époques  que,  «  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  tous  les  chrétieDs  gardèrent 
un  certain  caraelère  monastique.  Ils  étaient 
austères  et  rigides  jusque  dans  la  sérénité 
de  leur  foi  et  la  jeune  ardeur  de  leur  enthou- 
siasme. Ils  restaient  purs,  au  fond,  de  la  «cor- 
ruption universelle.  Leur  vie  était  plus  ou 
moins  cachée  au  sein  de  la  société  païenne.  > 
Tous,  c'est  beaucoup  dire;  mais  passons  :  la 
question  n'est  pas  là.  Ce  dont  il  s'agit  ici  ce 
n'est  pas  de  la  valeur  religieuse  des  chrétiens 
dans  les  trois  premiers  siècles.  Ce  qu'il  eût 
fsdiu  démontrer,  c'est  ce  caractère  monacal 
que  l'auteur  prête  complaisamment  à  leur  foi 
et  à  leur  vie.  Séparés,  en  effet,  et  profondé- 
ment, de  la  société  païenne,  les  chrétiens 
d'alors  n'en  faisaient  que  plus  étroitement 
partie  de  la  société  nouvelle  de  l'it^glise.  Aussi 
rien  en  eux  qui  ressemble  à  ce  portrait  du 
vrai  moine  que  l'auteur  vient  de  nous  tracer. 
Reste  4  savoir  si,  alors,  il  s'en  est,  en  effet, 
comme  l'auteur  nous  l'affirme,  c  trouvé  un 
grand  nombre  que  le  goût  de  la  perfection 
ramenait  à  l'abnégation  des  premiers  jours.» 
«  Ceux-là,  ajoute-t'il,  se  vouaient  à  la  prati- 
que des  conseils  évangéliques,  en  renonçant 
au  mariage  et  à  la  propriété.  Ds  se  condam- 
naient au  jeûne,  au  silence,  à  toutes  sortes 
d'austérités.  «  De  tels  chrétiens,  dit  Gossuet, 

>  étaient  solitaires  et  changeaient  les  villes  en 

>  déserts.  >  Quelquefois,  en  effet,  ils  essayaient 
de  vivre  ainsi  au  milieu  même  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  mais  plus  souvent  ils 
fuyaient  les  cités,  le  bruit,  le  commelrce  des 
hommes  livrés  aux  préoccupations  du  lucre 
ou  des  affaires  publiques.  Là,  loin  de  tout 
contact  avec  la  cité  et  même  avec  la  famille, 
ils  se  rapprochaient  de  Dieu  et  du  divin  mé- 
diateur qui  avait  si  récemment  encore  versé 
Boa  sang  sur  le  Calvaire.  Leur  exemple  fui 
toQjours  contagieux,  et  cette  tradition  ne  fiit 
point  interrompue  :  chaque  génération  suc- 
cessive de  chrétiens  fournit  des  recrues  à 
cette  race  qui  ne  se  reproduisait  que  par  l'es- 
prit. On  leur  donnait  le  nom  d'ascètes,  d'ana- 
chorètes, et  même  déjà  celui  de  moines  ou 
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solitaires,  et  quand  ils  vivaient  réunis,  on 
appelait  monastère  leur  domicile  commun: 
c'était  donc  un  état  et  une  profession  admis 
dans  l'Eglise.  Des  vierges  et  des  yeuves,  en- 
flammées par  l'amour  de  Dieu,  rivalisaient 
de  courage,  d'austérité  et  de  pénitence  avec 
ces  hommes  vénérables  et  formaient  comme 
eux  des  communautés.  >  C'est  mêler  ici  des 
faits  et  des  temps  bien  divers,  et  reporter 
sans  scrupule  et  sans  preuve  aux  deux  pre- 
miers siècles  ce  qui  réellement  ne  s'est  pro* 
duit  qu'assez  longtemps  après.  Certes,  c'était 
ici  le  lieu,  pour  l'auteur,  d'abonder  en  détails 
historiques,  de  reproduire  en  particulier  ces 
témoignages  des  pères  et  des  chronologues 
grecs  qui,  au  dire  de  dom  Bulteau,  qui  les  a 
réunis  dans  son  Histoire  monastique  de 
rOrient,  constatent  la  perpétuité  de  la  vie 
ascétique  durant  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Dom  Bulteau  reconnaît  lui-même  que 
ces  témoignages  ne  sont  pas  tous  également 
sérieux;  ce  qui  explique  peut-être  que  l'au- 
teur ne  nous  en  ait  pas  donné  les  textes,  et, 
bien  loin  d'y  insister,  ait  si  rapidement  glissé 
au  contraire  sur  cette  prétendue  preuve  de 
l'origine  apostolique  et  de  la  continuité,  dans 
les  premiers  siècles,  du  monachisme  oriental. 

Du  monachisme  tout  entier,  nous  dirait  ici 
M.  de  Montalembert.  Celui  d'occident  est  né 
de  l'autre  :  c'est  T Afrique,  c'est  l'Asie  qui,  au 
Y"  siècle,  l'ont  donné  à  la  France,  à  l'Italie, 
et  de  proche  en  proche  à  l'Europe  tout  en- 
tière. Oui,  mais  en  dépit  de  cette  filiation  qui 
les  unit,  de  l'action  puissante  exercée  par  le 
premier  en  date  sur  le  second,  qu'ils  se  res- 
semblent peu  ces  deux  monacbismest 

Regardons-les  d'un  peu  près  :  l'esprit  de 
l'institution  est-il  bien  le  même?  Est-ce  en- 
core pour  échapper  à  la  corruption  croissante 
des  mœurs  publiques,  pour  réaliser  l'idéal 
chrétien,  que  tant  de  cloîtres  vont  s'élever  en 
occident,  tant  de  moines  s'enfoncer  dans  les 
forêts  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la 
Germanie?  Non,  une  pensée  toute  nouvelle 
les  anime  et  les  guide,  pensée  bien  différente 
de  celle  des  moines  d'orient  Le  monachisme 


occidental  n'est  plus,  comme  l'antre,  en  de- 
hors de  l'Eglise,  il  est  dans  l'Eglise.  Que  dis- 
je,  c'est  l'Egiise  elle-même,  son  étage  supé- 
rieur, son  couronnement,  sa  justification  su- 
prême, et  non  pas  comme  autrefois  au  fond 
des  déserts,  loin  d'elle  et  de  ses  exemples,  sa 
condamnation. 

De  ces  deux  monachismes,si  différents  l'un 
de  l'autre,  lequel  vient  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres?  Tous  les  deux,  nous  dit-on,  car 
cette  contradiction  que  nous  afflrmons  ici,  on 
la  nie.  On  fait  un  seul  tout  des  deux  mona- 
chismes;  ou  plutôt,  car  nous  sommes  en  oc- 
cident, c'est  le  monachisme  occidental,  au 
fond,  qu'à  travers  rauu*e,  on  prétend  ratta- 
cher aux  premiers  siècles  chrétiens  et  aux 
temps  évangéliques.  C'est  afQrmer,  chose 
énorme,  que  tout  ce  que  le  monachisme  oc- 
cidental glorifie,  Jésus-Christ  l'a  voulu  et 
commandé.  Oui,  tout,  non  pas  les  vœux  seu- 
lement, mais  cette  œuvre  sociale  à  laquelle 
les  moines  d'orient  ne  songeaient  guère,  à 
laquelle,  au  contraire,  tout  semble  subor- 
donné, dans  la  vie  si  différente  des  moines 
d'occident. 

Les  premiers  fuient  comme  un  péril  moral 
la  société  politique,  les  seconds,  au  contraire, 
attirés  vers  elle,  faits  pour  elle,  pensent-ils, 
pour  la  constituer,  pour  la  conduire,  s'établis- 
sent au  centre  même  de  cette  société.  Les 
premiers  ont  petur  des  barbares,  ils  s'en  éloi- 
gnent, les  seconds  vont  au-devant  d'eux,  non 
pas  pour  les  convertir  seulement,  mais  pour 
les  civiliser.  Le  monachisme  oriental,  c'est, 
comme  on  l'a  si  bien  dit,  un  effort  du  chris- 
tianisme vers  ses  origines.  Le  monachisme 
occidental,  au  contraire,  a  les  yeux  tournés 
vers  l'avenir,  vers  cette  théocratie  du  moyen- 
âge,  qu'il  rêve,  qu'il  prépare.  Réaction  vi- 
vante contre  cette  paganisation  de  l'Eglise, 
firuit  de  son  union  avec  l'empire,  le  mona- 
chisme oriental  proteste,  au  fond,  contre  cette 
union.  Le  monachisme  occidental  l'accepte 
sans  répugnance.  Que  dis-je,  11  la  veut,  il  la 
réclame,  il  en  est  le  champion  le  plus  habile, 
le  plus  résolu.  De  là  ces  empiétements  sur 
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les  choses  temporelles,  ces  propriétés  im- 
menses, ces  richesses  qui  auraient  scandalisé 
les  moines  d'orient,  qui,  eux  du  moins,  avaient 
pris  leur  vœu  de  pauvreté  au  sérieux.  De  là 
ces  concessions  aux  idées  grossières  de  la 
multitude,  ces  conversions  en  masse,  cette 
accommodation  coupable  de  la  loi  chrétienne 
aux  habitudes  païennes  des  barbares. 

Tout  cela,  défenseurs  du  romanisme,  croyez- 
vous  sérieusement  que  Jésus-Christ  Tait  voulu, 
que  ses  apôtres  Talent  recommandé,  que  ses 
disciples  dans  le  I"',  le  n%  le  IIP  siècle,  je  ne 
dis  pas,  raient  pratiqué,  c'était  impossible, 
mais  l'auraient  tenté,  s'ils  l'avaient  pu?  En 
présence  des  faits,  le  prétendre  serait  tout 
simplement  ridicule.  L'historien  des  Moines 
doccident  ne  l'a  pas  môme  essayé.  A-t-il 
éludé  la  question?  Je  croirais  plutôt  qu'il  ne 
Ta  pas  aperçue.  Bien  différent  de  tant  d'au- 
tres, plus  prudents  que  lui,  ce  qu'il  voyait,  il 
ne  craignait  pas  de  le  dire.  Ces  graves  ques- 
tions des  origines,  des  bases,  des  conditions 
normales  de  l'Eglise,  préoccupaient  son  es- 
prit. Il  en  sentait  l'importance,  il  n'en  mécon- 
naissait pas  les  difficultés.  De  là  peut-être,  en 
partie,  les  émotions,  non  pas  de  sa  jeunesse 
seulement,  mais  de  toute  sa  vie.  Aiglon  en- 
fermé dans  la  cage  étroite  du  romanisme,  il 
en  battait  de  ses  ailes  les  parois,  comme  pour 
les  élargir.  Cette  prison  brillante  où  il  était  né 
et  qu'il  aimait,  il  ne  songeait  pas  à  la  fuir; 
mais  il  y  aurait  voulu  plus  d'espace,  de  l'air, 
du  soleil.  Espoir  décevant,  effort  stérile  qui, 
en  le  tuant  avant  l'heure,  lui  a  du  moins  épar- 
gné l'épreuve  cruelle  sous  laquelle  allait  fai- 
blir tristement  cette  autre  grande  âme,  digne 
aussi  de  nos  respects  et  de  nos  regrets,  le 
père  Gratry.  frbdérig  frossabd. 


PENSÉE 

Chaque  jour,  avant  de  nous  livrer  au  som- 
meil, renvoyons  T^nn^mt  dans  ses  abîmes. 

Préparons-nous  ainsi,  à  la  fois^  le  sommeil 
de  paix  et  le  réveil  du  juste. 

SA]NT-MARTIN 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 
L'Eglise  visible  ^ 

TROISltlIE  LETTRE 

Le  Nouveau  Testament.  —  Christ  ou  ses 
apôtres  ont-ils  institué  une  Eglise  vi- 
sible f 

Trouvons- nous,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, le  fait  d'une  Eglise  visible  instituée 
sur  la  terre,  soit  directement  par  notre  Sei- 
gneur lui-même,  soit  par  ses  apôtres  agissant 
de  sa  part  et  par  son  ordre?  —  Telle  est  la 
question  à  laquelle  je  vais  essayer  de  ré- 
pondre. 

I.  A  l'égard  du  Seigneur  lui-même,  je  ne 
sache  que  deux  passages  de  l'Evangile  où 
nous  Fentendions  faire  usage  du  mot  Eglise, 
A  part  cela,  il  y  aurait  encore  à  examiner  si 
le  fait  qu'il  a  <  institué  >  la  cène,  on  si  son 
ordre  aux  apôtres  de  c  baptiser  les  nations,  » 
impliquerait  de  sa  part  l'institution  dont  il 
s'agit. 

Jésus  parle  deux  fois  de  c  l'Eglise,  >  et 
chaque  fois  à  son  apôtre  Pierre. 

Une  fois,  c'est  lorsqu'il  veut  enseigner  à 
son  disciple  à  pardonner  au  frère  qui  l'aurait 
offensé*.  D'abord,  dit  notre  Seigneur,  il  faut 
lui  parier  seul  à  seul;  puis,  s'il  ne  veut  pas 
écouter,  prendre  avec  soi  deux  ou  trois  té- 
moins; enfin,  s'il  demeure  inabordable,  le 
dire  à  c  l'Eglise.  »  «  Et  s'il  ne  daigne  pas 
écouter  l'Eglise,  ajoute-t-il,  qu'il  te  soit  comme 
un  païen  et  comme  un  péager.  > 

Ces  derniers  mots  (ainsi  que  ceux  qui  les 
suivent)  suffisent  pour  montrer  qu'il  s'agis- 
sait là,  dans  la  pensée  du  Sauveur,  d'une 
règle  applicable  dans  le  moment  où  il  la 
donnait  Le  mot  <  Eglise  »  ne  désignait  donc 
pas  ce  qui,  après  la  Pentecôte,  devait  consti- 
tuer, aux  yeux  de  tous,  l'assemblée  spéciale 
des  disciples  de  Jésus.  Il  ne  pouvait  avoir 

*  Voy*  l«f  numérot  d'août  et  4e  septembre  1879. 
>  Math.  XVIII,  15-M. 
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que  son  sens  général  ^'assemblée.  Si  le  Sei- 
gneur remploie  aa  lieu  de  celui  de  syna- 
gogue,  c'est  non  seulement  parce  que  le 
terme  général  d'assemblée  était  couramment 
employé  par  les  juifs  pour  désigner  leurs  as- 
semblées religieuses,  mais  c*est  sans  doute 
aussi  parce  que  l'expression  de  synagogue 
avait  déjà  revêtu  une  signification  spéciale. 
Jésus  ne  voulait  pas  risquer  de  soumettre  ex- 
pressément ses  disciples  à  l'autorité  que  la 
synagogue  d'alors  s'était  déjà  injustement  ar- 
rogée, autorité  qui  dépassait  de  toute  façon 
celle  qui  lui  fût  revenue  à  titre  de  simple  as- 
semblée religieuse.  En  tout  cas,  ce  qui  sera 
plus  tard  l'assemblée  des  disciples  de  Jésus 
n'est  i^us  cette  «  Eglise  »  dont  on  ne  fait 
plus  partie  par  le  seul  fait  qu'on  est  un  «  païen 
ou  un  péager.  > 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  ici 
question  pour  le  Seigneur  de  cette  Eglise- 
là,  c'est  la  parole  de  Pierre  à  son  Maître.  C'est 
bien  parce  que  les  disciples  ont  compris  ce 
mot  ÔL  Eglise  de  la  seule  assemblée  religieuse 
qu'ils  connussent  encore,  c'est-à-dire  de  la 
synagogue,  que  l'apôtre  se  hâte  de  demander 
à  Jésas  s'il  entend  maintenir  pour  ses  fidèles 
la  règle  établie  par  la  synagogue  pour  le  cas 
dont  il  s'agit.  Cette  règle,  c'était,  nous  le  sa- 
vons, qu'il  fallait  pardonner  au  frère  repen- 
tant, jusqu'à  sept  fois  par  jour.  Le  Seigneur, 
loin  de  l'abroger,  renchérit  sur  ce  qui  faisait 
hésiter  son  apôtre.  Puis  après  avoir  substitué, 
comme  toujours,  à  ce  qui  n'était  qu'une  règle, 
le  principe  dont  cette  règle  limitait  l'applica- 
tion, il  expose  ensuite  ce  principe  lui-même 
dans  une  de  ses  plus  admirables  paraboles. 

L'autre  endroit  du  Nouveau  Testament  où 
Christ  parle  de  V Eglise,  c'est  le  fameux  pas- 
sage que  chacun  a  pu  voir,  inscrit  en  carac- 
tères de  sept  pieds  de  haut,  sur  la  frise  inté« 
rieure  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Ce  sont  les  mots  que  Jésus  adresse  à  ce  même 
disciple,  qui  venait  de  le  confesser  comme 
<  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  >  ~  «  Sur 
cette  pierre,  lui  avait-il  dit,  j'édifierai  mon 
Eglise!  » 


On  sait  que  l'Eglise  romaine  entend  <  cette 
pierre  >  de  l'apôtre  lui-môme,  tandis  que  les 
autres  chrétiens  comprennent  ces  mots  de  la 
confession  de  l'apôtre. 

Nous  n'avons,  pour  nous,  à  nous  occuper 
ici  que  du  sens  que  Jésus  rattachait  à  ses  pa- 
roles :  c  J'édifierai  mon  Eglise.  »  Evidemment 
elles  avaient  trait  à  un  fait  à  venir.  Reste  à 
savoir  de  quel  fait  il  voulait  parler,  comment» 
par  la  suite,  Jiotre  Seigneur  «  édifia  son 
Eglise.  > 

c  II  l'a  fait  par  l'institution  des  sacre- 
ments, >  disent  les  uns  (institution  qui  en- 
traîne avec  elle  celle  d'un  «  clergé  >).  t  II  Ta 
fait  tout  spécialement  par  les  instructions 
qu'il  a  laissées  pour  cela  à  ses  apôtres,  >  di- 
sent les  autres. 

Quant  aux  «  sacrements,  >  puisque  c'est  là 
le  terme  consacré,  nous  savons  que  le  bap- 
tême et  la  cène  sont  les  seuls  dont  il  soit  fait 
mention  dans  le  Nouveau  Testament.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  vous  rappeler  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  rites  sont,  dans  le  fond,  d'an- 
ciens rites  juifs  plus  ou  moins  modifiés.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  le  prouver  à  l'égard  du 
baptême,  soit  par  la  manière  dont  il  en  est 
parlé  dans  le  Talmud,  soit  même  par  des  té- 
moignages antérieurs  à  celui-là.  Mais  je  veux 
m'en  tenir  au  Nouveau  Testament.  Comme 
son  texte  su(pt,  à  lui  seul,  pour  nous  faire 
voir  dans  la  cène  une  simple  modification 
de  la  pâque  juive,  il  suffit  aussi  pour  nous 
montrer  que  le  baptême  ne  saurait  avoir  été 
institué  par  notre  Seigneur.  Non  seulement 
le  Précurseur  appelle  le  peuple  à  se  faire 
baptiser,  comme  à  un  acte  dont  la  significa- 
tion était  connue  de  tous,  mais  Jésus  est  lui- 
même  baptisé  par  le  prophète. 

Il  est  vrai  qu'au  début  de  son  ministère  le 
Seigneur  avait,  lui  aussi,  fait  baptiser  par  ses 
disciples.  En  s'y  décidant,  cependant,  après 
que  sa  mission  de  Messie  eut  été  rendue  im- 
possible par  l'opposition  officielle  des  chefs 
du  peuple  dans  le  parvis  du  temple  S  il  avait 
simplement  voulu,  en  attendant  que  son  che- 

*  Jean  II,  18-21. 
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min  lui  fût  tracé  par  les  circonstances*,  s'as- 
socier à  Fœuvre  du  Précurseur,  qui  n'avait 
pas  encore  été  arrêtée.  Avec  cela,  il  ne  le  fait 
pas  par  une  action  personnelle.  Gela  n*eùt 
pas  été  sa  place.  Il  le  fait  en  envoyant  ses 
disciples  (qui  alors  n'étaient  pas  encore  ses 
apôtres)  concourir  à  cette  œuvre". 

Plus  tard,  il  se  voit  rejeté  non  plus  seule- 
ment par  les  autorités  du  peuple,  mais  par  le 
peuple  lui-même*.  C'est  alors  que,  après  sa 
résurrection,  et  lorsqu'il  eut  annoncé  à  ses 
apôtres,  au  moment  de  les  quitter^  <  que  toute 
puissance  lui  avait  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre,  »  il  les  envoie  de  nouveau  baptiser. 
Cette  fois,  cependant,  c'est  un  autre  baptême. 
Ils  ne  doivent  pas  seulement  baptiser  ceux 
d'Israël  <  qui  viendraient  à  eux^,  >  mais  bien 
toutes  les  nations,  lesquelles,  leur  dit-il,  c  doi- 
vent être  faites  disciples.  >  Il  ne  semble  pas 
néanmoins  qu'il  y  ait  lieu  à  voir,  ici  non  plus, 
ce  qu'on  aurait  le  droit  d'appeler  une  nou- 
velle «  institution.  >  Les  apôtres  sont  simple- 
ment chargés  d'annoncer  le  salut  à  tous  les 
peuples.  Ils  les  appellent  à  la  profession  pu- 
blique qu'implique  le  baptême,  et  cela  au 
nom  du  Dieu  dont  la  révélation  est  mainte- 
nant complète,  au  nom  de  Celui  qui  s'est 
maintenant  fait  connaître  au  monde  d'abord 
comme  le  Père,  puis  comme  le  Fils,  et  enfin 
comme  le  Saint-Esprit.  * 

n  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  ici 
le  mot  de  l'apôtre  des  gentils,  lorsqu'il  écrit 
aux  Corinthiens  que  «  le  Seigneur  ne  l'avait 
pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  annon- 
cer l'Evangile.  »  Non  pas  que  Paul  voulût 
nier  qu'il  eût  été  envoyé  pour  baptiser,  puis- 
que, dans  ce  même  endroit,  il  nomme  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  avait  baptisés  à  Co- 
rinthe.  Ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que  dans  cet 
apostolat  qui,  pour  lui  cx>mme  pour  les  douze, 
comprenait  la  mission  de  baptiser, l'important 
demeurait  la  prédication  de  l'Evangile. 

Le  baptême,  en  effet,  dans  son  sens  le  plus 
général,. est  le  signe  visible  et  publie,  de  la 

«  Jean  III,  8Î;  IV,  1.  -  •  Jean  IV,  ï.  —  »  Math. 
XXVII,  20,  85.  —  *  Math.  III,  5,  6;  Jean  III,  86. 


part  du  néophyte,  de  l'entrée,  et  de  la  part  d« 
celui  qui  le  baptise,  de  l'introduction  dans  la 
profession  publique  de  la  nouvelle  foi.  De  là, 
pour  le  premier,  l'obligation  d'une  confession 
publique  de  ses  péchés.  Il  n'y  a  à  cela  qu'une 
seule  exception.  C'est  celle  du  néophyte  nor- 
mal,  du  <  juste,  >  qui  remplace  cette  confes- 
sion par  une  simple  profession  de  fidélité  et 
d'obéissance.  Avec  cela,  même  pour  Jésus,  le 
baptême  demeure  nécessaire  comme  profes- 
sion publique  d'obéissance  et  d'adhésion  à  la 
nouvelle  économie  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus  n'inaugure  pas  le 
baptême  :  il  en  fait  usage.  Il  serait  malaisé  de 
voir,  dans  ce  qu'il  déclare  lui-même  être  on 
acte  d'obéissance  personnelle,  le  fait  d'une 
c  institution^  »  comme  ce  qu'avait  été,  sous 
l'Ancien  Testament,  celle  de  la  circoncision 
ou  des  sacrifices. 

Resterait  le  dernier  repas  de  Jésus  avec  les 
siens  c  la  nuit  qu'il  fut  trahi.  > 

Certes,  tout  nous  dit,  à  nous  ses  fidèles,  lors- 
que nous  approchons  de  ce  récit,  c  que  le  lieu 
où  nous  sommes  est  une  terre  sainte;  >  et  le 
soin  scrupuleux  avec  lequel  notre  apôtre  ré- 
pète, pour  le  rappeler,  les  mots  mêmes  qu'il 
dit  «  avoir  reçus  du  Seigneur,  »  montre  que 
ce  sentiment  de  vénération  était  non  seule- 
ment celui  de  ceux  qui  avaient  eux-mêmes 
vu  et  entendu  alors  le  Fils  de  Dieu,  mais  aussi 
celui  de  tous  ceux  c  qui  avaient  cru  en  It^ 
par  leur  parole.  » 

Serait-il  juste,  cependant,  de  prendre  occa- 
sion du  caractère  intime  et  sacré  de  ce  fait, 
pour  y  voir  je  ne  sais  quel  mystère,  sur  lequel, 
comme  sur  une  cérémonie  redoutable  et  in- 
comprise, le  Sauveur  aurait  réellement  voulu 
c  édifier  son  Eglise  ?  >  Quelle  que  soie  la  si- 
gnification qu'on  croie  devoir  rattacher  à  ce 
dernier  repas,  une  chose  demeure,  c'est  que, 
loin  d'avoir  constitué  les  fidèles  en  Eglise,  fi 
est  distribué  aux  disciples  déjà  rassemblés 
comme  tels  autour  de  leur  divin  Maître  '.  Si 
donc  une  Elglise  visible  a  jamais  été  instituée 
par  notre  Seigneur,  la  chose,  lors  de  la  cène, 

*  Math,  m,  i5.  -  •  Lnc  XXII,  11,  15. 
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avait  déjà  ea  lieu.  C'est  parce  que  les  onze 
sont  ses  fidèles,  ce  n*est  pas  pour  faire  d'eux 
ses  fidèles,  que  Jésus  veut  manger  encore  une 
fois  avec  eux  cette  pâque,  à  la  fin  de  laquelle 
il  leur  donne,  comme  chef  du  repas  en  com- 
mun et  avec  des  mots  qui  rappellent  ceux 
qu'il  était  d'usage  d'employer  alors  S  le  pain 
et  le  vin  de  la  commémoration.  C'est  une 
grâce,  c'est  un  précieux  et  cher  souvenir, 
c'est  un  saint  témoignage;  ce  n'est  pas  une 
c  institution.  >  c  Toutes  les  fois  que  vous  ferez 
cela,»  n'a  jamais  été  une  formule  d'in^itution. 

Ou  bien,  serait-ce  précisément  parce  que 
Christ  n'aurait  pas  eu  l'occasion  d'instituer 
directement  1ui*méme  son  Eglise  visible,  qu'il 
aurait  chargé  ses  apôtres  de  le  faire  à  sa  place 
et  de  sa  part? 

Que  notre  Seigneur  n'ait  pas  eu  l'occasion 
de  le  faire  avant  sa  mort,  cela  peut  encore  se 
soutenir;  celte  mort  étant  d'ailleurs  ce  qui  a 
mis  fin  à  la  position  du  peuple  dlsraël  comme 

<  Eglise  »  ou  «  institution  visible.  »  Mais,  lors- 
que, ressuscité,  après  avoir  à  grand'peine 

<  rassemblé  les  brebis  qui  avaient  été  disper- 
sées, >  le  Seigneur  fat  enfin  parvenu  à  réunir 
les  disciples  autour  de  lui  «  en  Galilée;  »  dans 
cette  grande  assemblée  de  tons  ses  fidèles, 
dont  le  souvenir  nous  est  conservé  par  les 
mots  où  Paul  nous  dit  que  le  Ressuscité  f  se 
montra  à  plus  de  cinq  cents  frères  en  une 
seule  fois;  »  dans  cette  assemblée  annoncée  par 
Jésus  avant  sa  mort  et  rappelée  par  les  anges 
et  par  lui-même  au  matin  de  sa  résurrection; 
dans  cette  assemblée  solennelle  en  vue  de  la- 
quelle il  semble  qu'il  se  soit  surtout  attardé 
sur  la  terre,  ii%vait  certes  la  meilleure  occa- 
sion d'instituer  lui-môme  son  Eglise  visible, 
avec  sa  hiérarchie,  ses  apôtres,  ses  prophètes, 
ses  symboles,  ses  cérémonies  et  ses  lois. 

S'il  De  l'a  pas  fait  alors,  c'est  qu'il  ne  vou- 
lait pas  le  faire.  C'est  qu'il  crut  qu'il  suffisait 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre  de  se  mon- 
trer aux  siens  dans  sa  gloire  de  ressuscité, 

*  Voy.  entre  autres,  l'ouvrage  récent  du  D' Eders- 
heim,  Sketches  of  Jewi$h  social  ttfe  in  tke  tiays  of 
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afin  de  les  amener  à  l'adorer  K  C'est  qu'il  se 
réservait  de  distribuer  plus  tard  les  dons  de 
son  Esprit  dans  son  Eglise  déjà  formée  ^  C'est, 
en  un  mot,  qu'il  ne  voulait  pas  fonder  son 
Eglise  comme  une  institution,  par  voie  d'or- 
donnances et  de  lois  imposées,  mais  qu'il  vou- 
lait agir  à  l'égard  de  cette  Eglise  comme  à 
l'égard  d'un  organisme  vivant. 

Ou  bien  serait-il  vrai  que  Jésus  eût  réelle- 
ment donné  à  ses  apôtres  des  ordres  sur  l'in- 
stitution et  la  constitution  de  l'Eglise,  pendant 
ces  quarante  jours  pendant  lesquels,  nous  dit 
saint  Luc,  c  il  s'entretint  avec  eux  des  choses 
du  Royaume  de  Dieu*?  » 

Je  pourrais  vous  faire  remarquer  que  Paul, 
qui  est  celui  dont  le  rôle  d'organisateur  d'E- 
glises est  certainement  le  plus  marqué,  n'eût 
précisément  pas  été  présent  à  ces  «  entre- 
tiens; »  et  que,  puisque  nous  savons  que  cet 
apôtre  <  n'a  rien  emprunté  de  ceux  qui 
avaient  été  apôtres  avant  lui  *,  >  il  eût  fallu 
que  le  Seigneur  lui  eût  plus  tard  répété  lui- 
môme  ses  instructions. 

Pour  nous  en  tenir,  à  cet  égard,  à  ce  qui 
concerne  notre  Seigneur  lui-même,  avouez, 
mon  cher  ami,  que  c'eût  été  là  chez  lui  une 
façon  d'agir  entièrement  étrangère  à  ses  ha- 
bitudes. Bien  plus ,  en  agissant  de  la  sorte 
Jésus  se  fÛLt  départi,  et  cela  dans  une  chose 
de  la  plus  haute  importance,  du  principe  qu'il 
avait  déclaré  lui-même  devant  ses  juges  l'a- 
voir constamment  guidé,  c  Tai  parlé  ouverte- 
ment au  monde,  leur  avait-il  dit,  je  n'ai  rien 
dit  en  cachette".  >  Et  nous  connaissons  ces 
mots  qu'il  adressait  déjà  à  ses  disciples  :  <  Ce 
que  je  vous  dis  à  l'oreille,  prêchez-le  sur  les 
maisons.  > 

D'après  les  propres  paroles  du  Seigneur,  il 
ne  nous  est  donc  pas  loisible  de  supposer,  ni 

«  Le  fait  que  Matthieu,  révangéliste  du  «  royau- 
me, *  résume  en  ce  seul  fait  toute  Thistoire  du 
Ressuscité:  comme  aussi  les  mots  qu*il  emploie  à 
cette  occasion  (XXVHI,  16, 17),  semblent  montrer 
qu'en  effet  c'était  là  le  but  du  Seigneur.  De  là 
aussi  ce  mot  :  «  mais  quelques-uns  hégitèrerU.  » 

•  Epbés.  IV,  8  ;  V.  «9.  -  »  Acl.  1, 18.  —  *  GaU 
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ce  qui  eût  été  de  sa  part  des  instnictions  se- 
crètes, ni,  dans  le  ministère  de  ses  témoins, 
ce  qni  eût  constitué  un  «  ésotérisme  >  défi- 
nitif. Si,  comme  nous  venons  de  Tentendre, 
il  avait  dû  réserver  certaines  paroles  pour  ses 
seuls  disciples,  il  avait  eu  soin  de  les  avertir 
que  ce  n'était  que  momentanément  que  le  si- 
lence leur  était  ainsi  imposé. 

Aussi  entendons-nous  l'apôtre  Paul,  lors- 
qu'il est  appelé  à  rendre  compte  publique- 
ment de  son  ministère,  prendre  à  témoin  ses 
juges  eux-mêmes  c  que  ces  choses  ne  se  sont 
pas  passées  en  cachette  ^  >  D  y  a  d'ailleurs, 
dans  les  paroles  que  nous  possédons  de  la 
bouche  mène  de  Jésus,  nombre  de  déclara- 
tions incompatibles  avec  cette  hypothèse 
d'une  constitution  d'Eglise  qu'il  eût  ainsi 
transmise  secrètement  à  ses  apôtres.  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que  ces  mots  à  ceux-là 
mêmes  qui  nous  les  rapportent  longtemps 
après  son  départ  de  la  terre,  c'est-à-dire  dans 
un  moment  où,  d'après  cette  hypothèse,  ils 
eussent  été  en  possession  de  ces  instructions 
secrètes  :  <  N'appelez  personne  votre  maître, 
votre  père,  votre  docteur  (titres  qu'assu- 
maient déjà  alors  les  docteurs  de  la  syna- 
gogue), car  Christ  seul  est  votre  maître  et 
votre  docteur,  et  vous  n'avez  qu'un  seul  père, 
qui  est  Dieu.  Et  quant  à  vous,  vous  êtes  tous 
frères*.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  à  quoi  se  réduit 
ce  qu'on  pourrait  citer  de  l'Evangile  en  fa- 
veur de  la  thèse  que  je  combats,  du  moins 
dans  ce  qui  touche  à  l'action  directe  de  Christ. 
On  pourrait  encore  vouloir  ajouter  à  cela 
l'envoi  de  l'Esprit  à  ses  apôtres,  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Mais  je  réserve  l'examen  de  ce  fait 
pour  le  moment  où  j'aurai  à  vous  parler  du 
ministère  apostolique  à  l'endroit  de  l'Eglise 
visible. 

Sans  poursuivre  cependant  une  discussion 
de  textes  déjà  trop  prolongée,  voici  la  ques- 
tion qu'il  suffit  ici  de  se  poser.  Elle  concerne 
ce  sur  quoi  repose  l'objection  que  vous  me 
faites,  en  tant  que  cette  objection  a  trait  à 

'  Act.  XXYI,  S6.|~  •  Math.  1X111,  8  et  soi?. 


l'action  personnelle  de  notre  Seigneur.  L*œa- 
vre  de  Jésus-Christ  pour  le  salut  a-t-elle  pour 
objet  l'Eglise  ou  le  croyant?  et,  si  elle  cob- 
ceme  l'Eglise,  conceme-t-elle  l'E^glise  visible 
sur  la  terre  ou  l'Eglise  mystique,  spirituelle 
ou  céleste? 

Il  faut  répondre  à  cela  que  l'œuvre  de  Jé- 
sus-Christ, en  tant  qu'elle  nous  concerne,  nous 
hommes,  n'est  pas  autant  ce  que  Jésus  aurait 
fait  et  dit  que  ce  que  Jésus  a  été^.  c  n  est, 
nous  dit  l'Evangile,  le  salut  et  la  vie,  >  beau- 
coup plutôt  qu'il  ne  nous  donnerait  l'on  et 
l'autre  en  dehors  du  don  qu'il  nous  fait  de 
lui-même.  Il  a  vécu,  il  est  mort,  il  est  ressus- 
cité, tout  premièrement  comme  l'objet  de  l'a- 
mour de  Dieu,  et  comme  étant,  lui,  le  servi- 
teur de  Dieu  fidèle  et  obéissant  jusqu'à  la 
mort  Ce  n'est  pas  tout  d'abord  lui,  c'est  avant 
tout  Dieu  qui  fait  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection,  la  prédication  et  le  gage, 
comme  aussi  les  prémices,  du  salut  des  hom- 
mes. Aux  yeux  de  Dieu,  Jésus  est  le  «  Fils  de 
l'homme.  >  Dans  la  pensée  divine,  il  contient 
et  représente  par  conséquent,  comme  tel,  l'hu- 
manité tout  entière.  Dans  le  fait  historique  qui 
est  la  réalisation  successive  de  cette  pensée 
divine,  nous  le  voyons  entrer  peu  à  peu  en 
rapport  avec  la  portion  de  cette  humanité  qui 
lui  est  donnée  sous  nos  yeux,  et  qui,  en  con- 
séquence de  cela  même,  se  donne  actuelle- 
ment à  lui  par  la  foi.  La  relation  de  Jésus- 
Christ  avec  Dieu  précède  donc  de  bien  loin 
tout  ce  qui  deviendra  ensuite  sa  relation  avec 
les  hommes. 

Quant  à  l'objet  direct  des  sentiments  per- 
sonnels du  Sauveur  lui-mêAe,  il  Ta  nommé 
devant  nous.  Bien  plus,  il  l'a  nommé  à  son 
Père  et  cela  dans  sa  dernière  prière.  Cet  ob- 
jet, ce  soni  «  ceux  que  le  Père  lui  a  don- 
nés; »  soit  qu'il  les  voie,  par  la  foi  en  son 
Père,  dans  leur  ensemble  final,  comme  une 
assemblée  ou  Eglise  accomplie,  achevée,  pai^ 
faite;  soit  qu'il  accueille  chacun  d'eux  eu 
particulier,  à  mesure  que  le  Père  c  attire  >  a 

*  Cela  ressort  déjà  ne  fàt-ce  que  de  pasesfe» 
tels  que  Jean  XX,  80,  81,  ou  même  XVI,  U. 
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lai  tel  ou  tel  d'entre  eux,  pour  qae  cet  «  éla 
du  Père  »  troave  en  loi,  le  Christ  de  Diea^ 
son  refuge  et  sa  yie.  Dans  le  fait,  ce  n'est 
donc  qu'indirectement  que  notre  Seigneur 
aime  les  siens.  H  les  aime  comme  lui  étant 
donnés  du  Père.  Telle  est  bien  la  doctrine  de 
l'Evangile. 

Il  n'y  a  pas  lien,  vous  voyez,  à  soulever  la 
question  de  savoir  si  Jésus-Christ  a  aimé  l'E- 
glise dans  son  ensemble  ou  chacun  des  fidè- 
les en  particulier.  Christ  a  aimé  son  Père,  et 
ceux  que  son  Père  lui  a  donnés  et  qu'il  conti- 
nue  encore  à  lui  donner  soit  sur  la  terre  soit 
au  delà  de  la  terre.  Il  les  aime  c  parce  qu'ils 
étaient  au  Père  et  que  le  Père  les  lui  a  don- 
nés K  >  Il  les  aime  parce  qu'il  voit  en  eux 
des  objets  de  l'amour  de  son  Père.  Christ 
nous  a  aimés,  nous  qui  sommes  à  lui,  «  pour 
l'amour  de  Dieu  \  *  et  non  pour  l'amour  de 
nous-mêmes.  Quant  à  Dieu,  il  nous  a  aimés 
parce  qu'il  est  amour.  C'est  Dieu  et  c'est 
Dieu  seul  qui  domine  la  pensée  du  salut  des 
hommes;  soit  qu'on  dise  que  Dieu  a  aimé  les 
hommes  en  Jésus-Christ,  soit  qu'on  ait  com- 
pris que  c'est  en  Dieu  que  Christ  a  aimé  les 
siens. 

Quaqt  à  se  demander  à  quel  titre  Christ  a 
aimé  les  siens,  si  c'est  comme  hommes  de  ce 
monde,  ou  s'il  n'aurait  eu  en  vue  que  le  sa- 
lut de  leurs  âmes,  c'est  une  question  qui  ne 
peut  même  se  poser.  Si  l'âme  de  l'homme 
n'est  pas  nécessairement  liée  à  c  la  chair,  > 
elle  ne  saurait  être  conçue  sans  <  son  corps.  » 
L'homme  c  charnel  et  terrestre  »  est  certai- 
nement étranger  à  Christ.  Dans  cet  homme- 
là,  cependant,  ^  le  corps  est  pour  le  Seigneur, 
et  le  Seigneur  est  pour  le  corps  ^.  > 

Aussi  le  croyant  n'aura-t-il  jamais  la  pen- 
sée que  son  état  actuel  dans  ce  monde  de  la 
vanité,  de  l'erreur  et  de  la  souffrance  soit 
ignoré  de  son  Sauveur.  S'il  nous  a  aimés 
«  lorsque  nous  n'étions  que  pécheurs,  >  à 
plus  forte  raison  nous  a-t-il  aimés  dans  cette 
vie  actuelle  dont  il  a  partagé  les  infirmités. 

•  Jean  XVII,  1-9.  —  •  Rom.  XV,  «,  7. 

•  i  U>r.  III,  1-3  et  VI,  16. 


S'il  y  a  pénétré,  cependant,  ce  n'est  pas  pour 
nous  y  établir,  c'est  pour  nous  en  faire  sortir 
avec  lui.  Déjà  ici-bas  nous  soQimes  «  bapti- 
sés en  sa  mort.  >  C'est  dans  le  ciel  et  non 
sur  la  terre  qu'il  est  «  occupé  à  nous  pré- 
parer une  place.  »  C*est  là  qu'il  nous  attend 
et  qu'il  nous  appelle.  C'est  donc  là  qu'il  faut 
voir  l'Eglise  qu'il  a  aimée;  l'assemblée  de 
ceux  que  le  Père  lui  aura  successivement 
donnés  c  jusqu'à  l'achèvement  de  son  corps 
qui  est  l'Eiglise.  > 

Voilà  le  tait  général.  Je  dis  mieux,  voilà  la 
réalité  spirituelle  qu'il  faut  avoir  saisie,  dès 
qu'il  est  question  de  l'objet  du  salut  de  Dieu 
et  de  l'amour  personnel  du  Sauveur. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne  les 
apôtres.  Ce  qui  nous  empêche  de  croire  que 
les  apôtres  aient  reçu  de  leur  Maître  la  com- 
mission d'instituer  de  sa  part  une  Eglise  visi- 
ble sur  la  terre,  c'est  (  indépendamment  de 
ce  que  nous  venons  de  voir  à  l'endroit  de 
Jésus-Christ  lui-même)  aussi  bien  ce  que 
sont  ces  apôtres  que  ce  qui  nous  est  raconté 
de  leur  activité. 

Demandons-nous  d'abord  si  le  caractère 
dont  ils  sont  revêtus  sous  nos  yeux  et  qu'ils 
assument  eux-mêmes,  nous  permet  de  voir 
en  eux  les  inaugurateurs  d'une  nouvelle  ins- 
titution religieuse  sur  la  terre? 

Le  fait  est  qu'ils  nous  sont  bien  plutôt  tou- 
jours présentés  comme  se  rattachant  eux- 
mêmes,  dans  leur  foi  et  dans  leur  ministère, 
à  l'ancienne  économie.  L'auteur  du  livre  des 
Actes  ne  comprend  l'office  des  apôtres  que 
comme  le  ministère  d'un  témoignage  rendu, 
non  pas  à  ce  qui  serait  un  fait  nouveau  et 
inattendu,  mais  à  ce  qui  ressortit  entièrement 
à  cette  économie.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  la  manière  dont  il  nous  présente  l'acti- 
vité apostolique  de  Paul,  celui  de  tous  les 
apôtres  qui  eût  été  le  plus  évidemment  ap- 
pelé à  faire  valoir  le  ministère  d'un  fonda- 
teur de  nouvelles  institutions.  Il  nous  est 
montré  se  bornant  à  prouver  deux  choses  : 
la  première,  qu'il  fallait  que  le  Christ  de 
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Dieu  souffrît;  la  seconde,  que  Jésus  de  Na- 
zareth était  ce  Christ  ^  Quant  à  annoncer 
comme  une  vérité  nouvelle  le  Christ  de  Dieu 
lui-même;  quant  à  présenter  dans  ce  fait  un 
fait  inattendu,  Tinauguration  d'une  œuvre 
divine  que  rien  n'eût  fait  pressentir,  c'est  là 
ce  que  Paul  ne  fait  jamais.  Dans  les  premiè- 
res années  de  son  apostolat,  où  il  s'adresse 
surtout  aux  Israélites,  il  leur  présente  son 
Evangile  comme  l'accomplissement  des  pro- 
messes proposées  à  leurs  pères  et  auxquelles 
eux-mêmes  professaient  croire.  Lorsqu'il  est 
obligé  c  de  se  tourner  vers  les  gentils,  >  ceux 
auxquels  il  s'adresse  sont  ordinairement  des 
prosélytes,  qui,  comme  tels,  partagent  la  foi 
d'Israël  au  royaume  de  Dieu  et  à  son  Christ. 
Et  même,  lorsque  tel  n'est  pas  le  cas,  l'apôtre 
rattache  son  témoignage  historique  de  Jésus 
aux  vérités  étemelles  de  la  conscience  hu 
maine  '.  Dans  les  deux  cas,  l'apôtre  présente 
ce  qu'il  annonce  comme  découlant  néces- 
sairement de  faits  déjà  impliqués  dans  la 
croyance  religieuse  de  ses  auditeurs.  Cette 
remarque,  qui  s'applique  du  reste  à  tout  ce 
que  le  Nouveau  Testament  nous  présente 
sous  le  nom  ô'Evançile*,  mô  semble  domi- 
ner la  question  qui  nous  occupe. 

Mais  si  les  apôtres  sont  ainsi  avant  tout 
des  témoins,  il  faut  ajouter  que  c'est  bien  là 
leur  seul  caractère.  Ce  qui  suffirait  à  le  prou- 
ver, c'est  la  présence,  au  nombre  de  ceux 
que  Jésus  choisit  pour  être  ses  témoins,  de 
Judas  Iscariot. 

Cet  homme,  en  effet,  bien  qu'il  fût  un  «  dé- 
mon, >  n'en  a  pas  moins  été,  et  cela  pleine- 
ment, le  témoin  de  Jésus.  Il  est  même,  dans 
la  place  qu'il  occupe  sous  ce  rapport,  son  té- 

>  Act.  lX,82;XVn,  8,  4,  etc. 

'  Ainsi  à  Lystre,  à  Athènes,  ou  sur  le  navire 
qui  le  conduit  à  Rome.  Encore  Athènes  possédait- 
elle  une  synagogue,  et  les  soldats  qoi  la  gar- 
daient avaient^ils  séjourné  en  Judée.  Même  à 
Lystre  nous  voyons  que  les  Juifs  non  seulement 
étaient  connus  mais  qu'ils  étaient  en  crédit. 

*  Le  root  Evangile  signifie  «  bon  message  »  plu- 
tôt que  «  bonne  nouvelle,  »  C'est  le  message  d'un 
fait  attendu.  Voy.  du  reste  Uath.  V,  17;  Jean 
IV,  %%  etc. 


moin  le  plus  important  et  le  plus  irrécusable. 
Remarquez  qu'il  est  le  seul  des  douze  qui  ait 
été  le  témoin  direct  de  l'innocence  juridique 
de  son  Maître  et  de  toutes  les  péripéties  de 
son  procès.  De  plus,  sa  mort  si  terrible  im- 
prime à  son  témoignage  un  sceau  sanglant 
,qui  serait  celui  du  martyre,  s'il  n'était  en 
même  temps  celui  du  crime.  En  tout  cas,  cette 
mort  fait  de  ce  témoignage  rendu  à  Tiimo- 
cence  de  Jésus  en  face  des  juges  eux-mêmes 
une  parole  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  est 
parfaitement  désintéressée.  Si  Judas  n'agit  pas 
en  cela  volontiers,  il  n'en  agit  pas  moins  vo- 
lontairement et  librement.  Sans  doute  il  n'est 
pas  mort  dans  le  but  d^afflrmer  Tinnocence 
du  Juste.  Son  suicide  n'en  prouve  pas  moins, 
d'une  façon  mille  fois  plas  irrécusable  que 
n'eût  pu  le  faire  l'affirmation  d'un  disciple 
fidèle,  ce  qu'a  été  aux  yeux  de  ce  malheu- 
reux l'évidence  foudroyante  de  cette  inno- 
cence. Dans  ces  limites,  Judas  est  sans  aocon 
doute  le  premier  «  témoin  >  de  Jésus,  non 
seulement  en  date  mais  par  l'importance  et 
par  la  nature  spéciale  de  son  témoignage.  H 
est  évident  que  ce  traître  ne  sera  jamais  le 
témoin  du  c  Gbrist  de  Dieu.  »  n  n'avait  pas 
au  dedans  de  lui  l'Esprit  qui  seul  fait  éprou- 
ver à  l'âme  humaine  la  réalité  de  ce  foit 
Mais  cet  Esprit  de  vérité,  par  son  action  dans 
l'âme  de  Judas,  n'en  a  pas  moins  foit  de  la 
conscience  de  ce  Juif  vulgaire,  incrédule  et 
avide,  le  premier  témoin  et  de  l'innocence 
de  sa  victime  et  du  crime  des  juges  qui  l'a- 
vaient suborné. 

Il  n'y  a  du  reste  là  rien  qui  doive  nous 
surprendre,  puisque  autrement  Jésus  se  fût 
mépris,  ou  plutôt  qu'il  eût  été  trompé  par 
Celui  de  la  main  duquel  il  dit  avoir  reçu 
aussi  bien  Judas  que  les  autres  apôtres^. 
Mais  non,  bien  que  ce  soit  au  moyen  d'un 
crime  et  que  cela  ait  été  malgré  soi,  Judas 
n'en  a  pas  moins  pleinement  rempli  l'office 
pour  lequel  il  avait  été  choisi.  Aucun  des 
douze  n'a  témoigné  si  tôt,  si  haut,  ni  à  un  tel 
prix. 

«  Jean  XVII,  H. 
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Avec  cela,  si  aa  point  de  vae  de  la  certi- 
tude des  faits.  Judas  a  ainsi  rempli  de  tout 
point  son  office  de  témoin  de  Jésus-Cbrist,  il 
n'a  certes  pas  travaillé  à  <  fonder  TEI^lise 
visible  >  des  chrétiens  sur  la  terre. 

Et  non  seulement  cet  office  de  témoins  est 
ainsi  le  seul  que  Jésus  ait  imposé  aux  hommes 
qu'il  a  choisis,  mais  c'est  dans  le  seul  but  de 
les  former  à  cet  office  qu'il  les  a  élevés  et 
gardés  auprès  de  lui.  Nulle  part  nous  ne  l'en- 
tendons leur  dicter  des  ordonnances  ecclé- 
siastiques, ni  les  préparer  à  la  tâche  si  dif- 
ficile de  fondateurs  d'une  société  religieuse 
visiblement  instituée.  Les  pouvoirs  qu'il  leur 
confère  sont  des  pouvoirs  purement  moraux^; 
et  il  les  leur  confère  comme  à  ceux  <  qui  ont 
persévéré  avec  lui  dans  ses  tentations '.  > 
Môme  alors,  il  enjoint  à  ceux  d'entre  eux 
qui  devaient  témoigner  de  lui  devant  le 
monde  (Judas  n'était  pas  du  nombre)  de 
garder  le  silence  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu,  avec  les  signes  qui  devaient  les  accré- 
diter, cet  Esprit  dont  l'office  devait  être  de 
témoigner  de  lui  au  dedans  d'eux,  en  les  con- 
duisant, sous  ce  rapport,  •  en  toute  vérité  ^  > 

Ce  n'est  même  que  depuis  que  ce  dernier 
fait  s'est  produit,  qu'ils  sont  envoyés  pour  té- 
moigner devant  tous  de  ce  qu'ils  avaient  dès 
longtemps  déjà  c  vu  et  entendu  ^  >  Ce  n'est 
que  depuis  ce  jour-là  que,  de  témoins  qu'ils 
étaient  déjà  en  eux-mêmes,  ils  deviennent, 
pour  le  monde,  des  témoins  envoyés,  c'est-à- 
dire  des  <  apôtres.  > 

U  est  peut-être  même  digne  de  remarque 
que  le  seul  acte  accompli  par  ces  hommes 
(et  cela  à  l'instigation  de  Pierre),  dans  les  dix 
jours  pendant  lesquels  ils  devaient  se  borner 
à  attendre  ce  don  visible  de  l'Esprit,  —  je 
veux  dire  l'élection  de  Matthias,  —  a  toute 
l'apparence  d'avoir  été  de  leur  part  une  er- 
reur. Luc,  qui  nous  raconte  ce  fait,  parle  à 
cette  occasion  de  l'mitiative  de  Pierre  comme 
d'une  action  toute  personnelle;  tandis  que 

«  Math.  XVI,  19;  XVIII,  18;  Jean  XX,  S3. 
•  Luc  XXII,  S8.  —  »  Acl.  IV,  5;  Jean  XIV,  M; 
XV,  i6.  —  *  Acl.  IV,  1»,Î0  ;  1  Jean  I,  1-3. 


plus  tard,  après  le  don  visible  de  l'Esprit  qui 
a  fait  de  ces  témoins  des  apôtres,  il  a  soin  de 
nous  montrer  ce  même  Pierre  parlant  sous 
l'inspiration  de  cet  Esprit  ^  D'ailleurs  ce 
choix  de  Matthias,  qui  n'a  lieu  que  dans  le 
but  de  compléter  le  nombre  de  ceux  que  Jé- 
sus avait  directement  choisis,  n'empêche  pas 
que  ce  nombre  ne  soit  ensuite  complété  di- 
rectement par  le  Seigneur  lui-môme,  lors- 
qu'il appelle  Saul  de  Tarse  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  bien  fondé  de  cette 
remarque,  -—  que  je  vous  livre  pour  ce  qu'elle 
vaut,— nous  voyons,  à  cette  occasion,  quelle 
est  l'idée  que  Pierre  et  ses  frères  se  faisaient 
du  caractère  d'un  apôtre.  C'est  pour  eux  un 
témoin  oculaire  du  ministère  public  de  Jé- 
sus, et  tout  spécialement  de  sa  résurrection  \ 
Tel  est  aussi  le  caractère  que  revendiquent 
Pierre  et  Jean  devant  le  peuple  et  ensuite 
devant  le  sanhédrin  \  C'est  le  seul  que 
Pierre  assume  devant  ces  gentils  auxquels  il 
avait  été  envoyé  <  pour  leur  dire  ce  qu'ils 
avaient  à  faire\>  Enfin  c'est  le  seul  que  revête 
Paul,  et,  en  son  nom  et  au  nom  des  autres 
apôtres,  c  Ne  suis-jepas  apôtre?  >  écrit-il  aux 
Corinthiens.  «  N'ai-je  pas  vu  Jésus-Christ  ?^  > 
Il  s'intitule  :  <  apôtre  en  vertu  d'un  appel^;  > 
il  se  dit,  t  mis  à  part  pour  annoncer  VE- 
vangile.  »  Son  titre  est  d'avoir  été  «envoyé  » 
(c'est-à-dire  d'avoir  été  fait  apôtre)  par  Jé- 
sus-Christ lui-même  '.  Or,  certes,  Jésus  n'a 
ni  sur  le  chemin  de  Damas,  ni  lors  de  l'ex- 
tase dans  le  temple  trois  ans  après  *,  donné 
à  Paul  ses  instructions  sur  la  fondation  et  la 
législation  des  Eglises,  lesquelles,  du  reste, 
laites-y  attention,  étaient  déjà  alors  nombreu- 
ses et  florissantes. 

S  n'est  donc  nulle  part  question,  ni  dans 
la  parole  du  Seigneur,  lorsqu'il  appelle  et 

*  Comp.  Act.  I,  15,  aTee  IV,  18.  Quant  à  <  l'in- 
apiration  >  de  l'apôtre,  au  chap.  II  et  au  chap.  III, 
elle  ressort  des  faits  mêmes  qui  sont  à  chaque  fois 
Tuccasion  de  son  discours. 

•  Act.  XXV,  15;  XXVI,  16.  —  »  Acl.  I,  M.  — 

*  Act.  III,  15  et  V,  82.  —  •  Act.  X,  99,  41  et  56.  — 

•  1  Cor.  XV,  8.  —  ^  Rom.  1, 1  ;  1  Cor.  I,  1,  etc. 
—  •  Gai.  !,  1.  —  •Act.  XXII,  17. 


—  470  — 


qu'il  envoie  ses  npôtres,  ni  dans  celles  par 
lesquelles  ceux-ci  se  réclament  du  mandat 
qu'ils  ont  reçu,  de  quoi  que  ce  soit  qui  res- 
semblerait à  une  mission  de  fondateurs  d'E- 
glises, d'inaugurateurs  d'institutions  ou  de 
législateurs  d'une  société  visible.  Jamais  les 
apôtres  ne  se  prévalent  d'une  charge  dont 
l'existence  eût  été  cependant  chose  si  impor- 
tante pour  les  fidèles.  Pierre  lui-même  n'a 
pas  l'idée  qu'il  puisse  laisser  après  lui  autre 
chose  que  son  témoignage  ^ 

Sans  doute  il  est  quelques  passages  du 
Nouveau  Testament  dans  lesquels  se  montre 
une  autorité  apostolique*.  Mais  il  n'est  rien 
dans  ces  faits  qui,  soit  à  l'égard  des  blas- 
phémateurs et  des  hypocrites,  soit  à  l'endroit 
des  fidèles  eux-mêmes,  ne  résulte  naturelle- 
ment du  caractère  sacré  que  ces  hommes  de- 
vaient à  leur  seul  office  de  témoins  de  Jésus- 
Christ. 

Ou  bien  dirait-on,  enfin,  que  Yactivité  des 
apôtres  fait  voir  qu'ils  avaient  réellement 
reçu  de  leur  Maître  la  charge  d'instituer  l'E- 
glise visible? 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  nous 
voyons  Paul  et  Barnabas  organiser  les  Eglises 
de  l'Asie  Muieure,  en  y  faisant  élire  des  an- 
ciens; et  que  Paul,  en  particulier,  se  gère 
dans  ses  épîtres  en  organisateur  d'Eglises. 

Paul  et  Barnabas,  cependant,  dans  leur 
voyage  de  mission,  n'ont  fondé  des  Eglises 
que  par  leur  seule  parole  de  témoignage,  pa- 
role qu'ils  adressent  tout  d'abord  aux  Juifs 
et  aux  prosél>tes  des  synagogues.  Ce  n'est 
qu'après  que  cette  première  œuvre  eut  été 
interrompue  par  la  persécution,  que  Paul,  à 
Derbe,  au  lien  de  revenir  tout  droit  à  Antio- 
che  de  Syrie,  propose  à  Barnabas  de  retour- 
ner voir  c  dans  quel  état  étaient  »  ceux  qui 
avaient  cru  à  leur  témoignage. 

*  %  Pier.  1, 15  Cette  remarque  ne  perd  rien  de  m 
force  au  cas  où  Ton  attribuerait  cette  épttre  A  un 
auteur  qui  eût  voulu  personnifler  Pierre.  Elle  n'en 
serait  mAme  qae  plus  probante. 

*  Par  exemple,  dans  l'incident  d'Ananias  et  de 
Snphira,  dans  celui  ou  de  Simon  le  roai^icien  on 
de  Bar-Jésus. 


Ils  trouvent  ces  disciples  dans  l'affliction, 
en  conséquence  de  l'opposition  prolongée  de 
la  synagogue.  Ils  les  exhortent  et  les  conso- 
soient.  Puis,  après  avoir  «  jeûné  et  prié,  »  ils 
prennent  une  décision  très  grave.  Ils  enga- 
gent les  nouveaux  convertis  à  se  constituer, 
comme  sociétés  religieuses,  à  part  de  celles 
dont  ils  a\aient  fait  partie  et  qui  les  repous- 
saient à  cause  de  leur  conversion  à  l'Evan- 
gile. Pour  cela,  ils  leur  font  élire  des  chefs 
d'assemblée  ou  anciens  ^  Ces  disciples  les 
nomment,  ainsi  qu'ils  avaient  nommé  aupa- 
ravant les  anciens  des  synagogues  dont  ils 
avaient  été  membres.  Paul  et  Barnabas  ne 
font  donc  ici  autre  chose  que  de  séparer  dé- 
finitivement les  disciples  de  l'Evangile  des 
incrédules  de  la  synagogue.  C'est  là  pour  eux 
une  démarche  d'autant  plus  sérieuse  que  c'est 
la  première  fois  qu'ils  s'y  décident.  Plus  tard, 
nous  voyons  Paul  y  avoir  recours  àCorinthe, 
à  Ephèse  et  enfin  à  Borne  même,  mais  tou- 
jours après  y  avoir  été  forcé,  comme  dans 
ce  cas-ci,  par  l'opposition  décidée  des  Juife 
eux-mêmes. 

On  ne  saurait  réellement  voir,  ni  dans  l'é- 
lection de  ces  <  presbytres,  >  ni  dans  leur 
consécration  ou  désignation  publique  par  l'im- 
position des  mains  des  apôtres  (deux  façons 
d'agir  empruntées  aux  usages  de  la  synago- 
gue), des  actes  qui  eussent  fait,  de  ceux  qui 
jusque-là  auraient  été  étrangers  au  royaume 
Je  Jésas-Christ,  des  <  membres  de  son  G^giise.  » 
Avant  cette  élection,  les  disciples  étaient  déjà 
ces  fidèles  persécutés  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur, auxquels  Paul  et  Barnabas  avaient  eu 
à  rappeler  t  que  c'est  par  beaucoup  d'afflic- 
tions qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  Royaume 
de  Dieu.  > 

Du  reste,  s'il  est  un  fait  sur  lequel  nous 
soyons  complètement  renseignés,  c*estsur  les 
premières  origines  des  Eglises  qui  surgirent 

*  Le  mot  grec  signifie  «  donner  son  suffrage  en 
étendant  la  main,  »  et  jamais  «  présenter.  •  (t  Cor. 
VIII,  19.)  —  C'est  aussi  le  sens  de  ce  mot  et  chas 
les  clas!<iques  et  dans  la  langue  ecclésiastique  des 
premiers  siècles. 
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ainsi  du  mlliea  des  synagogues  jaiyes.  Gomme 
nons  le  voyons  par  l'épître  aux  Hébreux  et 
par  celle  de  Jacques  ^  ces  assemblées  des 
disciples  de  Jésus  conseryèrent  d'abord  le 
nom  de  c  synagogues;  >  et  cela  pendant  long- 
temps, puisque  Jacques  s*attaque  chez  elles 
à  des  abus  qui  prouvent  que  la  première  fer- 
veur et  la  première  charité  étaient  considé- 
rablement ralenties  dans  ce  qui  s'appelait,  à 
Jérusalem,  la  <  synagogue  >  ou  des  Galiléens 
ou  des  Nazaréens. 

Evidemment  ce  n'est  pas  une  nouvelle 
forme  d'institutions  qui  distinguait  alors  ces 
nouvelles  c  synagogues.  >  Ce  qui  les  caracté- 
risait, c'était  uniquement  la  nouvelle  foi  de 
leurs  membres.  C'était  cette  foi  qui,  déjà  du 
temps  du  Seigneur,  avait  suscité  l'opposition 
de  l'ancienne  synagogue  juive,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  fût  devenu  la  victime  de  cette  op- 
position. Après  lui  ce  fut  aussi  là  ce  qui  força 
ses  dibciples,  lorsqu'ils  se  virent  repoussés 
par  la  synagogue  juive,  à  se  réunir  dans  des 
synagogues  ou  Eglises  spéciales. 

Et  la  chose  se  passa  d'une  façon  analogue 
pour  les  païens  convertis.  La  plupart  de  ces 
derniers  avaient  entendu  l'Evangile  dans  les 
synagogues  juives  auxquelles  ils  s'étaient 
déjà  joints  comme  prosélytes.  Mais  même 
dans  le  cas  où,  comme  à  Antioche  de  Syrie, 
l'Evangile  fût  pour  la  première  fois  annoncé 
directement  c  aux  Grecs;  >  comme  aussi 
lorsque,  dans  le  même  temps,  le  «  diacre  > 
Philippe  l'apporta  dans  la  Samarie,  ce  ne  fu- 
rent pas  les  apôtres  eux-mêmes  qui  t  fondè- 
rent >  les  E^glises.  Ce  fut  uniquement  leur 
témoignage,  lequel,  porté  par  ceux  qui  l'a- 
vaient accepté,  fit  apparaître  les  premières 
Eglises  des  «  chrétiens.  » 

Vous  me  direz  peut-être  que,  précisément 
dans  le  cas  de  la  prédication  dans  la  Samarie, 
nous  voyons  que  Pierre  et  Jean  furent  en- 

*  Gomme  aussi  par  l'Apocalypse,  où  «  Tange  » 
des  Eglises  ii*est  que  le  Sehliach'Tibbur,  on  le 
•  représentant  >  de  la  synagogue,  qui,  déjà  du 
temps  de  notre  Seigneur,  Usait  les  prières  et  diri- 
geait le  culte. 


voyés  par  les  apôtres  pour  imposer  les  mains 
aux  nouveaux  convertis,  c  afin  que  ceux-ci 
reçussent  le  Saint-Esprit.  >  N'y  a-t-il  pas  là 
une  œuvre  spécialement  réservée  aux  seuls 
apôtres,  œuvre  sans  laquelle  la  prédication 
de  Philippe  n'eût  pas  atteint  son  but? 

Cela  est  vrai.  Mais  ce  qui  est  aussi  vrai, 
c'est  que  la  conversion  de  l'Ethiopien,  avec 
laquelle  Philippe  fut  seul  à  avoir  affaire,  fût 
aussi  complète  et  aussi  définitive  que  put 
l'être  celle  des  Samaritains  après  la  visite 
des  apôtres. 

Le  fait  est  que  le  cas  de  la  Samarie  est  un 
cas  spécial,  dans  lequel,  si  nous  y  regardons 
de  près,  il  est  évident  que  les  apôtres  n'agi- 
rent pas  tant  comme  apôtres  et  témoins  do 
Jésus-Christ,  que  dans  leur  qualité  de  chefs 
et  de  représentants  du  nouvel  c  Israël  de 
Dieu.  >  La  Samarie,  en  effet,  était  un  rameau 
détaché  de  l'ancien  peuple  historique  de  Dieu. 
Avant  de  pouvoir  être  regardée  comme  re- 
venue à  ce  Dieu,  il  fallait  qu'elle  se  iùt  ratta- 
chée d'une  façon  historique,  visible  et,  si  je 
puis  dire,  c  officielle,  >  à  ce  peuple  d'Israël 
dont  elle  s'était  un  jour  séparée.  C'est  ainsi 
déjà  que  non  seulement  Jésus  avait  eu  soin 
de  donner  à  la  Samarie  et  aux  Samaritains 
une  place  à  part  dans  le  royaume  historique 
de  Dieu,  mais  que  nous  l'entendons  rappeler 
lui-même  à  la  Samaritaine  que  c  le  salut 
vient  des  Juifs.  >  Si  cette  parole  n'avait  pas 
l'importance  purement  historique  que  nous 
lui  donnons  ici,  elle  serait  difficile  à  com- 
prendre et  dans  sa  bouche  et  dans  le  moment 
où  il  la  prononce. 

A  l'époque  de  la  mission  de  Philippe,  ce- 
pendant, le  peuple  juif,  comme  peuple,  ve- 
nait précisément  de  se  séparer  définitivement 
de  son  passé  religieux  par  le  meurtre  judi- 
ciaire du  premier  martyr  de  Jésus  ^ 

Le  véritable  Israël  était,  dans  ce  moment- 
là,  l'assemblée  de  ceux  c  qui  avaient  cru.  > 
Il  était  représenté  par  ceux  qui,  à  la  Pente- 
côte, avaient  été  divinement  désignés  comme 

*■  Comparez,  quant  à  la  signification  spéciale  de 
ce  fait,  Act.  111, 17,  avec  VI,  9  et  XII,  8. 
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les  témoins  et  les  disciples  da  Messie  mé- 
connu et  rejeté  par  leu^  compatriotes.  C'est 
ce  qui  noas  explique  comment  les  apôtres 
qui,  comme  témoins  accrédités  de  ce  Messie, 
étaient  les  chefs  et  les  représentants  {de  ce 
nouvel  Israël,  entendant  que  cette  Samarie, 
que  leur  Maître  leur  avait  expressément  com- 
mandé d'évangéliser,  venait  de  c  recevoir  la 
Parole  de  Dieu,  »  —  et  cela  dans  le  moment  où 
la  cause  de  TEvangile  semblait  perdue  à  Jéru- 
salem,—se  hâtent  d'y  envoyer  deux  des  leurs 
pour  recevoir  pour  ainsi  dire  officiellement 
les  Samaritains  dans  ce  c  peuple  de  Dieu  » 
dont  ils  sont,  eux,  les  représentants.  [Pour 
cela,  cependant,  Pierre  et  Jean  ne  viennent 
pas  exhorter  les  Samaritains  qui  avaient  cru 
à  laisser  Garizim  pour  Jérusalem.  Ils  viennent, 
par  un  signe  visible  semblable  à  celui  qui 
avait  inauguré  pour  eux  et  pour  leurs  frères 
la  nouvelle  économie,  les  introduire  publi- 
quement dans  cette  économie  de  l'Esprit  qui 
avait  remplacé  pour  eux-mêmes  celle  de  la 
loi  extérieure.  Pour  cela  il  fallait  deux  choses, 
premièrement  la  présence  des  représentants 
du  nouvel  Israël  de  la  foi;  et,  de  plus,  un 
signe  visible  ^  de  l'Esprit  semblable  à  celui 
qui  avait  publiquement  inauguré  cet  Israël. 

La  présence  d'un  signe  visible  était,  en 
eflet,  nous  le  savons,  le  privilège  du  croyant 
Israélite.  Ce  croyant  avait  le  droit,  il  avait 
même  le  devoir  de  requérir  une  sanction  vi- 
sible pour  tout  ce  qui  se  présentait  comme 
une  œuvre  on  une  parole  nouvelle  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'à  cause  de  Pierre  le  Saint- 
Esprit  fût  donné  d'une  façon  visible  à  Cor- 
neille et  à  sa  maison.  Nous  disons  que  tel  fut 
le  cas  à  cause  de  Pierre.  En  effet,  sans  ce 
signe  visible,  l'apôtre  n'eût  pas  été  assuré  de 
la  réalité  du  fait  qu'il  s'agissait  pour  lui  de 
constater.  Cela  ressort  de  ses  propres  pa- 
roles '.  De  même,  plus  tard,  les  disciples  du 
Baptiste,  après  qu'ils  ont  reçu  de  Paul  le  té- 

n  s'agissait  en  effet,  alors,  pour  ces  hommes, 
non  pas  de  devenir  virtuellement  les  té- 
moins de  Jésus,  ce  que  leur  vie  passée  avait 

«  Act.  Vlll,  18.  —  •  Act.  X,47;  XI,  15  et  XV,  8. 


moignage  de  Jésus,  reçoivent,  par  l'imposition 
des  mains  de  l'apôtre,  les  marques  visibles  et 
sensibles  du  c  don  de  l'Esprit.  » 

Vous  le  voyez,  considéré  de  la  sorte,  le  fait 
que  vous  alléguez  comme  se  rapportant  à  la 
fondation  d'une  Eglise  visible  de  Jésus-Christ, 
ressortit  bien  plutôt,  en  tant  que  fait  visible, 
à  l'ancienne  économie,  à  laquelle  appartien- 
nent ceux  à  l'égard  desquels  ce  fait  se  produit 
chaque  fois.  Ans»'  voyons-nous  ces  marques 
sensibles  et  visibles  du  <  don  de  l'Esprit  >  ne 
plus  se  reproduire  lorsqu'il  s'agit  de  la  con- 
version de  gentils  ',  ce  qui  eût  dû  avoir  llea 
si  cela  avait  eu  affaire  avec  la  fondation  apos- 
tolique d'un  c  christianisme  ecclésiastique.  » 

Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  ce  qui 
est  généralement  regardé,  sinon  comme  l'in- 
stitution d'une  forme  extérieure  de  l'Eglise, 
du  moins  comme  l'institution,  par  Dieu  lui- 
même,  et  cela  dans  la  personne  des  apôtres, 
d'une  Eiglise  visible  sur  la  terre.  Je  veux 
parler  des  signes  surnaturels  qui  accompa- 
gnèrent, à  la  Pentecôte,  le  don  du  Saint-Esprit. 

Il  ne  m'est  pas  possible,  autrement  que  dans 
un  sens  très  indirect,  de  donner  ime  sembla- 
ble signification  à  ce  fait. 

D'abord,  -—  on  l'oublie  trop  souvent,  —  ce 
fut  là  un.fait  qui  concerna,  non  pas  les  seuls 
apôtres,  mais  tous  les  disciples,  <  réunis  alors, 
nous  est-il  dit,  au  nombre  d'environ  cent  vingt 
personnes.  » 

Quant  à  ce  qui  dans  ce  fait  concerne  spé- 
cialement les  apôtres,  il  faut  nous  souvenir 
de  quelle  manière  il  leur  avait  été  annooeé 
par  le  Seigneur.  Celui-ci  leur  avait  ordonné 
de  rester  à  Jérusalem  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu,  non  pas  <  l'Esprit,  >  mais,  remarquez-le, 
la  c  vertu  >  ou  la  <  puissance  >  de  l'Esprit*. 
C'était  bien  là  ce  qu'ils  devaient  attendre 
avant  de  pouvoir  se  gérer  publiquement 
comme  ses  témoins. 

*■  Comp.,  par  exemple,  soui  ce  rapport,  la  mii- 
sion  de  Pierre  et  Jean  à  Samarie,  avee  celle  de 
Baroabas  à  Antioche. 

*  Act.  1, 8. 
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déjà  fkU  d'eux  tous^  mais  bien  d*èlre  publi- 
quement et  lisiblement  accrédités  comme 
tels  dans  le  milieu  où  ils  vivaient  Quant  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  des  témoins,  quant  aux 
simples  «  disciples,  »  ce  même  fait  ne  devait 
sans  doute  pas  sanctionner  devant  le  peuple 
une  charge  qu'ils  n'étaient  pas  préparés  à 
remplir.  Il  n'en  était  pas  moins  indispensable 
pour  sanctionner  et  à  leurs  propres  yeux  et 
dans  leurs  personnes,  devant  le  peuple,  leur 
foi  en  la  puissance  actuelle  du  Ressuscité. 

D  n'y  a  donc  pas  lieu  à  confondre  ce  don 
visible  de  la  c  vertu  »  de  l'Esprit  avec  le  don 
intérieur  de  ce  même  Esprit.  Ce  don  intérieur, 
les  croyants,  et  en  particulier  les  apétres,  l'a* 
valent  déjà  reçu,  puisque  ce  n'avait  été  que 
par  cet  Esprit  qu'ils  avaient  cru  an  Seigneur 
et  qu'ils  l'avaient  confessé  ^  Ce  dont  il  est 
ici  question  c'est,  d'une  façon  spéciale,  des 
marques  visibles  et  publiques  qui,  dans  ce 
moment-là,  devaient,  au  sein  du  peuple  des 
signes,  accompagner  l'efTusion  de  cet  Esprit. 
Aussi,  parce  que  ces  signes  sont  une  aanc- 
tion,  s'adressent-ils  non  pas  seulement  aux 
croyants  et  aux  témoins,  mais  surtout  à  ceux 
qui  doivent  croire  à  ce  témoignage.  De  là 
vient  que  c'est  un  fait  momentané;  et,  de 
plus,  que  ce  fait  a  lieu  devant  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  t  le  monde  religieux  >  Israélite, 
c'eshà-dire  aussi  bien  devant  les  habitants  de 
Jérusalem  que  devant  tous  les  juifs  •  dévots  > 
qu'avait  rassemblés  la  fête.  Or,  on  sait  que  la 
Pentecôte  était,  de  toutes  les  fêtes  religieuses, 
celle  qui  amenait  à  Jérusalem  le  plus  grand 
nombre  de  juifs  étrangers. 

On  comprend  donc  comment  ce  fait  a  inau- 
guré l'apostolat  public  et  officiel  des  témoins 
de  Jésus.  C'est  du  reste  ce  qui  se  montre 
aussitêt  par  le  discours  de  Pierre.  Ce  discours 
pronve  que  c'est  bien  dans  le  sens  que  je 
viens  d'indiquer  que  l'apôtre  a  lui-môme 
compris  le  côté  surnaturel  du  fait  dont  il  s'a- 
git*. C'est  par  un  fait  analogue  que  Dieu  vient 
plus  tard  soutenir  la  foi  des  disciples  après  la 

'  i  Cor.  XII,  s,  etc.  —  *  Act.  H,  82,  Z^. 


première  persécution  ^  Enfin,  nous  l'avons 
vu,  c'est  à  un  fait  de  ce  genre  que  Pierre  et 
les  frères  de  Joppe  reconnaissent  que  les 
gentils  qui  ont  cru  ont  le  droit  d'être  baptisés 
publiquement  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  et 
que  Paul,  lui  aussi,  reconnaît  que  «  les  disci- 
ples de  Jean  «  se  sont  rangés  au  nouvel 
Evangile. 

Evidemment,  la  signification  de  ce  fait, 
comme  fait  visible,  est  celle  d'un  signe  inau- 
gurateur  de  l'économie  nouvelle  au  sein  du 
peuple  des  signes.  Si  donc  quelque  chose  a 
été  fondé  au  jour  de  la  Pentecôte,  c'est  le 
caractère  officiel  des  apôtres  comme  organes 
de  cet  Esprit  qui  seul  témoigne  de  Jésus 
devant  l'âme  humaine'.  Ce  n'est  que  dans 
ce  sens  qu'on  peut  y  voir  l'inauguration  de 
l'Eglise  comme  de  l'assemblée  de  ceux  qui 
avaient  cru  à  ce  témoignage. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  seules  m'ex- 
pliquent aussi  ce  qui  sans  cela  me  demeure- 
rait incompréhensible,  je  veux  dire  le  fait 
que  les  marques  visibles,  les  <  vertus  >  ou 
les  charismes  de  l'Esprit  disparaissent  à  me- 
sure que  le  témoignage,  parce  qu'il  est  plus 
généralement  accepté,  a  moins  besoin  de 
preuves  extérieures.  Nous  voyons  alors  que 
loin  d'être  sanctionné  par  des  signes,  ce  té- 
moignage ne  Test  pas  même  par  ce  qui  serait 
une  autorité  spéciale  du  témoin  qui  le  rend. 
Bien  au  contraire,  c'est  la  nature  même  de 
ce  témoignage  qui  sanctionne  la  véracité  de 
l'apôtre. 

En  tout  cas,  quelle  qu'ait  été,  et  pour  le 
croyant  et  pour  le  public  religieux  Israélite, 
l'importance  du  fait  de  la  Pentecôte,  il  n'y  a 
certainement  rien  dans  ce  fait  qui  puisse 
s'appeler  l'institution  d'une  Eglise  visible  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

En  général,  il  faut  s'entendre  sur  ce  qu'on 
veut  dire  par  ce  mot  d'Eglise  visible.  Si  l'on 
entend  par  là  un  fait  esseuliellement  percep- 
tible par  les  sens,  dire  que  le  royaume  de 
Dieu  est  étemel,  c'est  avoir  affirmé  que  ce 

•  Act.  iV,  81. 

«  Jean  XV,  26;  1  Jean,  V,  6  ;  1  Cor.  XII,  8,  etc. 


—  474  — 


royaume  ne  saurait  être  nécessairement  et 
essentiellement  visible  dans  ce  sens-là. 

Mais  ce  mol  de  visible  a  deux  significations, 
n  signifie  d*abord  ce  qui  n'est  perceptible  que 
par  les  organes  des  sens.  A  cet  égard  TEvan- 
gile,  d'accord  en  cela  avec  la  raison  elle- 
même,  nous  dit  expressément  que  les  choses 
visibles  ne  sont  que  pour  un  temps. 

Cependant  la  perception  sensible  a  pour 
caractère  non  seulement  d'être  perçue  par 
nos  sens,  mais  de  leur  être  imposée  :  nous 
ne  pouvons  nous  y  soustraire.  De  là  un  second 
sens  du  mot  visible,  qui  signifierai  tout  ce  qui 
pour  nous  est  indéniable. 

li  est  évident  que  ce  ne  peut  être  que  dans 
ce  dernier  sens  que  l'Ecriture  parle  d'un 
royaume  de  Dieu  visible,  comme  d'un  retour 
visible  de  notre  Seigneur.  Voir  dans  cette 
dernière  expression  la  promesse  du  retour  de 
Jésus  dans  le  monde  de  la  vanité,  ce  serait 
n'avoir  pas  compris  que  sa  mort  a  été  une 
victoire  définitive  sur  ce  monde-là;  ce  serait 
avoir  oublié  ce  qu'il  nous  dit  :  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  comme  lui 
aussi  n'est  pas  du  monde.  Le  retour  visible 
de  Jésus  signifie  un  avènement  qui  sera  tel 
que  sa  gloire  sera  indéniable  même  pour 
ceux  qui  ne  croiraient  pas  en  lui.  Mais,  pour 
lui  comme  pour  son  Eglise  ^  c'est  là  un  évé- 
nement à  venir,  et  parce  qu'il  nous  est  pré- 
senté comme  tel  nous  devons  comprendre 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  à  cette  heure. 

Vous  alléguez  encore  tels  ou  tels  passages 
des  épîtres  de  l'apôtre  des  gentils  au  sujet  de 
l'EIglise. 

Veuillez  cependant  mettre  pour  un  moment 
l'activité  apostolique  qui  ressort  de  ces  pas- 
sages en  parallèle  avec  ce  qu'avait  été  l'ac- 
tivité de  Moïse,  par  exemple.  Celui-ci  est  bien, 
sans  contredit,  de  la  part  de  Dieu,  l'inaugu- 
rateur  d'institutions  religietises.  Mais  aussi 
Moïse  fonde,  tandis  que  Paul  se  borne  à  or- 
ganiser ce  qu'il  trouve  déjà  fondé,  ou  ce  que 
son  témoignage  a,  lui  seul,  fondé.  Moïse  dicte, 

«  Col.  111,  4. 


proclame,  au  nom  de  Dieu  et  en  citant  ses 
propres  paroles,  des  lois,  des  cérémonies  et 
des  ordonnances  religieuses.  Une  fois  ces  lois 
promulguées,  la  tâche  du  prophète  est  ac- 
complie :  il  ne  reste  qu'à  assurer  l'exécution 
de  ces  lois,  ce  qui  concerne  le  magistrat. 
Quant  à  l'Israélite,  il  sacrifiera,  il  gardera  le 
sabbat  parce  que  Dieu  l'a  ordonné,  et  abstrac^ 
tion  faite  de  ce  qui  serait  de  sa  part  une  obéis- 
sance intelligente  et  empressée.  Aussi,  en 
proclamant  des  lois  semblables  et  en  en  as- 
surant Texécution,  Moïse  fonde-t-il  effective- 
ment l'économie  de  la  loi. 

Quant  à  Paul,  il  est  si  peu  envoyé  pour 
commander  des  actes,  que  son  apostolat,  nous 
le  savons,  ne  consiste  qu'en  un  témoignage 
rendu  à  Jésus-Christ.  Avec  cela,  sans  doute, 
ce  témoignage  est  celui  qu'il  rend  à  un  acte 
divin  qui  est  tel,  qu'il  inspirera  à  ceux  qui 
le  croiront  tous  les  actes  que  Dieu  demande 
de  l'homme.  Néanmoins,  à  la  différence  de 
Moïse,  Paul  ne  peut  lui-même  amener  ses 
auditeurs  à  cette  acceptation  de  son  témoi- 
gnage. C'est  Dieu  lui  seul  qui  donne  et  la  foi, 
et  l'Esprit  qui  révèle  à  la  foi  son  objet. 

Certes  ces  deux  missions  ne  peuvent  se 
comparer.  En  face  du  pouvoir  extérieur  par 
lequel  Moïse  peut  commander  des  actes  ex- 
térieurs, nous  entendons  Paul  dire  aux  Co- 
rinthiens, non  seulement  que  pour  lui-même, 
niais  c  qu'au  milieu  d'eux  >  il  n'a  voulu 
autre  chose  sinon  c  savoir  >  l'objet  de  son 
témoignage,  c'est-à-dire  Christ  et  Christ  cru- 
cifié. 

Vous  insistez  tout  spécialement  sur  l'épître 
de  Paul  à  Tite,  comme  nous  faisant  voir  dans 
cet  apôtre  un  «  organisateur  d'Eglises.  »  Même 
dans  cette  épftre  je  ne  trouve  rien  qui  dépasse 
la  mission  du  témoin  de  l'Evangile. 

Si  Paul  s'y  occupe  spécialement  de  la  vie 
de  l'Eglise,  il  le  fait  en  réformateur  d*abus  et 
nullement  en  fondateur  d'institutions  nou- 
velles. Il  s'agit  pour  lui  de  faits  déjà  existants, 
et,  de  plus,  de  faits  spéciaux.  Il  a  devant  les 
yeux,  non  pas  tant  le  ministère  apostolique 
en  présence  du  fait  général  d'une  c  E;glise 


-  475  — 


chrétienne,  >  mais  bien  lui-même,  Tapôtre 
Paul,  vis-à-vis  de  son  disciple  Tite.  Cette  épi- 
tre  est  elle-même,  pour  nous  qui  la  lisons 
aujourd'hui,  un  fait  historique;  et  si  nous  en 
tirons  telles  ou  telles  leçons  actuelles,  nous 
le  faisons  sous  notre  propre  responsabilité. 
Elles  ne  nous  y  sont  pas  directement  données. 

En  fait  d'Eglise,  en  particulier,  il  n'y  est 
question  que  des  Eglises  de  Crète;  et  cela 
comme  d'Eglises  dues  déjà  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  et  qui,  nous  le  voyons  encore 
ici  aux  abus  qui  s'y  sont  glissés,  sont  fondées 
depuis  longtemps.  Il  était  naturel  que  l'apô- 
tre vînt  en  aide,  par  les  conseils  de  son  ex- 
périence, à  son  disciple  mis  en  face  de  diffi- 
cultés spéciales. 

Quant  à  ces  conseils  eux-mêmes,  Paul  ne 
rappelle  pas  à  Tite  des  ordres  qu'il  eût  eu  à 
lui  transmettre  de  la  part  du  Seigneur  Jésus. 
Comme  dans  ses  épîtres  à  Timothée,  Paul  re- 
trace ici  ce  que  ni  Tite  ni  Timothée  ne  con- 
naissaient comme  l'eussent  connu,  par  exem- 
ple, Silas  ou  Bamabas.  Il  leur  rappelle  cette 
organisation  de  la  synagogue,  à  l'ombre  de 
laquelle  avait  grandi  «  le  zèle  pour  Dieu  »  du 
pharisien  Saul,  et  sur  le  modèle  de  laquelle 
s'étaient  depuis  longtemps  formées  les  insti- 
tutions religieuses  des  assemblées  des  chré- 
tiens. N'oubliez  pas  que  Tite  était  un  païen 
converti,  et  que  Timothée,  bien  que  né  d'une 
mère  juive  et  élevé  t  dans  la  connaissance 
des  saintes  lettres,  >  avait  si  peu  été  en  rap- 
port avec  la  synagogue  (il  n'y  en  avait  pas  à 
Lystre,  qui  était  très  probablement  la  ville 
natale  de  Timothée),  qu'il  n'était  pas  encore 
circoncis  lors  de  sa  conversion  à  l'Evangile. 
De  là  ces  détails  où  se  retrouvent  presque 
mot  à  mot,  par  exemple  dans  ce  qui  concerne 
le  presbytreou  évoque,  les  règles  des  rabbins 
sur  le  choix  de  Vancien  dans  la  synagogue  ^ 

Il  n'est  donc  nullement  question  ici  d'une 
commission  spéciale  de  l'apôtre.  Loin  de  voir 

*  On  peut  voir,  à  part  les  ouvrages  classiques 
de  Buxtorf,  de  Vitringa,  de  Prideaiix  et  d'autres, 
ceux  de  Robinson,  et  en  particulier  Edersheim, 
Ouvrage  cité,  pag.  S82. 


dans  ce  mot  :  c  C'est  ainsi  que  j'en  ordonne 
dans  toutes  les  Eglises  S  >  la  preuve  d'une 
commission  semblable,  j'y  vois  l'affirmsttion 
que  ce  sont  là,  chez  Paul,  des  conseils  per- 
sonnels. En  général  on  ne  saurait  lire  les  épi- 
tres  de  cet  apôtre,  en  particulier  celles  qu'il 
adresse  et  aux  Corinthiens  et  aux  Eglises  d'E- 
phèse  et  de  Colosses,  sans  en  recevoir  l'im- 
pression qu'il  ne  s'agit,  dans  ce  qui  y  a  trait 
aux  c  Eglises  »  ou  à  <  l'Eglise  de  Dieu,  >  que 
de  faits  spéciaux,  et  nullement  du  fait  géné- 
ral de  l'Eglise  considérée  dans  son  ensemble 
et  dans  tous  les  temps.  Sans  doute  celui  que 
nous  entendons  est  le  grand  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  «  le  vase  d'élection,  >  l'homme  de  Dieu 
mûri  et  éprouvé.  Aussi  ces  conseils,  quelque 
spéciaux  qu'ils  soient  et  bien  qu'ils  concer- 
nent tout  d'abord  les  faits  historiques  qui  les 
ont  suscités,  doivent-ils  nous  demeurer  en- 
core aujourd'hui  vénérables  et  précieux.  Lui- 
même,  d'ailleurs,  après  avoir  dit  à  l'occasion 
de  l'un  de  ces  conseils  :  c  Ce  n'est  pas  le  Sei- 
gneur, c'est  moi  qui  vous  dis  cela,  >  mentionne 
la  raison  pour  laquelle  ce  mot,  bien  que  pu- 
rement personnel,  a  droit  à  une  pieuse  atten- 
tion, lorsqu'il  ajoute  :  <  Or  j'estime  aussi  avoir 
l'Esprit  de  Dieu.  » 

Avec  cela,  ce  n'est  pas  par  le  moyen  de 
conseils  spéciaux  que  Dieu  dicterait  jamais 
des  institutions  générales.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  a  agi  lorsqu'il  a  donné  des  lois  perma- 
nentes à  l'ancien  peuple.  Paul  lui-même  a  si 
peu,  dans  son  épître  à  Tite,  l'idée  que  son 
autorité  apostolique  doive  représenter  aux 
yeux  de  son  disciple  celle  du  Roi  de  l'Eglise, 
qu'au  lieu  de  citer  le  Seigneur  lui-même,  il 
appuie  ce  qu'il  écrit  de  l'autorité  d'un  poète 
Cretois.  Ce  sont  les  Cretois,  ce  sont  leurs  be- 
soins et  leurs  défauts,  c'est  leur  état  spécial 
du  moment,  que  l'apôtre  a  devant  les  yeux, 
et  nullement  ce  qui  concernerait  l'Eglise  uni- 
verselle des  croyants  dans  tons  les  lieux  et 
dans  tous  les  siècles.  Il  exhorte,  il  réveille,  il 
cherche  à  édifier,  oui,  mais  il  ne  légifère  pas. 

*  1  Cor.  VII,  17. 
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Perdre  cela  de  vae  serait  vouloir  tomber  dans 
ce  c  principe  d'imitation  >  qoi,  dans  ce  qui 
concerne  l'Eglise,  a  été  la  grande  erreur  des 
puritains,  et  qui  demeure  celle  de  ceux  qui 
ont  oublié  leur  histoire  \ 

Quant  à  l'autorité  apostolique  de  Paul,  elle 
ressort  pour  nous  uniquement  du  caractère 
sacré  de  l'objet  de  son  témoignage,  comme 
nous  l'entendons  le  dire  dans  cette  même 
épitre  que  vous  citez'.  Cette  autorité  est  tel- 
lement indépendante  de  tout  ce  qui  lui  serait 
personnel,  qu'il  y  est  bien  plutôt  soumis  lui 
le  tout  premier'. 

Quant  à  ses  conseils  aux  Eglises,  loin 
d'inaugurer  ce  qui  serait  la  manifestation  du 
royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  ils  ne 
servent  qu'à  faire  attendre  patiemment  cette 
manifestation,  laquelle  doit  même  pour  long- 
temps encore  demeurer  un  objet  de  foi^.  — 
Convenez  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses 
se  passent  lorsque  Dieu,  sous  l'ancienne  al- 
liance, veut  réellement  donner  des  lois  et  des 
institutions  à  c  son  peuple.  > 

Il  faut  donc  ici  faire  la  difiérence  entre  les 
deux  économies,  c'est-à-dire  entre  les  deux 
lois,  celle  qui  tout  d'abord  ne  porte  encore 
que  sur  des  actes  historiques  ou  extérieurs, 
et  celle  qui  entreprend  de  susciter  le  principe 
d'une  vie  nouvelle,  laquelle  implique  tous  les 
actes  que  Dieu  veut  de  ses  fidèles.  La  pre- 
mière de  ces  lois  peut,  elle  doit  môme,  être 
prescrite,  et  cela  d'une  façon  publique  et  ex- 
presse. La  seconde,  elle,  ne  saurait  être  pré- 
sentée sous  la  forme  de  commandements 
adressés  indistinctement  à  tous.  Parce  qu'elle 
tend  à  inaugurer  un  principe  de  vie  person- 
nelle elle  ne  peut  s'inaugurer  que  par  l'avè* 
nement  d'un  rapport  personnel  essentielle- 
ment nouveau.  Cela  revient  à  dire  que  la 
prédication  de  l'Evangile  ne  saurait  jamais 
être  qu'un  témoignage  rendu  à  Celui  qui  doit 

■  C'est  cette  erreur  qui  a  été  mise  au  grand  jour 
par  l'ouvrage,  classique  sur  ce  sujet,  de  Hooker, 
Ecclésiastical  poliiy,  dont  les  six  premiers  livres 
font  encore  autorité. 

■  Tile  1, 8.  —  •  1  Cor.  IX,  1«.  —  •  Tile  II,  ia,  i5. 


devenir  l'objet  de  la  foi  du  cœur  chez  ceux 
qui  saisiront  en  lui  la  source  de  leur  véritable 
vie. 

Ce  témoignage,  cependant,  n'est  pas  exclu- 
sivement ni  môme  premièrement  l'acte  per- 
sonnel de  l'apôtre.  Le  témoin  est  ici  l'Esprit 
de  Dieu.  L'apôtre  n'est  que  l'organe  officiel 
de  l'Esprit.  Ce  n'est  donc  pas  /autant  le  témoi- 
gnage de  l'apôtre  que  ce  n'est  le  témoignage 
confié  à  l'apôtre  \  Quant  à  la  foi  à  ce  témoi- 
gnage, c'est  Dieu  seul  qui  en  commande  et 
qui  en  inspire  l'obéissance.  Et  c'est  là  encore 
l'œuvre  exclusive  de  l'Esprit  dans  ceux  <  qui 
sont  de  Christ  • 

Ce  dernier  mot  m'amène  à  un  dernier  ar* 
gument  en  faveur  de  la  thèse  que  je  cembats. 

N'y  eût-il  rien  dans  le  Nouveau  Testament, 
nous  dit-on,  qui  donnât  le  droit  d'admettre 
une  iQstitution  historique  de  l'Eglise  visible 
soit  par  notre  Seigneur,  soit  de  sa  part,  il  n'en 
resterait  pas  moins  le  fait  que  l'Esprit  esl 
donné  à  l'Eglise.  Cela  ne  suffit-il  pas  pour 
qu'on  reconnaisse  à  i^tte  Eglise  le  droit  et 
même  le  devoir  de  se  donner  à  elle-même 
des  lois  qui  seront  les  lois  de  l'Esprit?  Le 
concile  de  Jérusalem  n'implique-t-il  pas,  à  lui 
seul,  ce  que  nous  disons  là? 

A  l'égard  de  ce  dernier  fait,  chacun  sait 
que  la  lettre  que  nous  lisons  dans  le  cha- 
pitre XY*  des  Actes  a  cessé,  depuis  le  H*  siè- 
cle, de  Caire  loi  pour  les  chrétiens.  Il  est  facile 
de  se  rendre  compte  des  raisons  de  ce  (ait, 
qui  suffit  à  faire  voir  combien  ce  mot  de 
«  concile  »  est  mal  choisi  pour  l'assemblée 
dont  il  s'agit.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dons  la 
discussion  exégétique  du  texte  lul-môme.  Je 
me  borne  à  vous  prier,  après  avoir  relu  ce 
récit,  à  vous  demander  si  cette  lettre  en- 
voyée «  par  les  apôtres,  les  anciens  et  les 
frères  >  de  Jérusalem  c  aux  Eglises  de  Syrie 
et  de  Cilicie,  >  ne  nous  présente  pas,  soit  dana 
le  fait  qui  en  fut  l'occasion,  soit  dans  sa  te- 
neur elle-même,  l'exemple  d'un  de  ces  c  con- 

'  Jean  XV,  S6,  S7. 
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seils  >  dont  il  a  été  qaestion  plus  haut  Me 
contentant  àe  ces  qaeiqoes  mots  sor  ce  fait 
spécial,  j'attire  votre  attention  sur  cette  pré- 
tention d'un  don  de  l'Esprit  qui  aurait  été 
conféré  à  l'Eglise  visible. 

Il  semble  tout  d'abord  que  ce  qu'on  veuille 
dire  par  là  soit  la  présence  de  l'Esprit  divin, 
sinon  dans  tous  les  membres  de  cette  Eglise, 
du  moins  chez  ceux  d'entre  eux  qui  seraient 
appelés  à  diriger  leurs  frères. 

Lai^nt  de  côté  cette  dernière  pensée  qui 
équivaudrait  à  statuer  pour  c  le  clei^é  >  de 
l'Eglise  le  privilège  d'une  «  inspiration  >  spé- 
ciale, il  ne  resterait  que  le  fait  de  la  présence 
de  l'Esprit  divin  dans  l'ensemble  des  mem- 
bres de  l'Eglise;  en  sorte  que  cette  Eglise  se- 
rait à  même  d'inaugurer  des  institutions  au 
fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  et  cela  au 
nom  et  avec  l'autorité  de  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  serions  dès  lors  en  face  d'un  orga- 
nisme visible  animé  sous  nos  yeux  de  l'Es- 
prit de  lésus-Christ.  Ce  serait,  déjà  sur  cette 
terre,  une  assemblée  méritant  réellement  le 
nom  de  l'épouse  de  Christ,  du  corps  de  Christ. 
Ces  expressions  ne  désigneraient  pas  «  un 
idéal,  »  un  objet  de  foi,  mais  elles  nous  se- 
raient dictées  par  la  simple  et  directe  obser- 
vation du  fait  historique  lui-même. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  veut 
dire.  Ce  qu'on  entend,  c'est  une  présence  hd- 
visible  de  l'Esprit,  subsistant  dans  l'Eglise  en 
dépit  de  ce  que  serait,  ou  de  ce  que  serait 
devenu  le  caractère  religieux  de  ses  mem- 
bres. Dans  ce  sens  cette  affirmation  ne  répond 
pas  à  la  vue  du  fait  concret.  Ceux  qui  en  font 
usage  ne  l'emploient  que  comme  une  figure 
de  langage. 

L'Egli^  visible  possédant  actuellement  le 
Saint-Esprit  lui-même,  en  étant  possédée, 
agissant  expressément  en  vertu  de  cet  Es- 
prit, ayant  par  conséquent,  comme  Eglise 
historique,  conscience  d'une  vie  autre  que  ne 
serait  celle  de  ses  membres;  l'Eglise  conçue 
non  comme  être  de  raison,  ce  que  chacun 
peut  faire  à  son  gré,  mais  comme  être  de  Ibi, 


c'est-à-dire  non  seulement  comme  un  être 
réel,  mais  comme  un  être  personnel,  doué  de 
liberté  et  d'initiative,  —  tout  cela  rappeUe  for- 
cément ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  une 
autre  sphère,  lorsqu'un  homme  faible  ou  com- 
promis cherche  à  s'oublier,  en  nourrissant  son 
imagination  des  victoires  ou  de  la  gloire  de  la 
nation  à  laquelle  le  rattacherait  sa  naissance. 

Le  malheur  est  qu'on  ne  se  rend  pas 
compte  de  cette  illusion  de  l'esprit.  C'est 
chose  si  séduisante  que  de  pouvoir  se  débar- 
rasser ainsi  sur  «  l'Eglise  »  des  décisions  re- 
doutables que  nous  impose  la  vie  étemelle 
de  notre  âme,  que  d'arrêter  sur  la  grandeur 
d'un  fait  idéal  un  regard  lassé  de  la  vue  des 
misères  de  notre  vie  individuelle!  Il  est  si 
commode  de  s'arroger,  au  nom  d'un  foit  in- 
saisissable, des  droits  auxquels  on  sent  qu'on 
ne  saurait  même  songer  à  prétendre  an  nom 
des  faits  tels  qu'ils  sont  là  devant  nous  ! 

Tout  cela  peut  être  l'illusion  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  arrivés  à  vouloir  se  rendre  compte 
de  la  valeur  des  mots  qu'ils  répètent.  C'est  à 
ces  esprits  ou  faibles  ou  indolents  qu'il  faut 
abandonner  ces  expressions  sonores,  soit  de 
la  c  mère  Eglise,  »  soit  aussi  c  des  droits  di- 
vins de  l'Eglise,  »  soit  encore  «  des  libertés, 
de  l'honneur  et  de  la  foi  de  l'Eglise.  *  Le  plus 
souvent  ces  façons  de  parler,  et  tout  spécia- 
lement les  dernières,  ne  servent,  convenez- 
en,  qu'à  dissimuler  la  nullité  et  parfois  l'indi- 
gnité de  ceux  qui  s'en  contentent,  en  tout  cas, 
qu'à  voiler  l'infirmité  de  ceux  qui  composent 
réellement  les  Eglises  dont  on  parle  de  la 
sorte. 

Ce  qu'il  y  a  de  beaucoup  plus  grave,  ce- 
pendant, ces  expressions  montrent  que  chez 
ceux  qui  les  emploient  et  qui  les  acceptent 
le  Christ  de  Dieu  n'a  pas  encore  été  révélé 
dans  la  place  exchmoe  qui  est  la  sienne. 
Comprise  de  la  sorte,  l'Eglise  visible  entraine 
la  négation  du  caractère  de  Celui-là  même 
au  nom  duquel  elle  s'affirme.  Du  reste  les 
faûts  sont  là.  C'est  bien  cette  Eglise-là  qui, 
chez  le  peuple  élu  lui-même,  a  crucifié  le 
Christ  C'est  grâce  à  ces  doctrines  qu'on  a 
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TU  la  conscience  morale  et  religieuse  de  ce 
peaple  applaudir  à  la  rejection  du  Christ  de 
Dieu. 

Après  cet  examen  des  objections  histori- 
ques qu'on  opposait  aux  conclusions  aux- 
quelles nous  avait  amenés  l'analyse  du  fait 
de  TEglise,  il  ne  me  reste,  en  m'en  tenant  à 
ces  conclusions,  qu'à  examiner  ce  qui  en  res- 
sort à  l'égard  de  la  position  que  nous  devons 
prendre  vis-à-vis  des  Eglises.  C'est  ce  que 
j'essaierai  de  faire  dans  une  dernière  lettre. 

G.  MALAN. 


REVUE  CRITIQUE 

La  PHiLOsoPHn  db  la  ubbrté  par  Ch.  Secré- 
tan,  troisième  édition  avec  préface  de  l'au- 
teur. —  Paris,  Neuchâtel  et  Genève,  J.  San- 
doz,  1879. 

t  Ce  nom  me  plaît,  disait  une  personne 
qui  pour  la  première  fois  entendait  parler  de 
la  Philosophie  de  la  liberté,  c'est  un  nom  de 
bon  augure.  > 

De  bon  augure  en  effet  est  le  mot  de  li- 
berté mais  celui  de  philosophie  c'est  autre 
chose.  Autant  la  liberté  est  recherchée,  cour- 
tisée, autant  la  philosophie  l'est  peu.  Qui  de 
ces  côtés-ci  du  Rhin  s'occupe  de  philosophie? 

Rari  nantei  in  gurgite  vaslo. 

La  reine  des  sciences  subit  de  nos  jours 
un  sort  en  tout  pareil  à  celui  de  son  antique 
rivale  la  théologie.  De  la  première  place,  elle 
se  voit  reléguée  à  la  dernière  quand  ce  n'est 
pas  plus  bas  encore. 

Les  choses  étant  telles,  comment  se  fait-il 
que  l'éditeur  de  la  Philosophie  de  la  liberté 
puisse  en  faire  paraître  une  troisième  édition, 
relativement  si  peu  après  la  seconde  ?  Faut-il 
croire  à  un  réveil  des  études  philosophiques? 
La  Philosophie  de  la  liberté  s'entendrait- 
elle,  après  un  quart  de  siècle  d'attente,  inviter 
à  monter  plus  haut?  La  fortune  a  parfois  de 
ces  coups-là  et  dans  le  cas  présent  ce  n'est 
certes  pas  nous  qui  nous  en  plaindrions. 


Quelques  incrédules,  il  est  vrai,  y  voient  ua 
mystère.  Mais  nous  ignorons  trop  peu  com- 
bien le  mystère  est  mal  reçu  en  matière  phi- 
losophique pour  que  cette  explication  puisse 
avoir  la  moindre  apparence  de  vérité.  Sans 
chercher  de  mystère  où  il  n'en  saurait  exis- 
ter, abordons  notre  sujet 

On  ne  s'attend  pas  à  nous  voir  discuter  ici 
la  PhUosophie  de  la  liberté.  Nous  ne  nous 
en  croyons  point  capable.  Et  d'ailleurs  le 
Chrétien  Eoangélique  a  publié  il  y  a  quel- 
ques années  un  long  et  substantiel  article  dû 
à  une  plume  très  compétente  ^  ;  nous  ne  sau- 
rions qu'y  renvoyer  tes  lecteurs.  De  plus,  s'il 
faut  tout  dire,  cette  troisième  édition  ne  diffé- 
rant guère  à  la  couverture  près  de  la  se- 
conde, nous  sommes  du  coup  dispensé  de 
rendre  à  nouveau  un  compte  détaillé  de  cet 
ouvrage. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  valût  la  peine  ce- 
pendant, ou  qu'on  pût  craindre  de  répéter 
des  choses  que  chacun  sait.  Mais  laissons  les 
hautes  cimes.  Soyons  modeste.  Quand  on  n'a 
pas  d'ailes  pour  s'élever  jusqu'à  la  sphère  où 
se  meuvent  les  sages  et  les  intelligents,  il 
faut  savoir  être  content  de  la  part  réservée 
aux  enfants.  C'est  pour  les  enfants  que  Jésus- 
Christ  est  venu.  C'est  à  eux  qu'il  se  révèle. 
Or  il  est  bon  nombre  de  personnes  qui,  sans 
avoir  jamais  beaucoup  pensé  à  la  philoso- 
phie,— voire  même  à  celle  de  la  liberté,  — 
pensent  cependant  à  Jésus-Christ.  M.  Secré- 
tan  n'est  pas  sans  y  avoir  pensé  lui  aussi.  Il 
y  a  même  beaucoup  pensé;  sa  philosophie 
en  fait  foi.  Il  en  parle  en  connaissance  de 
cause.  Que  dit  M.  Secrétan  de  la  personne  du 
Christ?  ou  pour  demeurer  dans  les  limites 
qui  nous  sont  prescrites,  que  dit  la  Philoso* 
phie  de  la  Inerte  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ?  La  question,  nous  semble-t-il,  vaut  la 
peine  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Dans  les  termes  où  nous  venons  de  la  po- 
ser, la  question  ci-dessus  est  beaucoup  trop 
générale.  Pour  y  répondre,  il  y  aurait  à  étu- 

«  Chrit.  Evang.  1878,  pag.  419.  Article  de  H.L. 
Durand. 
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dierla  manière  dont  M.  Secrétan  comprend 
la  personne  da  Christ  on  le  rapport  des  deux 
natures  en  lui,  le  rapport  de  cette  personne 
avec  l'humanité,  son  rapport  avec  la  nature, 
son  rapport  avec  le  Verbe  divin  ou  l'incarna- 
tion, et  Indirectement  le  rapport  du  Verbe 
avec  ce  Dieu  Créateur.  Ce  serait  une  pre- 
mière partie.  La  seconde  comprendrait  l'œu- 
vre du  Christ,  à  savoir  la  rédemption  et  le 
salut  ou  la  sanctification  avec  tous  ses  déri- 
vés. On  aurait  ainsi  une  exposition  nouvelle 
et  à  peu  près  complète  du  second  volume  de 
la  Philosophie  de  la  liberté^  une  sorte  de 
do^atique  dont  chaque  chapitre  serait  un 
rayon  de  la  personne  du  Christ,  qui  en  occu- 
perait le  centre. 

Inutile  de  dire  que  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  voulons  faire.  De  tout  ce  vaste  pro- 
gramme nous  ne  prendrons  que  le  premier 
point,  et  nous  demandons  :  Comment  la  Phi- 
losophie de  la  liberté  comprend-elle  la  per- 
sonne de  Christ,  ou  quel  est  pour  elle  le  rap- 
port des  deux  natures  divine  et  humaine  en 
Jésus-Christ? 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  sommes 
tenu  de  faire  une  petite  rectification.  Car  en 
disant,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut, 
que  la  troisième  édition  de  la  FMosophie  de 
la  liberté  ne  diffère  de  la  seconde  que  par  la 
couverture,  nous  étions  inexact,injuste  môme, 
puisque  |iu  lieu  des  deux  préfaces  de  l'édi- 
tion précédente  (non  compris  celle  de  la  pre- 
mière édition),  nous  n'en  avons  qu'une  et 
que  celle  qui  est  ici  n'est  aucune  de  celles 
qui  étaient  là. 

Or,  dans  la  préface  du  second  volume  de 
l'édition  de  1872,  à  la  page  lâ«,  nous  lisons  : 
«  La  divinité  de  Jésus-Christ,  telle  que  je 
cherche  à  la  comprendre,  ne  s'ajoute  pas  à 
l'humanité  pour  former  deux  êtres  dans  un 
être.  Sa  divinité  consiste  dans  la  perfection 
de  son  humanité.  Et  la  distinction  même  des 
deux  natures  en  lui  n'est  que  l'analyse  de 
l'homme  idéal,  de  l'homme  tel  qu'il  est  appelé 
à  se  réaliser  en  suivant  sa  loi.  > 

Si  nous  savons  lire,  les  termes  employés 


ici  signifient  que  Christ  est  aux  yeux  du 
savant  professeur  un  homme,  ne  différant 
du  commun  des  mortels  qu'en  un  point  : 
c'est  qu'il  est  l'homme  idéal,  c'est-à-dire 
l'homme  qui  s'est  développé  en  suivant  sa 
loi,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  nous,  comme 
chacun  sait.  Sa  divinité  consiste  dans  la  per- 
fection de  son  humanité. 

Ces  paroles,  il  est  vrai,  ne  se  retrouvent  pas 
textuellement  dans  l'édition  dont  nous  nous 
occupons,  mais  la  pensée  s'y  retrouve  la 
même,  et  les  expressions  pour  ne  pas  être 
identiques  sont  assez  claires  et  précises  pour 
ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  c  Si  l'œu- 
vre de  la  rédemption  est  une  œuvre  morale, 
—  lisons-nous  à  la  page  305,  —  il  faut  que 
l'agent  en  soit  un  homme  véritable.  Pour  la 
conscience  comme  pour  la  philosophie  de 
l'histoire,  Jésus-Christ  est  bien  l'Homme-Dieu, 
mais  non  pas  un  homme  et  un  Dieu,  car  alors 
on  aura  beau  faire,  l'homme  disparaîtra  tou- 
jours dans  le  Dieu.  La  doctrine  des  deux  na- 
tures, vraie  au  fond,...  dessavoure  pourtant 
l'Evangile,  dans  la  forme  où  l'absence  de 
toute  conciliation  réelle  de  ses  éléments  con- 
duit la  plupart  des  théologiens  à  la  présen- 
ter. L'Evangile  réclame  absolument  la  réa- 
lité, c'est-à-dire  la  simplicité  de  l'humanité 
dans  Jésus-Christ.  >  L'humanité  dont  il  est  ici 
question  n'est  pas  une  humanité  qui  coexis- 
terait à  cété  de  la  divinité.  Dans  ce  cas  per- 
sonne ne  mettrait  en  doute  sa  simplicité.  Il 
s'agit  d'une  humanité  qui  comprend  en  elle- 
même  la  divinité,  Jésus-Christ  n'étant  pas  un 
homme  et  un  Dieu,  mais  l'Homme-Dieu. 

Si  nous  ne  craignions  pas  d'outrepasser 
les  termes  dont  se  sert  M.  Secrétan,  nous  di- 
rions que  bien  loin  de  laisser  absorber  l'hu- 
manité du  Fils  de  Dieu  par  sa  divinité,  c'est 
la  nature  divine  qui  est  absorbée  par  la  na- 
ture humaine,  en  ce  sens-ci  que  la  nature 
divine  de  Christ  représente  une  partie  de  son 
humanité,  la  partie  complémentaire,  celle 
qui  nous  fait  défaut  à  nous  pécheurs  pour 
être  à  notre  tour  des  hommes  véritablement 
dignes  de  ce  nom.  Jésus,  second  Adam,  pos- 
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sède  dans  sa  divinité,  d'une  part,  ce  qae  le 
premier  Adam  a  perdu  par  la  chute  et,  d'au- 
tre part,  ce  qu'il  aurait  acquis  si  au  lieu  de 
tomber  il  se  fût  développé  suivant  la  loi  de 
sa  nature  dans  la  sainteté.  Sans  sortir  des 
conditions  faites  à  l'humanité,  sans  jamais 
cesser  d'être  homme,  Jésua*Christ  serait  donc 
le  Fils  de  Dieu,  ce  qui  s'exprime  parfaite- 
ment en  disant  qu'il  est  l'homme  tel  qu'à  l'o- 
rigine Dieu  le  voulait,  l'homme  selon  la  pen- 
sée de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  nous  avons 
dit  plus  haut  que  pour  M.  Secrétan  la  divinité 
de  Jésus*Ghrist  est  absorbée  dans  son  huma- 
nité. Ce  terme  qui  ne  se  trouve  pas  chez  lui, 
peut  en  effet  donner  lieu  à  un  malentendu 
très  grave  et  inévitable  du  moment  qu'on  ne 
se  rend  pas  compte  de  la  nature  de  la  divi- 
nité en  Jésus-Christ. 

Comment  concevoir  en  effet  que  la  nature 
humaine  puisse  comprendre  dans  ses  limites 
la  nature  divine,  sans  qu'une  telle  affirmation 
ne  soulève  de  légitimes  craintes  pour  Texis- 
tence  même  de  la  divinité?  De  deux  cercles 
dont  un  grand  et  un  petit,  le  petit  peut  bien 
être  circonscrit  dans  le  grand,  mais  comment 
le  grand  le  sera-t-il  dans  le  petit? 

Le  malheur  est  que  ces  termes,  nature  hu- 
maine et  nature  divine,  ne  portent  à  notre 
esprit  que  des  idées  confuses,  la  plupart  du 
temps  absolument  erronées.  Dire  que  l'hu- 
manité peut  absorber  la  divinité  ou  la  divi- 
nité l'humanité  c'est  dire  un  non-sens.  Les 
deux  natures  ne  sont  pas  de  même  ordre,  et 
par  conséquent  ne  se  peuvent  ni  comparer 
ni  opposer  l'une  à  l'autre.  Pascal  a  dit  : 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible 
de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  > 
Lequel  est  le  plus  grand,  le  roseau,  ou  la  pen- 
sée? N'est-ce  pas  la  pensée?  Pourtant  celle- 
ci  est  comprise  dans  le  roseau  et  non  le  ro- 
seau dans  la  pensée.  Ici  c'est  bien  le  petit 
qui  comprend  le  grand,  sans  que  personne  y 
trouve  à  redire.  Il  nous  souvient,  il  est  vrai, 
d'avoir  entendu  il  y  a  quelques  années  con- 
tester le  fait  que  de  petits  pays  puissent  pro- 


duire de  grandes  pensées.  Mais  il  n'importe, 
du  moment  que  les  défenseurs  de  cette  théo- 
rie n'exigent  pas  que  les  hommes  petits  de 
taille  n'aient  jamais  que  des  pensées  médio- 
cres, et  encore  dans  ce  cas  la  pensée  sera- 
t-elle  toujours  supérieure  au  cerveau  qui  la 
produit. 

Ainsi  en  est-il  pour  ce  qui  concerne  le  rap- 
port des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Le  ro- 
seau c'est  la  nature  humaine,  la  pensée  la 
nature  divine.  Cherchons  à  préciser  ces  deux 
termes. 

Quand  on  dit  x]ue  Christ  est  homme,  on 
entend  généralement  par  là  que  non  seule- 
ment il  a  possédé  un  corps  organisé  comme 
le  nôtre  mais  qu'il  a  encore  participé  à  une 
vie  réellement  humaine.  Le  fond  de  notre 
vie,  ce  par  quoi  nous  sommes  des  hommes, 
étant  notre  nature  morale,  Christ  a  eu  aussi 
une  nature  morale. 

Cette  nature  morale  ne  consiste  pas  uni- 
quement en  ce  que  seul  parmi  les  êtres  créés 
l'homme  puisse  distinguer  entre  bien  et  mal, 
comme  notre  œil  distingue  entre  lumière  et 
ténèbres  et  notre  palais  entre  bon  et  mauvais. 
n  ne  s'agit  pas  ici  d'un  état  d'indifférence,  de 
simple  possibilité  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Le  bien  est  non  seulement  bien,  il  est  encore 
devoir,  —  ce  qui  doit  être,  —  le  mal,  ce  qui 
ne  doit  pas  être.  L'homme  moral,  au  sens 
absolu  du  terme,  est  ainsi  rhomme  pur, 
l'homme  saint.  Dans  cette  acception,  la  pu- 
reté n'appartient  pas  à  l'animal,  mais  à 
l'homme  seul. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté  à  pen- 
ser que  Christ  a  pu  être  à  la  fois  homme  et 
homme  pur,  posséder  l'humanité  et  U  pureté, 
n  y  aurait  par  contre  contradiction  à  dire 
que  Jésus  a  été  un  être  moral  tout  en  ne 
pouvant  pas  pécher.  Nous  ne  concevons  en 
effet  la  moralité  que  dans  les  limites  de  la 
liberté  morale,  et  par  conséquent  de  la  pos- 
sibilité d'une  chute.  Un  Christ  impeccable  se- 
rait un  homme  en  dehors  des  conditions  né- 
cessaires à  la  moralité,  un  homme  qui  ne  se- 
rait pas  un  homme,  un  être  incompréhensible. 
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Jésus  pouvait  faillir,  mais  Jésus  n'a  pas 
failli.  Il  pouvait  faillir  parce  qu'il  était  homme 
et  il  est  resté  homme  parce  qu'il  n'a  pas  failli. 
Par  son  triomphe  sur  la  tentation,  JésDs  con* 
firme  sa  pureté  native  et  transforme  son  in- 
nocence en  sainteté.  Cette  sainteté  si  élevée 
et  si  absolue,  si  incompréhensible  qu'elle  soit 
pour  nous,  ne  peut  contredire  en  rien  son 
humanité.  Elle  y  était  au  contraire  contenue 
en  germe.  Comme  le  gland  produit  le  chône, 
Christ  en  vertu  même  de  son  humanité  de- 
vait, en  suivant  un  développement  normal, 
aboutU*  à  la  sainteté. 

Qu'on  remplace  maintenant  le  mot  sainteté 
par  celui  de  divinité,  qu'on  comprenne  bien 
que  la  sainteté  est  divinité  et  que  la  divinité 
c'est  la  sainteté,  qu'on  dise  que  Jésus  étant 
l'homme  saint  est  l'Homme-Dieu,  et  l'on  aura 
la  pensée  de  M.  Secrétan  lorsqu'il  nous  dit 
que  la  divmité  de  Jésus-Christ,  telle  qu'il 
cherche  à  la  comprendre,  ne  s'ajoute  pas  à 
l'humanité  pour  former  deux  êtres  dans  un 
être,  mais  que  sa  divinité  consiste  dans  la 
perfection  de  son  humanité. 

Ce  point  admis,  la  lumière  se  fait  de  toute 
part.  Cette  terrible  question  des  deux  natu- 
res, son  divorce  d'avec  la  raison,  font  place  à 
un  point  de  vue  satisfaisant  autant  la  cous* 
cience  que  la  raison  elle-même.  Au  lieu  d'un 
personnage  plus  ou  moins  énigmatique,  tour 
à  tour  Dieu  et  homme,  sans  qu'on  pût  jamais 
le  surprendre  à  la  fois  Dieu  et  homme,  nous 
avons  une  personne  vivante  jetant  autour 
d'elle  abondance  de  lumière.  La  nature  hu- 
maine et  la  nature  divine  deviennent  les 
deux  faces  d'une  même  médaille,  les  deux 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  considé- 
rer la  personne  une  et  harmonique  du  Sau- 
veur. Mise  en  opposition  avec  la  nature  di- 
vine, l'humanité  de  Christ  s'entend  de  ce  qui 
fait  de  Christ  un  être  réellement  de  notre  es- 
pèce, indépendamment  de  ce  qui  nous  sé- 
pare d'avec  lui.  La  nature  divine,  par  contre, 
s'entend  de  cet  élément  spécial  à  Christ  qui 
fait  de  lui  un  être  tout  à  fait  à  part,  unique 
dans  le  monde  parce  que  seul  il  est  sans  pé- 
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.ché,  que  seul  il  est  pur,  que  seul  il  est  saint. 
Mais  l'humanité  et  la  divinité  ne  sont  en  réa- 
lité qu'une  seule  et  même  chose.  L'humanité 
de  Christ  est  divine,  puisque  ce  qui  en  fait  le 
fond  c'est  la  sainteté,  et  sa  divhiité  est  hu- 
maine, Jésus  étant  un  homme  semblable  à 
nous  en  toutes  choses  si  on  en  excepte  le 
péché. 

Le  nœud  de  la  question  consiste,  on  le 
comprend,  à  démontrer  que  la  divinité  de 
Jésus-Christ  est  la  sainteté,  ou  plus  exacte- 
ment peut-être,  que  la  sainteté  est  divinité. 

Cette  démonstration  repose  sur  deux  faits  : 
En  premier  lieu  que  l'homme  est  divin  dans 
son  essence;  autrement  dit  que  Dieu  est  im- 
manent dans  l'homme  et  constitue  ressence 
de  sa  nature.  Le  second  est  que  le  but  de  la 
création  est  la  sanctification,  c'est-à-dire  une 
véritable  incarpation  de  Dieu  dans  l'homme. 
Ce  but,  repoussé  par  Adam,  a  été  pleinement 
réalisé  par  Jésus-Christ  et  par  lui  se  réalise 
en  tout  crevant. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'éminent  professeur 
dans  sa  démonstration.  Ne  pouvant  tout  dire, 
nous  préférons  ne  rien  dire. 

Les  lignes  par  lesquelles  nous  terminons 
ne  sont  donc  pas  là  en  qualité  de  preuve, 
mais  leur  valeur  n'échappera  à  personne, 
l^les  sont  tirées  de  la  leçon  dix-septième  qui 
forme  la  conclusion  de  l'ouvrage  sous  le  titre 
de  :  la  Religion  de  la  conscience  (pag.  iSi)  : 

c  Si  Dieu  n'est  pas  un  simple  idéal,  mais 
une  force;  si  la  prière  est  autre  chose  qu'un 
effort  et  qu'une  illusion;  si  Dieu  donne  réel- 
lement sa  grâce  au  cœur  qui  la  demande,  ce 
qu'il  donne,  c'est  lui-même.  Tout  attribut  di- 
vin qu'on  essayerait  de  concevoir  n'est-il  pas 
en  effet  moins  divin  que  la  perfection  mo- 
rale? Le  divin  du  divin,  c'est  la  sainteté; 
l'homme  qui  s'épure  revêt  progressivement 
la  nature  divme;  et  si  ce  progrès  est  un  don 
de  Dieu,  c'est  Dieu  qui  descend  à  lui;  c'est 
Dieu  qui  devient  homme,  c'est  l'incarnation.  » 

j.  R. 
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CHRONIQUE 

10  octobre  1879. 

La  BumU  devant  la  Prusse.  —  M.  de  Bismarck  à 
Vienne,  —  L* Autriche  à  Novi-Ba^ar.  —  Troubles 
en  Boumélie.  —  L'Angleterre  et  VAsie  Mineure. 

—  Prise  de  Cettiwa^o.  —  Massacres  à  Caboul 

—  Revers  des  Russes  dans  VAsie  centrale.  —  Les 
dangers  de  la  République  française.  —  Un  des 
fruits  du  libéralisme  religieux. 

Quelque  brillants  que  soient  les  progrès  de 
la  civilisation,  Thomme  semble  condamné  à 
demeurer  toujours  semblable  à  lui-même. 
Sur  ce  point,  il  en  est  des  peuples  comme  des 
individus  ;  Texpérience  du  passé  ne  leur  pro- 
fite guère,  ils  sont  toujours  prêts  à  se  lancer 
dans  des  aventures  qui  troublent  en  pure 
perte  le  repos  du  monde,  et  qu'ils  estime- 
raient eux-mêmes  insensées  s*ils  pouvaient 
devancer  le  jugement  de  la  postérité.  Rien 
d'instructif  comme  d'étudier  les  événements 
contemporains  à  la  lumière  de  l'histiûre.  Il 
n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'un  siècle  que  la 
Prusse,  poussée  par  l'ambition  inquiète  de 
son  souverain,  s'engageait  dans  une  lutte  fira- 
tricide  avec  l'Autriche  pour  lui  voler  une  pro- 
vince. Restée  maîtresse  du  terrain,  elle  dut 
se  battre  contre  la  France  accourue,  trop  tard, 
au  secours  de  l'Autriche.  La  Russie  n'enten- 
dait pas  laisser  à  Frédéric  II  la  gloire  de  faire 
en  Europe  la  pluie  et  le  beau  temps  ;  elle  en- 
tra en  lice.  L'Autriche  qui  avait  perdu  une 
province  s'allia  avec  la  Russie,  et  la  France 
qui  n'avait  rien  perdu  se  mit  ducétédela 
Prusse.  Celle-ci  n'en  fut  pas  plus  heureuse  ; 
la  guerre  lui  coûta  énormém^t  et  faillit  toor- 
ner  à  sa  destruction. 

Aijyourd'hui,  que  se  passe-t-il  1  Après  avoir 
battu  l'Autriche  à  Sadowa  et  la  France  à  Se- 
dan, cette  même  Prusse,  plus  ambitieuse  que 
jamais,  semble  vouloir  se  mesurer  avec  son 
voisin  du  Nord.  Telle  est,  en  effet,  la  logique 
des  choses  humaines,  et  on  le  sent  si  bien  en 
Europe  que  depuis  quelques  années  tout  le 
monde  s'y  attend  à  une  lutte  terrible  entre 
Russes  et  Prussiens.  On  en  parlait  déjà  alors 


que  l'alliance  des  trois  empereurs  paraissait 
avoir  anéanti  cette  éventualité.  Jugez  si  l'on 
en  parle  à  présent  que  la  guerre  a  éclaté, 
ftiribonde  et  de  jour  en  jour  plus  générale, 
entre  journalistes  des  deux  pays. 

DIra-t-on  que  la  faute  en  est,  non  à  la  Prusse 
qui  se  tient  bien  tranquille,  mais  à  la  Russie 
mécontente  à  tort  de  sa  voisine  ?  Il  faudrait 
que  ce  mécontentement  ne  lût  pas  motivé  ;  et 
il  ne  l'est  que  trop,  soit  par  des  agrandisse- 
ments de  l'Allemague  pour  lesquels  l'empire 
des  tzars  n'a  pas  eu  de  compensation,  soit 
par  les  tarife  douaniers  infiniment  vexatoires 
que  l'Allemagne  a  imaginé  d'opposer  à  l'ac- 
tivité commerciale  de  la  Russie.  Si  le  conflit 
éclate,  le  grand  chancelier  aura  eu,  pour  la 
troisième  fois  en  quelques  années,  l'habileté 
de  mettre  les  torts  apparents  du  côté  de  son 
adversaire,  le  talent  de  se  foire  attaquer, 
comme  ces  torréadors  qni  exaspèrent  par  de 
fines  piqûres  le  monstre  irascible  et  peu  intel- 
ligent Or,  si  le  conflit  éclate,  au  rebours  de 
ce  qui  se  passait  en  1760  la  France  qui  a. 
perdu  une  province  s'unira  à  la  Russie,  et 
l'Autriche  qui  n'a  rien  perdu  sera  l'alHée  de 
la  Prusse.  Mais  là  sera  toute  la  différence,  et 
il  n'est  pas  probable  que  la  lutte  que  chacun 
prévoit  ait  des  résultats  plus  satisfaisants  pour 
l'Europe  que  la  néfaste  guerre  de  sept  ans. 

IL  de  Rismarck  vient  de  faire  un  voyage  à 
Vienne  tout  exprès  pour  cimenter  la  nouvelle 
allian(*.e  réclamée  par  sa  politique  ;  et  quoi- 
qu'il ait  multiplié  les  assurances  de  paix,  ce 
voyage  a  troublé  les  esprits  presque  autant 
que  s'il  avait  ordonné  la  mobilisation  de  l'ar- 
mée allemande.  C'est  que  depuis  longtemps 
on  ne  croit  plus  les  diplomates  sur  parole.  An 
contraire,  la  confiance  publique  a  été  tant  de 
fois  trompée,  qu'on  est  plutôt  tenté  de  prendre 
le  contre-pied  de  leurs  affirmations. 

Circonstance  aggravante  Inen  faite  pour 
exaspérer  le  sentiment  national  des  Russes, 
c'est  l'Autriche  qui  recueille  à  cette  heure, 
avec  l'autorisation  de  Rerlin,  les  firuitsdela 
victoire  achetée  par  le  sang  moscovite.  Elle 
a  achevé  de  prendre  possession  des  provin- 
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ces  que  le  congrès  lui  avait  assignées  et  son 
quartier-général  est  à  Novi-Bazar^  sur  la 
grande  route  et  presque  aux  portes  de  Salo- 
nique.  Le  port  que  la  Russie  avait  rêvé  sur 
la  mer  Egée,  c'est  sa  rivale  qui  Tobtient^sans 
coup  férir.  Cette  conclusion  de  la  guerre 
russo-turque  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  le  repos  de  l'Europe  ;  convenez 
que  la  Russie  n'y  trouve  pas  son  compte,  et 
que  son  dépit  est  assez  nainrel.  Ce  dépit  est- 
il  pour  quelque  chose  dans  les  troubles  de  la 
Boumélie  orientale?  On  le  prétend.  D'autres, 
au  contraire,  veulent  y  voir  la  main  du  sul- 
tan, mécontent  de  sentir  cette  belle  province 
lui  échapper.  Le  Cait  est  que  les  musulmans, 
non  les  chrétiens,  sont  les  auteurs  de  ces  mou- 
venants  séditieux,  de  ces  provocations,  de 
ces  rixes,  qui  ensanglantent  un  sol  déjà  trop 
arrosé  de  sang  humain.  Ils  avalent,  depuis 
trois  siècles,  pris  une  si  douce  habitude  d'a- 
voir la  haute  main  dans  l'administration,  la 
première  place  dans  les  solennités  publiques, 
gain  de  cause  devant  les  tribunaux,  qu'ils 
n'acceptent  pas  sans  frémir  de  n'être  plus  que 
les  égaux  des  chrétiens.  Cette  fraternité 
civile  et  politique  avec  les  infidèles  leur  ré- 
pugne infiniment  plus  que  ne  répugnait  aux 
Américains  le  contact  des  noirs,  devenus  leurs 
égaux.  Les  nègres  des  Etats-Unis  avaient 
adopté  dès  longtemps  la  civilisation  et  les 
croyances  religieuses  de  leurs  maîtres;  un 
abîme  sépare  le  Turc  de  l'incirconcis.  Tout 
accommodement  est  impossible.  Voilà  pour- 
quoi la  question  d'Orient  n'est  susceptible 
que  d'une  solution  :  elle  ne  se  dénouera  que 
par  l'expulsion  des  Turcs. 

On  pourrait  pour  la  même  raison  prédire 
dès  maintenant  à  l'Angleterre  l'insuccès  de 
ses  tentatives  de  réformes  en  Asie  Mineure. 
Tant  que  ces  infortunées  provinces  auront  le 
sultan  pour  arbitre  suprême  de  leur  destinée, 
l'espoir  humanitaire  des  philanthropes  britan- 
niques sera  une  chimère.  Les  réformes  si 
souvent  projetées  ont  été  enfin  mises  à  l'étude. 
L'ambassadeur  britannique  à  Constantinople 
n'avait  épargné  pour  cela  ni  promesses^  ni 


remontrances,  ni  menaces;  il  avait  même 
pris  sur  lui  de  donner  des  ordres.  Voyant  que 
tout  était  inutile,  il  est  parti  pour  l'Asie-Mi- 
neure  où  il  fait  en  ce  moment  une  tournée 
d'exploration,  en  compagnie  de  quelques  com- 
missaires turcs. 

Dans  quel  état  trouvera-Ml  ce  pays,  objet 
de  la  sollicitude  de  l'Angleterre  ?  Un  corres- 
pondant du  Times  écrivait  dernièrement  à 
son  journal  que  si  la  fin  du  monde  doit  être 
précédée  d'un  bouleversement  général,  elle 
a  déjà  commencé  en  Asie  Mineure.  Et  voici 
ce  que  de  Smyme  on  écrit  au  Journal  de 
Genève  :  <  Les  brigands,  encouragés  par  l'im- 
punité, sont  partout  maîtres  de  la  situation, 
malgré  les  caîmacams  et  les  mudirs,  dont 
l'autorité  est  purement  nominale  à  deux  pas 
de  Smyme.  Négociants  ou  propriétaires,  agri- 
culteurs et  voyageurs  se  voient  forcés  de  trai- 
ter avec  les  brigands.  C'est  ainsi  qu'un  Armé- 
nien, enlevé  de  sa  ferme,  il  y  a  deux  semaines, 
a  dû  payer  25000  francs  pour  avoir  la  vie 
sauve.  Un  Grec,  plus  heureux,  s'est  tiré  d'af- 
faire avec  500  livres  turques.  La  famille  d'un 
autre  Arménien  est  en  ce  moment  en  pour- 
parlers pour  racheter  moyennant  2000  livres 
turques  (46  000  fir.)  un  de  ses  membres  dé- 
tenu dans  la  montagne.  Un  pauvre  domes- 
tique qui  n'avait  rien  à  offirir  a  tout  simple- 
ment été  mis  à  mort  après  avoir  subi  la 
torture.  Hier  on  a  lix>uvé,  à  un  quart  d'heure 
d'ici,  le  corps  affreusement  mutilé  d'un  jeune 
Bulgare.  Un  gendarme,  accompagné  d'un  mé- 
decin, est  allé  constater  la  chose,  et  aidé  par 
quelques  passants,  il  a  procédé  à  l'enterre- 
ment sur  les  lieux  mêmes.  Pas  d'enquête  ? 
pas  de  recherches  pour  découvrir  l'auteur  du 
crime?  A  quoi  boni  ne  s'agit-il  pas  d'an 
ghiaour  f».  Dans  certaines  localités,  les  yus- 
hachi  (chefs  de  police)  font  cause  commune 
avec  les  bandits  pour  exploiter  les  pauvres 
campagnards.  Cela  s'appelle  l'anarchie,  ou  je 
ne  m'y  connais  pas.  > 

Si  les  choses  se  passent  ainsi  sur  la  côte,  à 
proximité  des  établissements  européens,  on 
peut  se  représenter  l'état  de  la  société  dans 
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rintérîeor  des  terres.  Le  consal  britanniqae  de 
Smyrne  fait  les  efforts  les  plus  louables  pour 
introduire  un  semblant  de  justice  dans  les 
opérations  judiciaires;  tout  vient  échouer 
contre  le  mauvais  vouloir  ou  Tapathie  des 
autorités  turques.  Le  correspondant  du  Jour- 
nal de  Genève  ne  nous  a-t-il  pas  laissé  en- 
tendre que  là-bas  tout  est  permis  contre  les 
ghiaours?  n  n*y  aurait  pour  le  gouvernement 
britannique  qu'un  moyen  de  se  tirer  d'affaire: 
imiter  l'exemple  donné  par  rAutriche  en  Bos- 
nie, c'est-à-dire  occuper  militairement  l'Asie 
Mineure.  Peut-être  alors  serait-il  possible  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  Mais 
l'Angleterre  oserait-elle  jamais  faire  en  pré- 
sence de  la  Russie  ce  pas  décisif?  Le  peut-elle 
d'ailleurs? 

Sans  doute,  la  guerre  qu'elle  soutenait  en 
Afrique  contre  le  souverain  des  Zoulous  s'est 
terminée  avec  éclat  par  la  prise  du  grand  cou- 
pable. Gettiwayo  ne  lui  suscitera  plus  jamais 
de  difficultés.  Mais  sa  position  dans  ces  con- 
trées lointaines  n'en  est  pas  beaucoup  meil- 
leure. Les  indigènes  de  toutes  les  tribus  ont 
assisté  en  spectateurs  attentifs  à  ce  drame,  qui 
les  intéressait  indirectement  beaucoup.  Le  fait 
qu'un  de  leurs  chefs  a  pu  tenir  tète  pendant 
six  mois  aux  démons  blancs,  et  même  leur 
infliger  quelques  échecs,  leur  a  donné  à  réflé- 
chir. Ils  savent  aussi  bien  que  personne  que 
s'il  y  a  50000  Européens  aa  sud  de  l'Afrique, 
les  flis  du  sol  sont  au  nombre  de  500000.  La 
civilisation  leur  a  ^iseigné  à  manier  la  cara- 
bine, à  faire  usage  de  l'artillerie,  à  observer 
la  discipline  et  les  règles  de  la  stratégie  ;  et 
il  est  constant  que  lorsqu'un  indigène  a  gagné 
quelque  argent  aux  mines  ou  ailleurs,  le  pre- 
mier usage  qu'il  en  fait  est  de  se  procurer  un 
En/ieldon  un  VetterH. 

Ainsi  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  en  Afrique. 
Aux  Indes,  c'est  encore  autre  chose.  La  paix 
avec  l'Afii^hanistan  conclue  et  signée,  une  am- 
bassade britannique  était  allée  s'établir  à  Ca- 
boul, sous  escorte.  Les  lettres  qui  annonçaient 
l'heureuse  surrivée  des  sahibsûxDS  la  capitale 
afghane  et  les  dispositions  amicales  de  la  po- 


pulation venaient  à  peine  de  paraiU'e  dans  les 
journaux,  lorsqu'arriva  par  le  télégraphe  la 
nouvelle  stupéfiante  qu'ambassade  et  escorte, 
tout  avait  été  massacré.  Quelques  jours  plus 
tard;  on  apprit  que  l'insurrection  avait  gagné 
tonte  la  contrée,  et  que  l'émir,  resté  fidèle  à 
ses  engagements,  avait  dû  fhir  la  colère  de  son 
peuple  en  se  réfugiant  à  Simla  auprès  du 
vice-roi.  Ainsi  là-bas  tout  est  à  recommen- 
cer; les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  se  de- 
mandent avec  effroi  ce  qu'il  faudra  faire  de 
cette  principauté,  qui  ne  vent  pas  de  l'al- 
liance britannique  et  dont  l'annexion  serait 
une  cause  d'affaiblissement  pour  l'empire.  Aa 
pariement,  le  parti  de  l'opposition  profite  de 
l'occasion  pour  battre  en  brèche  le  ministère. 
On  ne  voit  pas  trop  où  l'Angleterre  trouve- 
rait le  loisir  de  défendre  la  cause  des  popu- 
lations chrétiennes  de  l'empire  turc. 

n  est  vrai  d'autre  part  que  la  Russie  ne 
serait  guère  en  mesure  de  s'opposer  à  une 
occupation  de  l'Asie  Mineure.  Ses  armes 
viennent  d'éprouver  dans  l'extrême  Orient 
deux  échecs  successifs,qui  ont  singulièrement 
amohidri  son  prestige  et  diminué  son  ardeur. 
Elle  avait,  il  y  a  vingt  ans,  ajouté  par  voie 
d'annexion  à  ses  possessions  dans  le  Turices- 
tan  la  fertile  et  riche  province  chinoise  de 
Khouldja,  profitant,  pour  effectuer  à  la  sour- 
dine cet  important  transfert,  des  embarras  du 
gouvernement  chinois.  Gelui-ei  était  alors 
aux  prises  avec  la  grande  révolte  tartare; 
lorsque  l'armée  du  général  Kaufmann  eut, 
sans  provocation  aucune,  franchi  la  frontière 
et  pris  possession,  il  s'inclina  sans  mot  dire 
devant  le  fait  accompli.  Cependant  son  inten- 
tion n'était  point  de  laisser  aux  mains  du 
tzar  ce  boulevard  avancé  d'où  l'on  domine 
l'Asie  centrale.  H  fit  à  petit  bruit  d'immenses 
préparatifs,  aidé  en  secret  par  l'Angleterre, 
qui  lui  expédia  des  fusils  du  dernier  modèle, 
des  canons  Krupp,  voire  des  mitrailleuses;  et 
tout  à  coup,  il  y  a  deux  mois,  démasquant  ses 
batteries,  il  signifia  par  un  ultimatum  brutal 
au  gouverneur  russe  de  Khouldja  qu'il  était 
temps  de  plier  bagage. 
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Coup  de  théâtre.  Le  représentant  da  tzar 
avait  précisément  sor  les  bras  une  affaire 
très  grave>  rien  de  moins  qu'un  soulèvement 
général  des  hordes  turcomanes.  U  répondit 
que  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sies  n'avait  détenu  la  province  de  Kbouldja 
que  provisoirement,  pour  y  rétablir  l'ordre, 
pendant  les  embarras  du  véritable  proprié- 
taire ;  puis  il  se  bâta  de  partir  avec  tout  son 
personnel.  Cet  acte  de  résignation  n'a  mal- 
heureusement pas  empêché  les  Turcomans  de 
remporter  une  grande  victoire.  (On  n'a  pas 
encore  de  détails.)  Si  le  gouvernement  russe 
a  été  l'instigateur  des  troubles  récents  à 
Caboul,  —  lord  Lytton  assure  en  avoir  la 
preuve,  —  le  voilà  payé  à  vue.  Toutefois,  pas 
plus  que  l'Angleterre  en  Afghanistan,  la  Rus- 
sie ne  se  tiendra  pour  battue;  elle  aussi  a  trop 
d'intérêts  en  jeu  dans  l'Asie  centrale  pour 
rester  sur  un  échec.  A  la  longue  d'ailleurs, 
les  Turcomans  ne  sauraient  lui  résister.  Elle 
reprendra  l'offensive,  des  flots  de  sang  seront 
répandus.  L'Angleterre  de  son  côté,  en  occu- 
pant l'Afghanistan,  aura  avancé  vers  le  nord  ; 
les  deux  colosses  se  rencontr3ront.  Alors,  et 
peut-être  sera-ce  bientôt,  la  grande  partie  en- 
gagée depuis  on  siècle  pour  la  suprématie  en 
Orient  se  décidera  dans  quelque  recoin  des 
steppes  toreomanes.  Le  vainqueur  aura  l'em- 
pire du  monde,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
conquérant  vienne  le  lui  arracher. 

Ainsi  font,  font,  font 

Les  follettes 

Marionnettes  ; 
Ainsi  font,  font,  font 
Trois  p*tits  tours....  et  puis  s'en  vont. 

Politique,  questions  sociales,  reUgion,  tout 
est  sujet  de  contestations,  prétexte  à  querelles 
parmi  les  humains.  La  crise  devient  aiguë  en 
Belgique,  grâce  à  l'obstination  du  clergé  qui 
ne  veut  ni  accepter  ce  qui  se  fait  partout  en 
Europe  au  sijyet  de  l'inspection  des  écoles  pu- 
bliques, ni  permettre  à  ses  subordonnés  de 
penser  autrement  que  lui  sur  un  chapitre  qui 
n'est  pourtant  pas  article  de  foi.  Malgré  l'ad- 
monestation pontificale,  —  assez  douce  du 


reste,  parce  que  Léon  Xm  ne  veut  ou  ne  peut 
pas  se  mettre  en  opposition  directe  avec  le 
sentiment  unanime  du  clergé,  —  les  évoques 
belges  ont  interdit  aux  instituteurs  catho- 
liques, sous  peine  d'excommunication,  de 
fhinchir  le  seuil  ;des  écoles  de  l'Etat  et  aux 
curés  d'y  aller  donner  des  leçons  de  religion. 
Emus  à  jalousie  par  ce  noble  exemple,  les 
évoques  français  prennent  une  attitude  de 
plus  en  plus  provocante  en  face  du  gouverne- 
ment. La  république  ne  leur  avait  jamais  été 
très  sympathique;  désormais  c'est  une  baûie  à 
mort.  Tout  bon  catholique  sera  tenu  de  faire 
des  vœux  pour  la  chute  de  ce  régime  anti- 
chrétien  et  de  la  hâter  au  besoin.  Si  bien  que, 
entre  les  légitimistes  qui  ne  rêvent  que  restau- 
ration de  l'ancien  régime,  les  orléanistes  qui, 
dans  l'espoir  d'un  retour  de  faveur,  ont  repris 
leur  liberté  d'action,  les  bonapartistes  et  les 
radicaux,  la  pauvre  république  ne  ressemble 
pas  mal  au  papillon  de  la  fable  : 

L'un  le  saisit  par  l'aile,  un  autre  par  le  corps. 
Un  troisième  survient  qui  le  prend  par  la  tôle  ; 
il  ne  fallait  pas  tant  d'efforts 
Pour  déchirer  la  pauvre  bète. 

En  ce  moment,  les  radicaux  surtout  sont  à 
craindre.  Ils  s'agitent  beaucoup  pour  obliger 
le  gouvernement  à  remettre  sur  le  tapis  l'ir- 
ritante question  de  l'amnistie  plénière.  Quel- 
ques-uns des  principaux  acteurs  du  drame 
criminel  de  la  Commune  sont  encore  en  exil; 
on  voudrait  les  faire  rentrer,  et  leurs  amis 
s'indignent  qu'on  ne  reconnaisse  pas  les 
grands  services  qu'ils  ont  rendus  au  pays. 
Un  de  ces  énergumènes,  candidat  au  conseil 
municipal  de  Paris,  demande  ouvertement 
dans  sa  lettre -programme  que  l'Etat  fasse 
justice  à  ces  hommes  qui  ont  «  sauvé  et  fondé 
la  république  !  »  Il  aurait  pu  mentionner  leurs 
états  de  service,  qui  consistent  principale- 
ment à  avoir  fusillé  des  otages  et  mis  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Paris.  La  perversité  des 
radicaux  n'est  pas  pour  nous  étonner,  mais 
leur  hardiesse  croissante.  Si  le  gouvernement 
les  laisse  continuer  leur  propagande  anti- 
patriotique et  leurs  glorifications  d'un  des 
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crimes  politiques  les  plus  épouvantables  que 
mentionne  Thistoire,  ils  finiront  peut-être  par 
fausser  la  conscience  publique,  par  en  impo- 
ser môme  aux  honnêtes  gens.  Ou  bien  les 
honnêtes  gens  s'effrayeront,  ils  en  viendront 
à  confondre  dans  leur  pensée  les  institutions 
démocratiques  avec  les  principes  de  la  Com- 
mune; ils  prendront  la  r^ublique  en  dégoût. 

Lshiutte  est  partout,  mais  nulle  part  plus 
âpre,  plus  irritante,plus  déplorable  que  dans  le 
sein  du  protestantisme.S'ilne  s'agissait  que  de 
la  forme  ou  de  la  situation  de  l'Eglise,  on  se 
résignerait  à  ces  divergences  d'opinion.  Mais 
le  fond  même  est  en  question;  et  les  attaques 
ont  ceci  de  douloureux  qu'elles  proviennent 
d'un  parti  qui  se  dit  chrétien.  Les  conférences 
de  l'Alliance  évangélique  ont  donné  Heu  à 
d'odieuses  manifestations  de  la  part  des  libé- 
raux de  l'Eglise  réformée  de  France. 

Assurément  il  leur  est  permis  de  ne  parta- 
ger ni  la  foi  des  orthodoxes,  ni  leur  besoin 
d'union.  On  peut,  sans  être  un  libéral,  regret- 
ter que  le  symbole  dit  des  apôtres  ait  été  dé- 
ployé comme  un  étendard  dans  ces  réunions. 
Mais  se  railler  de  ses  frères,  les  tourner  en 
ridicule,  leur  jeter  à  la  face  le  mot  de  Pascal  : 
c  Qui  veut  faire  l'ange,  fait  la  bête,  >  est-ce  là 
une  conduite  vraiment  chrétienne  ? 

Lorsqu'on  se  donne  pour  très  avancé  dans 
l'intelligence  d'une  religion  qui  est  amowr, 
traiter  ses  frères  d'insensés  ou  de  bêtes,  leur 
crier  Racaf  ce  n'est  pas  précisément  fournir  la 
preuve  de  cette  supériorité  dont  on  se  targue. 

S'il  était  vrai,  messieurs  les  moqueurs,  que 
vous  fussiez  plus  rapprochés  de  l'idéal,  on 
s'en  apercevrait  à  votre  charité.  U  y  aurait 
dans  vos  écrits  un  parfum  d'humilité  et  d'a- 
mour, une  sérénité,  une  douceur  pénétrante 
qui  nous  obligerait  à  nous  écrier  :  <  Voilà  les 
gens  du  progrès  i  »  Mais  aussi  longtemps  qu'un 
instinct  universel  nous  portera  à  juger  l'arbre 
sur  ses  fruits,  nous  appliquerons  ce  critère  à 
vos  doctrines,  et  apnort  nous  aurons  le  droit 
de  dire  :  Un  arbre  qui  porte  de  tels  fruits  n'est 
pas  l'arbre  de  vie.  aug.  glardon. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Genève. 

Unt  décision  qjoumée. — Nomination  de  M.  Martin. 

Octobre  i879. 

Le  débat  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  et  la  suppression  du  budget  des  cultes 
vient  d'aboutir  à  un  ajournement  limité.  Deux 
solutions,  on  s'en  rappelle,  étaient  en  présence  : 
ou  un  ajournement  indéfini  équivalant  à  l'en- 
terrement de  la  question,  ou  Tappel  à  la  vo- 
tation  populaire,  demandée  par  les  uns  dans 
l'espoir  que  le  peuple  se  prononcerait  pour  la 
négation,  désirée  par  d'autres  en  vue  d'une 
solution  définitive  de  ce  grand  problème  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Que  dire  de 
ces  trois  journées  où  partisans  et  adversaires 
de  la  séparation  ont  épuisé  leurs  arguments 
en  faveur  de  leurs  principes,  ou  plutôt  de 
leurs  opinions? Peu  de  chose.  A  une  ou  deux 
exceptions  près,  on  est  resté  dans  le  terre  à 
terre;  on  a  discuté  de  petites  convenances, de 
petits  sentiments;  rarement  l'on  s'est  élevé  à 
la  hauteur  des  principes  pour  envisager  dans 
toute  son  étendue  la  question  redoutable  dont 
on  recherchait  la  solution.  Pourquoi?  parce 
qu'au  fond  partisans  et  adversaires  du  projet 
de  loi  sont  d'accord;  parce  que  tous  recon- 
naissent que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ebt  légitime  et  nécessaire.  Il  n'y  a  dés- 
accorJ  que  sur  l'opportunité  d'appliquer  dès 
maintenant  à  l'Etat  de  Genève  et  à  Tinstita- 
tion  religieuse  qui  en  dépend,  ce  qu'en  théo- 
rie on  considère  comme  indiscutable.  Mais  ici 
l'on  est  résolu.  Les  uns  ne  veulent  pas  de 
la  séparation  parce  qu'elle  amènerait,  dit-on, 
la  ruine  de  la  vieille  Eglise  des  pères;  parce 
qu'elle  ouvrirait  à  deux  battants  à  Tultramon- 
tanisme  les  portes  de  la  Rome  protestante,  en 
favorisant  l'esprit  de  secte  et  en  aboutissant 
à  l'émiettemcnt  de  l'Eglise  réformée;  parce 
qu'elle  provoquerait  une  recrudescence  de 
zèle  de  la  part  des  chrétiens  convaincus  et 
qu'elle  aurait  pour  résultat  un  déploiement 
jusqu'ici  inconnu  du  méthodisme  et  de  l'or- 
thodoxie; parce  qu'elle  amènerait  l'oppression 
du  pauvre  par  le  riche,  l'exclusion  du  pauvre 
de  la  maison  de  Dieu  où  il  n'aurait  plus  de 
droit  sa  place  comme  sous  le  régime  natio- 
nal. 
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D*aatres,aa  contraire,  veulent  la  séparation 
parce  qu'elle  rendra  à  la  vieille  Eglise  de  Ge- 
nève sa  grandeur  et  sa  vitalité,  et  fera  des 
congrégations  nombreuses  qui  se  formeront 
sur  les  mines  de  rétablissement  national  au- 
tant de  foyers  de  propagande  et  par  consé- 
quent autant  de  remparts  contre  le  catholi- 
cisme ultramontain.  D'autres  enc(»re  la  récla- 
ment comme  un  acte  de  justice  envers  les 
non-croyants  qui  contribuent  à  un  culte  qui 
n'est  pour  eux  ni  vrai,  ni  utile,  ni  tout  au 
moins  nécessaire.  D'autres  enfin  la  deman- 
dent dès  demain  parce  qu'ils  estiment  que 
privé  du  budget  de  l'Etat,  le  christianisme 
disparaîtra  en  peu  d'années  et  permettra  aux 
théories  sociales  de  porter  tous  leurs  fruits 
pour  le  bonheur  du  prolétaire.  Amour  de 
l'Eglise,  haine  de  l'Eglise,  peur  de  l'EIglise, 
frayeur  de  l'inconnu,  voilà  autant  de  senti- 
ments qui  ont  amené  une  majorité  suffisante 
à  voter  l'ajournement  à  huit  mois.  Qu'il  y  ait 
eu  d'antres  raisons,  des  raisons  purement  po- 
litiques pour  aboutir  à  ce  vote,  qu'on  ait  craint 
de  voir  les  élections  au  conseil  d'Etat  com- 
promises par  une  résolution  impopulaire,  c'est 
évident;  M.  Carteret  n'a  pas  craint  de  le  dire 
à  ce  grand  Conseil  qui  lui  est  hostile,  et  il  lui 
a  été  facile  de  prophétiser  qu'en  mai  prochain 
on  aboutira  à  un  résultat  identique  par  crainte 
de  nuire  aux  élections  au  grand  Conseil.  La 
question  de  la  séparation  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  enterrée  pour  un  temps.  Elle  re- 
naîtra forcément;  car  il  faut  en  finir  avec  cette 
Eglise  mort-née,  enfantée  par  le  cerveau  de 
nos  hommes  d'Etat  radicaux,  qu'on  appelle  l'E- 
glise catholique  nationale;  mais  que  de  con 
vulsions  jusque-là, et  quel  lourd  héritage  pour 
le  futur  conseil  d'Etat!  Les  députés  catholi- 
ques romains  ont  gardé  durant  ces  débats  un 
silence  obstiné.  Ni  leurs  chefs,  ni  leurs  jour- 
naux n'ont  laissé  apercevoir  l'attitude  qu'ils 
comptaient  prendre  au  cas  où  le  peuple  serait 
appelé  à  se  prononcer.  Pour  l'heure  ils  prati- 
quent la  séparation  avec  succès.  Leurs  églises 
sont  remplies  et  leurs  ressources  ne  diminuent 
pas. 

Un  autre  taAi  à  mentionner,  et  qui  explique 
en  partie  l'attitude  expectante  prise  dans  le 
grand  Conseil  par  les  députés  nationaux  évan- 
géliques,  c'est  la  nouvelle  victoire  électorale 
remportée  par  le  parti  antilibéral  dans  la  no- 
mination d'un  pasteur  à  la  ville.  On  avait,  le 
28  septembre,  à  remplacer  M.  Yiollier.  Deux 


candidats  étaient  en  présence  :  M.  Gourd , 
jeune  professeur  de  philosophie  à  l'université^ 
Genevois  de  fraîche  date  et  libéral  convaincu, 
et  M.  Charles  Martin,  pasteur  à  Jussy,  Genevois 
de  vieille  roche,  fort  apprécié  pour  l'aménité 
de  son  caractère  et  la  solidité  de  sa  piété.  Le 
parti  libéral  jouait  là  son  va-tout.  Une  vic- 
toire, et  il  y  comptait,  remportée  dans  le  col- 
lège de  la  ville,  devait,  selon  lui,  enlever  à 
l'élection  consistoriale  de  mai  dernier  sa  va- 
leur, et  empêcher  le  corps  nouvellement  élu 
de  prendre  des  mesures  réactionnaires.  C'é- 
tait donc  une  période  de  quatre  ans,  durant 
laquelle  le  consistoire  de  pacification  appli- 
querait les  lois  religieuses  de  1874,  et  comme 
les  corps  administratifs  s'usent  vite  à  Genève, 
on  espérait  au  bout  de  ce  terme  remonter  au 
pouvoir.  Les  électeurs  en  ont  disposé  autre- 
ment, et  le  parti  libéral  s'est  vu  déçu  dans, 
ses  espérances.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit 
profondément  découragé.  Non,  sur  deux  mille 
électeurs  environ  qui  ont  pris  part  au  scrutin 
(le  corps  électoral  à  la  ville  en  compte  cinq 
mille  cinq  cents),  la  majorité  évangélique  n'a 
été  que  de  cent  vingt-sept  voix.  C'est  peu  de 
chose  assurément,  mais  c'est  significatif,  en 
ce  sens  que  le  parti  libéral  n'avait  ménagé  ni 
les  affiches,  ni  les  objurgations,  ni  les  ma- 
nœuvres de  la  dernière  heure  pour  faire 
triompher  son  candidat.  La  veille  de  l'élection, 
en  effet,  on  placarda  sur  les  murs  de  la  ville 
une  petite  affiche  Jaune,  signée,  un  vieux 
Genevois,  qoi  signalait  M.  Chartes  Martin 
comme  séparatùte  et  anti-national,  et  un 
appel  en  grosses  lettres  adressé  aux  Suisses 
allemands,  leur  posant  cette  question  :  c  Qui 
est  un  vrai  Genevois,  ein  œchter  Genfer, 
ou  M.  Martin,  ou  M.  Gourd?  •  Naturellement 
M.  Martin  était  déclaré  inauthentique,  et  M. 
Gourd  c  jeune  Français  devenu  Suisse  depuis 
trois  ans,  et  marié,  depuis  un  an,  à  une  jeune 
Italienne,  un  aut?ieiiiique  Genevois  natio- 
nal/^ Cela  prêtait  à  rire,  vraiment;  mais  on 
croyait  jouer  un  bon  tour  aux  évangéliques. 
On  peut  se  demander  à  lire  les  affiches  alle- 
mandes qui  abondent  dans  nos  rues  aux  jours 
d'élection,  pour  qui  ou  pour  quoi  l'on  prend  nos 
concitoyens  de  la  Suisse  allemande,  à  voir  les 
singulières  choses  qu'on  cherche  à  leur  faire 
accroire.  Evidemment  on  les  traite  plutôt  en 
citoyens  de  Thèbes  qu'en  véritables  Athé- 
niens! La  Semaine  religieuse  triomphe  mo- 
destement et  fait  entendre  de  sages  paroles- 
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<  La  nomination  de  notre  ami,  dit-elle,  tout 
en  étant  pour  nous  un  sujet  de  joie  et  de  re- 
connaissance, n*est  pas  de  nature  (par  le  nom- 
bre des  voix  acquises),  à  nous  inspirer  une 
satisfaction  sans  mélange  ni  à  nous  dicter  des 
chants  de  triomphe.  Elle  contribuera  sans 
doute  à  rendre  moius  poignant  le  mal  chro- 
nique dont  souffre  notre  Eglise,  mais  elle  ne 
guérira  pas  cette  Eglise  de  Taffection  consti- 
tutionnelle qui  la  mine  comme  un  ver  ron- 
geur. On  ne  sera  donc  pas  surpris  si  cet  heu- 
reux accident  ne  suffit  pas  à  nous  réconcilier 
avec  un  système  général  qui  nous  paraît  tout 
aussi  vicieux  quand  il  tourne  en  notre  faveur 
que  lorsqu'il  agit  contre  nous.  »  L'Alliance 
libérale  est  moins  difficile  à  contenter.  Son 
parti  n'a-t-il  pas  la  majorité  dans  le  pays,  et 
chaque  nouvelle  défaite  n*accroît-elle  pas  sa 
force?  Cependant,  au  dire  de  ses  hommes 
d*Etat,  c*està  l'urne  que  se  comptent  les  vrais 
hommes  religieux.  Oui, le  système  est  bâtard, 
et  les  tristes  intrigues  auxquelles  on  a  recours 
en  ces  jours  d'élections  consistoriales  oa  pas- 
torales sont  la  meilleure  preuve  qu'il  faut  en 
finir  avec  rmstitution  nationale. 

LOUIS  BUFFET. 


Nench&tel. 

9  octobre  1879. 

Ouverture  des  court  de  la  faculté  indépendante.  — 
Session  du  synode,  -—  Question  de  la  ratification, 
—  Réunion  de  la  Société  pastorale. 

Notre  faculté  de  théologie  de  l'Eglise  indé- 
pendante a  eu  sa  séance  d'ouverture  le  1<^  oc- 
tobre; dix-sept  étudiants  sont  inscrits,  et  les 
cours  préparatoires  nous  promettent  plusieurs 
recrues  pour  l'année  prochaine.  Ce  nombre 
réjouissant  d'élèves,  que  nous  n'avions  jamais 
atteint  avant  la  séparation  de  1873,  nous 
prouve  que  le  régime  des  Eglises  libres  n'ef- 
firaye  point  les  candidats  au  saint  ministère; 
et  tandis  que  les  Eglises  nationales  souffî*ent 
de  pénurie,  nous  pouvons  répondre  aux  be- 
soins de  toutes  nos  paroisses  et  envoyer  des 
ouvriers  au  dehors.  L'un  de  nos  pasteurs, 
M.  Ph.  Quinche,  de  Lignières,  vient  de  se 
rendre  à  Lyon  pour  travailler  avec  M.de  Wat- 
teville  à  l'évangélisation  des  ouvriers.  Nous 
avons  été  heureux  de  voir  comme  d'habitude, 
à  notre  séance  d'ouverture,  des  délégués  de 


votre  Commission  des  études;  les  relati(ms  de 
nos  facultés  libres  devraient  devenir  tovgours 
plus  fréquentes;  nos  étudiants  en  éprouvent 
le  besoin,  et  ils  se  sont  réunis  l'année  passée 
à  une  ou  deux  reprises  avec  leurs  camarades 
de  Vaud  et  de  Genève.  Pourquoi  les  profes- 
seurs ne  suivraient-ils  pas  cet  exemple?  Ils 
auraient  à  étudier  ensemble  bien  des  ques- 
tions dont  la  solution  intéresse  nos  Eglises;  le 
rapport  instructif  de  M.  le  professeur  Porret 
aux  conférences  de  Bâle  a  déjà  signalé  plu- 
sieurs réformes  qui  pourraient  être  tentées 
dans  l'enseignement  théologique;  il  importe 
aux  Eglises  libres  tout  particulièrement,  d'a- 
voir des  pasteurs  bien  formés  pour  leur  tâche; 
la  nécessité  d'une  forte  préparation  classique 
et  philosophique  n'est  pas  toujours  suffisam- 
ment comprise,  et  en  théologie  les  exercices 
de  prédication  devraient  être  sensiblement 
modifiés;  il  faut  sortir  de  la  routine  et  faire 
valoir  au  profit  de  l'Elglise  tous  les  dons  que 
le  Seigneur  peut  nous  confier  en  prenant  con- 
seil des  circonstances  actuelles  et  des  nou- 
veaux besoins  qui  se  manifestent. 

Le  synode  de  l'Eglise  indépendante  s'est 
réuni  à  Neuchâtel  les  24  et  25  juin  derniers. 
Nous  avons  été  heureux  d'apprendre  que, 
malgré  la  crise  industrielle,  nos  comptés 
bouclaient  par  un  boni  de  129  fr.  sur  un  bud- 
get total  de  108600  fîr.  Les  dons  sont  toujours 
volontaires  et  anonymes;  ils  sont  recueillis  à 
certains  jours  à  l'issue  du  culte  sans  que  nous 
ayons  eu  recours  à  des  collectes  à  domicile 
ou  à  des  demandes  de  souscriptions.  Avec 
60000  fr.  de  plus  nous  pourvoirions  aux  be- 
soins de  toutes  les  paroisses  du  canton,  si  la 
suppression  du  budget  des  cultes  venait  un 
jour  à  être  votée.  En  attendant  cet  heureux 
jour  où  le  schisme  si  douloureux  des  chré- 
tiens aura  pris  fin,  la  situation  générale  ne  se 
modifie  guères;  il  ne  s'est  produit  depuis  1873 
aucun  fait  qui  ait  pu  provoquer  un  groupe- 
ment nouveau;  aussi  rE;glise  indépendante 
demeure-t-elle  à  peu  près  ce  qu'elle  était  il 
y  a  six  ans,  avec  ses  trois  mille  trois  cent 
vingt-six  électeurs  et  ses  vingt-deux  paroisses. 

Notre  ordre  du  jour  appelait  une  discussion 
sur  l'importante  question  de  la  ratification  du 
vœu  du  baptême.  Vous  avez  reproduit  ici 
môme  le  rapport  de  M.  Gretillat  qui  tranche 
la  difficulté  en  supprimant  la  cérémonie; 
cette  solution  est  loin  d'être  acceptée  par  la 
majorité  du  synode.  Vous  savez  quelle  est 
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Forganisation  de  notre  enseignement  reli- 
gieux. Les  enl!ants,  depuis  l'âge  de  douze  ans, 
suivent  les  catéchismes  du  dimanche  et  les 
leçons  de  religion  que  le  pasteur  donne  cha- 
que semaine  dans  chaque  école.  A  seize  ans, 
ils  sont  admis  à  Tinstruction  des  catéchu- 
mènes, qui  dure  six  semaines  à  raison  de 
trois  heures  de  leçons  par  jour  et  qui  se  ter- 
mine à  Noël  ou  à  Pâques,  par  une  cérémonie 
publique  suivie  quelques  jours  après  de  la 
première  communion.  Nous  attachons  une 
grande  importance  à  ces  six  semaines  du  ca- 
téchuménat,  dont  les  étrangers  à  notre  can- 
ton s'étonnent  souvent,  et  pas  une  voix  ne 
s'est  élevée  dans  le  synode  pour  demander 
que  cette  institution  lût  modiflée;  elle  s'adapte 
parfaitement  à  notre  tempérament  et  à  nos 
habitudes.  Mais  ce  môme  accord  est  loin 
d'exister  quant  à  la  cérémonie  de  clôture. 
Vous  avez  entendu  M.  Gratillat  formuler  les 
critiques  très  fondées  qu'elle  a  provoquées. 
Les  inconvénients  signalés  sont  beaucoup 
plus  sensibles  dans  les  grands  centres  que 
dans  les  villages  où  le  pasteur  connaît  mieux 
ses  catéchumènes  et  peut  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  eux.  Cependant  l'en- 
quête ordonnée  par  le  synode  a  prouvé  que 
l'ancienne  formule  de  la  ratification,  prescrite 
par  la  liturgie  et  par  le  catéchisme  d'Oster- 
vald,  avait  été  généralement  abandonnée  et 
qu'une  grande  diversité  de  formes  régnait 
dans  nos  paroisses.  Les  uns  ont  une  idée  si 
haute  des  conditions  religieuses  que  suppose 
l'admission  à  la  sainte  cène  qu'ils  cherchent 
plutôt  à  dissuader  les  catéchumènes  qui  la 
demanderaient;  les  autres,  plus  nombreux, 
cherchent  à  rendre  cette  cérémonie  finale 
plus  conforme  à  la  réalité,  en  se  bornant  à 
réclamer  une  profession  de  foi  plus  ou  moins 
individuelle.  La  vraie  solution  n'a  pas  encore 
été  trouvée;  le  sera-t-elle  jamais,  et  la  nou- 
velle commission  chargée  de  rechercher  le 
meilleur  mode  de  faire,  sera-t-elle  plus  heu- 
reuse que  la  précédente?  Nous  en  doutons; 
il  est  difficile,  en  effet,  de  trouver  une  ques- 
tion ecclésiastique  plus  complexe.  Cette  divi- 
sion assez  peu  logique  du  sacrement  du 
baptême  en  deux  actes  distincts,  soulève  le 
problème  du  baptême  des  enfants;  puis, 
quelles  sont  les  conditions  que  l'Eglise  est  en 
droit  de  réclamer  des  catéchumènes  qui  dé- 
sirent d*être  admis  à  la  sainte  cène  ?  Est-ce 
la  conversion?  Si  oui,  qu'on  le  dise  franche- 


ment, et  l'Eglise  deviendra  une  Eglise  triée, 
séparatiste,  à  discipline  sévère;  si  non,  à  quel 
degré  s'arrêtera-t-on?  L'individualité  reli- 
gieuse du  pasteur  jouera  toujours  un  très 
grand  rôle  dans  cette  question.  La  majorité 
du  synode  semblait  être  d'avis  qu'il  était  bon 
de  laisser  encore  aux  paroisses  une  assez 
grande  liberté  d'allures,  afin  de  profiter  des 
expériences  qui  seront  faites;  nous  sommes 
à  une  époque  de  transition;  jusqu'ici  les  mas- 
ses voulaient  entrer  dans  l'j^lise,  maintenant 
elles  tendent  à  s'en  éloigner;  est-ce  bien  le 
moment  de  prendre  une  résolution  définitive 
et  de  dresser  des  digues  contre  l'envahisse- 
ment des  flots  qui  se  retirent?  La  notion  d'E- 
glise est  encore  très  flottante  ;  nous  cherchons 
la  formule  de  notre  situation  nouvelle  entre 
le  séparatisme  et  le  nationalisme  absolu;  la 
question  du  catéchuménat  et  de  l'admission 
à  la  sainte  cène  est  intimement  liée  à  ce  pro- 
blème; une  solution  hâtive  aurait  plus  d'in- 
convénients que  le  maintien  du  statu  qtw, 
du  moment  que  ce  statu  quo  ne  nous  en- 
chaîne pas  à  l'ancien  mode  de  faire,  et  nous 
laisse  tenter  de  nouvelles  voies. 

Nous  ne  referons  pas  le  détail  des  séances 
de  la  Société  pastorale  suisse  réunie  à  Neu- 
chàtel  les  12  et  13  août,  les  journaux  politi- 
ques et  religieux  en  ont  donné  des  comptes- 
rendus  très  complets.  Ces  fêtes  sont  désap- 
prouvées par  plusieurs  qui  redoutent  ces 
réunions  d'hommes  aux  convictions  si  oppo- 
sées; ils  craignent  que,  sous  prétexte  de 
fraternité,  on  ne  soit  infidèle  à  la  vérité.  De 
là,  certaines  abstentions  remarquées.  A  Neu- 
châtel,  ces  compromis  ne  se  sont  point  pro- 
duits. L'excellente  prédication  de  M.  de  Loës 
a  exercé  une  influence  bénie  sur  les  délibé- 
rations; et  le  seul  libéral  qui  ait  pris  une  part 
active  à  nos  travaux,  l'a  fait  avec  un  sérieux 
et  une  profondeur  de  convictions  religieuses 
dont  tous  les  auditeurs  ont  été  émus.  Les  pro- 
fesseurs de  dogmatique  de  nos  deux  facultés 
étaient  rapporteurs;  des  pasteurs  des  deux 
E!glises  faisaient  partie  du  comité  et  assis- 
taient à  la  ftte;  ce  rapprochement  a  été  heu- 
reux; les  nouveaux  venus  des  deux  clergés 
apprennent  à  connaître  leurs  collègues,  bien 
des  préventions  se  dissipent  et  peut-être  la 
lutte  perdra-t-elle  de  son  amertume.  Ce  ré- 
sultat seul  donnerait  une  raison  d'être  aux 
sociétés  pastorales.  Au  reste,  voici  quelque 
temps  déjà  que  les  polémiques  ont  cessé  dans 
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les  journaux;  quand  viendra  le  moment  où 
tous  ceux  qui  appellent  de  leurs  vœux  la  fin 
de  noire  crise  ecclésiastique  sauront  récla- 
mer ensemble  la  seule  solution  efficace? 


G.  M. 


Italie. 


Naples,  10  septembro  1879. 

L'encyclique  de  LéonXIH.  —  La  conspiration  légale 
du  nouveau  parti  conservateur.  Essai  de  réor- 
ganisation de  la  gauche.  —  Les  catholiques  se 
réconcilient  avec  Vordre  actuel.  —  Accroisse^ 
ment  de  la  misère  et  des  crimes.  —  Uévangéli- 
sation  de  V Eglise  vaudoise.  —  VEgliu  mili- 
taire à  Rome.  —  Une  brochure  sur  la  mère  de 
Jésus-Christ.—  Un  livre  sur  Pierre  Valdo. — Insti- 
tut évangélique  de  Jeunes  filles. 

Faut-il  voir  dans  l'encyclique  du  4  août 
dernier,  comme  le  dit  un  journal  italien  assez 
répandu,  un  travail  mécanique,  un  tbsu  de  ré- 
miniscences, une  mosaïque  qu'un  pape  éru- 
dit  a  formée,  en  puisant  à  pleines  mains 
dans  les  écrits  des  apôtres,  des  pères,  et  dans 
les  décrets  des  conciles?  nous  sommes  loin 
de  le  penser.  En  recommandant  la  réorgani- 
sation des  études  philosophiques  dans  les  sé- 
minaires, le  pape  vise  tr^  habilement  à  deux 
fins;  montrer  que  l'Eglise  catholique  n'est  pas 
l'ennemie  de  la  raison,  et  proclamer  l'auto- 
rité doctrinale  de  cette  Eglise.  Il  y  a  une 
apparence  de  libéralisme  dans  les  éloges 
donnés  par  le  saint-père  à  Thomas  d'Aquin, 
on  homme  qui  fit  admirablement  l'éloge  de 
la  raison  humaine,  qui  crut  à  la  puissance 
des  lumières  naturelles  pour  s'élever  à  la  no- 
tion de  l'existence  et  de  plusieurs  des  attri- 
buts de  Dieu.  En  recommandant  aux  maî- 
tres des  futurs  lévites  d'imiter  saint  Thomas, 
de  ne  pas  dédaigner  ni  négliger  les  secours 
naturels  que  la  souveraine  sagesse  a  donnés 
aux  hommes,  en  appelant  la  raison  à  l'aide 
de  la  religion,  en  lui  donnant  la  mission  d'ou- 
vrir l'esprit  humain  à  la  foi,  de  la  défendre 
devant  lui,  le  pape  veut  prouver-que  l'Eglise 
catholique  n'est  pas  l'ennemie  de  la  raison. 
D'autre  part,  en  recommandant  la  doctrine 
du  Doctor  Angelicas,  qui  considère  l'i^lise 
romaine  comme  le  magister  snpréme  de  la 
vérité,  qui  limite  le  rôle  de  la  philosophie  à 
l'intelligence  de  cet  enseignement  infaillible, 
le  pape  est  dans  la  tradition  de  l'Eglise  et 


cherche  à  lai  donner  un  appui.  Mais  dans 
l'effort  qu'il  fait  pour  la  présenter,  sous  une 
forme  adoucie,  il  y  a  une  intention  qui  plaît 
aux  esprits  modérés.  Sous  le  style  un  peu  dé- 
modé de  la  lettre  pontificale,  on  sent  la  bien- 
yeillance,  l'aménité,  la  gravité.  Après  les  ra- 
geuses pastorales  de  Pie  IX,  c'est  une  agréa- 
ble surprise,  il  faut  en  savoir  gré  au  chef 
actuel  de  la  catholicité. 

Le  nouveau  parti  conservateur,  celui  qai 
s'est  constitué  cette  année,  dans  la  réunioa 
tenue  à  Rome  chez  le  comte  CampellOy  à 
beau  ne  pas  prendre  le  nom  de  catholique,  il 
est  évident  que  les  intérêts  du  saint-siège  le 
préoccupent  tout  autrement  que  ceux  du 
pays.  Le  programme  qu'il  a  élaboré  et  pu- 
blié ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  Les 
doctrines  révolutionnaires,  nous  dit  ce  mani- 
feste, en  Italie  comme  ailleurs  et  même  plus 
qu'ailleurs,  tendent  à  ébranler  l'ordre  social  : 
le  parti  conservateur  va  les  combattre  éner- 
gîquement.  Des  déclarations  théoriques  ne 
lui  suffisent  plus,  il  agira  vigoureusement 
pour  mettre  en  harmonie  le  développement 
de  la  liberté  et  le  légitime  exercice  de  l'au- 
torité. Il  veut  l'autonomie,  la  liberté  et  l'iudé- 
pendance  de  la  patrie;  il  les  défendra.  Mais, 
d'autre  part,  il  travaillera  à  mettre  le  souve- 
rain pontife,  vu  le  caractère  universel  de  son 
autorité,  en  possession  d'une  souveraineté  et 
d'une  indépendance  véritables,  il  condanme 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  tout  en 
maintenant  la  distuiction  des  pouvoirs.  Il  li- 
mitera l'ingérence  excessive  de  l'Etat  dans 
l'instruction  de  la  nation  et  remettra  en  hon- 
neur l'autorité  du  père  de  famille  que  l'Etat 
a  diminuée. 

Gomme  vous  le  voyez,  c'est  la  conspiration 
légale  qui  se  forme  aujourd'hui  à  l'ombre  du 
Vatican.  Mais  le  parti  nouveau  conserva- 
teur ne  peut  avoir  quelque  action  qu'en  fai- 
sant des  alliances.  La  seule  qu'il  puisse  rai- 
sonnablement désirer,  honorablement  recher- 
cher, est  celle  de  la  droite  conservatrice  et  mo- 
narchique. Je  doute  fort  qu'il  y  arrive  jamais  : 
la  droite  sait  bien  qu'en  devenant  son  com- 
plice elle  finirait  inévitablement  par  être  sa 
dupe  et  sa  victime.  Ses  organes  les  plus  ac- 
crédités répudient  bien  haut  tout  rapproche- 
ment avec  les  disciples  du  père  Gurci. 

La  gauche,  en  voyant  surgir  ce  nouvel  ad- 
versaire, a  senti  la  nécessité  d'en  finir  avec 
les  stériles  disputes  intestines  qui  l'ont  afifai- 
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blie.  Elle  fait  des  efforts  pour  se  rapprocher, 
pour  se  réorganiser.  Dans  une  réunion  par- 
tielle de  ce  parti,  tenue  récemment  à  Naples, 
l'ex-ministre  Grispi  a  recommandé  l'entente 
avec  le  ministère,  Tesprit  de  conciliation. 
C'est  qu'en  effet  la  gauche  s'est  affaiblie 
elle-même  depuis  qu'elle  est  parTenue  au 
pouvoir.  A  peine  un  ministère,  pris  cepen- 
dant dans  son  sein,  était-il  formé,  qu'elle  re- 
prochait à  l'administration  du  pays  d'être 
faible  et  incapable.  Si  la  gauche  veut  rester 
au  pouvoir,  il  faut  qu'elle  redevienne  homo- 
gène, qu'elle  ait  une  discipline  compacte. 
Elle  s'y  décide  un  peu  tard,  saura-t-eUe  se 
maintenir  dans  cette  bonne  résolution?  le  bien 
du  parti  Temportera-t-il  sur  les  ambitions 
personnelles?  il  est  difficile  de  le  dire.  Cepen- 
dant la  mauvaise  humeur  évidente  des  jour- 
naux de  la  droite,  lorsqu'ils  parient  des  essais 
de  rapprochement  qui  se  font  entre  les  diffé- 
rentes fractions  de  la  gauche,  montre  que 
ces  essais  sont  sérieux  et  actifs. 

Sur  toute  la  ligne,  le  catholicisme  fait  au- 
tant d'efforts  pour  entrer  dans  les  affaires 
publiques  que,  sous  Pie  IX,  il  en  faisait  pour 
s'en  éloigner.  Ainsi,  l'archevêque  de  Naples 
vient  de  décider  que  les  séminaires  confor- 
meront leurs  programmes  à  ceux  des  gym- 
nases et  des  lycées  de  l'Etat.  De  cette  manière, 
les  séminaristes  pourront  prendre  des  grades 
universitaires  et  suivre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement public.  Les  communautés  religieuses 
continuent  à  se  reformer.  L'autre  jour,  à  Vico 
Equense,  le  municipe  a  vendu  à  des  religieux 
un  ancien  monastère;  ils  s'y  sont  établis  sans 
aucune  difficulté,  et  ont  constitué  régulière- 
ment la  communauté.  Tai  pu  constater  ces 
temps-ci,  qu'à  Naples,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  dans  le  clergé  a  complètement 
cessé  de  bouder  le  nouveau  régime.  On 'ren- 
contre fréquemment  ces  prêtres  dans  la  so- 
ciété napolitaine  connue  par  son  attache- 
ment à  l'ordre  de  choses  actuel;  ils  s'y  font 
bien  venir  par  cette  grâce,  ce  tact,  cette  fi- 
nesse, cette  morale  accommodante,  cette  bien- 
veillance sociale  dont  les  abbés  mondains  ont 
le  secret.  Evidemment,  la  tactique  cléricale  a 
changé,  la  parole  du  père  Cnrci  est  devenue 
parole  d'Evangile. 

Quoique  les  finances  de  Tllalie  présen- 
tent une  certaine  amélioration,  cependant, 
lorsqu'on  pense  aux  effroyables  résultats 
que  l'excès  de  fiscalité  amène  dans  ce  pays, 


on  ne  peut  s'empêcher  d'être  inquiet  pour 
l'avenir.  En  1878,  plus  de  trente-cinq  mille 
petits  propriétaires  ont  été  expropriés  par 
l'Etat,  pour  n'avoir  pu  payer  l'impôt  fon- 
cier. La  Sardaigne  en  compte  vingt  mille,  la 
Sicile  six,  le  reste  se  répartit  dans  la  Pénm- 
suie.  Ainsi,  l'an  dernier,  le  fisc  italien  a  réduit 
à  la  besace  trente  cinq  mille  petits  proprié- 
taires avec  leurs  familles.  Cet  énorme  ac- 
croissement de  la  misère  publique  sera  en- 
core dépassé  cette  année,  car  les  récoltes 
sont  mauvaises.  Dans  plusieurs  provinces,  la 
misère  a  produit  des  soulèvements.  Les  agres- 
sions violentes  se  multiplient.  Les  journaux 
rapportaient,  ces  jours  derniers,  que  la  mai- 
son d'un  grand  propriétaire  avait  été  attaquée 
par  une  troupe  de  paysans  armés.  Le  brigan- 
dage reparaîtra  inévitablement, slla  situation 
se  prolonge. 

L'augmentation  de  la  misère  a  produit 
l'accroissement  de  la  criminalité.  Dans  le 
premier  trimestre  de  1879,  l'autorité  judi- 
ciaire a  fait  procéder  à  30  626  arrestations. 
Si  les  trimestres  en  se  suivant  se  ressem- 
blent, nous  aurons  en  1879  une  augmentation 
de  sept  à  huit  mille  arrestations  sur  l'année 
précédente.  Comment  en  serait-il  autrement, 
quand  la  répression  est  aussi  molle  qu'elle 
l'est  en  Italie?  Jusqu'à  présent,  l'institution 
du  jury  a  bien  plus  diminué  qu'augmenté, 
dans  ce  pays,  le  règne  de  la  justice.  A  tout 
moment,  de  scandaleux  verdicts  d'acquitte- 
ment nous  disent  combien  peu  les  jurés  com- 
prennent ou  respectent  leur  mandat.  A  Na- 
ples, les  derniers  jours  d'août,  deux  assassins 
sont  sortis  de  la  prison  préventive;  leur  crime 
était  évident,  ils  ne  le  niaient  pas,  mais  leurs 
avocats,  qui  avaient  lu  Lombroso,  ont  plaidé 
la  force  irrésistible,  et  les  jurés  Leur  ont 
donné  raison.  Si  fréquemment  les  sophismes 
d'un  avocat  pénal  triomphent  de  l'ignorance 
des  jurés  et  obtiennent  qu'un  coupable  soit 
mis  en  liberté,  que  de  fois  aussi  la  crainte 
des  parents  et  des  amis  de  l'accusé  ont  fait 
prononcer  des  verdicts  d'acquittement.  On  a 
vu  si  souvent  des  jurés  payer  chèrement 
leur  honnêteté,  qu'on  réfléchit  plus  d'une  fols 
avant  de  concourir  à  un  arrêt  qui  vous  vau- 
dra peut-être  un  coup  de  couteau,  surtout  si 
les  assises  ont  lieu  dans  le  pays  même  où  le 
délit  a  été  commis. 

Nous  trouverons  une  heureuse  diversion  à 
ces  tristes  réflexions  en  tournant  nos  regards 
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vers  le  protestantisme  en  Italie.  Qa'on  lise 
pour  1878-1879  la  relation  annuelle  du  co- 
mité d'évangélisation  de  TËglise  vaudoise,  ce 
rapport  si  sobre,  si  consciencieux,  si  peu  fan- 
taisiste. On  verra  que  le  travail  de  l'Eglise 
vaudoise  arrive  à  des  résultats  sérieux.  Cette 
lecture  confirme  ce  que  je  disais  il  y  a  un 
mois,  c'est-à-dire  qu'en  Italie  la  semence  de 
l'Evangile  germe  et  lève,  surtout  au  milieu 
des  populations  rurales.  Le  comité  constate 
avec  une  certaine  fierté  que  plus  de  qua- 
rante-sept mille  lires,  dont  dix  mille  restées 
dans  la  caisse  centrale,  ont  été  collectées 
dans  les  paroisses  et  les  stations  de  l'Eglise 
vaudoise  italienne.  C'est  beaucoup,  quand  on 
tient  compte  du  nombre  et  de  la  fortune  de 
ceux  qui  appartiennent  à  l'Eglise.  La  libéra- 
lité a  toujours  été  un  caractère  de  la  vraie 
piété,  nous  nous  réjouissons  donc  avec  nos 
ami^  vaudois. 

Une  lettre  adressée  ces  derniers  jours  à  la 
Rivista  cristiana  parle  en  termes  élo- 
gieux,  que  nous  savons  exacts,  de  l'Eglise 
militaire,  composée  uniquement  de  soldats 
en  service  actif,  dont  le  centre  est  à  Rome. 
Son  pasteur,  M.  Luigi  Capellini,  fut  pendant 
plusieurs  années  un  des  élèves  du  collège 
wesieyen  qu'avait  fondé  et  que  dirigeait  à 
Padoue  le  docteur  Pigott;  depuis  187:2  il  s'est 
voué  à  l'evangélisation  de  la  garnison  de 
Rome.  Sa  mission  lui  est  facilitée  par  la  bien-, 
veillance  des  autorités  militaires;  il  pénètre 
librement  dans  les  casernes,  les  hôpitaux;  un 
colporteur  l'assiste  dans  son  travail.  Grâce  à 
ses  efforts, beaucoup  déjeunes  soldats  accep* 
tent  ces  convictions  chrétiennes  qui  les  pré- 
serveront de  riuconduite,  seront  nn  précieux 
viatique  pour  leur  vie  entière,  et  en  feront 
des  propagateurs  de  la  bonne  nouvelle.  Plu* 
sieurs  congrégations  des  plus  intéressantes 
ont  dû  leur  origine  à  ces  jeunes  soldats,  de 
retour  dans  leurs  foyers. 

J'ai  à  vous  annoncer  encore  deux  livres 
qui  augmenteront  utilement  la  bibliothèque 
évangélique  en  Italie.  L'un  est  la  Mère  de 
JésttS'Christ,  du  pasteur  wesieyen  Francesco 
Sciareili,  ouvrage  de  circonstance,  qui  a  suivi 
de  près  la  polémique  de  cet  hiver  à  Rome.  Il 
est  écrit  avec  beaucoup  de  verve,  de  chaleur 
et  une  connaissance  approfondie  du  sujet  et 
de  la  littérature  qui  s'y  rapporte.  L'autre  est 
une  étude  sur  Pierre  Valdo  et  les  pauvres 
de  Lyon,  par  M.  B.  Tron,  professeur  au  col- 


lège vaudois  de  Torre  Pellice.  Publié  d'abord 
en  articles  dans  le  Témoin,  organe  en  langue 
française  de  l'Eiglise  vaudoise,  ce  travail  va 
paraître  en  volume.  Peu  d'hommes  étaient 
aussi  capables  de  traiter  le  sujet  que  M  Tron; 
il  est  heureux  qu'on  ait  fini  par  avoir  raison 
de  l'excès  de  modestie  qui  faisait  que  ce  frère 
savant  et  vénéré  se  dérobait  à  la  publicité.  Si 
cette  publication  est  une  fête  pour  la  famille 
vaudoise,  elle  en  est  une  aussi  pour  les  amis 
de  ce  témoin  si  ancien  et  pourtant  si  actif 
encore  de  l'Evangile  de  vérité. 

Je  vous  ai  parlé  quelquefois,  mais  très  so- 
brement, d'une  œuvre  qui  est  pour  moi  d*un 
grand  intérêt,  l'institut  évangélique  déjeunes 
filles  du  Ritiro  Mondragone  à  Naples.    Le 
temps  me  paraît  venu  de  vous  en  entretenir 
plus  longuement.  Il  fut  fondé,  il  y  a  quelques 
années,  grâce  à  la  libéralité  d'une  chrétienne 
anglaise,  morte  dès  lors,  par  notre  ami  M.  Bos- 
cailet.  Avec  lui  d'abord,  après  lui  ensuite^ 
avec  son  successeur,  M.  Gordon  Gray,  j'ai 
coopéré  au  développement  de  cette  œuvre 
intéressante.  Lentement,  difficilement,  elle  a 
crû  sous  mes  yeux,  ir  y  a  quelques  années» 
cette  institution  n'avait  qu'une  influence  res- 
treinte. En  peu  de  temps,  grâce  sans  doute  an 
travail  antécédent,  mais  grâce  surtout  â  l'ac- 
tivité infatigable  et  dévouée  de  notre  direc- 
trice actuelle,  assistée  depuis  deux  ans  par  sa 
sœur,  notre  école  de  jeunes  filles  a  pris  un 
développement  réjouissant.  Elle  compte  â 
l'heure  qu'il  est  quatre-vingts  élèves,  dont 
vingt  sont  internes.  Diverses  causes  ont  con- 
couru à  cet  heureux  résultat.  Le  personnel 
enseignant  a  recruté  plusieurs  coUaboratenrs 
distingués.  La  disulbution  du  travail  a  été 
mieux  réalisée.  Les  enfants  étudient  avec 
plaisir,  sous  une  direction  aussi  affectueuse 
qu'intelligente;  c'est  pourquoi  les  examens 
de  promotion  nous  ont  permis  de  constater 
des  progrès  considérables.  Moralement,  rail* 
gieusement,  nous  avons  également  lieu  d'être 
satisfaits.  Plusieurs  de  nos  jeunes  filles  nous 
paraissent  progresser  dans  le  chemin  de  la  vie. 
Les  préventions  que  le  caractère  franchement 
évangélique  de  notre  institution  avaient  pu 
produire  se  dissipent  de  plus  en  plus  à  la  vue 
des  bons  résultats  auxquels  nous  sommes 
parvenus.  Nous  pouvons  relater  à  ce  sûjet  xm 
fait  récent,  qui  contribuera  à  augmenter  notre 
crédit  En  août  dernier,  trois  de  nos  élèves  ont 
pris,  avec  dispense  d'âge,  le  brevet  d'instîtu- 
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trice  primaire.  Deax  d'entre  elles  ont  eu  les 
points  les  plus  élevés;  leur  composition  ita- 
lienne en  partiealier  a  autant  surpris  que  sa- 
tisfait Notre  institution,  depuisquelquetemps, 
vit  financièrement  par  elle-même,  quoiqu'il 
nous  ait  fallu  de  beaucoup  augmenter  le  mar 
tériel  et  le  personnel.  Mais  notre  établisse- 
ment ne  peut  avoir  une  base  financière  stable 
que  lorsqu'il  ne  sera  pas  écrasé  par  le  loyer 
de  la  maison,  qui  est  considérable.  L'achat 
d'une  habitation  est  le  seul  moyen  d'en  fbiir 
avec  cette  menace  perpétuelle  de  déficit. 
Quand  pourrons-nous  le  faire?  Nous  l'igno- 
rons. Mais  nous  espérons  fermement  que,  sous 
forme  de  dons  ou  de  prêt,  nous  préférerions  de 
beaucoup  ce  dernier  mode,  l'argent  nous 
viendra  quelque  jour.  Lorsqu'une  oeuvre  est 
entièrement  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien 
des  hommes,  elle  peut  tout  espérer  du  Sei- 
gneur et  de  ses  enfants. 


6  octobre  1879. 

Les  intentions  de  M.  Varé.  -—  Le  centenaire  de 
Pompéi.  —  Encore  la  famille  MartusceUi.  — 
Le  toast  de  M,  de  BUuOs. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  un  fait 
d'une  grande  importance  a  été  affirmé  par 
les  principaux  journaux  italiens  et  n'a  pas 
été  démenti,  que  je  sache.  Le  ministre  garde 
des  sceaux  préparai^  disait-on,  une  nouvelle 
organisation  de  la  propriété  ecclésiastique, 
sur  la  base  de  l'art.  18  de  la  loi  sur  les  ga- 
ranties. Elle  devait,  si  elle  était  acceptée, 
produire  mie  grande  modification  dans  les 
conditions  religieuses  de  lltalie.  Les  biens 
des  diocèses  et  des  paroisses  seraient  admi- 
nistrés par  des  congrégations  laïques  recon- 
nues comme  corps  moral.  Les  évéques  et  les 
curés  seraient  élus  par  le  peuple. 

Le  projet  de  loi  n'est  pas  encore  connu  en 
détail,  mais  on  peut  supposer  ce  qu'il  sera. 
M.  Varé  est  un  homme  aux  idées  très  arrê- 
tées. Or,  en  1871,  lorsqu'on  discuta  la  loi  sur 
les  garanties,  il  fût  un  des  députés  qui  pro- 
posèrent l'amendement  suivant  : 

L'Etat  reconnaît  les  paroisses  et  les  dio- 
cèses comme  corps  moraux  ayant  faculté  de 
posséder  et  d'acquérir,  avec  l'obligation  d'alié- 
ner, dans  l'espace  de  deux  ans,  les  immeubles 
qui  ne  servent  pas  directement  au  culte,  et 
d'en  convertir  la  valeur  en  fonds  publics. 


Est  curé  quiconque  est  accepté  comme  te 
par  la  majorité  de  l'assemblée  paroissiale. 

Est  évoque  celui  qui  est  élu  comme  tel 
par  la  majorité  des  délégués  des  paroisses  du 
diocèse.  Dans  ces  conditions,  il  est  dispensé 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi.  Là  où 
fonctionnent  les  assemblées  de  paroisse,  l'in- 
gérence du  gouvernement  dans  la  nomination 
des  évoques  et  des  curés  cesse  entièrement. 

Tous  les  édifices,  meubles^  immeubles, 
droiis  et  valeurs  de  tout  genre  appartenant  à 
la  paroisse  et  destinés  au  culte  sont  reconnus 
propriété  de  la  paroisse  et  placés  sous  la 
garde  et  l'administration  d'une  congrégation 
élue  par  les  paroissiens. 

Pour  les  biens  épiscopaux,  même  décision, 
mais  la  congrégation  est  nommée  par  les  dé- 
légués des  assemblées  de  paroisse. 

Les  congrégations  ne  consigneront  les  re- 
venus destinés  au  personnel  ecclésiastique 
que  si  ce  dernier  est  nommé  dans  les  condi- 
tions susrapportées. 

A  mesure  que  les  congrégations  diocésaines 
et  paroissiales  seront  établies,  les  fabriques 
et  les  économats  disparaîtront. 

L'exequatur  et  le  placet  royaux,  l'appel 
comme  d'abus,  sont  abolis  dans  tous  les 
diocèses  et  paroisses  où  les  congrégations 
diocésaines  et  paroissiales  sont  entrées  en 
fonction. 

Plusieurs  élections  de  curés  ont  été  faites 
par  le  peuple  ces  dernières  années  en  Italie; 
évidemment,  en  beaucoup  d'endroits,  le  che- 
min est  préparé  pour  M.  Varé.  Si  son  projet 
passe,  selon  toute  probabilité,  il  divisera  et 
désorganisera  profondément  le  catholicisme 
en  Italie. 

Nous  avons  eu  à  Naples  la  commémoration 
dix-huit  fois  séculaire  de  la  terrible  éruption 
du  Vésuve  qui,  en  l'an  79,  détruisit  Pompéi, 
Oplonte  (Torre  del  Greco),  Herculanum 
(Résina)^  Stable  (Gastellamare)  et  Pompéi. 
Le  pèlerinage  qu'on  fit  le  25  septembre  à  la 
cité  morte  rappelle  fort  celui  qu'on  fait  au 
Campo  Santo  de  Poggîo  Reale,  le  jour  des 
Morts.  Ce  fut  une  cohue  populaire  qui  ren- 
ferma cependant  quelques  hommes  distin- 
gués d'Italie  et  de  l'étranger  M.  Renan, 
M.  Hensen,  le  secrétaire  de  l'institut  prus- 
sien de  Rome,  M.  Carapanos,  d'Athènes, 
célèbre  par  les  fouilles  de  Dodone,  M.  le  sé- 
nateur Fiorelli,  auquel  Pompéi  doit  en  quelque 
sorte  sa  résurrection.  La  foule  ne  s'est  pas 
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beaucoup  souciée  de  la  partie  scientifique  de 
la  fête,  un  discours  savant  qu'elle  entendait 
peu,  et  deux  poésies  latines  qu'elle  ne  com- 
prenait pas.  Elle  s*est  plus  intéressée  à  des 
fouilles  opérées  sur  une  assez  large  échelle 
le  jour  même.  Peu  importantes  par  les  objets 
qu'on  en  a  recueillis,  elles  furent  très  intéres- 
santes pour  ceux  qui  voulaient  savoir  com- 
ment Pompéi  est  peu  à  peu  exhumée.  La 
commémoration  solennelle  de  l'événement 
est  en  réalité  la  publication  faite  par  la  di- 
rection des  fouilles  de  plusieurs  mémoires 
importants  sur  la  destruction  de  Pompéi  et 
sur  ce  que  sa  résurrection  nous  apprend  de 
la  vie  italienne  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

n  y  a  des  familles  où  la  philanthropie  pa- 
rait être  dans  le  sang.  Je  vous  parlais  en 
août  de  l'œuvre  de  Francesco  Martuscelli;  il 
faut  vous  dire  maintenant,  car  elle  vient  à  la 
lumière,  celle  qu'entreprend  et  poursuit  avec 
non  moins  de  succès  et  d'ardeur  son  frère 
Domenico.  Elle  a  été  l'objet  d'un  petit  livre 
très  intéressant  intitulé  T Institut  Principe 
di  Napoli  pour  les  jeunes  aveugles  des  deux 
sexes,  fondé  et  dirigé  par  le  professeur  Do- 
menico Martuscelli.  L'auteur  est  jeune  et 
porte  un  nom  illustre;  c'est  M.  Charles  Ga- 
rafa  di  Noia;  une  préface  très  sobre,  quel- 
ques lignes  nous  disent  pourquoi  il  a  écrit 
ces  pages  pleines  de  cœur.  «  Les  œuvres  les 
plus  belles,  les  plus  généreuses  ne  sont  sou- 
vent pas  assez  louées.  Bien  des  fois,  par  la 
modestie  de  ceux  qui  les  ont  menées  à  bien, 
par  l'indifférence  de  la  foule,  elles  restent 
cachées  dans  les  murs  où  elles  se  poursui- 
vent, sans  autres  témoins  que  ceux  qui  y 
concourent.  »  Les  efforts  infatigables  de 
M.  Domenico  Martuscelli  nous  sont  donc  ra- 
contés avec  une  admiration  qui  est  commu- 
nicative.  Le  fondateur  de  l'œuvre  n'a  pas  eu 
plus  de  ressources  que  son  frère  pour  Sainte- 
Marie  du  Refuge.  Cependant,  aujourd'hui 
trente  garçons,  quinze  filles  sont  internes  à 
l'institut  Principe  di  Napoli;  vingt  externes 
fréquentent  l'établissement.  L'instruction  est 
très  satisfaisante  pour  les  deux  sexes;  cha- 
que élève  apprend  un  métier;  les  garçons 
sont  accordeurs  de  pianos,  vanniers,  tour- 
neurs, cordonniers.  Les  filles  tricotent,  font 
des  couvertures,  des  fleurs  artificielles.  Vous 
le  voyez,  s'il  y  a  beaucoup  à  faire  à  Naples, 
on  trouve  des  gens  qui  le  comprennent  et 


qui  se  mettent  résolument,  généreusement 
au  travail.  Ils  doivent  être  d'autant  plus  ap- 
préciés qu'ils  sont  peu  encouragés  et  qu'il 
leur  faut  des  efforts  considérables  pour  (aire 
ce  qui  chez  nous  est  relativement  facile. 

Nous  avons  passé  par  un  mois  de  congrès. 
Les  médecins  communaux,  les  ingénieurs, 
les  sociétés  d'histoire  nationale  se  sont  donné 
rendez-vous  à  Naples  en  septembre.  Le  con- 
grès des  sociétés  d'histoire  a  été  le  plus  inté- 
ressant. Laissez-moi  à  son  sujet  vous  raconter 
un  fait  qui  m'est  un  peu  personnel,  mais  qne 
je  vous  rapporte  parce  que  je  suis  sûr  qae 
vos  lecteurs  l'apprendront  avec  plaisir.  Deux 
Suisses  protestants,  —  l'un  était  un  des  hom- 
mes d'affaire  les  plus  honorés  de  Naples, 
l'autre  votre  humble  serviteur,  —  (turent  in- 
vités au  dîner  qui  réunit  une  dernière  Ibis 
les  membres  du  congrès. 

Au  dessert,  à  l'heure  des  toasts,  des  speech, 
le  secrétaire  de  la  section  napolitame,  M.  de 
Blasiis,  professeur  d'histoire  à  l'université, 
proposa  la  santé  des  deux  Suisses  qui  étaient 
présents.  Il  le  faisait  parce  qu'il  les  savait 
tous  deux  amis  de  son  pays,  n  le  faisait 
parce  que  l'un  d'eux  venait  de  cette  Genève 
qui  reçut  avec  tant  d'amour,  il  y  a  trois  siè- , 
clés,  les  Napolitains  abandonnant  leur  pays 
pour  être  fidèles  à  leur  foi,  et  dans  laquelle 
plusieurs  de  leurs  descendants  vivent  aujour- 
d'hui estimés,  honorés.  Il  le  faisait  le  cœur 
joyeux  de  ce  que  la  libéré  religieuse  régnait 
en  Italie,  de  ce  que  catholiques  et  protestants 
pouvaient  se  réunir  sur  le  terrain  du  bien, 
de  la  vérité.  Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  la  per- 
sécution religieuse  régnait  à  Naples;  aujour- 
d'hui, qu'on  était  heureux  de  penser  qu'elle 
ne  reviendrait  plust  L'assemblée  accueillit  le 
toast  avec  acclamations,  sauf  un  on  deux 
cléricaux  qui  examinaient  leurs  v^res  de 
Champagne  avec  une  singulière  attention. 
Mon  compatriote  répondit  court  et  bien,  mais 
votre  correspondant  ftit  si  surpris,  si  émn,  si 
touché,  qu'il  sentit  qu'à  vouloir  parler  il  res- 
terait court,  il  se  tut  Cependant  je  ne  quittai 
pas  la  salle  sans  remercier  en  particulier  le 
professeur  de  Blasiis.  J'eus  avec  lui  un  entre- 
tien assez  long  qui  me  donna  une  grande 
joie,  et  les  amis  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme en  Italie  la  partageront  avec  moi.  De- 
puis dix  ans  le  savant  professeur  s'occupe  à 
recueillir  les  documents  d'une  grande  his- 
toire des  hérésies  dans  le  royaume  de  Naples^ 
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sur  rinfluence  des  Normands  pour  englober 
dans  l'unité  de  l'Eglise  romaine  les  différentes 
sectes  chrétiennes  qui  occupaient  le  sol  des 
Deux-Siciles  au  moment  de  Tinvasion.  Il  a 
des  documents  inconnus,  précis.  Il  a  des  let^ 
très  inédites  de  Victoria  Colonna  au  pape 
Paul  ni;  il  en  a  également  de  JuUa  Gonsa- 
gna.  Il  m'a  offert  des  renseignements  précieux 
sur  les  premières  réunions  de  Caserte,  dls- 
chia,  qui  furent  les  prémices  du  protestan- 
tisme napolitain,  auxquelles  prit  part  ce 
Mario  Galeota,  seigneur  de  Monesterace,  dont 
M.  Scipione  Velpicella,  bibliothécaire  des  Stu« 
dii,  nous  a  raconté  l'histoire  l'an  dernier. 
Tout  ce  que  je  désirais  trouver  sur  la  réfor- 
mation à  Naples,  les  matériaux  pour  l'histoire 
de  ce  mouvement  religieux,  à  la  recherche 
desquels  j'ai  consacré  inutilement  le  peu  de 
temps  que  j'avais  libre,  M.  de  Blasiis  les  pos- 
sède. Grâce  à  ce  savant  professeur,  si  Dieu 
lui  conserve  vie  et  santé,  nous  allons  avoir 
l'histoire  de  la  pensée  chrétienne  dans  le  sud 
de  l'Italie,  celle  des  saintes  hérésies  qui  pré- 
parèrent le  terrain  pour  la  réforme,  celle  du 
dernier,  suprême  et  inutile  effort  que  fit  l'Ita- 
lie au  XVP  siècle  pour  échapper  à  la  pa- 
pauté. Quel  travail,  quelle  fatigue,  mais  quel 
résultat!  L'heureux  jour  que  celui  où  le  livre 
de  M.  de  Blasiis  sera  publié  t 

J.  PETER. 
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Lettre  d'un  protestant  a  m.  jules  ferrt 
SUE  ses  projets  de  loi,  par  Eug.  Bersier. 
^  édition.—  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher. 

Les  lois  Ferry  sont  votées;  la  France  a 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  ne  suffit  pas  de 
renier  son  passé  pour  l'anéantir,  et  qu'avant 
d'être  le  fils  de  ses  œuvres  on  est  le  fils  de 
ses  pères.  L'un  vaut  l'autre  d'ailleurs,  l'œu- 
vre actuelle  se  rattache  à  la  tradition  la  plus 
orthodoxe,  et  les  Jésuites  pourront  se  dire, 
en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds,  qu'ils 
ont  dans  leurs  persécuteurs  des  fils  dignes 
d'eux.  Nous  comprenons  que  cela  sufiBse  à 
leur  vengeance. 

Mais  quelle  amère  tristesse  pour  les  amis 
de  la  France  et  de  la  liberté!  M.  Bersier  s'en 
est  fait  l'interprète  dans  des  pages  d'une 


éloquence  admirable,  où  l'émotion  contenue 
n'emprunte  jamais  que  le  langage  de  la  plus 
haute  raison.  Les  arguments  s'y  pressent 
dans  leur  ordre  logique  comme  les  flots  dans 
le  lit  du  torrent.  Détacher  quelques  lignes  de 
ces  pages  d'une  unité  si  forte  ce  serait,  pour 
poursuivre  la  comparaison,  recueillir  quel- 
ques gouttes  d'eau  dans  le  creux  de  sa  main. 
Cependant  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de 
faire  entendre  au  moins  ces  mots  à  ceux  qui 
ne  pourraient  en  lire  davantage  :  t  La  liberté, 
sachez-le,  c'est  le  devoir  de  supporter  toutes 
les  contradictions  théoriques  tant  qu'elles  ne 
se  traduisent  pas  en  faits  qiii  portent  atteinte 
à  vos  droits.  A  la  force  on  doit  répondre  par 
la  force,  à  l'idée  par  l'idée,  au  mensonge  par 
la  vérité.  »  —  «  Aujourd'hui  l'athée  a  droit 
de  cité  partout,  à  l'Académie,  au  collège  de 
France,  à  tous  les  rangs  de  l'Université.  Or 
il  est  vraiment  inique,  quand  on  applaudit  à 
cette  révolution  morale,  quand  on  se  vante 
d'avoir  à  jamais  enterré  la  législation  reli- 
gieuse de  l'ancienne  France,  de  remuer  ce 
vieux  sol,  et  d'en  exhumer  un  linceul  dans 
lequel  la  France  républicaine  devra  tailler 
un  drapeau  de  proscription.  > 

Je  ne  sais  si  les  Jésuites  s'étonneront  des 
généreux  accents  de  cette  voix  protestante; 
quant  à  moi  je  ne  ferai  pas  un  mérite  à 
M.  Bersier  d'un  plaisir  aussi  délicat  que  celui 
de  défendre  ses  ennemis,  mais  je  le  remercie 
au  nom  des  protestants  de  France  et  au  nom 
de  la  vérité.  m.  b. 

Poésies   reugieuses,  par  M*"*  Robert,   — 
Vevey,  B.  Caille  et  C%  éditeurs. 

U  est  impossible  de  lire  ce  petit  volume  de 
56  pages  sans  en  être  touché  et  fortifié  dans 
sa  foi.  Oui,  la  femme  avec  tous  ses  trésors  de 
grâce  native  et  d'ardente  piété,  est  souvent 
poète.  Lequel  de  nous  ne  l'a  senti  quand  son 
cœur  tressaillait  d'émotion  en  relisant  les  poé- 
sies de  M"*«  de  Pressensé? 

M""*  Robert  a  l'amour  des  âmes  et  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain,  aussi 
trouve-t-elle  des  accents  qui  consolent  et  qui 
portent  coup.  Lisez  le  Semeur  chrétien,  par 
exemple.  Souvent  elle  trouve  la  note  juste; 
ainsi,  quand  elle  parle  de  la  souffrance,  elle 
évite  les  deux  écueils  de  la  rabaisser  et  d'eji 
exagérer  la  valeur.  Si  elle  la  conçoit,  avec 
tant  de  raison,  comme  une  discipline  d*a- 
mour  : 


—  406  — 


C'est  moi  qui  te  réveille  au  bord  du  précipice; 
Si  j'apporte  les  pleurs,  les  deuils,  les  sacrifices, 
Je  te  mène  à  Jésus,  ô  pauvre  cœur  brisé  ! 

d'an  autre  côté,  elle  ne  veut  pas  de  ces  dou- 
leurs inconsolables  qui  portent  en  elles  le 
germe  d'an  égoïsme  malsain  : 

et  je  dis  à  mes  larmes  : 

Ob  !  cessez  de  couler. 
Et  je  dis  à  mon  cœur  :  Apaise  tes  alarmes, 

Laisse-toi  consoler. 

Pourquoi  faut-il  que  ces  réels  mérites  soient 
déparés  par  des  négligences  qu'une  plume  un 
peu  exigeante  eût  biffées  sans  pitié? 

La  vie  est  douce,  et  je  soupire 
De  falloir  la  quitter  un  jour 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  porte  ayec  lui  un  souffle 
de  paix  et  c'est  par  là  qu'il  marquera  son  em- 
preinte sur  les  âmes. 

GH.  CHATELANAT. 

Emmanuel,  pain  quotidien  avec  poésies,  par 
Ch.  Chatelanat,  5«  édition.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel,  1  vol.  in-2i. 

L'usage  des  Pains  quotidiens  se  généra- 
lise de  plus  en  plus.  C'est  une  bonne  chose, 
pourvu  qu'elle  n'en  fasse  pas  négliger  une 
meilleure  :  la  lecture  de  la  Bible  entière.  Mais 
je  ne  pense  pas  que  rien  de  pareil  soit  à 
craindre.  La  parole  de  Dieu  est  un  vaste  et 
beau  jardin  rempli  de  plantes  de  toutes  es- 
pèces, toutes  utiles  et  odoriférantes,  et  le  pain 
quotidien  est  un  bouquet  de  fleurs  choisies 
dans  ce  jardin  pour  attirer  plus  fortement 
l'attention  sur  celles  qui  ont  le  plus  de  prix, 
qui  exhalent  l'odeur  la  plus  vivifiante  ou  qui 
déploient  les  plus  riches  couleurs. 

n  y  a  maintes  circonstances  où  la  lecture 
attentive  de  toute  une  portion  des  Ecritures 
est  chose  impossible.  On  ouvre  alors  son  Pain 
quotidien  et  le  verset  du  jour  vous  récon- 
forte en  vous  laissant  pour  toute  la  journée 
une  impression  bienfaisante.  C'est  une  fleur 
du  bouquet  qu'on  met  à  sa  boutonnière  et 
dont  le  parfum  vous  restaure  et  vous  attire 
vers  le  jardin  fertile  où  elle  a  été  cueillie, 
par  la  promesse  de  nouveaux  trésors  déjà 
connus  ou  inexplorés,  car  chaque  parole  du 
livre  de  vie  est  une  semence  qui  doit  porter 
du  fruit;  et  si  l'on  risque  en  isolant  toujours 
les  textes  de  les  détourner  de  leur  vraie  si- 
gnification, il  faut  reconnaître  que  dans  une 
foule  de  cas,  une  parole  isolée  pénètre  dans 


l'âme  comme  une  flèche,  en  y  laissant  une 
blessure  salutaire. 

Au  reste,  il  est  presque  oiseux  de  démontrer 
l'utilité  d'un  ouvrage  qui  arrive  en  peu  d'an- 
nées à  sa  cinquième  édition.  En  ceci  notre 
public  ne  se  trompe  guère  et  VEmnumuel 
de  M.  Chatelanat  nourrira  longtemps  de  ses 
précieuses  c  miettes  »  les  âmes  pieuses  qui 
recherchent  tous  les  moyens  d'édiflcation. 
Puisse-t>il  servir  aussi  à  réchauffer  des  in- 
différents, à  réveiller  des  morts,  et  à  aug- 
menter sensiblement  le  nombre  des  lecteurs 
de  la  Bible. 

Le  mérite  en  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  relever.  Les  poésies  où  sont 
enchâssés  les  versets,  comme  la  monture  qui 
rehausse  l'éclat  des  perles,  sont  si  bien  ap- 
propriées au  sujet  qu'elles  semblent  en  dé- 
couler tout  naturellement.  Elles  présentent, 
de  même  que  les  textes,  la  plus  riche  variélé. 
La  plupart  coulent  doucement  et  sans  bruit. 

Comme  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène. 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène. 

Chez  d'autres  le  lyrisme  est  plus  vigoureux, 
plus  accentué,  plus  élevé,  témoin  celle-ci  : 

H  n'est  point  de  couronne  ici-bas  sans  épine; 
Môme  du  Roi  des  rois  la  sainteté  divine 
Fut  frappée  avant  nous  au  terrestre  séjour. 
Gravissons  av«c  lui  les  pentes  du  Calvaire... 
Dans  la  gloire  du  ciel,  dans  la  pure  lumière. 
Vers  notre  Emmanuel  nous  régnerons  un  jour. 

Toutes,  sans  exception,  trahissent  une  âme 
profondément  religieuse,  qui  vit  avec  son  Dieu 
en  communion  intime  et  qui  chante  volon- 
tiers ses  inspirations  et  ses  méditations. 

Va  donc,  petit  livre,  recommencer  pour  la 
cinquième  fois  ton  pèlerinage  à  travers  le 
monde.  Les  portes  te  sont  ouvertes;  que  les 
cœurs  aussi  s'ouvrent  à  ta  voix,  afin  que  le 
Roi  de  gloire  puisse  y  entrer  et  y  faire  sa  de- 
meure î  s.  v. 

Tentations;  quatre  histoires  traduites  de 
l'anglais  par  P.-N.  Maillard,  pasteur.  — 
Toulouse  1878. 

Les  trois  premières  de  ces  histoires  sont 
excellentes;  pour  notre  part,  nous  craignons 
recueil  de  la  dernière  où  le  bien  est  récom- 
pensé et  la  faute  punie,  l'expérience  de  la 
vie  ne  justifiant  guère  ces  préceptes  de  mo- 
rale enfantine.  w. 

»♦♦ 
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THÉOLOGIE 

Se  la  lecture  des  prophètes^ 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Chargé  pour  la  première  fols  de  prononcer 
le  discours  d'ouverture  au  début  d'une  année 
d'étude  de  notre  Faculté,  je  crois  devoir  trans- 
porter mes  auditeurs  sur  le  terrain  de  mon 
enseignement  habituel.  Sans  parler  des  avan- 
tages que  j*y  trouve  moi-même,  en  ne  sortant 
pas  des  cadres  qui  me  sont  familiers,  je  crois 
ainsi  répondre  à  l'intention  de  nos  prédéces- 
seurs. En  instituant  ces  séances  de  rentrée, 
ils  ont  désiré  assurément  que  chaque  profes- 
seur pût  venir  à  tour  de  r61e  donner  un 
aperçu  de  sa  méthode  et  de  ses  opinions,  soit 
aux  étudiants  qui  viennent  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  nos  auditoires,  soit  aussi  aux  pas- 
leurs  et  aux  membres  de  nos  Eglises. 

I 

Le  terrain  sur  lequel  je  désire  vous  con- 
duire, messieurs,  le  terrain  des  études  rela- 
tives à  l'Ancien  Testament,  n'ofire  pas  ac- 
tuellement l'aspect  du  calme,  du  repos  et  de 
la  paix.  Bien  au  contraire,  nous  nous  trou- 
vons sur  un  sol  agité,  remuant,  brûlant,  où 
les  problèmes  les  plus  graves  se  discutent,  où 
les  fondements  même  ont  été  mis  en  ques- 
tion, et  où  chaque  jour  encore  se  livrent  de 
terribles  combats.  Non  sans  raison,  l'état 

*  Ce  discours  a  été  prononcé  dans  la  séance  pu* 
blique  d'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  libre 
•de  théologie  à  Lausanne,  le  8  octobre  1879. 
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actuel  des  études  critiques  sur  l'Ancien  Tes- 
tament a  été  comparé  avec  la  crise  aiguë  que 
la  théologie  du  Nouveau  Testament  a  traver- 
sée, au  milieu  de  notre  siècle,  lorsque  l'école 
de  Tubingue,  ayant  à  sa  tête  le  célèbre  Chris- 
tian Baur,  a  appliqué  le  scalpel  de  l'investi- 
gation aux  écrits  canoniques  de  la  nouvelle 
alliance.  L'Ancien  Testament  le  cède  sans 
doute  en  importance  au  Nouveau,  il  n'est  pas 
pour  l'Eglise  le  document  fondamental  du 
christianisme,  il  e$t  seulement  le  recueil  des 
révélations  préparatoires  et,  pour  employer 
une  expression  de  l'apôtre  Paul,  c  la  loi  est 
le  précepteur  qui  nous  conduit  à  Christ.  » 
(Gai.  m,  H,)  Mais  malgré  cette  position  légè- 
rement inférieure,  il  était  naturel  et  inévi- 
table que  l'Ancien  Testament,  lui  aussi,  devînt 
l'objet  d'une  discussion  serrée,  d'une  lutte 
vive,  acharnée,  palpitante.  Il  y  prêtait  d'ail- 
leurs par  sa  constitution  même.  Le  Nouveau 
Testament  est  moins  considérable  comme  vo- 
lume, et  les  écrits  qu'il  renferme  sont,  même 
au  gré  des  critiques  les  plus  avancés,  l'œuvre 
d'un  laps  de  temps  relativement  restreint. 
Quelle  différence  quand  nous  envisageons  le 
recueil  de  l'Ancien  Testament  1  Nous  y  ren- 
controns une  abondance  de  livres,  apparte- 
nant aux  genres  les  plus  divers;  et  pour  l'épo- 
que de  leur  composition,  il  nous  faut  compter 
par  siècles,  là  où  pour  le  Nouveau  Testament 
il  suflSsait  de  compter  par  dizaines  d'années. 
Les  controverses  critiques  se  débattent  sur- 
tout en  Allemagne,  ce  pays  qui  a  été  de  tout 
temps  le  centre  de  la  théologie  protestante. 
Mais  la  Hollande  a  bientôt  participé  avec  ar- 
deur aux  discussions  engagées,  et  il  n'est  pas 
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jusqu'aux  pays  de  race  anglo-saxonne  qui 
n*aieDt  vu  soulever  ces  questions  si  graves  et 
qui  ne  les  traitent  tantôt  dans  un  esprit  de 
conservatisme,  tantôt  avec  des  vues  radicales. 
Que  devient  pendant  ce  temps  la  théologie  de 
l*Anclen  Testament  dans  les  pays  de  langue 
française?  Par  un  phénomène  curieux  et  qui 
est  pourtant  plus  explicable  qu'il  ne  semble 
au  premier  abord,  nous  voyons  que  dans  nos 
contrées  les  opinions  les  pins  novatrices,  les 
plus  exagérées,  dirai-je,  se  font  jour  à  côté  de 
l'attachement  le  plus  inflexible  à  toutes  les 
idées  traditionnelles.  Cette  coexistence  de 
deux  courants  si  opposés  ne  peut  manquer 
d'amener  des  conflits,  et  nos  E^glises  réformées 
de  langue  firançaise  n'ont  vraiment  pas  be- 
soin de  cette  nouvelle  source  de  fermentation 
et  de  disputes.  Il  serait  donc  fortement  à  dé- 
sirer, —  et  c'est  le  souhait  que  nous  formons 
de  tout  notre  cœur,  —  que  les  passions  ne 
s'emparent  pas  de  ces  questions  critiques  et 
scientifiques  pour  les  dénaturer,  qu'on  ne  se 
livre  pas  à  une  défense  aveugle  et  à  des  atta- 
ques à  outrance,  qu'on  ne  prenne  pas  pour 
mot  d'ordre  d'un  parti  des  questions  d'authen- 
ticité, qui  sont  parfois  des  affiaires  de  mots,  n 
serait,  dis-je,  à  désirer  que  ce  travail  d'exa- 
men sérieux  se  flt  d'une  façon  pacifique  et 
réfléchie,  et  que  tous  ceux  qui  s'en  occupe- 
ront, les  acteurs  engagés  dans  la  mêlée  et  les 
spectateurs  intéressés  à  l'issue  de  la  contro- 
verse, que  tous  ea  un  mot  se  pénètrent  de  c^ 
principe  :  toute  recherche  doit  être  faite  avec 
bonne  foi  et  avec  zèle,  sans  arrière-pensée  et 
sans  idée  préconçue,  mais  dans  l'intérêt  de 
la  vérité  et  pour  loi  rendre  hommage.  Ainsi, 
ot  ainsi  seulement,  nous  pouvons  travailler 
ad  major em  Det  gloriam, 

La  situation  que  je  viens  d'esquisser  m'en- 
traîne à  émettre  un  vœu.  Dussé-je  être  accusé 
de  plaider  pro  domo  mea,  de  prêcher  pour 
mon  saint,  je  voudrais  vous  encourager,  chers 
étudiants,  et  vous  tons,  messieurs,  à  accorder 
à  l'Ancien  Testament  et  aux  destinées  du 
peuple  hébreu  une  laiige  part  dans  vos  préoc- 
cupations et  dans  vos  études.  Je  tiens  à  être 


bien  compris  :  je  ne  veux  pas  détourner  lef& 
esprits  des  autres  disciplines  théologiqnes, 
qui  méritent  à  si  juste  titre  d'attirer  l'atten- 
tion et  de  solliciter  les  travaux.  Mais  je  me 
contente  de  faire  observer  que  lorsqu'il  y  a 
quelque  part  un  terrain  brûlant  sur  lequel  il 
faudra  tôt  ou  tard  s'aventurer,  il  importe  de 
s'y  préparer  tout  spécialement,  de  s'armer 
en  conséquence.  C'est  à  dessein  que  j'adresse 
cet  appel  à  votre  vigilance  et  à  votre  coopé- 
ration à  tous.  Chacun  dans  Sa  sphère,  et  avant 
tout  dans  cette  sphère  intime  qui  est  notre 
for  intérieur,  doit  se  préparer  à  l'examen  des 
questions  du  jour,  questions  d'autant  plus 
captivantes  qu'elles  (Concernent  le  recueil  de 
nos  saintes  Ecritures.  On  parie  de  ce  recueil^ 
on  en  parlera  encore,  on  traitera  divers  pro- 
blèmes dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Eh 
bien,  ceux  qui  parlent  sur  ces  matières  ont- 
ils  toujours  et  partout  lu  les  pièces  même  du 
procès  ?  se  sont-ils  familiarisés  avec  ces  textes 
sacrés  qui  sont  l'objet  du  débat?  connaît -on 
sufiisamment  cet  Ancien  Testament,  que  plu- 
sieurs belles  et  savantes  versions  ont  depuis 
quelques  années  mis  à  la  portée  de  tous?  Je 
voudrais  TaflOirmer,  mais  je  n'ose.  Quoique  je 
n'aie  encore  qu'une  courte  expérience,  j'ai 
déjà  rencontré  sur  ma  route  des  faits  qui 
m'ont  inspiré  à  cet  égard  les  doutes  les  plus 
sérieux.  On  ne  lit  pas  l'Ancien  Testament  oa 
du  moins  on  ne  le  lit  guère.  Et  pourtant  cette 
lecture  s'impose,  nul  ici  ne  le  contestera. 

Précisons,  messieurs,  de  quelle  lecture  nous 
voulons  parier.  Il  va  bien  sans  dire  que  je 
n'entends  pas  une  lecture  de  simple  curiosité 
littéraire  on  scientifique.  En  efl^et,  il  nous 
semble  qu'il  vaut  toujours  la  peine  de  lire  un 
document,  quelque  insignifiant  qu'il  soit  en 
lui-même,  lorsqu'il  remonte  à  une  ^)oque 
reculée  et  qu'il  nous  apporte  l'écho  lointain 
d'une  langue  disparue,  d'une  ra^ce  difierente 
de  la  nôtre  et  de  mœurs  que  nous  ne  connais- 
sons plus  que  par  oiii-dire.  Je  pourrais  citer 
comme  exemple  telles  de  ces  Inscriptions  en 
caractères  cunéiformes,  que  les  assyriologues 
ont  réussi  à  déchiflrer  et  qui  ne  sont  pas  au* 


tre  chose  qa'une  liste  de  vins  divers  ou  bien 
an  contrat  de  vente.  Il  yant  la  peine  de  lire 
ces  docnments,  au  point  de  vae  d'ane  cario- 
sité  légitime,  d'un  désir  d*inslraction.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  qne  j'entends  le  sens  du  root 
«  lectore,  >  quand  je  dis  :  Lisons  l'Ancien  Tes- 
tament. En  effet  le  recueil  des  livres  religieux 
du  peuple  dlsraël  est  antre  chose  encore 
qu'on  document  ancien  et  intéressant  Même 
aux  yeax  de  ceux  qui  ne  sont  ni  chrétiens  ni 
juifs,  il  a  une  valeur  exceptionnelle  à  cause  de 
l'influence  immense  qu'il  a  exercée  sur  l'his- 
toire de  l'humanilé.  Et  quant  aux  chrétiens, 
ce  livre  est  revêtu  à  leurs  yeux  d'un  prestige 
encore  plus  grand,  il  se  recommande  à  leur 
attention  à  la  fois  par  ce  'qu'il  est  en  lui-même 
ec  par  ce  qu'il  est  pour  eux.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  de  l'instruction  qu'ils  y  chercheront, 
c'est  de  l'édifleation  et  des  leçons  morales  et 
religieuses.  Dès  lors  il  devient  évident  que  la 
lecture  de  l'Ancien  Testament  doit  être  autre 
chose  qu'un  passe-temps,  qu'une  occupation 
hâtée  et  superficielle.  Ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  une  lecture  attentive  et  fructueuse, 
et  pour  cela,  nécessairement  méthodique. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'Ancien  Testament 
est  vaste;  il  se  compose  de  plusieurs  parties, 
qui  ne  sont  pas  également  mal  connues.  Sans 
nous  faire  aucune  illusion  sur  le  degré  d'exae- 
titnde  et  d'attention  avec  lequel  on  étudie  les 
livres  historiques,  nous  accordons  pourtant 
volontiers  qu'on  les  connaît  au  moins  en  gros. 
Si  l'on  néglige  les  parties  législatives  du  Peu- 
tateuque,  du  moins  lit  on  les  récits  de  la  Ge- 
nèse et  de  l'Exode,  Si  l'on  n'approfondit  pas 
l'idée  mère  du  livre  de  Job,  la  sagesse  du 
livre  des  Proverbes,  la  philosophie  de  l'Ec- 
clésiaste,  du  moins  s'en  fait-on  quelque  idée, 
et  l'on  a  en  tout  cas  puisé  consolation  et  édi- 
fication dans  la  lecture  des  Psaumes.  Mais  les 
écrits  prophétiques!  les  lisons^nons?  les  con- 
naissons-nous? sommes-nous  au  fait  quant  à 
leurs  auteurs,  quant  à  leur  contenu?  Je  crains 
bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  et  c'est  précisé- 
ment sur  ce  point,  trop  négligé,  que  je  désire 
attirer  aujourd'hui  votre  attention.  Je  vais 


d'ailleurs  encore  plus  loin,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement :  Lisons  les  prophètes,  parc^  qne  nous 
les  connaissons  mal;  mais  je  voo^  dis  de  plus: 
Lisons  les  prophètes,  car  dans  l'état  actuel 
des  études  relatives  à  l'Ancien  Testament, 
c'est  par  les  prophètes  qu'il  faut  commencer, 
ce  sont  les  écrits  prophétiques  qu'il  faut 
prendre  pour  base,  pour  point  de  départ  Je 
vais  tenter  de  vous  le  montrer,  et  je  suppose 
naturellement  que  tout  chrétien  doit]  avoir 
acquis  au  préalable  une  vue  générale  sur 
tout  le  contenu  de  l'Ancien  Testament.  Som- 
mes-nous donc  résolus  à  entreprendre  une 
étude  plus  sérieuse,  plus  approfondie  de  ce 
recueil  sacré?  désirons-nous  apprendre  à 
connaître  à  tond  les  documents  de  l'ancienne 
alliance?  S'il  en  est  ainsi,  cherchons  un  point 
de  départ  et  demandons-nous  quelle  partie  du 
recueil  est  la  plus  appropriée  à  cetofQce.  La- 
quelle choisir?  Sera-ce  la  Loi,  cet  édifice  im- 
posant fondé  sur  le  décalogue  et  sur  le 
commandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain?  Hélas!  c'est  justement  sur  ce  point 
que  s'agitent  les  controverses  les  plus  brû- 
lantes, c'est  au  si^et  du  Pentateuque  que  se 
manifestent  les  désaccords  les  plus  frappants  ! 
Quelle  que  soit  notre  vénération  pour  cette 
partie  fondamentale  de  notre  saint  recueil, 
nous  ne  pouvons  pas  vous  dire  :  Prenez-la 
pour  base  de  vos  études.  Seront-ce  donc  les 
livres  historiques,  ces  pages  d'une  éloquence 
si  riche  et  en  même  temps  si  sévère,  qui  nous 
retracent  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  ou 
mieux  encore  Thistoire  de  Dieu  et  de  son 
peuple,  ces  pages  dans  lesquelles  l'écrivain 
s'efface  constamment  pour  laisser  la  parole 
aux  faits,  et  non  pas  aux  faits  aveugles  et 
brutaux,  mais  aux  faits  vivants,  aux  faits  pro- 
videntiels, aux  actes  volontaires  et  saints  de 
l'Eternel  des  armées?  Quelque  précieuses  que 
soient  ces  annales,  elles  sont,  à  cause  de  leur 
caractère  impersonoel  et  de  leur  date  mal 
définie,  moins  propres  encore  que  la  Loi  à 
servir  de  base  à  nos  travaux.  Nous  adresse- 
rons-nous aux  écrits  poétiques,  à  ces  Psaumes 
tout  remplis  du  souffle  de  la  piété  la  plus 
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pure  et  la  plos  vivante,  à  cet  immortel  poème 
de  Job,  aax  sages  maximes  du  livre  des  Pro- 
verbes? Certes,  nous  y  trouverions  la  foi  is- 
raélite  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  de 
plus  profond,  mais  nous  serions  privés  de  tout 
lien  historique,  de  toute  relation  avec  le  dé- 
veloppement même  du  peuple  de  Dieu.  Non, 
ce  n*est  pas  là  non  plus  la  base  que  nous 
cherchons.  Ce  n*est  pas  à  dire  que  je  vous 
déconseille  toutes  ces  lectures;  loin  de  moi 
une  supposition  aussi  contraire  à  ma  convic- 
tion la  mieux  arrêtée  t  Ce  n'est  pas  à  dire  non 
plus  que  je  place  le  recueil  prophétique  si 
haut  au-dessus  des  antres,  et  que  je  sois  dis- 
posé à  négliger  ceux-ci  pour  celui-là.  Je  ne 
parie  point  ici  de  la  valeur  intrinsèque  des 
divers  écrits  de  l'Ancien  Testament;  je  me 
place  à  un  point  de  vue  spécial,  à  celui  de 
l'actualité,  de  l'opportunisme,  si  vous  le  vou- 
lez; je  considère  l'état  présent  des  recherches 
critiques,  et  les  perspectives  de  conflits  et  de 
doutes  qui  se  dressent  à  l'horizon.  En  effet, 
j'ai  beau  n'en  rien  appréhender  pour  la  foi 
de  l'E^glise,  étant  bien  persuadé  que  cette  foi 
ne  peut  que  gagner  à  l'issue  de  ces  débats  et 
que  la  vérité  en  sortira  grandie,  épurée,  for- 
tifiée ;  il  m'est  pourtant  permis,  en  invoquant 
du  reste  mon  expérience  personnelle,  il  m'est 
permis  de  redouter  pour  tel  ou  tel  chrétien, 
pour  telle  ou  telle  âme  sérieusement  croyante 
et  non  moins  sérieusement  avide  de  s'in- 
struire, les  écueils  entre  lesquels  elle  devra 
forcément  passer.  C'est  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  ce  cas-là  que  je  crois  devoir  et 
pouvoir  dire  :  Prenez  pour  fondement  de  vos 
lectures,  de  vos  études  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, les  écrits  des  prophètes,  d'un  Esaïe, 
d'un  Jérémie  et  de  ces  autres  hommes  de  Dieu 
qui  sont  leurs  pareils,  s'ils  ne  sont  pas  lenrs 
égaux.  Et  quand  vous  aurez  achevé  cette  lec- 
ture attentive,  alors  vous  passerez  à  l'examen 
des  autres  parties  de  l'Ancien  Testament,  et 
vous  jouirez  doublement  des  écrits  historiques 
comme  des  écrits  poétiques,  parce  que  vous 
aurez  assis  vos  recherches  sur  un  terrain  que 
personne  ne  vous  contestera,  et  parce  que 


vous  aurez  déjà  fait  intime  connaissance  avec 
la  pensée  religieuse  de  l'ancienne  alliance. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  je  lisais  dans  un 
journal  religieux  français  Me  passage  suivant 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  c  H  faut  se  re- 
trancher derrière  les  oracles  de  la  période 
prophétique  qui  restent  comme  une  forteresse 
inexpugnable,  en  mettre  en  saillie  l'inspira- 
tion monothéiste  et,  en  cherchant  à  expliquer 
cette  inspiration,  reconquérir  pied  à  pied  to«it 
ce  qu'on  nous  dispute  du  territoire  de  l'An- 
cien Testament....  Sans  doute,  il  se  pourra 
faire  que  les  idées  traditionnelles  doivent  être 
modifiées  en  quelques  points,  il  fttudra  recon- 
naître hautement  que  la  fiible  n'est  pas  elle- 
même  révélée  de  Dieu,  qu'elle  contient  la 
vérité  révélée,  qu'elle  en  est  la  source  au- 
thentique, mais  le  fait  de  l'inspiration,  quelle 
qu'en  soit  la  théorie,  demeurera  confirmé, 
nous  en  avons  la  ferme  conviction.  >  En  lisant 
ces  paroles,  j'ai  été  heureux  de  me  sentir 
d'accord  avec  leur  auteur  :  d'accord  avec  loi 
dans  les  espérances  et  les  convictions  qu'il 
possède,  d'accord  avec  lui  quant  au  choix  do 
terrain  à  prendre  pour  base,  et  je  vous  le  dis 
encore  :  Prenons  pied  sur  le  terrain  des  pro- 
phètes, c  cette  forteresse  inexpugnable.  >  Dans 
cette  pensée,  messieurs,  vous  me  permettrez, 
après  cette  introduction  nécessaire,  de  consa* 
crer  mon  discours  d'ouverture  à  vous  pré- 
senter quelques  réflexions  surl^  lecture  des 
écrits  prop?iéttqices  de  t  Ancien  Testament. 
Je  chercherai  à  grouper  ces  réflexions  dans 
les  réponses  aux  deux  questions  suivantes  : 
Pourquoi  ne  lirions-nous  pas  les  prophètes? 
Comment  devons-nous  lire  les  prophètes? 

U 

Pourquoi  ne  lirions-nous  pas  les  prophètes? 
—-  Parmi  les  objections  qui  peuvent  se  pré- 
senter, nous  ne  comptons  point  exambier 
celles  qui  procèdent  d'une  hostilité,  latente 
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00  déclarée  9  contre  les  écrits  de  l'Ancien 
TestameuL  Môme»  à  proprement  parler,  noos 
ne  nous  proposons  pas  tant  de  réfuter  des 
objections  que  de  chercher  à  lever  certaines 
difficultés.  Il  peut  arriver  à  chacun  de  nous, 
en  dépit  de  notre  bonne  volonté,  de  nous 
heurter,  au  cours  d'une  étude  quelconque, 
contre  un  obstacle  qui  au  début  ne  nous  en- 
trave que  légèrement  et  qui  devient  à  la  lon- 
gue un  empêchement  sérieux.  Ces  difficultés 
WDi  de  celles  qu'on  n'allègue  peut-être  pas 
ouvertement,  elles  sont  plutôt  de  celles  qui 
s'imposent  à  chacun  dans  sa  conscience  in- 
time. On  éprouve  quelque  honte,  quelque 
remords  d'être  arrêté  par  elles,  et  pourtant 
on  se  les  donne  pour  excuse  à  soi-même  si 
l'on  ne  persévère  pas  dans  la  tâche  qu'on  a 
entreprise. 

I.  Au  nombre  des  difficultés  dignes  d'être 
relevées,  il  aurait  probablement  fallu  autre- 
fois compter  celle  qui  résultait  de  l'ohscorité 
des  écrits  prophétiques,  tels  qu'ils  étaient  re- 
produits dans  les  versions  françaises.  J'estime 
que  les  nouvelles  traductions,  que  j'ai  déjà 
mentionnées,  ont  fait  faire  un  pas  immense 
en  avant  :  désormais  nul  n'osera  plus  pré- 
tendre qu'on  ne  peut  pas  comprendre  les 
prophètes  pour  des  raisons  de  style.  Mais  un 
motif  qu'on  invoque  volontiers  pour  s'abste- 
nir de  cette  lecture  et  pour  s'excuser  en  quel- 
que mesure  de  l'ignorance  où  l'on  est  vis-à-vis 
de  ces  écrits,  c'est  le  fait  qu'ils  s'occupent 
essentiellement  de  l'idolâtrie,  des  faux  dieux 
et  de  ceux  qui  les  adorent.  Tout  en  recon- 
naissant combien  cette  polémique  contre  les 
idoles  était  Justifiée  et  nécessaire  à  l'époque 
où  vivaient  les  prophètes,  on  prétend  qu'il  en 
est  autrement  de  nos  jours,  qu'elle  est  deve- 
nue oiseuse  et  superflue.  Personne  actuelle- 
ment n'est  plus  tenté  de  se  prosterner  devant 
Baal,  Astarté  ou  Moloch;  l'absence  de  toute 
religion  est  bien  plus  fréquente  et  bien  plus 
redoutable  que  les  fausses  religions,  et  noos 
ne  pouvons  plus,  affirme-t-on,  profiter  des  le- 
çons données  sur  ce  sujet  aux  habitants  de 
Samarie  et  de  Jérosalem.  Nous  pourrions  ré- 


pondre à  cette  objection  en  disant  qu'il  y  a 
d'autres  idoles  que  Baal  ou  Astarté,  et  que 
l'idolâtrie,  sous  one  autre  forme,  se  rencontre 
encore  de  nos  jours.  Mais  ce  ne  serait  pas  une 
réponse  suffisante;  ce  serait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  jouer  sur  les  mots,  car  il  est  bien 
évident  que  les  prophètes  ne  s'attaquent  pas 
à  l'idolâtrie  figurée,  mais  au  culte  des  faux 
dieux  proprement  dits.  La  réponse  est  à  la 
fois  plus  catégorique  et  plus  profonde  :  il  ne 
suffit  pas,  dirons-nous,  de  constater  que  les 
prophètes  combattent  l'idolâtrie;  s'en  tenir  là 
serait  bien  superficiel.  Nous  devons  recher- 
cher pourquoi  et  comment  ils  la  combat- 
tent, et  si  nous  nous  plaçons  sur  ce  terrain 
plus  élevé,  si  nous  élucidons  les  causes,  les 
mobiles,  les  principes,  nous  reconnaîtrons 
sans  difficulté  que  pour  noos  aussi  il  y  a  des 
enseignements  sérieux  et  durables  à  tirer  de 
la  polémique  contre  les  idolâtres. 

En  effet,  le  reproche  que  .les  prophètes 
adressent  à  leurs  compatriotes  se  présente 
sous  une  double  face  :  l'adoration  des  faux 
dieux  a  comme  corrélatif  l'infidélité  envers 
l'Etemel,  l'abandon  du  seul  vrai  Dieu.  Et  si 
l'on  dit  qœ  le  culte  de  Baal  n'est  plus  de 
notre  temps,  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  du 
côté  de  l'idolâtrie,  osera- l-on  dire  que  l'aban- 
don du  vrai  Dieu  est  également  quelque 
chose  de  suranné,  de  dépassé,  de  démodé, 
et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  s'en  préoccuper  et 
de  le  combattre?  Voilà  déjà  un  premier  point 
qui  nous  révèle  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  profond  dans  cette  lutte  qu'une  protes- 
tation contre  l'adoration  des  faux  dieux.  Mais 
de  quelle  façon  et  sous  quelle  forme  se  fait 
cette  polémique?  Les  prophètes  font-ils  res- 
sortir surtout  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  la  va- 
nité de  ces  morceaux  de  bois  ou  de  pierre 
qu'on  fabrique  pour  les  adorer  ensuite?  Sans 
doute,  ce  genre  de  raisonnement  est  juste  et 
les  prophètes  ne  le  négligent  pas  absolument. 
Certains  d'entre  eut.  Osée,  Jérémfe,s'en  font 
une  arme  sévère  contre  les  adorateurs  des 
divinités  cananéennes  et  phéniciennes.  <  On 
taille  les  idoles  dans  le  bois  de  la  forêt,  dit 
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Jérémie,  elles  sont  l'œuvre  des  maiDs  de 
l'ouvrier  qui  se  sert  d'une  hache;  on  les  em- 
bellit avec  de  l'argent  et  de  l'or,  on  les  assu- 
jettit avec  des  clous  et  des  marteaux,  pour 
qu'elles  ne  chancellent  pas.  Ces  dieux  sont 
comme  un  épouvantail  dans  un  jardin  :  ils  ne 
parient  point.  Il  faut  nécessairement  qu'on 
les  porte,  car  ils  ne  marchent  pas.  Ne  les  re- 
doutez pas,  car  ils  ne  font  pas  de  mal  et  ne 
peuvent  pas  davantage  faire  du  bien.  >  (Jér. 
X,  3-5.  Voy.  aussi  Osée  Vffl,  4-6;  Xffl,  2;  Esa. 
XL,  ISetsuiv.;  XUV,  9-20.)  Mais  si  c'était  là 
le  fond  des  discours  prophétiques,  si  c'était 
l'inutilité  des  idoles  et  l'absurdité  de  leurs  ado- 
rateurs qui  fournissaient  le  thème  principal 
de  la  polémique,nos  contradicteurs  pourraient 
avoir  raison.  C'est  qu'il  n'en  est  point  ainsi. 
Pour  les  prophètes,  l'idolâtre  n*est  pas  ab- 
surde en  première  ligne.  Avant  tout,  il  est 
coupable.  C'est  là  la  pensée  fondamentale 
qui  a  animé  l'un  après  l'autre  ces  généreux 
serviteurs  de  l'Etemel  dans  leur  lutte  quoti- 
dienne avec  leurs  compatriotes  dépravés. 
L'idolâtrie  est  coupable,  les  idoles  sont  des 
pièges,  ceux  qui  les  servent  sont  criminels! 
Ils  sont  doublement  criminels,  d'abord  parce 
qu'ils  abandonnent  le  vrai  Dieu,  ensuite  parce 
que  leur  idolâtrie  est  pour  eux  le  prétexte 
et  le  manteau  d'une  foule  d'actes  déshonnétes 
et  immoraux.  C'est  là  et  nulle  part  ailleurs  que 
nous  devons  chercher  la  clé  de  ces  égare- 
ments périodiques,  presque  permanents,  qui 
entraînaient  Israël  loin  des  autels  de  Jéhova. 
Ce  n'est  pas  que  Baal  leur  semblât  avoir  plus 
de  réalité  que  leur  Dieu,  ce  n'est  pas  qu'il 
eût  plus  de  puissance  ou  plus  de  droits;  nulle 
part  nous  ne  voyons  l'idolâtrie  motivée  de 
cette  manière.  Nont  ce  qui  éloignait  Israél  du 
Dieu  de  ses  pères,  c'était  la  sainteté  de  ce 
Dieu  et  l'austérité  de  ses  commandements; 
ce  qui  les  attirait  dans  les  sanctuaires  des 
divinités  païennes,  c'était  leur  culte  facile, 
plein  d'agréments  et  de  plaisirs,  et  la  latitude 
laissée  à  la  conduite  morale  de  leurs  adhé- 
rents. 
Grande  en  effet  était  la  tentation  qui  se 


dressait  devant  les  Israélites.  Les  cultes  païens 
que  célébraient  les  nations  avoisinantes 
avaient  tout  l'éclat  extérieur  et  toute  la  so- 
lennité qu'on  rencontrait  dans  les  cérémonies 
du  culte  de  Jéhova,  et  même  il  est  probable 
qu'ils  l'emportaient  beaucoup  en  pompe  et 
en  magnificence.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
cet  éclat,  qui  a  encore  quelque  chose  de 
grandiose  et  d'esthétique,  qui  renforçait  le 
prestige  des  religions  païennes  :  c'était  surtout 
le  caractère  matériel  et  terrestre  de  ces  cul- 
tes. Nous  pouvons,  sans  qu'on  nous  accuse 
de  partialité,  réclamer  en  faveur  de  la  reli- 
gion disraèl  le  renom  d'une  haute  moralité 
et  d'un  spiritualisme  élevé,  en  face  de  ces 
cultes  qu'on  ne  peut  presque  plus  appeler 
des  cultes,  en  face  de  ces  fêtes  et  de  cet;  or- 
gies des  peuplades  voisines,  qui,  de  l'aveu 
um'versel,  étaient  empreintes  du  cachet  de  la 
débauche  et  de  la  sensualité.  Les  témoignages 
des  écrivains  païens  sont  aussi  écrasants  pour 
ces  religions  que  les  accusationsdes  prophètes 
hébreux. 

Ainsi,  ce  qui  détournait  Israël  de  son  Dien 
et  de  l'obéissance  à  ses  commandements,  c'é- 
tait l'appât  d'une  religion  plus  gaie,  plus  vo- 
luptueuse même,  et  d'une  moralité  beaucoup 
moins  austère.  Les  prophètes  ne  manquent 
jamais  de  mettre  l'immoralité  du  peuple  en 
relation  immédiate  avec  son  infidélité  reli* 
gieuse;  il  suffit  de  parcourir  leurs  écrits  pour 
rencontrer  de  nombreux  passages  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  notre  affirmation.  (Comp. 
Osée  IV,  1  et  suiv.;  Amos,  H,  4  et  suiy«  ;  iér. 
Xm,  9, 10.)  Si  nous  voulions  à  notre  tour  tra- 
duire en  langage  moderne  la  pensée  qui  do- 
mine dans  tous  les  discours  dirigés  contre 
l'idolâtrie,  ce  serait  ainsi  :  Il  n'y  a  pas  de 
véritable  moralité  en  dehors  de  la  vraie  reli- 
gion, et  pas  de  véritable  religion  sauf  odle 
qu'on  reconnaît  à  ses  fruits!  Si  telle  est  la 
leçon  que  nous  devons  retirer  de  la  lecture 
des  prophètes,  n'est-ce  pas  une  raison  suffi* 
santé  pour  les  lire,  pour  les  méditer,  surtout 
puisque  ces  pensées  sont  présentées  de  la  fa- 
çon la  plus  dramatique,  la  plus  émouvante! 
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Ce  n'est  pas  la  polémîqae  contre  Tidolàtrie 
ijui  nous  lassera  de  lire  les  écrits  prophéti- 
ques :  tout  au  contraire,  bien  comprise  dans 
sa  raison  d'être  et  dans  les  principes  qui  la 
guident,  cette  polémique  sera  pour  nous  d'un 
intérêt  vivant  et  profond! 

U.  Mais  nous  rencontrerons  une  autre  ob- 
jection, plus  sérieuse  encore.  Les  prophètes, 
dit-on,  étaient  hébreux,  et  leurs  écrits  sont 
empreints  sinon  de  particularisme,  du  moins 
d'un  patriotisme  tellement  exclusif  que  leurs 
discours  portent  dans  le  vide,  quand  leurs 
auditeurs  ou  leurs  lecteurs  n'appartiennent 
pas  à  la  race  d'Abraham! 

Nous  nous  trouvons  placés  devant  une 
question  difficile  et  complexe.  Revendique- 
rons-nous pour  les  prophètes  hébreux  le  re* 
nom  de  l'universalisme?  nierons-nous  leur 
partialité  pour  leur  rai*e?  oseroos-nous  affir- 
mer qu'à  leurs  yeux  les  nations  étrangères 
occupent  la  même  place  que  leur  propre  peu- 
ple dans  les  plans  de  Dieu  et  dans  les  desti- 
nées glorieuses  qu'ils  entrevoient?  Non,  cela 
n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  êu^e,  nous  dirons 
môme  cela  ne  doit  pas  être.  Ce  ne  serait  plus 
là  de  l'universalisme  au  sens  élevé  du  mot, 
ce  ne  serait  plus  qu'un  cosmopolitisme  in- 
différent et  malsain,  et  surtout  ce  serait  de 
leur  part  la  négation  du  rôle  exceptionnel, 
surnaturel,  confié  par  Dieu  au  peuple  Israé- 
lite. Il  n'y  a  qu'une  nation  élue,  l'alliance  di- 
vine n'a  été  contractée  qu'avec  elle,  elle  est 
en  possession  de  la  promesse,  c'est  elle  que, 
pour  empbyer  une  figure  familière  aux  écri- 
vains prophétiques,  l'Etemel  a  épousée,  ac- 
quérant ainsi  sur  elle  des  droits  particuliers, 
tout  en  lui  conférant  des  privilèges  à  son  tour. 
U  n'est  donc  pas  seulement  naturel  au  point 
de  vue  humain,  mais  il  est  nécessaire  au 
point  de  vue  divin  que  le  peuple  élu  soit  au 
premier  plan,  qu'il  concentre  et  accapare  en 
quelque  sorte  la  sollicitude  des  hommes  de 
Dieu  et  les  laveurs  célestes.  Les  ennemis  du 
dehors,  les  races  étrangères,  les  peuplades 
voisines  aussi  bien  que  les  grands  empires 
conquérants  et  lointains,  sont  envisagés  à 


juste  titre  comme  faisant  à  la  fois  la  guerre  à 
Israël  et  à  Celui  qui  est  le  Dieu  d'Israël.  De 
là  toutes  ces  menaces  adressées  aux  nations 
païennes,  ces  sentences  de  condamnation  qui 
atteignent  Ammon  et  M oab,  Tyr  et  Sidon,  les 
Philistins  et  les  EJomites,  les  Egyptiens,  le 
vieil  adversaire  des  temps  passés,  et  les 
grandes  puissances  d'Assour  et  de  Babel. 
Même  dans  les  cas  où  l'ennemi  qui  s'avance 
contre  le  peuple  hébreu  est  représenté  comme 
l'exécutour  des  rigueurs  du  Dieu  juste  et 
saint,  courroucé  des  infidélités  d'Israël,  même 
alors  la  menace  ne  fait  pas  défaut  :  le  fléau 
dont  Dieu  se  sert  contre  les  siens  subira  à 
son  tour  le  châtiment  inévitable.  L'instrument 
que  Dieu  emploie,  il  le  brise  ensuite. 

Il  y  a  pourtant  dans  les  prophètes  un  cer- 
tain nombre  de  passages  où  le  cercle  s'élar- 
git, où  les  nations  étrangères  ne  sont  plus 
exclues  totalement  de  la  participation  aux 
prérogatives  d'Israël.  (Voy.  par  ex.  Esa.  n, 
2-4;  Mich.  IV,  1-4.)  Mais  sans  parler  de  la 
rareté  de  ces  paroles  universalistes,  il  n'en 
demeure  pas  moins  que  la  place  assignée 
par  elles  aux  nations  étrangères  est  une 
place  tout  à  fait  secondaire  et  subordonnée, 
et  que  leurs  destinées  ne  sont  pas  l'objet  des 
prophéties. 

Gela  nous  empêcherait-il  de  lire  les  pro- 
phètes et  de  prendre  leurs  paroles  pour  nous? 
Nous  ne  sommes  pas  Israélites,  il  est  vrai, 
mais  nous  sommes  hommes,  comme  les  des- 
cendants d'Abraham.  Et  partout  où  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  défaillance,  d'une 
infidélité,  d'une  défection  sévèrement  blâmée 
et  châtiée  par  l'organe  d'un  prophète,  nous 
pouvons,  sans  être  Juifs,  nous  demander  si 
nous  ne  sommes  pas  coupables  de  la  même 
façon  et  si  nous  ne  méritons  pas  la  même 
réprimande. 

D'ailleurs,  si  nous  ne  sommes  pas  Juifs, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  les  véritables 
héritiers  du  peuple  de  la  promesse  et  de 
l'alliance.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  donne  à 
Israël  des  privilèges  et  par  conséquent  aussi 
des  devoirs  spéciaux  envers  Dieu?  Pourquoi 
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esM'l  coupable  à  un  autre  titre  et  à  un  degré 
plus  grand  que  les  peuples  païens?  c'est  qu'il 
a  été  l'objet  d'une  miséricorde  particulière 
et  qu'il  y  a  eu  un  contrat  spécial  entre  lui  et 
le  vrai  Dieu.  Or  qui  dit  contrat  dit  droits  et 
devoirs  réciproques.  Les  prophètes  font  res- 
sortir souvent  cette  position  exceptionnelle 
de  leur  peuple  vis-à-vis  de  Dieu;  ils  la  repré- 
sentent volontiers  sous  les  traits  d'une  union 
conjugale;  d'autres  fois  Israël  est  envisagé 
comme  le  fils  chéri  de  Dieu,  adopté  par  lui  dès 
sa  plus  tendre  enfance.  Hais  Israël  a  rompu 
sesliens^  il  s'est  révolté  contre  son  divin  chef, 
et  les  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Ephraim 
ont  rivalisé  d'infidélité  et  d'ingratitude.  Si  l'on 
voulait  définir  d'un  mot  quel  est  le  crime 
fondamental  d'Israël,  il  faudrait  répondre  : 
c'est  la  rupture  de  l'alliance. 

Et  nous, chrétiens,nesommes-nous pas  aussi 
au  bénéfice  d'une  alliance?  et  par  là  ne  nous 
trouvons-nous  pas  dans  la  même  position  que 
les  Israélites  ?  Oui,  certes  t  La  venue  du  Christ 
a  mis  fin  à  l'alliance  locale,  particulière  de 
Dieu  avec  un  peuple  mis  à  part.  Les  écluses 
se  sont  ouvertes,  les  digues  ont  été  emportées, 
et  des  hommes  de  toute  race,  de  toute  nation, 
ont  été  admis  à  participer  au  nouveau  pacte 
qui  venait  de  se  conclure.  On  peut  dire  que 
la  nouvelle  alliance  a  supprimé  I^aêl  en  tant 
que  peuple  de  Dieu,  ou  bien  au  contraire  que 
la  nouvelle  alliance  a  ouvert  les  portes  d'Is- 
raël à  l'humanité  tout  entière  I  Ces  deux  af- 
firmations reviennent  au  même,  ce  n'est  plus 
qu'une  question  de  mots.  Celui  qui  des  pierres 
même  pouvait  créer  des  enfants  à  Abraham, 
pouvait  aussi  (et  il  l'a  fait)  donner  à  tout 
homme  de  foi  et  de  bonne  volonté  le  titre  de 
fils  du  père  des  croyants.  Ce  n'est  plus  l'hé- 
rédité qui  U^nche  la  question,  c'est  l'accep- 
tation et  l'appropriation  individuelles  du  sa- 
lut Nous  croyons  que  c'est  là  le  terrain  sur 
lequel  nous  devons  nous  placer  en  lisant  les 
prophètes  :  nous  devons  nous  considérer 
comme  faisant  partie,  non  pas  des  peuples 
étrangers,  mais  du  peuple  de  Dieu,  et  dous 
écrier,  en  transformant  la  parole  du  poète 


latin  :  Nous  sommes  chrétiens,  rien  de  ce  qni 
concerne  Israël  ne  saurait  nous  être  étraager  I 

nL   Nous  devons  donc  nous  considérer 
comme  les  héritiers  du  peuple  dlsraêl  pour 
les  avertissements  à  recevoir,  pour  les  leçons 
à  accepter,  pour  les  menaces  même  peut-être. 
Ne  devons-nous  pas  logiquement  nous  regar- 
der aussi  comme  ses  héritiers  au  point  4e  vae 
des  promesses?  Nous  n'hésitons  pas  à  répon- 
dre que  oui,  et  si  nous  prenons  pour  nous  les 
paroles  des  prophètes  quand  elles  renferment 
une  exhortation  ou  un  enseignement,  nous 
les  prendrons  aussi  pour  nous  quand  ^les 
annonceront  une  grâce,  une  bénédiction.  Ceei 
nous  amène  à  parler  d'une  troisième  diffi- 
culté, ou  même  d'un  danger  prétendu  qa'of- 
firirait  la  lecture  des  prophètes.  On  dit  que  la 
lecture  des  prophètes  risque  de  devenir  une 
affaire  de  curiosité,  qu'en  tournant  les  yeux 
vers  les  mystères  de  l'avenir,  elle  risque  de 
détourner  des  devoirs  du  temps  présent,  de 
nourrir  des  illusions  et  des  rêveries  chlmé* 
riques. 

Est-ce  vrai?  ce  danger  est-il  réel?  Partiel* 
lement,  oui.  Mais  c'est  qu'ici,  comme  partoat, 
il  faut  distinguer  entre  lire  et  bien  lire,  et  ce 
que  nous  nous  proposons  aujourd'hui,  c'est 
précisément  de  donner,  avec  l'aide  de  Dieu, 
quelques  directions  pour  la  lecture  des  livres 
prophétiques. 

Nous  tenons  d'abord  à  constater,  très  firaa- 
chement,  que  maints  abus  sont  nés  de  la  lec- 
ture des  prophéties,  et  j'emploie  à  dessein  le 
mot  de  prophétie  qu'on  a  fait  synonyme  de 
prédiction. Ces  abus  sont  en  général  innocents, 
je  le  veux  bien,  mais  ce  sont  pourtant  des 
abus,  et  il  est  toujours  fâcheux  d'être  à  eM 
de  la  vérité,  de  la  vérité  sobre  et  simple.  Je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m'appesaniir 
autant  sur  ce  sujet  que  si  mes  auditeurs  ap- 
partenaient à  la  race  anglo-saxonne.  Je  ne 
crois  pas,  en  eflet,  qu'on  voie  communément 
chez  nous  le  défaut  signalé  récemment  par  m 
auteur  écossais  ^  qui  accusait  ses  compatriotes 

*  Le  rév.  Horaliut  Bonar.  La  Sûintêtè  uUm 
Dieu^  trad.  française,  paf.  97.  VeveyiS79. 
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de  négliger  les  aotres  livres  de  rAncien  Tes- 
tament  pour  caKiyer  exclusivement  les  livres 
prophétiques;  l'inverse  se  rencontrerait  bien 
plas  firéqaemment  dans  nos  contrées.  Néan- 
moins^ il  y  a  lien  d'indiquer  nettement  ce  que 
nous  pensons  au  sujet  des  prédictions,  pro- 
messes ou  menaces,  et  nous  pouvons  résumer 
en  un  mot  notre  appréciation  :  les  prédictions 
transmises  aux  Israélites  par  les  prophètes 
au  nom  de  l'Etemel  sont  en  général  des  pré- 
dictions condiUùtmdles. 

En  d'autres  termes,  elles  ont  une  sanction, 
elles  sont  rattachées  à  la  conduite  de  ceux 
auxquels  elles  s'adressent,  elles  dépendent 
de  leur  attitude.  Ce  principe  se  trouve  exposé 
le  plus  clairement  possible  dans  ces  versets 
du  prophète  Jérémie  :  «  Quand  j'ai  parlé,  dit 
l'Etemel,  sur  un  peuple  ou  sur  un  royaume, 
d'arracher,  d'extirper  et  de  détruire,  et  que  ce 
peuple,  contre  lequel  j'ai  parlé,  se  convertit 
de  sa  méchanceté,  je  me  repens  do  mal  que 
J'avais  médité  de  hii  faire.  Et  quand  j'ai  parlé 
sur  un  peuple  ou  sur  un  royaume  de  bâtir  et 
de  planter,  et  que  ce  peuple  fait  le  mal  à  mes 
yeux,  en  sorte  qu'il  n'écoute  pas  ma  voix,  je 
me  repens  du  bien  que  j'avais  résolu  de  lui 
bSre.»  (1er.  XYIII,  7-iO.)  Eeéchiel  (Dl,  i7-iS1) 
exprime,  à  propos  des  individus,  exactement 
le  même  principe  que  nous  venons  d'entendre 
énoncer  par  Jérémie  au  sujet  des  nations  :  la 
promesse  est  en  corrélation  avec  les  disposi- 
tions et  les  actes  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse, 
et  la  menace  est  toujours  révocable  par  Dieu 
quand  elle  a  produit  l'effet  salutaire  de  rame- 
ner  le  coupable  au  sentiment  et  à  la  pratique 
du  devoir.  Il  me  semble  impossible  de  con- 
tester le  fait,  si  clairement  établi,  que  les  pré- 
dictions dont  les  prophètes  sont  les  organes 
ne  sont  pas  absolues,  mais  conditionnelles. 
C'est  ce  qui  iisdt  du  reste  leur  grandeur  et  ce 
qui  leur  donne  leur  plus  hante  signification; 
c'est  ce  qui  les  distingue  des  arrêts  irrévoca- 
bles et  implacables  d'un  Destin,  d'un  Fatum, 
ou  des  décrets  inflexibles  du  dieu  de  Ma- 
hcMnet. 

D  en  résulte  nécessairement  que  les  pré- 


dictions de  l'Ancien  Testament  n'ont  pas  été 
toutes  réalisées,  et  que  parmi  celles  qui  n'ont 
pas  été  réalisées  il  y  en  a,  et  beaucoup,  qui 
ne  le  seront  jamais  :  leur  exécution  était 
subordonnée  à  une  condition;  la  condition 
ayant  fait  défaut,  la  prédiction  tombe.  Dieu 
lui-même  a  pris  soin  d'en  avertir  son  peuple, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  Cette  consi- 
dération, nous  semble-t-il,  a  une  importance 
très  grande  :  elle  nous  montre  en  effet  d'abord 
que  toutes  les  prédictions  ne  sauraient  se 
réaliser,  puis  elle  attire  l'attention  sur  le  fond 
moral  et  religieux  de  chacun  de  ces  passages, 
et  la  leçon  qui  en  découle  se  présentera  for- 
cément à  l'esprit  du  lecteur. 

Et  quant  aux  prédictions  qui  se  sont  réali- 
sées ou  qui  se  réaliseront,  il  est  encore  un 
principe  que  nous  ,ne  devons  pas  perdre  de 
vue  :  c'est  qu'elles  ont  été  prononcées  sous 
l'ancienne  alliamce  et  que,  depuis  lors,  la 
nouvelle  alliance  est  intervenue.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  substitution  de  cette  nou- 
velle économie  à  l'autre  a  rompu  les  cadres 
territoriaux  et  nationaux  au  sein  desquels  se 
meut  la  religion  des  Israélites.  —  Quand  la 
femme  samaritaine  dit  à  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  :  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  mon- 
tagne, et  vous  dites,  vous,  que  c'est  à  Jérusa- 
lem qu'est  le  lieu  où  l'on  doit  adorer  >  (Jean 
IV,  20),  elle  est  encore  en  plein  sur  le  ter- 
rain de  l'ancienne  alliance.  Dans  sa  réponse» 
notre  divin  Maître  définit  en  deux  mots  le 
principe  universaliste  de  la  nouvelle  alliance  : 
t  Femme,  crois-moi;  l'heure  vient  où  vous 
n'adorerez  le  Père  ni  sur  cette  montagne 
ni  à  Jérasalem,...  mais  l'heure  vient,  et  elle 
est  déjà  venue,  où  les  vrais  adorateurs  adore- 
ront le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  >  -—  Quand 
on  nous  blâmera  de  sphitualiser  à  l'excès  les 
promesses  et  les  menaces  de  l'ancienne  al- 
liance, de  leur  enlever  toute  réalité  maté- 
rielle, de  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  destinées  futures  du  peuple  juif,  nous  pour- 
rons en  toute  bonne  conscience  et  sans 
arrière-pensée  prendre  notre  parti  de  ces  ac- 
cusations :  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
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nous  apprend  à  discerner  la  différence  pro- 
fonde qui  sépare  la  nouvelle  alliance  de 
Fancienne.  Aussi  ne  craignons-nous  pas  de 
nous  prononcer  à  ce  si]yet  :  indépendamment 
des  prédictions  de  TAncien  Testament  qui  ont 
été  réalisées  par  la  venue  de  notre  Seigneur, 
les  seules  qui  sont  encore  en  vigueur  sont 
celles  qui  ont  été  renouvelées  par  le  Nouveau 
Testament.  Les  autres  n*ont  pu  s'exécuter  à 
cause  des  dispositions  mauvaises  du  peuple 
Israélite,  ou  bien  elles  sont  incompatibles 
avec  Tavènement  de  la  nouvelle  alliance. 

Nous  sentons  que  c«  point  de  vue  pourra 
paraître  trop  absolu  à  plus  d'un  lecteur  des 
prophètes.Il  pourra  heurter  certaines  idées  re- 
çues et  déplaire  à  quelques-uns.  Nous  croyons 
toutefois  qu'il  est  conforme  à  l'essence  même 
de  la  prophétie  et  qu'il  peut  se  fonder  sur  les 
déclarations  les  plus  explicites  de  l'Ëcrilure. 
Sans  doute,  l'adoption  de  cette  manière  de 
voir  contrarierait  singulièrement  ceux  qui 
s'évertuent  à  lire  au  fur  et  à  mesure  dans  les 
pages  de  l'Ancien  Testament  le  récit  des  évé- 
nements qui  vont  se  dérotider  devant  nos 
yeux.  Il  nous  semble  qu'en  procédant  ainsi, 
on  risque  de  faire  jouer  aux  prophètes  de 
l'Eternel  le  rôle  de  la  pythonisse  d'Endor. 
Mais  en  dehors  de  ces  interprètes  fantaisistes, 
et  souvent  en  opposition  avec  eux,  il  est  des 
chréliens,  qui  ont  droit  à  tous  nos  égards  et 
à  tout  notre  respect,  qui  se  sont  accoutu- 
més à  attacher  une  signification  matérielle  et 
locale  à  la  réalisation  des  prédictions  de  l'an- 
cienne alliance.  Nous  savons  combien  est 
délicate  l'étude  de  ces  questions;  nous  ne 
voudrions  point  les  trancher  à  la  légère,  et 
pourtant  il  nous  parait  impossible  de  nier 
que  le  passage  d'une  économie  nationale  à 
une  économie  universaliste  a  forcément  dû 
transformer  et  spiritualiser  le  contenu  des 
prophéties.  Nous  avons  cherché  à  nous  ap- 
puyer sur  une  parole  de  notre  Seigneur; 
nous  voudrions  encore  invoquer  l'exemple 
de  Pierre,  citant  Joël  à  l'occasion  de  la  Pen- 
tecôte. (  Act.  n,  46-21  ;  comp.  Joël  H,  28-32.) 
Qu'est-ce  qui  est  réalisé  dans  la  prédiction 


de  Joël  ?  le  fait  religieux,  la  venue  de  l'esprit 
divin  se  répandant  sur  tous,  sans  distinetlan 
de  naissance,  d'âge  ou  de  rang.  Les  drcoos- 
tances  accessoires  ne  sont  pas  les  môuies  : 
peu  importe  à  l'apôtre  I  U  s'attache  au  ceoire 
môme  de  la  promesse,  et  il  en  célèbre  la  réa- 
lisation. 

Quand  nous  aurons  à  considérer  une  |yn>- 
messe  divine,  cherchons-en,  nous  aussi.  U 
pensée  centrale,  dominante,  et  si  nous  nous 
attachons  à  ce  qui  est  essentiel,  sans  exercer 
notre  imagination  sur  ce  qui  est  secondaire, 
nous  ne  risquerons  pas  de  tomber  dans  le 
danger  que  quelques-uns  aperçoivent  daas 
l'étude  des  prophéties. 

m 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  d'avoir 
passé  en  revue  toutes  les  difficultés  que  peut 
soulever  une  lecture  sérieuse  et  attentive  des 
écrits  prophétiques;  nous-méme  nous  pour- 
rions en  découvrir  d'autres  encore,  et,  seloa 
toute  vraisemblance,  les  esprits  studieux  et 
réfléchis  signaleront  çà  et  là  dans  ces  oib 
vrages  quelque  point  qui  leur  paraîtra  obs- 
cur et  difficile  à  comprendre.  Mais  nous  nous 
en  tiendrons  là,  parce  que  nous  croyons  avoir 
exposé  succinctement  les  trois  principales 
objections  qui  peuvent  naître  dans  l'esprit 
des  lecteurs  des  prophètes.  Passant  au  seoonil 
pomt  qui  doit  nous  occuper,  nous  nous  de- 
manderons :  Comment  devons-nous  lire  les 
écrits  des  prophètes?  Et  voici  notre  réponse  : 
Nous  les  lirons  avec  fruit  si  nous  les  prenons 
pour  ce  qu'ils  sont,  à  savoir  les  Tnessages  de 
Dieu  adressés  à  son  peuple  d Israël  par 
V entremise  de  ses  serviteurs  les  prophètes, 
et  nous  insisterons  sur  les  trois  points  qui 
constituent  notre  réponse  :  Ce  sont  des  mes- 
sages divins;  il  sont  prononcés  par  l'oiigane 
des  prophètes;  ils  sont  adressés  au  peuple 
d'Israël. 

Us  viennent  de  Dieu  :  c'est  là  leur  côté 
étemel,  immuable.  Ils  sont  transmis  par  les 
prophètes  :  c'est  là  leur  côté  individuel,  dis- 
tinctlL  Enfin  ils  sont  adressés  au  peuple  : 
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c'est  là  leur  côté  progressif,  historique.  Dieu 
ne  change  jamais;  les  prophètes  cbaogeDt 
toi^oors;  le  peuple  est  à  la  fois  toajoars  le 
môme  et  tonjoars  différent. 

Cherchons  à  bien  comprendre  les  prophé- 
ties à  ce  triple  point  de  vue. 

I.  Elles  viennent  de  Dieu  :  c'est  là  leur 
première  prétention  et  leur  première  qualité. 
Ouvrez  au  hasard  notre  recueil  :  qu'est*ce 
que  les  prophètes  ont  consigné  dans  leurs 
écrits?  ont-ils  rassemblé  leurs  propres  pen- 
sées? ont-ils  fait  appel  à  leur  imagination? 
nous  donnent-ils  le  fruit  de  leurs  expériences 
et  de  leurs  recherches?  Non,  c'est  c  la  parole 
de  TEternel,  telle  qu'elle  leur  Ait  adressée.  * 
Voyez  le  début  des  prophéties  d'Osée,  de  loél, 
de  Michée,  de  Sophonie,  d'Aggée,  de  Zacharie, 
de  Malachie.  Si  le  livre  d'Esaie  porte  le  titre 
de  €  Prophéties  d'Esaie,  >  c'est  pour  débuter 
Immédiatement,  dès  le  second  verset,  par  cet 
appel  solennel  :  c  Cieox,  écoutez!  terre,  prête 
l'oreiile!  car  l'Eternel  parle.  »  Tous  les  autres 
recueils  prophétiques  rendent  le  même  témoi- 
gnage à  leur  céleste  origine.  L'Esprit  de  Dieu 
nous  est  représenté  dans  tout  l'Ancien  Testa* 
ment  comme  l'agent  qui  donne  l'impulsion  à 
toute  action,  à  toute  pensée,  à  toute  parole. 
C'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  inspiré  les  exploits 
d'un  Gédéon  et  d'un  Samson,  qui  a  animé 
Moïse  et  Josué,  Saûl  et  David.  C'est  encore 
lui  qui  s'empare  des  prophètes,  c'est  lui  qui 
parle  par  leur  bouche,  et  cela  avec  une  force 
irrésistible.  Impossible  de  s'y  soustraire  :  n'a- 
Von  pas  vu  Saûl  lui-même,  Saûl  au  nombre 
des  prophètes?  Ecoutons  encore  les  paroles 
par  lesquelles  l'Ëiernel  annonce  à  Jérémie  sa 
vocation  prophétique  :  c  Avant  que  tu  fusses 
sorti  du  ventre  de  ta  mère,  je  t'avais  consa- 
cré,  je  t'avais  établi  prophète  des  national  » 
C'est  en  vain  que  Jérémie  proteste,  c'est  en 
vain  qu'à  l'exemple  de  Moïse  il  allègue  son 
incapacité,  sa  jeunesse.  L'Eternel  lui  répond  : 
€  Void,  j'ai  mis  mes  paroles  dans  ta  bouche. 
Vois,  je  t'ai  institué  aujourd'hui  sur  les  peu- 
ples et  sur  les  royaumes  pour  extirper  et 
pour  exterminer,  pour  anéantir  et  pour  dé- 


truire, pour  bâtir  et  pour  planter.  >  (Jér.  I,  4» 
5, 9, 10.) 

Cet  exemple  est  significatif;  il  nous  montre 
clairement  que  la  vocation  prophétique  avait 
un  caractère  irrésistible.  Sans  doute,  quelque- 
fois l'Esprit  de  Dieu  trouvait  un  cœur  plus 
ferme,  une  volonté  plus  décidée,  comme  c'est 
le  cas  pour  Esaîe  (VI,  8)  :  <  J'entendis,  nous 
dit-il,  la  voix  du  Seigneur  disant  :  Qui  enver- 
rai-je  et  qui  marchera  pour  nous?  Et  je  ré- 
pondis :  Me  voici,  envoie-moi  1  »  Il  y  a  dans 
ces  paroles  quelque  chose  de  l'enthousiasme 
qui  caractérise  l'apôtre  saint  Pierre.  Mais 
écoutons  encore  Jérémie,  si  nous  voulons 
avoir  une  juste  impression  de  la  force  mys- 
térieuse qui  saisissait  les  prophètes  :  <  Tu 
m'as  persuadé,  6  Etemel  1  et  j'ai  été  per- 
suadé, tu  m'as  violenté  et  tu  as  prévalu.  Je 
me  suis  dit  :  Je  ne  veux  plus  le  mentionner, 
je  ne  parlerai  plus  en  son  nom  1  Mais  il  y  a  eu 
dans  mon  cœur  comme  un  feu  dévorant,  en- 
fermé dans  mes  os,  et  je  me  suis  lassé  de  me 
contenir,  et  je  ne  l'ai  pas  pu.  •  (Jér.  XX,  7-10.) 
Ce  feu  intérieur,  ce  feu  prophétique,  c'est  le 
souffle  ardent  de  l'Etemel  qui  pénètre  ses 
serviteurs,  c'est  ce  même  Esprit  qui,  au  jour 
terrible  et  pourtant  désiré  que  nous  dépeint 
Joéi  (D,  28-32),  se  répandra  sur  toute  chair, 
si  bien  que  les  prophéties,  les  songes  et  les 
visions  envoyés  d'en  haut  ne  seront  plus 
l'apanage  exclusif  de  quelques-uns,  mais  le 
partage  de  tous.  C'est  encore  à  cette  puissance 
souveraine,  surhumaine  qu'Amos  fait  allusion 
quand  il  dit  dans  son  simple  langage  :  «  L'E- 
temel m'a  pris  deiTière  le  troupeau  et  l'Eter- 
nel m'a  dit  :  Va  et  prophétise  à  mon  peuple 
d'Israël.  »  (Vn,  15.) 

Si  l'Esprit  de  Dieu  exerce  toujours  une  ac- 
tion victorieuse  et  triomphe  des  scrapules, 
des  découragements  des  prophètes,  ce  n'est 
pas  à  dire  pourtant  qu'il  agisse  continuelle- 
ment sur  eux.  Il  y  a  une  certaine  intermit- 
tence dans  ses  manifestations.  La  mission 
prophétique  pouvait  être  limitée  dans  sa  du- 
rée et  ne  revêtir  qu'un  caractèro  passager. 
Même  quand  l'Esprit  de  Dieu  animait  un  pro- 
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phète  d*ane  manière  durable,  pendant  tout  Id 
cours  de  sa  vie,  H  ne  sapprimait  pas  les  temps 
de  doute,  d'incertitude,  de  défaillance  même. 
Tout  instant  n'était  pas  également  propice  à 
rintervention  du  souffle  d'en  haut.  Un  exemple 
entre  plusieurs  fera  apprécier  cette  partîcular 
rite.  Nous  le  prendrons  encore  dans  l'histoire 
de  Jéréfflie.  (XXVHI.)  Un  de  ses  contempo- 
rains, et  l'on  peut  ajouter  un  de  ses  rivaux,  le 
pn)|4)ète  Hanania,  avait  prononcé  en  pré- 
sence de  Jérémie  une  prédiction  dépeignant 
l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus  favorables. 
Jérusalem  allait  être  délivrée  do  joug  baby* 
Ionien,  le  roi  Jéconias  reprendrait  sa  place 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Jérémie,  à  l'ouïe 
de  ces  paroles,  ne  répond  point  encore  an 
non»  de  l'Etemel,  il  se  contente  d'exprimer, 
en  son  propre  nom,  le  désir  de  voir  la  prédic- 
tion de  Hanania  s'accomplir,  et  lui  rappelle 
que  <  lorsqu'un  prophète  prophétise  la  paix, 
l'accomplissement  de  sa  prophétie  peut  seul 
le  faire  reconnaître  comme  envoyé  de  l'Eter- 
nel. »  Sentant  peut-être  l'ironie  cachée  de  ce 
langage,  Hanania  insiste  et  réitère  sa  prédic- 
tion en  l'accompagnant  d'un  acte  symbolique. 
Alors,  est-il  dit,  «  Jérémie,  le  prophète,  s'en 
alla.  >  Mais  il  revint  bientôt  :  dans  l'intervalle, 
l'Esprit  de  Dieu  l'avait  saisi,  et  c'est  au  nom 
de  l'Eternel  des  armées,  du  Dieu  d'Israél, 
qu'il  désavoua  Hanania  et  lui  prédit  sa  mort 
prochaine.  Ce  récit  est  bien  fait  pour  nous 
instruire  sur  le  mode  de  l'inspiration  pro- 
phétique. 

n.  C'est  donc  l'Esprit  de  Dieu  qui  anime 
les  pFq[>hètes  et  qui  est  le  point  de  départ  de 
la  prophétie,  c'est  à  lui  qu'elle  doit  son  inspi- 
ration, sa  raison  d'être,  son  autorité.  Mais 
cette  manifestation  de  la  volonté  divine  ne 
se  fait  pas  sous  une  forme  impersonnelle,  elle 
n'emprunte  pas  non  plus  le  ministère  d'un 
ange,  elle  s'opère  par  l'organe  des  hommes 
de  Dieu,  par  des  bouches  humaines.  Nous 
avons  donc  affaire,  dans  la  personne  des  pro- 
phètes, aux  porteurs  du  divin  message.  De 
quelle  nature  sont*il8?  comment  les  défini- 
rons-nous, ces  porteurs  de  la  ParoleY  som-ils 


purement  passifs,  et  la  parole  divine  ochi- 
serve-t-elle  la  même  apparence,  se  présente- 
t^lle  sous  une  forme  immuable  et  identique, 
quel  que  soit  l'organe  qui  l'exprime? Loin  de 
là!  et  ce  n'est  pas  ce  qoi  frappe  le  moins 
dans  la  lecture  des  écrits  prophétiques  que 
cette  diversité  de  ton  et  de  pensée,  cette  ori- 
ghialité  si  caractérisée  de  chacun  des  pro- 
phètes, ce  cachet  personnel  au  suprême  de- 
gré! Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les 
prophéties  avaient,  en  tant  que  message» 
divins,  un  caractère  d'unité  et  d'éternité» 
mais  qu'elles  portaient  aussi  l'empreinte  d'an 
sceau  individuel  et  foncièrement  humaha. 
C'est  la  personnalité  des  prophètes  qui  leur 
confèro  ce  dernier  attribut.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? ne  savons-nous  pas  que  c  le  vent  souffle 
où  il  veut»  >  et  que  par  conséquent  l'Esprit 
divin,  ce  soufQe  puissant  et  mystérieux,  choi- 
sit pour  ses  organes  qui  il  lui  plaît?  Ainsi 
donciinspiration  une  et  céleste,  mais  formule 
humaine  et  variée,  voilà  ce  que  nous  rencon- 
trons dans  les  prophéties,  et  nous  allons  dire 
quelques  mots  de  ce  côté  huoiain  de  nos 
saints  livros.  Pour  apprécier  sainement  les 
caractères  distinctifs  des  prophètes,  les  traits 
qui  constituent  la  personnalité  séparée  de 
chacun  d'entre  eux  et  qui  donnent  à  leurs 
écrits  leur  individualité  bien  nette,  il  fiaut 
considérer  et  admirer  d'abord  dans  quelle 
variété  de  positions,  au  point  de  vue  humain, 
ils  ont  été  choisis  pour  exercer  leur  ministère. 
U  ne  faut  jamais  oublier,  quand  nous  lisons 
un  écrit  prophétique,  de  nous  demander 
quelle  était  la  position  de  son  auteur,  et  beau- 
coup de  faits  et  d'expressions  s'expliquent 
par  ce  moyen.  D  faut  noua  rappeler  que  le 
prophète  Esaie  était  un  personnage  considé- 
rable à  Jérusalem;  il  jouissait  de  la  btveur 
de  la  cour  et  du  roi  E^hlas  en  particulier. 
Sophonie,  le  contemporain  de  Josias^  était 
peut-êtro  aussi  son  parent,  un  homme  de  la 
race   royale.  C'est  an   contrairo  dans  les 
chants,  parmi  les  agriculteurs,  qu'Amos 
avait  toujours  vécu  jusqu'au  moment  où  Diea 
llippela.  Son  exemple  nous  montro  que  le 
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proptaétisme  ne  se  recratait  pas  sealemest 
dans  les  rangs  des  bommes  qai  portent  le 
nom  de  c  fils  de  iH\>phètey  >  et  que  tons  n'ap- 
partenaient pas  à  ces  écoles  qai  figurent  dans 
la  Tie  de  Sarouel,  d'Blie  et  d'Elisée.  Jérémie 
et  Eiéchiel  étaient  tous  deux  de  race  sacer* 
dotale,  mais  cette  extraction  commune,  qui  a 
Imprimé  son  sceau  sur  leurs  discours  et  leurs 
écrits,  s'est  pourtant  traduite  de  deux  façons 
bien  diverses  :  tandis  que  Jérémie  rompt  yIo* 
lemment  avec  sa  caste,  dont  il  a  pu,  mieux 
qu'un  autre,  apprécier  l'infidélité,  Ezécbiel 
demeure  au  contraire  fidèle  à  son  origine,  et 
ses  allures  sont  tout  à  fait  celles  d'un  prêtre. 
Malbeureusement  les  détails  biographiques 
nous  manquent  sur  la  plupart  des  autres  pro^ 
phètes  dont  les  écrits  nous  ont  été  conservés. 
Ce  n'est  que  par  voie  de  conjecture  que  nous 
pouvons  présumer  quelle  a  été  leur  nais- 
sance, quel  a  été  leur  genre  de  vie.  Pour 
quelques-uns  même,  pour  Abdias  par  exem- 
ple, pour  Nabum,  pour  Malachie,  les  suppo- 
sitions possibles  se  réduisent  à  néant. 

Il  y  a  donc  de  grandes  inégalités  dans  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  la 
personne  des  prophètes;  il  y  en  a  aussi  dans 
la  quantité  de  leurs  œuvres  parvenues  Jus- 
qu'à nous.  Tandis  que  nous  pouvons  suivre 
pas  à  pas  la  carrière  d'un  Esaie  ou  d'un  Eké- 
cbiel,  et  mieux  encore  d'un  Jérémie,  nous 
n'avons,  on  peut  le  dire,  que  quelques  échan- 
tillons de  l'activité  prophétique  de  plusieurs 
autres.  Il  est  permis  de  le  regretter ,  mais 
bien  loin  de  nous  laisser  décourager,  nous 
devons  chercher  au  contraire  à  tirer  le  plus 
de  parti  possible  de  ce  que  nous  possédons 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  petits  prophètes. 

Sur  un  autre  point  encore  les  prophètes 
diffèrent  sensiblement  entre  eux,  c'est  dans 
la  manière  dont  ils  ont  donné  essor  à  leur  in- 
spiration prophétique.  Tous  ont  écrit,  cela  est 
certain,  mais  les  uns,  et  c'est  surtout  le  cas 
des  plus  anciens,  ont  prononcé  des  discours 
qu'ils  ont  plus  tard  rédigés  ou  laissé  rédiger 
par  quelque  disciple;  les  autres,  surtout  les 
plus  récents,  semblent  avoir  composé  direc- 


tement leurs  écrits  et  les  avoir  destinés  à  cir- 
culer parmi  leurs  coreligionnaires  sous  forme 
de  manuscrit  Tandis  que  les  anciens  pro* 
phètes,  comme  Amos,  Michée,  Esaîe,  nous 
font  l'impression  de  puissants  orateurs  popu- 
laires, béchiel  nous  apparaît  plutêt  comme 
un  écrivain  mûrissant  à  loisir  ses  pensées  et 
son  style. 

On  le  voit,  si  l'on  désire  étudier  les  pro- 
phètes à  ce  point  de  vue  individuel,  en  faisant 
ressortir  les  caractères  particuliers  qui  dis- 
tinguent chacun  d'entre  eux,  ce  ne  sont  pas 
les  points  intéressants  qui  font  défaut  :  la 
question  se  présente  sous  des  faces  multiples, 
qui  fournissent  aux  investigations  un  aliment 
abondant  et  sûr. 

m.  Abordons  encore  le  troisième  point  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut  :  à  cêté  de  la 
face  divine  et  de  la  face  individuelle  du  pro- 
phétisme,  nous  avons  relevé  une  face  histo- 
rique et  progressive,  et  nous  l'avons  rattachée 
à  ce  fait  que  les  prophètes  adressaient  le  mes- 
sage divin  à  leur  peuple,  au  peuple  dlsraèl. 
Les  auditeurs  des  prophètes,  voilà,  le  troi- 
sième élément  dont  nous  devons  tenir  compte. 
On  a  (ait  ressortir  avec  raison  combien  il 
importe  de  distinguer,  pour  les  discours  de 
notre  Seigneur,  quels  sont  ses  auditeurs  im- 
médiats. Il  s'agit  de  savoir,  suivant  les  cas, 
s'il  parle  au  cercle  restreint  des  douze  ^- 
tres,ou  bien  à  la  foule  changeante  de  ses  ad- 
hérents, ou  bien  encore  s'il  se  trouve  en  ù^ 
d'un  groupe  indifférent  et  même  hostile  de 
sadducéens  et  de  pharisiens.  Il  n'est  pas 
moins  important  de  discerner  quels  sont  les 
auditeurs  des  prophètes,  et  de  remettre  cha- 
que écrit  pn^hétique  et  chaque  discours  dé- 
taché dans  le  cadre  local  et  historique  auquel 
il  appartient.  Nous  avons  déjà  mis  en  lumière 
ce  que  noua  pourrions  appeler  la  portée  éter- 
nelle de  ces  discours,  en  tant  que  parole  de 
Dieu  :  mais,  soyons-en  sûrs,  il  n'est  point  in- 
différent de  leur  assigner  également  une  por- 
tée déterminée  quant  au  temps  et  à  l'espace. 
Sans  cela,  pourquoi  tant  de  prophètes  dissé- 
minés le  long  des  siècles?  pourquoi  les  oeca- 
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sioos  de  leurs  discoars  indiquées  avee  tml 
de  soin?  N*es(*ce  pas  pour  nous  apprendre 
qu'il  y  a  eu  un  développenient  graduel  et 
lent  de  la  pensée  prophétique,  et  que  pour  la 
comprendre  il  faut  la  suivre  pendant  le  cours 
des  époques  successives,  ou  même,  dans  mi 
cercle  pins  restreint,  durant  la  vie  de  tel  ou 
tel  de  ses  organes? 

La  conséquence  qui  en  découle  directe- 
ment, c*est  qu'il  fondrait  lire  les  prophètes 
dans  l'ordre  chronologique.  H  ne  devrait  pas 
être  nécessaire  de  le  dire,  et  nous  hésit^ions 
à  proclamer  une  règle  aussi  évidente  si  nous 
ne  savions  pas  combien  elle  est  peu  observée. 
Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  naturel  en  ap* 
parence?  et  pourtant,  quoi  de  moins  habituel 
et  de  moins  familier  à  tous?  U  y  a  dans  Tes- 
prit  de  routine  et  dans  le  goût  pour  ce  qui 
est  facile  et  commode  un  obstacle  permanent 
et  redoutable  à  toute  espèce  de  progrès.  En  y 
réfléchissant,  n'est-il  pas  clair  et  manifeste 
que  puisque  les  prophètes  ne  sont  pas  tous 
contemporains,  il  est  désirable  de  les  étudier 
dans  leur  ordre  historique  et  non  pas  dans 
l'ordre  traditionnel,  dans  lequel  ils  sont  ran- 
gés dans  le  Canon?  Nous  ne  savons  même 
pas  si  cet  ordre  est  l'ordre  original,  adopté 
par  les  Juife  dès  la  plus  haute  antiquité^  U  en 
est  du  recueil  des  prophètes  comme  des  épi- 
très  de  Paul,  pour  la  compréhension  des- 
quelles l'ordre  chronologique  rendrait  d'im- 
menses services  si  l'on  voulait  s'y  astreindre. 
Qu'on  ne  vienne  pas  alléguer  la  difficulté  de 
l'entrepriset  Eh  quoi!  il  serait  si  difficile  de 
classer  les  écrits  prophétiques  selon  leur  date 
d'origine?  Mais  pour  la  plupart  d'entre  eux  il 
suffit  de  considérer  attentivement  leur  com- 
mencement, leurs  premiers  verset<t,  et  l'on 
est  immédiatement  fixé,  à  supposer  que  Ton 
connaisse  les  règnes  des  rots  de  Juda  et  d'Is- 
raël. Nous  verrions  ainsi  Amos,  puis  Osée 

*  Un  pasMge  du  Talmiid  pUce  le  livre  d'Eiaïe 
après  ceux  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel.  Quant  au  livre 
de  Daniel,  nous  rappelons  que  le  Canon  hébreu  le 
range  parmi  les  hagiograpfaes  et  non  parntt  lés 
écrits  prophétiques. 


prophétiser  dans  le  royaume  du  nord,  sons  le 
règne  de  Jéroboam  11\  et  peu  après,  à  l'épo- 
que même  de  la  chute  de  Samarie,Miebôe  et 
son  contemporain  Bsaie  exercer  tour  minis- 
tère à  Jérusalem.  Peu  après  eux,  Nahum  pro- 
nonce son  oracle  contre  Ninive.  FranchinoBS 
l'espace  sombre  qui  représente  le  long  et  sté- 
rile règne  de  Maoassé,  et  nous  entendrons  U 
voix  d'un  S(q>honie  et  d'un  Habacuc,  et  noas 
verrons  apparaître  la  grande  figure  de  Jéré- 
mie. Ce  prophète  marque  bien  la  fin  du 
royaume  de  Juda  :  il  est  en  quelque  manière 
la  personnification,  l'incarnation  de  Jérusalem 
qui  chancelle  et  s'écroule.  Ezéchiel,  qui  sait 
aussitôt,  représente  déjà  le  peuple  hébreu 
sous  une  antre  face.  C'est  le  peuple  châtié, 
décimé,  privé  de  son  indépendance  et  tour- 
nant ses  regards  à  moitié  vers  le  passé  et  à 
moitié  vers  l'avenir.  Avec  les  prophètes  pos- 
térieurs à  la  déportation,  Aggée  et  Zacbarie, 
le  tableau  change  de  nouveau;  les  misères 
du  passé  disparaissent  de  plus  en  plus  do 
premier  plan;  ce  sont  les  inquiétudes  da 
temps  présent  et  les  espérances  de  l'avenir 
qui  occupent  les  esprits.  Enfin  Malachie  clét 
la  série  par  ses  discours.  Je  n'ai  fait  qu'es- 
quisser ce  tableau  en  deux  mots,  mais  vous 
avez  remarqué  pourtant  qu'il  y  manquait 
quelques  traits.  C'est  vrai.  D'abcnrd,  il  y  a 
quelques  écrits  prophétiques  qui  sont  par 
eux-mêmes  difficiles  à  classer  :  Je  veux  par- 
ler avant  tout  des  livres  de  Joël  et  d'Abdias, 
qui  ne  portent  aucune   trace  d'indicatioR 
chronologique;  aussi  divers  auteurs  les  ont- 
ils  placés  à  des  époques  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Mais  que  nous  importe? 
Parce  que  deux  des  prophètes  ne  sont  pas 
d'une  date  absolument  certaine,  est-ce  une 
raison  suffisante  de  répudier  l'ordre  histo- 
rique pour  l'étude  de  tous  les  auu*es?  Qui 
sait  d'ailleurs  si,  en  faisant  cette  lecture  ave^ 
soin,  vous  n'arriverez  pas  à  formuler  une- 
conclusion  relative  à  l'âge  des  livres  de  date* 

>  Jonas,  nis  d'Amittaï,  vivait  i  la  même  époque, 
mais  le  livré  qve  nous  possédons  sous  son  nom  esl4 
d'une  date  postérievro. 
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hicertaine,  condosion  tout  au  moins  snfll- 
sante  pour  voas  permettre  à  von»-mémes  de 
les  foire  rentrer  dans  la  série  régulière  de 
vos  lectures? 

Mais,  me  dira-t-on,  îl  n'y  a  pas  seulement 
quelques  livres  non  datés,  n'y  a-t-il  pas  aussi 
des  livres  qu'on  prétend  doubles,  même  tri- 
ples? Il  est  vrai,  beaucoup  de  savants  affir- 
ment que  la  seconde  moitié  du  livre  d'Esaîe 
est  d'un  autre  auteur  que  la  première,  et  que 
le  livre  de  Zaeharîe  semble  composé  par  trois 
éerivains  divers  et  à  trois  époques  différentes. 
Quelle  que  soit  la  solution  qu'on  doive  adop- 
ter en  ces  matières,  il  est  au  moins  certain 
qu*ici,  plus  qu'ailleurs  encore,  il  sera  de  pre- 
mière nécessité  de  se  placer  strictement  au 
point  de  vue  historique. 

Vous  le  voyez,  tout  nous  conduit  à  ce  ré* 
sultat  :  l'étude  des  prophètes  ne  doit  se  faire 
ni  à  l'avenlure,  ni  en  suivant  une  classifica- 
tion traditionnelle,  mais  avec  méthode,  en 
tenant  compte  du  temps  auquel  appartient 
chaque  prophète  et  des  événements  dont  il 
fût  le  témoin.  A  cet  égard  la  connaissance  de 
l'histoire  dlsraël  est  une  nécessité  :  et  ce 
n'est  pas  seulement  l'histoire  politique  qu'il 
faut  savoir,  c'est  avant  tout  l'histoire  des 
mœurs,  des  institutions,  l'histoire  de  la 
royauté  et  du  sacerdoce  bien  plutôt  que  les 
noms  des  rois  et  des  prêtres,  l'histoire  du 
culte  surtout,  qui  jette  une  si  vive  lumière 
sur  beaucoup  de  passages  obscurs.  En  rap- 
prochant ainsi  les  livres  prophétiques  des 
livres  historiques,  nous  ferons  le  même  tra- 
vail que  celui  qu'entreprennent  les  biographes 
de  saint  Paul  en  rapprochant  ses  épitres  du 
récit  des  Actes  des  apôtres;  la  lumière  jaillit 
de  part  et  d'autre,  les  deux  documents  s'éclai- 
rent mutuellement.  Il  en  sera  de  même  pour 
les  deux  parties  essentielles  du  recueil  de 
l'Ancien  Testament.  Livres  prophétiques  et 
livres  historiques  se  compléteront  et  se  feront 
mieux  comprendre.  Alors  on  appréciera  à 
qael  point  l'histoire  du  prophétisme,  son  dé- 
veloppement et  sa  marche  sont  indissoluble- 
ment liés  aux  destinées  du  peuple  israélite  : 
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résultat  qui  n'a  rien  de  surprenant,  dira-t-on» 
résultat  qu'on  pouvait  prévoir!  Oui,  certes, 
mais  encore  faut-il  arriver  à  ce  résultat  par 
une  marche  logique  et  rigoureuse. 

Nous  avons  employé  l'expression  de  «  dé- 
veloppement du  prophétisme  >  et  nous  pen- 
sons avoir  le  droit  de  nous  en  servir,  en  nous 
fondant  sur  les  deux  faces  des  prophéties  que 
nous  avons  étudiées  en  dernier  lieil.  Ce  n'est 
pas  réiément  divin  du  prophétisme  qui  lui 
permet  de  se  développer,  mais  c'est  sa  face 
individuelle  et  sa  face  historique.  Le  prophé- 
tisme s'est  développé,  parce  qu'il  a  passé  par 
une  série  de  prophètes  et  qu'il  s'est  adressé 
à  des  générations  successives  d'Israélites. 

n  y  a  deux  points  à  considérer  dans  ce  dé- 
veloppement. D'abord,  en  ce  qui  concerne  la 
révélation,  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  nous 
apprend  qu'elle  ne  s'est  point  faite  d'une 
seule  fois;  elle  a  été  fraduelle,  progressive, 
et  nous  pouvons  donc  parler  du  développe- 
ment de  la  pensée  religieuse  chez  les  pro- 
phètes. Mais  il  y  a  eifcore  autre  chose  dans- 
la  religion  de  l'Ancien  Testament  qu'une  ré- 
vélation de  vérités,  il  y  a  une  relation,  un 
lien  qui  s'établit  entre  Dieu  et  son  peuple, 
relation  réci[Nroque  qui  suppose  à  la  fois  une 
manifestation  de  la  divinité  et  la  réceptivité 
de  ceux  à  qui  elle  s'adresse.  Cette  relation, 
c'est  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple.  Si 
nous  osions  la  comparer  avec  une  alliance 
entre  deux  puissances  de  la  terre,  nous  pour- 
rions, en  poussant  plus  loin  la  comparaison, 
dire  que  les  prophètes  sont  les  ambassadeurs, 
les  délégués  de  l'Eternel,  chargés  de  surveil- 
ler au  sein  du  peuple  l'observation  stricte  du 
pacte,  d'en  rappeler  les  conditions,  d'adresser 
des  avertissements  et  des  menaces  à  ceux 
qui  Seraient  tentés  de  le  violer.  Quand  les 
termes  de  l'alliance  n'ont  pas  été  respectés, 
quand  l'Etemel  entame  un  procès  avec  son 
peuple,  les  prophètes  sont  les  avocats  de  la 
cause  divine,  les  avocats  de  la  majesté  lésée. 
<  Ecoutez  donc  ce  que  dit  l'Etemel,  lisons- 
nous  dans  le  livre  de  Miehée  :  Lève-toi,  plaide 
devant  les  montagnes  et  que  les  collines  en- 
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tendent  ta  voixl...  Ecoutez,  montagnes,  le 
procès  de  TElernel,  et  vous»  solides  fonde- 
ments de  la  terre  I  Car  l'Eternel  a  un  procès 
avec  son  peuple,  il  veut  plaider  avec  Israël. 
Mon  peuple,  que  t'ai-je  fait?...  »  (Mich.  VI, 
1-3.)  Pour  tout  dire,  les  prophètes  sont  les 
champions  de  Dieu,  c'est-àrdire  les  cham- 
pions de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  sain- 
teté. G*est  pourquoi  leur  vie  est  une  lutte 
incessante,  c'est  pourquoi  ils  sont  continuelle, 
ment  aux  prises  avec  leurs  contemporains, 
et  c'est  pourquoi  leur  pensée  s'est  développée 
au  fur  et  à  mesure  du  développement  du 
peuple  lui-même.  Quelle  est  l'idée  qui  les  a 
surtout  occupés,  quelle  est  la  vérité  fonda- 
damentale  qu'ils  ont  mise  en  relief?  Avant 
tout,  la  domination  de  Dieu  sur  son  peuple, 
domioation  qui,  pour  être  absolue  à  la  ma- 
nière de  l'Orient,  n'est  pas  pour  cela  despo- 
tique et  arbitraire,  loiivde  làl  Avec  quel  soin 
jaloux  les  prophètes  veillent  sur  cette  préro« 
gative  royale  de  leur  Maître  t  comme  ils  la 
rappellent  à  chaque  instant  au  peuple  ou- 
blieux et  infidèle  f  Les  nations  ont  beau  s'ar- 
mer contre  l'Eternel  et  contre  son  Oint,  le 
prophète  ne  désespère  jamais.  Dieu  lui  ga- 
rantit le  triomphe.  Aussi  peut-on  dire  que  le 
mot  d'ordre  des  prophètes,  c'est  la  foi  dans 
l'avenir.  Cette  foi,  profondément  empreinte 
chez  tous,  se  dessine,  s'accentue,  se  précise 
davantage  au  cours  des  événements,  et  les 
espérances  qu'on  est  convenu  d'appeler  mes- 
siam'ques  prennent  toujours  plus  de  place  et 
de  netteté. 

Est-ce  à  dire  que  cette  vision  plus  nette 
des  destinées  glorieuses  des  fidèles  de  Jéhova 
assigne  aux  prophètes  postérieurs  une  su- 
périorité réelle  sur  leurs  devanciers?  devons- 
nous  pour  ce  motif  placer  Malachie  plus  haut 
qu'Amos,  Ezéchid  au-dessus  d'Esàîe?  Non 
point!  Il  faut  distinguer  avec  soin  entre  la 
supériorité  personnelle  et  la  supériorité  pro- 
venant du  temps  où  l'on  vit  Des  Epigones 
peuvent  être  en  possession  d'une  somme  plus 
grande  de  vérités  et  de  libertés,  et  se  trouver 
pourtant  bien  inférieurs  à  ceux  qui  les  ont 


précédés  ei  qui,  ne  jouissant  pas  encore  de 
tous  ces  biens,  ont  peut-être  contribué  à  les 
acquérir  à  leurs  descendants.  La  pensée  re^ 
ligieuse  et  la  science  théologique  ont  certaine- 
ment marché  depuis  trois  ou  quatre  siècles. 
Et  pourtant  quel  homme  de  notre  âge  pour- 
rait être  comparé  à  nos  glorieux  réforma^ 
teurs?  Tel  chrétien  parmi  nos  contemporaioi 
en  sait  peut-être  plus  long  que  Vinet,  et  le- 
quel cependant  oserait  se  dire  supérieur  oa 
même  égal  à  lui?  De  même  pour  les  pro- 
phètes! Au  temps  de  Malachie,  la  révélatiOB 
avait  certainement  grandi,  la  vérité  était  plus 
complète,  plus  épanouie,  et  pourtant  si  Dons 
voulons  trouver  les  plus  grands  de  nos  au- 
teurs prophétiques,  c'est  avant  l'Exil  qa'U 
nous  fiaut  les  chercher.  Gardons-nous  de  con- 
fondre à  la  légère  la  valeur  personnelle  des 
prophètes  et  la  phase  de  la  révélalSon  qB*Us 
représentent 

Les  prophètes  sont  donc  comparables  à  ces 
peuplades  patientes  et  infatigables  dont  on 
retrouve  çà  et  là  les  vestiges  et  qui  ont  entre- 
pris jadis  de  colossales  constructions;  géné- 
rations après  générations  ont  passé  sur  coite 
terre,  ne  laissant  d'antre  trace  de  leur  pas- 
sage qu'une  pierre  de  plus  à  l'édifice,  et  le 
monument  s'est  dressé  sur  la  tombe  de  ceux 
qui  l'avaient  élevé.  Tels  les  prophètes  ont 
consacré  leur  vie  à  la  lutte  pour  la  vérité, 
méconnue,  attaquée  autour  d'eux  souvent  par 
ceux-là  même  qui  auraient  dû  la  prol^ier. 
(Combattants  héroïques,  ils  ont,  l'un  après 
l'autre,  relevé  l'étendard  de  la  vraie  et  puie 
religion,  en  face  des  déserteurs  et  des  traî- 
tres. Organes  de  la  parole  divine,  ils  ont  an- 
noncé les  jugements  célestes,  proféré  les  me- 
naces à  l'adresse  des  infidèles,  appdé  les 
coupables  à  la  repentance,  encouragé  les 
croyants  par  les  promesses  d'en  haut  Nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire  :  Lisez  les  pro- 
phètes, et  vous  ne  serez  pas  déçus;  vous  y 
puiserez  des  enseignements  et  vous  y  puise- 
rez de  la  force.  Le  but  de  ce  discours  serait 
atteint,  et  largement  atteint,  s'il  pouvait  avoir 
déterminé  quelques*ims  d'entre  vous  à  eon« 
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tterer  une  part  de  leur  temps  à  lire  aveo  mé- 
thode et  recaeiUemeot  les  écrits  pn^hétiqoes 
4»  l'Anden  Testament 

LUCIEN  GAUTIER. 


La  prière  pour  les  morts. 

Peot-on  prier  pour  les  morts?  Cette  qoes- 
tion  étomie  et  même  scandalise  bien  des  per- 
sonnes, ans  yeox  desquelles  une  semblable 
pratique  est  un  vieux  reste  de  catholicisme, 
une  dangereuse  superstition,  n  n'en  est  pas 
moins  Yiai  que  tels  membres  de  nos  Eglises 
protestantes  prient  pour  leurs  bien-aimés  re- 
tirés de  ce  monde,  ou  inclinent  à  le  faire.  Un 
^agne  instinct  du  cœur  les  y  pousse,  sans 
qu'ils  songent  à  se  demander  sérieusement  si 
l'Bcritnre  sainte  autorise  cette  prière.  Tandis 
qae  quelques-uns  l'adressent  à  Dieu  en  se- 
cret, d'autres  n'en  font  pas  mystère.  Il  y  a 
^elques  années,  dans  une  ville  de  notre  can- 
ton, an  moment  où  le  pasteur  allait  célébrer 
on  service  funèbre,  un  des  assistants  se  tour- 
nant tout  ému  vers  son  voishi  lui  dit  en  par- 
lant du  défont  :  «  Pauvre  ami,  hier  soir  en- 
core j'ai  fait  pour  lui  une  petite  prière.  > 

I 

Commençons  par  un  aperçu  historique  des 
principales  opinions  sur  le  so^et  qui  nous  oc- 
cupe. —  L'usage  de  la  prière  pour  les  morts 
apparaît  dans  l'Eglise  dès  la  fin  du  second 
siècle.  Se  sentant  en  communion  spirituelle 
avec  leurs  frères  recueillis  auprès  du  Sei- 
gneur, les  chrétiens  survivants  célébraient 
volontiers  l'anniversaire  de  leur  mort,  surtout 
•quand  il  s'agissait  de  martyrs.  A  cette  occasion 
parents  et  amis  participaient  à  la  sainte  cène 
en  demandant  à  Dieu  pour  les  défunts  le  re- 
lies de  rame  et  une  bienheureuse  résurrec- 
tion. Le  texte  de  quelques-unes  de  ces  prières 
nous  a  été  conservé,  c  Que  la  divine  miséri- 
^corde,  ainsi  s'exprime  l'une  d'elles,  pardonne 
à  notre  frère,  qui  s'est  endormi  dans  la  foi, 
tous  lesjpéchés  commis  par  suite  de  l'humaine 
faiblesse.  Qu'elle  l'introduise  dans  la  himière^ 
XXU 


au  pays  de  la  vie,  dans  le  sein  d'Abraham^ 
dlsaac  et  de  Jacob,  là  où  la  tristesse,  la  dou- 
leur et  legémissement  s'enfuient  pour  jamais.» 

Les  écrits  d'Augustin  nous  montrent  com- 
ment s'était  développée  de  son  temps  la  pra* 
tique  de  la  prière  pour  les  morts.  Ce  Père  de 
l'Eglise  était  porté  à  admetu^e  de  l'autre  côté 
de  la  tombe  un  feu  purificateur  d'où  l'on  peut 
être  tiré  grâce  aux  requêtes  des  vivants.  Mo- 
nique, sa  mère,  ayant  demandé  à  ses  deux 
fils  d'intercéder  pour  elle  après  son  départ  de 
ce  monde,  Augustin  se  conforma  plus  tard  à 
ce  VOMI  en  la  recommandant  à  la  grâce  divine 
dans  une  longue  et  instante  prière,  qui  se 
trouve  dans  ses  Confessions. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  moyen  âge 
la  doctrine  catholique  sur  ce  point  se  précise. 
Suivant  elle  les  défonts  doivent  expi^  leurs 
péchés  dans  le  lieu  intermédiare  appelé  le 
purgatoire;  mais  il  est  possible  de  les  en  dé- 
livrer par  le  sacrifice  de  la  messe  et  par  les 
intercessions  des  fidèles.  A  l'œuvre  rédemp- 
trice de  Christ,  précédemment  envisagée 
comme  la  source  première  du  salut,  on  sub- 
stitua peu  à  peu  tout  un  ensemble  de  prati- 
ques, dites  méritoires,accomplies  par  l'Eglise 
en  vue  d'abréger  les  souffrances  des  âmes  en 
puigaloire.  Le  clergé  y  trouvait  son  compte 
en  se  faisant  largement  payer  ses  services.  De 
distance  en -distance  quelques  voix  coura* 
geuses  protestaient  contre  les  erreurs  ro- 
maines, mais  cette  protestation  ne  devint  gé- 
nérale et  puissante  qu'à  la  réformation  du 
XVI»  siècle. 

Dans  V Apologie  de  la  confession  cFAugs- 
bourg,  Mélanchthon  ne  rejette  pas  positive- 
ment la  prière  ponr  les  morts.  Luther  traite 
cette  question  avec  un  remarquable  bon  sens, 
c  Dieu,  dit-il,  ne  nous  a  pas  commandé  de 
prier  pour  les  morts,  aussi  celui  qui  ne  le  foit 
pas  ne  pèche  point.  Car  là  où  il  n'y  a  ni  or- 
dre, ni  défense,  il  n'y  a  pas  de  culpabilité 
possible.  Toutefois,  Dieu  nous  ayant  laissés 
dans  l'incertitude  à  cet  égard,  ce  n'est  pas 
non  plus  un  péché  de  prier  pour  l'âme  d'un 
défunt,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  réserve, 

Si 
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en  s*exprimant  comme  suit  :  <  Bon  Dieu,  s'il 
»  est  encore  possible  de  venir  en  aide  à  cette 
*  âme,  veoille  lui  être  favorable.  >  Et  quand 
ta  as  ainsi  prié  nne  ou  deux  fois,arrôte-toi  et 
remets  cette  âme  à  Dieu  qai  nous  a  promis 
de  nous  accorder  ce  que  nons  lui  demande- 
rions. Lorsque  tu  as  prié  une  ou  deux  fois,  tu 
dois  croire  que  tu  es  exaucé  et  te  taire,  de 
peur  de  tenter  Dieu  ou  de  te  défier  de  lui. 

>  Etablir  des  messes  et  des  vigiles  avec 
prières  et  importuner  Dieu  chaque  année, 
comme  s'il  ne  nous  avait  pas  entendus  Tannée 
précédente,  c'est  faire  l'oeuvre  du  diable,  se 
moquer  de  Dieu  et  blasphémer  son  saint 
nom.  Il  ne  demande  pas  ces  pratiques  an- 
nuelles, mais  un  cœur  pieux,  qui  prie  avec 
foi.  Voilà  ce  qui  vient  en  aide  aux  âmes,  si 
quelque  chose  peut  leur  venir  en  aide.  >  On 
le  voit,  si  Luther  ne  combat  pas  absolument 
l'usage  de  la  prière  pour  les  morts,  il  s'efforce 
de  le  restreindre.  Tel  autre  passage  de  ses 
écrits  irait  encore  plus  loin  dans  ce  sens. 

c  Nos  services  sur  la  terre,  dit  la  grande 
ordonnance  de  la  confession  de  foi  des  E^glises 
du  Wurtemberg,  sont  inutiles  à  ceux  qui  ont 
quitté  ce  monde  dans  la  foi  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ....  Rien  dans  la  vraie  et  saine 
doctrine  des  prophètes  et  des  apôtres  ne  nons 
enseigne  à  venir  en  aide  aux  morts  par  les 
prières,  les  vigiles  et  les  sacrifices,  comme  si 
nous  pouvions  par  là  délivrer  les  âmes  de 
leurs  souffirances  ou  leur  procurer  une  plus 
grande  félicité,  car  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
d'obtenir  la  vie  éternelle,  savoir  les  souf- 
frances et  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Les  Eglises  réformées  sont  unanimes  à  re- 
pousser la  prière  pour  les  morts.  Voici  le  pas- 
sage de  la  confession  de  foi  helvétique  qui 
s'y  rapporte,  c  L'Ecriture  sainte  approuve 
qu'on  fasse  une  mention  honorable  de  ceux 
qui  sont  morts  saintement  au  Seigneur  et 
qu'on  rende  toutes  sortes  de  bons  ofifices  à 
ceux  qu'ils  laissent  après  eux,  comme  à  leurs 
veuves  et  à  leurs  orphelins.  Nous  n'ensei- 
gnons pas  qu'on  doive  se  donner  d'autres 


soins  pour  les  morts....  Nous  condanmoiis 
ceux  qui  sacrifient  pour  les  morts  et  qui  réci- 
tent à  voix  basse,  à  leur  intention,  certaines 
prières  pour  lesquelles  on  les  paie,  prétendant, 
par  ces  services  qu'ils  font  pour  eux,  les  déli- 
vrer des  tourments  dans  lesquels  ils  les  croient 
plongés  et  dont  ils  s'imaginent  qu'on  peut  les 
délivrer  par  ces  sortes  de  récitations.  Novs 
croyons  que  les  fidèles,  après  leur  mort,  ¥ont 
auprès  de  Jésus-Christ  et  qu'ainsi  ils  n*ont 
point  besoin  de  l'intercession  des  vivants,  ni 
de  leurs  prières  pour  les  morts,  ni  en  on 
mot  de  tous  les  services  qu'ils  font  pour  eux. 
Nous  croyons  aussi  que  les  infidèles  sont  pré- 
cipités en  enfer,  d'où  il  n'est  pas  possible  de 
retirer  les  méchants,  quelques  services  qae 
les  vivants  puissent  faire  pour  eux.  > 

L'opinion  de  Calvin  sur  la  question  qui 
nous  occupe  ne  saurait  être  douteuse.  Elle  est 
exposée  dans  un  morceau  de  VInstittUion 
dont  nous  ne  donnons  que  le  commencement: 
<  Quand  nos  adversaires  m'allégueront  que 
cette  coutume  a  été  reçue  dans  l'Eglise  déjà 
devant  treize  cents  ans  de  prier  pour  les  tré- 
passés, je  leur  demanderai  d'autre  c^té  selon 
quelle  Parole  de  Dieu  et  par  quelle  révélation 
et  suivant  quel  exemple  cela  a  été  fait.  Car 
non  seulement  ils  n'ont  nuls  témoignages  de 
l'Ecriture,  mais  il  n'y  a  là  nul  exemple  de 
fidèles  qui  s'accorde  à  une  telle  façon  de  Ciire; 
L'Ecriture  raconte  souventes  fois  et  bien  au 
long  comment  les  fidèles  ont  pleuré  la  mort 
de  leurs  parents  et  comment  ils  les  ont  ense- 
velis, mais  qu'ils  aient  prié  pour  eux  il  n'en 
est  nouvelles.  Or  d'autant  que  c'était  vue 
chose  de  plus  grande  conséquence  qne  le 
pleur,  ni  la  sépulture,  elle  méritait  bien  pla- 
tôt  d'être  mentionnée. 

>  Et  de  fait  les  anciens  Pères  de  l'Oise 
chrétienne  qui  ont  prié  pour  les  morts  voyaient 
bien  qu'ils  n'avaient  nul  commandement  de 
Dieu  de  ce  faire,  ni  exemple  légitime.  Com- 
ment donc,  dira  quelqu'un,  l'osaient-ils  en- 
treprendre? Je  dis  qu'ils  ont  été  hommes  en 
cet  endroit  et  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  tirer 
en  imitation  ce  qu'ils  ont  fait  Car  comme  ainsi 
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soit  qae  les  fidèles  ne  doivent  rien  attenter 
qn'en  certitude  de  conscience,  comme  dit 
saint  Paol,  telle  certitude  est  principalement 
requise  en  oraison.  >  {Institietion,  livre  m, 
chap.  V,  10.)  Dans  la  suite  de  ce  morceau^ 
qui  vaut  la  peine  d*étre  lu  en  entier,  Calvin 
montre  comment  la  coutume  de  la  prière  pour 
les  morts  s'est  peu  à  peu  introduite  dans  TE* 
glise  et  a  donné  lieu  aux  c  lourdes  supersti- 
tions des  papistes,  dont  ils  ont  ensorcelé  les 
simples  gens.  » 

Cette  coutume  est  combattue  par  la  plupart 
des  théologiens  allemands  postérieurs  à  Tâge 
de  la  réformation.  Bornons-nous  à  quelques 
mots  sur  ceux  d'entre  eux  qui  en  prennent  la 
défense.  Joachim  Hi1debrand,dans  leX  VII*  siè- 
cle,lefait  parles  raisons  suivantes  :  <  La  prière 
pour  les  morts  atteste  la  communion  spiri- 
tuelle qui  unit  les  chrétiens  vivants  aux  chré- 
tiens morts.  D'un  cété  l'Eglise  triomphante 
prie  pour  l'Eglise  militante;  de  l'autre  une 
pieuse  affection  doit  nous  porter  à  intercéder 
pour  nos  bien-aimés  qui  se  sont  endormis  en 
Christ.  Comme  ils  ne  sont  pas  encore  con- 
sommés en  gloire,  nos  intercessions  servent 
sans  doute  à  aecroitre  leur  félicité;  de  plus 
elles  nous  sont  utiles  à  nous-mêmes  en  forti- 
fiant notre  foi  en  la  vie  étemelle  dont  jouis- 
sent nos  fi*ères  déjà  recueillis  auprès  du  Sei- 
gneur. » 

Des  idées  analogues  ont  été  défendues  de 
nos  jours.  Le  professeur  Bothe,  par  exemple, 
s'exprime  ainsi  :  «  Tout  ce  qui  peut  être  l'ob- 
jet des  vœux  du  chrétien  peut  aussi  se  tra- 
duire en  prière....  Plus  nous  sommes  unis  à 
nos  frères,  plus  nous  devons  prier  pour  eux; 
notre  intercession  doit  aller  aussi  loin  que 
notre  amour.  Ne  nous  faisons  pas  scrupule 
de  l'étendre  aux  morts,  bien  qu'il  faille  user 
à  cet  égard  d'une  extrême  réserve.  Pourquoi 
la  prière  en  leur  faveur  serait-elle  InefQcace, 
s'il  y  a  après  cette  vie  un  développement  des 
âmes?...  Ne  craignons  pas  qu'elle  déplaise  à 
Dieu.  > 

Citons  enfin  quelques  lignes  de  Thiersch  : 
«  Entre  nous  et  le  monde  des  esprits  il  n'y  a 


qu'un  léger  voile,  et  très  probablement  peu^ 
il  être  soulevé  par  une  prière  persévérante 
adressée  aux  défunts  ou  présentée  à  Dieu  en 
leur  faveur.  Il  est  vrai  qu'on  est  ainsi  exposé 
à  de  grandes  illusions.  On  a  souvent  combattu 
la  prière  pour  les  morts  par  la  raison  qu'elle 
serait  vaine.  Mais  la  véritable  cause  de  cette 
opposition  n'est-ce  pas  plutôt  la  crainte  d'en- 
trer en  rapports  directs  avec  le  monde  invi- 
sible, en  s'engageant  dans  un  labyrinthe  pour 
lequel  nous  n'avons  pas  ici-bas  le  fil  d'Ariane. 
Jamais  on  ne  devrait  prier  pour  les  morts 
sans  être  réuni  à  d'autres  chrétiens.  » 

Après  cette  esquisse  historique  il  nous  reste 
à  discuter  les  vues  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

n 

A  la  question  de  la  prière  pour  les  morts 
s'en  rattachent  d'autres,  celle-ci  par  exemple 
Comment  nous  représenter  l'état  de  l'àme 
aussitôt  après  la  mort?  Est-il  définitif  ou  peut- 
il  être  modifié?  Sur  ce  point  consultons  l'E- 
criture ;  au  lieu  de  nous  laisser  emporter  par 
notre  imagination  ou  nos  désirs,  tenons-nous- 
en  à  ce  que  Dieu  nous  a  clairement  révélé 
dans  sa  Parole. 

D'après  celle-ci  un  jugement  est  rendu  sur 
chaque  âme  à  son  entrée  dans  l'éternité,  c  n 
est  réservé  aux  hommes  de  mourir  une  fou: 
et  après  cela  (vient)  un  jugement.  >  (Hébr. 
IX,  27.)  •  n  nous  faut  tous  comparaître  devant 
le  tribunal  de  Christ,  afin  que  chacun  rem- 
porte selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait 
(éunt)  dans  son  corps.  >  (2  Cor.  V,  10.)  Ce 
jugement  divin  portera  donc  sur  notre  acti- 
vité terrestre,  sur  le  temps  où  nous  aurons 
V  été  dans  notre  corps.  C'est  notre  vie  présente 
qui  décide  de  notre  sort  à  venir.  Loin  de 
changer  du  tout  au  tout  par  le  fait  de  la  mort, 
notre  état  moral  dépend  de  la  manière  dont 
nous  avons  vécu  ici-bas.  En  d'autres  termes, 
de  l'autre  côté  de  la  tombe  chaque  âme  s'en 
va  «  en  son  propre  lieu  »  (Act.  I,  25),  dans 
celui  qu'elle  s'est  elle-même  préparé. 

Celle  des  fidèles  hérite  du  repos  céleste  au- 
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près  da  Seigneur.  «  Mon  désir  tend  à  déloger 
pour  être  avec  Christ,  ce  qai  m'est  beaaoouq;! 
meilleur.  >  (Pbilip.1, 23.)  c  Heureux  sont  dès 
maintenant  les  morts  qui  menrent  au  Sei- 
gneur; oui,  dit  r£sprit,  car  ils  se  reposent  de 
leurs  travaux  et  leurs  œuvres  les  suivent.  > 
(Apoc.  XIV,  13.)  L'expression  :  <  Ils  se  re* 
posent  >  ou  celle  de  1  Thés.  IV,  14  :  c  ceux 
qui  dorment  en  Jésus  >  n'autorisent  pas  à  con^ 
dure  que  l'âme  soit  a^rès  la  mort  dans  un 
engourdissement  léthargique  où  elle  n'aurait 
plus  conscience  d'elle-même.  C'est  le  corps 
seul  qui  dort  dans  la  poudre  de  la  terre  jus- 
qu'à la  glorieuse  résurrection,  tandis  que 
l'âme  chrétienne  reste  en  communion  vivante 
avec  Christ,  le  Prince  de  la  vie. 

<  Aujourd'hui,  disait-il  au  brigand  converti, 
tu  seras  avec  moi  en  paradis.  >  (Luc  XXm, 
43.)  Or  il  promettait  à  cette  âme  sauvée  autre 
chose  que  le  sommeil.  Saint  Paul  aussi  atten- 
dait autre  chose  quand  la  mort  lui  apparais* 
sait  comme  «  un  gain.  >  {Philip.  1, 21.)  «  Nous 
aimons  mieux,  écrivait-il,  quitter  ce  corps 
pour  dire  avec  le  Seigneur.  »  (S  Cor.  Y,  8.) 
Par  la  foi  en  Christ  le  fidèle  possède  dès  ici- 
bas  la  vie  étemelle  :  c  celui  qui  croit  au  Fils 
a  la  vie  étemelle  (Jean  m,  36),  et  comment 
admettre  dans  celle-ci  une  interraption,  une 
coupure  survenant  par  le  hit  d'un  sommeil 
après  la  mort?  La  source  d'eau  vive  à  laquelle 
nous  nous  sommes  désaltérés  pendant  notre 
voyage  terrestre  continuera  à  jaillir  pour  nous 
dans  le  ciel.  Mais  tandis  que  tout  y  est  paix 
pour  les  rachetés  du  Sauveur,  les  réprouvés 
n'ont  à  attendre  au  delà  de  la  tombe  que  la 
souffrance. 

La  parabole  de  Lazare  et  du  riche  est  ex- 
plicite à  cet  égard.  Lazare  est  porté  par  les 
anges  <  dans  le  sein  d'Abraham,  »  au  séjour 
de  la  félicité  céleste;  le  riche,  au  contraire, 
s'en  va  c  en  enfer,  dans  les  tourments.  >  (Luc 
XYI,  2â,  23.)  Même  en  faisant  la  part  des 
éléments  figurés  contenus  dans  cette  para- 
bole, elle  nous  donne  sur  la  vie  à  venir  des 
enseignements  très  clairs,  ceux-ci  en  particu- 
lier :  après  la  mort  il  y  a  q>positi<Mi  tranchée 


entre  le  bonheur  des  fidèles  et  le  malheur 
des  méchants;  puis  l'état  des  uns  et  des  an- 
tres se  décide  à  partir  du  moment  où  Us  «ut 
rendu  le  dernier  soupir. 

Biais,  voici  le  nœud  de  la  question,  cet  état 
des  âmes  jugées  à  leur  entrée  dans  l'étemilé 
est- il  ou  non  définitif?  Les  partisans  de  la  se* 
conde  alternative,  défenseurs  de  la  prière 
pour  les  morts,  se  divisent  en  deux  gro^H^es 
distincts,  d'un  côté  l'E^glise  romaine,  de  l'au- 
tre quelques  théologiens  évangéliques. 

Rappelons  quel  est,  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  le  système  du  catholicisme  romain. 
D'après  lui  les  défunts  expient  leurs  péchés 
par  la  souffrance  dans  le  lieu  d'attente  appelé 
le  purgatoire.  Mais  l'Eglise  peut  leur  venir  en 
aide  en  abrégeant  la  durée  de  leur  supplice 
en  purgatoire.  Elle  dispose  en  leur  faveur  du 
trésor  des  mérites  surabondants  de  Christ  «C 
des  saints,  tout  comme  elle  les  fait  bénéfifiiar 
des  œuvres  pies  (prières,  jeûnes,aun)toes,  etc^ 
ici-bas  accomplies  à  leur  Intention  par  leurs 
parents  ou  amis. 

En  opposition  à  ces  idées,  qu'ils  repoussent 
expressément,  divers  théologiensévangéliques 
défendent  sur  un  autre  terrain  la  prière  pour 
les  morts.  Ils  l'envisagent  non  comme  un  acte 
méritoire  capable  de  changer  par  lui*m6me 
le  sort  des  déftints,  mais  comme  nn  humble 
recours  à  la  grâce  divine,  unique  moyen  de 
salut  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Un 
passage  de  Kling  (dans  V Encyclopédie  ihéo- 
logique  de  Herzog,  vol.  IV,  pag.  347, 348)  (ait 
ressortir  la  différence  entre  ce  point  de  vue 
et  celui  du  catholicisme,  c  Si  l'on  retiemisr- 
mement  cette  vérité  que  Christ  seul  aaave 
les  âmes; si  l'on  rejette  les  enseignements  de 
l'Eglise  romaine  sur  le  mode  d'expiation  des 
péchés,  sur  la  prétendue  vertu  d'un  sacrifice 
non  sanglant  de  Christ,  sur  les  indulgences  et 
sur  toutes  les  pratiques,  dites  méritoires,  des 
vivants  en  faveur  des  morts,...  on  ne  porte 
pas  atteinte  aux  principes  évangéliques  an 
admettant  ime  purification  des  âmes  de  l'aa- 
tre  côté  de  la  tombe;  bien  plutôt  on  affirme 
ainsi,  à  l'honneur  de  Christ,  la  foi  en  son 
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oravre  de  rédemption  et  de  sanctification.  Les 
défonts  n'ont  pas  à  expier  leurs  péchés  par  la 
souffrance,  mais  à  être  mis  dans  une  phis 
laiige  mesure  au  bénéfice  du  sacrifice  de 
Christ.  > 

Suivant  les  théologiens  dont  nous  exposons 
les  vues,  TefiScace  de  Tœuvre  rédemptrice 
du  Sauveur  peut  en  effet  se  faire  sentir  aux 
âmes  qui  ont  quitté  ce  monde. 

Elle  est  nécessaire  aux  chrétiens,  puis- 
qu'ils entrent  dans  Fétemité  avec  des  fai- 
blesses et  des  péchés  de  diverses  sortes.  lie 
travail  de  leur  sanctification  se  poursuit  dans 
le  ciel,  suivant  cette  déclaration  de  saint 
Paul  :  c  Celui  qui  a  commencé  en  vous  cette 
bonne  oeuvre  l'achèvera  jusqu'à  la  journée 
de  Jésus-Christ  >  (Philip.  I,  6),  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  consommation  du  salut  et  de  la 
glohre  étemelle,  à  la  seconde  venue  de  Jésus- 
Christ.  L'état  des  chrétiens  morts  étant  pro- 
visoire, il  convient  de  prier  en  leur  faveur. 
Si  nous  ne  soutenons  plus  avec  eux  des  rap- 
ports visibles,  nous  pouvons  continuer  à  leur 
témoigner  notre  amour  en  les  remettant  par 
la  foi  an  Dieu  miséricordieux  et  fidèle  qui 
veut  les  perfectionner  pour  le  jour  de  Christ. 

Eu  outre,  font  remarquer  les  mêmes  théo- 
logiens, deux  passages  de  la  première  épître 
de  saint  Pierre  nous  parlent  d'une  action  de 
la  grâce  divine  sur  les  morts  qui  pendant 
heur  vie  terrestre  n'ont  rien  connu  du  salut. 

Tôid  le  premier  (1  Pier.  m,  18-2i)  :  <  Christ 
aussi  a  souflért  une  fois  pour  les  péchés,  lui 
juste  pour  les  injustes,  afin  de  nous  amener 
à  Dieu,  ayant  été  mis  à  mort  en  la  chair, 
mais  vivifié  par  l'Esprit,  par  lequel  aussi 
étant  allé,  il  a  prêché  aux  esprits  en  prison 
qui  avaient  été  autrefois  incrédules,  quand  la 
pmtience  de  Dieu  attendait  aux  jours  de  Noé, 
pendant  que  se  construisait  Farche,  dans  la- 
quelle un  petit  nombre  de  personnes,  savoir 
huit)  furent  sauvées  au  travers  de  l'eau.  * 
Sans  étudier  en  détail  ce  morceau  difficile, 
relevons-en  l'idée  essentielle.  Il  parle  d'une 
prédication  aux  contemporains  autrefois  in- 
crédules de  Noé  détenus  en  prison  ou  dans 
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le  lieu  dTattente  que  l'Ancien  Testament  ap- 
pelle le  scheol  (le  lieu  invisible,  le  sépulcre). 
Cette  prédication  est  un  message  de  salut, 
non  de  condamnation,  qui  leur  est  porté  par 
Jésus-Christ. 

Mais  ce  ministère  de  miséricorde  ne  s'exer- 
cerait-il qu'en  faveur  des  contemporains  de 
Noé?  Pourquoi  en  priver  tous  ceux  qui,  à  des 
époques  diverses,  ont  quitté  ce  monde  sans 
rien  savoir  du  salut? Ces  questions  se  posent 
en  présence  d'un  autre  passage  de  la  même 
éplure  :  «  Les  gentils  rendront  compte  à  Ce- 
lui qui  est  prêt  à  juger  les  vivants  et  les 
morts,  car  l'Evangile  a  été  annoncé  aussi  à 
des  morts,  afin  qu'ils  fussent  jugés  selon  les 
hommes  en  la  chair,  mais  qu'ils  vécussent 
selon  Dieu  en  esprit.  »  (1  Pier.  IV,  5, 6.)  Voici 
le  sens  probable  de  cette  déclaration,  moins 
claire  encore  que  la  précédente  :  la  prédica^ 
tion  de  l'Evangile  est  destinée  non  seulement 
à  des  vivants,  mais  à  des  morts;  et  pourquoi 
cela?  Afin  que  la  conversion  soit  possible  à 
ces  morts;  car  tout  en  ayant  été  jugés  selon 
les  hommes  en  la  chair,  ou  tout  en  ayant  subi 
à  Fissue  de  leur  carrière  terrestre  une  sen- 
tence de  condamnation,  ils  pourront  de  Fau- 
tre  côté  de  la  tombe  vivre  selon  Dieu  en  es- 
prit, ou  éprouver  la  vivifiante  influence  de 
l'Evangile. 

Si  Faction  de  la  grâce  divine  s'exerce  dans 
la  vie  à  venir  sur  ceux  qui  ici-bas  ont  été 
absolument  étrangers  à  l'Evangile,  ne  s'y 
ferait-elle  pas  sentir  aussi  à  certaines  per- 
sonnes qui  ne  Font  qu'imparfaitement  en- 
tendu et  compris?  La  mauvaise  éducation 
qu'elles  ont  reçue,  le  triste  milieu  dans  le- 
quel elles  ont  grandi,  maintes  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté  les  ont  empê- 
chées de  se  tourner  vers  Christ,  qui  jamais 
ne  leur  a  été  clairement  montré.  Or,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  réellement  connu  sur  la 
terre  le  seul  nom  donné  aux  homnies  pour 
être  sauvés,  ne  peutron  pas  supposer  qu'il 
leur  sera  annoncé  dans  une  autre  vie  ? 

Si  au  delà  de  la  tombe  il  y  a  possibilité  de 
salut  pour  ceux  qui  ici  bas  ont  été  privés  de 
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l*EvaDgile,  et  développement  spirituel  des 
fidèles  morts  dans  la  foi,  pourquoi  ne  pas  les 
remettre  les  uns  et  les  auures  à  la  miséri- 
corde divine?  Ainsi  raisonnent  les  partisans 
de  la  prière  pour  les  morts. 

m 

Avant  de  combattre  leur  point  de  vue,  re- 
connaissons la  part  de  vérité  qu'il  renferme. 

Si  les  rachetés  de  Christ  sont  introduits 
dans  le  repos  étemel  aussitôt  après  avoir 
rendu  le  dernier  soupir,  leur  salut  n*est  point 
pour  cela  glorieusement  consommé,  c  Nous 
sommes  gardés  par  la  puissance  de  Dieu, 
par  la  foi,  pour  obtenir  le  salut  prêt  à  être 
révélé  dans  le  dernier  temps  »  (1  Pier.  I,  5), 
c*est-à-dire  au  tenue  de  Técobomie  présente. 
Notre  rédemption  ne  sera  complète  que  lors- 
que notre  corps  ressuscité  sera,  aussi  bien 
que  notre  âme,  introduit  dans  le  royaume  cé- 
leste, c  Nous  soupirons  en  nous-mêmes  en 
attendant  l'adoption,  la  rédemption  de  notre 
corps.  >  (Rom.  vm,  22.)  Or,  cette  rédemption 
complète  par  laquelle  les  deux  parties  de 
notre  être,  corps  et  àme,  seront  glorifiées, 
n'arrivera  qu'à  la  seconde  venue  de  Jésus- 
Christ,  c  Quand  Christ,  qui  est  votre  vie,  pa- 
raîtra, vous  paraîtrez  aussi  avec  lui  en  gloire.» 
(Col.  in,  4.)  Alors  seulement  nous  jouirons  de 
tous  les  fruits  du  salut  :  le  dernier  ennemi, 
savoir  la  mort,  sera  détruit,  et  «  Dieu  sera 
tout  en  tous.  »  (1  Cor.  XV,  28.)  Jusque-là,  les 
fidèles  recueillis  auprès  du  Seigneur  sont 
dans  un  état  provisoire  et  passent  peut-être 
par  un  développement  qui  doit  aboutir  à  leur 
glorification  finale.  Mais  en  admettant  ce  dé- 
veloppement des  fidèles  pendant  la  période 
comprise  entre  la  mort  et  la  résurrection, 
toujours  le  point  de  départ  en  est-il  donné 
ici-bas.  L'éternité  est  le  prolongement  de  la 
voie  où  nous  nous  sommes  placés  sur  cette 
terre. 

Les  partisans  de  la  prière  pour  les  morts 
émettent  souvent  l'idée  que  le  racheté  de 
Christ  emporte  avec  lui  de  l'autre  côté  de  la 
tombe  des  péchés  dont  il  est  délivré  dans  le 


ciel  par  une  purification  graduelle.  Cette 
idée  nous  paraît  contraire  à  l'Ecriture.  <  A 
son  délogement,  disons-nous  avec  Deiitsch, 
le  chrétien  ici-bas  r^énéré  par  la  grâce 
laisse  dans  la  tombe  le  corps  de  péché  et  de 
mort.  Du  moment  où  il  se  trouve  en  présence 
des  célestes  réalités,  chez  lui  la  vie  spiri- 
tuelle éclate  avec  une  telle  énergie  que  le 
péché  et  toutes  ses  conséquences  disparais- 
sent comme  se  dissipent  les  ténèbres  quand 
le  soleil  brille  à  l'horizon.  Voilà  la  seule  pu- 
rification par  laquelle  nous  ayons  à  passer 
dans  l'éternité.  » 

Si  l'on  peut  parler  d'un  progrès  des  fidèles 
qui  se  poursuit  dans. la  vie  à  venir,  cela  ne 
signifie  pas  qu'ils  doivent  s'y  dépouiller  de 
restes  de  souillure  ;  ce  progrès  doit  s'entendre 
en  ce  sens  que  les  puissances  de  sainteté  et 
de  vie  ici-bas  déjà  déposées  dans  l'âme  chré- 
tienne se  déploient  magnifiquement  dans 
rétemité.  Une  fois  introduit  dans  la  maison 
paternelle,  l'enfant  de  Dieu  y  grandit  encore 
pour  arriver  c  à  l'état  d'un  homme  parfait,  à 
la  mesure  de  la  parfaite  stature  de  Christ.  » 
(Eph.  IV,  13.)  Il  gravit  par  degrés  les  éche- 
lons de  la  céleste  gloire,  mais  il  n'a  plus  af- 
faire avec  le  péché,  le  ciel  étant  le  séjour  de 
la  sainteté. 

Concédons  un  second  point  aux  partisans  de 
la  prière  pour  les  morts.  Les  deux  passages  de 
la  première  épître  de  saint  Pierre  cités  plus 
haut  parlent  d'une  prédication  de  l'Evangile  à 
des  morts,  pour  lesquels  il  y  aurait  ainsi  espoir 
de  salut  dans  une  autre  vie.  Remarqoons*le 
toutefois,  cette  prédication  n'est  pas  adressée 
à  tous  les  morts  indistinctement,  mais  à  ceux- 
là  seulement  qui  ici-bas  n'ont  pas  été  mis  en 
rapport  avec  Jésus-Christ.  C'est  le  cas  de  mQ- 
liers  et  de  milliers  de  païens.  Peut-être  y  a- 
t-il  pour  eux  possibilité  de  salut  de  Tautre 
côté  de  la  tombe;  nous  l'espérons,  sans  oser 
l'affirmer.  Mais  pour  nous  mêmes  et  pour 
tous  ceux  qui  maintenant  entendent  l'Evan- 
gile, il  ne  saurait  y  avoir  dans  une  autre  vie 
prolongation  du  temps  de  la  grâce.  Jésus  a 
prononcé  une  malédiction  terrible  sur  les 
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Tilles  qui  avaient  ouï  ses  enseignements  et 
contemplé  ses  œavres  sans  vouloir  se  conver- 
tir, c  Malheur  à  toi,  Coraztnt  llalbeur  à  toi, 
Betbsaîda:  car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits 
au  milieu  de  vous  eussent  été  faits  à  Tyr  et 
à  Sidon,  il  y  a  longtemps  qu'elles  se  seraient 
repenties  avec  le  sac  et  la  cendre.  C'est 
pourquoi  je  vous  dis  que  Tyr  et  Sidon  seront 
traitées  moins  rigourensement  que  vous  au 
jour  du  jugement  >  (Math.  XI,  21, 22.) 

IV 

Les  concessions  que  nous  venons  de  faire 
aux  partisans  de  la  prière  pour  les  morts  ne 
Boos  empêchent  pas  de  repousser  cette  pra- 
tique. 

En  premier  lieu,  rEksriture  sainte  ne  ren- 
ferme rien  qui  la  justifie.  Gomment  s'expli- 
quer ce  silence  si  l'intercession  pour  les  dé- 
fonts  était  réellement  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu?  Citons  à  ce  propos  les  paroles  sui- 
vantes de  Calvin  :  <  Il  n'est  licite  de  ri^ 
mettre  en  avant  dans  nos  prières  que  nous 
ayons  forgé  de  nous-mêmes;  mais  plutôt  de- 
vons assujettir  nos  désirs  et  requêtes  à  Dieu, 
pour  ce  que  l'autorité  loi  appartient  de  nous 
dire  ce  que  nous  lui  devons  demander.  Or, 
puisqu'il  n'y  a  pas  une  seule  syllabe  en  toute 
la  loi  et  l'Evangile  qui  nous  donne  congé  de 
prier  pour  les  morts^  je  dis  que  d'attenter 
plus  qu'il  ne  nous  a  permis,  c'est  profaner 
son  nom.  » 

On  essaie,  il  est  vrai,  de  légitimer  l'usage 
de  la  prière  pour  les  morts  par  un  morceau 
de  n  Machabées  et  par  Matthieu  XII,  34, 32. 

Le  Xn«  chapitre  du  second  livre  des  Ma- 
chabées (vers.  39-42)  raconte  qu'en  rendant 
les  derniers  devoirs  à  quelques  soldats  juife 
morts  dans  la  bataille,  Juda-Machabée  trouva 
sous  leurs  vêtements  des  amulettes  païennes. 
Après  avoir  fait  observer  que  cette  pratique 
superstitieuse  fot  la  cause  de  leur  mort,  l'au- 
leur  amtinue  ainsi  (d'après  une  version  d'un 
style  un  peu  antique)  :  c  Les  Juifs  se  mirent 
à  prier  et  firent  requête,  afin  que  le  péché 
qui  avait  été  commis  fût  oublié.  Aussi  le  ver- 


tueux Juda  exhortait  le  peuple  à  se  garder 
sans  péché  en  voyant  les  choses  qui  étaient 
arrivées  à  cause  du  péché  de  ceux  qui 
avaient  été  abattus.  Et  ayant  fait  une  collecte 
selon  le  nombre  des  personnes,  il  envoya  à 
Jérusalem  la  somme  de  douze  mille  drachmes 
d'argent  pour  offrir  des  sacrifices  pour  le  pé- 
ché, faisant  en  cela  justement  et  religieuse- 
ment de  penser  à  la  résurrection.  Car  s'il 
n'avait  espéré  que  ceux  qui  étaient  morts 
ressusciteraient,  c'eût  été  chose  superflue  et 
pleine  de  rêverie  de  prier  pour  les  morts.  Il 
considérait  aussi  qu'une  grâce  excellente 
était  assurée  à  ceux  qui  étaient  morts  dans 
une  vraie  piété,  ce  qui  est  une  sainte  et 
bonne  pensée.  Ainsi  il  fit  expiation  pour  les 
morts  afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  leurs  pé- 
chés. <  (II  Machabées  Xn,  i2-46.) 

Ce  morceau,  tiré  d'un  livre  apocryphe,  n'a 
pas  la  valeur  religieuse  de  l'Evangile.  Que 
prouve-t'il?  Que  Jada-Machabée  crut  devoir 
offrir  des  sacrifices  et  des  prières  pour  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  morts  après 
avoir  transgressé  la  loi.  Mais  cette  idée  d'un 
homme  sans  autorité  dogmatique  ne  nous  lie 
d'aucune  façon,  c  II  lui  sembla  bon,  dit  Lu- 
ther, qu'on  se  souvint  de  ces  morts  et  qu'on 
priât  pour  eux,  puisqu'il  avait  une  bonne  es- 
pérance touchant  la  résurrection.  Mais  que 
m'importe  que  cela  lui  ait  semblé  bon  !  Suis- 
je  pour  cela  tenu  de  l'imiter?  Nullement. 
Qu'on  laisse  tonte  cette  affaire  et  qu'on  em- 
ploie plutôt  son  argent  pour  les  pauvres,  sui- 
vant qu'il  nous  est  ordonné.  > 

En  faveur  de  la  prière  pour  les  morts  on 
cite  encore  Matthieu  Xn,  31, 32,  où,  à  l'occa- 
sion de  l'incrédulité  persistante  des  phari- 
siens, le  Sauveur  s'exprime  ainsi  :  «  Tout 
péché  et  tout  blasphème  sera  pardonné  aux 
hommes;  mais  le  blasphème  contre  l'Esprit 
ne  leur  sera  point  pardonné.  Et  si  quelqu'un 
a  parlé  contre  le  Fils  de  l'homme,  cela  lui 
sera  pardonné;  mais  si  quelqu'un  a  parlé 
contre  le  Saint-Esprit,  cela  ne  lui  sera  point 
pardonné,  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  celui  qui 
est  à  venir.  >  Il  y  a  donc,  pourrait-on  cou- 
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clore  de  ces  paroles^  possibilité  de  pard<tt 
dans  le  siècle  à  venir,  en  d*aatres  termes  au 
delà  de  la  tombe,  sauf  pour  ua  cas,  ceM  du 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  par  quoi  il  (àot 
probablement  entendre  une  résistance  obsti- 
née aux  appels  de  la  grâce  divine.  C'est  dans 
ce  sens  qu'Augustin  entend  le  passage.  •  On 
ne  pourrait,  fait-il  remarquer,  dire  de  quel- 
ques personnes  que  leurs  péchés  ne  leur  se- 
ront pardonnes  ni  dans  ce  siècle  ni  dans  le 
siècle  à  venir,  s'il  n'en  était  d'autres  dont  les 
péchés  seront  pardonnes  dans  le  siècle  à  ve- 
nir sans  l'avoir  été  dans  celui-ci.  > 

U  est  possible  toutefois  d'expliquer  diffé- 
remment ces  versets  de  saint  Matthieu.  Pour 
montrer  la  gravité  du  péché  contffe  l'Esprit» 
Jésus  aurait  pu  dire  :  c  Q  ne  sera  jamaiê 
pardonné,  >  et  telle  était  bien  s»  pensée. 
Mais,  au  lieu  du  mot  jamais,  il  aurait  em- 
ployé cette  expression  plus  forte,  quoique  à 
peu  près  équivalente  :  •  D  ne  sera  pardonné 
ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  celui  qui  est  à  ve- 
nir,. >  et  elle  ne  signifierait  pas  nécessaire- 
ment que  certains  péchés  seront  pardcMinés 
dans  l'autre  monde  sans  l'avoir  été  ici-bas. 

Non  seulemeni  l'Ecdture  sainte  ne  nous 
invite  pas  à  prier  pour  les  morts,  mais  elle 
contient  de  nombreuses  déclarations  qui  coi^ 
damnent  indirectement  cette  coutume  em 
présentant  la  condition  des  âmes  comme  ré- 
glée aussitôt  après  cette  vie.  S'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  intercéder  pour  les  défunts? 

Dans  la  parabole  de  Lazare  et  du  ridie, 
Abraham  répond  aux  supplications  de  ce 
dernier  :  <  U;  y  a  un  grand  abime  entre  nons 
et  vous,  de  sorte  que  ceux  qui  veulent  pass^ 
d'ici  vers  vous  ne  le  peuvent,  non  plus  que 
ceux  qui  veulent  passer  de  là  iei.  >  (  Luc 
"SNl,  S6.j  Le  sort  des  un&  et  des  autres  est 
donc,  semble4-il,  irrévoeablement.fixé.  C'est 
sur  notre  activité  terrestre  que  portera  plus 
tard  la  sentence  du  juste  Juge.  «  Il  nous<  Caut 
tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Christ, 
afin  que  chacun  reçoive  selon  le  bien  ou  le 
mal  qn'U  aura  fait  étant  dans  son  corps.  * 
{%  Cor.  V,  l(X)La  même  idée  ressort  de  ces 


paroles  du  Sauveur  :  <  Celui  qui  croil  au  Fils 
ne  sera  point  condamné;  mais  celui  qui  ne 
croit  pas  est  déjà  condamné,  parce  qu'il  n*a 
point  cru  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu.  » 
(Jean  m,  18.)  Ici-bas  nous  nous  jugeons  nouft» 
mêmes  en  suivant  le  chemin  de  la  foi  ou  celui 
de  l'incrédulité,  et  de  ce  jugement*là,  présent^ 
actuel,  résultera  celui  que  le  Seigneur  ren* 
dra  sur  nous  au  dernier  jour. 

Contre  l'usage  de  la  prière  pour  les  morts 
on  peut  avancer  en  outre  tous  les  passages 
bibliques  nous  exhortant  à  profiter  pour  notre 
salut  d'un  temps  de  grâce  qui  ne  dorera  pas 
à  toujours,  c  La  nuit  vient  en  laquelle  per- 
sonne ne  peut  travailler.  *  (Jean  JX,  i.)  «  Je 
t'ai  exaucé^  dit  le  Seigneur,  au  temps  favor»- 
ble,  et  t'ai  secouru  au  jour  du  saint  Voici 
maintenant  le  temps  favorable;  voici  mainte» 
nant  le  jonr  du  salut.  >  (2  Cor.  VI,  2.)  >  Faites 
eflbrt  pour  entrer  par  la  porte  étn^,  car  je 
vous  dis  que  plusieurs  s'eflbroeront  d'entrer 
et  ils  ne  le  pourront.  El  après  que  le  père  de 
Camille  se  sera  levé  et  qu'il  aura  fermé  la  pcurte 
et  que  vous  étant  d^iors  vous  vous  mettrez  à 
heurter  à  la  porte  en  disant  :  Seigneur,  Sei- 
gneur, onvre-noosl  et  que  lui  vous  répondant 
vous  dira  :  Je  ne  sais  d'où  vous  êtes,  alors 
vous  voustteCtres  à  dire  :  Noos  avons  mangé 
et  bu  en  ta  présenee,  el  tu  as  enseigné  dans 
nos  rues,  mais  il  dira  :  Je  ne  sais  d'où  vous 
êtes;  rethrez-vous  de  moi,  vous  tous  ouvriers 
d'iniquité.  >  (Luc  Xm,  âi-28.) 

Il  viendra  donc  un  moment,  de  l'antre  côté 
de  la  tombe,  oà  la  porte  du  royaume  céleste 
sera  fermée,  ou  tout  recours  à  la  mtsériocHide 
divine  sera  inutile^  Pour  fléchir  le  Père  de 
famille  plusieurs  en  appeUeront,  non  pas 
comme  il  le  faudrait  dans  le  point  die  vue  des 
partisans  de  la  prière  pour  les  morts»  à  utt» 
améUoralîon  morale  survenue  ches  eux  de 
l'auure  o6té  de  la  tombe,  mais  aa  temps  de 
leur  vie  terrestre  où  ils  soutoiaieat  certaiiis 
rapports  avec  le  Sauveur;  et  leur  iwlams 
^ippiication  restera  vaine,  elle  airiveca  ttop^ 
tard.  On  connaît  l'inscription  placée  par  Dante: 
à  la  porte  de  l'enfer  :  «  Von»  qui  entres  ici^ 


—  581  — 


cesset  d'espérer,  »  parole  redoutable,  en  ae- 
cord  a¥ec  rfierilare. 

La  pratique  de  la  prière  pour  les  morta 
étant  contraire  aux  enseignements  bibliqves, 
entraine  plus  d'une  conséquence  (âcbeuse» 

Ceux  qui  s'y  adonnent  «  s'ingèrent,  comne 
saint  Paul  le  reprochait  aux  faux  docteurs  de 
Colosses,  dans  des  choses  qu'ils  n'ont  point 
vues.  >  (Col.  n,  18.)  Us  mettent  le  pied  sur 
un  domaine  qui  nous  est  actuellement  inter* 
dit.  «  Les  cboses  cachées  sont  pour  rEtemel, 
notre  Dieu;  mais  les  cboses  révélées  sont 
peur  Doos  et  pour  nos  enfants  âjamais,  afin 
que  nous  obserrions  toutes  les  paroles  de 
cette  loi  >  (Dem.  XXIX,  S9  )  Dieu  n'a  point 
twiIb  nous  donner  dans  l'Ecriture  la  solu* 
\km  de  tcos  les  mystères  et  spécialement  de 
ceux  qui  se  rapportent  à  l'existence  à  Yeaiv. 
âne  beaucoup  de  points  qui  ne  touchent  qu'in* 
directement  à  notre  salut,  sa  Parole  garde  le 
silence  et,  si  nous  voulons  les  aborder  avec 
BOB  propres  lumières,  nous  en  sommes  ré* 
difts  à  des  hypothèses  sans  base  solide.  Mieux 
vaut  donc  laisser  ces  questions  obscures^  ou 
si  ettes  se  présentent  involontairement  à  no- 
tre esprit,  nous  contenter  de  cette  réponse  : 
Pour  le  moment  j'ignore,  et  parce  que  c'est 
Dieu  qui  me  laisse  dans  cette  ignorance,  je 
l'accepte  jusqu'au  jour  où  dans  l'éternité  me 
sera  accordée  la  pleine  lumière. 

«  Nous  connaissons  en  partie  et  nous  pro- 
phétisons en  partie;  mais  quand  la  perfection 
sera  venue,  alors  ce  qui  est  en  partie  sera 
aboli....  Nous  voyons  maintenant  eonfùsé- 
mnt,  comme  dans  un  miroir,  mais  alors  nous 
VMTons  fane  à  Ikce;  mainlenant  je  connais  en 
partie^  mais  alors  je  connaîliai  comme  j'ai 
été  aussi  connu.  >  (i  Cor.  XHI,  ^  10, 12.) 

Ne  nousi  étonnons  pas  du  silence  de  i'Ecri* 
tmsnr  plusieurs  détails  de  l'existence  à  ve> 
nir.  Cette  sainte  Parole  nous  a  été  donnée, 
non  pour  satisiKire  notre  curiosité,  mais  poart 
répondre  aux  besoins  de  notre  ccraur  et  de 
notro  conscience,  pour  nous  mettre  dès  ici- 
bas  en  possession  de  la  vie  éternelle  par  la 
M  en.  Jésus-Christ  Notre  conduite  présente,. 


la  nécessité  de  répondre  dès  maintenant  aux 
appels  du  Seigneur^  le  moyen  d'être  réconci- 
liés avec  lui,  voilà  sur  quoi  elle  insiste,  parce 
que  c'est  là  ce  qui  nous  concerne  d'une  façon 
directe,  actuelle  et  pressante. 

La  prière  pour  les  morts  nous  transporte 
dans  un  domaine  interdit;  de  plus  elle  de- 
viendrait pour  plusieurs  un  oreiller  de  pa- 
resse en  leur  inspirant  à  l'endroit  de  leur  sa- 
lut une  fausse  sécurité.  Si,  quand  j'aurai  quitté 
ce  monde,  les  intercessions  de  mes  parents 
et  de  mes  amis  peuvent  me  mettre  au  béné- 
fice de  la  grâce  divine,  pourquoi  ne  pas  ren- 
voyer de  me  convertir?  Leur  piété  ne  répa- 
rera-t-elle  pas  plus  tard  les  suites  de  ma  né- 
gligeiRce  ou  de  mon  incrédulité!  Des  idées 
semblables  ne  tarderaient  pas  à  se  répandre» 
une  fois  la  prière  pour  les  morts  pratiquée. 


Cette  coutume  existe  depuis  des  siècles 
dans  l'EIglise  catholique,  et  dans  telles  corn- 
monautés  chrétiennes  d'Orient  ;  en  outre  di- 
vers théologiens  évangéliques  cherchent  à  la 
justifier.  Qu'iadiqœ  la  persistance  de  celte 
antique  superstition  et  ks  eflbrts  tentés  pour 
l'introduire  dans  le  sein  du  protestantisme? 
C'est  qa'elle  répond  par  quelque  cété  à  un 
secret  iaatinct  de  la  natore  humaine,  instinct 
qu'on  égare  en  essayant  de  le  satisfaire. 

Tout  lien  n'est  pas  rompu  entre  nous  et 
nos  bien-aimés  recueillis  en  paix  auprès  du 
Seigneur.  Par  le  souvenir  nous  pouvons  les 
chercher  dans  le  passé.  Si  nous  sommes  à 
Christ,  l'espérance  nous  liait  attendre  l'heure 
où  Us  nous  seront  rendus  lors  de  l'étenelle 
réunion,  et  par  la  foi  nous  nous  sentons,  mal- 
gré leur  départ»  unis  à  eux;  car  nous  sommes 
les  membres  d'un  même  corps  spirituel,  le 
corps-  de  l'Elgiise  oomprenant  et  ceux  qui 
combattent  sur  la  terre  et  ceux  qui  triom- 
phent dans  le  ciel.  Dès  lors  nous  les  suivons 
de  la  pensée  et  du  cœur,  ces  bien-aimés  qui 
nous  ont  devancés  là-baut,  et  bien  que  nous 
n'ayons  pas  avec  eux  un  échange  de  commu- 
nications actives,  chaque  fois  que  nous  nous 
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approchons  de  notre  Père  céleste,  nous  les 
retrouvons  en  esprit  an  pied  de  son  trône, 
puisque  nous  formons  une  seule  et  même 
famille. 

Ce  sentiment  de  notre  unité  spirituelle  avec 
les  défunts  chrétiens,  nous  le  portons  au  plus 
profond  de  notre  âme,  où  Dieu  lui-même  l'a 
déposé;  mais  facilement  il  peut  conduire  à 
ridée  fausse  que  nous  devons  prier  pour  ceux 
qui  sont  dans  l'autre  monde,  tout  comme  eux 
aussi  intercèdent  peut-être  en  notre  faveur. 
Sur  ce  terrain  de  l'imaginalion  et  du  senti- 
ment, la  pente  qui  aboutit  à  l'erreur  est  glis- 
sante, et  pour  n'y  être  pas  entraînés  nous 
avons  besoin  de  nous  tenir  fermement  atta- 
chés à  rEcrUure.  <  A  la  loi  et  au  témoignage! 
S'ils  ne  parlent  selon  cette  parole,  il  n'y  aura 
point  de  lumière  pour  eux.  »  (Es.  Vm,  20.) 

D'après  la  Parole  de  Dieu  la  prière  pour 
les  morts  nous  semble  coupable  et  dange- 
reuse, soit  comme  pratique  individuelle,  soit 
surtout  comme  acte  de  coite  public.  Et  pour- 
tant refuserions-nous  notre  chrétienne  sym- 
pathie aux  âmes  pieuses  peu  éclairées,  maïs 
de  bonne  foi,  qui  remettent  leurs  défkints  à  la 
miséricorde  divine?  Si  elles  se  trompent,  du 
moins  sont-elles  sincères  et  Dieu  use  sans 
doute  à  leur  égard  de  patience  jusqu'au  mo- 
ment où  il  leur  donnera  la  pleine  lumière  de 
l'Evangile. 

En  face  du  voile  qui  actuellement  nous  dé- 
robe le  monde  Invisible,  retenons  trois  règles 
de  sagesse  chrétienne. 

Laissons  les  morts  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur. Ce  n'est  point  nous  rendre  coupables 
envers  eux  d'indifférence  ou  de  dureté.  Le 
Souverain  Juge  ne  nous  demande  pas  de  pro- 
noncer sur  nos  semblables  une  sentence  de 
condamnation;  à  lui  seul  il  appartient  de  dé- 
cider du  sort  de  ses  créatures.  Fussions-nous 
privés  de  la  joyeuse  assurance  que  tel  défunt 
s'en  est  allé  en  paix,  encore  ne  sommes-nous 
pas  tenus  de  désespérer  à  son  sujet  Attendons 
le  jour  où  se  découvriront  les  secrets  des 
cœurs  et  des  vies,  et  pour  le  présent  conten- 
tons-nous de  savoir  que  Dieu  juge  en  miséri- 


corde non  moins  qu'en  justice.  Il  connaît  bien 
des  circonstances  qui  nous  échappent  et  i^h 
précie  avec  upe  équité  parfaite  le  degré  de 
lumière  et  de  responsabilité  de  chacun. 

Travaillons  pour  les  vivants;  voilà  ce  qui 
importe.  <  Pendant  que  nous  en  avons  l'oc- 
casion, faisons  du  bien  à  tous.  >  (Gai.  VI,  10.) 
Par  nos  paroles,  par  notre  oondcdte,  par  nos 
prières  cherchons  à  nous  rendre  utiles  à  nos 
frères.  Cette  œuvre  est  assez  grande  et  asses 
belle  pour  enflammer  notre  zèle. 

Enfin  commençons  par  nous  occuper  de 
notre  propre  salut;  autrement  comment  pour- 
rions-nous concourir  à  celui  de  notre  pro- 
chain? Soyons  attentife  à  la  vole  dans  laquelle 
nous  marchons  nous-mêmes  et  considérons- 
en  l'issue.  En  un  mot  souvenons-nous  que 
notre  existence  présente  contient  en  germe 
toute  notre  éternité,  c  Ce  que  Thomme  aura 
semé,  il  le  moissonnera  aussi.  C'est  pourquoi 
celui  qui  sème  pour  sa  chair  moissonnera  de 
la  chair  la  corruption;  mais  celui  qui  sème 
pour  l'Esprit  moissonnera  de  l'Esprit  la  vie 
étemeUe.  »  (Gai.  VI,  7, 8.) 

PAUL  CHA.TBLANAT. 


REVUE  CRITIQUE 

l'apocalypse  et  L'msToois,  par  G.-A.  Rosse- 
let  pasteur.  —  Neuchàtel,  librairie  Sandof , 
1878. 

SECOND  ABTICLB 

L'ouvrage  de  M.  Rosselet  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté  de  Ter- 
donnance,  mais  il  aurait  gagné,  nous  semble- 
t-il,  à  être  mieux  proportionné.  L'auteur  pro- 
longe parfois  outre  mesure  les  dév^oppe- 
ments  sur  certains  traits  de  la  prophétie  qui 
n'occupent  dans  l'ensemble  qu'une  place 
secondaire,  tandis  qu'il  passe  trop  rapide- 
ment sur  d'autres  beaucoup  plus  importants. 
C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que 
plus  de  trente  pages  du  second  volume  sont 
consacrées  à  ces  deux  derniers  versets  da 
chap.  IX  de  l'Apocalypse  :  c  Et  le  reste  des 


—  523 


hommes  qui  ne  forent  pas  tués  par  ces  plaies, 
ne  se  repentirent  pourtant  pas  des  œavres  de 
lears  mains  pour  cesser  d*âdorer  les  démons 
et  les  idoles....  Ils  ne  se  repentirent  pas  non 
I^us  de  leurs  meurtres,  ni  de  leurs  empoison- 
nements, ni  de  leurs  impudîcités,  ni  de  leurs 
Toh.  >  M.  Rosselet  s'attarde  sur  ces  versets 
qu'il  intitule  les  sept  impénitences  du  monde 
chrétien  et  où  II  trouve  une  description  de 
l'état  de  la  chrétienté  avant  la  rèformation; 
en  revanche,  l'explication  des  sept  coupes 
est  traitée  avec  une  concision  qui  la  fait  dé* 
générer  en  nomenclature.  Nous  ne  songeons 
point  d'ailleurs  à  discuter  toutes  les  vues 
énoncées  dans  ce  second  volume,  et  sans  nous 
arrêter  aux  sept  trompettes  représentant  les 
invasions  des  barbares,  ni  aux  sept  coupes 
désignant  sept  événements  ruinant  successi- 
vement l'influence  de  Rome,  ni  aux  deux 
témoins,  symbole  des  minorités  fidèles  à 
l'Evangile,  nous  relèverons  un  ou  deux  points 
d'un  intérêt  plus  général. 

Les  chapitres  Xn«  et  Xin*,  qui  annoncent 
la  lutte  finale  et  victorieuse  du  Christ  avec 
les  puissances  du  monde  et  de  l'enfer,  for- 
ment évidemment  l'une  des  portions  capi- 
tales»  mais  aussi  l'une  des  plus  controversées 
de  la  révélation  de  saint  Jean.  Quels  sont  ces 
ennemis  de  Christ  représentés  par  le  dragon, 
la  béte  de  la  mer  et  celle  de  la  terre?— Voici 
le  sens  de  M.  Bosselet  :  «  Dans  ce  groupe  de 
visions,  l'Esprit-Saint  se  proposait  de  faire 
connaître  d'avance  aux  enfants  de  Dieu  les 
empires  sous  la  puissance  desquels  ils  au- 
raient à  souffrir  les  plus  cruelles  persécu- 
tions. Pour  cela,  l'esprit  révélateur  recom- 
mence l'histoire  de  l'E^g^ise,  ou  plutôt  du 
christianisme  dès  les  jours  où  il  est  apparu 
dans  le  ciel  de  l'existence  en  lutte  avec  les 
puissances  de  ce  monde.  >  La  signification  des 
divers  symboles  est  la  suivante  :  Le  dragon 
représente  le  paganisme,  persécutant  la  re- 
ligion chrétienne  par  le  moyen  de  la  Rome 
impériale  et  païenne;  la  héie  montant  de  la 
mer  avec  ses  sept  têtes  et  ses  dix  cornes  est 
l'emblème  du  même  empire  romain  christia- 


nisé sous  la  direction  de  la  papauté.  Quant  à 
la  bête  de  la  terre,  ou  l'agneau  à  deux  cornes, 
elle  désigne  une  puissance  ecclésiastique. 
C'est  la  Rome  papale  avec  ses  deux  clergés, 
l'un  régulier,  l'autre  séculier.  Cette  interpré- 
tation est,  d'une  manière  générale,  celle  des 
commentateurs  de  l'école  historique  et  nous 
savons  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  sa  faveur;  il 
nous  reste  néanmoins  d'incurables  doutes  à 
l'endroit  de  son  exactitude  et  de  sa  vérité. 

Il  nous  paraît,  en  premier  lieu,  qu'on  com- 
met une  erreur  en  identifiant  purement  et 
simplement  la  bête  que  saint  Jean  voit  surgir 
de  la  mer  avec  la  quatrième  béte  du  pro- 
phète Daniel ,  à  savoir  l'empire  romain.  La 
bête  de  l'Apocalypse  réunit  les  caractères  des 
quatre  animaux  qui,  dans  Daniel,  figurent  les 
grandes  monarchies.  ESlle  a  la  bouche  du 
lion  babylomen,  les  pieds  de  l'ours  persan,  la 
forme  du  léopard  macédonien,  elle  possède 
enfin  la  domination  universelle  qui  distingue 
Rome.  N'est-ce  pas  dire  qu'elle  est  le  résumé 
de  toutes  les  phases  antérieures  du  pouvoir 
terrestre  et  qu'il  faut  voir  en  elle  l'emblème, 
non  d'un  empire  particulier,  mais  du  pouvoir 
politique  en  généra],  de  la  puissance  du  monde 
opposée  an  règne  de  Dieu?  Ensuite  il  est 
Incontestable  que,  dans  la  vision  de  saint 
Jean,  les  diverses  manifestations  antidivines 
représentées  par  la  bête  et  ses  sept  têtes  finis- 
sent par  se  concentrer  dans  une  personnalité, 
dans  ce  huitième  roi  qui  est  la  bête  elle* 
même;  on  retrouve  d'ailleurs  dans  la  des- 
cription de  cet  ennemi  de  Dieu,  au  chapi- 
tre Xm*  de  l'Apocalypse,  les  images  et  les 
expressions  mêmes  par  lesquelles  Daniel 
caractérise  la  onzième  corne.  Il  nous  semble 
difficile  dès  lors  de  ne  pas  rapporter  les  traits 
de  ce  tableau  au  dominateur  terrestre  prédit 
par  le  prophète  de  l'ancienne  alliance,  à 
rhomme  de  péché,  au  fils  de  perdition  dont 
parle  saint  Paul,  et  nous  ne  pouvons  voir  dans 
la  vision  elle-même  autre  chose  que  la  pein- 
ture du  dernier  acte  du  drame  de  l'histoire, 
la  lutte  suprême  entre  l'antéchrist  et  l'Eglise. 

Noos  éprouvons  également  des  scrupules 
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très  fondés  à  envisager  la  bête  de  la  terre 
comme  une  reprise  de  la  petite  corne  de 
Daniel  et  à  en  faire  le  symbole  de  lapapaaté, 
ainsi  que  M.  Rosselet  qui  s*eiprime  en  ces 
termes  :  c  Cette  bète  de  la  terre,  ou  Tagnean 
dragon  à  deux  cornes  est  la  papauté,  la  on- 
zième corne  dont  parle  Daniel.  >  —  Pour  ce 
qui  est  de  Daniel,  il  est  permis  de  douter  que 
la  papauté  se  soit  trouvée  dans  le  cercle  de 
son  horizon  prophétique.  Comme  Ta  fort  bien 
dit  M,  de  Rougemont  :  «  On  est  sûr  de  s'éga- 
rer chaque  fois  que,  dans  l'explication  des 
grandes  visions  apocalyptiques,  on  perd  de 
we  l'aisemble  pour  s'attacher  obstinément 
à  mi  détail....  D  est  inutile  de  chercher  dans 
les  prophéties  de  l'Hébreu  Daniel  les  phases 
de  l'Eglise  de  la  gentilité.  Cette  Eglise  est  hofS> 
de  son  horizon,  il  en  soupçonne  à  peine  l'exis- 
tenocLCe  qui  le  préoccupe,  c'est  la  puissance 
et  l'impiété  des  étals  païens  et  mondains. 
Ainsi  la  papauté  ne  peut  avoir  été  révélée 
qu'aux  prophètes  de  l'alliance  chrétienne.  » 
—  Nous  allons  plus  loin  qtie  M.  de  Rougennont 
et  nous  nous  demandons  si  la  papauté  a  vrai- 
ment été  révélée  atix  prophètes  de  ralllanoe 
chrétienne,  si  elle  occupe  une  place  dans  la 
révélation  de  saint  Jean  et  surtout  celle  que 
lui  assigne  l'auteur  de  l'Apocalypse  et  Vhi»- 
iùwe?  Quel  est  le  rèle  de  cette  seconde  héte 
qui  doit  représenter  la  Rome  papale?  Elle  est 
an  service  de  la  première  béte,  elle  travaille 
à  lui  assujettir  le  monde  entier  et  à  la  faire 
adorer  par  les  habitants  de  la  terre.  Est-ce 
bien  là  le  rôle  que  les  papes  ont  joué  dans 
l'histoire  et  celui  qu'ils  jouent  actuellement? 
Ne  sont-ils  pas  plus  zélés  à  se  faire  adorer 
euxrinéraes,  qu'à  faire  adorer  les  rois  et  les 
souverains  temporels?  Cette  bète  de  la  terre 
est-elle  autre  chose  que  le  faux  prophète  du 
chapitre  XIX,  prêtant  l'appui  de  sa  malice 
infernale  au  pouvoir  politique  de  l'antéchrist? 
On  sait  du  reste  que,  depuis  la  réformation,  le 
nom- de  l'antéchrist  est  devenu  pour  un  grand 
nombre  de  théologiens  protestants  la  dési- 
gnation usuelle  et  obligée  du  pape  et  de  sa 
puissance.  M.  Rosselet  partage  cette  opinion. 


car  selon  lui  :  t  L'antéchrist  pour  l'EIglise, 
l'homme  de  péché  dont  parle  saint  Raul  aux 
Thessaloniciens,  n'est  rien  autre  que  le  pou- 
voir papal,  l'agneau  dragon.  >  Mais  si  le  pape 
est  à  certains  égards  un  type  de  l'antéchrist, 
il  n'en  réalise  pas  les  traits  les  pkis  essentiels, 
puisqu'il  ne  nie  nullement  le  Père,  non  plus 
que  le  Fils  de  Dieu  venu  en  chair.  Les  agents 
de  la  puissance  antidivine,  qui,  de  nos  jours, 
apparaissent  au  premier  plan,  sont  d'an  ca- 
ractère bien  différent  et  bien  autrement  re- 
doutable. Ce  point  de  vue  qui  tait  de  la  papauté 
le  grand  ennemi  de  rE;glise  et  du  règne  de 
Dieu,  a  égaré  toute  une  école  de  commenta- 
teurs de  l'Apocalypse,  qui  ne  voient  plus  les 
prédietloQS  de  saint  Jean  qu'à  travers  le 
prisme  de  la  Rome  catholique  et  de  l'ultra- 
montanisme. 

Les  calculs  et  les  indications  chrmiologiqiies 
très  abondants  dans  l'ouvrage  que  nous  ana- 
lysons, ne  sont  pas  ce  qui  prête  le  moins  le 
flanc  à  la  critique.  Le  nombre  de  la  béte, 
cette  eroix  des  commentateurs  dont  on  a 
donné  d'innombrables  interprétations,  n'em- 
barrasse pas  M.  Rosselet.  Ce  chiffre  de  sir 
cent-soixante-six  est,  selon  ses  propres  ex- 
pressions, un  chiffre  initial,  indiquant  le  nom- 
bre des  années  pendant  lesquelles  la  papauté 
soumettra  à  sa  loi  tons  les  peuples  convertis 
au  christianisme,  et  à  ce  chiffre  il  faut  ajouter 
les  autres  dates  prophétiques  qui  sont  des 
dates  finales.  Comme  le  nombre  de  1S60  jours 
dont  on  fait  autant  d'années  reparaît  cinq  fois 
dans  l'Apocalypse  et  que  cotte  date,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  doit  s'ajouter  à 
666,  il  en  résulte  que  l'an  1926  de  l'ère  chré- 
tienne marquera  une  époque  décisive  et  verra 
se  réah'ser  les  derniers  et  suprêmes  événe- 
ments de  l'histoire.  C'est  alors  que  Jérusalem 
sera  délivrée  du  joug  des  gentils,  que  les 
deux  témoins  cesseront  de  prophétiser  dans 
l'humiliation,  que  la  bête  terminera  son  règne, 
que  la  grande  prostituée  sera  jugée,  etc.  En 
suivant  le  même  procédé,  l'aoïeur  arrive  à 
fixer  pour  l'an  2001  le  retour  du  Seigneur 
avec  tous  ses  saints.  Si  on  lui  objecte  que 
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personne  ne  sait  le  jour  et  rheare  de  ce  re- 
tour et  de  la  fin  du  monde,  il  répond  qa'il  n'a 
point  été  dans  les  desseins  de  Dieu  de  nous 
cacher  le  mois  et  Vannée  ou  la  saison  ap- 
proximative de  ces  événements.  La  conclu- 
sion de  tout  cela,  c'est  que  nous  sommes  bien 
près  de  la  fin  des  temps.  <  Dès  que  Tempire 
turc  croulera,  la  septième  trompette  (qui  est 
celle  des  Russes)  ne  tardera  pas  à  sonner; 
alors  levez  la  téte^  car  le  Fils  de  Tbomme  est 
proche  et  à  la  porte.  * 

Nous  avons  cité  ces  calculs  qui  ont  le  mé- 
rite de  la  simplicité  et  d*une  extrême  préci- 
sion pour  dcmner  une  idée  de  la  méthode 
chronologique  de  M.  Rosselet.  Ceux  qui  vi- 
vront dans  un  demi-siècle  seront  en  mesure 
d'en  contrôler  l'exactitude.  Enatteiiflaiit,  nous 
ne  savons  si  ces  calculs  parviendront  à  s'im- 
poser à  beaucoup  de  lecteurs;  mais  à  nous, 
ils  nous  paraissent  se  heurter  à  une  grave 
difficulté.  Remarquons  en  effet  que  le  nombre 
666  est  indiqué  comme  «  le  cbiffire  du  nom 
de  la  béte  >  et  non  comme  celui  des  années 
de  son  règne,  et  que  rien  n'autorise  dès  lors 
à  prendre  ce  nombre  comme  un  chiffre  initial 
et  comme  le  point  de  départ  de  toutes  les 
autres  dates  apocalyptiques. 

Une  réflexion  qui  se  rattache  aux  obser- 
vations précédentes  s'est  présentée  à  notre 
esprit  en  lisant  V Apocalypse  et  VhisUdre, 
En  adoptant  la  méthode  de  l'auteur,  la  ré- 
vélation de  saint  Jean  perd  beaucoup  de  son 
actualité  et  de  son  utilité  pour  nous;  car  dans 
ce  système  d'interprétation,  elle  n'est  plus 
qu'un  tableau  du  passé,  une  prédiction  de 
ûdts  qui  pomr  la  plupart  ont  reçu  leur  ac- 
complissement. Au  lieu  d'être  consécutives, 
toutes  les  séries  de  visions  sont  parallèles»  de 
telle  sorte  que  chacun  d'elle,  prise  à  part, 
conduit  l'action  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  ou  ce  qui 
revient  au  même  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
puisqu'un  demi-siècle  à  peine  nous  séf»are 
des  derniers  temps.  L'auteur  insiste  souvent 
sur  cette  pensée  que  nous  touchons  au  terme 
de  l'économie  actuelle  et  que  nous  n'avons 


plus  à  attendre  que  les  événements  de  la 
septième  coupe  et  de  la  septième  trompette. 
«  Remarquez  .une  fois  de  plu»,  dit-il,  à  r«eoa- 
sion  des  sept  tonnerres  du  chapitre  X,  que 
nous  sommes  bien  maintenant  à  la  fin  de 
l'avant- dernière  période  de  l'histoire  hu- 
maine; c'est^-dire  que,  partout  où  il  y  a  le 
chiffre  sept  (sceaux,  trompettes,  tonnerres, 
coupes),  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  la 
sixième  période.  Et  quant  aux  sept  Eglises, 
nous  avons  vu  que,  en  prenant  chacune  d'elle 
à  part,  nous  n'avons  plus  devant  nous  à  par- 
courir qu'ime  suprême  et  dernière  étape,  du- 
rant laquelle  aura  lieu  et  l'enlèvement  de 
l'E^glise  et  le  retour  de  Jésus-Christ.  >  On  le 
volt,  les  événements  prédits  par  l'Apocalypse 
appartiennent  pour  la  plupart  au  passé.  Aussi 
a-t-on  le  droit  de  s'étonner  que  l'Eglise,  au 
moment  même  où  ces  prédictions  se  réali- 
saient par  les  invasions  des  barbares,  par 
exemple,  ou  par  la  réformation,  se  doutât  si 
peu  de  leur  accomplissement,  n  suit  de  là  que 
l'étude  de  ce  livre  n'offire  plus  aujourd'hui, 
du  moins  dans  une  certaine  mesure,  qu'un 
intérêt  rétrospectif.  Son  usage  édifiant  se  bor- 
nerait presque  exclusivement,  si  nous  ne  nous 
trompons,  à  chercher  dans  l'histoire  des  sî^ 
clés  passés  la  contre-partie  des  paroles  pro- 
phétiques, pour  en  constater  et  en  admirer 
la  réalisation.  Si  l'on  admet  au  contraire 
que  l'Apocalypse  a  voulu  nous  donner  les 
caractères  fondamentaux  du  règne  de  Dieu 
dans  ses  développements  successifs  et  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  hostiles  dont 
il  est  entouré,  si  l'on  admet  surtout  que  les 
principales  visions  ne  sont  pas  encore  accom- 
plies et  se  rapportent  aux  derniers  actes  du 
drame  terrestre,  alors  l'E^glise  peut  à  chaque 
moment  s'appliquer  ces  grandes  leçons  et  le 
livre  lui-même  devient  de  jour  en  jour  plus 
actuel,  puisqu'il  est  destiné  à  préparer  les 
chrétiens  aux  crises  et  aux  bouleversements 
qui  précéderont  l'établissement  définitif  du 
royaume  de  Christ. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  un  premier  article,  des  avan- 
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tageft  et  des  inconvénients  de  la  manière  de 
M.  Rosselet.  On  rencontre  dans  ce  second 
volome,  à  côté  de  vues  personnelles  parfois 
étranges,  plus  d*nn  trait  juste  et  bien  des 
rapprochements  qu'une  grande  science  histo- 
rique parvient  à  rendre  très  frappants.  Le 
développement  des  chapitres  XYII  et  XVni 
de  la  vision  de  Babylone,  la  grande  pros- 
tituée, envisagée  comme  symbole  des  reli- 
gions d*Etat»  présente  des  pages  non  moins 
intéressantes  à  lire  qu'utiles  à  méditer,  et 
quand  on  voit  ce  que  deviennent  les  Eglises 
nationales,  en  train  de  se  vider  de  plus  en  plus 
des  éléments  chrétiens  qu'elles  renferment, 
on  serait  mal  venu  à  prétendre  que  celte 
explication  est  démentie  par  les  faits.  Ce  qu'on 
peut  reprocher  à  M.  Rosselet,  c'est  d'être  trop 
sûr  de  lui-même,  c'est  d'interpréter  avec  trop 
de  confiance  les  passages  les  plus  obscurs  et 

• 

les  plus  controversés  de  la  prophétie.  Quand 
il  s'agit  d'un  livre  qui  a  donné  lieu  et  qui 
prête  à  tant  d'opinions  diverses  et  contradic- 
toires, une  certaine  réserve  est  bien  en  place. 
Nous  nous  défions  un  peu  des  théologiens 
qui,  non  contents  de  déclarer  que  t  la  vision 
est  véritable,  >  se  permettent,  après  avoir  pro- 
posé leur  sens,  d'ajouter  :  «  El  son  ^;iierpré- 
tation  est  certaine.  >  Quelque  affirmatives 
que  soient  les  conclusions  auxquelles  arrive 
M.  Rosselet,  nous  ne  les  acceptons  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  persuadés  comme  nous 
le  sommes  que  le  voile  qui  couvre  les  tableaux 
apocalyptiques  n'est  encore  qu'imparfaite- 
ment levé  et  que  l'accomplissement  de  ces 
scènes  mystérieuses  est  réservé  à  l'avenir. 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître 
la  valeur  du  travail  de  M.  Rosselet.  C'est  une 
tentative  ingénieuse  et  originale  de  faire  ren- 
trer toute  l'histoire  moderne  dans  les  pages 
d'un  livre  inspiré.  Nous  lui  appliquerions  vo- 
lontiers ce  que  l'auteur  dit  lui-même  des  écrits 
destiné  à  édifier  l'Eglise  :  c  Souvenons-nous 
qu'en  parcourant  le  plus  petit  écrit  quelque  peu 
utile,  nous  jouissons  en  très  peu  de  temps  du 
labeur  de  plusieurs  semaines  et  de  plusieurs 
mois.  >  A  ce  titre  déjà,  l'ouvrage  que  nous 


avons  pris  la  liberté  d'examiner  mérite  d*étré 
sérieusement  apprécié,  accueilli  avec  recon- 
naissance et  lu  avec  considération.  & 


Lbs  paraboles  db  notre  Sbigiusur,  par  RMI. 
Trench,  D'  en  théologie,  archevêque  de 
Dublin.  Traduit  librement  de  l'anglais  sur 
la  treizième  édition,  par  Paul  Duplan,  pas- 
teur. —  Lausanne,  librairie  Imer  et  Payot, 
1879. 

Treize  éditions  I  —  Combien  comptez-vons 
d'études  bibliques  dont  on  puisse  en  dire  au- 
tant ?  A  bon  droit,  on  ne  lit  pas  ce  livre,  on 
le  dévore.  Est-ce  peut-être  que,  parlant  de 
tableaux  ^éclatants,  étincelants  de  coloris,  de 
firaicbeur,  de  grâce,  l'auteur  s'adresse  à  n« 
magination  et  satisfasse  ses  infinies  fanlal- 
sies?  Nullement  1  La  plume  du  D'  Trench 
n'est  pas  un  pinceau  mais  un  burin.  Félieita- 
tion  ?  reproche?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Et  cepen- 
dant, di8(ms-le,  plus  de  couleur,  plus  de 
teintes  chaudes,  plus  de  mouvement,  de  pas- 
sion dans  la  pensée,  de  plus  laiges  coups 
d'estompé  dans  le  style  feraient  merveille 
dans  un  écrit  destiné  à  nous  faire  comprendre 
ces  compositions  saintes,  sans  doute,  mats 
tout  orientales  aussi,  que  nous  appelons  pa- 
raboles. 

Eh  bien,  tout  considéré,  ce  livre  est  ce 
qu'il  pouvait  être,  mieux  qu'un  bon  livre,  une 
bonne  action.  J'éprouve  cependant  un  vif  re- 
gret, c'est  que  le  traducteur  qui  a  mis  ses 
veilles  à  nous  le  donner  en  français,  ne  nous 
l'ait  pas  transmis  dans  son  entier  et  nous  dise 
(pag.  6  de  la  préface)  :  t  Nous  avons  retrai>- 
ché  un  chapitre  de  l'introduction  qui  traite 
des  paraboles  en  dehors  de  l'Ecriture  et  de 
celles  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs 
juifs  et  chez  les  Pères  de  l'Eglise.  *  Paroles 
qui  nous  ont  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  f 
Nous  sommes  privés  d'un  terme  de  compa- 
raison qui  aurait  satisfait  une  légitime  curio- 
sité et  rehaussé,  si  possible,  le  mérite  de  l'ar- 
tiste divin.  Jugeons  donc  ce  que  nous  avons. 
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tout  en  faisant  des  vceax  pour  qu'à  sa  seconde 
édition  M.  Doplan  ne  nous  frustre  plus. 

L*introdaction  (pag.  7-39)  a  le  mérite  assez 
rare  d'introdaire  à  rintérienr  de  Tédifiee  : 
philosophie  et  littérature  du  sujet,  elle  déAnit 
les  termes,  compare,  conclut  et  indique,  en 
les  caractérisant,  quelques-unes  des  princi- 
pales méthodes  d'interprétatioi^.  La  concision 
des  expressions,  la  finesse  des  aperçus,  Tarn- 
pleur  des  horizons  qu'on  nous  découvre, 
toutes  ces  qualités  font  de  ces  premières  pa- 
ges  un  beau  portique.  «  L'efficacité  des  para- 
boles gît  dans  l'harmonie  pressentie  par  cha- 
cun (mais  que  les  esprits  cultivés  se  plaisent 
à  constater)  entre  le  monde  matériel  et  le 
spirituel;  harmonie  telle  que  les  comparai- 
sons tirées  du  premier  pour  faire  comprendre 
les  vérités  du  second  sont  quelque  chose  de 
plus  que  des  images  heureusement,  mais 
arbitrairement  choisies.  Ges  deux  mondes 
créés  par  la  même  main,  tirés  du  même  fond, 
et  établis  en  vue  du  même  bul,  se  rendent 
témoignage  l'un  à  l'autre.  Les  choses  terres- 
tres sont  la  copie  des  célestes,  etc.  >  Ne  croi- 
rait-on pas  entendre  un  des  discours  de 
Platon? 

Le  corps  de  l'ouvrage  s'ouvre  par  l'étude 
de  la  parabole  du  semeur,  prise  comme  étant 
tout  à  la  fois  u^  type  et  une  clef  de  ce  genre 
d'enseignement  :  ce  sont  des  jalons  phmtés 
sous  les  yeux  du  lecteur  et  destinés  à  lui  tra- 
cer la  direction  générale  qu'il  doit  suivre 
pour  atteindre  le  but.  Et  c'est  bien  ainsi  que 
le  Seigneur  avait  lui-même  donné  le  mot  de 
l'énigme. 

Sous  la  forme  de  trente  méditations  qui 
sont  des  études  et  d'études  qui  sont  des  mé- 
ditaHons,  les  paraboles  se  déroulent  à  nos 
regards,  en  vertu  de  leur  contenu  intime  et 
vivant,  sans  subtilité,  sans  parti-pris  et  sans 
effort.  Candeur  dogmatique,  respect  absolu 
des  Ecritures,  citations  des  pins  heureuses  des 
Pères,  édification  partout  répandue,  sans  au^ 
cune  fadeur,  style  simple,  débonnaire,  grave, 
une  grande  brièveté  unie  à  une  clarté  par- 
faite, un  souffle  partout  très  sensible  d'augjas- 


tinisme,  mieux  que  cela,  la  doctrine  de  la 
justification  par  la  foi  partout  énergiquement 
affirmée,  une  connaissance  exacte  des  usages 
juifs,  des  mœurs  de  Tantiquité,  de  l'homme 
et  de  ses  lamentables  misères  :  toutes  ces 
qualités  réunies  vous  réjouissent  et  l'esprit  et 
le  cœur. 

A  chaque  instant  on  se  trouve  en  présence 
d'une  pensée  dont  la  physionomie  vous  saisit 
et  vous  oblige  à  vous  sonder  et  à  réaliser 
mieux  la  nature  de  la  vraie  foi. 

«  L'Ecriture  reconnaît  une  certaine  dignité 
chez  l'homme,  cette  dignité  consiste  dans  le 
sentiment  de  son  indignité.  >  (Pag.  Ii2.) 

«  Ce  qui  manquait  à  l'invité,  c'était  la  jus- 
tice dont  la  racine  est  la  foi  et  la  fleur  la 
charité.  >  —  «  Les  dons  naturels  sont  comme 
le  vase  qui  ne  peut  contenir  que  dans  une 
certaine  limite,  selon  qu'il  est  plus  grand  ou 
plus  petit,  mais  qui  peut  toujours  être  rem* 
pli.  »  (Pag.  162.) 

<  Connaître  le  vrai  caractère  de  Dieu,  c'est 
se  confier  en  lui,  et  cette  connaissance  em- 
pêchera toujours  le  fidèle  d'être  lâche  dans 
son  service.  >  (Pag.  165.) 

i  Le  péché  est  une  force  centrifuge.  C^lui 
qui  s'égare,  s'égare  toujours  plus.  >  —  •  La 
vraie  repentance  suU  et  ne  précède  pas  le 
sentiment  du  pardon,  et  cette  repentance 
doit  durer  toute  la  vie.  i  (Pag.  226.) 

Mais  pourquoi  citer  ?  Lisez  plutôt  les  para- 
boles du  filet,  du  serviteur  impitoyable,  des 
vignerons,  des  dix  vierges,  de  l'enfant  prodi- 
gue, enfin  celle  de  l'économe  infidèle,  qui  a 
tourmenté  tant  de  chrétiens  et  réjoui  tant 
d'incrédules. 

Le  D'  Trench  n'a  pas  manqué  de  relever 
(et  il  le  defvait  pour  être  fidèle  à  sa  position 
ecclésiastique)  le  sens  et  la  portée  de  la  pa- 
rabole de  l'ivraie  restant  mélangée  avec  le 
froment  jusqu'à  la  grande  moisson.  (Pag.  61, 
65  à  66.)  Il  réfute  aussi  (pag.  163  et  passim) 
l'erreur  (très  volontaire  du  reste)  de  ces  ra- 
tionalistes qui  nous  veulent  faire  accroire 
que  Christ  avait  annoncé  son  retour  comme 
très  prochain^  qu'il  s'était  donc  trompé. 
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Ghacan  sait  que  la  grande  dffficalté  dans 
l'interprétation  des  paraboles  est  de  discerner 
les  éléments  essentiels  des  accessoires,  sim- 
ple ornement  du  récit  ou  même  seolement  le 
cadre  du  tableau.  Notre  auteur  est-ii  parvenu 
à  garder  toujours  et  partout  la  mesure  néces- 
saire ?  Nous  ne  le  pensons  point.  Dans  la  pa- 
rabole du  levain,  la  c  femme  »  ne  représente 
ni  la  divine  sagesse  ni  l'Eglise.  Ce  n'est  pas 
sur  elle  que  repose  l'accent,  mais  sur  le  le- 
vain qu'elle  mélange  à  toute  la  masse.  Si 
une  femme  est  ici  nommée,  c'est  que  c'était 
aux  personnes  de  ce  sexe  qu'incombaient 
chez  les  Juifs  les  soins  de  la  panification.  Il 
n'y  a  non  plus  aucune  nécessité  de  souscrire 
à  l'opinion  de  Ghrysostome  et  de  voir  avec 
lui  dans  l'huile  et  le  vin  versés  par  le  bon 
Samaritain  (pag.  183,  184)  un  symbole  du 
Saint-Esprit  et  du  sang  de  la  passion,  car 
Vopus  operatum  est  à  la  porte  avec  sa  gros- 
sière magie.  Enfin  il  ne  faut  pas  faire  du 
mauvais  riche  (pag.  243)  un  type  des  phari- 
siens qui  croyaient  à  une  vie  future;  il  faut 
voir  ici  la  personnification  d'un  matérialiste, 
tels  que  l'étaient  quelques-uns  des  sadda- 
céens. 

N'importe  1  ces  critiques  que  nous  pourrions 
étendre  encore,  ne  sont  que  les  taches  légè- 
res d'un  écrit  que  nous  désirons  voir  dans 
toutes  les  mains.  s.  l. 


CHRONIQUE 

10  décembre  1879. 

Reprise  de  Caboul  par  Varmée  anglaise.  —  M. 
Layard  et  son  ultimatum  à  la  Sublime  Parte.— 
Les  éleclions  au  Reichstag.  ~  Le  rétour  des  dé» 
portés  français.  —  Les  vaticinations  de  M.  Louis 
Blanc,  —  Le  congrès  ouvrier  de  Marseille, 

Le  massacre  de  l'ambassade  britannique  à 
Caboul  n'a  pas  eu  les  résultats  heureux  qu'en 
attendaient  les  auteurs  de  cet  odieux  attentat 
Peu  de  semaines  ont  suffi  aux  Anglais  pour 
reprendre  tous  leurs  avantages.  Ds  ont  donné 
à  cette  occasion  des  marques  d'éneiigie  et 


d'opiniâtreté  dignes  de  leur  grande  situatiMi 
en  Orient  QiMîque  l'insurrection  se  fût  nqû- 
dement  propagée  dans  toute  la  provi&ce  et 
qu'il  y  eût  du  danger  à  s'aventurer  de  dok- 
veau  dans  les  défilés  de  ce  paysmontagoewx, 
une  colonne  volante  d'infanterie  légère  et  de 
cavalerie  se  lança  sur  Caboul  à  la  preoûère 
nouvelle  des  événements.  Moins  de  quime 
jours  après  son  départ  du  quartier  génél'al, 
elle  était  arrivée  à  destination,  repoussant  de 
partout  les  insultés  malgré  leur  supérioriié 
numérique.  Ceux  des  meneurs  sur  lesqœb 
on  put  mettre  la  main  furent  aussitût  jogés 
en  cour  martiale,  puis  pendus  haut  et  Gourt 
sur  une  place  publique  de  la  capitale,  en  pré- 
sence d'un  peuple  profondémMU  hostile^  mais 
subjugué  par  tant  d'audace.  Les  deux  cbefe 
principaux  du  mouvement  insurrectionnel 
avaient  eu  le  temps  de  gagner  au  pied.  Ds  ee 
sont  réfugiés  dans  le  Turkestan,  auprès  des 
autorités  russes;  preuve  assez  évidente  de  la 
complicité  de  celles-^!. 

L'honneur  est  sauf,  le  prestige  des  armes 
britanniques  est  rétabli.  Résultat  considéra- 
ble, puisque  l'Angleterre  ne  parvient  à  main- 
tenir dans  l'obéissance  ses  deux  cents  millions 
de  sujets  hindous  que  grâce  à  son  prestige 
sur  ces  imaginations  orientales.  Reste  toute- 
fois l'embarrassant  problème  :  Que  fistire  4e 
l'Afiifhanistan  ?  Le  rendre  à  l'émir,  dépopula- 
riaé  pour  avoir  pris,  loyalement  ou  non,  ie 
parti  de  ses  vainqueurs,  est  chose  impossible. 
Q  ne  serait  guère  plus  politique  de  ùàn 
monter  sur  le  trône  un  des  parents  de  l'émir, 
les  uns  étant  aussi  impopulaires  que  loi,  les 
autres  ayant  du  goût  pour  l'alliance  rosse. 
Les  Anglais  seront  probablement  obligés  d'en 
revenir  à  cette  funeste  tradition  annexion- 
niste, qui  los  a  déjà  agrandis  outre  mesure 
vers  le  nord  et  affaiblis  d'autant  Etrange 
situation  que  celle  de  ces  conquérants  malgré 
eux,  poussés  par  une  impérieuse  logique  à 
subir  toutes  les  conséquences  d'un  premier 
faux  pas!  Le  vicenroi  a  fait  savoir  aux  popu- 
lations de  l'Alighanistan  que  ses  troupes  oc- 
cuperaient indéfiniment  la  priacipauté,  à 
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moins  qa*ane  Doavelie  combinaison  politique, 
favorable  aax  intérêts  des  deox  parlies,  ne 
aorgSt  à  l'improviste.  Ce  n'est  pas  encore 
Tannexion,  mais  cela  y  ressemble  fort. 

L'antre  département  de  la  question  d'Orient 
me  donne  pas  moins  d'embarras  au  ministère 
de  lord  Beaconsfleld.  La  tournée  que  M.  Layard 
Tient  de  faire  en  Asie  Mineure  a  ouvert  les 
yeux  à  ce  diplomate;  il  s'est  rendu  compte 
de  visu  de  l'état  des  choses  et  a  dû  faire  de 
tristes  réflexions  sur  l'inanité  de  ses  efforts 
passés.  Un  autre  eût  cédé  au  découragement, 
mais  l'ambassadeur  britannique  à  Gonstan- 
tinople  est  un  diplomate  de  combat.  Bien 
qu'en  son  absence  le  sultan  lui  eût  joué  le 
mauvais  tour  de  prendre  un  ministère  favo- 
rable à  la  politique  russe,  il  a  aussitôt  lancé 
un  ultimatum  et  réclamé  des  réformes  im- 
médiates en  Asie  Mineure. 

La  plus  urgente,  sinon  la  plus  importante, 
«st  celle  de  la  police.  Pour  mettre  fin  aux 
<x)nflits  perpétuels  entre  chrétiens  et  musul- 
mans, pour  arrêter  l'essor  du  brigandage, 
une  bonne  gendarmerie  est  indispensable. 
M.  Layard  exige  qu'on  en  confie  l'organisa- 
tion à  des  officiers  anglais,  qui  demeureront 
chargés  des  grades  principaux.  L'Angleterre 
aurait  ainsi  le  moyen  de  faire  prévaloir  sa 
volonté  dans  les  affaires  du  pays.  Il  est  néces- 
saire en  effet  qu'elle  dispose  de  la  force  pu- 
blique, pour  que  les  réformes  projetées  puis- 
sent s'accomplir  et  surtout  durer. 

En  second  lieu,  les  tribunaux  seraient 
comme  aux  Indes  présidés  par  des  juges  an- 
glais, chargés  de  mettre  la  justice  à  la  place 
de  la  faveur  et  de  régler  avec  impartialité  les 
différends  entre  musulmans  et  chrétiens.  Ce 
serait  bien  la  première  fois  qu'on  verrait  en 
terre  musulmane  un  spectacle  aussi  roora- 
ilisani. 

Enfin,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  les  im- 
l>6ts  seraient  perçus  et  les  finances  adminis- 
trées par  des  receveurs  britanniques,  assistés 
dl'inspecteurs  également  britanniques;  seul 
«noycn,  assurément,  de  mettre  quelque  équité 
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dans  le  prélèvement  des  impôts  et  quelque 
ordre  dans  le  chaos  des  finances  turques. 

Si,  dans  quinze  jours,  ces  réformes  ne  sonil 
pas  accordées,  la  flotte  britannique,  rassem- 
blée à  Malte,  partira  pour  les  Dardanelles. 

Grand  émoi  à  Gonstantinople;  ces  gros 
cuirassés  anglais,  forteresse  vivante,  moa- 
vante  et  imprenable,  sont  la  bête  noire  des 
Turcs.  Cependant  M.  Layard  a  donné  à  en- 
tendre que  si  le  sultan  ne  faisait  pas  droit  à 
sa  juste  demande,  fi  pourrait  bien  prendre 
fantaisie  à  la  reine  Victoria  de  faire  occuper  . 
militairement  une  partie  de  l'Asie  Mineure 
ou  de  réclamer  un  port  sur  la  mer  Noire. 

Cette  conduite  énergique,  à  laquelle  on  ne 
peut  qu'applaudir,  est  inspirée  à  l'Angleterre 
par  sa  sollicitude  pour  les  chrétiens  d'Asie. 
D'aucuns  prétendent  que  ce  ne  serait  qu'un 
second  pas  dans  une  voie  où  l'annexion  de 
Chypre  a  été  le  premier  pas;  et  que  l'Angle- 
terre poursuit  avec  sa  ténacité  habituelle  son 
but  séculaire  d'assurer  ses  communications 
avec  les  Indes,  tout  en  faisant  échec  à  la  po- 
litique si  ambitieuse  de  la  Russie.  Et  pour- 
quoi non?  L'essentiel  en  tout  ceci,  c'est  que 
les  avantages  matériels  visés  par  l'Angleterre 
ne  soient  pas  en  désaccord  avec  la  marche 
de  la  civilisation  chrétienne.  Or,  ce  n'est  pas 
le  cas;  au  contraire,  rien  ne  serait  plus  pro- 
fitable aux  intérêts  du  christianisme  en  Orient 
que  l'extension  de  l'influence  britannique;  fi 
y  a  longtemps  déjà  que  les  populations  chré- 
tiennes d'Asie  Mineure,  foulées  aux  pieds 
par  les  fonctionnaires  turcs^  attendent  de 
Londres  leur  délivrance  et  appellent  de  leurs 
vœux  cette  occupation  mfiitaire. 

Les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
anglais  ne  sont,  après  tout,  qu'affaire  de  sage 
prévoyance,  t  L'empire  turc  tombe  en  lam- 
beaux, s'écriait  l'autre  jour  le  marquis  de 
Salisbury,  Valtcf*  ego  de  lord  Beaconsfleld  ; 
laisserons-nous  la  Russie  s'emparer  de  l'héri- 
tage qu'elle  convoite  depuis  plus  d'un  siècle?» 
Non,  certes;  plus  grand  malheur  ne  pourrait 
arriver  à  l'Europe;  nous  ne  tarderions  pas  à 
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ressentir  même  dans  notre  petite  Saisse  si 
écartée  les  fâchenx  effets  de  cette  prise  de 
possession.  Soyons  sans  crainle  toutefois;  le 
jour  où,  par  impossible,  l'aigle  noire  s'abat- 
trait sur  Constantinople,  elle  trouverait  le 
lion  britannique  accroupi  à  l'entrée  de  la  mer 
Noire.  D'ailleurs,  comme  le  faisait  encore  re- 
marquer le  marquis  de  Salisbury,  l'Autricfae 
fait  bonne  garde  à  Novi-Bazar,  c  et  derrière 
l'Autriche  il  y  a  maintenant  l'Allemagne.  * 

C'est  nous  qui  avons  souligné  ce  mainte- 
nant. Cet  adverbe  si  modeste  d'apparence 
est  hautement  significatif,  n  signifie,  à  n'en 
pas  douter,  que  M.  de  Bismarck  avait  bien 
commencé  par  soutenir  la  Russie  dans  ses 
démêlés  avec  la  Sublime  Porte,  mais  qu'il 
a  changé  de  sentiment  et  d'attitude,  qu'il 
s'est  rapproché  de  l'Autriche  et  rallié  à  la 
politique  anglaise  dans  les  affaires  d'Orient, 
trouvant  apparemment  que  le  prince  Gort- 
chakoff  tire  trop  volontiers  des  traites  sur  la 
reconnaissance  de  son  ancien  allié,  et  que 
l'Allemagne  est  trop  pauvre  poar  enrichir 
la  Russie  à  ses  dépens. 

Il  y  a  cependant  moins  de  tension  dans  les 
rapports  des  Allemands  avec  leurs  voisins 
du  Nord.  Les  élections  au  Reichstag  ont 
donné  raison  à  la  politique  nouvelle  du  chan- 
celier; les  nationaux-libéraux  ont  perdu  un 
grand  nombre  de  sièges,  gagnés  par  les  con- 
servateurs. Peut-être  est-ce  la  cause  de  cette 
détente.  Il  était  bon  de  Caire  trembler  un  peu 
les  Allemands  en  leur  montrant  la  guerre 
près  d'éclater  avec  la  Russie,  et  de  les  rallier 
de  la  sorte  à  la  politique  du  seul  homme  ca- 
pable de  faire  face  à  une  éventualité  aussi 
redoutable.  Ils  ont  compris  l'avertissement, 
le  chancelier  est  plus  affermi  que  jamais 
dans  sa  haute  situation;  le  fantôme  de  la 
guerre  n'avait  plus  d'utilité,  on  l'a  remis  dans 
l'étui  jusqu'à  la  prochaine  occasion.  C'est,  en 
vérité,  une  admirable  chose  que  la  politique! 

Il  est  arrivé  d'étranges  aventurés  à  la 
France  pendant  ces  dernières  semaines* 
Quelques  milliers  de  communards,  graciés 


par  le  gouvernement,  sont  revenus  aa  pays,. 
et  leur  retour  a  été  le  signal  d'une  bruyante 
manifestation  en  faveur  de  l'amnistie  plénik^ 
d'abord,  de  la  Commune  ensuite.  Ils  ont  été 
reçus  sur  les  rivages  de  la  France  par  des 
députations  d'ouvriers  socialistes,  et  acclamés 
comme  des  héros  ou  des  martyrs.  Les  pau- 
vres gens  revenaient  suffisamment  dégrisés 
par  huit  années  de  travaux  forcés,  se  pro- 
mettant d'être  sages  et  de  faire  oublier  leurs 
antécédents.  Surpris  d'abord  et,  paraft-H,  xm 
peu  honteux  de  ces  ovations  imméritée,  ils 
ont  vite  eu  fait,  pour  la  plupart,  de  se  oion- 
ter  à  la  hauteur  des  circonstances;  les  voilà 
plus  fiers  que  jamais  de  leurs  infâmes  ex- 
ploits, et  prêts  à  recommencer  pour  peu 
qu'une  occasion  se  présente.  L'un  d'eux,  Fex- 
rédacteur  de  cet  ignoble  journal  le  Père 
Buchêne,  a  été  prestement  élu  membre  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  et  il  a  fallu  pour 
épargner  cette  humOiation  à  la  France  que 
le  gouvernement  s'autorisât  d'un  vice  de 
l'élection  pour  la  faire  casser. 

Parmi  les  hommes  assez  imprudents  pour 
faire  des  ovations  aux  communards  gradés, 
figurait  un  député,  le  célèbre  agitateur  Louis 
Blanc,  que  les  années  n'ont  pas  guéri  de  ses 
utopies.  D  a  prononcé  devant  des  foules  en- 
thousiasmées des  discours  révolutionnaires, 
prêchant  le  socialisme  avec  des  accents  de 
prophète  et  prédisant  aux  classes  ouvrières 
un  avenir  de  gloire  et  de  prospérité.  Il  s'est 
élevé  avec  audace  et  amertume  contre  la 
constitution  actuelle  de  la  société,  signalant 
force  abus,  mais  oubhant  chaque  fois  d'indi- 
quer le  moyen  de  les  faire  cesser,  habile  à 
montrer  le  mal,  mais  non  le  remède.  Les  dé- 
magogues ardents  du  midi  de  la  France  ont 
fait  grand  accueil  à  ses  déclamatk>ns  élo- 
quentes; le  vieux  tribun  a  pu  croire  un  ins- 
tant qu'il  était  l'homme  de  la  situation  :  n'a^ 
^on  pas  été  jusqu'à  dételer  les  chevaux  de  sa 
voiture  pour  la  traîner  à  bras?  Mais  la  nation 
commence  à  se  lasser  des  discours,  elle  de- 
mande des  œuvres,  des  réformes  pratiques^ 
de  bonnes  lois,  et  elle  sait  bien  que  ni  Lonis 
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Blanc,  ni  ses  amis  ne  peuvent  lai  donner  ce 
dont  elle  a  besoin.  Aussi  a-t-elle  fait  peu 
d'attention  à  ce  qui  se  passait  à  Nîmes  et  à 
Bordeaux.  Le  gouvernement,  de  son  c^té,  a 
montré  par  quelques  mesures  énergiques 
qu'il  n'entendait  pas  qu'une  poignée  d'insen- 
sés ou  de  malfaiteurs  fît  la  loi  à  la  république. 
En  somme,  la  situation  n'est  pas  aussi  sombre 
que  le  chroniqueur  de  la  Eevtie  des  deux 
mondes  se  la  représente,  lorsqu'il  parle  d'un 
«  désordre  moral,  qui  envahit  par  degrés 
toutes  les  sphères.  >  Ce  bouillonnement  de 
l'écume  du  peuple  aura  môme  eu  l'avantage 
de  signaler  à  la  république  française  les  dan- 
gers qui  la  menacent;  c'est  un  solennel  garde 
à  vous  dont  vraisemblablement  elle  fera  son 
profit 

Le  congrès  ouvrier  réuni  à  Marseille  le 
mois  passé  nous  a  inspiré  plus  d'intérêt  que 
les  bruyantes  revendications  des  apologistes 
de  la  commune.  Il  y  a  eu,  nous  semble-t-il, 
trop  de  parti-pris  dans  les  appréciations  des 
journaux.  On  a  jeté  à  pleines  mains  le  ridi* 
cule  et  le  mépris  sur  ces  tentatives  faites  par 
la  classe  ouvrière  pour  améliorer 'Son  sort. 
Sans  doute  les  orateurs  du  congrès  ont,  à  leur 
ordinaire,  fait  fausse  route  sur  bien  des  points. 
Supprimer  comme  ils  le  voudraient  le  capi- 
tal, la  rente,  les  impôts,  l'armée,  la  magistra- 
ture, d'abord  c'est  impossible,  et  puis  on  n'en 
serait  guère  plus  avancé.  Mais  il  y  a  certai- 
nement des  réformes  urgentes  à  opérer  dans 
un  état  social  qui  laisse  des  millions  de  travail- 
leurs se  débattre  en  vain  contre  les  étreintes 
de  la  misère.  Les  séances  que  le  congrès  a  con- 
sacrées à  la  question  de  la  place  de  la  femme 
dans  la  société  ont  surtout  présenté  de  Tin- 
térét.  Les  orateurs  se  sont  efTorcé  de  démon- 
trer que  la  femme,  trop  longtemps  sacrifiée 
par  les  institutions  sociales,  doit  être  affran- 
chie d'une  tutelle  humiliante,  appelée  à  jouir 
au  moins  de  quelques-uns  des  droits  qae  jus- 
qu'à présent  le  sexe  fort  s'est  attribués  ex- 
clusivement. Pourquoi,  ont-ils  demandé,  ex- 
clure les  femmes  des  emplois  qu'elles  sont 


aptes  à  remplir  :  la  surveillance  des  prisons 
de  femmes,  la  direction  des  hôpitaux?  Quel 
mal  y  aurait-il  à  les  admettre  dans  les  jurys 
criminels,  au  moins  lorsqu'ils  ont  à  juger  des 
femmes?  N'y  avait-il  pas,  sous  l'ancien  ré- 
gime, des  tribunaux  de  c  prudes-femmes  > 
pour  juger  les  procès  survenus  dans  les  pro- 
fessions féminines?  On  parle  beaucoup  des 
incompétences  natives  de  la  femme;  est-il 
bien  sûr  qu'on  ne  s'exagère  pas  son  incapa- 
cité? 

Il  y  a  là  assurément  des  questions  sérieuses 
qui  s'imposent  de  plus  en  plus  à  l'attention 
du  monde  civilisé,  même  dans  la  conserva- 
trice Grande-Bretagne.  Il  serait  temps  que  les 
législateurs  s'occupassent  de  les  résoudre 
d'une  manière  équitable,  ne  fdt-ce  que  pour 
mettre  un  terme  à  une  agitation  dangereuse 
et  pour  couper  court  à  de  regrettables  excen- 
tricités. AU6.  GLABDON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Tand. 

Lausanne,  11  novembre  1879. 

La  séance  d^cuverture  det  coun  de  la  Faculté  libre. 
—  M.  Louis  VuUiemin,  —  Les  conférences  de 
M' Jacques  Cari,  —  VEglise  natiowde  et  le  pro- 
jet de  remaniement  des  paroisses.  —  La  dernière 
séance  de  la  Société  vaudoise  de  théologie. 

Les  semaines  et  les  mois  se  succèdent  avec 
une  telle  rapidité,  que  c'est  à  peine  si  on  a  le 
loisir  de  noter  les  faits  au  passage  et  de  for- 
muler ses  impressions.  Voici  venir  l'hiver, 
avec  son  laborieux  cortège  de  comités,  de  ca- 
téchismes, de  conférences  et  de  réunions  de 
toute  espèce;  la  vie  intellectuelle  et  ecclésias- 
tique a  repris  son  cours  habituel. 

Le  mercredi  8  octobre  a  eu  lieu  la  séance 
d'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  libre  de 
théologie.  Cette  fête  de  famille  avait  attiré  un 
nombreux  public  dans  la  chapelle  des  Ter- 
reaux. Nous  ne  dirons  rien  du  travail  si  in- 
structif présenté  par  M.  le  professeur  D' Gau- 
tier sur  t  la  lecture  des  prophètes,  >  les 
lecteurs  du  Chrétien  évangéhque  pouvant 
en  prendre  connaissance  ici  même.  Divers 


—  532  — 


orateurs  ont  prononcé  des  allocations  pleines 
de  cordialité,  entre  antres  M.  le  professeor 
Jacottet,  délégué  de  la  Faculté  de  théologie 
de  TEglise  indépendante  de  Neocbâtel,  et 
M.  le  professeur  Thomas,  qui  a  salué  l'assem- 
blée au  nom  de  Técole  de  théologie  de  la  So- 
ciété évangéliqne  de  Genève.  G*est  un  heu- 
reux signe  des  temps  que  ces  relations 
fraternelles  qui  se  sont  spontanément  éta- 
blies et  tendent  à  se  cimenter  de  plus  en 
plus  entre  les  trois  Facultés  indépendantes 
de  la  Suisse  romande. 

La  Faculté  libre  du  canton  de  Vaud  compte 
actuellement  quarante-cinq  élèves  (vingt-trois 
Vaudois),  dont  dix  ont  achevé  leurs  semes- 
tres. Six  diplômes  de  licenciés  ont  été  déli- 
vrés depuis  une  année.  En  outre,  phisieors 
consécrations  ont  eu  lieu,  offrant  cet  intérêt 
particulier  que  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu 
l'imposition  des  mains  allaient  exercer  leur 
ministère  dans  les  contrées  les  plus  opposées, 
tels  d'entre  eux  en  Espagne,  tel  autre  en  Asie- , 
Mineure.  Puisse  la  pure  doctrine  de  l'Evan- 
gile, enseignée  dans  notre  Faculté,  rayonner 
ainsi  d'orient  en  occident  I 

Mais  dans  quelle  fête  de  famille,  ici-bas,  la 
joie  est-elle  sans  mélange?  Il  n'en  est  guère 
qui  n'éveillent  de  douloureux  souvenirs.  C'est 
surtout  lorsqu'on  se  rapproche  les  uns  des 
autres  à  l'occasion  d'une  solennité,  que  l'on 
compte  les  places  vides  laissées  par  ceux  qui 
ne  sont  plus.  Cette  année  encore,  la  cérémo- 
nie s'est  ouverte  sous  une  impression  de 
deuil.  Un  des  fondateurs  de  notre  Faculté  de 
théologie,  —  le  dernier  survivant,  —  un  pro- 
fesseur qui  l'a  fidèlement  servie  pendant  dix- 
sept  années  et  qui  n'a  cessé  depuis  de  s'inté- 
resser à  elle,  au  point  d'assister  régulièrement 
aux  séances  de  rentrée,  malgré  son  grand 
âgo  et  ses  infirmités;  on  de  ces  vénérables 
qu'il  faisait  si  bon  voir  et  entendre,  M.  Louis 
Vulliemin  nons  a  été  enlevé  le  JO  août.  Et 
quand  je  dis  nouSy  je  parle  au  nom  de  tous 
ceux  qui  avaient  trouvé  en  lui  un  protecteur 
et  un  ami.  Qui  dira  le  nombre  des  jeunes 
gens  qu'il  a  soutenus,  aidés  de  son  expé- 
rience, encouragés  de  ses  conseils?  M.  Schrœ- 
der,  président  de  la  Commission  de^étodes,  a 
rendu  un  hommage  bien  senti  à  ce  chrétien 
distingué  qui,  il  y  a  deux  ans,  terminait  par 
ces  paroles  l'édifiante  allocation  qu'il  adres- 
sait aux  étudiants  :  c  Que  dire  de  plus?  C'est 
qu'à  l'âge  où  je  suis  parvenu,  il  n'est  qu'on 


nom  qui  demeure,  qui  soit  ane  force  et  one 
consolation.  C'est  le  nom  de  Jésus-Cbrist,  notn 
Dieu-Sauveur.  »  —  Nous  exprimons  Tespoir 
qu'une  plume  autorisée  ne  tardera  pas  à  se 
mettre  à  l'œuvre  pour  nous  donner  une  bio- 
graphie complète  de  l'historien  national  que 
nous  venons  de  perdre,  et  qui  ftit  à  la  fois  ub 
grand  patriote  et  un  humble  disciple  de  iésatr 
Christ. 

Le  Conseil  de  l'Eglise  libre  de  Lausanne, 
jugeant  que  les  faits  qui  ont  amené  la  forma- 
tion de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud  sont 
presque  ignorés  de  la  génération  actuelle,  a 
chargé  M.  Jacques  Cart,  l'auteur  bien  connn 
de  VBistoire  du  mouvement  reUgieuœ  et 
ecclésiastique  dans  le  canton  de  Vaud,  de 
donner  cinq  ou  six  conférences  sur  les  ori- 
gines et  la  mission  de  cette  Eglise.  Le  coon 
a  commencé  et  se  continuera  tous  les  mardis 
soirs  aux  Terreaux.  La  première  séance,  ré- 
sumé clair  et  substantiel  des  principaux  évé- 
nements qui  ont  précédé  et  préparé  de  loin 
la  crise  religieuse  de  1845  (le  réveil,  la  loi  du 
20  mai  1824,  l'abolition  de  la  confession  de 
foi  Jidvétique  en  1839,  etc.),  a  servi  d'intro- 
duction au  sujet.  Nous  avons  constaté  avec 
plaisir  le  nombre  considérable  d'hommes  que 
comptait  l'auditoire.  Comme  le  conférencier, 
d'accord  en  cela  avec  les  vodux  du  Conseil 
d'Eglise,  se  place  à  un  point  de  vue  puremâU 
historique  et  laisse  parler  les  faits  sans  tt 
mêler  de  controverse,  nous  ne  douions  pas 
qu'il  ne  soit  suivi  jusqu'au  bout  avec  une 
.sympathique   attention.  Ajoutons   que  ces 
séances  remplaceront  pour  cet  hiver  la  série 
accoutumée   des   conférences  du  vendredi 
soir  qui  se  donnaient  en  janvier  et  février 
dans  nos  deux  chapelles. 

Ces  derniers  temps  l'Eglise  nationale  van* 
doise  a  été  mise  en  grand  émoi  par  le  projet 
gouvernemental  sur  la  nouvelle  circonscrip- 
tion des  paroisses.  Il  s'agissait  de  remaoier  la 
carte  ecclésiastique  du  canton  de  daiçon  à  ré- 
partir le  travail  de  messieurs  les  pasteurs  et 
à  pourvoir  aux  besoins  religieux  des  localités 
aussi  équitablement  que  possible,  en  tenant 
compte  des  circonstances  topographiqoes, 
distances  à  parcourir,  nombre  des  annexes, 
chiffire  de  la  population  de  chaque  ville  ou 
village,  etc.  Mais  il  paraît  que  les  auteurs  de 
ce  projet,  dont  le  résultat  le  plus  net  serait  la 
suppression  d'une  trentaine  de  paroisses,  M 
essentiellement  visé  à  une  chose  :  faàre  des 
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économies  en  faveur  de  TEtat  et  aux  dépens 
de  l'Eglise.  Aassila  plupart  des  conseils  d'ar- 
rondissement ont-ils  hautement  condamné  le 
projet  et  se  sont-ils  prononcés  contre  le  prin- 
cipe de  la  réduction  du  nomlnre  des  pa- 
roisses. Par  suite  de  leur  ferme  attitude,  il 
est  probable  que  le  malencontreux  projet  se- 
ra retiré;  en  tout  cas  ce  serait  fort  à  souhai- 
ter, car  dans  Tordre  des  intérêts  religieux  et 
moraux  son  application  causerait  au  pays  un 
sérieux  dommage  :  ce  serait  une  perte  sans 
oompensation  aucune.  Il  est  vrai  qu'une  sépa- 
ration totale  des  domaines  civil  et  ecclésias- 
tique nous  semblerait  préférable  à  l'état  a&* 
tael,  mais  du  moment  qu'elle  ne  se.  réalise 
pas  encore,  nous  regretterions  infiniment 
l'adoption  d'une  mesure  qui  priverait  notre 
peuple  des  services  d'un  grand  nombre  de 
ministères  fidèles  et  dévoués. 

Seulement,  du  train  dont  vont  les  choses... 
et  les  déficits,  il  est  à  craindre  que  cette 
question  financière  ne  se  présente  de  nou- 
veau plus  impérieuse  et  plus  décisive,  et 
qu'elle  ne  devienne  tôt  ou  tard  la  cause  dé- 
terminante d'une  rupture  entre  l'Eglise  et 
FEtat.  Attendre  passivement  que  la  solution 
s'impose  sous  cette  forme,  ce  serait  de  la  part 
de  l'EIglise  prendre  les  choses  par  le  petit 
côté.  Il  serait  plus  digne  d'elle,  plus  conforme 
aux  meilleares  traditions  de  l'Eglise  vaudoise 
depuis  les  temps  de  Viret  jusqu'à  nos  jours, 
qu'elle  prit  elle-même  l'initiative  de  son  af- 
franchissement, plutôt  que  de  se  laisser  écon- 
duire  comme  une  servante  dont  on  ne  veut 
plus  payer  les  gages.  A  cet  égard  nons  som- 
mes heureux  de  relever  dans  le  Journal 
évangélique^  les  paroles  suivantes,  qui 
prouvent  que  parmi  nos  frères  nationaux 
il  en  est  qui  se  préparent  bravem(*nt  à  l'éven- 
tualité d'une  séparation  et  ne  sont  pas  éloi- 
gnés de  la  considérer  comme  un  progrès  dé- 
sirable :  f  Le  second  moyen  (de  faire  des 
économies)  est  aussi  une  épreuve,  momenta- 
née comme  la  précédente;  il  n'empêcherait 
pas  davantage  la  satisfaction  des  besoins  re- 
ligieux au  milieu  de  nous.  Ce  moyen,  le 
voici  :  coupez  le  fil  d'or  qui  nous  relie  à 
l'Etat  et  faites  l'économie  entière  du  budget 
des  cultes.  Je  prétends  que  l'Eglise  en  éprou- 
vera moins  de  dommages  que  ceux  que  lui 
causera  nécessairement  l'afilaiblissement  dont 
on  la  menace.  La  suppression  totale  nous 
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livre  à  nous-mêmes,  la  suppression  partielle 
nous  paralyse.  Celle-ci  entrave  notre  activité 
en  la  semant  de  difficultés  innombrables, 
celle-là  fera  naître  un  nouvel  essor  et  une 
nouvelle  vie,  laborieuse  dans  son  enfante- 
ment peut-être,  mais  riche  en  promesses 
d'avenir.  > 

La  Société  vaudoise  de  théologie  continue 
à  avoir  des  séances  nourries,  dans  lesquelles 
nationaux  et  libres  discutent  fraternellement 
les  SQjets  à  l'ordre  du  jour.  Dans  la  dernière» 
qui  a  eu  lieu  le  6  novembre,  nous  avons  en- 
tendu un  intéressant  rapport  de  IL  Narbel, 
pasteur  à  Orbe,  sur  le  baptême  et  la  confir- 
motion.  Cette  question  difficile  et  complexe, 
d'une  importance  capitale  pour  l'avenir  de 
nos  Eglises,  préoccupe  beaucoup  les  esprits 
depuis  un  certain  temps.  On  sent  qu'il  y  att- 
rait quelque  chose  à  faire,  mais  les  avis  sont 
tellement  partagés  sur  les  moyens  à  employer 
et  même  sur  le  but  à  atteindre,  les  notions 
sont  si  divergentes,  que  le  statu  quo  risque 
fort  de  se  prolonger  indéfiniment,  sauf  à  y 
apporter  des  palliatifs  provisoires.  A  l'issue 
d'une  réunion  familière  (il  y  a  de  cela  bientôt 
une  année)  où  de  nombreux  frères  avaient 
émis  leur  opinion  sur  le  sujet,  l'un  des  assis- 
tants, minisU*e  du  saint  Evangile,  nous  disait: 
c  Je  croyais  avoir  des  vues  assez  claires  là- 
dessus;  maintenant  je  déclare  que  je  n'y  vois 
goutte!  >  Ce  mot  peint  la  situation.  Du  choc 
des  opinions  avait  jailli  cette  fois,  non  la  lu- 
mière, mais  l'obscurité.  Nous  ne  dirons  pas 
que  tel  ait  été  le  résultat  de  la  dernière 
séance  de  la  Société  de  théologie.  La  discus- 
sion est  loin  d'avoir  été  inutile;  le  terrain  a 
été  plus  ou  moins  déblayé,  des  idées  excel- 
lentes ont  été  proposées,  en  particulier  par  le 
rapporteur;  mais  aucune  pensée  réellement 
neuve  et  féconde  n'est  sortie  des  débats,  au- 
cune théorie  n'a  rencontré  i'assenliment  gé- 
néral. Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  que 
le  système  àaptùte  ait  trouvé  si  peu  de  dé- 
fenseurs; mais  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en 
plaindrons.  Bref,  la  question  est  encore  à 
l'étude.  Et  pourtant  si  TEglise  de  l'avenir, 
qui  ne  sera  peut-être  ni  l'une  ni  l'autre  de 
celles  qui  vivent  sous  nos  yeux,  doit  jamais 
s'établir  sur  une  base  ferme  et  durable,  il 
faut  bien  que  la  question  vitale  du  catéchu* 
menât,  ainsi  que  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  ait  reçu  auparavant  une  solution 
satisfaisante.  a.  bqrthoud. 


534 


France. 

Paris,  10  novembre. 

Inatiguration  de$  nouveaux  bâtiments  de  la  Faculté 

de  théologie. 

Le  vendredi  7  novembre,  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris,  provisoire- 
ment installée  jusqu'ici  dans  l'ancien  collège 
Rollin,  entrait  en  possession  des  nouveaux 
bâtiments  aménagés  pour  elle  au  Boulevard 
Arago,  non  loin  de  TObservatoire.  Des  cartes 
d'invitation  distribuées  en  nombre  limité 
donnaient  seules  le  droit  d'assister  à; cette 
séance;  et  toutefois  le  nombre  des  assistants, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  dames, 
était  plus  que  suffisant  pour  remplir  l'amphi- 
théâtre où  nous  étions  convoqués  :  pas  une 
place  n'était  perdue,  les  couloirs  même  et 
les  fenêtres  ouvertes  sur  la  cour  regorgeaient 
de  monde. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  J. 
Ferry,  présidait  lui-même  la  cérémonie. 

«  En  venant,  au  nom  de  la  République  et 
de  l'Université  de  France,  mettre  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Paris  en  posses- 
sion des  bâtiments  préparés  pour  elle,  je 
n'oublie  pas,  a-t-il  dit,  les  circonstances  tragi- 
ques qui  l'ont  amenée  en  cette  ville.  Elle 
nous  est  arrivée  de  Strasbourg  comme  une 
épave  du  grand  naufrage  de  1870,  et  ne  nous 
en  est  que  plus  chère  pour  cela  même.  »  Rap- 
pelant ensuite  le  caractère  mixte  de  la  Fa- 
culté, composée  de  professeurs  réformés  et 
de  professeurs  luthériens,  l'orateur  salue  dans 
cette  alliance  ce  qu'il  appelle  un  large  libé- 
ralisme, une  sage  tolérance  :  •  A  cette  porte, 
dit-il,  s'arrête  cet  esprit  de  jalousie  étroite  et 
sectaire  qui  n'est  que  le  rachitisme  de  l'esprit 
religieux  et  la  caricature  de  l'Evangile.  C/om- 
munions  distinctes,  vous  vivrez  ici  côte  à 
côte  dans  la  jouissance  de  la  liberté  commune 
et  des  bienfaits  du  gouvernement,  comme  vos 
pères  ont  vécu,  marché,  lutté  côte  à  côte 
pendant  trois  siècles  dans  la  persécution  et 
dans  le  martyre!  >  Puis  le  ministre  insista  sur 
le  caractère  national  et  public  de  la  Faculté  : 
c  Elle  est  une  partie  de  l'Université;  c'est  une 
faculté  d'Etat,  non  de  secte;  ainsi  l'a  voulu  la 
loi  de  l'an  X;  les  auteurs  de  celle-ci  avaient 
senti  combien  importe  le  recrutement  du 
clergé,  et  ils  n'avaient  pas  voulu  que  l'Etat 
s'en  dépréoccupât.  Des  esprits  chimériques 
prétendent  aujourd'hui  à  changer  tout  cela 


et  trouvent   contradictoire  que  l'Eïlat,  qm 
doit  être  neutre  en  religion,  dirige  an  éta- 
blissement d'instruction  théologiqne.  Il  n*y  a 
pourtant  là  rien  que  de  très  sage;  tout  en 
laissant  à  l'Eglise  le  soin  de  fixer  le  dogme, 
l'Etat  a  son  rôle  à  jouer  ici  comme  gardien 
des  droits  de  la  cité,  et  comme  gardien  aussi 
de  ceux  de  la  science,  dont  il  est  après  tout 
le  vrai  protecteur,  le  protecteur  le  pins  ricbe, 
le  plus  constant  et  le  plus  libéral.  Le  dogme 
aux  Eglises,  la  science  à  l'Etat  :  c*est  une 
question  de  frontières,  et  il  est  bien  entendu 
qu'ici  comme  ailleurs  c'est  à  l'Etat  que  re- 
vient le  droit  de  déterminer  la  position  même 
des  frontières  en   question.  D'aillenrs,  dit 
M.  Ferry  pour  terminer,  dans  le  cas  présent 
nul  conflit  n'est  à  redouter  :  quelle  serait 
l'opposition  possible  entre  la  république  libé- 
rale et  ce  protestantisme  qui  a  été  dans  l'his- 
toire moderne  la  première  forme  de  la  liberté? 
entre  un  Etat  dont  l'Evangile  politique  est  la 
déclaration  de  89  et  des  hommes  ponr  les- 
quels cette  date  est  celle  de  l'affranchissement 
définitif?  Je  salue  donc  en  vous  une  puis- 
sance amie,  un  allié  en  qui  nous  mettons 
notre  confiance  et  qui  ne  fera  jamais  débat 
ni  à  la  république  ni  à  la  liberté.  Comptez 
sur  nous  comme  nous  comptons  sur  vous,  et 
soyez  sûrs  que  vous  trouverez  toujours  au- 
près de  nous  non  seulement  la  justice,  mais 
la  sympathie  la  plus  profonde.  » 

Les  vifs  applaudissements  de  l'auditoire 
soulignèrent  les  passages  où  l'orateur  expri- 
mait son  respect  pour  le  protestantisme  et  sa 
conviction  que  celui-ci  est  bien  l'allié  naturel 
de  la  liberté  républicaine;  quant  aux  doctri- 
nes du  ministre  relatives  aux  rapports  de 
l'Etat  avec  la  science,  elles  n'ont  pas  paru 
trouver  grand  écho  parmi  les  assistants. 

M.  le  doyen  Lichtenberger  prend  ensuite 
la  parole  au  nom  de  la  Faculté,  pour  remer- 
cier le  gouvernement  de  la  république  et  les 
divers  représentants  de  l'Etat  et  de  l'Univer- 
sité qui  ont  bien  voulu  venir  honorer  de  lenr 
présence  cette  cérémonie.  Il  rappelle  tout  ce 
que  la  Faculté  doit  à  M.  Waddington,  l'iDîtia- 
teur  de  sa  reconstitution,  et  à  M.  DumesoU, 
le  ci-devant  directeur  de  l'instruction  supé- 
rieure. Puis,  en  termes  profondément  émos 
et  éloquents,  il  fait  allusion  lui  aussi  à  la  ter- 
rible tempête  qui  a  déraciné  de  Strasbourg  la 
Faculté  de  théologie  pour  venir  la  transplan- 
ter dans  la  capitale,  c  Quand  je  songe,  dit  il, 
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à  ce  grand,  à  ce  cher,  à  ce  beau  passé  cou- 
vert aujourd'hui  d*na  voile  dont  Timage  ne  dis- 
paraît pas,  quand  je  pense  par  combien  de 
malheurs,  combien  d'humiliations  pour  la  pa- 
trie, par  quels  regrets  cuisants  où  se  môle  si 
peu  d'espérance,  par  quelle  accumulation  de 
tristesses  se  trouve  achetée  la  belle  fête  qui 
nous  réunit;  quand  je  réfléchis  à  la  raison 
pour  laquelle  nous,  modestes  enfants  des 
bords  du  Rhin,  nous  sommes  installés  ici, 
dans  ce  splendide  Paris  aux  écoles  jeunes  et 
vieilles,  j'oublie  tout  sentiment  de  joie  et 
presque  la  reconnaissance  elle-même^  pour 
ne  plus  penser  qu'aux  pleurs  amers  qui  cou- 
lent là-bas  et  au  deuil  obstiné  que  portent 
dans  notre  pauvre  Alsace  tant  de  cbers  con- 
citoyens dont  nous  sommes  séparés  à  cette 
heure  1  > 

Abordant  ensuite  les  questions  de  principes, 
M.  lichtenberger  déclare  que  le  protestan- 
tisme n'éprouve  aucune  peine  à  accepter  les 
conditions  qui  lui  sont  faites  par  la  société 
moderne  :  c  La  religion  telle  que  nous  la 
comprenons  n'a  besoin  pour  sa  cause  que  de 
la  liberté,  que  du  droit  commun,  et  non  point 
de  l'appui  des  puissances  terrestres;  bien 
plus,  elle  ne  s'est  jamais  appuyée  sur  celles- 
ci,  qu'elles  fussent  d'ailleurs  réactionnaires 
ou  révolutionnaires,  sans  perdre  de  sa  pu* 
reté  et  par  conséquent  de  sa  vraie  puissance; 
aussi,  loin  de  trembler,  bénissons-nous  l'ère 
de  liberté  qui  s'ouvre  et  comptons-nous  sur 
elle  pour  relever  la  religion  qu'a  trop  long- 
temps abaissée  son  alliance  avec  le  despo- 
tisme. Nous  n'avons  rien  à  cramdre  non  plus 
pour  elle  du  contrôle  de  la  science;  nous  ac- 
ceptons avec  confiance  les  méthodes  exactes 
de  cette  dernière,  parce  que  nous  savons  que 
les  questions  qu'elles  atteignent  ne  touchent 
point  à  cette  moelle  même  de  la  vie  reli- 
gieuse qui  consiste  dans  l'abandon  filial  de 
l'homme  à  Dieu;  la  vraie  science  n'aboutira 
jamais  d'ailleurs  qu'à  glorifier  Celui  dont  elle 
nous  fait  mieux  connaître  les  œuvres  admi- 
rables. —  Un  autre  caractère  que  notre  épo- 
que réclame  de  la  théologie  et  qui  ne  peut 
que  lui  être  favorable  aussi,  c'est  le  carac- 
tère laïque,  humain,  lequel  n'est,  bien  com- 
pris, que  la  réalisation  même  du  sacerdoce 
universel.  Le  premier  autel  doit  s'élever  dans 
le  cœur  de  chaque  homme,  car  tout  acte  de 
la  vie  humaine,  toute  fonction,  celle  du  conci- 
toyen comme  celle  du  père,  exige  une  con- 


sécration; quant  au  culte  du  temple,  il  n'est 
point  là  pour  remplacer  celui  de  toute  la  vie» 
mais  pour  le  soutenir  et  l'aviver.  L'Evangile 
ne  se  présente  pas  pour  supplanter  la  morale 
ou  pour  nous  prescrire  des  devoirs  surnaturels 
qui  n'aient  plus  rien  d'humain  ni  de  prati- 
que; sa  mission  c'est  au  contraire  de  nous 
fournir  la  force  dont  nous  avons  besoin  pour 
accomplir  fidèlement  les  devoirs  humains 
eux-mêmes,  ceux  de  la  famille  et  ceux  de  la 
société.  Les  Eglises  errent  gravement  lors- 
qu'elles travaillent  à  former  un  peuple  à 
part,  quand  elles  prétendent  à  inspirer  une 
science  spéciale  :  leur  tâche  c'est  de  faire 
passer  l'Evangile  dans  l'Etat,  dans  la  science 
humaine,  dans  le  monde,  en  un  mot.  Il  ne 
s'agit  point,  dans  une  faculté  de  théologie 
protestante,  de  former  un  clergé  ambitieux  de 
pouvoir  et  plein  d'un  sentiment  de  supério- 
rité, mais  bien  plutôt  des  serviteurs  de  la  vé- 
rité, des  hommes  dévoués  qui  puissent  être 
de  vrais  amis  pour  les  déshérités  et  les  déso- 
lés, pour  les  petits  et  les  victimes,  des  hommes 
qui,  suivant  les  traces  des  Oberlin,  des  F.  Naeff 
etdesLivingstone,servent  l'humanité  mêmeen 
servant  la  cause  de  Dieu.  Ainsi  comprise,  on  le 
voit,  la  religion,  loin  d'être  l'ennemie  de  la  so- 
ciété humaine,  en  est  le  plus  excellent,  le  plus 
indispensable  allié;  il  importe  de  le  redire  au- 
jourd'hui, la  société  a  besoin  de  religion,  et 
la  société  démocratique  plus  que  toute  autre, 
parce  qu'elle  demande  à  pouvoir  compter  sur 
le  courage  et  sur  la  vertu  de  chacun  de  ses 
membres.  Du  divorce  que  certains  politiques 
voudraient  établir  entre  l'Evangile  et  la  so- 
ciété, ce  n'est  pas  le  premier,  c'est  la  seconde 
qui  aurait  le  plus  à  souffrir.  La  conscience 
du  devoir  à  elle  seule  ne  suffit  pas  pour  gui- 
der l'humanité  :  le  stoïcisme  devient  trop 
facilement  stérile  en  s'enfermant  dans  la  ré- 
signation fataliste  ou  dans  un  égoïsme  dé-, 
daigneux.  Il  faut  la  religion;  il  la  faut  pour 
fortifier  le  courage  aux  jours  de  la  tentation, 
pour  relever  l'âme  aux  heures  de  l'épreuve, 
pour  ennoblir  et  vivifier  tous  les  élans  de 
notre  être,  il  la  faut  pour  unir  les  cœurs. 
Qu'on  n'objecte  pas  qu'elle  les  a  bien  plus 
souvent  divisés  qu'unis  :  les  fautes  des  Eglises 
ne  doivent  pas  peser  sur  la  religion;  la  reli- 
gion n'est  pas  les  Eglises,  et  quant  aux  fau- 
teurs de  discordes,  ce  ne  sont  nullement  les 
représentants  de  l'Evangile  de  Christ,  de  cet 
Evangile  qui  appelle  tous  les  hommes  de 
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l)onne  volonté  à  s'anir  pour  former  le  royaume 
des  cieux,  leur  enseignant  qu'ils  sont  tons  les 
enflants  d'an  même  Père  céleste  en  Jésus- 
Christ.  Il  importe  plus  que  jamais  que  nous 
soyons  nous-mêmes,  que  nous  soyons  parfai* 
tement  sincères.  Le  règne  des  grandes  Eglises 
paraît  passé;  aussi  bien  ont* elles  eu  leurs 
dangers  aux  jours  de  leur  force,  et  on^elles 
par  trop  simplifié  notre  tâche.  Le  temps  de 
l'activité  individuelle  commence;  que  chaque 
chrétien  soit  dans  la  modestie  et  dans  la  vé- 
rité un  témoin  vivant  de  l'Evangile;  là  est  la 
force  de  ce  dernier;  quand  il  se  présente 
ainsi,  il  n'y  a  pas  d'incroyant  sincère  qui  ne 
se  sente  au  moins  forcé  de  lui  rendre  hom- 
mage, avec  regret,  parfois  même  avec  re* 
mords.  En  prenant  possession  de  ces  bâti- 
ments si  confortables  et  si  propres  an  re- 
cueillement,  en  entrant  dans  ce  Port-Royal- 
de»-Ghamp8  protestant,  comme  nous  aimon» 
à  le  nommer,  notre  ardent  désir  est  que  Dieu 
lui-même  y  mette  sa  bénédiction  pow  en 
faire  une  véritable  école  de  prophètes  et 
d'apôtres.  > 

Ce  beau  discours  est  suivi  de  la  lecture 
d'uti  télégramme  venu  de  Copenhague  : 
«  Félicitations  fjratemelles  pour  votre  séance 
d'inauguration.  Dieu  bénisse  son  Evangile 
dans  votre  patrie.  An  nom  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Copenhague,  le  professeur  Stier.  * 
Après  quoi  M.  Vignié,  professeur  d'bistoîre 
ecclésiastique,  lit  avec  une  clarté  et  une  cha- 
leur admirables  la  leçon  d'introduction  au 
cours  qu'il  donnera  cet  hiver  sur  la  prédica- 
tion prolestante  au  XVI*  siècle.  Il  est  impos* 
sible  de  faire  ici  l'analyse  quelque  peu  com- 
plète de  cette  remarquable  étude  :  nous  nous 
bomeroas  aux  linéaments  principaux. 

Quand  on  réservait  le  nom  d'éloquence  à 
certaine  rhétoriqœ  apprêtée,  à  certain  style 
précieux  et  orné,  il  était  naturel,  dit  le  savant 
professeur,  que  Ton  ne  comptât  point  les  pères 
de  la  reforme  au  nombre  des  orateurs;  mais 
si  l'éloquence  est,  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  la  puissance  de  la  parole  sur  des 
hommes  assemblés,  qui  fax  jamais  plus  élo- 
quent que  ces  héros  dont  la  parole  transfor- 
ma la  face  du  monde  religieux,  et  dont  l'ceu- 
vre,  bénie  des  uns,  maudite  des  autres,  fut 
en  tout  cas  gigantesque.  Voilà  Calvhd,  ce  lut- 
teur acharné,  cet  arc  toujours  tendu,  qui  di- 
sait lui-même  :  «  Dieu  ne  m'a  jamais  permis 
de  me  reposer,  »  et  qui  effectivement  mourut 


en  travaillant  encore.  Au  milieu  de  toutes  le^ 
œuvres  auxquelles  il  mettait  la  main,  de  tons 
les  soucis  dont  il  portait  le  fardeau,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  poitrine,  il  prêchait  énor- 
mément :  il  prêchait  encore  quand,  malade, 
il  lui  fallait  se  faire  porter  à  l'église,  et  nnl 
ne  peut  calculer  l'influence  qu'exerça  sa  pa- 
role pleine  d'autorité.  Puis  vient  Th.  de  Bèze, 
déjà  digne  du  XVII*  siècle  à  plusieurs  égards, 
ce  Bèze  dont  le  cardinal  de  Lorraine  disait  : 
<  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  muet  on  que  noas  fias- 
sions sourds  t  >  A  quel  puissant  effet  oratoire 
ne  rélevait  pas  sa  fidélité  chrétienne  quand 
à  Touverture  du  colloque  de  Poissy,  devant 
le  roi,  les  grands,  les  évêques,il  se  leva  pour 
invoquer  d'abord  le  secours  de  Dieu  et  pro- 
nonça cette  belle  prière  que  nos  Eglises  répè- 
tent encore  sous  le  nom  de  confession  des 
péchés!  Voici  Farel  à  la  voix  de  tonnerre  et 
aux  ardentes  prières,  homme  toujours  éner- 
gique et  paribis  violent,  auquel  le  sage  (Bco- 
laropade  recommandait  de  mêler  un  peu  du 
naturel  de  la  colombe  à  celui  du  K(m,car  les 
hommes  veulent  être  conduits,  lui  disait-il, 
et  non  pasuraînés.  Malheureusement  il  a  peu 
écrit,  il  détestait  de  le  faire,  et  c'est  dans  sa 
vie  même,  dans  ses  actes,  que  nous  sommes 
réduits  à  chercher  son  éloquence.  Quelle 
force  dans  ce  seul  geste,  par  exemple,  quand 
un  jour  voyant  au  milieu  d'une  feule  le  prêtre 
levir  l'hostie  pour  la  présenter  à  l'adoratioB 
du  peuple,  Farel  la  lui  arracha  des  doigts  en 
s'écriant  :  «  Ce  n'est  point  ici  le  vrai  DienJI 
est  là-haul  au  ciel  et  non  pas  dans  la  main 
des  prêtres!  >  Enfin  Viret,  à  la  parole  char- 
mante, forte,  harmonieuse,  mais  qui  malben- 
reusement  ne  nous  a  presque  rien  laissé  non 
plus  en  fait  de  prédication  écrite.  Au  milieu 
de  ses  collègues  si  austères,  si  effrayants,  il 
représente  un  côté  plus  humain,  plus  acces- 
sible, et  avec  lui  se  complète  admirablement 
le  cercle  providentiel  de  ces  quatre  grands 
hommes.  Farel  a  l'ardeur,  l'élan;  Calvin,  loi, 
apporte  l'élément  de  l'ordre,  du  système, 
mais,  parfois  exagéré,  terrible,  il  est  bon  qœ 
Viret  l'accompagne,  représentant  la  grâce,  le 
charme,  la  popularité;  enfin,  comme  correc- 
tif aux  vulgarités  qui  menacent  cette  dernière, 
Bèze  se  présente  avec  sa  noblesse  et  son  am- 
pleur classique. 

Un  mot  peut  servir  à  caractériser  la  prédi- 
cation protestante  de  cette  époque  :  c'était  une 
action;  et  cela  non  pas  seulemenl  dans  ce 
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sens  que  c'était  an  grand  acte  de  courage  que 
de  prêcher  alors,  exposé  qu'on  était  parfois  à 
tant  de  périls;  mais  c'était  une  action  en  ce 
sens  Surtout  qœ,  loin  de  dégénérer  jamais  en 
simple  vanité  littéraire  ou  en  froide  leçon, 
la  prédication  d'alors  était  toujours  un  efibrt 
ardent  (ait  pour  arracher  les  âmes  à  l'erreur 
et  au  péché.  Il  s'agissait  de  créer  des  saints, 
des  héros,  un  peuple  de  Dieu;  et  pour  ce 
grand  travail,  on  maniait  un  terrible  et  puis* 
saut  levier,  le  dogme  de  ta  prédestination. 
«  Pour  moi,  déclare  M.  Viguié,je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  ne  savent  que  parler  avec  horreur 
et  dédain  de  cette  grande  idée  qui  tient  tant 
de  place  dans  les  préoccupations  de  nos 
aïeux  ;  oui,  sans  doute,  il  y  a  là  une  formule 
dogmatique  malheureuse,  odieuse  même, 
c«mme  tout  ce  qui  ébranle  la  foi  en  la  liberté 
morale;  mais  ne  méconnaissons  pas  la  con- 
viction pleine  de  puissance  et  de  vérité  qui 
s'exprimait  sous  cette  forme  imparfaite.  Loin 
d'être  une  négation  de  Tindividualilé ,  le 
dogme  de  la  prédestination  dans  sa  première 
vigueur  n'en  était  que  l'afflrmation  excessive; 
loin  d'être  l'asservissement  des  âmes,  c'était 
leur  émancipation;  à  la  souveraineté  oppres- 
sive de  l'Eglise  et  des  hommes,  on  opposait 
ainsi  la  souveraineté  libératrice  du  Dieu  qui 
now  pénètre  et  qui  nous  emporte  en  haut  par 
uns  sublime  impulsion;  que  craindre  désor- 
mais? Dieu  est  notre  maître,  il  est  en  nous, 
nous  en  lui;  il  nous  rendra  triomphants  en 
triomphant  lui-même;  mais  aussi  n'espérons 
pas  lui  échapper,  il  nous  tient,  pas  de  repos 
possible,  il  faut  que  nous  marchions.  Tout  par 
Dieu,  voilà  l'esprit  de  ce  dogme  fondamental 
de  la  réforme  naissante,  et  voilà  aussi  l'esprit 
qui  pénètre  la  prédication  du  XM«  siècle  et 
lui  donne  son  caractère  absolument  éthique. 
C'était  une  action,  disons-nous,  que  la  parole 
de  ces  hommes,  et  c'était  une  action  tragique, 
car,  pour  conduire  les  âmes  au  seul  vrai  Sau- 
veur, elle  avait  d'abord  à  leur  arracher  im- 
pitoyablement tous  les  appuis  mensongers 
auxquels  elles  s'étaient  confiées  jusqu'alors. 
Ajoutons  que  ce  fut  une  action  sainte  et 
loyale, qui  jamais  n'employait  que  des  moyens 
dignes  de  sa  cause  et  méprisait  les  finesses 
delà  politique;  une  action  pleine  de  sincérité 
enfin/l'une  sincérité  presque  effrayante,  telle- 
ment elle  nous  accable  par  la  manière  dont 
elle  va  droit  au  but  sans  se  préoccuper  de 
ménager  ou  de  gagner  les  auditeurs.  Quant 


à  la  forme  littéraire  de  la  prédication  protes- 
tante au  XVI«  siècle,  il  faut  en  admirer  sur- 
tout la  clarté.  La  lumière  resplendit  partout 
dans  les  écrits  de  nos  réformateurs  comme 
dans  ce  beau  pays  qu'ils  habitèrent  et  où  le 
bleu  miroir  du  Léman  réfléchit  les  rayons  du 
soleil.  C'est  que  tout  était  clair  dans  leurs  es- 
prits; leur  foi  robuste,  toute  d'une  pièce, 
n'admettait  pas  de  demi-teintes;  luttant  sans 
cesse  et  contre  les  erreurs  du  dehors  et  contre 
celles  du  dedans,  nos  réformateurs  purent  se 
laisser  entraîner  parfois  à  des  violences  re- 
grettables,  mais  jamais  du  moins  la  décision 
ne  leur  fit  défaut.  Cette  qualité  dominante,  ils 
l'ont  communiquée  aux  mots  mêmes  dont 
ils  se  servaient;  s'appliquant  à  exprimer  en 
vue  du  grand  public  des  idées  toujours  pro- 
fondes, souvent  même  abstraites,  ils  ont  su 
se  faire  une  langue  claire,  sobre,  fière,  allant 
droit  au  but,  dédaigneuse  d'étalage  et  d'éru- 
dition malsaine  comme  de  toutes  grâces  fri- 
voles. Et  voilà  comment  ces  hommes  qui  ne 
songeaient  qu'aux  résultats  pratiques  de  leur 
sainte  croisade  se  sont  trouvés,  sans  y  pen- 
ser, sans  le  chercher,  créer  le  français  litté- 
raire :  service  immense,  et  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'en  donnant  naissance  à  une  belle 
langue,  ils  enseignaient  en  même  temps  à 
quoi  elle  méritait  de  servir  :  nos  réformateurs 
n'ont-ils  pas  eu  effet  montré  par  leur  exemple 
que  la  parole  n'est  point  un  simple  amuse- 
ment de  l'esprit,  un  vain  charme  pour  les 
oreilles,  mais  que  sa  destination  est  plus 
haute  et  plus  sainte  à  la  fois,  n'ont-ils  pas,, 
en  un  mot,  rendu  pour  jamais  à  la  parole  sa 
dignité  véritable?  > 

Sa  leçon  terminée,  M.Viguié  invita  l'assem- 
blée à  la  prière  :  il  rendit  grâce  à  Dieu  des 
jours  de  prospérité  accordés  par  lui  aux  des- 
cendants de  ceux  qui  eurent  tant  à  souffrir 
pour  leur  foi,  et  il  lui  demanda  de  bien  vou- 
loir bénir,  pour  son  Eglise,  pour  la  France 
et  pour  le  monde,  les  travaux  de  la  Faculté. 

Puissent,  eu  effet,  fleurir  dans  notre  jeu- 
nesse protestante  la  foi  et  le  courage  chrétien 
de  ces  aïeux  dont  la  solennelle  mémoire,  plus 
d'une  fois  rappelée,  planait  avec  grandeur  sur 
la  séance  que  nous  venons  de  raconter;  puisse 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  contribuer 
pour  sa  part  à  ranimer  parmi  nous  ces  viriles 
vertus;  placée  dans  des  conditions  exception- 
nelles, à  certains  égards  fort  dangereuses, 
mais  qui  peut-êure  lui  assurent  une  liberté 
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scientifique  dont  on  ne  jouit  pas  ailleurs  au 
même  degré,  puisse-t-eUe  démontrer  à  notre 
monde  protestant,  agité  de  plus  d*nne  inquié- 
tude, que  les  travaux  les  plus  impartiaux 
d'une  science  jalouse  d'exactitude  n'ont  nulle 
peine  à  s'allier  à  la  piété  la  plus  vivante  et  la 
plus  chrétienne;  puisse-t-elle  ne  pas  travail- 
ler en  vain,  mais,  fidèle  aux  souvenirs  invo- 
qués dans  son  sein,  préparer  à  l'action  sainte 
et  conquérante  la  jeune  cohorte  qui  vient 
chez  elle  s'instruire  et  s'éclairer;  puisse-t-elle 
en  un  mot,  selon  le  vœu  de  son  doyen,  être 
une  école  véritable  de  prophètes  et  d'apôtres  t 

PH.  B. 


Belgique. 

s  novembre  1879. 

Lt  dergé  et  la  nouvelle  loi  iurj enseignement  pri- 
maire. —  Léon  XIH  et  VépiicofMt,  —  Lettre  d'un 
Jésuite  masqué.  —  Irritation  du  peuple  contre 
le  clergé,  —  La  question  religieuse,  •*  Qua- 
rante et  unième  rapport  de  la  société  évangélique 
belge.  —  Progrès  de  Vévangétisation.  —  Sym- 
pathie du  peuple  pour  l'Evangile. 

Les  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  con- 
naissent la  nouvelle  loi  sur  l'enseignement 
primaire,  pour  la  partie  essentielle  exactement 
semblable  à  celle  que  le  Grand  Conseil  ultra- 
montain  de  Lucerne  vient  de  voter.  Ils  con- 
naissent moins  sans  doute  l'esprit  dont  le 
clergé  belge  est  animé  et  les  moyens  dont  il 
se  sert  pour  entraver  l'exécution  de  la  loi.  A 
certains  égards,  on  se  croirait  vraiment  au 
moyen  âge;  s'ils  en  avaient  la  puissance,  les 
prêtres  ne  mettraient  pas  beaucoup  de  ména- 
gements pour  y  retourner  complètement  et 
nous  y  ramener  avec  eux.  Nous  citons  pour 
mémoire,  et  sans  nous  y  arrêter  (le  sujet  est 
trop  scabreux),  l'ignorance,  la  grossièreté  et 
l'immoralité  de  la  grande  majorité  de  nos 
curés;  les  protestants  qui  ne  les  ont  pas  vus 
de  près,  en  Belgique  au  moins,  ne  s'en  feront 
jamais  une  idée  exacte  ;  cela  dépasse  tout  ce 
que  l'imagination  peut  concevoir.  Nous  som- 
mes de  sang-froid  et  nous  n'exagérons  rien. 

Cette  brève  caractéristique  explique  les 
procédés  incroyables  dont  use  le  clergé.  Il 
ne  craint  pas  de  provoquer  ouvertement  le 
peuple  à  la  guerre  civile  et  à  la  révolte  armée. 
L'affaire  des  placarda  contre  le  roi  n'a  pas 
été  éclaircie  et  ne  le  sera  sans  doute  jamais; 
si  les  jésuites  et  les  prêtres  n'en  sont  pas  les 


auteurs  directs,  ils  en  sont  à  coup  sûr  les  au- 
teurs indirects;  c'est  un  firuit  de  leurs  prédi- 
cations belliqueuses  et  des  articles  incen- 
diaires des  journaux  catholiques. 

Tous  les  journaux  ont  parlé  de  l'excomma- 
nication  des  instilutenrs,  des  parents,  des  en- 
fants même  qui  ne  consentent  pas  à  foire 
opposition  au  gouvernement.  Dans  les  villages 
des  Flandres,  là  où  curé  et  seigneur  s'enten- 
dent, des  instituteurs  et  des  institutrices  n'ont 
pu  obtenir  des  habitants  ni  gîte  ni  nourriture; 
ils  ont  dû  aller  les  chercher  dans  des  com- 
munes voisines,  souvent  fort  éloignées  de 
celles  où  ils  exercent  leur  profession. 

Le  clergé  a  porté  la  lutte  jusque  dans  la 
chaire  de  vérité  (?).  Leurs  attaques  soui 
souvent  si  grossières  et  si  personnelles  qu'elles 
provoquent  la  riposte  en  pleine  église.  Eo 
voici  un  exemple  caractéristique.  Le  26  octo- 
bre dernier,  le  curé  d'une  petite  commune 
de  la  Flandre  orientale  monte  en  chaire  else 
livre  aux  attaques  les  plus  grossières  contre 
l'instituteur  officiel.  La  tante  de  l'instituteur, 
une  femme  de  soixante  ans,  qui  se  trouvait  à 
l'église,  se  lève  en  sanglotant.  Le  curé  crie  : 
<  Faites  passage  pour  ce  scandale  1  »  A  ce 
mot,  la  femme  se  retourne  et,  blême  de  co- 
lère, la  figure  effarée,  lance  à  son  insulteur 
l'apostrophe  suivante:  c  Voleur!  avant  de  me 
traiter  de  scandale,  venez  nous  payer.  *  Suit 
un  échange  d'amabilités  de  ce  goût  entre  le 
curé  et  la  femme.  Le  curé  ordonne  au  sacris- 
tain de  la  mettre  à  la  porte;  celui-ci  ne  s'em- 
pressant  pas  d'exécuter  l'ordre,  le  curé  crie 
au  metteur  de  chaises  :  c  JeefkeS  Jeefke, 
mettez  cette  femme  à  la  porte  I  >  La  servante 
du  curé  intervient  également  ;  de  là  une  scène 
indescriptible.  Les  prêtres  n'ont  pas  honte,  en 
pleine  chaire,  d'exciter  les  maris  contre  leurs 
femmes,  les  enfants  contre  leurs  parents.  Le 
19  octobre  dernier,  l'un  deux  disait  dans  un 
sermon  :  c  Si  le  mari  est  bon,  c'est-à-dire  s'il 
veut  envoyer  ses  enfants  à  l'école  catholique, 
c'est  lui  qui  doit  être  le  maître;  si,  au  cou* 
traire,  la  femme  est  bonne,  c'est-à-dire  si 
elle  veut  envoyer  ses  enfants  à  mon  école, 
c'est  elle  qui  doit  avoir  le  dessus;  elle  doit 
attaquer  son  mari  comme  une  lionne  >  (m). 
Le  même  dimanche,  ce  curé  s'adressant  pen- 
dant la  leçon  du  catéchisme  au  fils  d'an 
échevin,  lui  dit  :  c  Pleurez  sans  cesse,  car 
votre  père  est  une  tête  endurcie  et  on  coBor 

*  Expretiion  fort  familière  :  petit  Joseph. 
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de  pierre.  >  L'enfant  fréquente  l'école  corn- 
miinale. 

Il  est  des  cnrés  qui  ne  rougissent  pas  de 
joindre  les  actes  aux  paroles.  Un  brave 
homme,  dont  le  fils  est  normaliste  (élève 
dans  une  école  normale  de  l'Etat),  s'est  vu 
ces  jours  derniers  bousculé  dans  l'église  et 
mis  à  la  porte  de  celle-ci  par  le  curé  en  per- 
sonne; depuis  longtemps  maladif,  il  a  ressenti 
une  commotion  violente  et  a  déposé  une 
plainte  à  la  gendarmerie.  —  On  célèbre  cha- 
que année  à  la  rentrée  des  classes  une  messe 
dite  du  Saint-Esprit.  Dans  bien  des  localités, 
le  curé  a  chassé  de  l'église  les  enfants  qui 
Tenaient  pour  assister  à  la  messe,  et  pendant 
le  catéchisme  fait  mettre  à  genoux  les  en- 
fants qui  firéquentent  l'école  communale. 

L'esprit  inventif  des  curés  est  inépuisable 
dans  la  découverte  de  moyens  propres  à 
remplir  leurs  écoles.  Dans  une  commune  de 
quatre  mille  cinq  cents  habitants  (province 
de  Limbourg),  le  curé  et  le  vicaire,  pour  atti- 
rer des  élèves  à  l'école  des  petits-frères,  allè- 
chent les  pères  de  famille,  en  transformant  le 
dimanche  l'école  en  cabaret;  ils  y  servent 
eux-mêmes  de  la  bière  à  moitié  prix  de  ce 
qu'on  la  paie  ailleurs.  Leurs  convives,  des 
ouvriers  qui  gagnent  fort  peu,  croyant  avoir 
réalisé  des  bénéfices  sur  leur  consommation 
hebdomadaire,  n'observent  plus  seulement  le 
saint  lundi,  mais  y  ajoutent  le  saint  mardi. 
Dans  une  querelle,  l'un  d'eux,  ivre  encore  le 
mardi,  sortit  de  sa  poche  ce  qu'il  appelait 
c  son  principal  avoir,  >  un  chapelet  et  un 
couteau-poignard. 

Dans  la  fièvre  de  la  concurrence  atix  éco- 
les officielles,  les  cléricaux  ont  voulu  avoir 
des  écoles  partout,  et  c'est  leur  droit;  mais 
comme  il  leur  était  difficile  de  se  procurer 
dans  toutes  les  communes  des  locaux  conve- 
nables, ils  ont  tourné  la  difficulté  d'une  ma- 
nière habile  mais  peu  honorable  :  dans  plu- 
sieurs communes,  les  prêtres  ont  tout  simple- 
ment établi  leurs  écoles  dans  des  locaux 
appartenant  à  des  administrations  publiques; 
il  a  fallu  une  circulaire  du  ministre  pour  y 
mettre  ordre.  Des  religieuses  d'une  commune 
voisine  de  celle  que  j'habite,  ont  fait  porter 
dans  l'école  qu'ils  inauguraient  le  mobilier 
de  l'école  communale;  le  bourgmestre  a  dû 
requérir  la  gendarmerie  pour  le  leur  Caire 
restituer.  Dans  une  foule  de  communes,  on 
signale  l'insalubrité  des  locaux  affectés  à 


l'enseignement  catholique: ici, anciennes  écu- 
ries de  château  à  peine  modifiées  de  leur  des- 
tination première;  là,  espèce  de  cave,  n'ayant 
pas  deux  mètres  de  hauteur  et  pour  fenêtres 
des  4  meurtrières.  >  Dans  un  village  où  il 
n'a  pas  été  possible  d'établir  une  école  catho- 
lique, le  curé  a  défendu  aux  parents  d'envoyer 
leurs  enfants  chez  l'instituteur  communal; 
les  pauvres  petits  vagabondent  toute  la  jour- 
née dans  les  champs  et  sur  le  chemin. 

Les  procédés  du  clergé  et  sa  révolte  contre 
le  gouvernement  ont  soulevé  une  question 
fort  grave  qui  ne  sera  résolue  que  lorsque  les 
Chambres  législatives  seront  réunies.  Faut-il 
maintenir  un  ambassadeur  au  Vatican?  Le 
gouvernement  a  prié,  parait-il,  le  pape  d'in- 
tervenir auprès  des  évêques  pour  tempérer 
leur  ardeur.  Des  promesses  auraient  été  faites; 
Léon  Xin  ou  du  moins  le  cardinal  Nina  aurait 
parlé;  en  attendant,  les  évêques  et  les  preuves 
ne  se  modèrent  pas.  Les  journaux  ultramon- 
tains  ont  eu  à  ce  sujet  avec  le  Journal  de 
Bruxelles,  seul  organe  des  débris  du  parti 
catholique  libéral,  une  polémique  fort  cu- 
rieuse, dans  le  détail  de  laquelle  il  serait  trop 
long  d'entrer.  Les  journaux  libéraux  ont  rap- 
porté une  conversation  qu'un  Belge  aurait 
eue  avec  le  pape  et  qu'on  dit  authentique. 
Léon  Xm  n'aurait  pas  dissimulé  dans  cette 
conversation  le  mécontentement  que  lui  cause 
l'attitude  de  l'épiscopat  b^e.  <  Le  clergé 
belge,  aurait-il  dit,  me  donne  à  lui  seul  plus 
de  tracas  et  de  besogne  que  les  clergés  réu- 
nis de  toutes  les  autres  nations  catholiques.  > 
Et  lisant  sur  la  physionomie  de  son  interlo- 
cuteur l'expression  d'un  respectueux  étonne- 
ment,  le  pape  aurait  ajouté  avec  un  pâle 
sourire  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire.  »  Cette  im- 
puissance du  souverain  pontife  a  été  expli- 
quée d'une  manière  fort  crue,  mais  fort  claire 
dans  une  lettre  adressée  à  V Indépendance 
belge  par  un  correspondant  anonyme.  Vin- 
dépendance  voit  dans  ce  correspondant  un 
jésuite  masqué;  jésuite  ou  non,  l'auteur  de 
celte  lettre  a  parfaitement  caractérisé  la  si 
tuation  (ta  pape  et  de  l'Eglise  romaine.  «  Vous 
êtes  naïfs,  dit-il  en  résumé  aux  libéraux;  vous 
vous  étonnez,  d'une  part,  des  allures  indé- 
pendantes de  Tépiscopat,  des  hardiesses  des 
évêques  dans  certains  pays,  notamment  en 
Belgique,  d'autre  part,  de  la  réserve  de  la  pa- 
pauté, de  sa  timidité,  de  son  mutisme,  alors 
même  que  depuis  1870  le  pape  a  été  déclaré 
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ofâciellement  infaillible.  »  Se  peuMl  que  des 
gens  intelligents  et  avisés  s'illusionnent  à  ce 
point  sur  la  portée  réelle  da  dogme  proclamé 
par  le  dernier  concile  oecuménique,  et,  parce 
que  le  pape  est  infaillible,  attachent  la  moin* 
dre  importance  à  Topinion  personnelle  de 
l'homme  qui  porte  la  tiare,  si  instruit,  si  dis- 
tingué, si  émioent  et  vénérable  qu'il  puisse 
être,  si  étendus  que  soient  les  pouvoirs  dont 
il  est  investi..^  L'Eglise  catholique  est  une 
monarchie  absolue ..;  mais  où  est  le  pouvoir 
dans  cette  monarchie...?  ■  Aucun  pouvoir  dans 
la  nature  n'est  sans  organe,  écrivait  Edgar 
t}uiiiet,  mais  dans  aucun  cas  l'organe  n'est  le 
pouvoir  même  qui  agit  par  son  moyen.  »  La 
papauté  est  un  organe....  IjC  pouvoir,  c'est 
nous,  c'est  la  compagnie  de  Jésus  qui  a  releré 
l'Eglise  catholique  encore  sous  le  coup  du 
formidable  ébranlement  de  la  réforme,  qui  a 
réorganisé  les  milices  ecclésiastiques,  bravé 
le  pape  à  la  faiblesse  duquel  son  arrêt  de 
mort  avait  été  arraché,  triomphé  de  la  révo* 
lution,  et,  pis  que  cela,  du  concordat,  elle,  en- 
fln,  qui  a  discipliné  dans  la  société  civile  un 
parti  à  sa  dévotion,  dans  l'Eglise  un  clergé 
à  son  image.  Nous  ne  nous  inquiétons  pas 
plus  de  l'opinion  personnelle  du  pape  que  de 
cette  chimère  des  Eglises  nationales....  L'in- 
dépendance des  évêques  ne  nous  alarme 
guère,  parce  que  nous  savons  qu'ils  nous  re- 
présentf'nt  et  qu'ils  dépendent  de  nous.  Indé- 
pendance vis-à-vis  du  pape,  autant  qu'ils 
vouilront,  ou  plutôt  autant  que  nous  voudrons 
et  pas  davantage.  Soyez-^n  bien  persuadés,  si 
les  évéques  se  moquent  du  pape,  ils  ne  se 
moquent  pas  de  nous..*.  C'est  au  Qésu  et  non 
au  Vatican  qu'il  faut  chercher  la  direction 
qui  domine  l'Eglise.  La  compagnie  peut  dire 
avec  le  héros  de  Corneille  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

c  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  ajoute 
V Indépendance.  C'est  le  pape  qui  s'agite  et 
le  Oésu  qui  mène  i'épiscopat.»  De  fait  le  clergé 
belge  est  dans  sa  totalité  la  créature  des  jô- 
suit<'s;  il  n'y  a  plus  guère  dans  son  sein  d'é- 
léments pour  former  un  parti  catholique  li- 
béral. 

Si  le  Oésu  mène  l'^iscopat,  ce  qui  est  évi- 
dent, l'épiscopat  mènera-t-il  la  Belgique? Nous 
ne  le  pensons  pas. 

Deux  tiers  des  enfants  en  âge  d'école  se 
trouvent  dans  les  écoles  communales,  un  tiers 


dans  les  écoles  cléricales.  Dans  beaucoup  de 
villages  la  rentrée  des  classes  ne  s'efifectoe 
qu'au  mois  de  novembre;  la  statistique  ne 
sera  donc  complète  qu'à  la  fin  de  décembre. 
Le  résultat  actuel  est  considérable,  si  l'on 
pense  à  la  somme  d'influence,  de  manœuvres, 
de  pression  de  tout  genre  du  parti  clérical. 
<  Dieu  aveugle  ceux  qu'il  veut  perdre.  »  Dans 
les  communes  complètement  dépendantes  da 
curé  et  du  seigneur,  l'irritation  du  peuple 
contre  le  clergé,  pour  être  cachée,  n'en  est 
pas  moins  réelle;  on  attend  avec  impatience 
ce  que  le  gouvernement  fera  pour  réprimer 
les  excès  du  parti  clérical.  Il  est  des  villages 
des  Flandres  même,  où  l'opposition  au  clergé 
se  manifeste  ouvertement.  Une  infime  mino- 
rité des  instituteurs  ont  envoyé  leur  démission 
au  gouvernement.  Ceux  qui  demeurent  à  leur 
poste  devront  se  passer  de  l'absolution  et  ces- 
seront par  ce  fait  même  d'être  catholiques. 
C'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Le  doyen  d'une  commune  importante 
a  excommunié  en  bloc  tous  les  membres  d'une 
société  libérale  fondée  pour  la  propagation  de 
rinstruction  publique.  Un  journal  remarquait 
dernièrement  que  les  mesures  du  clergé  ren- 
dent impossible  la  célébration  du  Te  Deutn 
à  l'ouverture  des  chambres;  car  le  nombre 
des  fonctionnaires  excommuniés  est  grand, 
et  Dens  dans  sa  Theologia  seminartorum 
dit  que  l'excommunié  ne  peut  ni  célébrer  les 
saints  offices,  ni  y  assister. 

L'abime  se  creuse  donc  toujours  plus  pro- 
fondément entre  le  peuple  et  le  clergé.  <  Je 
suis  catholique  pratiquant,  écrit  un  fonction- 
naire, et  j'avoue  franchement  qu'il  y  a  trois 
mois  je  n'aurais  pas  cru  que  le  clergé  fût  ca- 
pable  de  faire  de  l'Eglise  une  telle  boutique.  » 
Malheureusement  les  hommcîs  instruits  ne  se 
préoccupent  guère  de  la  question  religieuse; 
ceux  qui  s'en  préoccupent,  la  traitent  arec 
une  ignorance  inome,  et  ne  voient  pas  encore 
que  seul  l'Evangile  peut  arracher  les  âmes  à 
la  tyrannie  du  clergé  et  sauver  la  nation. 
M.  Paul  Voituron,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Gand,  a  publié  cette  année  un  fort  intéressant 
ouvrage,  qui  fourmille  d'erreurs  et  de  préju* 
gés  :  le  lÀbéraHsme  et  les  Idées  reliffieuses. 
Confondant  le  christianisme  avec  le  catholi- 
cisme, il  le  déclare  hostile  à  la  liberté.  Le 
protestantisme  t  libéral  >  pas  plus  que  le  pro- 
testantisme c  orthodoxe  »  ne  trouve  grâce  de- 
vant lui;  son  jugement  est  si  faux,  que  M.  Ré- 
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Yille,  peu  sQspect  de  sympathie  poar  le  pro- 
testantisme  orthodoxe,  a  cm  devoir  prendre 
sa  défense  dans  des  articles  adressés  à  la 
Flandre  libérale,  M.Voitaron  vent  des  Egli- 
ses rationalistes,  sur  le  modèle  non  pas  des 
filglises  rationalistes  de  TAngleterre,  où  il  y  a 
peo  d'esprit  philosophique  et  trop  de  préjugés 
protestants,  mais  d*iune  institution  ancienne, 
la  franc-maçonnet-ieyqxix  a  présidé  à  la  nais- 
sance de  la  société  moderne  et  qui  lui  a  donné 
son  immortelle  devise  :  liberté,  égalité,  fra- 
ternité. > 

La  Flandre  libérale  comprend  heureuse- 
ment mieux  la  situation  et  ses  nécessités  : 
«  Nous  nous  trompons  fort,  y  lisions-nous 
dernièrement, ou  la  persécution, outre  qu'elle 
donnera  naissance  jusque  dans  les  moindres 
communes  à  des  groupes  d'hommes  résolus 
et  qu'elle  retrempera  ainsi  le  caractère  de 
toute  la  nation,  développera  la  tendance  qui 
s'est  fait  jour  déjà  sur  plus  d'un  point  du 
pays,  de  se  rapprocher  d'un  des  grands  cultes 
chrétiens,  qui  font  vivre  en  parfaite  harmonie 
l'Evangile,  la  raison,  la  science,  les  progrès 
de  la  civilisation  et  qui  ont  élevé  si  haut  le 
niveau  intellectuel,  religieux  et  moral  des 
plus  grandes  nations  de  la  terre.  >  On  ne  peut 
f^ire  plus  bel  éloge  du  protestantisme  et  plus 
justement  caractériser  les  sentiments  actuels 
du  peuple  à  son  égard. 

En  effet,  si  l'Evangile  n'inspire  guère  que 
du  dédain  aux  classes  riches  et  instruites,  il 
trouve  par  contre  un  écho  fort  sympathique 
dans  le  peuple.  Nous  n'avons  garde  de  nous 
en  plaindre;  les  apôtres  n'ont-ils  pas  fait  la 
même  expérience,  et  Jésus-Christ  ne  l'a-t^il 
•  pas  prédit?  La  réformation  au  XIX*  sièciki 
pour  être  durable  et  profonde  doit  commen- 
eer  non  par  en  haut  mais  par  en  bas.  Aussi 
les  vingt-cinq  E;glises  et  stations  de  la  société 
évangélique,  ou  Eglise  chrétienne  mission- 
naire belge,  composées  sauf  de  rares  excep- 
tions de  catholiques  romains  convertis,  ne 
renferment-elle4S  guère  que  des  ouvriers  et 
des  paysans;  c'est  une  des  raisons,  soit  dit  en 
passant,  de  la  situation  financière  peu  floris- 
sante de  cette  société.  Le  quarante  et  unième 
rapport  annuel  de  cette  Eglise  vient  de  pa- 
raître et  il  contient  des  détails  réjouissants  sur 
la  marche  Intérieure  des  congrégations  et  sur 
le  travail  d'évangélisation  qu'elles  poursui- 
vent. Si  leur  champ  de  travail  ne  s'étend  pas 
encore  sur  toute  la  surface  du  pays,  il  en  oc- 


cupe cependant  une  partie  fort  importante. 
Un  bon  nombre  de  laïques,  la  plupart  ou- 
vriers, tiennent  des  réunions  le  dimanche  soir 
dans  des  maisons  et  annoncent  l'Evangile 
aux  catholiques  romains,  que  d'autres  mem- 
bres de  l'Eglise  sont  allés  inviter,  pendant 
l'après-diner  du  dimanche,  en  distribuant  des 
traités.  Grâce  au  zèle  de  ces  laïques,  qui  ont 
joint  leurs  efforts  à  ceux  des  pasteurs  et  des 
évangélistes  trop  peu  nombreux  pour  les  be- 
soins de  l'œuvre,  environ  six  mille  prédica- 
tions ou  méditations  ont  été  faites,  pendant 
l'année  administrative  1878-1879,  dans  les 
chapelles,  dans  des  salles  et  dans  des  habita- 
tions, sur  les  cimetières  et  en  plein  air.  Tout 
ce  travail  ne  reste  pas  sans  fruit.  Il  n'est 
guère  d'Eglise  qui  ne  voie  se  joindre  à  elle 
chaque  année  des  personnes  sorties  du  pa- 
pisme :  telle  Eglise  a  reçu  cette  année  dovze 
familles.  Ce  sont,  non  pas  de  pures  inscrip- 
tions, résultat  d'un  passage  plus  ou  moins 
complet  du  calliolicisme  au  protestantisme, 
mais  souvent  des  conversions  solides,  d'autres 
fois  des  adhésions  raisonnées.  Ces  familles 
ne  sont  pas  Inscrites  avant  qu'on  ait  pu 
s'assurer  du  sérieux  de  leur  démarche  par 
une  firéquentation  régulière  du  culte  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  quelqties 
mois,  une  année  souvent.  Enfin  ceux  qni 
quittent  l'Eglise  romaine  ont  la  plupart  du 
temps  à  endurer  des  persécutions  qui  pour 
n'être  pas  sanglantes  n'en  sont  pas  moins 
difficiles  à  supporter.  Le  travail  de  défriche- 
ment et  de  semailles,  accompli  depuis  plus 
de  quarante  ans,  nous  donne  l'assurance 
d'une  moisson  plus  abondante  dont  nous  n'a- 
vons cueilli  encore  que  les  prémices.  Dans 
les  centres  industriels  et  dans  les  campagnes 
des  pays  wallons,  la  population  se  montre 
toujours  plus  favorable  au  protestantisme. 
Les  préjugés  contre  la  doctrine,  l'enseigne- 
ment, la  morale  et  le  caractère  des  chrétiens 
évangéliques  s'affaiblissent  toujours  plus,  ten- 
dent à  disparaître  et  à  faire  place  à  l'estime 
et  à  la  c4)nsidération  morale.  Partout  où  l'on 
annonce  des  conférences  ou  même  de  simples 
réunions  dans  des  maisons,  on  réunit  des  au- 
ditoires nombreux,  attentifs  et  sympathiques. 
Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  une  grande 
muvre  à  accomplir  en  Belgique.  Mais  le  nom- 
bre des  ouvriers  est  insuffisant,  et  ils  ne  peu- 
vent nous  venir  que  de  la  France  qui  en  a 
aussi  besoin  que  la  Belgique,  et  de  la  Suisse. 
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Le  comité  administrateur  de  TEglise  cbré- 
tienne  missioonaire  belge  serait  heureux  que 
non  seulement  des  étudiants  pendant  leurs 
vacances,  de  jeunes  pasteurs,  mais  aussi  des 
pasteurs  d*àge  vinssent  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  de  ce  qui  se  fait  et  de  ce  qu'on 
peut  faire  encore  en  Belgique.  x. 
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Haïti.  Treize  ans  de  séjour  aux  Antilles,  par 
F.  Edlin,  ancien  missionnaire.  —  Tou- 
louse 1878. 

C'est  avec  un  grand  intérêt  que  nous  avons 
lu  ce  livre  du  missionnaire  Edlin,  actuelle- 
ment pasteur  à  Cran.  Avec  lui  nous  apprenons 
à  connaître  en  détail  Tiie  d'Haïti,  sa  nature, 
soubistoire,  depuis  la  découverte  qu'en  a  faite 
Colomb,  et  -son  état  actuel.  De  combien  de 
crimes  et  d'injustices  cette  terre  enchantée, 
où  la  vie  est  si  douce  et  si  facile,  n'a-t-elle 
pas  été  le  théâtre,  surtout  par  le  fait  des  Eu- 
ropéens! 

Au  milieu  des  superstitions  et  des  crimes 
du  culte  des  Vaudouœ  ou  sorciers,  et  de  la 
dégradation  dans  laquelle  est  tombé  le  culte 
catholique,  qui  s'établit  de  plus  en  plus  en  maî- 
tre dans  l'ile,  nous  aimons  à  suivre  les  travaux 
des  missionnaires  protestants,  méthodistes  et 
baptistes;  leurs  succès  sont  encore  bien  petits, 
et  cependant  remarquables  à  bien  des  égards. 
Aussi  nous  associons-nous  avec  ardeur  aux 
espérances  par  lesquelles  M.  Edlin  termine 
son  livre  :  Puisse  venir  bientôt  le  temps  où, 
la  puissance  officielle  du  catholicisme  étant 
brisée,  l'Evangile  pourra  pénétrer  sans  entra- 
ves dans  les  masses,  qui  du  reste  lui  parais- 
sent si  favorables,  et  cette  île  reprendre  quel- 
que chose  de  son  ancienne  splendeur,  mais, 
cette  fois-ci,  sous  le  sceptre  de  la  justice  et  de 
la  paix. 

Ce  livre  bien  écrit,  facile  à  lire,  trouvera  sa 
place  naturelle  dans  toutes  les  bibliothèques 
populaires.  p.  m. 

Le  Dibu  qui  pardonni,  par  6.  Mûller,  de 
Bristol.  —  Vevey,  B.  Caille  et  C%  éditeurs. 

Avons-nous  reçu  véritablement  le  pardon 
de  nos  péchés?  Sommes-nous  assurés  que 


c'est  là  la  grande,  l'ineffable  grâce  d'où  dé- 
coulent toutes  les  autres? 

La  santé,  la  vigueur  d'Intelligence,  etc.,  ne 
sont  rien,  moins  que  rien,  comparées  à  ce  par- 
don. L'avons-nous  saisi  simplement  par  la  foi 
au  sacrifice  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 

Telles  sont  les  principales  questions  aux- 
quelles répond,  avec  la  simplicité  de  la  foi  et 
avec  ampleur,  cet  homme  si  autorisé  à  le 
faire.  Il  peut  dire  avec  une  confiance  qui 
n'exclut  pas  une  grande  humilité  :  c  Depuis 
cinquante  ans,  je  n'ai  jamais  douté  une  seule 
minute  du  pardon  de  mes  péchés.  > 

Puisse  la  parole  de  sa  riche  expérience  de- 
venir une  source  de  paix  pour  plusieurs  ! 

c.  c. 

Le  Nm  DE  viPÂRES,  par  l'auteur  de  Visite  à 
une  ménagerie.  —  Qui  veut  des  allumet- 
tes? par  le  même  auteur.  —  Toulouse, 
Société  des  livres  religieux,  1879. 

Voici  deux  excellents  traités  pour  enfants, 
au  ton  simple  et  naturel. 

Dans  le  premier,  on  s'attache  au  petit 
François,  dont  la  véracité  et  le  respect  pour 
la  propriété  d'autmi  ne  sont  pas  ébranlés 
par  les  sollicitations  au  mal  de  son  frère.  Sa 
crainte  de  Dieu  est  récompensée.  Seulement 
il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cette  note.  Le 
nid  de  vipères  ne  se  trouve  pas  toujours  sur 
le  chemin  du  vol,  mais  la  conscience  est  tou- 
jours là.  Puisse  l'honnête  François  trouver 
beaucoup  d'imitateurs  1 

Le  but  du  second  est  d'apprendre  aux  en- 
fants des  classes  aisées  à  faire  part  de  leur 
abondance  à  ceux  qui  sont  moins  favorisés. 
Il  ouvrira  bien  des  jeunes  cœurs  qui  appren- 
dront que  le  renoncement  est  la  source  des 
plus  grandes  et  des  plus  pures  joies. 

p.  MN. 

SsBMONs,  par  Eug.  Bersier,  pasteur  de  l'église 
réformée  de  Paris.  Tom.  YI.  —  Paris,  San- 
doz  et  Fischbacher,  1879. 

Ce  nouveau  volume  des  sermons  de  M.  Ber- 
sier contient  douze  discours  sur  divers  sujets 
d'une  importance  capitale.  —  Nous  les  avons 
lus  avec  un  très  vif  intérêt,  et  nous  croyons 
que  ce  volume  est  supérieur  aux  précédents 
par  la  manière  distinguée  dont  l'auteur  traite 
les  questions  dont  il  s'occupe;  son  talent  re- 
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marquable  de  penseur  et  d'écrîTain  s'y  ré- 
vèle pins  pent-étre  encore  que  dans  ses  au- 
tres ouvrages.  Plusieurs  de  ces  sermons  sont 
plutôt  des  conférences;  nous  pouvons  citer, 
dans  ce  genre-là,  le  second  et  le  neuvième 
qui  sont  d'éloquents  plaidoyers  en  faveur  du 
témoignage  apostolique  et  de  l'indépendance 
de  l'Eglise.  La  vigueur  du  raisonnement,  l'é- 
lévation de  la  pensée,  la  beauté  du  langage  y 
sont  incontestables.  Nous  nous  contenterons 
d'une  citation. 

Nous  lisons  à  propos  du  témoignage  des 
apôtres  :  t  Un  effort  immense  a  été  tenté  à 
notre  époque  pour  remonter  à  ce  qu'on  a  cru 
devoir  appeler  la  vraie  pensée  et  la  vraie  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  On  a  cru  qu'on  pouvait 
laisser  derrière  soi  tout  ce  que  nous  ont  ap- 
pris de  loi  les  saint  Pierre,  les  saint  Jean,  les 
saint  Paul;  on  a  cru  qu'on  pouvait,  à  travers 
ces  autorités  désormais  dépassées,  arriver  à 
la  religion  telle  que  l'avait  comprise  Jésus  de 
Nazareth.  Autant  d'hommes,  autant  de  défi- 
nitions diverses  derrière  lesquelles  il  n'y  a 
rien  qu'un  sentiment  fugitif,  rien  que  l'écho 
lointain  des  impressions  d'enfance  autrefois 
éprouvées  dans  le  sanctuaire  où  l'on  portait 
une  âme  pleine  de  foi.  Et  vous  croyez  qu'avec 
cela  on  peut  fonder  quelque  chose,  émanciper 
les  âmes,  lutter  contre  les  doctrines  du  posi- 
tivisme, contre  les  superstitions  renaissantes, 
triompher  du  péché,  de  la  douleur  et  de  la 
mort,  et  laisser  après  soi  une  E^glise  sur  la- 
quelle les  puissances  de  l'enfer  ne  l'emporte- 
ront pas?... 

>  ...Notre  force  et  notre  autorité,  c'est  d'être 
les  héritiers  de  la  parole  apostolique,  c'est  de 
répéter  avec  des  cœurs  convaincus  le  témoi- 
gnage qui  a  fondé  l'Eglise  et  qui  a  sauvé  le 
monde!  Disciple  d'une  philosophie  religieuse, 
nous  ne  sommes  rien  que  des  hommes  qui 
passent;  disciple  des  apôtres,  nous  sommes 
les  serviteurs  d'une  étemelle  vérité!  > 

On  est  heureux,  dans  notre  époque  de  scep- 
ticisme et  de  découragement,  de  rencontrer 
des  affirmations  aussi  puissantes  en  faveur 
de  la  vérité  qui  sauve.  Par  la  nature  même 
des  sujets  traités  et  du  langage  qu'emploie  le 
prédicateur,  il  est  évident  que  ces  discours 
ne  peuvent  s'adresser  qu'à  un  public  res- 
treint, sauf  quelques  pages  très  rares  dans  le 
volume.  —  Les  simples,  les  petits  seront  plus 
éblouis,  nous  le  craignons,  que  vraiment  édi- 
fiés. Nous  ne  pouvons,  à  cet  égard,  nous  em- 


pêcher d'exprimer  notre  regret  que  le  sermon 
sur  c  les  disciples  dans  la  tourmente  >  et 
celui  qui  a  pour  sujet  «  l'esprit  d'inquiétude,  » 
ne  soient  pas  plus  simples;  ils  en  auraient 
acquis  plus  de  puissance,  tandis  qu'ils  lais- 
sent le  lecteur  plutôt  froid.  Dans  le  discours 
sur  <  l'esprit  d'inquiétude,  >  le  remède  à  cet 
état  fâcheux  est  indiqué  en  deux  mots,  à  la 
fin,  lorsqu'on  aurait  attendu  quelques  déve- 
loppements pratiques  qui  auraient  été  bien 
nécessaires  et  actuels. 

Dans  le  sermon  sur  t  Tamour  de  Dieu,  » 
qui  renferme  d'ailleurs  de  belles  pages,  l'au- 
teur, en  parlant  de  cet  amour  c  particulier,  » 
qui  s'adresse  à  chacun,  s'arrête  pour  en  venir 
à  J.-J.  Rousseau,  à  la  théorie  de  l'évolution» 
à  l'idée  de  l'égalité,  à  la  philanthropie,  etc. 
On  aurait  mieux  aimé  rencontrer  ici,  au  lieu 
de  ces  grands  mots,  quelques  simples  paroles 
venant  du  cœur  et  propres  à  réchauffer  ceux 
qui  les  entendent.  A  notre  avis,  M.  Bersier  se 
complaît  trop  dans  le  développement  de  ces 
grandes  théories  qui  peuvent  intéresser,  mais 
qui  n'ont  rien  à  faire  avec  l'édification,  dans 
le  vrai  sens  du  mot  Ce  n'est  pas  avec  des 
phrases  sonores  qu'on  apaise  les  angoisses 
d'une  âme  travaillée,  ou  qu'on  ranime  le  cou- 
rage de  ceux  qui  languissent.  Nous  préférons 
pour  notre  part,  à  ces  dissertations  savantes 
qui  auraient  leur  vraie  place  ailleurs,  tel  élan 
du  cœur  qui,  s'exprimant  sous  une  forme  un 
peu  moins  parfaite,  irait  communiquer  l'étin- 
celle de  vie  à  celui  qui  est  mort  dans  ses 
péchés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions  M.  Ber- 
sier pour  ce  nouveau  volume  qui,  malgré  ses 
lacunes,  rendra  certainement  d'utiles  ser- 
vices aux  amis  de  la  vérité.        p.  ouplan. 

La  porte  sans  mabteau,  par  M"*  Prosser. 
Traduit  de  l'anglais.  Edité  par  M*«  de  Witt 
née  Guîzot.  —  Toulouse  1877. 

Sous  ce  titre  qui  a  plus  de  raison  d'être 
en  Angleterre  que  chez  nous,  le  lecteur  fait 
la  connaissance  d'un  vieux  égoïste  et  de  sa 
domestique  qui  vivent  comme  des  colima- 
çons dans  leur  coquille.  Une  parente,  dont 
l'humble  vie  consacrée  à  Dieu  est  toute  en 
bonnes  œuvres,  réchauffe  peu  à  peu,  par  sa 
charité,  ces  cœurs  durs,  leur  apprend  à  s'em- 
ployer pour  le  bien  d'autrui  et  à  penser  sans 
épouvante  au  terme  de  la  vie.  Le  style  de 
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l'ouvrage  est  très  recherché;  peut-être  la 
cause  en  est-elle  dans  uue  traduction  trop 
exacte,  mais  pour  une  histoire  si  simple,  la 
plus  simple  manière  d'écrire  eût  été  la  meil- 
leure. 

Grétel.  Récit  alsacien,  par  M*"  L,  Roeh- 
rich.  —  Paris,  1878.  Bonhoure  et  G«. 

Fuyez-vous  les  récits  à  la  mode  du  jour? 
Bâillez-vous  aux  grands  coups  de  théâtre,  aux 
meurtres,  aux  empoisonnements,  aux  intri- 
gaes,  aux  mystères  qui  font  les  délices  du 
grand  nombre  ?  Mais  aimez-vous  par  contre 
les  histoires  dont  le  fond  est  vrai,  dont  le  vête- 
ment seul  est  fictif,  et  qui  exhalent  un  parlùm 
de  douce  poésie;  les  histoires  au  dialogue 
nature],  aux  fraîches  descriptions  ;  celles  dont 
l'intérêt  principal  réside  dans  le  développe- 
ment d'un  caractère,  dans  une  âme  qui  s'en- 
richit sous  vos  yeux,  et  en  s'enrichissant  se 
dévoile  ? Lisez  Qrétel. 

Le  drame  embrasse  un  espace  d'environ 
vingt-cinq  années,  au  milieu  du  Xyin«  siècle. 
Grétel  apparaît  d'abord  comme  enfant,  heu- 
reuse chez  ses  grands-parents,  dans  un  petit 
village  de  la  Basse-Alsace.  La  mort  de  son 
aïeul  la  met  à  la  discrétion  d'un  oncle  âpre 
au  gain,  violent  autant  qu'avare,  et  de  sa 
femme  digne  de  lui.  Pauvre  enfent!  Elle 
connaît  de  tristes  jours.  Les  mauvais  traite- 
ments, histoire  ancienne  et  nouvelle,  hélas  ! 
compromettent  sa  santé  au  point  qu'elle  reste 
pendant  quelques  années  incapable  de  se  mou- 
voir et  d'agir.  A  la  révolte  contre  Dieu  qui  a 
d'abord  rempli  son  cœur,  succèdent  la  rési- 
gnation  et  la  confiance.  Mais  Grétel  ayant  été 
guérie  presque  miraculeusement,  une  ère 
nouvelle  commence  dans  sa  vie.  Elle  devient 
un  personnage;  des  piétistes  peu  intéres- 
sants s'efforcent  de  l'attirer  à  eux,  tandis  que 
ses  parents  continuent  à  la  persécuter.  Après 
avoir  beaucoup  supporté,  Grétel  s'enfuit.  Le 
dernier  chapitre  du  livre  nous  la  montre 
douze  ans  après,  mûrie  et  sanctifiée,  pardon- 
nant d'une  façon  touchante  à  ceux  qui,  ap- 
pelés à  être  ses  protecteurs,  se  sont  montrés 
ses  ennemis. 

Dans  ce  cadre  s'enchâssent  de  vieilles  lé- 
gendes, puis  des  scènes  campagnardes  vi- 
vantes, où  les  personnages  secondaires  se 
font  connaître  tour  à  tour.  C*est  Lorenz, 
l'oncle  de  Grétel,  ce  campagnard  brutal,  pros- 


terné devant  la  terre  et  l'argent,  que  sa  pas- 
sion conduit  jusqu'au  vol,  en  tuant  à  la  fois 
son  cœur  et  sa  conscience.  G'estMarte  Yokel, 
le  républicain  utopiste.  C'est  surtout  l'instito- 
teur  Wendlittg,  chrétien  pratique  et  fidèle 
sans  exaltation  ;  c'est  sa  brave  femme,  Tamie 
des  enfants  en  général,  mais  surtout  de  la 
pauvre  petite  impotente.  Les  physionomies 
des  pasteurs  mis  en  scène  nous  paraissent 
en  revanche  peu  réussies  ;  elles  manquent  à 
la  fois  d'originalité  et  de  vie. 

n  y  a  du  reste  deux  parties  dans  QréttL 
La  première,  qui  comprend  les  deux  tiers  de 
l'ouvrage  à  peu  près,  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  seconde.  Ici,  l'intérêt  languit.  Les 
rapports  de  Grétel  avec  les  piétistes  sont  in- 
suffisamment définis  ;  l'auteur  parie  du  dan- 
ger qu'ils  lui  font  courir,  mais  sans  dire  ne^ 
tement  en  quoi  ce  danger  consiste,  et  elle  le 
fait  en  termes  qu'il  est  permis  de  trouver 
injustes  pour  le  mouvement  issu  du  zèle  et 
de  la  piété  intime  du  noble  Speoer.  Pois,  le 
récit  offre  quelque  chose  de  décousu.  Enfin, 
et  surtout,  il  est  mal,  ou  plutôt  insuffisam- 
ment conclu.  Qu'est  devenu  Lorenz?  Qae 
devient  Grétel  elle-même?  Ces  questions  se 
posent  sans  recevoir  de  réponse,  ni  l'esprit, 
ni  le  cœur  en  suspens  n'étant  satisfaits.  Noos 
n'ignorons  pas  qu'il  est  de  mode  acgourd'bui 
de  laisser  les  lecteurs,  au  bout  d'un  volume, 
en  face  d'une  rangée  de  points  d'interroga- 
tion ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  là,  à  notre 
avis,  un  errement  littéraire,  auquel  les  grands 
conteurs  n'ont  pas  sacrifié.  Walter  Scott, 
pour  ne  citer  que  leur  roi,  a  toujours  conclu 
ses  romans  d'une  façon  précise  et  complète, 
sans  reculer  même  pour  cela  devant  des  pro- 
cédés qui  n'étaient  ni  élégants,  ni  naturels. 
Mais  ces  diverses  critiques  ne  doivent  pas  faire 
oublier  notre  recommandation  du  débat 
Grétel  est  à  la  fois  un  bon  livre  et  un  livre 
attachant.  Puisse-t-il  trouver  des  iecteors. 
Puisse-t-ii  apprendre  aux  uns  à  accepter 
leurs  épreuves,  aux  autres  à  chercha  au- 
près de  Dieu  la  délivrance  ;  à  tous  à  répéter 
avec  la  jeune  héroïne  : 

Rien  n'arrôtera  mon  essor  ; 
Pour  moi  Jésus  combat  encor  : 

Il  est  ma  forteresse  !  i.-A.  P. 


■♦♦♦■ 
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MÉDITATION  BIBLIQUE 
La  nouvelle  année  ^. 

4'al  dit  :  Ta  et  mon  Dieu,  met 
tempe  tont  dani  ta  iuId. 

Pt.  XXXI,  14.  IS. 

Cette  parole^  mes  frères,  fat  prononcée  par 
David  dans  un  de  ces  moments,  fréquents  dans 
sa  carrière  agitée,  où  l'afQiction  et  l'angoisse 
semblaient  l'assiéger  de  toutes  parts.  Le  psau- 
me XXXI,  auquel  elle  est  empruntée,  est  un 
long  cri  de  détresse,  que  David  fait  monter 
vers  ce  Dieu  que  TafQigé  n'implore  pas  en 
vain.  Entouré  d'ennemis,  exposé  sans  cesse  à 
des  embûches  qu'A  doit  passer  sa  vie  à  dé- 
jouer, méprisé  des  uns,  poursuivi  par  les  au- 
tre», le  psalmiste  termine  sa  plainte  par  ces 
mots  :  «  rai  ouï  les  insultes  de  plusieurs  ;  la 
frayeur  m'a  saisi  de  tous  côtés,  lorsqu'ils  con- 
soltaieiit  ensemble  contre  moi;  ils  ont  machiné 
de  m'(yter  la  vie.  »  Mais  le  ton  du  psaume 
change  ensuite  complètement;  cet  homme, 
^'assaillent  épreuves  et  inquiétudes,  il  ne  se 
livrera  cependant  pas  au  découragement;  une 
pensée  le  soutient  et  le  console  :  <  J'ai  dit  :  Tu 
es  mon  Dieu,  mes  temps  sont  dans  ta  main.  > 
Les  eireoBstances  peuvent  s'aggraver,  les 
événements  peuvent  prendre  une  tournure  me- 
naçante, les  hommes  peuvent  se  liguer  contre 
lui,  ses  ennemis  peuvent  pousser  leur  haine 
jusqu'à  chercher  à  le  faire  périr;  tant  que 

'  Cette  méditatioa  que  ooos  publioni  ea  souve- 
nir de  M.  MellmanD,  enlevé  sitôt  à  sa  carrière  de 
paftetir  et  de  professeur,  fut  prêchée  le  1*'  jan- 
vier 1876  « 

un 


Dieu  est  pour  lui,  qui  sera  contre  lui?  Son 
avenir  et  sa  vie  sont  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  est  son  Dieu  t  C'en  est 
assez  pour  qu'il  se  repose  dans  les  bras  de 
l'Etemel,  et  pour  qui  se  repose  sur  l'Etemel, 
la  crainte  et  l'angoisse  n'existent  plus.  De 
lourdes  nuées  peuvent  encore  charger  le  del, 
un  rayon  de  lumière  les  a  déjà  traversées,  et 
à  rame  ivquiète  il  est  venu  parler  de  con- 
fiance en  Celui  qui  sait  apaiser  les  grandes 
eaux  de  FafBiction  aussi  bien  que  les  flots 
mugissants  de  la  mer. 

Cette  pensée  qui  soutenait  David  :  Mon 
existence  est  entre  les  mains  de  mon  Dieu, 
cette  pensée,  précieuse  dans  les  moments  de 
la  souflhince  ou  de  l'angoisse,  me  semble, 
mes  frères,  devoir  nous  paraître  aussi  tout 
particulièrement  précieuse  dans  un  moment 
comme  l'heure  actuelle,  où  nos  regards  se 
portent  vers  l'avenir  avec  une  curiosité,  mêlée 
sans  doute  pour  plus  d'un  d'entre  nous  à 
quelque  peu  d'hiquiétude.  Lorsque,  dans  une 
famille,  le  cercle  des  membres  qui  la  com- 
posent s'est  élargi  pour  faire  place  à  un  .en- 
fant nouveau-né,  le  regard  des  parents  ne  se 
porte-t-il  pas  vers  cet  avenu*  qu'ils  interro- 
gent avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  se  voile 
davantage  à  leurs  yeux?  Qu'en  sera-t-il  de  cet 
enfant?  queHe  vie  lui  est  réservée  ?  connaî- 
tra-t-il  le  bonheur  ici-bas,  ou  la  souffrance 
sera-t-elle  son  partage  ?  fera-t-il  la  joie  de 
ses  parents,  ou  sera-t-il  pour  eux  un  sujet  de 

tristesse,  peut-être  même  de  honte? Eh 

bien,  réunis  en  ce  moment,  nous  aussi,  autour 
du  berceau  d'un  nouveau-né,  de  cette  année 
f  876,  qui  maimenant  encore  n'est  âgée  que 
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de  quelques  heures,  nous  ne  pouvons  pas, 
n*est-il  pas  yrai,  nous  empêcher  de  jeter  en 
avant  sur  l'avenir  qu'elle  nous  réserve  un  re- 
gard qui  trahit  plus  ou  moins  de  curiosité, 
un  regard  que  peut  faire  briller  l'espérance 
ou  que  peut  assombrir  l'inquiétude,  mais  un 
regard  qui  de  la  part  de  chacun  de  nous  est 
une  interrogation.  Un  tableau  est  devant  nous, 
sur  lequel  se  trouvent  retracées  les  scènes 
qui  composeront  notre  vie  durant  cette  année 
1876,  mais  ce  tableau  est  couvert  d'un  voile; 
en  vain  nos  regards  cherchent-ils  à  percer 
ce  voile,  il  est  impénétrable  aux  yeux  des 
hommes  ;  en  vain  nos  mains  s'efforcent-elles 
de  le  soulever,  elles  ne  peuvent  pas  même 
parvenir  à  le  loucher. 

L'imagination  est  là,  il  est  vrai,  pour  sup- 
pléer à  la  connaissance  de  la  réalité,  et,  gui- 
dées par  elle,  que  de  personnes  qui  croient 
avoir  soulevé  le  voile,  et  déchiflré  les  énigmes 
de  l'avenir!  Les  unes  s'élancent  au-devant  de 
la  nouvelle  année  avec  une  ardeur  joyeuse 
et  impatiente,  comme  si  elle  ne  leur  réservait 
que  succès,  prospérité  et  bonheur.  Les  autres 
s'arrêtent  hésitantes  sur  le  seuil,  craignant 
de  voir  fondre  sur  elles  les  sombres  nuages 
dont  leur  horizon  leur  semble  chargé.  Les 
unes  sont  tout  espérance  ;  leur  passé  n'a  été 
que  joies  et  bénédictions,  et  il  leur  tarde  de 
goûter  à  la  coupe  de  l'avenir  qui  ne  peut,  leur 
semble-t-il,  que  leur  promettre  de  nouvelles 
jouissances.  Les  autres  sont  tout  décourage- 
ment; la  coupe  du  passé  a  été  amère  pour 
elles,  et  elles  redoutent  de  toucher  de  leurs 
lèvres  celle  de  l'avenir  qui  leur  paraît  devoir 
offrir  la  même  amertume.  Les  unes  commen- 
cent l'année  au  milieu  de  tous  ceux  qui  leur 
sont  chers;  leur  cercle  de  famille  est  com- 
plet aujourd'hui,  et  il  ne  leur  vient  pas  à  la 
pensée  qu'un  vide  puisse  se  faire  durant  le 
cours  de  cette  année.  Pour  d'autres,  le  vide 
s'est  déjà  fait,  et  un  vide  qui  leur  semble  ne 
devoir  jamais  se  combler;  pour  elles  l'année 
s'ouvre  dans  le  deuil,  et  elles  n'en  attendent 
^ue  tristesse  et  douleur. 

Et  pourtant  ces  espérances  et  ces  craintes 


seront  peut-être  également  trompées.  Celoî 
qui  regarde  en  avant  avec  joie  rencontrera 
peut-être  sur  sa  route  des  souffrances  sur  les* 
quelles  i]  ne  comptait  guère  ;  celui  qui  voit 
avec  inquiétude  s'ouvrir  la  nouvelle  année 
verra  peut-être  bientôt  se  dissiper  ses  sujets 
d'anxiété  ;  celui  qui  constate  aujourd'hui  avee 
bonheur  que  le  cercle  de  sa  famille  est  com- 
plet aura  peut-être  la  douleur  d'y  voir  se  pro- 
duire un  vide  inattendu,  tandis  que  celui  qm 
inaugure  cette  année  en  versant  les  larmes 
de  deuil  fera  peut- être  l'expérience  que  les 
consolations  d'en  haut  peuvent  soulager  la 
blessure  qui  lui  avait  paru  inguérissable..... 
C'est  un  guide  trompeur  que  notre  imagina- 
tion ;  elle  retrace  bien  à  nos  regards  un  tableau 
qu'elle  nous  présente  comme  devant  dépein- 
dre les  jours  qui  nous  attendent  ;  mais  si  le 
voile  qui  recouvre  le  vrai  tableau  était  sou- 
levé, les  scènes  qui  s'offriraient  à  nos  yeux 
seraient  souvent  bien  différentes  de  celles 
que  nous  supposons  devoir  nous  attendra 

Le  tableau  reste  donc  voilé;  l'avenir  de- 
meure pour  nous  l'abîme  de  l'inconnu,  abîme 
renfermant  en  soi  bonheur  et  malheur,  pros- 
périté et  épreuves,  joies  et  souffrances,  vie  et 
mort,  sans  que  nous  puissions  saveur  lequel 
de  ces  deux  lots  il  nous  enverra  en  partage. 
Et  cependant  cette  incertitude  est  pour  nous 
déjà  une  cause  de  souffrance  ;  nous  redoutons 
de  nous  engager  dans  un  chemin  ténébrem, 
qui  peut  nous  conduire  à  l'accomplisseaient 
de  nos  vœux  et  de  nos  désirs,  mais  qui  peut 
aussi  nous  réserver,  à  chacun  de  ses  contours, 
une  affliction;  nous  voudrions  voir  clair  sur 
cette  route  ;  et  notre  main  s'étend  vers  ce 
voile  qu'elle  ne  peut  soulever,  et  notre  regitfd 
se  dirige  vers  ce  tableau  qu'il  ne  peut  atten- 
dre, et  nous  nous  écrierions  volontiers: Obi 
qui  soulèvera  pour  moi  le  voile?  qui  me  dira 
ce  que  l'avenir  me  réserve?  qui  me  garantira 
que  la  tranquillité,  la  paix,  le  bonheur  dont 
je  jouis  ne  me  seront  pas  enlevés  avant  la  fin 
de  cette  année  ?  qui  me  promettra  que  cette 
année  verra  se  fermer  les  blessures  qui  m'ont 
été  faites  et  qui  déchirent  encore  mon  cœur?*^ 
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Eh  bieD^  mes  frères,  à  ce  regard,  à  ce  soapir 
interrogateur  il  esttrne  réponse;  une  seule, 
il  est  vrai,  mais  il  en  est  une.  Un  coin  du  voile 
pent  être  soulevé  ;  le  tableau  ne  nous  appa- 
raîtra pas  entier,  mais  ce  que  nous  en  verrons 
et  ce  que  nous  en  pourrons  deviner  sera  assez 
pour  nous  permettre  de  franchir  avec  calme 
et  paix  le  seuil  de  la  nouvelle  année.  Et  ce 
qui  seul  pent  soulever  ce  coin  de  voile,  c'est 
le  sentiment,  la  pensée  de  confiance  qui  sou- 
tenait David  au  milieu  de  ses  tribulations  : 
•  rai  dit  :  Tu  es  mon  Dieu,  mes  temps  sont 
dans  ta  main.  > 

Mes  temps  sont  dans  ta  main.  Laissons, 
mes  frères,  les  hommes  parler  du  hasard, 
laissons-les  s'en  prendre  aux  circonstances 
lorsque  quelque  obstacle  est  suscité  à  leurs 
projets,  laissons-les  se  plaindre  des  gens  et 
des  choses,  ou  bien  se  glorifier  eux-mêmes  et 
vanter  l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  su  pros- 
pérer dans  le  monde.  Pour  nous,  qui  connais- 
sons la  vérité  chrétienne,  nous  élevons  nos 
regards  au-dessus  des  petites  circonstances, 
au-dessus  des  grands  événements,  au-dessus 
des  choses  de  la  terre  et  de  la  volonté  des 
hommes  ,  au-dessus  de  ce  hasard,  mot  si 
commode  à  prononcer  précisément  parce 
qu'il  ne  signifie  rien,  et  nous  pénétrons  jus- 
qu'à Celui  qui  tient  dans  sa  main  les  fils  de 
toutes  les  existences  humaines.  Nous  ignorons 
ce  que  l'avenir  nous  réserve,  mais  nous  sa- 
vons une  chose,  c'est  qu'il  ne  nous  arrivera 
rien  que  ce  que  Dieu  aura  voulu  et  nous  en- 
verra lui-même.  Notre  prospérité  terrestre  est 
entre  ses  mams  ;  s'il  veut  nous  bénir,  nous 
pouvons  être  assurés  qu'il  saura  faire  réussir 
nos  plrojets,  écarter  de  noas  les  obstacles  et 
les  dangers,  réaliser  nos  espérances;  s'il  veut 
nous  éprouver,  il  n'a  qu'à  retirer  sa  main 
pour  que  nos  entreprises  les  mieux  concer- 
tées échouent,  pour  que  les  obstacles  se  mul- 
tiplient soits  nos  pas,  pour  que  toutes  nos 
espérances  se  transforment  en  illusions  dé- 
çues. Notre  bonheur  de  famille  est  entre  ses 
mains  :  il  dépend  de  lui  que  notre  regard 
continue  pendant  de  longues  années  encore 


à  s'arrêter  avec  nne  joie  reconnaissante  sur 
ceux  qu'il  a  placés  autour  de  nous  ;  il  dépend 
de  lui  aussi  que  l'affiiction  vienne  visiter  notre 
demeure,  que  la  maladie  vienne  s'asseoir  au 
chevet  de  l'un  des  nôtres,  que  la  mort  vienne 
briser  quelqu'une  de  nos  affections  terrestres. 
Nos  jours  sont  entre  ses  mains;  si  telle  est 
sa  volonté,  des  années  peuvent  encore  couler 
pour  nous  ici-bas,  avec  leur  cortège  habituel 
de  joies  et  de  peines,  de  soufirances  et  d'espé- 
rances; si  telle  est  sa  volonté,  ce  jour-ci  peut 
être  le  dernier  jour  de  la  nouvelle  année  au- 
quel nous  assisterons  ici-bas,  et  cette  année-ci, 
commencée  sur  la  terre,  s'achèvera  pour  nous 
dans  un  autre  monde.  Oui,  nos  temps  sont 
dans  la  main  de  Dieu;  c'est  là  une  de  ces  vé- 
rités évidentes  pour  quiconque  croit  que  Dieu 
existe,  et  qu'il  n'est  pas  une  idée  abstraite, 
mais  un  être  vivant,  une  volonté  toute-puis- 
sante^ qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gou- 
verne. 

Mais  d'où  vient  donc  alors  que,  tandis  que 
cette  pensée  :  Mes  temps  sont  dans  ta  main, 
soutenait  et  fortifiait  David,  elle  n'exerce  au- 
cune influence  sur  nombre  de  gens  qui  croient 
bien  en  Dieu,  qui  croient  bien  que  ce  Dieu 
dirige  tout  ce  qui  les  concerne,  et  qui  ne  trou- 
vent cependant  dans  cette  croyance  aucun 
motif  de  repos  et  de  paix,  mais  demeurent 
toujours  inquiets  et  soucieux  en  face  de  l'ave- 
nir?... Ah  !  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  pour  nous 
donner  le  calme  et  la  paix  de  cette  seule  pen- 
sé.e  que  tous  les  événements  de  notre  exis- 
tence sont  entre  les  mains  de  Dieu;  il  faut 
encore  une  confiance  complète  dans  la  bonté, 
dans  l'amour  de  ce  Dieu,  la  certitude  qu'on 
est  avec  lui  dans  des  rapports  intimes  qui  nous 
garantissent  sa  miséricordieuse  protection.  Un 
Satil,  un  Achab  pouvaient  dire  comme  David  : 
Mes  temps  sont  dans  la  main  de  Dieu;  mais 
ils  n'auraient  trouvé  dans  cette  pensée  qu'un 
sujet  de  crainte,  plutôt  que  d'espérance.  Si 
David  y  trouvait  un  motif  de  repos,  c'est  qu'il 
savait  de  plus  qu'il  pouvait  compter  sur  l'a- 
mour paternel  de  Dieu.  «  J'ai  dit  :  Tu  es  mon 
Dieu...,  »  voilà  ce  qui  lui  permettait  d'ajouter 


—  548  -. 


avec  nne  confiance  joyeuse  :  f  mes  temps 
sont  dans  ta  main.  » 

Pour  que  nous  remettions  avec  confiance 
notre  avenir  dans  les  mains  de  Dieu,  il  ne 
fout  pas  seulement,  en  effet,  qœ  Dieu  soit 
pour  nous  le  créateur  de  cette  raste  maefaine 
qui  s'appelle  l'univers  ;  il  ne  faut  pas  seule- 
ment que  nous  voyions  en  Dieu  l'ouvrier 
Intelligent  et  puissant  qui ,  après  l'avoir 
construite,  fait  mouvoir  cette  machine,  ckmt 
nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  d'impercep- 
tibles rouages  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  sea** 
lement  que  nous  connaissions  Dieu  connne  le 
Dieu  fort  et  jaloux,  comme  le  Dieu  vengeur 
du  péché,  comme  le  Saint  et  le  Idste,  dont 
nous  parle  notre  conscience  lorsque  nous 
consentons  à  l'écouter.  No»,  tout  cela  ne  suffit 
pas;  car  l'étonnement  et  la  peur  n'ont  jamais 
suffi  à  produire  la  confiance.  Il  faut  que  ce 
Dieu  puissant,  qui  a  construit  Junivers  et  qui 
en  fait  marcher  selon  sa  volonté  tous  les 
rouages,  nous  ayons  la  certitude  qu'il  s'oc- 
cupe de  nous,  si  petits  que  nous  soyons  en 
face  de  son  infinie  majesté  ;  il  faut  que  ce 
Dieu  saint  dont  le  regard  porte  le  trouble 
dans  notre  cbascience,  nous  ayons  la  certi- 
tude qu'il  est  apaisé  envers  nous,  qu'il  a  par- 
donné nos  péchés,  et  que  si  nous  élevons 
nos  yeux  vers  lui,  ce  sera  le  regard  d'un  pèare 
que  nous  rencontrerons,  n  faut  en  un  mol 
que  ce  Dieu,  nous  nous  sentions  le  droit  et 
le  privilège  de  l'appeler  notre  Dieu. 

Comprenez-vous  tout  ce  que  renferme  d'as- 
surance, de  paix,  de  repos  pour  une  âme  ce 
simple  mot  :  Mon  Dieu;  non  pas  le  c  mon 
Dieu  >  léger  et  profane  qui  sort  si  facilement 
de  tant  de  lèvres,  mais  celui  de  David,  celui 
du  chrétien  qui  prononce  cette  parole  avec 
le  sentiment  de  ce  qu'elle  signifie?  Tu  es 
mon  Dieu  ;  je  suis  donc  à  toi,  et  tu  es  à  moi^ 
et  tous  les  biens  que  tu  possèdes,  tu  veux  me 
les  donner,  et  tout  ce  que  tu  es  toi-môme,  toi, 
le  Dieu  infini,  me  garantit  tout  ce  que  tu  feras 
pour  moil  Tu  es  mon  Dieu:  je  puis  donc 
compter  sur  ta  sagesse  pour  diriger  à  mon 
bien  tout  ce  qui  me  concerne,  pour  ne  me 


dispenser  que  les  épreuves  nécessaires,  pour 
meecmdnlre  par  la  maîn  au  milieu  des  obsta.- 
cles  ou  des  embûdies  1  Tu  es  mon  Dîea  :  je 
peux  donc  compter  sur  ta  puissance  pour  me 
faire  sortir  vainqueur  des  luttes  auxquettœ 
Je  resterai  exposé,  pour  me  rendre  plus  fou 
que  l'ennemi  spirituel  qui  me  menaee  sans 
cesse  (  Tues  mon  Dieu:  je  peux  donc  oompCer 
sur  Ion  amour  pour  me  consoler  dans  la  soof- 
firance,  pour  me  donner  la  paix  au  milieQ  de 
FagitaHon  du  monde,  pour  me  faire  oonnaitte 
dès  ici-bas  quelque  chose  des  joies  du  del  t 
Tu  es  mon  Dieu  :  les  bénédictions  d'eu  haut, 
les  grâces  les  plus  précieuses,  les  direcHoiis 
et  la  force  de  ton  esprit,  les  promesses  les  plus 
magnifiques,  l'héritage  de  la  vie  éternelle, 
tout  cela  est  donc  à  moi  ! 

Mes  frères,  ce  Dieu  que  David  appelait  dë^ 
avec  tant  de  confiance  son  Dieu,  nous  le  G«n- 
naissons,  nous  pouvons  tout  au  moins  le 
naître  plus  intimement  encore  que 
Car  Jésus  est  venu  nous  révéler  toutes  les  ri- 
chesses de  la  miséricorde  et  de  la  Justice  de 
ce  Dieu  ;  Jésus  nous  l'a  montré  bien  près  de 
nous,  accueillant  les  bras  ouverts  l'enfant  pro- 
digue, appelant  à  lui  quiconque  a  soif  de  paix 
et  de  vie;  Jésus  nous  a  manifesté  l'arnoor  de 
ce  Père  céleste  qui  était  en  Christ  réoondliam 
le  monde  avec  soi-même  ;  Jésus,  en  étant  lui- 
même  le  suprême  don  de  Dieu,  nous  a  ga- 
ranti par  là  que  nous  n'avions  qu'à  croîie  à 
l'amour  divin  et  à  ouvrir  nos  mains  et  nos 
cœurs  pour  recevoir  tous  les  autres  é&Ba  de 
notre  Dieu.  Eh  bien,  ce  Dieu  est-îl,  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ,  votre  Dieu  ?  avei- 
vous  reçu  le  pardon  qui  de  voire  Jagea  ikit 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux?  avei-voas 
remis  voÊre  exist^ce  entre  les  maôns  te  Sei- 
gneur pour  qu'elle  le  serve  dans  l'cèâssaace 
reconnaissante  de  l'amour?  est-ce  à  lui  que 
vous  regardez  pour  avoir  la  vie  ?  est-ce  de  lui 
que  vous  attendez  votre  force  de  chaque  jooi^ 
est-ce  à  lui  que  vous  recourez  dans  tentes 
vos  incertitudes  ou  vos  angoisses,  au  mflleu 
de  toutes  vos  tentati<ms  et  de  toutes  vos  lotM? 
est-il  le  Dieu  auquel  vous  a^arteneiy  eomaie 
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l'enfant  appartient  à  soa  père,  le  Diea  qui 
vous  appartient,  comme  le  pk^e  appartient 
à  son  enfant?  Mes  frères,  s'il  en  est  ainsi^ 
l'avenir  n*a  pas  de  mystères  effrayants  pour 
▼eus  ;  Tannée  qui  s*oavre  peut  demeurer 
aux  yeux  de  votre  chair  couverte  des  ténè- 
bres de  l'inconnu,  le  flambeau  de  la  foi  Té- 
elaîre  pour  votre  âme  ;  vous  avez  dit  à  l'Eter* 
nel  :  Tu  es  mon  Dieu  ;  vous  pouves  donc, 
comme  David  et  tous  les  enfants  du  Seigneur, 
vous  reposer  en  toute  confiance  sur  cette 
pensée  :  Mes  jours  sMit  dans  la  main  de  Dieu 
qui  m'a  aimé  d'un  amour  infini;  l'Etemel 
est  mon  berger,  je  n'aurai  point  de  disette; 
en  quelque  lieu  qu'il  me  conduise,  son  amour 
le  transformera  pour  moi  en  prairies  fertiles 
arrosées  par  des  eaux  paisibles. 

Et  maintenant,  mes  frères,  chereherohs- 
nous^  en  nous  appuyant  sur  cette  pensée  de 
confiance  dans  le  Seigneur,  à  soulever  quel- 
ques coins  du  voile  qui  nous  dérobe  ce  que 
nous  apportera  l'année  1876?  Mon  premier 
regard  tombe  sur  une  maison  où  je  vois  des 
personnes  luttant  contre  les  difficultés  de  la 
vie  matérielle  ;  la  M  du  travail  s'impose  avec 
toute  sa  rigueur  dans  cette  demeure  ;  c'est  à 
la  sueur  de  leur  firont  que  ses  habitants  doi- 
vent gagner  leur  pain  de  chaque  jour;  bien 
des  soucis  semblent  devoir  pénétrer  sous  ce 
toit  :  le  travail  ne  viendra-t-il  point  à  man- 
quer? les  forces  ne  feront*elles  point  défaut? 
la  santé  sera4«elle  conservée  aux  parents 
qui  doivent  gagner  la  nourriture  de  leur  fa- 
mille ?  une  cause  ou  l'autre  ne  risque-t-elle 
pas  d'amener  de  mauvais  jours,  où  Jes  Des- 
sources diminueront,  et  où  les  difficultés  ma- 
térielles iront  croissant?  Que  de  si:yets  d'in- 
quiétude pour  ces  personnes  1  Mais  non,  l'in- 
quiétude n'habitera  point  efaes  elles,  car  Dieu 
est  leur  père,  et  elles  se  remettent  à  lui  de 
leurs  besoins;  elles  ont  dit  au  Seigneur:  Tu 
es  notre  Dieu;  et  confiantes  dans  Celui  qui 
nourrit  les  ^seaux  du  ciel  etrevôi  l'herbe  de$ 
champs,  elles  attendent  de  lui  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  Nous  pouvons  sortir  de  cette 
maisoU)  assurés  que  cette  attente  ne  sera  pas 


trompée,  et  que  l'année  sera  bonne  pour  ceux 
qui  ont  mis  leur  confiance  dans  leur  Père  cé- 
leste. 

Voici  une  autre  maison,  bien  différente  de 
la  première  ;  ici  règne  l'abondance,  les  diffi- 
cultés matérielles  sont  Inconnues,  jamais  on 
n'a  eu  à  se  poser  la  question:  Que  mangerons^ 
nous  ?  que  boirons-nous?  de  quoi  serons-nous 
vétos  ?  Le  pain  de  demain  n'y  dépend  pas 
du  travail  d'aïqourd'hul  ;  il  est  assuré  long-^ 
temps  à  l'avance,  et,  à  moins  de  grands  revers 
de  fortune,  cette  famille  n'a  pas  à  craindre  de 
voir  se  rétrécir  la  large  aisance  dont  elle  jouit. 
Aux  avantages  d'une  position  facile  se  joint 
pour  elle  le  bcmheur  domestique  :  aucune 
épreuve  ne  semble  la  menacer,  aucun  nuage 
ne  s'élève  à  l'horizon  pour  lui  présager  des 
afflictions.  Le  danger  viendrait  bien  plutôt  de 
la  prospérité;  bénie  de  Dieu  à  un  point  de  vue 
temporel,  et  habituée  à  compter  sur  ces  béné- 
dictions-là, cette  famille  n'oub]iera-t*elle  pas 
d'en  être  reconnaissante?  la  jouissance  n'en- 
gendrera-t-dle  pas  l'ingratitude  ?  H  l'année 
qui  s'annonce,  bonne  pour  cette  maison  au 
point  de  vue  terrestre,  n'y  risque-t-elle  pas 
d'être  mauvaise  spirituellement,  comme  dans 
toute  maison  où  l'on  ne  sait  que  jouir  des  bien- 
faits, sans  regarder  au  bienfaiteur  céleste  ? 
Mais  non,  ce  danger  sera  évité,  car  Dieu  habite 
dans  cette  maison;  ceux  qui  la  composent  ont 
dit  à  l'Eternel  :  Tu  es  mon  Dieu;  tout  ce  que 
tu  nous  as  donné  t'appartient;  nous  nous  re- 
mettons, nous  et  tout  ce  que  tu  nous  as  confié, 
entre  tes  mains,  pour  que  tu  fasses  de  nous 
les  senriteurs,  et  des  serviteurs  fidèles  et 
utiles. 

Frappons  à  une  troisième  porte  ;  nous  trou- 
vons ici  une  personne  vivant  isolée.  Elle  a 
connu,  des  temps  où  une  famille,  peut-être 
nombreuse,  se  pressait  autour  d'elle;  des  voix 
aimées  se  faisaient  entendre  dans  sa  maison» 
des  enfants  s'élevaient  sous  ses  yeux,  qui  lui 
rendraient  un  jour  sans  doute  les  té^noignages 
dlaffecHon  dont  eUe  était  prodigue  envers  eux» 
Et  malmenant  elle  est  seule;  ses  appuis  ter- 
restres, les  êtres  qu'elle  aimait^  lui  ont  été  re- 
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tirés  l'on  après  l'aaire,  et  c'est  elle  qoi  est  res- 
tée la  dernière,  seul  débris  du  cercle  de  sa  fa- 
mille. Ah  t  c'est  ici  que  nous  tronverons  sans 
doute  tristesse  et  découragement,  car  la  vie 
s'écoule  sous  ce  toit  bien  monotone  et  bien 
dépouillée.  Eh  bien,  non,  cette  personne  n'est 
pas  sente,  car  elle  a  le  Seigneur  avec  elle  ; 
elle  lui  a  dit  :  Tu  es  mon  Dieu  ;  ma  vie  est 
dans  ta  main  pour  que  ta  en  disposes  selon 
ta  volonté;.tu  m'as  retiré  ceux  que  ta  m'avais 
donnés,  tu  m'appelles  à  achever  {seule  mon 
pèlerinage  terrestre,  mais  je  m'attends  à  toi 
pour  que  tu  demeures  avec  moi,  me  soute- 
nant jusqu'au  jour  où  tu  me  réuniras  là-haut 
à  ceux  qui  m'y  ont  devancée.  Nous  pouvons 
refermer  la  porte,  et  quitter  encore  cette 
maison,  certains  que  l'année  y  sera  bonne. 

Entrons  auprès  d'une  autre  personne,  qui 
est  atteinte,  elle,  par  l'épreuve  de  la  maladie. 
n  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  jouissait  d'une 
santé  qu'elle  espérait  bien  conserver  encore 
de  longues  années;  et  maintenant  Dieu  l'a 
arrêtée,  il  lui  a  dit  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin 
dans  ton  activité;  ta  tâche,  désormais,  sera 
non  plus  d'agir,  mais  d'accepter  la  souffrance, 
de  te  soumettre  à  l'épreuve  que  je  t'envoie. 
Et  l'épreuve  est  lourde  pour  cette  personne; 
il  doit  sans  doute  lui  sembler  dur  d'être  de- 
venue en  apparence  une  charge  pour  les  siens, 
de  réclamer  leurs  soins,  lorsqu'elle  aurait 
voulu  continuer,  au  contraire,  à  se  dépenser 
pour  eux;  les  journées  doivent  lui  paraître 
longues,  maintenant  que  toot  travail  un  peu 
sérieux  lui  semble  impossible,  maintenant 
que  les  heures  doivent  se  passer  pour  elle  à 
apprendre  la  résignation  et  la  patience.  N'a- 
vons-nous  pas  à  craindre  ici  de  surprendre 
un  murmure?  Non,  car  ici  encore  nous  sommes 
en  présence  d'un  enfant  de  Dieu  qui,  lui  aussi, 
a  dit  avec  David  :  Tu  es  mon  Dieu,  iàis  de 
moi  ce  qu'il  te  plaira,  je  me  confie  en  toi, 
parce  que  je  sais  qoe  tu  me  dirigeras  selon 
que  cela  est  bon  pour  moi  ;  tu  m'as  donné  jadis 
la  santé  pour  te  servir  dans  l'activité;  tu 
m'envoies  maintenant  l'épreuve  de  la  mala- 
die, pour  que  je  te  serve  dans  la  tranquillité 


de  la  soumission;  mon  existence  est  dans  ta 
main,  et  je  me  remets  à  toi  comme  à  oka 
Père  céleste. 

Soulevons  encore,  mes  frères,  un  ilernier 
coin  du  voile,  pour  assister  à  une  scène  qui» 
sans  doute,  se  passera  avant  la  fin  de  cecte 
année  nouvelle  pour  quelqu'un  d'entre  ceux 
qui  sont  assis  en  ce  moment  sur  les  bancs 
de  cette  chapelle.  C'est  auprès  d'un  lit  de 
mort  que  nous  sommes  transportés  :  encore 
quelques  instants,  et  une  âme  aura  quitté  la 
terre  pour  comparaître  devant  Dieu;  la  pâleur 
des  traits,  la  faiblesse  du  regard  qui  s'éteiat 
nous  font  attendre,  avec  chaque  souffle  qui 
sort  encore  de  cette  poitrine,  le  dernier  sou- 
pir exhalé  par  une  créature  passait  du  temps 
dans  l'éternité.  Un  dernier  mot  murmuré  par 
la  voix  mourante  atteint  notre  oreille;  ce  mot, 
c'est  :  Mon  Dieu.  Et  tandis  que  nous  nous 
penchons  pour  saisir  la  parole  du  mouram, 
l'âme  s'est  envolée  vers  les  demeures  célestes, 
l'enfant  est  retourné  à  son  Père,  et  maiD* 
tenant,  dans  le  bonheur  des  deux,  il  entonne 
l'hymne  des  rachetés  à  la  gloire  de  celai  qoi 
a  été  son  Dieu  sur  la  terre,  et  qui  est  désor- 
mais pour  l'éternité  son  Dieu  dans  le  ciel.  Et 
nous,  devant  ce  lit  de  mort,  ou  plutôt  de  vie, 
nous  nous  recueillons  et  nous  disons  :  Que  je 
meure  de  la  mort  du  juste;  si  le  Seignoir 
m'appelle  à  lui  cette  année,  qu'il  me  trouve 
prêt  à  partir,  en  laissant  sortir  de  mes  lèvres 
pour  dernière  parole  :  Tu  es  mon  Dieu,  je  me 
repose  sur  toi. 

Laissons  maintenant  retomber  le  voile  que 
nous  avons  cherché  à  soulever  un  instant; 
toutes  les  scènes  qu'il  nous  a  permis  d'entre- 
voir nous  ont  répété  la  même  promesse  : 
L'année  qui  s'ouvre  sera  bonne,  véritable- 
ment bonne  pour  quiconque  y  sera  entré  en 
ayant  l'Etemel  pour  son  Dieu...  Nous  ne  pou- 
vons donc  terminer,  mes  Arères,  qu'en  voos 
apportant  à  tous  du  haut  de  cette  chaire  on 
souhait,  un  vcbu  qui  vient  du  plos  profond 
de  notre  cosur;  ce  vœu,  c'est  qu'ai]voord*liai 
chacun  de  vous  dise  au  Seigneur,  avec  la 
même  sincérité  et  la  même  confiance  que 
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David  :  Ta  es  mon  Dieu^  mes  temps  sont 
dans  ta  main^  dispose  de  moi  selon  ta  sagesse 
et  ton  amoor. 

Noas  trouvons  dans  Thistoire  des  Israélites 
le  récit  d'une  scène  bien  solennelle.  Le  peuple 
de  Dieu  venait,  selon  les  promesses  Caites  par 
TEternel  à  Abraham,  de  s'emparer  du  pays 
de  Canaan;  la  conquête  était  achevée,  l'é- 
poque de  la  lutte  était  à  son  terme;  une  nou- 
velle ère  s'ouvrait  pour  Israël,  celle  de  la 
possession  et  de  la  jouissance  de  ce  pays  que 
Dieu  lui  avait  donné.  C'est  alors  que  le  vieil- 
lard Josué,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière, 
rassemble  à  Sichem  tout  ce  peuple  qu'il  a 
pendant  tant  d'années  conduit  de  la  part  de 
Dieu  à  la  victoire;  et,  d'une  voix  rendue  plus 
tremblante  encore  par  l'émotion  que  par  l'âge, 
il  rappelle  à  Israël  tout  ce  que  l'Eternel  a  fait 
pour  lui,  et  il  termine  en  disant  à  cette  foule 
qui  est  devant  lui  :  «  Choisissez  aujourd'hui 
qui  vous  voulez  servir,  les  dieux  que  vos  pères 
ont  servis  au  delà  du  fleuve,  ou  bien  les  dieux 
des  Amorrhéens  an  milieu  desquels  vous  ha- 
bitez, ou  bien  l'Eternel  qui  vous  a  donné  ce 
pays...  >  Et  le  peuple  répond  tout  d'une  voix  : 
c  Nous  servirons  l'Eternel,  car  il  est  notre 
Dieu.  > 

Mes  firères,  que  la  parole  des  Israélites 
soit  la  devise  que  chacun  de  nous  porte 
gravée  dans  \on  cœur  durant  toute  cette 
année  1  Qu'une  sainte  alliance  nous  unisse 
dès  maintenant  à  l'Eternel,  notre  Dieu  I  Que 
les  membres  de  cette  Eglise  commencent 
l'année  en  disant  au  Seigneur  :  Tu  es  notre 
Dieu;  dispose  de  nous,  en  sorte  que  nous 
te  glorifiions  en  accompUssant  ici-bas  sous 
ton  regard  et  avec  ta  force  la  tâche  que 
tu  nous  as  donnée  t  Que  les  anciens  de 
cette  Eglise  commencent  l'année  en  disant 
au  Seigneur  :  Tu  es  notre  Dieu;  nous  atten- 
dons de  toi  que  tu  nous  rendes  des  serviteurs 
fidèles  et  zélés  dans  l'administration  que  tu 
nous  as  confiée.  Que  les  pasteurs  de  cette 
Eglise  commencent  l'année  en  répétant,  eux 
aussi,  au  Seigneur  :  Tu  es  notre  Dieu;  notre 
œuvre,  c'est  de  te  glorifier;  nous  comptons 


sur  toi  pour  que  tu  nous  donnes  la  force  d'être 
de  fidèles  témoins  à  la  gloire  de  ton  nom» 
Que  ceux  qui  sont  dans  la  joie  disent  au  Sei- 
gneur :  Tu  es  notre  Dieu;  nous  te  bénissons 
pour  les  biens  que  tu  nous  accordes;  nous 
les  recevons  de  ton  amour  avec  reconnais- 
sance, et  nous  nous  remettons  à  toi*  Que  ceux 
qui  pleurent  disent  au  Seigneur  :  Tu  es  notre 
Dieu;  c'est  à  toi  que  nous  regardons  pour  re- 
cevoir consolations  et  paix.  Que  le  vieillard 
dise  au  Seigneur  :  Tu  es  mon  Dieu,  ici-bas 
pour  le  reste  de  mon  existence  terrestre,  là- 
haut  pour  l'éternité.  Que  le  jeune  homme, 
que  la  jeune  personne  dise  au  Seigneur  :  Tu 
es  mon  Dieu;  dès  maintenant  mon  cœur  est 
à  toi  et  ma  vie  t'appartient...  Oui,  Seigneur, 
tous,  nous  te  disons  maintenant,  avec  ton 
serviteur  David  :  Tu  es  notre  Dieu;  nos  temps 
sont  dans  ta  main.  Ameni 

W.  HELUCANN. 
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Jean-Henri  Merle  d'Aubigné^ 

Le  vieillard  qui,  au  matin  du  21  octo- 
bre 1872,  passait  subitement,  mais  doucement, 
de  ce  monde  dans  l'autre,  n'était  pas  un 
homme  ordinaire.  Depuis  si  longtemps  déjà 
l'éloquent  historien  de  la  réformation  occu- 
pait le  monde  chrétien  de  ses  travaux,  qu'on 
s'était  habitué  à  le  voir  debout  et  qu'on 
oubliait  volontiers  son  âge  avancé.  Il  est  vrai 
aussi  qu'en  voyant  sa  haute  et  forte  stature, 
sa  belle  et  noble  tête,  on  avait  peine  à  croire 
que  ces  cheveux  blancs  recouvrissent  tant 
d'années.  D  semblait  que  le  travail  du  temps 
ne  s'accomplissait  en  lui  que  bien  lentement, 
et  pour  ainsi  dire  à  regret.  Il  s'accomplissait, 
néanmoins.  Mais,  par  une  faveur  spéciale, 

*  Nous  empruntons  cet  artiele  au  troisième  vo- 
lume de  la  Galerie  nUtse.  Ce  volume,  qui  doit 
prochainement  paraître  (Georges  Bridel  éditeur), 
achèvera  la  belle  et  riche  collection  de  biogra- 
phies suisses  dont  M.  Euff,  Secretan  enrichit  notre 
littérature  nationale.  {Rid.) 
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Diea  épargna  à  son  vieux  senriteur  ies 
angoisses^  les  sooffirances  souvent  longues  et 
cruelles  qui  précèdent  d'ordinaire  rheuvp 
suprême.  Beau  couronnement  d'une  ym  4e 
travail  et  de  dévouement. 

Jean-Henri  Merle  d'Aubigné  éiait  né  le 
16  août  1794,  à  la  Graveline»  aux  portes 
mômes  de  Genève,  et  sur  les  rives  de  oe 
beau  lac  si  souvent  chanté  par  les  poètes.  H 
descendait  d'une  ancienne  (aotilie  de  hugue- 
nots français.  En  voyant  accolé  au  sien  le  nom 
de  d'Aubigné,  qui  devait  recevoir  ainsi  ime 
nouvelle  illustration,  plus  d'un  s'est  demandé, 
avec  quelque  curiosité,  et  parfois  avec  quel- 
que incrédulité,  d'où  lui  venait  ce  nom,  de 
quel  droit  il  le  portait  Lui-mêm^  nous  le  dira 
dans  une  note  écrite  de  sa  main  et  datée  dn 
8  septembre  1872,  quelques  si^Qaaiaes  par 
conséquent  avant  sa  mort  : 

c  Je  ne  suis  pas  descendant  de  M*"*  de 
Maintenon.  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  son 
grand-père,  qui  suivit  Henri  IV  dans  toutes 
ses  batailles  et  dont  on  disait  :  c  Fier  hugue- 
not si  onc  en  fut,  »  se  brouilla  avec  le  roi 
quand  celui-ci  se  fit  catholique,  et  qudques 
années  après  se  réfugia  à  Genève^  avec  son 
fils  protestant,  dont  il  dit  autant  de  bien  dans 
son  testament  qu'il  se  montre  sévère  envers 
un  antre  fils,  devenu  catholique  et  père  de 
M"**  de  Maintenon.  Théodore-Agrippa  était  le 
bisaïeul  de  mon  bisaïeul.  Celui-ci^  Georges- 
Louis  d'Aubigné,  membre  du  grand  conseil 
de  Genève  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, n'eut  pas  de  fils.  Son  nom  devant  s'é- 
teindre avec  lui,  mon  grand-père,  Louis 
Merle,  protestant  réfugié  du  midi  de  la  France, 
ayant  épousé  la  fille  de  celui-ci,  Elisabeth 
d^Aubigné,  joignit  son  nom  au  sien,  selon  une 
coutume  universellement  reçues  Souvent  le 
beau-père  le  demande  voyant  que  son  nom 


*  Ce  mariage  eut  lieu  en  1748.  £liubelh  d'Au- 
bigné était  arriére-petite-flUe  de  Nathan  d'Aobi- 
gné,  Ûlt  reconnu  du  célèbre  Agrippa.  Ainsi  Robert 
Merle,  fiU  aîné  de  Louia,  eut  troia  fila,  4oat  le. 
second  était  Jean-Henri.  L'^rrière-grand-fk^e  de 
l'historien  était  natif  de  Mimes. 


ne  peut  se  continuer  faute  d'héritiers  mMeSy 
et  quelquefois  même  oda  figure  dans  le 
contrat.  Mon  grand-père  et  mon  père  ont  ton* 
jours  signé  Merle  d''Aubigné.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  le  dernier  descendant,  puisque 
f  ai  quatre  ffls.  > 

Le  futur  historien  reçut  une  édacatioo 
sévère,  une  éducation  à  la  Spartiate.  Ses 
débuts  dans  les  prémices  études  fttfenl 
difficiles.  Ce  manque  apparent  d'aptitudes 
eiigagea  ses  parents  à  le  destiner  aa  eont-' 
merce.  Mais  il  éprouvait  luf-mêoie  une  yrre 
répugnance  pour  cette  carrière  et  il  sentait 
s'éveiller  et  grandir  en  lui  le  désir  de  se 
vouer  au  ministère  évangélique.  Il  y  était 
poussé  en  partie  par  la  préoccupatien  da 
salut  de  son  Âme,  en  partie  et  surtout  par 
une  secrète  ambition  mondaine,  fi  se  sentait 
l'étoffe  d'un  orateur  et  il  visait  aux  brillants 
triomphes  de  la  chaire. 

Les  circonstances  de  répoqne  deTaieot 
terroriser  les  désirs  du  jeune  étudiant  On  en 
était  aux  derniers  temps  du  prunier  enapire; 
le  besoin  d'hommes  à  incorporer  dans  les 
armées  était  de  plus  en  plus  grand,  fi  n'y 
avait  alors  qu'un  moyen  d^éefaapp^  à  la 
conscription,  c'était  d'embrasser  l'état  ecdé* 
siastique.  Les  parents  de  Merle  le  laissèrent 
donc  entrer  en  théologie.  U  a  dit  plus  tant 
combien  alors  il  sentait  peu  le  sérieux  du 
ministère  évangélique;  combien  étedt  mon- 
daine et  ftitile  la  vie  des  futurs  ministres  de 
TEvangile;  combien  les  bals,  le  théâtre,  les 
succès  de  société  les  occupaient  plus  que 
leurs  études.  U  est  vrai  qu'alors  c'était  reçu; 
ce  qui,  on  en  conviendra,  n'oflhdt  pas  une 
garantie  plus  solide  pour  l'avenir  de  l'église 
et  de  ses  conducteurs  spirituels.  Quant  aux 
études  théologiques  elles-mêmes,  elles  étaiatt 
alors,  à  Genève  et  ailiemrs,  d'une  paavrelè 
vraintient  incroyaMe.  On  pourrait  dter  sur  ee 
point  nombre  d'anecdotes  très  peu  édifiantes. 
Un  seul  fait  suffira.  Parmi  les  professeurs  de 
Merle,  il  en  était  un,  en  particulier,  qui  se 
contentait  d'enseigner  ilnunortalité  de  l'ime, 
l'existence  de  Dieu  et  autres  lieux  communs 
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de  la  théologie.  Quant  à  la  Trinité,  il  n'y 
eioyait  pas,  et,  an  lien  de  citations  de  la 
BlUe,  il  en  feiaait  de  Sénèqne  et  de  Platon. 

Cependant,  peu  à  peu,  Merle,  gagna  en 
sérieux,  et  il  était  en4]uatrièine  de  théologie 
lorsque  survint  un  incident  dont  les  consé* 
quences  devaient  être  très  grandes  pour  lui 
et  pour  plusieurs  de  ses  condisciples.  En 
4816  arrivait  à  Genève  un  Ecossais  pieux, 
dont  le  nom  a  en  un  c^tain  retentissement 
dans  la  Suisse  romande;  c'était  Robert 
Ifaddane.  Mis  en  relation  avec  des  étudiants 
en  théologie,  grand  fut  son  étonnement  à  la 
vue  de  leur  ignorance  des  Ecritures.  Sans 
perdre  de  temps,  il  les  invita  à  se  rémiirfcheE 
lui  et  il  entreprit  avec  eux  la  lecture  suivie 
et  analytique  de  Tépître  aux  Romains.  Le 
résultat  de  ces  lectures  et  de  ces  entretiens 
avec  Haldane  fût  d'ouvrir  devant  les  yeux  et 
le  cœisr  des  jeunes  théologiens  des  horizons 
tout  nouveaux.  A  partir  de  ce  moment,  Henri 
Merle  se  rattacha  fortement  aux  doctrines 
bibliques  que  la  Réièrmation  avait  remises 
en  lumière,  mais  que,  depuis  un  siècle, 
l^lise  de  Genève  avait  laissées  dégénérer 
en  un  fade  rationalisme.  Merle  subit  ainsi  en 
plein  l'influence  du  mouvement  religieux 
pkia  ted  appelé  le  Réreil.  Un  monde  nou- 
veau s'était  ouvert  pour  lui. 

Le  3  juillet  18i7  fut,  pour  le  fttiur  historien 
de  la  réformation,  un  jour  solennel.  Après 
une  eérieuse  préparation,  il  reçut  nmposition 
des  mains  et  fut  ainsi  consacré  au  saint  mi- 
nistère. Mais,  grâce  à  l'hostilité  manifeste  de 
la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  contre 
les  partisans  du  réveil,  il  ne  pouvait  espérer 
de  remplir  aucune  charge  ecclésiastique  dans 
son  pays,  il  dut  donc  s'exiler  bientôt.  En 
aaforone  de  cette  même  année,  il  partit  pour 
l'Allemagne.  Une  vive  agitation  régnait  alors 
dans  ce  pays.  Une  double  fête  nationale 
excitait  tons  les  esprits  :  d'un  cêité,  on  se 
préparait  à  fêter  l'anniversaire  de  la  bataiHe 
de  Leipzig;  de  l'autre,  le  jubilé  trois  fois 
séculaire  de  la  réformation.  Merle  arriva  à 
Eisenacb  le  jour  même  où  les  étudiants  se 


rendaient  à  la  Wartbourg.  n  se  joignit  au 
cortège  et  forma  dans  ce  moment  la  résolu- 
tion d'entreprendre  l'histoire  de  la  réforma- 
tion. <  Je  voudrais,  écrivail-il  quelques  se- 
maines plus  tard,  je  voudrais  composer  une 
histoire  de  la*  réformation.  Je  voudrais  que 
celte  histoire  fdt  savante  et  présentât  des 
Diits  non  encore  connus;  je  voudrais  qu'elle 
fftt  profonde  et  fit  démêler  les  causes  et  les 
effets  de  ce  grand  mouvement;  je  voudrais 
qu'elle  fUt  intéressante,  qu'elle  fit  connaître 
les  hommes  auteurs  de  cette  transformation 
par  leurs  lettres,  par  leurs  écrits,  par  leurs 
paroles;  qu'elle  introduisît  même  dans  le  sein 
de  leurs  familles  et  dans  leur  cabinet  ;  je  vou- 
drais que  cette  histoire  fût  vraiment  chré- 
tienne et  propre  à  donner  une  impulsion  à 
l'esprit  religieux.  Je  montrerai  par  les  faits 
que  ce  qui  faisait  le  fond  de  la  réforme,  c'était 
moins  d'abattre  ce  qu'il  y  avait  de  trop,  les 
superstitions,  etc.,  que  de  donner  ce  qui 
n'existait  pas,  la  vie  nouvelle,  la  sainteté,  la 
sève  du  christianisme,  de  ranimer,  ou  plutôt 
de  créer  la  foi.  > 

C'est  ainsi  que,  tout  plein  de  la  résolution 
qu'il  venait  de  prendre.  Merle  était  arrivé  à 
Berlin.  Il  y  vit  et  enteudit  Neander,  Schleier- 
macher,  de  Wette.  Il  se  lia  particulièrement 
avec  le  premier ,  dont  les  conseils  lui  furent 
de  la  plus  grande  utilité  pour  son  histoire. 
Mais  peu  de  mois  après,  en  juin  1819,  il  était 
appelé  à  desservir  le  poste  de  pasteur  firan- 
çais  de  Hambourg.  L'Eglise  française  de  cette 
lille  ne  comptait  qu'un  nombre  fort  restreint 
d'auditeurs.  Bientôt  cependant  le  talent  ora- 
toire du  jeune  pasteur,  la  nouveauté  des 
doctrines  qu'il  prêche  attirent  la  foule,  et  l'on 
se  presse  aux  pieds  de  sa  chaire.  Hélas  1  mal- 
gré la  foule  qui  accourait  dans  l'église  fran- 
çaise, le  sol  paraissait  être  aussi  aride  que 
jamais  :  les  résultats  étaient  nuls.  Merle  tra- 
vaillait beaucoup,  et  il  pouvait  croire  qu'il 
dépensait  sa  force  pour  néant.  En  même 
temps,  il  se  voyait  en  proie  à  des  doutes  très 
pénibles;  son  propre  cœur  devenait  le  théâtre 
d'une  lutte  singulièrement  douloureuse.  Ce 
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n'était  cependant  qa*ane  crise  passagère, 
semblable  à  celles  qu'ont  éprouvées  beaucoup 
des  plus  vaillants  serviteurs  de  Dieu. 

Mais,  si  le  calme  se  rétablissait  dans  l'âme 
du  pasteur,  son  propre  troupeau  s'agitait,  se 
soulevait.  Ou  allait  jusqu'à  demander  la  des- 
titution de  Merle;  on  invoquait  contre  lui  la 
doctrine  qu'il  annonçait  et  qui,  par  sa  saveur 
même,  forçait  les  âmes  à  voir  dans  la  prédi* 
cation  de  l'Evangile  autre  chose  qu'un  mor- 
ceau d'éloquence.  Le  consistoire  n'osa  cepen- 
dant pas  sacrifier  le  pasteur  à  dé  coupables 
intrigues^  et  bientôt  l'Eglise  elle-même^ 
revenue  à  de  meilleurs  sentiments,  demanda 
à  celui-ci  d'oublier  cette  triste  affaire.  Un 
réveil  véritable  éclata  au  sein  du  troupeau  et 
vint  dédommager  le  pasteur  de  toutes  ses 
souffrances  antérieures. 

Merle  avait  consacré  cinq  années  à  l'Eglise 
française  de  Hambourg,  lorsqu'on  1823  il 
rentra  à  Genève.  Il  ne  séjourna  du  reste  que 
fort  peu  de  temps  dans  sa  ville  natale  et,  la 
même  année  déjà,  il  partit  pour  Bruxelles,  où 
il  devait  remplir  la  charge  de  pasteur  de 
l'Eglise  française.  A  cette  époque,  on  le  sait, 
la  Belgique  formait  un  seul  et  même  royaume 
avec  la  Hollande.  Le  roi  faisait  de  fréquents 
séjours  à  Bruxelles  et  il  venait  avec  la  reine, 
les  princes  et  la  cour,  s'asseoir  au  pied  de  la 
chaire  d'Henri  Merle.  Loin  de  mitiger  la  vérité 
qu'il  était  appelé  à  prêcher  an  monarque 
comme  au  plus  humble  de  ses  auditeurs, 
Merle  se  distingua  toujours,  dans  ses  difficiles 
et  importantes  fonctions,  par  sa  franchise. 
Aussi  exerça-t-il  sur  son  auditoire  la  plus 
heureuse  action.  Les  événements  politiques 
qui  séparèrent  violemment  la  Belgique  des 
Pays-Bas  Uroublèrent  la  fin  du  séjour  de  Merle 
à  Bruxelles  et  le  forcèrent  à  rentrer  dans  sa 
patrie.  C'était  en  1831. 

Au  moment  où  Henri  Merle  foulait  de 
nouveau  le  sol  natal,  se  formait  à  Genève  la 
Société  évangélique,  dont  il  devait  être,  avec 
MM.  Gaussen  et  Galland,  un  des  plus  fermes 
soutiens.  Peu  après  s'ouvrait  également 
l'école  de  théologie,  à  laquelle  il  allait  prêter 


l'éclat  de  son  nom  et  de  son  talent.  Celte 
doable  fondation  était  due  à  des  causes  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pourrions  entror 
ici.  La  doctrine  prêchée  dans  les  temples  de 
l'Eglise  établie  de  Genève  ne  rappelait  que 
bien  faiblement  les  enseignements  qui,  dans 
la  période  de  la  réformation,  avaient  été 
donnés  du  haut  de  ces  mêmes  chaires.  La 
vie  de  l'Eglise  s'était  généralement  transftNr- 
mée  en  un  pâle  formalisme,  et  la  religion  des 
Genevois  se  confondait  trop  avec  leur  natâo- 
nalité.  C'était  affaire  de  civisme.  Les  sophis- 
mes  de  J.-J.  Rousseau  avaient,  sur  ce  point 
en  particulier,  imprégné  la  masse  des  ci- 
toyens. Le  réveil  de  la  foi  et  de  la  piété  s'ac- 
cusa donc  par  une  réaction  contre  les  doctri- 
nes sociniennes  et  ariennes  enseignées  par 
la  vénérable  compagnie,  et  par  une  activité 
chrétienoiB  qu'on  ne  connaissait  plus  depuis 
longtemps  à  Genève,  et  qui,  au  premier 
abord,  ne  laissa  pas  que  d'effaroucher  bean- 
eoup. 

Les  partisans  du  latitudinarisme  de  la  com- 
pagnie des  pasteurs  virent  avec  chagrin  le 
travail  entrepris  par  quelques  ministres, 
comme  Merfô,  Galland  et  d'autres,  soulenus 
et  encouragés  par  le  pasteur  Gaussen,  de 
Satigny.  Ces  messieurs,  et  le  dernier  &ï  par- 
ticulier, devaient  être  sacrifiés  à  l'esprit 
étroit  et  autoritaire  de  la  compagnie.  Mais 
comme  leur  ministère  était  réclamé  par  les 
âmes  qui  avaient  faim  et  soif  de  l'Evangile, 
ils  ne  se  laissèrent  point  fermer  la  l)oache. 
Des  réunions  religieuses  en  maison  privée 
attirant  un  auditoire  toujours  plus  considé- 
rable, on  dut  ouvrir,  en  1834,  le  temple  de 
l'Oratoire,  qui  sert  encore  actuellement  de 
lien  de  culte  à  l'Eglise  évangélique  libre  de 
Genève.  Là,  du  moins,  l'Evangile  était  an- 
nonce  dans  sa  pureté. 

Mais  les  fondateurs  de  la  Société  évangé- 
lique comprirent  bientôt  qiie  l'enseignem^it 
théologique,  tel  qu'il  se  donnait  alors  à  l'aca- 
démie de  Genève,  avait  besoin  d'un  contre- 
poids dans  le  sens  du  vrai  christianisme,  et 
ils  instituèrent  l'école  à  laquelle  se  rattaché- 


-  555 


renl»  aa  début,  des  professeurs  comme  Sleiger 
et  HaBvernick.  C'était  là  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  faire  exclure  MM.  Gaussen,  Merle  et 
Galland,  non  seulement  des  chaires  de  TE* 
giise  officielle»  mais  des  rangs  mêmes  du 
clergé  genevois.  Cependant  il  n'était  encore 
nullement  question  de  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  MM.  Gaussen,  Merle  et  Galland 
avaient  même  la  prétention  de  rattacher  les 
nouvelles  institutions  à  l'antique  E;glise  de 
Genève,  à  l'E^glise  issue  de  la  réforme,  et  il 
ressort  d'une  lettre^  adressée  à  cette  époque 
par  M.  Merle  à  un  journal  religieux,  qu'il 
aurait  accepté  volontiers  une  position  offl* 
cielle  qui,  tout  en  respectant  ses  convictions 
dogmatiques,  lui  en  aurait  permis  la  libre  et 
publique  profession.  Merle  dut  bientôt  re- 
noncer aux  espérances  qu'il  avait  pu  entre- 
tenir un  moment,  et  il  se  trouva  dès  lors,  et 
de  tout  cœur  du  reste,  lié  à  un  ordre  de 
choses  qui  devait  aboutir  pour  lui  et  ses  col- 
lègues à  une  séparation  de  fait  d'avec  l'EIglise 
officielle.  C'est  dans  cette  position  qu'il  a 
vécu  et  agi  pendant  quarante  années,  soit 
comme  membre  et,  à  réitérées  fois,  comme 
président  de  la  Société  évangélique,  soit 
comme  professeur  dans  l'école  de  théologie 
dite  de  l'Oratoire. 

Avec  son  retour  à  Genève,  une  période 
nouvelle  s'était  donc  ouverte  pour  Merle. 
A  partir  de  ce  moment,  il  se  livra  à  un  tra- 
vail vraiment  prodigieux.  L'activité  qu'il  dé- 
ploya, comme  homme  de  cabinet  et  comme 
homme  public,  fût  des  plus  variées;  elle  ne 
devait  être  interrompue  que  par  la  mort.  U 
nous  apparaît  alors,  et  tout  à  la  fois ,  comme 
prédicateur  et  conférencier,  comme  profes- 
seur et  pnbllciste.  U  prend  la  plus  grande 
part  an  développement  de  l'Alliance  évangé- 
lique, et,  à  ce  propos,  à  la  fondation  de  la 
Salle  de  la  réformation  inaugurée  par  lui  le 
S6  septembre  1867.  De  son  cabinet  d'étude 
sortent  en  foule  des  brochures  de  circon- 
stance, des  discours  académiques  sur  les 
graves  scgets  que  l'ère  contemporaine  impose 
journellement  au  chrétien  et  au  théologien. 


Ce  travail  varié*  considérable,  n'est  pas 
même  interrompu  par  de  nombreux  voyages, 
par  des  épreuves  répétées.  Il  voit  successive- 
ment plusieurs  de  ses  enfants  descendre  dans 
la  tombe  et,  en  1855,  sa  première  femme  le 
précède  dans  l'éternité.  Au  milieu  de  ces 
épreuves  domestiques,  sa  piété  vraie  lui 
fournit  de  solides  consolations,  et,  dans  ses 
s^ours  d'été  sur  quelqu'une  des  montagnes 
de  notre  patrie,  il  épanche  devant  Dieu  les 
sentiments  de  soumission  et  d'adoration  qui 
remplissent  son  âme.  Les  témoignages  d'inté- 
rêt, d'affection,  de  reconnaissance,  que  son 
activité  provoque  de  la  part  des  hommes,  ne 
lui  sont  point  non  plus  indifférents;  il  y  trouve 
quelque  encouragement  au  milieu  des  décep- 
tions que  rencontre  forcément  l'homme  pu- 
blic, l'historien  et  le  polémiste.  En  1838,  un 
collège  de  l'Etat  de  New-York  avait  envoyé 
à  Merle  d'Aubigné  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie,  et,  en  1846,  l'université  de  Berlin 
lui  accordait  le  même  honneur. 

Pour  être  complète,  une  notice  sur  Merle 
devrait  le  faire  connaître  à  la  fois  comme 
prédicateur,  comme  professeur  et  comme 
historien. 

Un  de  ses  collègues,  qui  lui  a  consacré 
quelques  lignes  dans  le  Journal  de  Genève, 
nous  dit  c  qu'il  publia  des  sermons  soit  en 
allemand,  soit  en  firançais,  où  se  retrouve  la 
vive  empreinte  de  sa  foi,  de  son  zèle  et  de 
son  amour  pour  les  âmes  ^  >  Mais  depuis  son 
retour  à  Genève,  si  nous  ne  nous  trompons, 
Merle  se  consacra  à  l'enseignement  plutôt 
qu'à  la  prédication.  Nos  souvenirs  persooneU 
remontant  à  cette  époque  ne  nous  le  montrent 
que  rarement  dans  la  chaire  de  l'Oratoire. 
C'était  là  un  événement.  Les  étrangers,  aux- 
quels le  nom  de  Merle  d'Aubigné  était  fami- 
lier, s'informaient  avec  empressement,  à  leur 
arrivée  à  Genève,  s'il  devait  prêcher.  Ce 

*  Parmi  les  sermons  de  M.  Merle  qai  farent  im- 
primés, nous  devons  citer,  en  1832,  celui  qui  est 
intitulé  :  Les  tnfanU  de  Dieu.  Quelques  années 
plus  lard,  Vinei  publia  également  deux  discourt 
sous  le  même  titre. 
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]our-tà,  le  temple  de  lX)ratoire  était  comble. 

Merle  avait  une  éloqaence  élevée,  grave, 
ïdemieUe;  on  aarait  po  loi  reprocher  qaeU 
que  pompe,  quelque  emphase  dans  ;le  éébH, 
mais  cette  emphase  pouvait  tenir  à  sa  nature 
même  et  au  gem*e  de  son  talent.  C'était  là 
un  héritage  du  passé,  un  souvenhr  de  la 
vieille  école  genevoise.  Peut-étre  aussi,  par 
moments,  l'ancien  chapelain  du  roi  des  Pays- 
Bas  se  retrouvait-il  dans  la  modeste  chaire 
de  rOratoire. 

En  réalité,  et  cela  devait  être,  Merie  d'An- 
bigné  était  plus  connu  comme  historien  que 
comme  prédicateur  et  professeur.  Par  sa  pré- 
dication et  par  son  enseignement,  il  a  parlé 
à  un  public  relativement  restreint;  par  ses 
livres,  il  a  parlé  non  seulement  au  monde 
protestant,  mais  au  monde  chrétien  lui- 
même. 

Nous  avons  vu  dans  quelle  circonstance 
M.  Merle  conçut  le  projet  d'écrire  Y  Histoire 
de  la  réformation  au  XVI*  siècle,  Un 
homme  dont  le  nom  fait  autorité  en  ces  ma- 
tières, M.  Ch.  de  Rémosat,  a  dit  de  cette  his- 
toire :  c  Elle  a  pu  avoir  un  succès  de  secte, 
mais  elle  en  mérite  un  plus  étendu,  car  c'est 
un  des  livres  les  plus  distingués  de  notre 
langue.  »  Mis  à  l'index  par  le  pape  Gré^ 
goire  XYI,  ce  beau  travail  a  droit  à  l'atten- 
tion des  hommes  cultivés,  à  quelque  Elglise 
qu'ils  appartiennent. 

Le  premier  volume  de  VHlstoire  de  la 
réformation  avait  paru  en  1835  K  D  fût 
suivi,  jusqu'en  1847,  de  trois  autres  volumes 
qui  traitaient  de  la  réformation  dans  les  di- 
vers pays  du  continent  jusqu'en  1531.  Le 
cinquième  volume,  publié  en  1853,  était  spé- 
cialement consacré  à  Thistoire  de  TEglise 
d'Angleterre.  Telle  était  la  première  partie 

•  Dèf  l'hiver  de  1831  à  1883,  Merie  avait  M 
des  lectures  publiques  sur  rtiistoire  de  la  réfor- 
matioo.  Il  publia  alors  son  discours  d'ouverture 
sous  ce  titre  :  Discours  sur  Vétude  de  rhistaire  du 
ehristianismef  et  son  utiUté  pour  Vépoque  actuelle, 
Paris,  1832.  En  1834  parut  à  Genève  La  voix  de 
t Eglise,  une  sous  toutes  Us  formes  successives  du 
ehristianisme. 


de  la  grande  œuvre  entreprise  par  Mexto 
d'Aubigné.  La  préface  était  écrite  avec  oiia 
simplicité  pleine  de  grandeur.  Dès  le  débm^ 
l'auteur  proclamait  le  principe  qui  l'aTSil 
animé  aux  premiers  pas  dans  la  carrière,  et 
auquel  il  devait  rester  fidèle  jusqu'à  la  flu. 
c  Ce  n'est  pas,  disait-il,  l'histoire  d'un  parti 
que  je  me  propose  d'écrire,  >  et  il  voyait  dans 
la  réformation  l'une  des  plus  grandes  révo- 
lutions qui  se  fussent  opérées  dtns  l'huma- 
nité.  A  ce  titre  donc,  il  estimait  que  l'hisloire 
de  la  réformation  était  «  pour  tous  les  chré- 
tiens, >  ou  plutôt,  ajoute^-il,  «  pour  tons  les 
hommes.  > 

Mais  l'impartialité  n'exclut  pas  la  sym- 
pathie; elle  n'est  pas  rindifférence.  Nui,  plus 
que  H.  Merie,  n'est  sympathique  à  la  grand» 
révolution  religieuse  du  XYI*  siècle.  Cest 
grâce  à  cela  même  qu'il  la  comprend,  la  saisit 
et  la  pénètre  :  <  Je  suis,  dit-il,  descendu  dans 
la  Uce  où  m'appelaient  les  récits  de  nos  his- 
toriens. J'y  ai  vu  les  actions  des  hommes  et 
des  peuples  se  développer  avec  énergie,  s'en- 
tre-choquer  avec  violence;  j'ai  entendu  je  ne 
sais  quel  cliquetis  d'armes;  mais  on  ne  m'a 
montré  nulle  part  la  figure  majestueuse  du 
Juge  qui  préside  au  combat.  >  Cette  figure, 
Merie  d'Aubigné  s'est  efforcé  de  la  présentiff 
aux  spectateurs  du  grand  drame  qu'il  déroule 
avec  ampleur  sous  leurs  yeux.  Avec  les  his- 
toriens de  la  grande  école  de  la  RestaurafîoB, 
il  a  compris  que  t  l'histoire  ne  saurait  plos 
être  de  nos  jours  cette  lettre  morte  des  événe* 
ments  que  la  plupart  des  historiens  antérieurs 
se  sont  bornés  à  nous  faire  connaître;  «  mais» 
plus  et  mieux  que  la  majorité  de  ses  émules, 
il  a  découvert  le  vrai  principe  de  vie  propre 
à  animer  les  matériaux  des  siècles  passés. 
«  Ne  verrons- nous  pas,  s'écrie-t-il  encore  dans 
son  introduction,  ne  verrons-nous  pas  Dieu 
dans  ces  grandes  apparitions,  ces  grands  pei^ 
sonnages,  ces  grands  peuples  qui  se  lèvent, 
sortent  tout  à  coup  pour  ainsi  dire  de  la 
poudre  de  la  terre,  et  donnent  à  l'hofflanité 
ime  impulsion,  une  forme,  une  destinée  nou- 
velle? » 
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Grâce  à  ce  principe  qui  domine  et  anime 
tout  son  récit,  Merle  a  réussi  à  rendre  viTan- 
tes  et  parlantes  les  %ares  de  la  réforme. 
Gomme  historien,  il  a  le  don  de  peindre  toat 
ce  qu'il  raconte,  et  de  donner  la  rie  à  ses 
tableaux.  A  un  sentiment  très  vif  du  passé, 
il  joint  l'érudition,  à  la  ferveur  il  unit  la  gra- 
vité et  le  charme. 

A  lia  vérité,  on  a  prétendu  que  la  belle 
Itnagniatfon  de  l'historien  avait  souvent  co- 
tore  les  événements  d'un  reflet  trop  chaud,  et 
loi  avait  inspiré  des  portraits  dont  la  res* 
semblance  n'était  pas  de  tout  point^garantie. 
Mais  la  vraie  histoire  ne  serait-^le  qa\m 
réalisme  dénué  de  tout  charme,  et  ne  faut-il 
pas  chercher  dans  les  événements  et  dans 
les  individus  la  flaonne  intérieure  qui,  seule, 
les  met  en  lumière  et  les  place  dans  leur 
vrai  jour?  Dans  les  faits  matériels  et  dans 
les  hommes  qui  ne  sont  que  les  instru- 
ments de  la  Providence,  il  y  a  l'esprit  inspi- 
rateur, il  y  a  l'idéal  que  rhistorien  a  pour 
mission  de  découvrir  et  de  dégager. 

La  faveur  générale  qui  a  accueilli  la  pre- 
mière sMe  de  VBUtoire  de  la  rtfoirmoMon 
a  prouvé  que  M.  Merle  avait  bien  compris 
son  sujet.  <  U  n'y  avait,  a-t-on  dit  avec  rai- 
son, qu'un  descendant  et  un  héritier  spirituel 
des  apôtres  de  la  réforme  qui  pût  recueillir  et 
faire  circuler  la  flamme  de  leur  pur  enthou- 
siasme, dans  un  livre  où  leurs  passions  n'ont 
point  laissé  d'échos.  »  On  sait  quel  succès  a 
obtenu  VHùMre  de  la  réformoHon.  Tra- 
duite en  allemand,  en  anglais  et  dans  d^aoires 
langues  encore,  elle  a  vu  se  multiplier  rapi- 
dement le  nombre  de  ses  éditions  ^     , 

L'osuvre  historique  de  M*  Merle  nTécait 
point  achevée.  Il  Tavaft  conçue  plus  grande^ 
plus  étendue,  plus  complète,  et,  travaiHeur 
infatigable,  à  peine  la  première  partie  de 
\Hutoire  de  la  réfomuaion  était-elle  termi- 
née, qu'il  mettait  la  main  à  la  seconde  : 
XButoire  de  la  reformatton  en  Europe  au 
temps  de  Calvin.  Il  en  put  éditer  lui-même 

*  Il  s^ett  Tendu,  dlUon,  plus  de  f  00  000  exem- 
plaires de  la  traduction  anglaise. 


cinq  volumes,  les  trois  derniers  étaient  en 
manuscrit  lorsque  U  mort  vint  le  surprendre. 
Les  exécuteurs  testamentaires  de  M.  Merie 
se  sont  consciencieusement  et  judicieusement 
acquittés  de  la  tâche  qui  leur  incombait,  et 
ils  n'ont  épargné  nulle  peine  pour  conserver 
à  la  partie  posthume  de  cette  œuvre  le  carac- 
tère général  de  l'ensemble  ^ 

Merle  d'Aubigné  voulait  atteindre  et  inté- 
resser un  public  étendu  par  une  narration 
populaire,  dramatique,  vivante.  De  là,  il  est 
vrai,  des  retards  et  des  longueurs.  C'est  le 
défaut  de  sa  méthode.  La  critique  pourra  le 
faire  remarquer,  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  scientifique;  mais  partout  le  lecteur 
est  instruit^  captivé.  N'est-ce  pas  là  Tessen-r 
tiel?  \2 Histoire  delaréfcrmation  au  temps 
de  Calvin  deviendra,  elle  est  déjà  devenue 
un  livre  classique  dans  les  Eglises  réformées, 
tant  ces  pages  magistrales  oflirent  de  jouis- 
sances élevées  et  de  saine  édification. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  écrits  histo- 
riques de  M.  Merle.  Le  Protecteur  ou  la 
République  d'Angleterre  aua>  Jours  de 
Crom^ell  (1848)  fut  une  ingénieuse  tenta- 
tive de  réhabilitation  d'Olivier  GromwelL  Elle 
a  soulevé  des  critiques  et  provoqué  des  ré- 
clamationâ.  Trois  siècles  de  luttes  en  Ehi* 
repe  (1850)  présente  le  tableau  coloré  des 
maux  causés  dans  l'EIglise  et  dans  l'Etat  par 
l'invasion  de  l'Etat  dans  l'Erse.  Mentionnons 
enfin  des  brochures  sur  des  matières  dogma- 
tiques, en  particulier  à  l'occasion  de  la  re- 
traite de  M.  Ed.  Schérer  de  l'école  de  théolo- 
gie, en  1850. 

Merle  était  une  nature  puissante.  En  général 
les  hommes  de  cette  trempe  sont  instinctive- 
ment portés  à  exereer  sur  ceux  qui  les  entou- 
rentune  certaine  domination.  Merle  d'Aubigné 
ne  pouvait  échapper  à  la  loi  commune  et, 
comme  tous  les  grands  caractères,  il  avait  les 
défauts  de  ses  qualités.  On  lui  reprochait,— à 

*  €'eat  en  1879  qu'a  para  le  haitfème  et  deraier 
mluBM  de  cette  iérie.  L'auteur  avait  etpéré  que 
devx  années  seraient  encore  ajoutées  à  sa  vie  el 
lai  permettraient  de  compléter  sa  vaste  histoire. 
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rhomme  public  du  moins,— quelque  hauteur, 
un  abord  trop  imposant,  une  dignité  trop  sou- 
tenue, n  est  vrai  que  sa  taille  élevée,  sa  belle 
prestance,  son  front  sévère,  ses  sourcils  proé- 
minents et  son  regard  profond  étaient  bien 
faits  pour  intimider.  Cependant,  ses  amis  se 
plaisent  à  dire  combien,  dans  son  intimité,  il 
déployait  de  bonté  et  de  simplicité.  En  ces 
années  surtout  qui  devaient  être  les  der- 
nières de  sa  vie,  ceui  qui  approchaient 
familièrement  le  grand  historien  se  plaisaient 
à  reconnaître  chez  lui,  avec  la  fermeté  de 
convictions,  la  droiture  de  coeur  qui  le  carac- 
térisaient dès  longtemps,  une  piété  qui  allait 
s*adoncissant,  un  abord  qui  se  faisait  facile, 
une  sympathie  qui  se  montrait  toujours  plus 
large.  Chaud  partisan  de  l'Alliance  évangéii- 
que.  Merle  d'Aubigné  donnait,  peu  de  semai- 
nes avant  sa  mort,  des  gages  à  la  largeur,  à 
la  firaternité,  au  besoin  d'union,  en  provo- 
quant à  Genève  les  conférences  de  la  Salle 
de  la  réformation.  Aussi  la  nouvelle  de  son 
décès  a-t-elle  été  accueillie  de  tous  avec  une 
même  impression  de  tristesse  et  de  regret. 
Le  long  cortège  qui  a  accompagné  sa  dé- 
pouille mortelle  sur  le  coteau  de  Cologny,  où 
elle  devait  être  confiée  à  la  terre,  et  le  public 
plus  nombreux  encore  qui,  devant  la  maison 
mortuaire,  à  Genève,  a  rendu  les  derniers 
devoirs  au  célèbre  historien,  l'ont  suffisam- 
ment prouvé.  Chacun  sentait  sans  doute 
qu'avec  lui  venait  de  disparaître  l'une  des 
gloires  les  plus  pures  de  notre  petite  patrie 
romande,  et  l'une  des  lumières  les  plus  bril- 
lantes de  l'Eglise  chrétienne  contemporaine. 

J.  GABT. 


PENSÉES 

Coutume  sans  vérité  est  vieillesse  d'erreur. 

CYPRIEN. 

Ni  la  hauteur  ni  la  liberté  de  l'esprit  ne 
sont  préjugées  par  la  hardiesse  des  négations. 
A  ce  compte,  il  serait  trop  aisé  d'être  un 
grand  penseur. 

X.  CARO. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUE^- 
L*Eglise  visible  '. 

QUATRIEME  BT  DERNIÈRE  LETTRE  * 

V Eglise  visible  comme  mamfestcAion 
humaine  de  la  foi. 

La  Sainte  Ecriture  ne  nous  donnant  pas  le 
droit  de  soutenir  le  fait  d'une  Eglise  visible 
instituée  directement  de  Dieu,  soit  par  notre 
Seigneur  lui-même,  soit  par  ses  apôtres 
agissant  de  sa  part,  nous  sommes  ramenés 
aux  conclusions  auxquelles  nous  avait  con- 
duits l'étude  du  fait  ecclésiastique  tel  qn*il 
subsiste  sous  nos  yeux. 

Ces  conclusions,  vous  vous  le  rappelés» 
c'était  que  l'Eglise  visible  ne  saurait  être  une 
instUuiion  ;  que  ce  n'est  là  qu'un  par  phé- 
nomène, que  la  manifestation  extérieure  de 
l'élément  social  que  renferme  la  vie  reli- 
gieuse de  ceux  qui  composent  cette  Bgliae. 
•  Ace  seul  point  de  vue,  cependant,  ce  lait 
conserve  une  très  grande  importance. 

En  effet,  de  ce  que  l'Elise  visible  ne  serait 
pas  une  manifestation  que  Dieu  lui-même 
aurait  directement  imposée  à  la  vie  reli- 
gieuse des  fidèles,  il  ne  s'ensuit  noUemeot 
que  cette  vie  ne  doive  en  avoir  aucune.  La 
foi  aura  non  seulement  toujours  le  droit,  mais 
elle  a  le  devoir  de  se  manifester  au  dehors. 
Seulement,  ce  sera  là  une  manifestaUon  hu- 
maine. Comme  telle,  cette  manifestation  im- 
pliquera, et  pour  ceux  qui  l'inaugureraient 
ou  qui  y  prendraient  part,  et  pour  ceux  qui 
auraient  à  l'apprécier,  des  devoirs  anakfgnes 
à  ceux  que  comportent  les  autres  manifesta- 
tions normales  de  notre  vie.  Ce  sont  ces  de- 
voirs qu'il  convient  d'indiquer. 

■  Voir  les  numéros  d'août,  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1879. 

*  £n  publiant  la  dernière  des  lettres  de  M.  d 
Malan  sur  YEgUse  visible^  la  rédactioa  da  Ckré^ 
tien  évangélique  tient  à  rappeler  qu'elle  laisse  à 
leur  auteur  toute  la  responsabilité  de  ses  idées. 
EUe  espère  que  ce  travail  en  proToquaim  d'ftalm, 
qui  le  compléteront  en  étudiant  à  un  point  de  vue 
différent  ce  sujet  si  important  et  si  actuel.  (Réd^) 
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Grâce  à  ce  fait,  que  notre  existence  ter- 
restre est  intimement  liée,  dans  son  évola- 
tion  sQccessive;  à  ce  qui  demeare  notre  Tie 
étemelle,  les  réalités  étemelles  auxquelles 
ressoriit  cette  vie  exerceront  tonjonrs  une  in- 
flaence  plus  on  moins  directe  sur  notre  exis- 
tence présente.  Soub  ce  point  de  vue  l'E- 
glise visible  sera  le  résultat  indirect,  mais 
nécessaire,  du  fait  plus  général  qui  est  à  la 
racine  de  la  vie  religieuse  des  croyants. 

Il  y  aura  donc,  ou  du  moins  il  pourra  y  avoir 
autant  d*E;glises  qu'il  y  aurait  de  degrés  ou 
de  phases  dans  la  manifestation  de  cette  vie 
religieuse.  C'est  ainsi  que  celui  qui  n'est  pas 
arrivé  à  la  pleine  conscience  de  sa  foi  cher- 
chera et  suscitera  nécessairement  Fautorité 
extérieure  indispensable  à  sa  faiblesse;  tan- 
dis que  l'homme  c  religieux  >  (j'entends  par 
là  celui  dont  la  religion  se  borne  à  respecter 
ses  besoins  religieux)  se  contentera  d'une 
forme  d'Eglise  tout  autre  que  l'homme  qui, 
pleinement  conscient  de  Celui  qui  est  l'objet 
de  sa  foi,  verrait  avant  tout,  dans  l'Eglise  vi- 
sible, l'assemblée  des  amis  de  son  Sauveur. 

Il  ressort  de  ce  que  nous  disons  là  que  l'E- 
glise devra  souvent  être  inaugurée  par  les 
croyants.  Le  Seigneur  les  y  encourage  lui- 
même  par  cette  promesse,  qui  est  comme  la 
charte  de  l'assemblée  de  ses  disciples  :  «  Là  où 
deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom,  j'y 
suis  an  milieu  d'eux.  >  Poor  de  tels  hommes, 
ces  paroles  impliquent  et  un  droit  et  un  de- 
voir. En  se  réunissant  <  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  >  ils  confessent  ce  nom,  non  seule- 
ment devant  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas, 
mais  aussi  bien  devant  eux-mêmes  que  les 
uns  devant  les  autres.  Le  Nouveau  Testa- 
ment, sur  toutes  ses  pages,  parle  de  ces  réu- 
nions des  disciples  comme  d'un  privilège,  en 
même  temps  que  comme  d'un  des  éléments 
essentiels  de  leur  vie  religieuse. 

Quant  à  la  forme  de  ces  réunions,  elle  dé- 
pendra des  habitudes  et  des  circonstances  de 
ceux  qui  les  composent.  Les  formes  dont  il 
est  faitmention  dans  l'Ecriture  étaient, comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre,  le  résultat  des 


habitudes  religieuses  et  sociales  des  premiers 
disciples;  et  ce  n'est  que  sous  ce  point  de 
vue  qu'elles  peuvent  nous  être  en  exemple. 
L'histoire  des  constitutions  des  Eglises  chré 
tiennes  ne  peut  se  traiter  à  part  de  l'histoire 
humaine  des  chrétiens  eux-mêmes. 

Vous  me  demanderez  peut-être  si  Dieu 
aurait  ainsi  abandonné  aux  seuls  croyants  le 
soin  d'inaugurer  et  de  réglementer  la  mani- 
festation de  leur  foi  ?  A  cela  je  pourrais  me 
contenter  de  répondre  que  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  <  croyants,  >  il  est  question  de  ceux 
qui  sont  «  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu.  > 
J'ajouterai  cependant  encore  qu'il  faut  dis- 
tinguer entre  la  manifestation  de  la  foi  du 
croyant,  laquelle  ne  concerne  que  lui  seul, 
et  la  révélation  que  Dieu  seul  accorde  et 
conserve  au  croyant  de  lui-même,  comme 
du  véritable  objet  de  sa  foi. 

Cette  révélation,  nous  le  savons,  consiste 
exclusivement  dans  le  témoignage  que  l'Es- 
prit de  Dieu  rend  devant  nous  à  Jésus-Christ  S 
par  le  moyen  et  à  l'occasion  de  la  parole  apos« 
tolique.  Aussi  bien  n'a-t-on  d'autre  mot  pour 
exprimer  le  caractère  normal  de  cette  mani- 
festation de  la  foi  que  de  dire,  et  de  la  doctrine 
et  des  assemblées  des  croyants,  que  ce  sont  là 
et  une  doctrine  et  des  Eglises  évangéliques. 

Ou  bien  ce  que  je  vous  dis  vous  semble- 
rait-il renfermer  un  «  cercle  vicieux,  >  dans 
ce  sens  que  l'autorité  de  l'Eglise  ne  saurait 
reposer  sur  l'Evangile,  puisque  celle  de  l'E- 
vangile est  déjà  basée  sur  le  crédit  de  l'Eglise, 
qui  seule  nous  le  transmet? 

Mais  avoir  transmis  n'est  pas  encore  avoir 
sanctionné  t  Quand  nous  reçûmes  l'Evangile 
de  la  maiu  de  l'Eglise,  cet  Evangile,  si  nous 
en  fussions  restés  là,  n'eût  jamais  eu  pour 
nous  qu'nne  autorité  purement  humaine. 
Dans  le  fait,  nous  le  reçûmes  par  l'Eglise, 
mais  non  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  de  l'Eglise 
que  lui  est  venue  pour  nous  son  autorité, 
puisque  l'Eglise  ne  sanctionna  alors  cet  Evan- 
gile qu'en  se  soumettant  tout  d'abord  elle- 
même  devant  nous  à  son  autorité. 

<  Jean  XVII,  8. 
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Quant  à  rinfloence  que  TEiglise  descroyants 
exerça  dans  ce  moment-là  sar  nous  à  eet 
égard,  eette  inflaenee  a  suffi  pour  nous  faire 
accepter  rEvangile  comme  une  parole  sacrée 
aux  yeux  de  ceux  qui  nous  la  présentaient; 
mais  elle  n'a  jamais  été  et  elle  ne  pouvait 
aller  jusqu'à  en  faire  l'objet  de  notre  foi  reli- 
gieuse. Ce  qui  est  arrivé,  c'est  qu'à  mesure 
que  nous  nous  sommes  rendus  attentifs  à  cet 
Evangile,  la  nature  des  faits  dont  il  témoigne 
a  exercé  directement  sur  nous  une  autorité 
essentiellement  supérieure  à  tout  ce  qu'avait 
jamais  pu  être  pour  nous  celle  de  l'Eglise. 

Vous  me  dites  peut-être  que  c'est  là  admetr 
tre  la  nécessité  de  l'Eglise  visible,  ne  (ût-ee 
que  pour  transmettre  cet  Evangile  de  laçon 
à  le  faire  accepter? 

Sans  aucun  doute  l'I^lise  visible  est  une 
des  institutions  humaines  par  lesquelles  la 
sainte  providence  de  Dieu  conduit  l'huma- 
nité. Il  est  évident  que  cette  Eglise  a  été  le 
plus  souvent  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  mettre  entre  nos  mains  ou  pour  nous 
faire  entendre  la  parole  du  témoignage  évan- 
gélique. 

Lorsque  tel  a  été  le  cas,  cependant,  il  res- 
terait encore  la  question  de  savoir  si  le  fait 
que  cette  transmission  avait  eu  lieu  par  l'E- 
glise était  essentiel  pour  l'œuvre  divine  dont 
cette  parole  a  été  ensuite  l'occasion  à  notre 
égard.  Ce  que  j'ai  reçu  de  l'Eglise  c'est  la  pa- 
rôle  humaine  du  témoignage.  Afin  que  cette 
parole  devienne  pour  moi  la  parole  du  salut 
de  Dieu,  il  faut  qu'au  dedans  de  moi  eUe 
soit  c  mêlée  avec  la  foi^  >  Le  rôle  de  l'EgUse 
est  donc  ici  un  rôle  important  sans  doute,  mais 
c'est  néanmoins  on  rôle  purement  extérieur, 
n  est  analogue  à  celui  des  manuscrits  sacrés; 
à  la  préservation  du  texte  sacré  parla  plume, 
mais  aussi,  vous  le  savez,  bien  souvent  aussi 
en  dépit  de  la  plume,  des  copistes.  L'Evangile 
<  étemel  '  >  est  celui  que  Dieu  seul  révèle  à 
l'âme.  Celui  que  me  transmet  l'EIglise  n'en 
sera  jamais  que  l'enveloppe,  et  cette  enve- 

«Hébr.  IV,  S. 
*  Apoc.  XIV,  16. 


loppe  demeurera  un  voile  jusqu'à  ce  ^ae 
l'Bsprit  de  Dieu  l'ait  déchirée  ^ 

Au  lieu  de  multiplier  les  définicions  de 
mots,  je  vous  demande  la  permission  de  Tdos 
conter  un  fait.  Je  puis  vous  en  garantir  Pao- 
tbenticité,  vu  que  je  le  tiens  de  l'eeclésiatf* 
qœ  qui  en  fut  le  spectateur,  homme  dcmt  le 
nom  est  justement  en  honneur  dans  an 
Eglises.  Je  supprime  les  noms  propres. 

Eu  1828,  —  il  m'en  souvient  encore,  —  eut 
lieu  à  Genève  une  condamnation  à  mort  H 
s'agissait  d'un  meurtre  commis  avec  prémé- 
ditation, et  qui  avait  été  accompagné  de  cir- 
oonscances  d'une  brutalité  révoltante. 

L'ecclésiastique  dont  il  est  question,  akm 
un  îeune  <  ministre,  >  obsédé  de  la  pensée 
du  malheureux  qui  allait  incessamment  pa- 
raître devant  Dieu  sans  peutrètre  Jamais 
avmr  entendu  parler  de  son  amour,  obtint 
la  permission  de  le  visiter  dans  sa  prison.  D 
trouva  cet  homme,  qn  ine  savait  ni  lire  ni 
écrire,  et  que  le  geôlier  lui  dit  être  dans  m 
état  d'excessive  irritation  (c'était  an  montar 
gnard  de  la  frontière),  couché  siur  son  grabat 
et  se  reftisant  d'abord  à  prêter  la  moindre 
attention  aux  paroles  affectueuses  que  loi 
prodiguait  son  visiteur.  Le  prisonnier  finît 
pourtant  par  rompre  le  silence,  mais  ce  fiot 
pour  éclater  en  in|ures  et  en  imprécations; 
et  le  jeune  ministre  dut  le  quitter  sans  avoir 
réussi  à  s'en  faire  écouter. 

n  revint  chez  lui  le  coeur  serré,  nuis  dé- 
cidé à  foire  une  nouvelle  tentative.  Après 
avoir  demandé  à  Dieu  de  lui  donner  des  pa- 
nnes propres  à  toucher  cette  âme,  il  réaM 
de  se  borner  strictement  à  lire  lespafoles 
mêmes  de  l'Evangile. 

Lors  de  sa  seconde  visite,  le  condamié 
ne  fit  d'abord  pas  semblant  de  s'aperceioif 
de  sa  présence.  Néanmoins,  fidèle  à  sa  réso* 
lution,  le  jeune  ministre  commença  aussitt 
à  lire  dans  son  Nouveau  Testament,  entre 
autres  au  commencement  du  chapttre  I¥  à$ 
l'épître  aux  Romains.  H  lisait  lentement» 
s'acrêtant  à  chaque  phrase,  sans  ajouter  m 

«  Lac  XXIV,  46. 
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root  au  texte  sacré,  et  jetant  de  temps  en 
temps  on  re^d  sur  son  auditeur  qui,  le  dos 
tourné,  avait  Fair  de  dormir. 

Lorsque  le  lecteur  arriva  à  dire  ces  mots 
du  verset  5  :  c  le  Dieu  qui  justifie  le  mé- 
chant, >  voici  ce  qui  se  passa  :  «  Tout  à  coup, 
me  disait  celui  dont  je  tiens  ce  récit,  le  con- 
danmé,  se  levant  sur  son  séant,  les  yeux  fixés 
sur  moi,  se  mit  à  crier  comme  hors  de  lui  : 
c  Redites  celât  redîtes  celât  •  Emu,  presque 
efirayé,  je  voulus  alors  reprendre  ma  lecture 
de  plus  haut  Mais  il  m'interrompit  toujours 
en  criant  :  «  Ce  n'est  pas  çat  redites  ce  que 
vous  venez  de  direl  »  J'en  vins  enfin  à  ré- 
péter ces  seuls  mots  :  c  le  Dieu  qui  justifie 
le  méchant.  > 

«  C'est  Dieu  qui  a  dit  ça  1  c'est  la  parole 
du  bon  Dieu  1  c'est  celui-là  qui  est  le  vrai 
bon  Dieu  I  >  s'écria-t-il  alors.  Et  comme  je  vou- 
lais lui  expliquer  qu'en  effet  c'était  là  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ  et  les  propres  paroles 
de  son  apôtre  Paul  :  <  Je  ne  sais  rien  ni  de 
Paul  ni  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile. 
Ne  me  parlez  pas  de  tout  cela.  Je  vous  dis, 
moi,  répétait- il,  je  vous  dis  que  c'est  la 
vérité,  que  c'est  la  parole  du  bon  Dieu,  que 
c'est  le  vrai  Dieu,  celui  qui  justifie  le  mé- 
chant t  Personne  d'autre  que  Dieu  n'a  dit  çat 
C'est  bien  sûr  que  c'est  la  parole  de  Dieu  t  > 

Peu  à  peu  les  larmes  lui  vinrent,  et,  les 
mains  jointes,  les  yeux  fixés  sur  le  livre  où 
étaient  écrits  ces  mots  qu'il  ne  pouvait  lire, 
il  se  les  faisait  constamment  répéter,  et  ne 
voulut  point  en  entendre  d'autres  jusqu'au 
moment  où  on  vint  le  chercher  pour  le  con- 
duire au  supplice. 

Arrivé  sur  l'échafâud.il  demanda  à  parlera 
la  foule.  Voici  le  sens  des  quelques  mots  qu'il 
lui  adressa  :  <  J'ai  été  un  méchant  homme; 
une  brute.  Je  ne  connaissais  qu'un  dieu  des 
braves  gens;  un  dieu  qui  me  maudissait  et 
que  je  baissais.  Maintenant  j'ai  trouvé  le  vrai 
Dieu.  C'est  le  Dieu  qui  justifie  le  méchant  1 
C'est  à  lui  que  je  me  suis  donné  et  c'est  vers 
lui  que  je  m'en  vais^  t  » 

*  Il  eat  à  regretter  que  les  minutes  do  greflTe  ne 
XXII 


n  VOUS  semblera  peut-être  que,  même  dans 
ce  cas,  Dieu  se  soit  servi  de  l'Eglise  visible, 
et  dans  la  parole  de  l'apôtre  et  dans  la  per- 
sonne de  celui  qui  lut  au  prisonnier  cette  pa- 
role. Pour  moi,  ce  qui  me  frappe  ici,  c'est 
précisément  que  ce  ne  fut  rien  de  tout  cela 
qui  introduisit  ou  qui  sanctionna  la  vérité. 
Dans  ce  cas,  elle  m'apparait  pour  ainsi  dire 
nue,  armée  de  son  seul  éclat,  saisissant  vi- 
siblement l'âme  qu'elle  sauve  sous  nos  yeux. 

Avec  cela,  c'est  sans  doute  un  fait  excep- 
tionnel ;  et  pour  l'ordinaire  Dieu,  se  sert,  en 
effet,  pour  nous  transmettre  la  parole  du 
salut,  de  l'intermédiaire  de  l'Eglise  visible. 
Mais  aussi,  qui  songe  à  nier  que  les  Eglises  ne 
soient  des  faits  humains  dont  Dieu  fait  usage? 
Autant  vaudrait  ne  pas  voir  des  faits  sem- 
blables dans  le  magistrat,  par  exemple,  ou 
dans  la  majesté  de  la  famille. 

La  question  n'est  pas  là  t  Elle  porte  non 
sur  ce  qui  serait  l'occasion  du  réveil  de  la 
foi,  mais  sur  l'autorité  sur  laquelle  s'appuiera 
cette  foi  lorsqu'elle  aura  été  réveillée  en 
nous.  Or  l'acceptation,  môme  la  plus  entière, 
d'un  témoignage,  n'est  pas  encore,  elle  n'im- 
plique même  pas  nécessairement  la  con- 
fiance en  celui  qui  est  l'objet  de  ce  témoi- 
gnage. Ce  n'est  pas  sur  l'autorité  de  la  parole 
apostolique  que  cet  homme  a  cru  en  Dieu. 
On  peut  donc  croire  indépendamment  de 
cette  autorité  ^  Le  fait  est  qu'on  a  cru  mille 
fois  en  dépit  des  préjugés  qu'on  avait  conçus 
contre  cette  autorité. 

Fadmets  cependant  le  cas,  si  fréquent  du 
reste,  où  l'autorité  de  l'Eglise  aurait  été  mise 
au  service  du  pur  Evangile.  Même  alors,  fai- 
tes-y attention,  ce  ne  sera  qu'une  expérience 
préalable  de  notre  foi  en  Dieu  qui  donnerait 
pour  nous  sa  valeur  à  ce  que  l'Eglise  nous 
transmettrait  '. 

Ce  que  je  dis  là  équivaudrait-il  à  nier  la 
nécessité  des  moyens  extérieurs  ?  Serait-ce 

contiennent  rien  sur  les  derniers  mots  du  con* 
damné.  Je  les  donne  iei  comme  ils  m'ont  été  trans- 
mis. 

'  Jean  IV,  4S. 

*  Jean  IV,  6  ;  V,  5  ;  Jean  Vil,  17,  etc. 
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là,  dans  le  fond,  Texpressioû  de  Torgoeil 
d*an  faux  individualisme  ?  Mais,  dès  qa*ii  est 
question  de  foi  en  J>ieu^e%  n*est  pas  d'or- 
gueil qa*il  s'agit.  Si  la  foi  est  sans  doute  un 
fait  essentiellement  individuel,  c'est  le  fait 
d'une  obéissance  individuelle  et  d'une  obéis* 
sance  directe  et  absolue  à  Dieu  lui-même. 
Or,  non  seulement  l'autorité  directe  de  Dieu 
est  la  seule  qu'il  soit  possible  d'admettre  dès 
qu'il  s'agit  de  la  vie  môme  de  l'âme,  mais  il 
nous  demeure  interdit,  une  fois  cette  autorité 
admise,  d'en  supposer  aucune  autre  à  côté 
d'eUe. 

Si  tel  est  le  cas,  cependant,  ce  sera  celte 
même  autorité,  telle  que  nous  la  ressentons 
dans  notre  foi  en  Dieu,  qui  dirigera  les  juge- 
ments que  nous  porterons  sur  telles  ou  telles 
Eglises.  Nous  ne  nous  demanderons  pas  quels 
seraient  leurs  titres  blstoriques.  Nous  cber- 
cberons  à  distinguer  quelle  est  la  place  qui 
leur  revient  dans  l'œuvre  divine  dont  nous 
avons  nous-mêmes  été  les  objets;  dans  cette 
œuvre  de  salut  qui  s'accomplit  incessam- 
ment sous  nos  yeux,  et  qui  est  pour  nous  la 
seule  raison  d'être  et  des  faits  visibles  qui  se 
déroulent  devant  nous  et  de  notre  propre 
destinée  ^  Essaycms,  en  nous  plaçant  à  ce 
point  de  vue  de  la  foi,  de  caractériser  quel- 
ques-uns des  faits  ecclésiastiques  avec  les- 
quels nous  sommes  mis  en  contact. 

Je  laisse  de  côté  les  SIglises  d'Orient  pour 
m'en  tenir  à  celles  qui  nous  entourent.  Ce 
seront  ou  bien  les  Eglises  c  d'institution  di- 
vine, »  comme  celle  de  Rome  et  aussi,  à  cer- 
tains égards,  comme  l'Eglise  anglicane  et  la 
luthérienne,  ou  bien  ces  nombreuses  Egli- 
ses qui  aiment  à  s'appeler  des  c  Eglises  évan- 
géliques,  >  comme  celles  au  milieu  desquelles 
nous  vivons.  J'ai  déjà  parlé  des  premières.  Il 
me  reste  à  dire  ici  quelques  mots  des  se- 
condes. 

Si  nous  jetons  les  yeux,  non  pas  sur  les 
confessions  ou  les  liturgies  de  ces  Eglises, 
mais  sur  la  vie  religieuse  de  ceux  qui  s'y 
rattachent  de  plus  ou  moins  près,  la  première 

•  Col.  I,  18. 


chose  qui  nous  frappe  c'est  que,  pour  im  par- 
ler que  des  hommes  <  religieux,  »  la  religkHi, 
pour  la  plupart  des  membres  de  ces  égiisf, 
n'est  guère  qu'une  tradition  plus  on  moins 
vénérée  qu'ils  posséderaient  en  eomman  la 
uns  avec  les  autres.  C'est  aox  c  besoins  reil- 
gieux  >  de  tds  hommes  que  répond  VM^Use 
nationaie,  telle  qu'elle  sobsisle  sons  divenes 
formes  dans  nos  contrées. 

En  présentant  l'Evangileaux  masses  eorame 
<  la  religion  de  leurs  pères,  •  elle  loi  |irâle 
le  caractère  le  plus  propre  à  le  leur  faire  res- 
pecter.  Les  hommes  qui  adhèrent  à  cette 
forme  d'Eglise  sont  loin  d'être  poeitîvenient 
irréligieux  ;  ils  sont  loin  surtout  de  vouloir 
passer  pour  tels  et  à  leurs  propres  yeux  et 
dans  l'opinion.  La  plus  grande  ptftie  d*eiicre 
eux,  cependant,  je  fais  les  exceplions  nnsâ 
nombreuses  que  vous  le  désireriez,  ne  sont 
pas  arrivés  à  se  préoccuper  de  ia  religiûn 
comme  d'un  imérôt  avant  tout  personnel.  De 
là  leur  attachement  à  cette  idée  d'une  Eîglise 
aussi  nationale,  c'est-à-dire  aussi  gôoérale 
que  possible.  La  religion  est  pour  eux  un  en- 
semble de  quelques  c  vérités  religieuses,  » 
qu'ils  entendent  surtout  qu'on  leur  OMiserve, 
aûn  de  pouvoir,  le  cas  échéant,  ou  y  avoir 
recours  ou  du  moins  s'en  réclamer.  Quant  à 
s'en  préoccuper  pour  eux-mêmes,  ils  se  ocm- 
tentent  d'écouter,  réunis  pour  cela  aux  jours 
consacrés  par  l'usage,  ceux  qu'ils  regardent 
comme  les  dépositaires  officiels  et  attitrés  de 
ces  vérités.  Ils  estiment  qu'il  fiant  laisser  l'E- 
vangile aux  <  ministres ,  »  et  les  <  mûaistres  » 
à  l'Evangile.  Aussi  supportent-ils,  exigenl^ls 
même  chez  ceux-ci  une  profession  religieuse 
qui  leur  semblerait  hors  de  place  ches  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  goûteraient  dies  persoima 
autour  d'eux.  Telles  sont  dans  leurs  traits  gé- 
néraux ces  Eglises  nationales,  qui,  de  plos, 
forment  encore  chez  nous  une  des  branches 
de  l'administration  de  la  chose  publique. 

Instrument  de  vie  ou  de  mort,  solvant  l'es- 
prit qui  en  anime  les  conducteurs»  c'est  là, 
de  toutes  les  formes  d'Eglise,  celle  qui  donne 
le  moins  de  place  à  l'activité  religieuse  de 
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ses  membres.  Suffisant  aux  besoins  de  la  mal- 
titode,  elle  est  peut-ôtre  eaeate  nôcessaire 
pour  TenlËmce  et  la  jeunesse  des  classes  infé- 
rieures, pour  ceux  auxquels,  la  pensée  reli» 
gieuse  étant  difficilement  accessible,  la  ré« 
flexion  religieuse  serait  facilement  un  danger. 
Cette  forme  d*Eiglise  est  du  reste  inévitable. 
ISIe  reparaîtra  toujours  après  quelques  géné- 
rations, ffit-oe  même  dans  des  Eglises  fondées 
tm  jour  par  les  exilés  et  les  martyrs  de  la  foi, 
e^est-à-dire  dans  celles  à  la  formation  des* 
queUee  l'activité  de  la  foi  individuelle  avait 
le  plus  directement  contribué. 

Sa  mission  est  plutôt  de  conserver  la'lettre 
û€  l'Evangile  comme  un  dépôt  traditionnel  ; 
et  elle  est,  à  ce  point  de  vue  spécial,  d'une 
importance  qu'il  est  impossible  de  méconnai* 
tre.  Son  danger  c'est  l'Indiffèr^ce,  la  passi- 
vité, dans  un  <  public  >  à  qui  on  prodigue  des 
titres  qu'il  a  depuis  longtemps  cessé  de  mé- 
riter, et  qui  par  conséquent  sont  propres  à 
l'endormir  dans  une  fausse  sécurité.  Cbez  les 
chefe,  ce  qu'il  y  a  à  craindre  c'est  la  routine, 
rattachement  extérienr  aux  formes,  et  l'es- 
prit de  domination. 

A  l'extrême  opposé;se  placeront  le  convenr 
Hetde  et  Y  Eglise  personnelle;  l'un  comme 
assemblée  t  d'édification,  c'est-à-dire  de  jouis- 
sance en  commun  de  certains  sentiments  reli- 
gieux; l'autre,  qui  est  celle  des  adhérents  de 
tel  homme  de  Dieu  distingué  par  la  ferveur 
de  sa  piété,  ou  même  uniquement  de  tel  pré- 
dicateur en  renom. 

Il  serait  injuste  de  nier  la  légitimité  et  même 
la  nécessité  de  ces  deux  dernières  formes 
d'Eglise.  Quel  que  soit  le  contraste  qu'elles 
présentent  avec  les  Eglises  nationales,  ce  sont 
là  évidemment  les  manifestations  d'une  vie 
religieuse  souvent  plus  positive  que  celle 
qui  se  montre  dans  ces  grands  faits  ecclésias- 
tiques. D'ordinaire  elles  en  forment  le  com- 
plément, si  ce  n'est  même  le  contrepoids  et  le 
correctif,  n  est  en  effet  des  besoins  religieux 
très  réels  auxquels  les  Eglises  «  de  multitude» 
ne  sauraient  suffire.  A  la  solennité  un  peu 
pompeuse,  mais  calme  et  bienfaisante,  qui 


distingue  le  ci^  de  ces  élises,  se  joindra 
toujours  plus  on  moins  de  cette  froideur  qui 
demeure  inséparable  d'un  point  de  vue  né- 
cessairement général,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  donner  une  expression  à  des  intérêts  aussi 
essentiellement  personnels  que  le  sont  les 
intérêts  religieux. 

C'est  là  que  viennent  se  placer  non  seule- 
ment l'Eglise  libre,  laquelle  n'est  guère  antre 
chose  que  l'Eglise  nationale  séparée  de  ses 
liens  avec  le  pouvoir  civil,  mais  la  c  réu- 
nion »  restrehite  avec  son  intimité,  et  <  l'as- 
semblée mutuelle  >  avec  sa  liberté.  Le  dan- 
ger de  ces  dernières  formes  d'EIglise  est  pré- 
cisément cette  liberté  qui,  en  devenant  du 
sans  gêne,  donnerait  cette  fois  trop  de  place 
à  l'élément  personnel,  et  où  rien  ne  tendrait 
à  corriger  des  allures  de  familiarité  et  même 
le  terre  à  terre  qui,  dans  un  acte  religieux, 
firolssercmt  toqjours  irrévocablement  certaines 
natures. 

Enfin,  en  dehors  et  au-dessus  des  nom- 
breuses formes  pddiques  de  la  vie  ecclésias^ 
tique,  dont  celles  que  nous  venons  de  nommer 
ne  sont  que  les  exemples  les  plus  frappants, 
il  fiiut  mettre  <  l'Eglise  dans  la  maison,  »  ce 
ciâte  de  la  famflle  qui,  surtout  lorsque  la  fa- 
mille est  nombreuse  et  qu'il  est  conduit  par 
un  père  pieux,  demeure  ce  qu'il  y  a  peut-être 
à  cette  heure  de  plus  important  pour  la  vie 
religieuse  de  nos  populations*  évang^iques.  » 
C'est  bien  là  qu'il  y  aura  le  plus  de  chance  de 
rencontrer  des  prières  qui  ne  soient  pas  à  l'a- 
dresse de  ceux  qui  les  entendent,  mais  qui 
s'adressent  réellement  à  Celui  dont  elles  in- 
voquent le  nom.  C'est  là  que  l'Evangile  est 
encore  écouté  à  mains  jointes,  et  que,  sous 
l'influence  d'une  mère  chrétienne,  l'image  du 
Sauveur  devient  familière  à  l'âme  des  petits 
enfants. 

Il  semble,  pour  ne  parler  que  de  nous,  que^ 
dans  les  circonstances  actuelles,  l'idéal  à 
poursuivre  serait  un  fait  ecdésiastique  qui 
réunirait  les  avantages  de  ces  diverses  «  E^i* 
ses;  »  une  Eglise  nationale  et  générale  qui. 
sous  la  largeur  de  ses  traditi<ms,  saurait  abri- 
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ter  et,  au  besoin,  susciter  toutes  ces  formes 
au  lieu  de  se  poser,  comme  seule  Eglise  «  of- 
ficielle, >  en  antagonisme  avec  toutes  les  for- 
mes ecclésiastiques  autres  que  la  sienne, 
ainsi  qu*ont  fait  si  sonrent  les  réformés  par 
des  allures  empruntées  aux  Eglises  c  d'in- 
stitution divine.  »  Une  semblable  Eiglise  rani- 
merait les  traditions  évangéliques  qui  subsis- 
tent encore  dans  le  peuple.  Elle  s'efforcerait 
avant  tout,  non  pas  (sous  prétexte  d'ordre  pu- 
blic et  avec  des  termes  empruntés  à  des  dog- 
mes d'Eglise  qui  ne  sont  pas  les  siens  )  de 
gouverner  les  âmes,  mais  de  répondre  réel- 
lement aux  besoins  religieux  des  familles  et 
des  individus.  Admettant  avec  empressement, 
encourageant  môme  les  expressions  les  plus 
diverses  de  la  foi  personnelle ,  elle  les  proté- 
gerait par  là  môme  des  écarts  que  produira 
toujours,  chez  ceux  qui  en  seraient  les  objets, 
si  ce  n'est  un  mépris  officiel,  du  moins  une 
position  distante  et  silencieuse. 

Espérons,  mon  ami,  que  c'est  de  ce  côté-là 
que  nous  marchons  1  II  en  serait  vraiment 
temps.  Nous  serons  près  d'y  arriver  lorsque, 
dépouillant  enfin  cette  idée  d'une  Eglise  soit 
divinement  instituée,  soit  seule  c  oCQcielle  > 
et  normale  ;  ayant  enfin  compris  que  chaque 
Eglise,  parce  qu'elle  n'est  jamais,  comme 
Eglise  visible,  qu'un  c  établissement  humain,» 
doit,  avant  toute  autre  croyance,  retenir  celle 
de  son  imperfection,  nous  aurons  cessé  d'iden- 
tifier, les  uns  l'idée  de  c  secte  >  avec  celle 
d'un  petit  nombre  d'adorateurs,  les  autres 
celle  c  d'infidélité  >  avec  celle  de  la  multitude. 
C'est  alors  qu'au-dessus  et  que  par-dessus  les 
intérêts  ecclésiastiques  nous  commencerons 
à  savoir  mettre  les  droits  sacrés  du  Seigneur 
des  Eglises,  et  les  devoirs  de  cette  charité  qui, 
seule,  <  ne  périra  jamais.  > 

Ne  serait-ce  pas  là,  me  direz-vous,  la  fin  de 
toutes  les  Eglises? 

Gomme  <  institutions  sacrées,  »  peut-être. 
Gomme  assemblées  religieuses,  évidemment 
pas.  Or  ce  second  caractère,  qui  d'ailleurs  est 
leur  caractère  essentiel,  ne  leur  enlèvera  rien 
de  leur  importance  à  nos  yeux,  si  nous  les 


considérons  comme  Dieu  noas  les  présente. 

Pour  justifier  ce  que  je  vous  dis  là ,  per- 
mettez-moi de  préciser  le  principe  qui  doit 
nous  diriger  dans  la  position  que  nous  nous 
verrions  appelés  à  prendre  à  l'égard  de  telle 
pu  telle  forme  d'Eglise  avec  laquelle  nous 
serions  mis  en  contact. 

Lorsque  nous  aurons  renoncé  à  l'idée  que 
le  fait  ecclésiastique  doive  son  origine  à  une 
institution,  et  tout  spécialement  à  cette  idée 
qu'il  puisse  être  une  institution  divine,  ce 
tait,  nous  l'avons  vu,  ne  se  présentera  plus  à 
nous  que  comme  une  association,  comme  une 
société  ou  comme  un  organisme.  Quel  qoe 
soit  cependant  celni  de  ces  trois  caractères 
qu'il  revête  à  nos  yeux,  il  ne  saurait  jamais 
nous  apparaître,  grâce  à  l'élément  de  soôabi- 
lité  qu'il  implique,  que  comme  le  résultat 
plus  ou  moins  direct  de  la  vie  qui  est  actuel- 
lement celle  du  c  Fils  de  l'homme,  >  consi- 
déré comme  le  chef  et  conune  «  les  pré- 
mices ^  »  de  la  véritable  humanité. 

La  position  que,  comme  croyants,  nous  pren- 
drions à  l'endroit  d'un  fait  semblable,  comme 
aussi  notre  appréciation  de  ce  foit,  dépendra 
donc  avant  tout,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du 
rapport  actuel  entre  notre  âme  et  Jésus-Christ 
glorifié. 

N'est-ce  pas  en  nous  plaçant  à  cette  hau- 
teur que  nous  arrivons  à  apprécier  également 
la  vie  religieuse  d'hommes  appartenant  à 
des  Eglises  différentes  ou  même  à  des  Elises 
diamétralement  opposées  au  point  de  vue 
ecclésiastique  ?  N'est-ce  pas  comme  croyants 
que  nous  nous  sentons  émus  au  même  degré 
et  par  le  i  christianisme  >  de  tel  représentant 
de  la  hiérarchie,  et  par  celui  de  tel  coryphée 
de  l'opposition  la  plus  déclarée  à  cette  hiérar- 
chie? N'est-ce  pas  cette  foi  à  Jésus-Christ 
glorifié  qui  sympathisera  en  nous,  d'un  c6tè 
avec  la  piété  d'un  Cyprien  ou  d'un  Grégoire 
le  Grand,  et  de  l'autre  avec  celle  de  tel 
martyr  vaudois?  Ce  qui  nous  sollicite  alors 
si  puissamment  ne  tient-il  pas  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  en  nous,  à  ce  qu'il  y  a  d'essen- 

•  i  Cor.  XV,  10. 
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tiellement  éternel  dans  notre  me  religieuse, 
à  ce  qui  respire  dans  notre  prière  silencieuse, 
à  ce  qui  nous  inspire  notre  obarité?  N'est-ce 
pas  en  an  mot  TEsprit  de  Christ  loi-méme  qui 
alors  nous  sollicite? 

Vous  le  voyez!  Toat  dépendra  ici  d'avoir 
su  donner  à  Celui  qui  seul  est  l'objet  direct 
de  notre  foi  la  place  qui  lui  revient  dans  nos 
coeurs.  Du  moment  où  l'E^glise  visible  serait 
pour  nous,  au  moindre  degré,  une  institution 
à  nous  imposée  par  Dieu  lui-même,  il  est  évi- 
dent qu'elle  réclamerait  aussitôt,  à  ce  titre, 
ne  fût-ce  qu'une  portion  de  la  confiance  et 
de  l'obéissance  religieuses  auxquelles  notre 
Seigneur  a  seul  droit  de  notre  part.  C'est 
bien  là  que  gît  toute  la  question.  A  cet  égard 
aussi,  avoir  connu  le  Fils  de  Dieu,  «  c'est  être 
véritablement  libre  ^  > 

Et,  dans  le  fait,  n'est-ce  pas  cette  préoccu- 
pation d'une  Eglise  visible  comme  d'un  objet 
de  foi  religieuse,  qui  est  sous  nos  yeux,  je  ne 
dis  pas  l'occasion  de  mille  maux  (on  pourrait 
encore  y  voir  un  signe  favorable  ) ,  mais  la 
cause  d'innombrables  scandales?  N'avons- 
nous  pas  vu,  dans  le  pays  classique  de  la 
c  liberté,  >  des  BIglises  protestantes  elles-mê- 
mes, invoquer,  au  nom  de  la  conscience,  le 
bras  du  magistrat  contre  ceux  de  leurs  res- 
sortissants auxquels  elles  n'avaient  pas  su 
donner  l'aliment  spirituel  dont  ils  estimaient 
ne  pouvoir  se  passer?  Mais  aussi,  du  moment 
où  ces  Balises  se  regardaient  comme  divine- 
ment instituées,  n'était-ce  pas  là  pour  elles 
un  devoir?  Aussi  longtemps  qu'on  retient 
une  idée  semblable,  cette  •  tolérance  des  dis- 
sidents,  >  dans  laquelle  on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  saluer  un  progrès,  qu'est-elle  autre 
chose  qu'une  défaillance  et  qu'une  infidélité? 
Imagine-ton  des  c  dissidents  >  en  face  des 
institutions  dTsraël  ? 

Du  moment  où,  dans  ce  débat,  nous  faisons 
abstraction  de  rautorité  de  Dieu  lui-même 
telle  qu'elle  se  fait  sentir  à  la  foi,  il  ne  reste 
plus  que  celle  des  institutions.  Mais  où  en 
trouver  les  titres  ?  En  simple  justice,  ce  n'est 
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pas  à  elles-mêmes  qu'il  les  faut  demander. 
Or,  l'Evangile  ne  les  contient  pas.  Quelle  sin- 
gulière institution  que  celle  que  ne  justifie 
pas  le  seul  document  auquel  elle-même  pro- 
fesse en  appeler?  Quant  aux  faits  eux-mêmes, 
l'histoire  des  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  qu'il  est  question  d'Eglises  nous 
présente-t-elle  un  trait  plus  marqué  que  celui 
des  défaites  constamment  renouvelées  de  cette 
idée  d'une  Eglise  divinement  instituée?  S'est- 
elle  jamais  de  nouveau  affirmée  dans  l'huma* 
nité,  cette  idée,  sans  révefiler  les  plus  tristes 
passions  chez  ceux-là  même  qui  s'en  faisaient 
les  défenseurs?  N'a^t-eUe  pas  acquis  dans 
l'histoire  du  monde  la  notoriété  la  moins  en- 
viable? 

Quelle  est  de  toutes  les  idées  religieuses 
celle  qui,  depuis  les  apêtres,  a  réellement 
grandi  parmi  les  hommes,  l'idée  qui  depuis 
lors  a  établi  sa  puissance  sur  les  cœurs ,  celle 
dont  la  vérité  a  gagné,  a  conquis  les  âmes  ? 
Serait-ce  réellement  celle  d'une  Eglise  visible 
établie  par  Dieu  sur  la  terre?  N'est-ce  pas 
bien  plutôt  celle  de  l'importance  toujours 
croissante  du  témoignage  de  Jésus -Christ 
comme  Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu, 
comme  chef  et  centre  et  Sauveur  de  nous 
tous?  N'est-ce  pas  là,  à  cette  heure  même, 
celle  autour  de  laquelle  se  livrent  les  grands 
combats  de  la  pensée?  Ce  mot  :  Que  pensez- 
vous  de  Jésus-Christ?  ne  fait-il  pas,  à  chaque 
fois  qu'il  retentit,  faire  aussitôt  silence  parmi 
les  hommes  ?  Et  si,  sans  doute,  les  <  ques- 
tions d'Eglises  »  n'ont  pas  cessé  de  lasser  tou- 
jours de  nouveau  l'attention,  viendrait-il  à 
l'idée  de  qui  que  ce  soit  de  jamais  mettre  sur 
le  même  rang  ces  deux  préoccupations  ? 

On  ne  suit  le  dernier  de  ces  débats  qu'à 
la  trace  dont  il  a  souillé  les  annales  de  l'hu- 
manité. C'est  une  trace  de  prétentions  orgueil- 
leuses et  de  protestations  bruyantes,  alternant 
avec  des  violences  et  du  sangl  Quand  nous 
nous  détournons  de  ce  spectacle,  tous  nous 
nous  mettons  à  rechercher,  dans  cette  même 
histoire  de  l'homme,  les  traces  de  Celui  <  qui 
ne  crie  pas,  >  <  qui  n'élève  pas  la  voix,  >  qui 
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est  <  doux  et  hambie  de  cobut;  »  de  Gelai  qai 
est  ye&a  c  non  pour  être  servi  mais  pour  ser> 
vir.  »  Noos  laissons  <  FËglise  >  ponr  Jésus- 
Christ  glorifié. 

Car  si  l'Eglise  mystique,  si  l'Eglise  invist- 
ble  des  saints  est  c  l'épouse  du  Seigneur  Jé^ 
sus,  >  ce  saint  nom  ne  serait-il  pas  profané 
dès  qu'on  essayerait  de  l'appliquer  à  trEglise 
Tisible  divinement  constituée?  »  L'une  est 
4Dm  fait  humain,  qui  comme  tel  est  soumis  à 
notre  observation,  et  que  nous  voyons  enta- 
ché de  l'imperfection  humaine.  L'antre  est 
me  réalité  céleste  ;  nous  la  saisissons  par  la 
foi  aux  promesses,  et  nous  ne  nous  la  repré- 
sentons que  sous  l'image  du  royaume  céleste 
du  Fils  de  l'homme.  Le  premier  de  ces  faits 
peut  être  selon  la  volonté  de  Dieu,  mais  il 
n'est  pas  le  produit  direct  et  exclusif  de  cette 
volonté.  C'est  le  résukat  de  l'activité  humaine, 
dierchant  à  servir  Dieu.  Dans  le  second,  au 
contraire,  l'homme  dispanûL  II  fait  place  au 
¥ûA  de  l'homme  Ittinnéme,  an  chef  de  l'hu- 
manité  céleste.  Le  premier  est  im  (kit  terres- 
tre et  passager.  Le  seôond  un  fait  céleste  et 
éternel. 

On  objecte  d'ordinaire  à  toul  cela  que  l'au- 
torité ecclésiastique  est  préférable  à  la  licence. 
Cela  est  vrai.  Mais  pour  savoir  ce  qu'est  dans 
le  fait  cette  autorité,  il  suffit  de  remarquer 
que  même  là  où  elle  est  établie  sans  protes- 
tation, elle  ne  saurait  Jamais  se  confondre  avec 
l'autorité  directe  de  Dieu;  elle  ne  fait  toujours 
que  la  remplacer.  Or  l'autorité  de  Dieu  ne 
doit  pas  être  remplacée. 

Laissons  cependant  les  faits  généraux  pour 
oxaminer,  à  ce  point  de  vue  de  la  foi  en  Dieu, 
telles  ou  telles  formes  d'Eglises.  Là  aussi  no* 
Ire  appréciation  dépendra  de  la  conscience 
que  nous  aurions  du  rapport  entre  nous  et 
Jésus<:airist.  C'est  dire  qu'il  serait  inutile  d'a- 
giter la  question  des  E;glises  (pour  autant  du 
moins  qu'on  n'y  verrait  pas  une  simple  ques- 
tion de  faits  sociaux)  avec  d'autres  qu'avec 
ceux  qui  sont  entrés  avec  le  Seigneur  Jésus 
en  un  rapport  personnel  et  direct.  Vous  êtes 
du  nombre  de  ces  hommes  ;  aussi  n'hé^té^e 


pas  à  vous  soumettre  ma  pensée  à  ce  safet 
Du  moment  où  je  ne  dois  juger  du  fait  ec- 
clésiastique que  comme  de  ce  qui  serait  une 
manifestation  humaine  de  la  vie  dont  Gtirist 
est  le  centre  comme  chef  de  l'hUBiABÎté  ra- 
nouvelée,  il  me  faut  avoir  présent  à  Teaprit 
ce  que  je  suis  parvenu  à  connaftre  de  lui  aoas 
ce  rapport  Nous  l'avons  vu,  il  est  seul.  M- 
même,  <  l'institution  >  historique  de  Dieu.  Le 
ChrtBt  est  bien  le  milieu  au  sein  duquel  se 
produit  l'action  divine  à  l'égard  du  monde 
et  des  hommes  ;  le  <  seul  médiateur  »  de  la 
puissance  de  Dieu,  de  son  cBUvre  de  créoiioa, 
de  réconciliation  et  de  jugement ,  coBune  H 
est,  en  lui-même,  le  seul  objet  de  sa  «  dilec^ 
tion.  > 

Tout  fait  ecclésiastique,  toute  assemblée 
religieuse  dans  laquelle  notre  Seigneur  oc- 
cuperait une  place  en  rapport  avec  cette  po- 
sition qui  est  la  sienne,  sera  donc  à  nos  yeux, 
pour  cela  même,  mais  aussi  pour  cela  seul, 
un  fait  «  chrétien,  >  une  E;gli9e  <  chrétîeDne^ 
C'est  en  partant  de  là  que  nous  refuserons 
cette  qualité  à  toute  Eglise  qui  se  mettrait, 
au  moindre  degré,  dans  notre  vie  rdlgieoseï, 
en  face  ou  à  côté  de  ce  <  Christ  de  Dieu  >  en 
qui  nous  avons  appris  à  voir  le  Seigneur  de 
nos  âmes.  Une  semblable  institution,  en  eflét^ 
arrivera  toujours  à  diminuer,  de  toute  l'im- 
portance que  nous  lui  donnerions,  celle  ^ui 
n'appartient  qu'à  ce  Christ  lui-même. 

Il  est  évident  que,  dès  que  l'Eglise  visible 
est  à  nos  yeux  une  msUtuHon  divine,  c'est 
d'elle  que  nous  dépendons  tout  d'aix>rd; 
c'est  à  elle  que  nous  nous  arrêtons;  c'est 
sur  elle  que  nous  nous  reposons.  Repré- 
sentée par  des  hommes  auxquels  noos  po«i- 
vons  en  tout  temps  avoir  directement  recours^ 
cette  institution  <  divine,  >  précisément  parce 
qu'elle  nous  demeure  ainsi  accessible  sans 
la  foi,  désaccoutumera  notre  âme  des  efforts 
par  lesquels  seuls  nous  pénétrons  jusqu'aux 
réalités  invisibles.  Une  semblable  «  Ee^se  » 
arrivera  donc  infailliUement  à  arrêter  nos 
progrès  du  côté  de  Celui  qui  seul  a  acquis  le 
droit  d'être  la  lumière  et  la  vie  de  notre  âme. 
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Dmis  le  fait,  praiez-y  garde ,  par  la  position 
qu'assume  à  notre  égard  une  semblable  Eglise^ 
elle  en  viendrait  jusqu'à  nous  enlever  le  pri< 
vilège  de  la  prière  libre  et  personneUe;  on 
bien  eneore,  sous  le  prétexte  d'une  c  langue 
saerée,  >  jusqu'à  nous  empêcher  de  oompren* 
dre  ce  que  veut  nous  dire  l'Esprit  de  Dieu. 

Et  même  dans  le  cas  où  nous  ne  ferions  de 
l'Ëglise  visible  qu'une  tnstUution  ehré- 
tienne^  même  alors  l'ancienneté  de  ses  usa- 
ges, la  vénération  dont  s'entourent  des  dog- 
mes consacrés,  peut-être  un  c  clergé  >  qu'or- 
aenl  des  vertus  reconnues  de  tous  et  un  hcm- 
neur  longueuient  acquis,  tout  cela,  en  nous 
faisant  reposer  noure  confiance  sur  le  fait 
que  nous  appartiendrions  à  une  société  sem- 
blable, tendra  encore  à  éloigner  notre  fer- 
veur de  cette  relation  directe,  personnelle  et 
constante  avec  Dieu  en  Jésus -Cbrist,  qui 
seule  doit  demeurer  l'ambition  d'une  vraie 


Enfin,  si  nous  voulions  nous  contenter  de 
voir  dans  celte  Eglise  une  pure  insHtutUm 
humaine,  dans  le  sens  dans  lequel  ce  mot 
signifierait  ce  qjai  n'est  pas  divin,  ce  serait  en 
vain  que  noos  y  chercherions  dès  lors  une 
^laee  digne  du  Seigneur  du  ciel.  Parce  qu'me 
Elglise  semblable  représenterait,  non  pas  <  Ce- 
lui  qui  est  venu  du  ciel  pour  donner  la  vie  an 
monde,  •  mais  ce  t  monde  »  lui-même,  avec 
la  mort  dont  il  vit  et  dont  noos  voulons  gué- 
rir, nous  ne  pourrions  nous  y  attacher  qu'en 
perdant  de  vue  <  Celui  qui  n'est  pas  du 
monde,  >  Celui  dont  le  caractère  consiste  pré- 
cisément à  avoir  été,  en  même  temps,  et  la 
Victime  et  le  Sauveur  de  ce  monde. 

Du  moment,  au  contraire,  où  l'Eglise,  ces- 
sant d'être  à  nos  yeux  une  institution  subsis- 
tant pour  elle-même,  n'est  plus  qu'un  pM- 
nomène;  du  moment  où  nous  voyons  dans 
l'Eglise  visible  la  simple  manifestation  hu- 
maine de  la  vie  religieuse  de  ceux  qui  la 
composent,  nous  sommes  aussitét  conduits  à 
chercher  plus  haut  que  dans  cette  Eglise  elle- 
même  la  source  et  la  loi  de  cette  vie.  Loin  de 
nous  voilera  pensée  de  ce  Christ  de  Dieu» 


ou  d'en  diminuer  l'éclat,  un  tel  foH  nous  y 
ramène  forcément.  Il  nous  rend  cette  pensée 
indispensable.  Il  suscite  chez  nous,  ne  fût-ce 
que  par  la  vue  des  imperfections  qui  y^nt  at- 
tachées, le  besoin  de  remonter  jusqu'aux  réa- 
lités elles-mêmes  dont  cette  Eglise  n'est  qu'un 
signe  a£Eaibli;  jusqu'à  l'Eglise  de  la  promesse; 
jusqu'à  la  réunion  définitive  et  glorieuse  de 
ceux  qui  auront  cru,  avec  Celui  qui  est  le 
»  consommateur  de  leur  foi.  > 

Voilà,  mon  cher  ami ,  ce  qui  pour  moi  de- 
meure dans  ce  scjet  la  preuve  décisive.  C'est 
une  preuve  d'expérience,  et  d'une  expérience 
qui  ne  trompe  pas,  parce  que  c'est  l'expé- 
rience qui  nous  est  imposée  par  l'Esprit  de 
Dieu,  l'expérience  que  nous  recevons  avec 
adoration,  l'expérience  du  Dieu  de  notre 
conscience^  on,  si  vous  voulez,  l'expérience 
de  notre  très  sainte  foi.  C'est,  en  eflét,  celle 
du  seul  objet  qui  soit  réel  dans  le  sens  absolu 
de  ce  mot  ;  c'est  l'expérience  du  Sauveur 
commode  celui  qui  est  devenu  pour  nous  la 
seule  révélation  historique  ôeDienM-mème. 

En  me  plaçant  sur  ce  terrain,  voici,  à  l'égard 
du  sujet  qui  noos  occupe,  les  deux  proposi- 
tions entre  lesquelles  il  me  semble  qu'il  y 
aura  à  choisir  : 

Ou  bien  Christ,  comme  t  législateur  du 
christianisme,  >  a  institué  sur  la  terre  VE- 
giise  visible ,  laissant  à  cette  Eglise  le  sohi  et 
ta  charge  de  susciter  et  de  rassembler  par 
son  témoignage  ceux  qui  croiraient  en  lui. 

Ou  bien  Christ,  comme  Parole  ou  révé- 
lation de  Dieu,  a  seul  suscité  et  suscite  encore 
seul,  par  son  Esprit  et  comme  chef  de  la  véri- 
table humanité,  ceux  qui  arrivent  successi- 
ment,  et  à  quelque  degré  que  ce  soit,  à 
t  invoquer  son  nom.  ■  Ceux-ci,  alors,  c  les 
chrétiens,  »  se  réunissent,  suivant  les  diffé- 
rentes circonstances  hisUMiques  qtii  sont  à 
chaque  fois  les  leurs,  en  telles  ou  telles  Egli- 
ses visibles,  qui  sont  les  Eglises  des  chrétiens 
ou  les  Eglises  chrétiennes. 

La  première  de  ces  deux  affirmations  est 
celle  que  je  me  suis  appliqué  à  combattre;  la 
seconde,  celle  que  je  soutiens  -encore,  le  ne 
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Tois  pas,  aa  point  de  vue  qui  est  le  mien,  et 
que  je  crois  partager  avec  vous,  qu'il  me  soit 
possible  d'en  formuler  une  troisième.  A  ce 
point  de  vue  de  l'expérience  de  notre  foi, 
plus  une  idée  tend  pour  nous  à  donner  à 
notre  Seigneur  lui-môme,  je  ne  dis  pas  la 
première  place,  mais,  ce  qui  est  tout  autre 
chose,  cette  place  unique  qui  est  la  sienne,  plus 
cette  idée  est  vraie  à  nos  yeux,  parce  que, 
pour  nous,  c'est  lui  seul  qui  est  toujours  plus 
t  la  vérité.  » 

Mais  il  est  temps  de  résumer  et  de  con- 
clure ce  que  j'ai  essayé  de  vous  exposer. 

C'est  d'abord  qu'on  ne  saurait  voir  dans 
aucune  <  Eglise  visible  >  une  c  institution 
divine,  >  dans  ce  sens  que  les  dogmes,  les 
formes  ou  les  mœurs  de  <  cette  Elglise  >  au- 
raient été  ordonnés  directement  par  Jésus- 
Christ  ou  dictés  par  lui  à  ses  ap6tres.  Cette 
proposition  négative  résulte  aussi  bien  du 
caractère  essentiel  de  tout  ce  qui  serait  une 
œuvre  révélatrice  de  Dieu,  que  de  l'absence 
de  tout  document  autorisé  concernant  une 
institution  semblable.  Elle  découle,  en  parti- 
culier, de  ce  qui  demeure  pour  nous  le  ca- 
ractère spécial  de  «  l'apôtre.  >  De  plus,  ces 
faits  négatifs  revêtent  une  signification  posi- 
tive, à  mesure  qu'on  a  compris  que  l'éco- 
nomie de  l'Evangile,  loin  d'avoir  abrogé  ou 
remplacé  celle  qui  l'avait  précédée,  n'en  est 
que  la  conséquence  nécessaire  et  que  l'ac- 
complissement. D'ailleurs,  déjà  sous  l'Ancien 
Testament,  les  institutions  divines  n'étaient 
pas  réellement  des  institutions  de  culte,  mais 
une  forme  spéciale  du  témoignage  du  salut. 
Il  n'y  aurait  donc  jamais  lieu  à  conclure  de 
ces  institutions-là,  à  l'existence  d'institutions 
de  culte  dans  la  nouvelle  économie. 

Le  second  fait  que  je  me  suis  permis  de 
vous  rappeler,  c'est  que,  pour  nous  en  tenir 
aux  Eglises  actuelles,  nous  avons  aies  appré- 
cier suivant  que  la  vie  dont  elles  seraient  ou 
la  manifestation  ou  peutrôtre  seulement  le 
monument  est  plus  ou  moins  rapprochée  de 
cette  vie  céleste  que  chacun  de  nous  retient  ^ 

*  Jean  Ifl,  47,  etc.»  dane  le  texte. 


pour  lui-môme  dans  la  relation  de  son  ecBor 
avec  notre  Seigneur  ^ 

Nous  ne  servirons  donc  jamais  les  Eglises 
visibles.  On  ne  doit  servir  que  Dieu  senL 
C'est  là  le  premier  mot  de  notre  Maitre,  ec 
c'est  le  mot  de  sa  vie  tout  entière  K  Nous  ré- 
sisterons môme  expressément  à  tonte  prôteiir 
tion  ecclésiastique  qui  tendrait  à  nous  déloiiir- 
ner  de  la  seule  obéissance  qui  pour  nous  esx 
légitime,  de  l'obéissance  de  l'àme  à  Dieu  lui- 
même. 

Mais  nous  nous  servirons  de  toutes  les 
E;glises  visibles  dont  nous  pourrions  c  hcnis 
servir  avee  actions  de  grâces,  >  et  cela, 
c  sans  plus  nous  en  enquérir  pour  la  con- 
science'. >  Sachant  que  nous  n'avons  pas  à  y 
chercher  la  perfection,  nous  userons  à  cet 
égard  et  de  discrétion  et  de  charité.  C*est 
ainsi  que  nous  ne  demanderons  pas  l'intioiité 
et  la  chaleur  d'un  conventicale  aux  assem- 
blées d'une  E^glise  traditionnelle,  ni  à  une 
réunion  de  frères  les  allures  solennelles  de 
c  TE^lise  de  multitude;  >  pas  plus  que  nous  ne 
nous  étonnerons  de  rencontrer  dans  une  sem- 
Uable  t  réunion  >  les  marques  parfois  gê- 
nantes d'une  dévotion  toute  persomieUe. 

Enfin,  évitant  l'étroitesse  qui  juge  tout  à  8& 
mesure,  nous  ne  déciderons  jamais  de  la  va- 
leur intrinsèque  d'une  E^glise  d'après  le  seid 
fait  qu'elle  ne  nous  donnerait  pas  l'aliment 
spécial  dont  nous  estimons  avoir  besoin.  Ce 
serait  avoir  oublié  que  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  déclara  Dieu  absent  de  tout  ce  en 
quoi  nous  n'aurions  pas  su  discerner  sa  pré- 
sence. Portant  toujours  plus  excinsivemenl 
nos  regards  sur  Celui  qui,  parce  qu'il  repré- 
sente réellement  l'humanité,  est  seul  en  puis- 
sance de  juger  les  hommes  ^  nous  nous  sou- 
viendrons qu'il  n'y  a  pour  chacun  de  nous, 
comme  il  n'y  a  eu  pour  lui  sur  la  terre, 
qu'une  seule  lumière  et  qu'une  seule  norme: 
la  volonté  divine,  en  tant  qu'elle  nous  con- 
cerne nous^  Fidèles  à  conserver  cette  position 

•  1  Cor.  III,  n.  —  «  Math.  IV,  10.  —  >  1  Cor. 
X,  S5.  —  *  Act.  XVII,  SI  ;  Jean  V,^i.  —  •  Jean 
Vlï,  1-9. 
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d'obéissance  à  Dieo  seal,  noas  nous  bor- 
neroDSy  quant  aux  faits  qai  nous  ont  occnpés, 
à  ne  pas  lisûre  nsage  des  l^lises  qui  ne  se- 
raient d'aacone  aide  pour  notre  piété. 

Id  il  est  impossible  d'entrer  dans  les  détails. 
n  sofflt  d'avoir  compris  que  c'est  snrtqjot  et 
avant  tout  l'exemple  de  Jésos  qoi  doit  nous 
enseigner.  Avec  quel  scrupule,  lui  qui  res- 
sentait si  vivement  et  les  douleurs  et  les  er- 
reurs del'bomme^ne  s'en  tIent-Upas  à  l'hum- 
bie  et  étroite  tâcbe  qui  lui  avait  été  assignée' 
Quelle  merveilleuse  abstention  I  Quelle  len- 
teur à  jugert  Quelle  divine  perspicacité  pour 
le  bieni  Quelle  admirable  cbailté  à  discerner 
ce  qu'il  y  avait  encore  de  vérité  au  fond  des 
ténèbres  dont  la  présence  le  firoissait  de  toutes 
partsl 

C'est  que  lui-même,  le  Fils  de  l'homme, 
avait  <  appris  l'obéissance  par  la  souf- 
france. »  D  s'était,  lui  aussi,  développé  dans 
son  enfance  sous  l'autorité  traditionnelle  des 
institutions  religieuses  de  son  peuple.  Sans 
doute,  du  moment  où  il  en  est  venu  à  nommer 
devant  lui-même  c  son  Père,  ^  ces  institu- 
tiens  cessent  aussitôt  d'être  pour  lui  une  au- 
torité^  Avec  cela,  il  continue  à  en  faire  usage, 
mais  il  le  fait  dès  lors  librement  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  nous  pouvons  toujours 
discerner  la  raison  pour  laquelle  il  cite  cette 
lettre  des  Ecritures,  qu'il  avait,  lui-aussi, 
reçues  de  c  TEglise  >  de  son  temps,  et  qu'à 
ebaque  fois  nous  trouvons  cette  raison  dans 
un  fait  qui  lui  est  extérieur.  Quant  à  la  sy- 
nagogue elle*même,  U  garde  à  cet  égard  la 
position  qu'il  avait  instinctivement  prise,  à 
l'âge  de  douze  ans,  vis-à-vis  de  ceux  qui  en 
étalent  les  cbefe  et  les  représentants.  C'est  ce 
qui  se  montre,  en  particulier,  dans  les  direc- 
tions qu'il  donne  à  ce  sujet  à  ses  disciples. 
Nulle  part  la  distinction  entre  le  libre  usage 
et  l'asservissement  n'est  plus  clairement  mar- 

'  Cela  ressort,  ne  fût-ce  que  do  réeit  de  •  Jésus 
«tt  milieu  des  docteurs  »  (Luc  II),  où  nous  le 
voyons,  après  avoir  commencé  par  interroger, 
finir  par  être  celui  dont  on  écoute  avec  étonne- 
ment  les  réponses. 


quée  que  dans  te  soin  avec  lequel,  tout  en 
sanctionnant  «  la  chaire  de  Moïse,  >  il  dénonce 
cependant  les  fausses  prétentions  des  membres 
de  la  hiérarchie ,  le  llttéralisme  des  scribes, 
et  les  traditions  des  docteurs  ;  en  même 
temps  qu'il  continue  à  se  servir  des  institu- 
tions de  cette  synagogue,  même  après  qu'elle 
en  fut  venue  à  expulser  de  son  sein  ceux 
qui  le  confessaient. 

C'est  de  la  sorte  que  l'exemple  historique 
de  notre  Seigneur  nous  fait  voir  qu'il  y  a  pour 
nous  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de 
détruire  ce  qui  est  humain,  savoir,  d'en  user 
pour  le  service  de  Dieu.  Les  Eglises,  soit 
comme  institutions  chrétiennes,  soit  même 
comme  institutions  purement  humaines,  de- 
meurent l'expression  souvent  très  Indirecte 
et  toujours  imparfaite  ou  de  la  foi  au  Sauveur 
ou  du  moins  des  besoins  religieux  de  l'àme. 
Si  donc  elles  n'ont  pas  le  droit  d'être  regar- 
dées comme  des  faits  sacrés,  dans  le  sens 
de  fi^ts  inaugurés  par  Dieu  lui-même,  ce 
n'en  sont  pas  moins  des  institutions  sacrées 
dans  ce  sens  qu'il  nous  ordonne  de  les  res- 
pecter. Souvent,  en  effet,  en  entreprendre 
l'annihilation  équivaudrait  à  risquer  d'effacer 
de  dessus  la  terre  ce  qui  rappelle  à  l'homme 
ses  origines,  ou  du  moins  ce  qui  seul  peut 
encore  l'amener  à  s'en  enquérir.  Evitons,  en 
prenant  pour  du  courage  ce  qui  ne  serait  que 
de  Findiscrétion,  de  toucher  à  des  faits  que 
Dieu  laisse  subsister!  Evitons-le,  même  au 
cas  où  ces  faits  nous  sembleraient  des  faits  de 
mort,  puisque  nous  ne  savons  si  l'Esprit  n'est 
pas  à  la  veille  d'y  ramener  la  vie. 

Tout  cela,  vous  le  comprenez,  touche  à  ce 
qu'il  serait  impossible  d'exposer  ici.  n  me 
faudrait,  pour  justifier  ce  que  je  dis  là, 
vous  retracer  ce  vaste  et  majestueux  tableau 
de  l'œuvre  divine  à  l'égard  de  l'humanité, 
dont  l'Ecriture  nous  retrace  les  lignes,  et  dont 
nous  ne  saurions  jamais  icî-bas  qa'admirer 
de  loin  la  grandeur,  n  faudrait,  non  seulement 
dans  l'histoire  spéciale  dlsraêl,  mais  dans 
celle  de  la  pensée  religieuse  de  l'humanité 
tout  entière,  chercher  à  apprécier  les  des- 
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seins  de  Celai  qu'an  apôtre  appelait  •  le  Roi 
des  nations  ^  >  Il  faudrait  le  montrer  incli- 
nant et  dirigeant  cette  c  recherche  à  liions  > 
dont  Paul  pariait  devant  l'aréopage,  par  la- 
quelle l'humanité  doit  peu  à  peu  arriver  à 
cette  lassitude,  à  cette  faim  et  à  cette  soif 
sans  laquelle  le  salut  lui  serait  inutilement 
présenté.  U  faudrait  en  un  mot  essayer  d'é- 
voquer devant  vous  l'image  de  ce  t  royaume 
de  Christel  de  Dieu,  >  dont  l'histoire  de  notre 
humanité  n'est  qu'on  épisode,  et  qui  seule  a 
le  droit  de  s'appeler  Vhistoire,  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  appris  à  reconnaître  en  Dieu 
c  le  Roi  des  siècles.  > 

Que  ferions-nous,  en  dehors  de  pensées 
semblables^  de  la  persistance  de  tant  de  <  re- 
ligions humaines  >  sur  la  plus  grande  portion 
de  notre  globe?  Que  ferions -nous  de  la  su- 
perstition dans  laquelle  nous  voyons  s'arrêter 
encore  la  grande  majorité  des  peuples  «  chré- 
tiens »  eux-mêmes?  Sommes-nous  prêts  à 
nier  la  présence  d'une  volonté  divine  dans 
les  conquêtes  de  l'islam  sur  le  fétichisme 
de  l'Afrique,  par  exemple,  ou  dans  la  per- 
sistance du  bouddhisme  au  sein  des  plus 
vastes  nations  de  la  terre?  Nierons-nous  qu'il 
y  ait  une  intention  de  la  sagesse  et  de  l'amour 
divins  dans  cet  esclavage  ecclésiastique  sous 
lequel  est  encore  retenue  une  si  grande  partie 
de  la  c  chrétienté?  »  Et,  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  nous  touche,  méconnaîtrons-nous 
la  main  de  Dieu  dans  cette  recherche  de 
t  la  vérité  >  qui,  chez  tant  d'hommes  qui  se 
croient  en  possession  de  la  lumière  de  l'E- 
vangile, tient  encore  la  place  de  la  seule 
recherche  véritablement  et  directement  salu- 
taire, de  la  recherche  «  du  Véritable'?  > 

N'y  a-t-il  donc  qu'un  degré  de  foi  ?  Et  avant 
l'éclosion  dans  l'âme  humaine  de  la  con- 
science de  la  foi,  n'y  a-t-il  pas  pour  cette  foi 
une  évolutl(Hi  indispensable  et  prolongée? 
La  connaissons-nous  seulement  cette  évolu- 
tion ?  Serions-nous  de  ceux  qui  «  bornent  le 
Saint  disraêl,  >  de  ceux  qui  ne  voient  le 

■  Apoc.  XV,  s  (texte  de  Tiiehendorf);  Rom.  III. 
tS,  ete.  —  M  Jean  V,  90. 


royaume  de  Dieu  que  dans  la  province  do  ce 
royaume  que  nous  traversons  à  cette  heoie? 

Et  d'aHleors,  le  Dieu  de  la  liberté  ne  se 
manifeste-t«il  pas  précisément  comme  tel  par 
la  lente  et  graduelle  évolution  qui  caracléiise 
d'une  £ftçon  si  frappante  son  omvre  à  loE, 
lorsque  nous  la  mettons  en  regard  des  sur* 
prises  violentes  et  magiques  par  leagaeHes 
les  dieux  de  mensonge  ébkmissent  encon 
ceux  dont  ils  ont  (kit  leurs  esdave&T 

Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  juger  qa*â  ee 
seul  point  de  vue  des  droits  des  E|glises  itad 
on  dispute  si  bruyamment  de  nos  jovirs.  €e 
n'est  qu'en  voyant  dans  ces  Eglises  des  bits 
voulus^  ou,  si  l'on  vent,  des  ùtits  permis 
de  Dieu,  que  Je  m'explique,  par  exemple^ 
l'avènement  de  la  hiérarchie  cléricale  an  sètai 
des  Eglises  apostdiques,  ou  la  persistance 
actuelle,  dans  le  monde  c  évangéltqne,  de 
Eglises  traditionneUes  qui  seules  sont 
doute  à  même,  en  répondant  aux  besoii 
ligienx  de  ce  monde-là,  d'empêcher  qoe  ces 
besoins  ne  s'effacent;  ou  bien  qui,  par  leofs 
erreurs  eUes-mêmes,  sont  peut-être  desHnéee 
à  réveiller  dans  certaines  âmes  me  pro- 
testation que  rien  antre  ne  serait  à  même  éa 
susciter. 

Tel  est  bien  pour  moi,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  le  seul  «  droit  divin  »  des  EIgliaes. 
C'est  le  fait  qu'elles  existent  commelelles  par 
la  volonté  de  Dieu  ^  letes  les  yeux  autoor  de 
vous!  Vous  connaissea  nos  campagnes.  Où 
en  seraient  nos  villageois  sans  leurs  t  miDiB- 
très»  >  oCt  les  montagnards  de  noire  fironlièfe 
sans  leurs  t  curés?  »  Où  en  seraient  llialie 
et  TEspagne  sans  la  puissante  snpeislitloii 
qui  seule  conserve  enoore,  an  sein  de  lem 
populations,  sous  la  forme  d'une  sim]^ 
croyance  traditîonnelle,  le  germe  encore 
inerte  sans  doute,  mais  enfin  le  ferme  de  la 
vie  et  la  lumière  de  l'Ame  ? 

Enfin,  dans  une  sphère  plus  intime,  ausehi 
de  nos  propres  familles,  n'esl-ce  pas  eeCte 
pensée  du  droit  divin  des  ii^titutions  reli- 
gieuses humaines  qui  commande  au  père 

'  Rom.  XIII,  1. 
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d'employer  son  inflaence,  et  au  bescHnsoii 
autorité,  pour  transmettre  à  ses  enfants,  non 
pas  Texpérience  personnelle  <2Q*tl  aurait  eoe 
de  son  Diea,  cela  lui  serait  impossible,  mais 
pourtant  le  pom  de  Dieu,  la  crainte  de  sa 
présence  et  Tbistoire  de  ses  couvres  ?  Seraitr 
il  même  sage,  le  père,  sous  prétexte  que  la 
religion  nVst  ni  une  babitude  ni  un  devoir, 
de  se  refiiser  à  donner  à  ses  enfants  des  ha- 
bitudes religieuses,  ou  à  leur  imposer  ce  qui 
ne  sera  pour  eux  qu'un  c  devoir  >  religieux? 
Avouer  qu'il  n'en  a  pas  le  droit,  c'est  avoir 
dit  que  Dieu  le  lui  défend. 

Pour  moi  je  ne  saurais  hésiter  à  voir  non 
seulement  une  volonté,  mais  un  bienfait  de 
Dieu,  dans  cette  superstition  octroyée  et  au 
besoin  imposée  à  l'enfance  et  aux  simples. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  que  cette  •  supers- 
tition »  doive  Jamais  leur  être  imposée  comme 
teUe.  Mais  on  ne  saurait  priver  les  simples 
de  l'Evangile  parce  que,  chez  eux,  la  c  foi 
d'autorité  >  est  la  seule  manière  de  recevoir 
ce  qui»  chez  ceux  qui  les  enseignent,  serait 
l'expression  delà  foi  la  plus  vivante. 

Quant  à  ceux-ci,  l'histoire  des  actes  accom- 
plis par  Dieu  en  vue  du  salut,  l'histoire  que 
renferme  l'Ecriture,  est  la  seule  chose  dont 
ils  puissent  disposer  pour  annoncer  ce  salut 
Accompli  tout  entier  avant  eux  et  sans  eux, 
il  ne  peut  être  reçu,  comme  il  ne  peut  êure 
annoncé,  que  sous  la  forme  d'un  fait  histo- 
rique. A  mesure  cependant  qu'à  la  simple 
admission  de  la  vérité  historique  de  ce  fait 
viendra  s'ajouter,  chez  ceux  qui  en  auraient 
reçu  le  témoignage,  l'action  intérieure  par 
laquelle  l'Esprit  de  Dieu  leur  fait  voir  l'acte 
du  Dieu  vivant  dans  ce  qui  n'avait  d'abord 
été  à  leurs  yeux  qu'un  fait  divin,  on  verra 
suiigir  en  eux  l'expérience  directe  de  ce  Dieu, 
avec  la  liberté  qui  résulte  pour  l'âme  bu- 
'maine  de  cette  expérience. 

Le  <  champ  »  n'est  sans  doute  pas  lui- 
même  la  moisson  en  vue  de  laquelle  il  serait 
labouré.  Biais  ne  pas  vouloir  se  préoccuper 
du  champ,  parce  qu'il  est  des  gens  assez  sim- 
ples pour  s'imaginer  qu'ils  ont  tout  tait  lors- 


qu'ils l'ont  labouré,  c'est  courir  le  risque  de 
garderpour  soi  »eak  la  semence  céleste  qu'on 
posséderait,  en  la  rendant  ainsi  inutile  aux 
autres  et,  qui  plus  est,  à  soi-même. 

Quant  au  simple  fidèle,  il  aura  trouvé  l'E- 
glise dont  il  a  besoin  partout  oà  il  aura  ren- 
contré, sous  quelque  forme  que  ce  soit,  le 
témoignage  et  les  marques  de  l'Esprit  de 
Christ.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  seraient  pas 
encore  des  c  fidèles,  »  il  liaut  distinguer  eiitre 
deux  formes  d'Eglises  qui  l'une  ou  l'autre 
pourrait  les  concerner.  L'une  serait  une 
forme  de  culte  répondant,  de  telle  ou  telle 
façon,  aux  besoins  religieux  de  l'âme  hu* 
maine  en  dehors  des  lumières  de  la  foi.  Ace 
titre,  cette  •  E^Hae  »  a  pour  eux  le  droil  de 
subsister.  Si  rien  ne  vient  s'y  ajouter,  ce  ne 
sera  jamais  là,  ni  pour  eux  ni  aux  yeuix  de 
personne,  une  <  Eglise  de  Jésus-Christ.  •  Ce 
sera  purement  et  simplement  l'expression 
humaine  d'une  c  tradition  religieuse.  »  Si  au 
contraire  luit  pour  cette  «  Eglise  >  le  jour  du 
•  réveil,  >  c'est  que  Dieu  aura  envoyé  un 
nouvel  esprit  dans  des  formes  et  des  phrases 
qui  avaient  été  josque-là  sans  promesses  et 
pour  ceux  qui  les  répétaient  et  pour  ceux 
qui  avaient  appris  à  s'en  contenter.  Au  cas 
cependant  où  ceux  que  Dieu  veut  ainsi  réveil- 
ler opposeraient  à  la  grâce  qui  leur  est  olTerte 
le  sentiment  de  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits 
acquis,  l'Esprit  divin  suscitera  alors,  à  côté 
de  cette  «  Eglise,  >  des  voix  qui,  elles-mêmes 
ff  fidèles,  »  seront  capables  de  témoigner  de- 
vant ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore. 

En  tout  cas,  et  pour  le  croyant  évangélique 
et  pour  celui  qui  ne  serait  encore  qu'un 
c  homme  religieux,  »  il  faudra  cette  sagesse 
qui  ne  méprise  pas  la  grâce  présentée  à 
cause  des  imperfections  inhérentes  à  ceux 
qui  la  présentent.  C'est  bien  dans  le  manque 
général  de  cette  vertu  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  nos  divisions. 

Tout  cela  ne  cessera  du  reste  que  lorsque 
le  Seigneur  viendra  lui-même  inaugurer  de- 
vant tous  son  royaume  éternel.  Tout  en  «  hâr 
tant  ce  jour  par  nos  désirs,  étudions-nous^ 
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«  en  $apportaDt  les  infirmités  des  (àibles  >  et 
en  ne  nous  «  complaisant  pas  en  noos- 
mémes,  »  à  mettre  aa-dessas,  et  de  l'Eglise 
et  des  E;glises,  les  intérêts  et  surtoat  l'inti- 
mité et  le  service  de  Gelai  qui  s*est  approché 
de  nous  pour  nous  inviter  à  nous  donner 
toujours  plus  exclusivement  à  lui. 

Vous  le  voyez ,  nous  aboutissons  a  cette 
vérité  à  laquelle  tout  nous  ramène,  que  Dieu 
se  révèle  à  la  conscience  individuelle.  Il  le 
fi»it  d'abord  lorsqu'il  affirme  devant  chacun 
de  nous  la  réalité  redoutable  de  sa  suprême 
autorité,  n  le  fait  surtout  en  s'approchant,  lui^ 
de  nos  cœurs,  dans  la  personne  de  Celui  qu'il 
a  <  institué  >  pour  être  devant  nous  la  seule 
révélation  historique  de  lui-même,  comme 
aussi  la  seule  révélation  de  l'humanité  telle 
qu'il  l'avait  voulue,  et  telle  qu'il  n'a  pas  cessé 
de  la  vouloir  encore.  c.  icalan. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Paul  Rabant  et  Jacob  Vernet. 

Une  page  de  r histoire  des  dogmes  et  de 
la  discipline. 

Le  célèbre  Jacob  Yemet,  issu  d'une  famille 
de  Provence,  pasteur  et  professeur  de  théo* 
logie  à  Genève,  était  imbu  des  idées  soci* 
niennes,  comme  la  plupart  de  ses  collègues.  Il 
les  avait  rendues  populaires  par  la  publica- 
tion d'un  catéchisme  intitulé  :  Instruction 
chrétienne  ou  Catéchisme  familier,  avec 
quelques  passages  de  r Ecriture  sainte  et 
quelques  prières.  Grâce  à  la  réputation  de 
son  auteur,  ce  manuel  était  devenu  le  caté- 
chisme officieux,  sinon  officiel,  de  l'E^glise  de 
Genève. 

Encouragé  par  ce  succès,  Vernet  chercha 
à  répandre  son  livre  dans  les  Eglises  de 
France  et,  mettant  à  profit  ses  rapports  avec 
Etienne  Ghiron,  catéchiste  à  Genève,  dont  le 
fils  Abraham  était  pasteur  à  Annonay,  il  le 
chargea  d'en  envoyer  plusieurs  centaines 


d'exemplaires  à  ce  dernier.  Ami  de  Paul  Ra- 
baut,  avec  lequel  il  avait  passé  une  partie  de 
sa  Jeunesse  à  Genève  chez  son  père,  Abraham 
Ghiron  en  adressait  son  tour  un  exemplaire 
à  l'illustre  pasteur  du  Désert,  qui  écrivit  à  ce 
propos  à  Etienne  Ghiron  à  la  date  du  5  août 
illi  :  t  Vous  avez  fait  une  mauvaise  affaire 
s'il  est  vrai  que  vous  ayez  envoyé  des  caté- 
chismes en  Yivarais,  !*>  parce  qu'ils  n'auront 
pas  du  débit,  2^  parce  que  vous  indisposerez 
les  pasteurs  et  les  fidèles  éclairés  de  ce  pays» 
là,  qui  ne  verront  pas  de  sang-froid  qa'on 
veuille  y  mtroduire  le  socinianisme.  S'il  y  a 
moyen  de  contremander  cela,  je  crois  que 
vous  ferez  très  bien  ^.  > 

Vernet,  se  sentant  piqué  au  vif  par  cette 
lettre,  adressa  la  suivante  à  Abraham  Ghiron 
d'Annonay  '  :  c  faurais  été  curieux  de  savoir 
ce  que  M.  P.  (Paul  Rabaut)  trouve  de  con- 
traire à  l'Ecriture  dans  le  catéchisme  que 
vous  lui  avez  envoyé.  Pour  moi,  je  ne  sais  y 
voir  que  le  pur  Evangile,  et  j'ose  môme  croire 
que  lorsque  M.  P.,  dont  je  respecte  infini- 
ment les  lumières,  aura  examiné  de  plus  près 
ce  catéchisme,  il  contribuera  à  le  faire  rece- 
Yoir  dans  les  Eglises  de  France.  Je  vous  l'ai 
dit  souvent,  les  théologiens  ont  fait  un  grand 
mal  au  christianisme,  et  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  grosse  orthodoxie  est  peut-être 
la  plus  forte  racine  d'incrédulité.  H  faut  s'en 
tenir  à  la  doctrine  du  Maître  si  l'on  veut  qu'il 
conserve  les  disciples  qu'il  a  et  qu'il  en  ac- 
quière de  nouveaux....  Quoique  je  vous  dise 
tout  cela,  n'en  concluez  pas  que  je  veuille 
vous  engager  à  introduire  ce  catéchisme  dans 
vos  Eglises.  Il  suffit  que  M.  P.  croie  qu'A 
pourrait  troubler  la  paix  pour  que  je  vous 
prie  de  n'y  en  pas  envoyer  un  seul  et  de  re- 
tirer même  celui  que  vous  avez  envoyé.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  contribue  a  troubler 
une  paix  si  précieuse!...  Il  y  a  vingt  ans,  je 
n'aurais  pas  osé  montrer  la  vérité  à  mes 
concitoyens,  aujourd'hui  mon  catéchisme  est 
entre  les  mams  de  tout  le  monde,  et  je  n'ai 

*  Archives  Sérusclat  d'Etoile  (Drôme). 

•  Du  SI  août  t774.  {Idem.) 
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reçu  que  des  remerciements.  Les  catéchistes 
s'en  servent  et  l'on  en  fkît  usage  an  collège. 
Il  y  a  des  temps  où  la  lamière  est  agréable 
aux  yeoXy  que  dans  d'autres  temps  elle  au- 
rait blessés.  J'oserais  prédire  que  dans  cin- 
quante ans  le  protestantisme,  purifié  pins 
qu'il  ne  l'a  été  par  les  Calvin  et  les  Lutbw, 
sera  la  religion  de  la  France.  > 

On  voit  par  l'exemple  de  Yemet  qu'il  est 
toujours  périlleux  de  faire  des  prédictions.  La 
France  a  été  incrédule  sons  la  première  ré- 
publique^catbolique  de  forme  sous  le  premier 
empire,  fanatique  sous  les  Bpurbons,  indiffé- 
rente et  railleuse  sous  Louis-Pbilippe.  Durant 
le  second  empire  elle  est  redevenue  catholi- 
que, et  aiyourd'hui  elle  est  ultramontaine  et 
superstitieuse  en  grande  partie.  Que  serait- 
elle  demain?  c'est  le  secret  de  Dieu. 

Mais  revenons  au  catéchisme  de  Yemet.  Il 
fallait  bien  qu'il  fût  empreint  de  socinianisme, 
comme  l'assurait  Paul  Rabaut,  puisque  Abra; 
ham  Ghiron  d'Annonay  lui-même,  dont  le 
père  était  l'ami  et  l'adhérent  du  savant  pas- 
teur genevois  et  qui,  on  va  le  voir,  penchait 
vers  leurs  idées,  écrivait  à  cette  époque^  : 
c  J'aurais  voulu  comme  d'autres  que  M.  Yer- 
net  eût  parlé  plus  positivement  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ  et  qu'il  n'eût  pas  insinué  la 
non  éternité  des  peines.  Quant  à  tout  le  reste 
de  son  catéchisme,  il  m'a  paru  préférable  à 
tous  ceux  que  j'ai  vus.  Ceux  dont  nous  nous 
servons  donnent  selon  moi  des  idées  fausses 
de  la  religion  et  ont  beaucoup  servi  à  faire 
naître  l'incrédulité.  Et  je  puis  vous  assurer 
qu'en  montrant  Jésus-Christ  comme  Fils  uni- 
que de  Dieu  et  le  Messie  promis,  et  non 
comme  Dieu  et  égal  à  Dieu;  en  numtrant  que 
le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  Dieu 
lui-même  éclairant,  consolant  et  sanctifiant 
les  hommes,  j'ai  ramené  au  sein  du  christia- 
nisme plusieurs  incrédules  et  affermi  dans  la 
foi  plusieurs  de  ceux  qui  doutaient  et  dont 
nos  catéchismes  avaient  fait  naître  les  doutes. 
Il  serait  bien  temps  qu'on  ne  donnât  à  la  re- 
ligion d'autre  base  que  le  pur  Evangile  et 

«  Lettre  à  ElieDoe  Chiron  du  18  août  1774.  (itf.) 


qu'on  le  ramenât  à  sa  simplicité  primitive.  » 
La  réforme  théologique  opérée  par  Jacob 
Yernet  et  approuvée  par  son  disciple  Abra- 
ham Chiron  n'eut  pas  les  bons  et  beaux  ré- 
sultats que  l'un  et  l'autre  espéraient  Si  le 
savant  professeur  genevois  demeura  supra- 
naturaliste  en  dépit  des  graves  lacunes  de  sa 
théologie,  ses  élèves  et  ses  successeurs,  selon 
une  loi  trop  commune,  exagérèrent  ses  idées 
et  tombèrent  dans  le  déisme  pur.  Un  an  après 
la  mort  de  Yemet,  un  proposant  de  Genève, 
Antoine  de  Mellayer,  soutint  une  thèse  intitu- 
lée :  Recherche  théologtqtte  et  cosmologù 
que  sur  VutUité  multiple  des  montagnes, 
envisagée  comme  preuve  et  démonstration 
de  la  divine  Providence  ^  La  même  année, 
Phil.-Gasp.  Mouchon,  également  de  Genève, 
donnait  pour  thèse  une  J>issertation  criti- 
que sur  MoMC,  considéré  comme  patron 
de  Fagriculture  et  des  agriculteurs  '. 

Cet  état  de  la  théologie  genevoise  à  la  fin  du 
XYin*  siècle  donne  un  prix  de  plus  à  l'aver- 
tissement solennel,  presque  prophétique,  que 
Paul  Rabaut  adressait  trente-trois  ans  aupa- 
ravant aux  pasteurs  de  Genève  par  l'inter- 
médiaire de  son  ami  Etienne  Chiron.  c  Quel- 
que pressé  que  je  sois,  lui  écrivait-il,  je  ne 
veux  pas  laisser  passer  ce  courrier  sans  vous 
faire  part  de  ce  que  j'ai  vu  dans  une  lettre 
écrite  de  Paris  par  un  homme  de  lettres,  et  je 
vous  prie  de  la  communiquer  incessamment 
à  nos  très  honorés,  etc.,  qui  y  sont  intéres- 
sés.... On  marque  donc  dans  la  dite  lettre  que 
le  septième  volume  de  l'Encyclopédie  a  paru 
et  qu'à  l'article  Genève,  non  seulement  Cal- 
vin est  déchiré,  mais  de  plus  on  taxe  les  mi- 
nistres actuels  de  la  dite  église  de  déisme  et 
de  ne  croire  ni  la  divinité  de  Jésus-Christ  ni 
l'enfer.  Une  calomnie  de  cette  conséquence 
sera  sans  doute  réfutée  comme  elle  le  mérite. 
Les  pasteurs  de  Genève  ont  trop  de  zèle  et  de 

^  DUquisitio  theologica  et  cosmologica  de  multi- 
pUd  moniium  uHUtatet  dhinœprovideniiœ  vindidas 
et  demonstrationem  coatinens...,  Geoevœ,  1790, 
ii  pag.  in-12. 

*  Dissertatio  critica  de  Mou  agriculturœetagri- 
eolarum  patrone....  Genève,  1790, 15  pag.  in-11. 
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piété  iKnir  ne  pas  ôter  cet  opprobre  qa'oa 
Tent  mettre  sur  la  réformation.  Pins  rooyrage 
où  cette  accusation  est  contenae  a  de  celé- 
l»*ité  ei  plus  il  importe,  ce  me  semble,  qu'on 
porte  des  plaintes  amères  et  qu'on  fasse  de 
ceci  une  affaire  d'éclat.  On  me  pardonnera, 
yespère,  d'avoir  osé  dire  mon  sentiment  à  des 
personnes  qui  me  sont  si  supérieures  à  Ions 
égards.  Le  zèle  de  la  maisMi  de  Dieu  a  conduit 
ma  plumet  > 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  le  latitudina- 
risme  dogmatique  de  Genève  que  Paul  Ra- 
baut  eut  à  lutter,  ce  fut  encore  contre  son  la* 
titudinarisme  disciplinaire.  Les  protestants 
flrançais  qui  ne  pouvaient  supporter  le  joug 
de  la  discipline  ecclésiastique  des  ^lises  ré- 
formées et  se  voyaient  refuser,  par  les  pas- 
teurs du  Désert,  à  la  suite  d'actes  de  catholi- 
cité accomplis  par  eux,  la  bénédiction  nup- 
tiale ou  la  sainte  cène,  se  rendaient  à  Genève, 
où  des  pasteurs  trop  complaisants  bénissaient 
leurs  mariages  et  les  recevaient  à  la  table 
sainte  sans  aucune  condition.  Paul  Rabaut  en 
ayant  été  informé  écrivit  une  lettre  très  ferme 
à  Etienne  Chiron  sur  ce  point,  t  En  marchant 
sur  la  trace  de  nos  prédécesseurs,  nous 
exerçons  la  discipline  ecclésiastique  contre 
ceux  d'entre  les  membres  de  nos  ti^oupeaux 
qui  font  des  actes  de  dissimulation,  soit  par 
rapport  à  leurs  mariages  soit  à  l'égard  du 
baptême  de  leurs  enfants.  La  plupart  se  sou- 
mettent aux  règlements  qui  ont  été  faits  à  ce 
sujet  par  nos  synodes,  de  manière  qu'ils  ne 
sont  admis  à  la  sainte  table  qu'après  que  le 
temps  fixé  pour  leur  pénitence  est  expiré; 
qu'ils  ont  subi  une  censure  proportionnée  à 
la  gravité  du  cas  et  témoigné  leur  repentir. 
Cependant  il  se  trouve  de  temps  à  autre 
quelques  personnes  qui,  pour  se  soustraire 
au  joug  de  la  discipline,  vont  communier 
dans  votre  Eglise,  ce  qui  produit  ici  de  très 
fâcheux  effets.  J'ajouterai  ici,  monsieur,  une 
autre  chose  non  moins  importante.  Un  pasteur 
de  votre  Eglise,  consulté  par  un  membre  de 
mon  troupeau  sur  la  question  s'il  pouvait  en 

*  Lettre  du  11  décembre  1757.  (fdèm.) 


sûreté  de  conscience  faire  bénir  son 
par  un  prêtre  commode  qui  le  dispens^aft 
d'assister  à  la  messe  et  d'abjor^  Dotre  saiate 
religfon,  fit  ià-dessus  une  réponse  affirmatlfe 
qui  a  fait  beaucoup  de  mal  \  > 

Ces  faits  s'étant  r^onveiés  quelques  ao- 
nées  plus  tard,  Paul  Rabaut  écrivit  une  lettre 
encore  plus  ferme  à  Etienne  Chiron.  «  rap- 
prends, lui  dit-il,  qu*un  monsieur  de  vos  can- 
tons, nommé  M*"  Sacirère,  consulté  par  4m 
gens  peu  zélés  pour  la  religion  et  rebelles  an 
gouvernement  de  l'Eiglise  réformée  de  Fraoee, 
vient  de  leur  donner  sur  leur  faux  exposé 
en  matière  de  sacrement  et  de  disctpHne 
une  décision  extrêmement  relâchée,  directe- 
ment contraire  à  nos  principes  et  à  nos  osages 
et  propre  à  arrêter  les  progrès  du  ministère 
dans  ce  pays.  Ayez  la  complaisance  de  loi  de^ 
mander  si  cette  nouvelle  est  vraie,  et  supposé 
qu'elle  le  soit,  de  l'avertir  charitablement  que 
s'il  n'arrête  dans  sa  source  le  mal  qu'on  craint 
de  ses  écrits  adressés  à  des  particuliers  à 
l'insu  de  leurs  pasteurs,  trop  petits,  à  ses 
yeux,  pour  mériter  la  moindre  de  ses  alteii- 
tiens,  noU^  prochain  synode,  prévenu  depuis 
longtemps  contre  sa  morale  au  s^jet  de  ses 
lettres  touchant  les  mariages  au  Désert,  ne 
manquera  pas  d'en  faire  une  dénonciation 
dans  les  formes  au  vénérable  consistcrire  de 
Genève,  qui  lui  conseillera  de  ne  pas  con- 
damner des  pasteurs  sans  les  entendre  et  de 
garder  ses  sentiments  quand  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  les  publier  '.  > 

Du  Pays  de  Vaud  on  donnait  également  des 
conseils  de  fcublesse  aux  protestants  fran- 
çais. C'est  ainsi  que  le  comité  du  séminaire 
de  liausanne  (Court  était  mort  à  cette  épo- 
que) fit  savoir  au  synode  national  de  1769 
que  son  sentiment  était  que  le  fait  de  tendre 
des  tapisseries  en  l'honneur  de  la  proeessiiHi 
de  la  Fête-<Dieu  pouvait  être  regardé  comme 
un  acte  <  purement  civil  et  nullement  reli- 
gieux, ni  acte  de  foi,  en  sorte  que  c'eût  été 
une  déférence  à  des  ordres  de  pc^ice  qui  au- 

<  Lettre  du  4S  avril  1758.  [Idem,) 
•  Laitfe  du  M  man  1757.  (Usm.) 
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ait  po  éviter  des  tronbles  et  des  inquiétudes 
sans  être  en  rien  criminelle...  ni  compro- 
mettre la  ffincérité.  »  Selgneni  de  Correvon, 
qui  exprime  ici  la  pensée  da  comité  de  Lau- 
sanne, ajoute  :  «  Le  synode  ne  l'a  pas  cm  si 
indifférent.  Cependant  l'obéissance  et  la  com- 
plaisance en  des  choses  qui  ne  font  point 
partie  du  culte  ent  pu  acheminer  le  retonr 
de  la  tolérance,  si  désiré  et  si  nécessaire  ^  t 

Trois  ans  après,  le  duc  de  Richelieu  disait 
à  un  grand  nombre  de  seigfneurs  et  autres 
personnes  de  marque  qu'il  avait  consulté,  au 
sujet  des  assemblées  mêmes  des  protestants 
firançais,  le  Consistoire  de  Genève,  «  et  que 
ce  coips  avait  décidé  non  seulement  contre 
les  assemblées  des  provinces  de  France» 
mais  que  le  culte  public  n'était  point  essen- 
tîei  dans  les  principes  de  la  réforme;  »  d'où 
il  concluait  •  que  les  protestants  de  France, 
en  demandant  des  assemblées,  étaient  con- 
damnés par  leur  propre  religion  et  qu'on  ne 
devait  pas  se  livrer  à  leur  entêtement  fimor 
tique  et  insensé.  >  Court  de  Gébelin,  qui 
nous  révèle  ce  grave  fait,  dit  que  le  duc  de 
Richelieu  avait  fait  partager  son  sentiment 
au  prince  de  Beauveau,  à  BeuUn,  intendant 
de  Bordeaux,  et  à  d'autres  personnages  im* 
portants,  et  il  ajoute  :  «  Genève  étant  nom- 
mée hautement  doit,  à  ce  qu'il  semble,  à  nos 
amis  d'îd  (de  Paris)  de  donner  une  décislOQ 
qui  empêche  qu'on  ne  se  prévale  de  cette  sus- 
dite déclaration;  son  silence  donnerait  gain 
de  cause  contre  nous,  ce  qui  produirait  le 
plus  grand  mal  par  la  façon  dont  ce  discours 
a  pris  radne.  Elle  s'intéresse  trop  à  notre 
bonheur,  à  la  vérité,  pour  nous  voir  tranquil- 
lement victimes  de  son  nom  et  pour  ne  pas 
chercher  quelque  expédient  contre  un  le 
mal  N'est-ce  pas  ici  le  cas  où  il  faut  s'éloi- 
gner des  usages  reçus^  et  quel  est  l'usage  qui 
doit  résister  à  la  vue  d'un  bien  évident^?  > 

Il  est  à  craindre  que  Genève,  vu  le  nouvel 
esprit  qui  commençait  à  animer  ses  pasteurs, 

■  Lettre  du  il  septembre  1763.  {Idem.) 

■  Lettre  à  Etienne  Chiron  du  2S  octobre  1766. 
(/dem.) 


n^ait  pas  répondu  à  l'appel  de  Court  de  Gébe- 
Ifan.  Nos  sources  du  moins  se  taisent  complè- 
tement sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit  (et 
c'est  là  la  seule  conclusion  que  nous  voulions 
tirer  de  ce  récit),  les  protestants  français,  qui 
avaient  tant  besoin  à  cette  heure  d'être  forti- 
fiés par  leurs  fk^res  de  l'éU'anger  dans  la  lutte 
héroïque  qu'ils  soutenaient  contre  tous  les 
pouvoirs  de  la  terre,  trouvèrent  malheureu- 
sement quelquefois  dans  ces  frères  des  con- 
seillers dangereux,  dont  les  idées  ne  pou- 
vaient que  jeter  le  découragement  dans  leurs 
esprits.  Honneur  donc,  trois  fois  honneur  à  ces 
courageux  confesseurs  qui  maintinrent  haut 
et  ferme  contre  leurs  ennemis,  et  même 
contre  leurs  amis,  le  drapeau  arrosé  de  sang 
et  de  larmes  qu'ils  avaient  hérité  de  leurs 
ancêtres  t  b.  abnaud,  pasteur. 


CHRONIQUE 

10  décembre  1879. 

La  question  agraire  en  Irlande.  —  Les  embarras 
du  cabinet  Beacons/ield.  —  Le  dithyrambe  de 
M.  Gambetta  en  Vkonneur  de  Paris.  —  Un  vote 
de  eonfimee  à  la  Chambre  des  dépulés.  —  Le 
synode  de  Paris. 

Pendant  que  le  cabhiet  Beaconsfield  s'oc* 
cnpait  à  régler  la  question  d'Orient,  une  crise 
d'une  certaine  gravité  se  développait  en  Ir- 
lande à  l'occasion  de  l'acquittement  annuel 
des  fermages.  Pour  expliquer  cette  crise  et 
sinon  justifier  au  moins  excuser  les  em- 
portements périodiques  des  Irlandais,  il  ne 
suffit  pas  de  dire  qu'ils  ont  le  tempérament 
colérique  et  le  caractère  mal  fait.  Leur  mé- 
contentement date  de  l'époque  où  le  pieux 
Cromvrell,  pour  les  punir  de  leur  attachement 
à  leurs  croyances  religieuses  et  de  leur  fidé- 
lité aux  Stuarts,  en  fit  massacrer  des  mil- 
liers, en  expédia  des  milliers  dans  les  plan- 
tations de  cannes  à  sucre  d'Amérique,  et 
partagea  le  sol  entre  quelques  centaines  de 
colons  anglais.  Cette  origine  violente  du  droit 
des  propriétaires  est  une  fatalité  qui  pèse  en- 
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core  loordement  sur  les  rapports  des  maîtres 
et  des  tenanciers.  Il  y  a  en  Irlande  des  do- 
maines assez  vastes  pour  nourrir,  misérable- 
ment il  est  vrai,  de  vingt  à  quarante  mille 
âmes,  et  qui  rapportent  annuellement  des 
millions  à  leurs  propriétaires.  La  statistique 
montre  qu*un  tiers  du  pays  est  possédé  par 
deux  cent  quatre-vingt-treize  personnes,  dont 
la  plupart  vivent  en  Angleterre,  laissant  la 
gérance  de  leurs  domaines  à  des  agents  fon- 
ciers. Ceux-ci  n*ont  d'autre  souci  que  de 
faire  rentrer  les  loyers.  Quand  fn  récolte 
manque  plusieurs  années  de  suite,  comme 
cela  vient  d'arriver,  que  la  concurrence  des 
blés  étrangers  empêche  les  cultivateurs  de 
trouver  un  dédommagement  dans  la  vente 
plus  élevée  de  leurs  produits,  les  tenanciers 
se  trouvent  souvent  dans  rimpossibilité  d'ac- 
quitter le  prix  de  leur  fermage.  Alors  on  les 
expulse  de  ces  fermes  où  ils  ont  dépensé  en 
pure  perte  tant  de  travail. 

Il  est  vrai  que  le  Land  act  de  1871  stipule 
un  dédommagement  pour  les  fermiers  évin- 
cés, que  les  obstacles  légaux  à  l'acquisition 
des  biens-fonds  ont  été  diminués,  que  le  gou- 
vernement fait  des  avances  aux  paysans  dé- 
sireux d'acheter  de  la  terre;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  propriétaires  entravent  la 
mise  en  pratique  de  la  nouvelle  législation, 
et  que  la  condition  des  Irlandais  n'a  guère 
changé. 

Le  22  du  mois  dernier,  la  ferme  d'un  nommé 
Dempsey,  près  du  village  de  Balla  (comté  de 
Mayo),  devait  être  le  théâtre  d'une  de  ces 
scènes  de  barbarie  légale  qui  suffisent  à  met- 
tre l'Irlande  en  feu.  C'était  le  jour  fixé  par 
l'implacable  autorité  du  shérif  pour  l'expul* 
sion  du  fermier  et  de  sa  nombreuse  famille. 
Dempsey  est  un  homme  laborieux,  rangé; 
mais  le  sol  qu'il  cultive  est  ingrat,  la  récolte 
des  pommes  de  terre  avait  manqué  deux  ans 
de  suite,  impossible  d'acquitter  le  loyer.  Le 
shérif,  ayant  obtenu  un  jugement  d'éviction 
contre  le  fermier,  s'était  présenté  une  pre- 
mière fois  le  10  novembre.  Dans  la  chaumière 
délabrée,  il  avait  trouvé  la  mère  de  famille 


et  quatre  enfants  couchés  sur  des  grabats, 
proie  à  la  fièvre  scarlatine.  Touché  de  corn* 
passion,  il  avait  eu  la  condescendance  d'ac- 
corder un  délai,  moyennant  une  indemnité 
de  cinquante  francs  pour  frais  de  déplacemenc. 
L'expulsion  ayant  été  finalement  fixée  an 
22,  une  manifestation  fut  décidée  par  les  ^ 
tateurs  irlandais  et  la  localité  de  Balla  choisie 
pour  théâtre  de  la  démonstration.  Aa  joior 
dit,  quatre  à  cinq  mille  paysans  escortés  de 
trois  cents  fermiers  â  cheval  arrivaient  sor 
l'emplacement  désigné  et  organisaient  cran- 
quillement  leur  meeting,  tandis  qu'à  cent 
mètres  de  la  ferme  de  Dempsey  toute  la  gen- 
darmerie du  district  attendait,  l'arme  an  pied, 
les  événements. 

Fort  heureusement,  un  inconnu  avait  payé 
la  veille  le  fermage  de  Dempsey,  enleraot 
ainsi  aux  paysans  tout  prétexte  de  résistance 
à  l'autorité.  Après  quelques  discoors,  les 
manifestants  s'en  allèrent  conmie  ils  étaient 
venus.  Mais  on  frémit  de  songer  à  ce  qni  se- 
rait arrivé,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  ano- 
nyme généreux  ou  bien  avisé  pour  ôter  U 
pierre  de  scandale.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Irlande 
d'autres  fermiers  endettés  qui  ne  troavemnt 
personne  pour  payer  leur  dette,  et  plus  d*ane 
expulsion  a  déjà  eu  lieu,  malgré  les  débats 
d'un  hiver  qui  s'annonce  rigoureux.  Aussi  tes 
manifestations  hostiles  au  gouvernement  se 
multiplient-elles.  Des  milliers  de  paysans  ré- 
duits à  la  misère  parcourent  les  campagnes 
en  longues  processions,  portant  des  bannières 
à  devises  :  A  bas  la  tyrannie  ! — Ncftre  terre 
doit  être  libre  !  —  Laterre  estànouspar 
droit  de  naissance  !  —  Voici  Ca^urore  de  la 
liberté!  —  Que  Dieu  sauve  V Irlande!  — 
La  terre  à  ceux  qui  la  cultivent!  etc. 

Le  peuple  irlandais  réclame  dans  ses  nom- 
breuses pétitions  trois  mesures  principales  : 
une  réduction  de  la  rente,  la  remise  de  la 
propriété  agricole  entre  les  mains  des  culti- 
vateurs, le  partage  au  peuple  des  terres  in- 
cuites ou  non  occupées. 

Si  le  gouvernement  tarde  à  donner  satis- 
faction, au  moins  dans  quelque  mesure,  à  ces 
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réclamations»  une  réyolte  générale  est  à 
craindre.  Déjà  bon  nombre  de  tenanciers  se 
sont  réunis  en  société  défensive,  s'engageaat 
à  refoser  tout  payement  des  fermages  aussi 
longtemps  qa*une  réduction  notable  ne  sera 
pas  consentie  par  les  propriétaires.  Des 
agents  de  cette  société  parcourent  les  cam* 
pagnes,  en  armes  et  masqués,  pour  intimider 
les  paysans  et  les  empêcher  d'acquitter  leurs 
loyers.  C'est  la  question  agraire  qui  se  pose 
de  nouveau,  la  plus  redoutable  qu'un  gouyer- 
nement  puisse  avoir  à  résoudre.  Celui  de 
lord  Beaconsfield  a  montré  mainte  fois  de  la 
bonne  volonté  à  l'égard  des  Iriandais;  mais 
que  pourra-t-il  faire  avec  des  Chambres  con- 
servatrices, composées  en  majeure  partie  de 
propriétaires  peu  sympathiques  aux  intérêts 
des  paysans,  ou  du  moins  fort  soucieux  de 
garantir  contre  toute  atteinte  leur  droit  de 
propriété?  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre 
ces  hommes  d'Etat  animés  des  meilleures  in- 
tentions, mais  pour  leur  malheur  héritiers 
d'une  situation  déplorable.  Cromweil  a  semé 
le  vent;  lord  Beaconsfield  sera  peut-être  ap- 
pelé à  récolter  la  tempête. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poste  de  premier  mi- 
nistre de  la  reine  d'Angleterre  n'est  pas  une 
sinécure  aujourd'hui.  Sans  parler  des  com- 
plications apportées  à  la  question  d'Orient 
par  l'annexion  à  peine  déguisée  de  l'Afgha- 
nistan, des  craintes  et  des  espérances  que 
font  naître  aux  Indes  les  grands  préparatifs 
de  la  Russie  au  Turkestan  (soi-disant  pour 
aUer  rétablir  son  prestige  parmi  les  hordes 
turcomanes),  des  jalousies  motivées  par  le 
rapprochement  de  la  Sublime  Porte  et  de  la 
cour  moscovite,  le  gouvernement  anglais  n'en 
a  pas  fini  avec  les  Calmes  et  les  Zoulous  de 
l'Afrique  méridionale.  La  capture  de  Cetti- 
wayo  a  mis  un  terme  au  premier  épisode  de 
cette  lutte  pour  l'existence,  engagée  entre 
blancs  et  noirs.  Un  autre  chef,  le  belliqueux 
et  redoutable  Sékoukouni,  commence  à  don- 
ner des  inquiétudes,  et  le  gouverneur  de  la 
Colonie  se  dispose  à  lui  faire  la  guerre.  On 
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craint,  d'autre  part,  que  les  Boers  hollandais 
du  Transvaal,  mécontents  d'une  annexion 
forcée,  n'en  profitent  pour  s'insurger;  la  po- 
sition des  Anglais  ne  laisserait  pas  alors 
d'être  critique.  En  Asie  Mineure,  la  nouvelle 
que  des  réformes  radicales  allaient  être  opé- 
rées au  grand  préjudice  des  privilèges  accor- 
dés jusqu'ici  aux  musulmans,  cause  une  fer- 
mentation de  mauvais  augure  parmi  les  fils 
de  l'islam^  Dans  l'île  de  Chypre,  la  réorgani- 
sation de  la  chose  publique  rencontre  des 
difficultés  auxquelles  personne  n'avait  songé  : 
ici  la  force  d'inertie,  là  des  résistances  pas- 
sionnées. Et  Toici  que  M.  Gladstone  s'en  ya 
répétant  partout  dans  de  grands  meetings 
que  le  gouvernement  tyrannise  les  pauvres 
Cypriotes,  persécute  les  infortunés  Zoulous, 
met  par  sa  politique  agressive  l'Asie  cen- 
trale en  feu,  se  laisse  duper  à  Constantinople 
par  le  général  Ignatief,  bref  n'entend  rien 
aux  affaires.  En  vérité,  le  fauteuil  de  premier 
ministre  n'est  pas  à  envier.  Nous  ne  doutons 
pas  cependant  que  le  vieux  Ben,  comme  les 
Anglais  l'appellent  familièrement,  ne  se  tire 
avec  honneur  de  toutes  ces  difficultés.  L'étude 
que  la  Retme  des  deuaj  mondes  vient  de 
consacrer  à  sa  carrière  de  littérateur  et 
d'homme  d'Etat  fait  concevoir  une  haute  idée 
de  son  caractère  et  de  ses  talents.  Cet  homme 
extraordinaire  est  à  la  fois  un  libéral,  un  con- 
servateur et  un  chrétien.  Le  respect  pour  les 
antiques  institutions  de  l'Angleterre  s'unit 
chez  lui  à  un  amour  du  peuple  dont  il  a 
donné  déjà  des  gages  éclatants.  Il  est  peut- 
être  le  seul  des  politiciens  anglais  de  notre 
siècle  qui  n'ait  jamais  yarié  dans  ses  prin- 
cipes; et  s'il  a  fait  preuve  dans  le  cours  de  sa 
carrière  d'une  remarquable  souplesse,  ce  ne 
fut  jamais  au  détriment  de  ses  opinions.  Aussi 
inspire-t-il  à  la  majorité  de  ses  compatriotes 
une  confiance  qui  lui  permettra  selon  toute 
apparence  de  mener  à  bien  ses  entreprises 
pour  la  prospérité  de  son  pays  et  le  déyelop* 
pement  général  de  la  civilisation. 

On  aimerait  à  voir  en  France  la  stabih'té 
politique,  le  respect  des  institutions  même 

88 


—  578  - 


dorantiées,  le  ix>n  sens,  la  modestie  gai  ca« 
raetérisent  la  nation  brîtanoiqae.  Chose 
étrange,  qu'il  suffise  de  traverser  un  étroit 
bras  de  mer  pour  se  heurter  à  de  pareils 
ootitrastest  Les  Chambres  ont  quitté  Ver- 
sâiltes;  elles  rentraient  l'autre  jour  à  Paris. 
Dans  son  discours  d'ouverture,  le  président 
de  la  Chambre  des  députés  s'est  livré  à  une 
gioriûcation  aussi  ridicule  que  déplacée  dé 
Paris,  r «incomparable  capitale  »  à  laquelle 
venait  d'être  rendu  le  «  titre  légal  dont  oa 
l'avait  trop  longtemps  dépossédée  sans  pou- 
voir l'amoindrir.  >  Oui,  certes,  Paris  est  une 
capitale  incomparable;  je  ne  sais  trop  laquelle 
des  autres  capitales  de  la  chrétienté  pourrait 
lui  être  comparée,  tant  elle  a  fait  et  défait  de 
gouvernements,  abattu  de  trônes,  élevé  de 
barricades,  r^andu  de  sang  innocent,  con^ 
sumé  de  pétrole  dans  la  plus  ignoble  des 
causes.  Plus  loin  M.  Gambetta  pousse  rin8a<« 
nité  de  Tadalation  jusqu'à  vanter  la  justesse 
d'esprit  et  le  bon  sens  des  Parisiens,  de  ces 
Parisiens  qui  se  laissent  de  temps  immémo^ 
rial  pousser  çà  et  là  comme  un  troupeau  par 
quelques  meneurs,  Robespierre,  Marat,  Blan- 
qui,  Félix  Pyat,  Humbert,  et  dont  le  Conseil 
municipal,  semblable  à  on  enfant  terrMble,  est 
toujours  en  train  de  faire  quelque  sottise.  H 
n'est  rien  de  tel  pour  perdre  les  peuples  que 
de  les  flatter.  On  avait  cru  la  France  guérie 
de  son  fol  orgueil;  il  n'en  est  rien,  paraît^il, 
puisque  messieurs  les  députés  ont  accueilli 
ces  dithyrambes  en  l'honneur  de  Paris  par 
des  applaudissements  répétés. 

La  modestie  cependant  lui  siérait  plus  que 
jamais,  car  le  radicalisme  fait  des  progrès, 
gagnant  quelques  sièges  à  chaque  élection  Je 
ministère  tient  d'une  main  peu  ferme  les 
rênes  du  pouvoir,  la  division  est  dans  le 
camp  républicain.  Le  premier  acte  de  la 
Chambre  à  sa  rentrée  en  séances  a  été  de 
mettre  en  suspicion  le  caractère  et  les  inten- 
tions du  gouvernement.  Il  a  Mu  que  le  chef 
du  cabinet,  dont  toute  l'Europe  admire  la 
loyauté,  le  bon  sens  et  Tesprît  pariementaire, 
vint  se  justifier  devant  messieurs  les  députés 


d'avoir  montré  de  la  complaisance  pour  les 
ennemis  de  la  France  à  l'extérieur,  po«ir  les 
ennemis  de  la  république  à  l'intérieur.  Dta 
vote  de  confiance  a  été  la  réponse  de  la 
Chambre;  mais  tout  le  monde  a  remarqué 
que  cette  victoire  du  ministère  n'est  due 
qu'à  l'abstention  de  la  droite.  £K  celle-ci  eût 
voté,  et  voté  selon  ses  principes,  le  minisIèM 
tombait;  et,  qui  sait?  —  car  en  Franoe  M  ne 
làut  jurer  de  rien,  —  la  république  ne  hn  eAI 
pen^étre  pas  longtemps  survéea  Au  moins 
ferons-nous  remarquer  que  beaucoup  de  joor^ 
naux  l'affirment.  Après  Waddington,  disent- 
ils,  viendra  Gambetta;  après  Gambetta,  m 
ministère  radical,  et  après  ?...  le  déluge.  Pén- 
étre la  république  est-elle  plus  forte,  mieux 
consolidée  qu'on  ne  le  croit;  mais  que  la  sup- 
position de  sa  chute  prochaine  puisse  se  fiiire 
et  trouver  créance  auprès  d'un  nombreux 
public,  c'est  déjà  un  symptôme  làcheux. 

Le  synode  officieux  de  l'Erse  réformée  de 
France  vient  de  clore  ses  séances  kptès  une 
session  de  dix  jours.  Sur  vingt  et  une  droon- 
scriptions  synodales  entre  lesquelles  la  France 
est  partagée,  dix-neuf  étaient  représentées 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  plus 
ou  moins  régulière  :  quarante  et  un  pasteurs 
et  quarante-cmq  laïques  étalât  présents  à  la 
première  séance. 

Les  journaux  religieux  ont  rendu  compte 
des  délibérations  de  la  haute  assemblée  ec- 
clésiastique, des  décisions  prises,  des  vœux 
exprimés.  Les  débats  ont  eu  de  la  droite;  un 
souffle  religieux,  sentiment  de  justice  et  de 
charité,  s'y  faisait  sentir;  ils  présentaient  de 
l'intérêt,  et  auront  eu  pour  résultat  indhrect, 
mais  important,  de  faire  sentir  à  tout  le 
monde  que  des  conférences  de  ce  genre,  qud 
que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne,  sont  indis- 
pensables à  la  prospérité,  à  la  vie  même  de 
l'Eglise. 

La  question  synodale  a  primé  toutes  les 
antres.  Il  s'agissait  de  savoir  si  ce  premier 
synode  général  officieux  servirait  d'introduc- 
tion et  de  type  à  toute  une  sMe  de  synodes 
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Semblables,  offideax  du  premier  au  dernier, 
OQ  s'il  jouerait  lé  rôle  plos  modeste  de  prépa- 
rer l'ayënemeat  des  synodes  officiels.  La 
question  n'a  pas  été  résolae;  mais,  au  fond, 
hi  seconde  eoneeption  nous  parait  avoir  pré- 
Tahi. 

Va  graûd  nombre  de  dépntés,  les  intransi- 
geants, estimaient  qne  TE^glise  n'a  pas  besoin 
de  la  permission  de  l'Etat  pour  convoquer  ses 
synodes;  ils  auraient  voulu  que  le  parti  évan- 
géliqoB  s'organisât  spontanément  en  église 
}ibré  synodale  au  sein  de  TE^glise  réformée, 
réunissant  de  la  sorte  les  avantages  de  la 
liberté  intérieure  et  ceux  du  concordat.  Les 
libéraux  ne  voulant  pas  d'un  synode  arbitre 
souverain  en  matière  doctrinale,  on  les  aurait 
ignorés,  et  FESglise  concordataire  se  serait 
ainsi  composée  de  deux  corps  distincts  :  une 
église  synodale  avec  confession  de  foi,  et  une 
é^se  congrégationaliste  sans  confession  de 
foi.  Les  partisans  de  ce  système  demandaient 
une  série  régulière  de  synodes  officieux. 

Les  autres,  plus  soucieux  peut-être  des  in- 
térêts généraux  du  protestantisme,  au  moins 
plus  soucieux  de  conserver  une  apparence 
d'unité  au  sein  de  l'Eglise  réformée,  plus  dis- 
posés aussi  à  fermer  les  yeux  sur  des  diver- 
gences tbéologiques  qu'ils  espèrent  ramener 
à  l'unité,  demandaient  qu'on  préparât  les 
votes  pour  la  convocation  d'un  synode  officiel, 
où  fibôraux  et  ortbodoxes  siégeraient  côte  à 
eôfe.  Pour  obtenir  cette  convocation,  il  suffi- 
rait que  les  deux  partis  se  missent  d'accord 
pour  en  faire  la  demande  à  l'Etat.  Or,  jusqu'à 
présent,  les  libéraux  ont  refusé,  parce  que 
les  ortbodoxes  entendaient  donner  force  de 
loi  à  la  déclaration  de  foi  promulguée  par 
le  synode  de  1872  et  reconnue  par  décret  du 
président  de  la  république. 

Le  synode  de  Paris  a  donc  décidé  de  ren- 
voyer l'étude  de  la  question  aux  synodes  ré- 
gionaux, en  leur  faisant  connaître,  —  danse 
bten  importante!  —  que  le  parti  orthodoxe 
renonce  à  l'application,  par  des  moyens  lé- 
gaui,  de  la  déclaration  de  foi. 

S^il  en  est  vraiment  ainsi,  si  en  particulier 


les  orthodoxes  renoncent  à  demander  que 
tout  candidat  à  là  consécration  soit  tenu 
d'adhérer  à  la  déclaration  de  foi,  on  peut  dire 
que  le  problème  est  résolu.  Les  libéraux,  ob- 
tenant gain  de  cause,  n'objecteraient  plus  à 
la  convocation  d'un  synode  d'où  toute  dis- 
cussion théologique  serait  bannie  et  qui  re- 
noncerait à  toute  autorité  en  matière  spiri- 
tuelle. 

Cette  manièk^  de  procéder  nous  plaît.  Des 
synodes  officieux  à  l'usage  d'une  partie  seu- 
lement de  l'Eglise  réformée,  une  communauté 
libre  se  constituant  au  sein  d'une  Eglise  con- 
cordataire, les  deux  moitiés  d'une  même 
Eglise  réformée  se  coudoyant  sans  s'adresser 
la  parole,  sans  se  regarder,  s'ignorant  mu- 
tuellement comme  deux  frères  ennemis  rési- 
gnés à  vivre  sous  le  même  toit,  mais  dans  des 
appartements  séparés,  rien  ne  nous  paraîtrait 
plus  choquant;  l'unité  extérieure  ferait  res- 
sortir avec  trop  de  dureté  le  scandale  de  la 
désunion  intérieure.  Qu'on  ail  au  moins  une 
chambre  commune,  puisque  tant  est  qu'on 
veuille  s'abriter  sous  le  même  toit;  qu'on  ait 
l'occasion  et  la  possibilité  de  se  voir,  de  s'en- 
tretenir, soit  pour  arriver  à  une  réconcilia-' 
tion,  si  on  l'estime  possible,  soit  pour  s'en- 
tendre sur  les  conditions  d'une  séparation  à 
l'amiable. 

Au  surplus,  la  prétention  des  orthodoxes  à 
faire  d'une  Eglise  d'Etat  une  Eglise  à  pro- 
fession de  foi  manque  de  logique.  L'Etat  ne 
saurait  professer  légitimement  une  foi  reli- 
gieuse: il  est  incompétent  en  pareille  ma- 
tière, et  doit  une  égale  protection  à  toutes  les 
opinions  qui  peuvent  se  produire  au  sein  de 
l'Eglise  dont  il  est  le  chef.  L'idéal  d'une  Eglise 
d'Etat  a  été  réalisé  à  Genève,  où  les  prédica- 
teurs ont  le  droit  de  prendre  leur  texte  dans 
n'importe  quel  livre  et  de  professer  n'importe 
quelle  opinion  sur  tous  les. sujets.  Dans  une 
Eglise  d'Etat,  la  consécration  au  saint  minis- 
tère est  un  nou'-sens,  élément  mystique  dont 
l'Etat  n'a  que  faire.  Qu'un  candidat  ait  passé 
par  la  iBlière  des  études  théologiques  offi- 
cielles, qu'il  ait  son  diplôme  en  règle,  c'est 
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toat  ce  qu'il  en  faut  pour  qu'il  soit  apte  an 
ministère.  Les  orthodoxes  de  l'Eglise  réfor- 
mée ayant  renoncé  à  exiger  une  adhésion 
formelle  à  la  profession  de  fol,  on  peut  espé- 
rer qu'ils  seront  logiques  jusqu'au  bout  et 
sauront  renoncer  également  à  la  nécessité 
d'une  consécration,...  à  moins  qu'ils  n'aient  la 
pensée  arrêtée  de  se  rendre  au  prochain  sy- 
node officiel  avec  l'intention  de  demander 
leur  part  d'héritage  et  leur  congé.  S'ils  ne 
songent  vraiment  qu'à  une  conciliation,  nous 
n'hésitons  pas  à  les  proclamer  vaincus. 

AUO.  GLARDON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Genève. 

9  décembre  1879. 

Le  nouveau  conseil  d^Eiat,  —  Le  eUence  de$  eatho- 
liquee,  —  Etudes  Msioriques,  —  Concession  de 
temples  pour  cultes  et  consécrations,  —  DéeoU" 
ragement  des  libéraux,  —  Œuvres  dèoangilisa'- 
non. 

L'élection  du  conseil  d'Etat  du  9  novembre 
dernier  a  donné  lieu,  dans  la  presse  genevoise 
et  étrangère,  à  des  commentaires  nombreux. 
Le  résultat  de  cette  élection  si  fréquentée  a 
été  bien  différent,  en  effet,  de  celui  qu'on  at- 
tendaitr  Jamais  les  programmes  des  partis 
n'avaient  été  plus  nets  et  plus  divergents; 
jamais  résolution  plus  arrêtée  de  maintenir 
ou  de  renverser  intégralement  le  pouvoir  qui 
arrivait  au  bout  de  son  mandat.  Et  il  a  suffi 
de  quelques  centaines  de  voix  pour  donner 
naissance  à  un  gouvernement  mixte  qui,  dé- 
mocrate dans  sa  majorité,  compte  cependant 
dans  son  sein  la  personnification  du  régime  de 
la  compression  à  outrance,  M.  Carteret.  Bien 
des  causes  peuvent  expliquer  ce  résultat  inat- 
tendu. D'abord  l'étrange  peur  qu'on  a  su  ins- 
pirer aux  Genevois  d'un  retour  possible  de 
l'évoque  Mermillod,  si  son  grand  adversaire 
ne  demeurait  au  pouvoir;  puis  la  répulsion 
qu'éprouve  la  majorité  de  notre  population 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  n 
faut  ajouter  que  l'honcNrabilité  sans  tache  de 
l'ancien  chef  du  gouvernement  et  le  zèle  qu'il 
a  déployé  dans  la  direction  de  l'instruc^on 


publique  ont  contribué  à  lui  maintenir  des 
sympathies  qui  lui  eussent  été  retirées  sans 
cela.  Pai  dit  aussi  la  répulsion  qu'inspire  l'idée 
de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  Cette 
répulsion  s'est  fait  jour  par  le  nombre  relati- 
vement faible  de  voix  dcmnées  à  l'auteur  da 
projet  de  suppression  du  budget  des  cattes, 
M.  Henri  Fazy.  On  peut,  sans  trop  se  tromper, 
affirmer  que  la  résolution  prise  par  le  Grand 
Conseil  de  reprendre  en  mai  prochain  la  dis- 
cussion de  ce  projet,  a  beaucoup  contribué  à 
l'échec  partiel  subi  par  la  liste  démocratique; 
aussi,  dans  son  discours  d'installation,  le  pré- 
sident du  nouveau  conseil  d'Etat  s'est^il  ex- 
primé en  ces  termes  :  <  En  reprenant  an  mois 
de  mai  la  discussion  du  projet  de  loi  suppri- 
mant le  budget  des  cultes,  les  corps  directeurs 
de  l'Etat  devront  s'inspirer  du  vote  du  9  no- 
vembre, qui  semble  avoir  confirmé  Topinioa 
que  la  séparation  définitive  de  TEglise  el  de 
l'Etat  n'est  point  à  la  veille  de  se  réaliser. 
Cette  solution,  ardemment  préconisée  par  les 
uns,  mais  peu  sympathique  au  vieil  esprit 
genevois,  s'imposera  peut-être  un  jour  ou 
l'autre,  mais  pour  le  moment  l'Eglise  et  l'Etat 
semblent  appelés  à  vivre  longtemps  encore 
unis  l'un  à  l'autre.  Notre  devoir  sera  donc  de 
soutenir  d'une  main  ferme  les  droits  de  l*Elat, 
en  réglant  d'une  manière  juste  el  équitable 
les  rapports  avec  les  Eglises  et  en  conservanl 
intact  le  bien  précieux  de  la  liberté  religieuse 
la  plus  complète  et  la  plus  entière.  C'est  dans 
cet  esprit  que  la  loi  constitutionnelle  de  1873 
sera  respectée  et  complètement  appliquée  par 
nous,  en  nous  souvenant  que  le  prineîpe  font 
damental  de  l'élection  qui  est  à  la  base  de 
cette  loi  doit  porter  des  fruits  d'émancipaSioB 
et  de  liberté.  >  A  moins  donc  de  circonstanees 
imprévues,  le  Grand  Conseil  enterrera  dans 
sa  prochaine  session  du  printemps  un  projet 
qui  a  donné  lieu  à  de  longs  débats.  Il  y  aura 
avantage  à  es  que  cette  question  soit  pour  un 
temps  écartée;  les  membres  évangéliques  de 
l'Eglise  nationale  auront  de  sérieuses  résolu- 
tions à  prendre  ;  ils  devront  examiner  slls 
peuvent  définitivement  accepter  le  régime 
inauguré  par  la  loi  de  1874. 

La  discussion  du  principe  de  la  séparation  n'a 
cependant  pas  pris  fin  avec  le  vote  du  9  novem* 
bre,  dans  les  journaux  genevois.  Un  noayel 
organe  du  parti  démocratique^  la  Tribune,  Fa 
courageusement  poursuivie  dans  ses  colonnes 
et  a  demandé  même  l'autre  jour  au  Courrier 
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de  Genève  ce  qa'il  pense  sur  cette  question. 
Le  journal  de  l'attramontanisme  a  pradem- 
ment  refusé  de  répondre.  Il  estime  que  pour 
lai  le  silence  est  d'or;  que  le  parti  catholique 
n*a  à  se  prononcer  ni  pour  ni  contre  la  sépa- 
ration, mais  à  attendre  les  événements.  Cette 
attitude  réservée  avait  été  d^à  celle  des  dé- 
putés catholiques  dans  les  débats  du  Grand 
Conseil.  Qn'adviendra-t-il  ensuite  de  la  démis- 
sion de  M.  Marilley  ?  Faut-il  prêter  foi  aux 
essais  de  rapprochement  que  tenterait  la  cour 
de  Rome?Ott  ne  parait  guère  s'en. préoccuper, 
ni  chez  les  catholiques,  m' au  dehors.  Notre 
conseil  d'£tat  aura  cependant  à  aviser  à  la 
situation  difficile  qui  a  été  faite  au  pays  par 
la  politique  de  ses  prédécesseurs.  En  atten- 
dant, on  traite  sur  le  terrain  de  l'histoire  de 
nos  attires  religieuses.  M.  Rilliet  de  Candolle 
raconte  dans  un  fort  beau  livre  Y  Histoire  du 
rétablissement  du  catholicisme  à  Oenève, 
tly  a  deux  siècles^  et  M.  le  chanoine  Fleury, 
polémiste  ardent,  et  pas  toujours  suffisamment 
respectueux  de  la  vérité  historique,  entre- 
prend de  retracer  V Histoire  de  V Eglise  de 
Oenève,  MM.  Amédée  Roget  et  Du  BoisMelly 
continuent  à  fouiller  nos  archives  et  à  nous 
donner  de  piquants  volumes  sur  le  XVI*  et  le 
XVni*  siècle  à  Genève. 

Ensuite  d'une  proposition  de  M.  le  pasteur 
Ferrier,  amendée  et  transformée  dans  le  cours 
du  débat,  le  Consistoire  a  accordé  l'usage  des 
temples,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
aux  pasteurs  qui  désireraient  en  occuper  les 
chaires  en  dehors  des  heures  officielles  du 
culte.  L'Union  nationale  évangéliqne  a  profité 
de  cet  arrêté  et  va  fonder  pour  chaque  diman- 
che de  la  saison  d'hiver  un  culte  régulier, 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  à  quatre  heures 
du  soir.  Un  service  destiné  à  la  jeunesse  com- 
mencera avec  la  nouvelle  année,  dans  une 
des  salles  du  Casino,  et  sera  confié  à  M.  le 
professeur  Ed.  Barde.  Ce  môme  Consistoire 
a  accueilli  aussi  favorablement  tes  demandes 
de  concession  de  temples  pour  des  services  de 
consécration  au  saint  ministère.  Ces  consé- 
crations n'ont  toutefois  aucun  caractère  offi- 
ciel et  ne  confèrent  aucun  droit  aux  consa- 
crés. C'est  ainsi  la  petite  l^lise  qui  s'or- 
ganise peu  à  peu  dans  la  grande,  jusqu'au 
jour,  sans  doute  éloigné,  où,  devenue  majeure 
et  consciente  de  sa  force  et  de  ses  devoirs, 
elle  rompra  avec  l'institution  officieUe.  Deux 
élections  de  pasteurs  à  la  campagne  ont  donné, 


comme  à  la  ville,  la  majorité  au  parti  évan- 
gélique.  M.  le  pasteur  Heyer  quitte  l'E^glise 
nationale  vaudoise  pour  desservir  le  poste 
de  Jussy;  M.  Rœhrich  fils,  l'Eglise  française 
de  Strasbourg  pour  remplacer  à  Yandœuvres 
M.  Barde.  Ces  élections  successives,  Téchec 
essuyé  par  la  politique  radicale -libérale,  la 
mort  de  M.  VioUier,  inspirent  à  V Alliance  li- 
bérale de  mélancoliques  pensées.  Le  peuple, 
paraît-il,  est  las  de  la  lutte,  il  demande  qu'il 
soit  sursis  aux  débats  religieux  ;  il  est  satisfait 
du  progrès  accompli.  Un  temps  de  recueille- 
ment est  donc  nécessaire.  VAUiance  se  re- 
cueillera donc.  Peut-être  sera-t*elle  sage  en 
cela,  car  depuis  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  démolir, 
elle  est  devenue  bien  terne.  Il  est  vrai  aussi 
que  la  mort  de  son  bouillant  rédacteur  lui 
a  mis  du  plomb  dans  l'aile.  On  ne  trouve 
pas^à  remplacer  aisément  un  si  ardent  polé- 
miste. Et  puis  le  parti  se  montre  si  froid,  si 
indifférent!  Les  églises  sont  de  plus  en  plus 
désertes  !  Comme  le  disait  très  bien  l'autre 
jour  G.  Yalbert  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  on  ne  se  dérange  guère  quand  croire 
ou  ne  pas  croire  c'est  la  même  chose.  On  lira 
avec  intérêt  ce  curieux  article  consacré  par 
M.  Victor  Cherbuliez  (Valbert)  à  nos  affaires 
genevoises,  sous  le  titre  de  Une  grande  ques- 
tion dans  un  petit  pays.  Oui,  pour  agir  il 
faut  croire;  croire  qu'en  dehors  de  Christ 
il  n'y  a  pas  de  salut.  C'est  cette  foi  qui  ins- 
pire toute  une  série  d'œuvres  d'évangélisa- 
tion  entreprises  dans  nos  quartiers  populaires 
par  des  chrétiens  américains  et  anglais,  par 
des  étudiants  de  la  faculté  libre  de  théologie 
et  par  des  membres  de  rUnion  chrétienne 
des  jeunes  gens.  A  côté  des  anciennes  sociétés 
pour  la  mission  intérieure,  il  y  avait  encore 
de  la  place,  beaucoup  de  place.  Des  hommes 
convaincus  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  s'ef- 
forcent d'intéresser,  de  moraliser  notre  popu- 
lation et  aussi  de  lui  offrir  des  distractions 
légitimes.  M.  le  pasteur  Naef,  de  Cully  a  inau- 
guré ici  des  réunions  dans  le  genre  de  celles 
qui  ont  si  bien  réussi  à  Lausanne  ;  et  à  c6té 
de  réunions  d'appel,  d'écoles  du  dimanche^ 
s'ouvrent  des  restaurants  économiques,  des 
salles  de  lecture,  où  à  toute  heure  du  jour  l'ou- 
vrier peut,  outre  une  nourriture  et  une  boisson 
saines,  trouver  le  pain  de  l'intelligence  par  la 
lecture  des  journaux  et  de  livres  populaires. 
Une  auberge  chrétienne,  qui  s'adresse  sur- 
tout aux  jeunes  étudiants,  aux  voyageurs  mo- 
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destes ,  a  aussi  été  récemment  oaverte  et 
prospère.  Si  nous  ajoutons  à  ces  efforts  de  la 
charité  chrétienne  les  nombreux  cours  pu- 
blics gratuitement  offerts  par  TEtat,  on  yerra 
que  noire  population  a  de  quoi  utilement  oc- 
cuper les  longues  soirées  d'hiver. 

Nous  mentionnerons^  en  terminant  une 
utile  publication,  la  traductico  de  MoUe^ 
Vhomme  de  Dieu  du  Rev.  Hamilton,  par  feu 
le  pasteur  Aug.  Thomas.  D  avait  consacré  à 
ee  travail  toutes  les  heures  qu'il  pouvait  ar- 
racher à  la  maladie.  C'est  un  legs  pieux  fait  à 
l'Eglise  par  un  de  ses  fidèles  serviteurs. 

LOUIS  BDFirBT 

France. 

Paris»  dée^Dibre. 

La  partie  dite  orthodoxe  ou  évangélique  de 
l'Eglise  réformée  de  France  vient  de  faire 
une  tentative  pour  sortir  du  déplorable  état 
de  choses  qui  règne  depuis  1872.  On  se  rap- 
pelle qu'à  cette  époque,  convoqué  pour  la 
première  fois  après  plus  de  deux  siècles 
d'interruption,  le  synode  officiel  accueillit, 
par  une  majorité  de  61  voix  contre  45,  une 
proposition  deM.  Bois  relative  à  l'établissement 
d'une  profession  de  foi,  Cellep^^i»  déclarée  obli- 
gatoire désormais  pour  tout  candidat  au  saint 
oUnislère,  proclamait  c  l'autorité  souveraine 
des  saintes  Ecritures  en  matière  de  foi,  et  le 
^lut  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  fils  unique  de 
Dieu,  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité 
pour  notre  justification.  >  Une  fi*action  consi- 
dérable de  l'Eïglise  a  dès  lors  refusé  péremp- 
toirement de  se  soumettre  à  cette  décision^ 
déclarant  en  outre  qu'elle  s'opposerait  à  toute 
réimion  d'un  nouveau  synode  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  obtenu  des  garanties  contre  l'ap- 
plication des  décrets  de  1872.  Dans  cet  état 
de  choses  et  vu  l'impossibilité  actuelle  de  voir 
jR>nctionner  normalement  le  régime  synodal 
oIQciel,  l'idée  est  venue  à  quelques  chrétiens 
^u  Midi  de  convoquer  en  assemblée  pure- 
finent  ofQcieuse  les  représentants  de  toutes  les 
paroisses  ou  fractions  de  paroisses  qui  accep- 
tât la  profession  de  foi  de  1872.  La  pli:^art 
de  celles-ci  ont  répondu  à  l'appel  et  envoyé 
leurs  délégués,  lesquels,  au  nombre  de  86^  si 
je  ne  me  trompe,  viennent  de  siéger  di^ 
25  novembre  au  5  décembre  dans  la  grande 


salle  de  la  maison  presbytérale  de  l'Ora- 
toire. 

Sous  la  présidaice  de  M.  Pédézert,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Montauban,  et  soos  la 
vice-présidence  de  MM.  Lasserre  et  Alfred 
André,  l'asseoiblée  a  trouvé  moyen  d'abor- 
der en  peu  de  séances  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  sujets.  Un  des  plus  graves,  à 
coup  sûr,  était  celui  de  sa  propre  organisation. 
Les  uns,  parmi  les  délégués,  MM.  Monnier, 
Molines,  Bahut,  etc.,  arrivaient  avec  la  pen- 
sée de  constituer  d'une  manière  définitive 
et  immédiate  un  système  régulier  de  synodea 
officieux,  qui  pût  suppléer  rorganisation 
offijcielle  aijjourd'hui  frappée  de  stérilité;  d'an- 
tres, MM.  Breyton,  Amphoux,  Bersier,  etc., 
craignaient  qu'une  telle  constitution  n'eût 
pour  effet  de  consommer  définitivement  le 
schisme  dans  l'Eglise  réformée  et  de  compro- 
n^ttre  les  dernières  chances  qu'on  peut  avoir 
encore  d'obtenir  tôt  ou  tard  la  convocation 
du  synode  normal.  Ne  voulant  pas  assomer 
sur  eux  une  telle  responsabilité,  s'unissant 
bien  plutôt  pour  reconnaître  presque  tous 
que,  tant  qu'on  peut  l'espérer  encore^  le  sy- 
node officiel  doit  être  désiré  dans  le  véritable 
intérêt  de  rE;glise,  et  par  conséquent  réclamé, 
les  partisans  de  la  première  tendance  ipodi- 
flèrent  leur  projet  primitif.  Se  rapprochant 
d'un  amendement  rédigé  par  M.  Pédézert,  tb 
accordèrent  que  l'organisation  des  synodes 
officieux  ne  fût  votée  qu'à  titre  éventuel  :  «  Si 
dans  deux  ans,  dit  la  formule  qui  fut  adoptée 
par  la  presque  unanimité  de  l'assemblée,  le 
synode  officiel  n'a  pas  été  convoqué,  un  noo- 
veau  synode  officieux  (  nommé  d'après  des 
règles  que  fixent  les  articles  suivants)  se 
réunira  à  Marseille  ;  au  cas  où  la  nécessité 
s'en  ferait  sentir  plus  tôt,  les  délégués  actuels 
pourront  être  convoqués  en  seconde  session 
par  la  commission  permanente  de  neuf  mem- 
bres que  le  synode  officieux  laisse  après  loi 
pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  décrets.  » 

A  cette  organisation  du  synode  officieux  se 
rattache  celle  d'une  caisse  centrale,  dont  la 
création  a  été  adoptée  sur  la  proposition  de 
M.  André  et  qui,  faisant  appel  aux  dons  yo- 
loplaires  de  tous  les  membres  évangéliques 
de  l'Elglise  réformée,  devra  soutenir  les 
oauvres  de  cette  portion  de  l'Eglise,  prêter  ap- 

Si^,  par  exemple,  à  la  faculté  de  théologie  de 
e  Montauban,  aider  les  minorités  évangé- 
liques dans  leurs  frais  de  culte,  améliorer  ai 
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possible  le  traitement  des  pasleors,  etc.  Des 
essais  aDalogoes,  mais  sealement  partiels,  ont 
itô  faits  déjà  depuis  quelque  temps  à  Mar- 
seille, à  Saint-Quentin,  à  Montpellier.  Si  la 
aaisse  générale  ponvait  obtenir  le  même  sue- 
ces,  ce  serait  évidemment  une  chose  des 
plus  importantes  et  peut^tre  un  achemine- 
ment à  la  liberté  de  TEIglise.  Mais  réussira- 
f-eUe?  et,  cas  échéant,  sera-ce  bien  là  son 
fruit?  c'est  ce  qu'on  ne  saura  que  plus 
tard. 

Je  ne  vous  parle  qu'en  courant  de  la  déci- 
sion prise  par  le  synode  de  créer,  aux  frais 
de  la  caisse  ci-dessus  mentionnée,  une  école 
préparatoire  de  théolo^e  à  Toumon  (Ardè- 
che),  petite  ville  de  5000  âmes,  qui,  tout  en 
offrant  des  conditions  de  vie  très  économiques, 
possède,  dit-oD,  un  excellent  lycée.  Je  ae 
m'arrête  pas  non  plus  sur  le  vœu  exprimé 
par  le  synode  que  la  faculté  de  théologie  de 
Montauban  ne  sera  pas  transférée  à  Montpel- 
lier; et  je  me  hâte  d'arriver  à  l'objet  du  prin- 
cipal débat  qui  ait  occupé^l'assemblèe. 

MM.  Amphoux  et  Bersier,  considérant  le 
fbnctionnement  régulier  du  synode  officiel 
comme  absolument  nécessaire  aux  intérêts 
de  i'EgUse,  et  le  sachant  impossible  à  obtenir 
du  gouvernement  tant  qu'un  terrain  d'entenle 
avec  les  libéraux  n'est  pas  établi»  proposaient 
de  nommer  une  commission  qui  aurait  pour 
tâche  de  chercher  ce  terrain  d'entente  et 
d'étudier  un  projet  de  conciliation  pratique 
entre  les  deux  fractions  de  l'Eglise  réformée. 
Ce  qui  donnait  une  gravité  particulière  à 
cette  proposition,  c'est  la  brochure  que  venait 
de  lancer  M.  Bersier.  Sous  ce  titre  :  Le  ré- 
gime synodal^  examen  des  mesure*  à 
prendre  pour  en  assurer  f  exercice  ré- 
gulier, c'était  un  plan  complet  de  compro^ 
mis.  Les  orthodoxes  renonceraient,  suivant 
cette  combinaison,  à  l'unité  de  l'enseigne- 
ment religieux  dans  l'Eglise  et  abandonne- 
raient définitivement  l'article  voté  en  \%lt 
relativement  à  la  confession  de  foi;  chaque 
consistoire  resterait  libre  d'adopter  ou  non 
une  profession  de  foi  et  de  l'imposer  aux 
pasteurs  qu'il  consacrerait;  en  outre,  dans 
les  ESgiises  peu  importantes  oii  une  mhiorité 
d'un  cinquième,  ne  trouvant  pas  ses  besoins 
satisfaits  par  les  pasteurs  de  la  majorité, 
voudrait  oiganiser  à  ses  frais  un  culte  spé- 
cial, elle  le  pourrait  sans  perdre  aucun  de  se^ 
droits  concordataires. 


Quoi  que  M.  Bersier  ait  pu  demander  à  cet 
égard,  il  était  évident  que  pour  le  synode  une 
solidarité  intime  se  trouvait  établie  entre  la 
brochure  dont  nous  parions  et  la  proposition 
du  même  auteur.  On  sentait  qu'une  accepta- 
tion  de  celle-ci  passerait  aux  yeux  du  public 
religieux  tout  entier  pour  une  adhésion  au 
moins  partielle  aux  idées  exprimées  dans 
celle-là*  D'ailleurs,  indépendamment  de  cette 
oonsidéralâon,  on  avait  de  justes  motifs  de 
craindre  qu'une  commission  nommée  dans  le 
bui  exprès  de  ehercher  un  accord  avec  les 
libéraux  ne  se  trouvât,  dans  son  isolement  et 
par  U  force  même  des  choses,  entraînée  à 
des  concessions  (àchenses,  que  les  Eglises 
évangéUqoes  ne  pourraient  ratifier  sans  dan- 
ger. M.  Bahut,  se  faisant  l'organe  de  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée,  combattit  donc 
nvemeni  la  motion  Bersier- Amphoux;  îX  pro- 
posait de  se  borner  à  introduire  dans  l'adresse 
que  le  synode  officieux  fera  parvenir  aux 
Eglises  pour  leur  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux un  paragraphe  spécial  renfermant  un 
appel  aux  paroisses  qui  n'ont  pas  adhéré  à  la 
eonvocation  des  évangéliques,Ce  paragraphe 
reconnaissait  que  ce  qui  venait  d'être  institué 
aous  le  nom  de  synode  officieux  ne  possédait 
et  ne  pouvait  prétendre  à  posséder  qu'une 
autorité  purement  morale;  d'ailleurs,  s^ou- 
tait-on,  nous  ne  perdons  point  l'espoir  d'obte^ 
nir  le  synode  officiel,  mais  nous  déclarons 
qu'alors  même  aucune  décision  doctrinale 
prise  par  ce  dernier  ne  devrait  être  imposée 
par  rintervention  du  bras  séculier  aux  con- 
sistoires opposants,  s'il  y  en  avait;  une  telle 
déclaration,  nous  l'espérons,  ralliera  tous 
ceux  qui,  attachés  au  fond  comme  nous  au 
système  synodal,  nécessaire  à  l'Eglise  réfor- 
mée de  France,  ne  l'ont  repoussé  jusqu'ici 
que  de  peur  de  le  voir  établir  un  régime  de 
contrainte  en  matière  religieuse.  On  volt  que 
par  cette  adresse  M.  Babut  et  ses  amis  main- 
tenaient en  principe  la  confession  de  foi 
de  1872  et  l'autorité  doctrinale  du  synode 
officiel,  mais  en  déclarant  renoncer  pour  ton- 
jours  à  invoquer  en  faveur  de  celle-ci  l'appui 
du  pouvoir. 

L'insuffisance  de  cette  déclaration  fut  habi- 
lement plaidée  par  M.  Bersier  au  bénéfice  de 
sa  propre  motion.  Quant  au  résultat  du  débats 
ce  fut  une  transaction  à  laquelle  l'assemblée 
presque  entière  finit  par  se  rallier  et  qui, 
laissant  hitacte  la  question  elle-même,  ren- 
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Toyait  aox  synodes  offlcieax  régionaux,  pour 
étude  préalable,  la  question  des  voies  et 
moyens  propres  à  obtenir  le  rétablissement 
du  régime  officiel  et  normal.  Le  projet  de 
M.  Bersier,  avec  beaucoup  d'autres,  va  donc 
être  examiné  dans  les  assemblées  provin- 
ciales avant  de  revenir  au  prochain  synode 
officieux  général.  Quel  sera  le  résultat  de 
toutes  c«s  études  ?  Tavenir  le  dira  ;  mais,  si 
la  majorité  a,  pour  éviter  toute  désunion  dans 
rassemblée,  fait  ici  une  importante  conces- 
sion, il  est  cependant  à  peu  près  certain  que 
ce  seront  ses  idées  et  non  celles  de  MM.  Ber- 
sier et  Amphoux  qui  obtiendront  l'adhésion 
des  Eglises  évangéliques  ainsi  consultées.  H 
faut  ajouter  qu'outre  le  désir  d'harmonie  qui 
conseillait  l'acceptation  de  ce  renvoi,  celui-ci 
se  trouvait  réclamé  encore  d'une  façon  pres- 
que impérieuse  par  le.  fait  que  plusieurs 
des  délégués  présents  n'avaient  point  reçu 
de  leurs  Eglises  un  mandat  relatif  à  la  ques- 
tion soulevée,  et  ne  se  sentaient  pas  dès  lors 
le  droit  de  la  trancher  sans  en  référer  à  leurs 
conunettants. 

La  discussion  dont  nous  venons  de  parler 
n'a  pas  été  seulement  la  plus  grave,  mais 
aussi  la  plus  brillante  du  synode.  M.  Babut 
avec  ses  pensées  élevées,  son  argumentation 
calme  et  lumineuse,  M.  Bersier  avec  la  forme 
pure  et  l'ampleur  oratoire  de  sa  parole,  ont 
soutenu  chacun  son  point  de  vue  avec  un 
talent  qui  commandait  l'admiration.  Le  dis- 
cours du  second  en  particulier  renfermait  de 
très  éloquents  passages  ;  mais  on  a  été  géné- 
ralement affecté  d'une  manière  pénible  en 
entendant  l'éminent  orateur  consacrer  le  der- 
nier quart  de  son  discours  à  une  apologie 
personnelle  relative  à  ses  changements  de 
firent  en  matière  ecclésiastique.  Cette  apolo- 
gie, qui  n'avait  rien  à  faire  dans  la  question, 
renfermait  de  nouveaux  coups  à  l'adresse  de 
ces  malheureuses  Eglises  libres,  auxquelles  il 
est  de  mode  aujourd'hui  de  trouver  tous  les 
défauts.  La  logique  de  ces  £!glises,  disait 
M.  Bersier,  conduit  irrévocablement  au  triage 
et  au  triage  de  plus  en  plus  étroit.  On  se 
demande  comment  si  peu  d'années  ont  pu 
suffire  pour  faire  oublier  à  l'illustre  prédica- 
teur de  l'Etoile  ce  qu'il  n'a  pourtant  pas  dû 
manquer  de  voir,  pendant  le  long  et  brillant 
service  qu'il  a  fait  dans  notre  petite  armée. 
Je  veux  parler  de  ce  fait  incontestable,  qu'an 
lieu  de  marcher  à  l'étroitesse,  les  Eglises 


libres  ont  fait  depuis  leur  création  de  grands 
pas  du  côté  de  la  largeur.  En  effet,  si  l'élé- 
ment dissident  proprement  dit,  parfois  ami 
du  triage,  a  pu  tenir  une  assez  grande  place 
chez  elles  au  moment  de  leur  formation,  cet 
élément-là  est  allé  s'effaçant  de  plus  en  pins 
au  profit  du  principe  normal  des  l^glises  de 
profession ,  lequel  consiste  à  accepter  pour 
membres  tous  ceux  qui  déclarent,  en  se  pré- 
sentant, accepter  les  principes  exprimés  dans 
la  profession  de  foi,  l'Eglise  ne  s'arrogeant  le 
droit  ni  de  sonder  le  fond  de  leurs  cœurs,  ni 
de  condamner  Les  idées  particulières  qœ 
chacun  pensera  pouvoir  loyalement  foire  en- 
trer dans  ce  cadre  général.  D'autre  part  nous 
remarquons  que,  s'il  nous  a  dit,  d'une  ma- 
nière erronée,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  à  quoi  tend  la  logique  des  E^giises  libres, 
M.  Bersier  ne  nous  a  pas  indiqué  où  marche 
à  son  tour  cette  logique  inverse,  et  selon  Im 
supérieure,  dont  il  a  depuis  quelques  années 
adopté  les  principes.  La  conclusion  à  laquelle 
nous  voyons  ceux-ci  conduire  n'est  guère 
propre  à  nous  les  recommander. 

Outre  les  grands  sujets  dont  je  viens  de 
parler,  le  synode  a  eu  à  traiter  divers  points 
spéciaux.  C'est  ainsi  qu'il  a  voté  un  appel 
aux  anciens  pasteurs  qui  ont  quitté  le  saint 
ministère,  les  conjurant  de  prendre  en  pttiô 
70  paroisses  manquant  de  directeurs;  il  a 
nommé  une  commission  pour  l'encourage- 
ment des  études  théologiques,  une  autre,  de- 
vant résider  à  Paris,  pour  la  défense  des 
intérêts  et  des  droits  de  la  partie  évangéliqne 
de  l'Eglise  réformée,  etc.,  etc. 

Somme  toute,  le  synode  officieux  de  1879 
n'aura  été,  il  ne  pouvait  guère  être  autre 
chose,  qu'un  essai,  c  un  essai  de  gouverne- 
ment libre,  >  comme  le  disait  son  modéra- 
teur dans  un  discours  de  clôture  qui  a  été 
fort  apprécié.  On  a  posé  les  bases  d'une  or- 
ganisation qui,  sans  doute,  est  trop  anormale, 
trop  illogique  pour  devenir  définitive,  mais 
qui  peut-être,  à  titre  provisoire,  pourra  se 
montrer  utile  en  conduisant  enfin  la  crise 
actueUe  à  quelque  solution, et,  qui  sait  même? 
en  amenant  par  degrés  les  évangéliques  de 
France  à  la  décision  de  se  constituer  en 
Eglise  mdépendante  de  l'Etat  On  n'a  pas 
liquidé  les  grosses  questions  qui  se  présen- 
taient, mais  on  a  su  du  moins  les  traiter  dans 
un  esprit  de  concorde  fi*atemelle  et  l'on  est 
parvenu  à  ne  pas  se  diviser  à  leur  sqjeu 
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Enfin  et  snrtont  le  synode  a  été  roccasion 
poar  le  parti  évangéliqne  de  racheter  une  de 
ses  graves  négligences  de  4872,  je  veux  dire 
de  déclarer  catégoriquement,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  que  s'il  tient  à  la  foi,  s'il  en  dé- 
sire et  en  prépare  le  triomphe  au  sein  de 
l*E!glise,  jamais  pourtant,  et  cela  même  si  les 
circonstances  lui  redevenaient  un  jour  plus 
favorables  qu'aujourd'hui,  il  ne  se  permet- 
trait d'appeler  à  son  aide  le  pouvoir  de  l'Etat 
pour  déposséder  les  libéraux  de  ce  qui  con- 
stitue Incontestablement  à  nos  yeux  leur 
droit  historique.  Le  synode  n*eùt-il  servi  qu'à 
fournir  cette  déclaration,  —  et  pour  notre 
part  nous  en  espérons  davantage,  —  uoos  ne 
le  considérerions  déjà  pas  comme  ayant  été 
inutile.  ph.  b. 


ItoUe. 

Naples,  6  décembre  1879. 

La  circulaire  Varé  et  le  procès  Fadda,  —  Acquitte^ 
meni  de$  LaMareitistei.  —  Les  prisons  en  Italie. 
—  La  pellagra  en  Lombardie.  —  Le  domaine 
ruiné  par  la  fiscalité.  ~  Le  congrès  catholique 
à  Modène.  —  Léon  Xlll  fait  de  Vargent  p&ur 
fonder  des  écoles,  —  VBglise  catholique  libéraU 
ée  Risealdone.'—  L'Evanf/ile  en  Sicile.  —  Actes 
dos  archives  romaines^  pubtiés  par  la  R.  ChriS" 
tiana.  —  Le  congrès  pour  U  désarmement.  — 
Misère  et  carnaval. 

Le  ministre  de  la  justice,  M.  Varé,  vient 
d'adresser  aux  présidents  des  cours  d'assises 
et  aux  procureurs  généraux  une  circulaire 
très  importante  au  point  de  vue  de  la  justice 
et  de  la  moralité  publique.  Il  ne  faut  pas, 
leur  dit-il,  que  la  justice  procède  d'une  ma- 
nière théâtrale,  que  les  jurés  se  laissent  en- 
traîner par  la  passion  comme  la  foule,  qu'on 
les  voie  prendre  parti  pour  ou  contre  l'ac- 
cusé, que  le  public  ait  toute  liberté  de  mani- 
fester bruyamment  ses  sympathies  on  ses 
antipathies,  que  la  publicité  éclatante  de  cer- 
tains débats  en  fasse  une  diffusion  de  miasmes 
délétères. 

Ces  réflexions,  que  chacun  a  dû  faire  en 
Italie  à  propos  d'un  procès  récent  des  plus 
fangeux,  le  procès  Fadda,  ont  fait  paraître 
singulièrement  opportune  la  circulaire  du 
ministre.  Oui,  l'administration  de  la  justice 
requiert  absolument  la  sérénité  et  la  majesté 
des  débats  judiciaires.  Les  défenseurs  et  les 
accusateurs  ne  doivent  pas  parler  pour  faire 


de  l'art,  mais  pour  accomplir  un  ministère. 
Le  crime  et  non  l'accusé  doit  être  pris  à  par- 
tie, l'accusateur  public  doit  bannir  la  passion 
de  ses  réquisitoires.  Aussi  la  magistrature 
italienne  fera  bien  de  méditer  la  circulaire 
de  M.  Yaré,  et  les  citoyens  italiens  qui  appar- 
tiennent aux  classes  cultivées  devront  com- 
prendre qu'au  lieu  de  se  soustraire,  comme 
ils  le  font  sans  cesse,  à  l'office  de  juré,  ils  ont 
à  l'accepter  comme  un  devoir  patriotique. 

Le  procès  des  Lazzarettistes  a  fini  par  un 
acquittement  général.  Il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  ces  pauvres  gens  n'avaient  aucune 
intention  révolutionnaire,  fls  se  croyaient 
simplement  le  droit  de  chercher  quelque 
chose  de  mieux  que  ce  qu'ils  avaient  maté- 
riellement et  spirituellement.  Ils  étaient  ar- 
rivés à  transformer  une  montagne  aride  en 
une  campagne  bien  cultivée,  ils  avaient  con- 
struit là  un  village.  La  procession  que  la  force 
publique  arrêta  à  coups  de  fusil  n'avait  d'autre 
but  qu'une  démonstration  religieuse;  elle  était 
sans  armes.  Ceux  qui  la  composaient  ne  se 
sont  défendus  à  coups  de  pierre  qu'après  avoir 
été  attaqués  de  cette  manière  par  des  pay- 
sans hostiles  et  lorsque  David  Lazzaretti  fdt 
tombé  sous  la  balle  d'un  carabinier.  On  a  re- 
connu également  que  le  prophète  n'exigeait 
pas  de  ses  fidèles  qu'ils  fissent  donation  de 
leurs  biens  à  la  société;  il  l'agréait  seulement. 
Dans  ce  cas,  il  assurait  l'entretien  du  dona- 
teur et  celui  de  sa  famille.  Les  carabiniers 
ont  tiré  sur  une  foule  sans  armes,  composée 
en  grande  partie  d'enfants  et  de  femmes  qu'a- 
nimaient les  intentions  les  plus  pacifiques. 
Voilà  ce  qui  a  été  établi,  malgré  le  réquisi- 
toire du  ministère  public  qui  voyait  dans  la 
mort  de  Lazzaretti  la  délivrance  d'un  péril 
social.  Aussi  l'acquittement  a-t-il  été  pro- 
noncé pour  tous  les  accusés,  et  l'opinion  pu- 
blique est-elle  redevenue  plus  favorable  au 
prophète  défunt.  Le  coupable  dans  cette  af- 
faire, c'est  l'autorité  qui,  après  avoir  eu  pour 
le  lazzarettisme  une  coupable  indifférence,  en 
est  venu  soudain  à  une  répression  violente. 
Les  accusés  libérés  ont  vu  dans  leur  acquitte- 
ment une  grâce  divine  obtenue  par  le  saint 
glorifié.  Ils  se  sont  prosternés  en  terre  en 
plein  tribunal,  criant  :  Gloire  à  David  t 

L'état  déplorable  des  prisons  en  Italie  a  été 
signalé  par  le  ministre  de  l'intérieur  dans  un 
discours  prononcé  en  novembre  dernier.  Il  y 
déclare  que  nos  prisons,  qui  devraient  être 
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des  lieux  de  régéoération  et  d'expiation,  sont 
en  grande  partie  des  foyers  d'infection  où  le 
crime  mûrit  ses  noirs  projets,  prépare  ses 
complices,  réunit  ses  moyens  d'action.  En 
particulier,  que  sont  les  lieux  affectés  au  do- 
nûciUo  coacto.  On  espérait  que  l'oail  de  la 
police  pourrait  mieux  surveiller  dans  ces 
conditions  les  éléments  impurs  qu'elle  avait 
séparés  de  la  société.  Mais  on  n'a  fait  qu'ag* 
glutiner  ainsi  les  éléments  les  plus  dangereux, 
les  vices  les  plus  abjects,  les  tendances  les 
plus  mauvaises;  on  est  arrivé  de  cette  ma- 
nière à  une  véritable  putréfaction  morale  et 
matérielle.  Aussi  l'Italie,  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  est  celle  qui  a  la  palme  de  la 
criminalité.  Elle  a  fini  l'an  dernier  avec  2143 
homicides,  3200  agressions,  48  992  vols  qua- 
lifiés, 32  202  vols  simples. 

S'il  y  a  donc  beaucoup  à  faire  au  point  de 
vue  de  la  moralisation,  il  n'y  a  pas  moins  à 
(aire  pour  l'amélioration  de  la  vie  matérielle 
en  Italie.  Je  lisais  l'autre  jour  un  article  de 
journal  sur  la  nourriture  de  la  population  ru- 
rale en  Lombard  ie.  Ces  pauvres  gens  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  de  farine  de 
maïs.  L'abus  de  cette  nourriture,  la  privation 
d'autres  .aliments  fortifiants  engendrent  une 
aifreuse  maladie,  la  pellagra.  Un  demi-mil- 
lion d'habitants,  à  ce  qu'on  assure,  sont  affec- 
tés de  cette  maladie  qui  fait  de  grands  pro- 
grès. Rien  de  plus  triste  que  ce  mal.  Quand 
le  malade  est  gravement  atteiut,  à  30  ans^  il 
en  paraît  50;  ses  sens  sont  obtus,  il  n'a  plus 
de  mémoire,  le  délire  le  trouble  fréquem- 
ment, souvent  il  se  suicide.  Sa  peau  devient 
d'un  rouge  jaune,  rugueuse,  couverte  en  par- 
tie de  grosses  écailles  sous  lesquelles  le  derme 
est  sanguinoleat.  Les  gencives  sont  tuméfiées, 
une  sueur  froide  découle  sans  cesse  du  tirons. 
Quelle  misère,  et  qu'il  est  temps  de  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  VltaUa  irr^ 
dental 

Je  vous  disais  dans  ma  dernière  corres- 
pondance quel  nombre  effrayant  de  petites 
expropriations  l'Etat  italien  fait  chaque  an- 
née; il  n'en  est  pas  plus  riche.  La  relation 
officielle  de  1878  sur  l'administration  du  do- 
maine constate  que  les  biens  expropriés  ne 
se  vendent  pas,  car  les  impôts  ordinaires  et 
extraordinaires  dépassent  souvent  le  revenu 
de  la  terre.  Le  domaine  doit  payer  les  taxes 
des  propriétés  saisies,  y  faire  les  restaura- 
tions nécessaires,  employer  la  force  pour 


mettre  hors  de  chec  eux  les  dépossédés.  Dai» 
l'intérêt  de  l'Etat,  comme  dans  celui  des  par- 
tiouliers,  il  faut  en  finir  avec  la  loi  de  1871 
el  résoudre  d'une  manière  moins  draconîemie 
la  question  de  l'impôt. 

Le  congrès  catholique  de  Modène  8*681  oe- 
oopé,  lui,  de  la  question  sociale.  Il  a  déclaié, 
on  devait  s'y  attendre,  que  l'Eiglise  caifaoUqoe 
pouvait  seule  prévenir  et  résoudre  ce  pr»- 
blème  redoutable,  arrêter  ce  mal  dont  la 
cause  est  l'esprit  révolutionnaire.  On  edt  po 
f^e  observer  aux  membres  du  congrès  qiue 
la  jNTédication  catholique  n'a  pas  empoché  la 
question  de  devenir  menaçante.  On  aùl  pa 
également  leur  dire  que  l'Oise  caXbdiqQe  a 
contribué  à  faire  naître  cette  qpiestion,  en  ac- 
cumulant d'immenses  richesses,  en  se  Caisaitt 
le  soutien  des  plus  iniques  privilèges;  que  les 
doctrines  révolutionnaires  dans  lesquelles  le 
congrès  voit  la  cause  du  mal  n'en  ont  été  que 
la  révélation.  Pour  résoudre  la  question  so- 
ciale, le  congrès  donne  des  conseils  où  la 
religion  n'entre  pour  rien.  Il  recommande 
sérieusement  aux  grands  propriétairee  de 
choisir  d'honnêtes  administrateurs,  d'ÔCre 
boi2S  pour  les  paysans,  de  les  faire  instraire. 
G'cAt  excellent,  mais  la  pieuse  asseaifolée  eOt 
bien  fait  également  de  reeemnander  les 
banques  populaires,  les  asseciations  ooopé- 
ratives,  les  écoles  d'arts  et  métiers,  l'ensefigne- 
ment  primaire  obligatoire.  Bspé^ns  qu'elle 
le  fera  une  autre  fois. 

Le  même  congrès  recommande  avec  ar- 
deur les  pèlerinages.  Gonsid^ant  que  les 
manifestations  solennelles  de  la  foi  sont  m 
devoir  en  face  de  l'incrédulité  orgucHleuse 
et  insolente;  que  les  pèlerinages  à  Rome  el 
dans  d'autres  sanctuaires  sont  un  moyen  de 
futi/Qier  la  piété,  de  vaincre  le  respect  hor 
nuiin,  source  fréquente  de  l'apostasie,  d'ob- 
tenir d'abondantes  grâces  de  Dieu;  que  les 
pèlerinages  de  pénitence  et  de  dévotion  furenl 
employés  par  les  premiers  chrétiens;  q[u'il 
est  facile  de  les  établir;  le  concile  a  pris  la 
résolution  suivante  :  Il  invite  les  comités  dio- 
césains et  paroissiaux,  les  cercles  de  la  jea- 
nesse  catholique  et  les  autres  assocLatioos 
catholiques,  à  faire  un  choix  des  principaux 
sanctuaires  de  leurs  régions  respectives.  U 
leur  recommande  d*y  ramener  les  fidèles  par 
des  circulaires,  des  articles  de  journaux,  sans 
négliger  cependant  de  provoquer  par  le  même 
moyen  la  dévotion  ppur  les  sanctuaires  ce- 
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lèbres  d'autres  pays.  Voilà  qui  va  faire  bi^ 
plaisir  aux  adroinistrateurs  de  Notre-Dame 
^e  Lourdes,  de  Notre-Dame  de  la  Saletta  et 
du  père  Altavilla^  mon  yoisia  à  Naples.  Il  a 
obtenu,  comme  vous  le  savez,  que  Teau  de 
son  puits  aurait  les  mêmes  propriétés  que 
celle  de  Teau  de  Lourdes,  et  il  (ait  déjà  de 
1res  jolies  affaires  avec  cette  eau  miracu- 
leuse. 

Léon  Xm  a  besoin  de  faire  de  Fargent.  Le 
denier  de  Saint-Pierre  est  en  pleine  déeioia- 
sauce  et  le  pape  doit  pourvoir  à  l'entretlep 
des  écoles  catholiques  dans  l'andcvi  Etat  ro* 
main.  Aussi  a-t-il  autorisé  la  vente  d*obj|ets 
d*art  d'une  grande  valeur  qui  appartenaient 
à  Pie  DL  On  mettra  en  particulier  en  venta 
les  magnifiques  plats  de  faïence  d'Urbino  qui 
sont  à  Gastelgaadolfo.  Ces  objets  seront,  dit- 
ou,  en  grande  partie  acquis  par  les  musées 
de  France.  Déjà  le  pape,  pour  snbvenir  à  Fen- 
iretien  du  séminaire  du  Vatican,  avait  pris 
sur  le  revenu  des  cbanoines  des  grandes  ba- 
siliques romaines.  Ces  jours-ci,  faisant  un  pas 
de  plus,  il  vient  de  décider  qu'on  ne  pour- 
voirait pas  aux  vacances  des  bénéfices  des 
grandes  basiliques,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et 
que  le  revenu  des  bénéfices  vacants  serait 
appliqué  à  l'entretien  des  écoles  catholique^ 
4e  Rome.  Les  cardinaux  archiprêtres  et  les 
cbanoines  auxquels  les  nominations  étaient 
réservées  sont  peu  enchantés,  mais  qui,  plus 
que  le  pape,  a  le  droit  de  dire  :  Sic  voleo^ 
W  jubeo,  stat  prg  ratione  volunku  f  Près- 
qu'en  même  temps,  Léon  Xni  a  enjoint  à  tous 
les  enseignants  dans  les  écoles  secondaires 
des  séminaires  romains  de  se  mettre  en  régie 
avec  les  lois  italiennes,  d'obtenir  les  diplômes 
réguliers  donnant  capacité  d'enseignement 
aux  yeux  de  l'Etat. 

Pendant  qu'il  rassemble  ainsi  ses  forces, 
de  petites  défections  continuent  à  amoindrir 
Tautorité  du  souverain  pontife.  Le  nombre 
des  paroisses  qui  s'affranchissent  du  joug  de 
Rome  sans  attendre  la  loi  Varé  augmente 
peu  à  peu.  Dans  l'évécbé  d'Acqui,  à  Riscal- 
done,  par  exemple,  le  curé  Don  Helchiade 
Geloso  a  été  excommunié.  Le  tort  du  brave 
prêtre  était  d'aimer  Victor-Emmanuel  et  de 
l'avoir  dit  très  haut  daus  un  discours  de  corn- 
mémoraiion.  Ses  paroissiens,  en  apprenant 
son  excommunication,  se  sont  constitués  en 
Eglise  indépendante  sous  la  protection  de 
l'Etat.  Ils  ont  déclaré  qu'ils  considéraient 


comme  nuls  et  non  avenus  les  ordres  de  la 
curie  romaine  et  de  l'évêché  d'Acqui.  Ils  ont 
affirmé  que  le  prêtre,  dans  l'exercice  de  son 
ndnistère,  doit  se  conformer  aux  rites,  aux 
dogmes,  aux  enseignements  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Enfin,  en  vertu  du  droit  qu'a  la 
congrégation  chrétienne  de  choisir  ses  mi- 
nistres, ils  ont  pris  pour  pasteur  le  curé  des- 
titué. 

De  son  côté,  l'évangélisation  continue  à  foire 
brèche  dans  l'Eglise  catholique.  A  ce  sujet, 
le  ChrisUano  evangelico  contient  une  lettre 
fort  intéressante  de  M.  Josué  Tron,  évaqgé* 
liste  de  l'EIglise  vaudoise  en  Sicile.  A  1^ 
lire,  on  se  croirait  au  temps  de  la  Réforme. 
La  lutte  s'y  présente  de  la  même  manière^ 
avec  cette  différence  que  l'autorité  se  montre 
le  ferme  appui  de  la  liberté  de  conscience» 
Un  petit  noyau  évangélique  existait  d^uts 
longtemps  à  Caltanissetta.  Les  réunion^  eureni 
un  caractère  privé  jusqu'en  septembre  der- 
nier; l'Eglise  vaudoise  établit  alors  un  culte 
!)ublic.  Le  pasteur  vaudois  de  Catane,  M.  Bel- 
ecci,  qui  commença  les  prédications  régu- 
lières, ne  fut  pas  inquiété;  deux  carabiniers 
qai,  par  prudence,  avaient  été  mis  à  l'entrée 
de  la  chapelle  paraissaient  presque  inutiles. 
Mais  on  savait  l'évêque  fort  irrité,  on  sentait 
dans  l'air  une  certaine  fermentation  cléricale. 
Le  S6  octobre  dernier,  Honsignor  Guttadauro 
adresse  un  mandement  à  ses  bien -aimés 
frères  et  fidèles;  il  les  met  en  garde|  contre 
les  ministres  du  mensonge,  les  bibles  falsi- 
fiées, les  publications  immorales.  M.  Trou, 
qui  avait  remplacé  M.  Bellecci,  répond  par 
une  lettre  où  il  défie  l'évêque  à  une  discus- 
sion publique.  Le  i*'  novembre,  il  va  à  Cal- 
tanissetta. Ses  amis  l'attendent  à  la  station; 
ils  le  font  passer  par  des  rues  détournées,  car 
la  ville  est  très  agitée  à  son  sujet.  En  arri- 
vant à  la  maison  où  l'on  fait  le  culte  et  où  il 
doit  habiter,  il  a  peine  à  traverser  la  foule. 
Les  gens  stationnent  sur  la  place  et  regardent 
avec  colère  une  affiche  qui  porte  la  devise 
de  l'Eglise  vaudoise  :  c  La  lumière  resplendit 
dans  les  ténèbres;  »  et  ces  deux  mots  très 
significatifs  :  «  Culte  évangélique.  »  Dans  une 
petite  ruelle  avoisinante,  il  existait  depuis 
longtemps  une  chapelle  ruinée.  Les  prêtres 
l'ont  fait  rapidement  réparer.  Autour  de 
l'image  de  la  Madone  brûlent  des  cierges. 
Les  dévots  stationnent  à  cette  place  et  for- 
ment un  rasseipablement  malveillant.  Le  bruit 
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de  la  foule  parvient  comme  mi  grondement 
sourd  aux  oreilles  de  l'évangéilste  qui  a 
fermé  sa  porte.  On  entend  des  cris  de  <  Vive 
Marie,  à  bas  les  protestants  I  >  les  fenêtres 
sont  brisées  à  coups  de  pierre;  à  la  porte,  on 
fait  vacarme  avec  un  tambour.  Mais  Tauto- 
rité  veiHe;  elle  accourt,  et  sous  son  égide  le 
pasteur  vaudois  s*endort  paisiblement  au 
bruit  de  la  tempête  populaire.  Pour  le  lende- 
main dimanche,  deux  cultes  sont  annoncés, 
à  onze  heures  le  matin  et  le  soir  à  sept  heures. 
Dès  Taube,  M.  Tron  a  fait  vendre  sur  la  place 
200  exemplaires  de  sa  réponse  à  l'évêque. 
Les  prêtres  font  rage;  ils  interceptent  le  pas- 
sage dans  les  rues  voisines,  menacent^  crient. 
Les  gens  prennent  peur,  six  personnes  seule- 
ment sont  présentes  au  culte  du  matin.  Le 
préfet  demande  au  pasteur  de  venir  chez  lui, 
et  l'engage  à  laisser  passer  l'orage  du  fana- 
tisme. M.  Tron  répond  que,  s'il  cède  à  l'inti- 
midation aujourd'hui,  il  la  rencontrera  de- 
main sur  son  chemin;  il  ne  cédera  qu'aux 
ordres  de  l'autorité.  Le  préfet  refuse  de  les 
donner,  car  la  loi  assure  la  liberté  de  con- 
science, et  M.  Tron  n'a  rien  fait  pour  troubler 
la  tranquillité  publique.  La  questure  prend 
alors  des  mesures.  Pour  empêcher  les  dé- 
monstrations, elle  interdit  les  dévotions  dans 
la  chapelle  restaurée.  Le  soir,  un  grand  nom- 
bre de  carabiniers,  d'agents  de  police  sont 
à  l'entrée  du  lieu  de  culte.  Des  patrouilles 
parcourent  les  rues  voisines  et  empêchent 
tout  attroupement.  C'est  qu'on  a  appris,  de 
source  certaine,  qu'une  quarantaine  de  fana- 
tiques ont  projeté  de  se  jeter  dans  le  local,  le 
couteau  à  la  main.  La  plus  petite  négligence 
de  l'autorité  aurait  certainement  amené  une 
répétition  des  faits  de  Barletta.  Le  clergé,  ne 
pouvant  user  de  la  violence,  s'y  est  pris  autre- 
ment et  plus  habilement  pour  aboutir.  Par  ses 
insinuations,  on  refuse  de  vendre  aux  protes- 
tants, on  renvoie  les  employés,  les  domes- 
tiques qui  fréquentent  le  culte  évangélique; 
on  essaye  de  détourner  les  nouveaux  con- 
vertis du  culte  vaudois  par  les  menaces  ou 
les  promesses.  La  violence  n'a  continué  que 
contre  l'homme  le  plus  solide  de  la  commu- 
nauté naissante,  celui  qui  a  le  plus  désiré  et 
sollicité  la  venue  des  évangélistes.  Il  ne  peut 
sortir  sans  que  des  mains  invisibles  l'assaillent 
à  coups  de  pierre.  Cependant  l'agitation  se 
calme;  on  regarde  beaucoup  le  ministre 
quand  il  passe,  mais  on  ne  loi  dit  rien  de 


désagréable.  Cette  petite  agitation  n'aura 
d'autre  résultat  que  de  porter  l'attention  du 
public  sur  ces  protestants  si  décriés,  sor  leur 
foi,  leur  doctrine:  c'est  tout  ce  qu'ils  de- 
mandent. 

La  Rwista  crtstiana  publie  actuellement 
les  actes  des  archives  romaines  qui  appar- 
tiennent à  la  bibliothèque  des  collèges  de  U 
Trinité  à  Dublin.  Nous  devons  encore  cette 
Intéressante  communication  à  M.  Benrath. 
Voici  comment  ces  documents  importants  se 
trouvent  dans  cette  bibliothèque.  L'empereiff 
Napoléen  l^^  fit  réunir  à  Paris  les  principales 
archives  des  peuples  qu'il  avait  vaincas.  En 
jnin  1810,  des  commissaires  firançais  séques- 
trèrent les  papiers  des  congrégations  de  la 
pénitencerie,  des  affaires  imiverselles  de  l'E- 
glise, de  propaganda  fide.  Hs  s'emparèrent 
également  des  papiers  du  secrétariat  des 
Brefi},  de  la  daterie  et  de  la  chancellerie  apos- 
tolique. Ces  documents  précieux  furent  ren- 
fermés dans  217  caisses  qu'on  fit  parvenir  à 
Paris  successivement  à  grands  firais;le  trans- 
port dura  jusqu'en  1813.  Lorsque,  cinq  ans 
plus  tard,  ces  documents  furent  restitués  au 
saint  siège,  on  n'avait  eu  que  le  temps  de  les 
cataloguer.  Rien  n'en  avait  été  extrait,  sauf 
par  Daunon,  l'inspecteur  général  des  archives 
impériales.  Son  travail  porte  le  titre  d'Essai 
historique  sur  la  puissance  temporelle  des 
papes,  La  restitution  ne  fot  pas  complète; 
on  avait  retenu  en  particulier  les  actes  rela- 
tifs au  procès  de  Galilée.  Les  documents  qui 
se  trouvent  au  collège  de  la  Trinité  ont  dft 
être  soustraits  de  la  collection  à  cette  époqoe; 
comment?  par  qui  ?  on  l'Ignore.  Mais,  en  1846, 
ils  étaient  offerts  en  vente  au  By  itish  Muséum 
par  un  Parisien.  L'administration  de  cet  éta- 
blissement les  trouva  trop  chers  et  refusa  de 
les  acheter.  On  les  offrit  alors  au  duc  de  Man- 
chester qui  les  paya  600  livres  sterling  et  les 
fit  porter  dans  son  château  en  Irlande.  C'est 
là  qu'im  ministre  de  l'EIglise  anglicane  d'Ir- 
lande, le  révérend  Gibbings,  étudia  ces  docu- 
ments, n  eut  l'idée  de  les  faire  connaître  et 
de  les  utiliser  comme  une  arme  en  faveur  de 
la  propagande  protestante.  Plus  tard,  il  les  fit 
acheter  par  le  révérend  Wall,  vice-prévôt  du 
collège  de  la  Trinité,  pour  500  livres  sterling, 
n  en  avait  extrait  trois  mémoires  :  1«  La  re- 
lation du  procès  que  l'inquisition  romaine  fit 
à  Fulgenzio  Manfreddi;  2*  l'histoire  d'an 
Irère  mineur  condamné,  par  ordre  de  saint 
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Chartes  Borromée,  à  être  muré^  qai  s*enfoit 
et  fat  brûlé  en  eflOlgîe;  Z""  une  relation  sur  le 
procès  et  le  martyre  de  Pierre  Camesecchi. 

Ces  documents  que  M.  Benrath  troava  en 
1876,  poudreux  et  en  désordre,  au  collège  de 
la  Trinité,  qu'il  a  catalogués,  peuvent  se  ran- 
ger sous  trois  titres  :  l*"  correspondance  des 
papes;  i?  protocole  de  Finqulsition  et  sen- 
tences prononcées  par  ce  tribunal;  S""  dénon- 
ciations; procès. 

A  plusieurs  égards,  ces  documents  sont 
une  révélation.  Ils  nous  montrent  comment 
procédait  Todieux  tribunal  ;  comment  il  ex- 
torquait les  confessions,  avec  quel  art  diabo- 
lique les  notaires  de  Tinquisition  savaient 
formuler  un  acte  d'accusation.  Ils  permettent 
de  connaître  la  portée  du  mouvement  évan- 
gélique  en  Italie,  dans  quelle  proportion 
nobles,  prêtres  et  ouvriers  étaient  sous  Tin- 
fluence  de  la  Réforme;  quels  ftirent  les  titres 
de  beaucoup  des  écrits  des  réformateurs  et  la 
nature  de  la  réaction  évangéllque  de  la  se- 
conde moitié  du  XVI*  siècle.  Ils  établissent 
avec  certitude  la  décadence  morale  que  la 
persécution  avait  produite  dans  l'esprit  des 
peuples.  Dans  ce  temps,  l'espioimage  est 
l'âme  de  la  société;  le  père  dénonce  son  fils, 
l'ami  son  ami;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  galé- 
riens de  Civita  Yecchia,  qui  ne  se  dénoncent 
mutuellement  comme  hérétiques.  On  trouve 
encore  dans  cette  collection  quantité  de  pro- 
cès de  magie,  d'hérésies,  de  crimes.  Comme 
le  dit  M.  Benrath,  l'historien  qui  voudrait  re- 
constituer le  registre  des  péchés  du  papisme, 
soit  dans  l'ordre  des  choses  spirituelles,  soit 
dans  celui  des  choses  matérielles,  aurait  beau- 
coup à  recueillir  et  de  très  authentique  dans 
les  documents  que  possède  le  collège  de  la 
Trinité  à  Dublin.  En  lisant  les  premières  sen- 
tences publiées  dans  la  Rtvista  cristiana, 
on  reconnaît  déjà  l'importance  que  la  Réforme 
avait  dans  le  Napolitain.  Je  vois  juger  par  le 
saint  ofiQce  Jean  Micro  de  Naplcs,  un  Saxum, 
un  Paganum  de  Gaserte,  un  Damiano  de  No- 
cera,  un  bénédictin  du  mont  Cassin,  un  autre 
habitant  de  San-Germano,  un  del  Pozzo,  un 
Griffo.  (Ces  noms  sont  encore  aujourd'hui 
très  napolitains.)  Nous  voyons  également  que 
YAlp?uibet  chrétien  de  Valdès  et  un  autre 
traité,  le  Chevalier  chrétien,  étaient  très 
lus.  Les  peines  contre  les  hérétiques  sont  la 
dégradation;  s'ils  sont  ecclésiastiques,  les  pé- 
nitences, la  prison,  l'abjuration  publique,  etc. 


A  Naples,  où  l'article  de  M.  Benrath  me 
ramène,  nous  avons  en  le  congrès  pour  la 
réduction  des  armées  permanentes.  La  ques- 
tion a  eu,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  un  en- 
terrement de  troisième  classe.  Le  comte  Ric- 
ciardi  qui  présidait  ne  brille  ni  par  l'autorité, 
ni  par  la  mesure.  Il  a  laissé  insulter  le  minis- 
tère de  la  guerre  et  l'armée  italienne  par  un 
orateur  que  la  colère  enrouait,  et  s'est  laissé 
prendre  son  office  par  un  inspecteur  de  police 
qui  a  fait  taire  le  furieux.  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
cette  réunion;  elle  fait  le  pendant  de  l'anti- 
concile  que  nous  eûmes  après  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'infaillibilité. 

L'hiver  est  mauvais;  le  prix  des  vivres 
augmente.  On  a  beaucoup  de  réunions  où 
l'on  discute,  à  perte  de  vue,  sur  les  misères 
publiques.  Mais  on  fait  très  peu;  ce  peu,  on 
le  crie  sur  les  toits.  Et,  pour  se  récompenser 
de  sa  charité  facile,  Naples  va  se  donner 
carnaval.  L'ex-syndic,  le  duc  de  San  Donato, 
préside  la  commission  d'organisation. 

Pendant  que  les  chars,  les  cavalcades  dé- 
fileront joyeusement  dans  la  rue  de  Tolède, 
les  gens  continueront  à  mourir  de  misère 
dans  les  grottes  et  dans  les  fondaci.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  fait  aux  gens  de  plaisir  I 

I.  PETKR. 
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SAmr  Paul  sur  tbrrk  et  sub  mer,  par  0. 
Funcke,  traduit  par  J.  Gindraux.  —  Lau- 
sanne, Arthur  Imer,  éditeur,  4879. 

Avez-vous  jamais,  mon  cher  lecteur,  ren- 
contré l'un  de  ces  causeurs  rares,  qui  ma- 
nient tous  les  genres,  prennent  tous  les  tons, 
«.  passent  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère,  »  avec  une  égale  aisance?  Historiettes, 
tableaux,  réflexions  morales  et  philosophi- 
ques, traits  d'humour,  élans  de  sentiments, 
se  succédaient  longtemps  sans  effort.  Parfois 
cependant,  —  tout  genre  a  son  écueil,  —  il 
vous  semblait  que  l'esprit  venait  au  jour  moins 
naïf,  plus  conscient,  plus  voulu,  c'est-à-dire 
mom&  sipvrituel  ;  que  le  récit  était  cherché 
plutôt  que  rencontré;  que  le  fil  reliant  entre 
elles  les  diverses  parties  de  la  conversation, 
bien  que  toujours  d'or,  était  décidément  trop 
ténu  ou  trop  lâche...  Mais  cela  ne  durait  qu^nn 
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instant;  le  flot  reprenait  son  eonrs  normal.... 
Rappelez  vos  souvenirs.  Vons  aurez  une  Mée 
du  genre  de  Puncke. 

Le  pasteur  de  Brème  est,  en  effet,  un  cau- 
seur la  plume  à  la  main.  Il  semble  avoir  pour 
devise  :  parier  de  tout  à  propos  de  chaque 
chose.  Scmt  PatU  sur  terre  et  sur  m^r  n'est 
pas  précisément  un  livre,  pas  davantage  une 
suite  de  discours;  c'est  plutôt  une  chaîne  d'es- 
quisses aux  capricieux  et  brillants  méandres, 
sur  le  voyage  de  Paul  à  Rome,  tel  que  les 
deux  derniers  chapitres  des  Actes  nous  le  ra- 
content. L'unité  de  ton,  de  facture,  de  genre, 
de  tractation  en  un  mot,  ne  s'y  trouve  pas. 
L'œuvre  de  Funcke  n'est  une  que  par  son 
sujet  tout  générai,  par  l'esprit  qui  l'anime,  et 
le  but  final  qu'elle  poursuit.  C'est  bien  par- 
tout saint  Paul  qui  y  apparaît  ;  c'est  partout 
aussi  la  même  âme,  humblement,  ardemment 
chrétienne,  ayant  soif  du  salut  de  ses  sœurs, 
qui  s'efforce  de  le  comprendre  pour  le  dé- 
voiler. L'unité  est  ainsi  tout  extérieure,  toute 
formelle  d'une  part,  et  morale  de  l'autre.  Elle 
n'est  pas  littéraire. 

D'après  cela,  on  devine  que  notre  ouvrage 
ne  saurait  être  analysé.  Vous  dessineriez 
aussi  bien  la  carte  des  voyages  d'un  papillon 
au  travers  des  airs.  Bornons-nous  donc  à 
marquer  ses  lacunes,  ses  défauts  et  ses  rares 
qualités. 

Ce  qui  tout  d'abord  frappe  dans  le  livre  de 
Funcke,  c'est  la  richesse.  On  se  sent  avec  lui 
en  présence  d'un  millionnaire  sous  le  rapport 
de  la  mémoire,  de  l'observation  des  hommes 
et  des  choses,  de  Texpérience  chrétienne  qui 
donne  beaucoup  parce  que  sa  fortune  est  à  la 
hauteur  de  sa  libéralité.  A  tous  ces  égards, 
Saint  Paul  sur  terre  et  sur  mer  est  une 
mine  que  nul  n'exploitera  sans  profit. 

Il  y  a  davantage.  Au  sens  complet  du  mot, 
notre  auteur  est  un  homme  de  son  temps,  n 
en  eonsidère  les  divers  problèmes  à  la  clarté 
de  la  lumière  éternelle.  Son  livre  est  l'un  des 
plus  actuels  que  nous  ayons  rencontré.  Le 
paupérisme  d'abord,  puis  ,en  regard  de  lui,  le 
devoir  chrétien,  souvent  honteusement  mé- 
connu; le  socialisme,  ses  théories,  ses  causes 
profondes,  les  moyens  pratiques  pour  le  com- 
battre efficacement;  l'influence  de  la  presse, 
enivrant  d'encens  et  dès  lors  aveuglant  les 
lecteurs  qu'elle  devrait  éclairer  ;  tous  ces  pro- 
blèmes, vieux  au  fond,  mais  nouveaux  par 
Pimistance  et  l'acuité  avec  lesquelles  ils  se 


posent  aujourd'hui,  sont  tantôt  effleurés,  tan- 
tôt traités,  sinon  avec  profondeur,  au  moins 
toujours  avec  firanchise  et  d'une  façon  très 
populaire.  Ce  qui  nous  paraît  ici  le  plus 
manquer  à  Funcke,  c'est  la  mesure.  Il  force 
volontiers  les  tons  et  pousse  parfois  les  idées 
à  l'extrême;  de  là  quelque  chose  de  légère- 
ment criard,  qui  choque  le  goût,  ou  éveflle 
les  protestations  d'un  jugement  sain.  C'est 
avec  critique  qu'on  doit  lire  ce  livre,  sortoot 
lorsque  l'auteur  se  lance  dans  les  hautes  spé- 
ctilations,  pour  lesquelles  il  nous  paraît  bien 
moins  qualifié  que  pour  l'observation  mo- 
rale, et  l'étude  des  questions  pratiques. 

Fort  actuel,  Funcke  n'est  pas  moins  habile 
à  faire  revivre  le  passé.  Son  Imagination  a 
tout  ensemble  de  la  précision  et  de  la  cou- 
leur, de  la  lumière  et  de  la  netteté.  Rien  dans 
les  tableaux  qu'il  trace  qui  flotte  dans  l'Indé- 
fini. Rien  non  plus  qui  soit  terne.  La  visite 
de  Paul  à  Sidon  et  son  arrivée  à  Rome  sont 
les  passages  de  son  livre  les  plus  remarqua- 
bles à  cet  égard  ;  on  peut  les  donner  comme 
des  modèles.  Connaissances  historiques,  dé- 
tails géographiques,  viennent  soutenir,  ani- 
mer, féconder  la  représentation  que  l'auteur 
se  forme  à  lui-même,  et  qu'il  décrit,  afin  d'en 
provoquer  d'analogues  chez  ses  lecteurs.  Au 
degré  où  Funcke  le  possède,  ce  don  si  rare 
suffirait  seul  pour  le  distinguer.  Il  n'est  certes 
pas  étranger  à  ses  succès. 

Bornons-nous,  et  relevons  enfin  un  dernier 
trait,  à  savoir  la  variété.  On  peut  être  riche 
sans  être  varié;  varié  aussi  sans  être  positive- 
ment riche.  Funcke  est  les  deux,  mais  il  nous 
parait,  somme  toute,  plus  varié  que  riche. 
Quoique  son  genre  le  favorise  ici,  il  faut  le 
louer  de  ce  qu'il  sait  si  bien  s'en  servir.  Toute 
espèce  de  sujets,  foutes  les  catégories  de  per- 
sonnes défilent  devant  lui,  le  blâme,  l'éloge, 
le  conseil,  l'appel,  l'élan  du  cœur,  la  confi- 
dence même  étant  dispensés,  suivant  les  be- 
soins, avec  gaîté  ou  avec  sérieux,  sous  forme 
de  lettres,  de  récits,  ou  de  réflexions,  et  tou- 
jours avec  un  entrain  rare.  La  prose  de 
Funcke  nous  a  tait  penser  à  la  musique  de 
Mozart,  tantôt  vive,  sautillante,  gracieuse, 
dans  telle  sonate  bien  connue;  tantôt  tendre, 
comme  dans  plusieurs  passages  du  Figaro  ; 
tantôt  solennelle  et  profonde,  comme  dans  les 
chœurs  de  la  Flûte  enchantée  ou  le  Reqtàem, 
Elle  aussi  a  la  variété  et  le  charme  dans  une 
riche  orighialité. 


—  501  - 


Et  poortanl,  nous  deTons  le  dire,  Saint 
Fùulsur  terre  it  n*r  merne  nooft  a  pas  po- 
{âHTemem  entraîné.  G'eet  même  avec  un  ce^ 
tain  effort  qae  nous  sommes  arrivé  aa  terme, 
notre  fifénie  français  réclame  impérieusement 
Fonité.  On  a  dit  parfois  que  seol  il  peat  pro- 
duire un  livre,  et  ce  jugement  fort  exagéré 
B*est  pas  absolument  faux.  Or  l'intérêt  de 
ScàntPaul  sur  terre  et  sur  mer  réside  plu- 
tèl  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble,  aux 
contours  décidément  par  trop  indécis  et  flot* 
tanu.  Ce  livre  fait  songer  à  une  réunion  de 
ttiotîfis  musicaux  jdis,  beaux  même  parfois  et 
liabilement  développés,  plntét  qu'à  une  sym- 
phonie puissante,  et  dès  lors  on  éprouve  à 
nn  degré  relativement  iàible  l'intérêt  snpé* 
rieur  qui,  naissant  de  Tordonnance  et  de 
l'unité,  grandit  de  la  première  page  à  la  der- 
nière. Peut-être  le  génie  de  Foncke  ne  com- 
porte^t-il  pas  autre  chose.  Dans  ce  cas  le  pro- 
blème se  généraliserait,  et  se  poserait  comme 
suit:  le  genre  est-il  vraiment  heureux?  Ne 
doit-il  pas  être  modifié,  en  conservant  le  plus 
possible  ses  qualités  incontestables  de  popu- 
larité, de  souplesse  et  de  vie?  Nous  le 
croyons  pour  notre  part. 

IffaiS)  tel  quel,  Saint  Paul  sur  terre  et  sur 
mer  est  le  fruit  d'un  esprit  riche  et  d'un  noble 
cœur.  C'est  donc  cordialement  et  sincèrement 
que  nous  remercions  M.  Gindraux  pour  sa 
traduction,  excellente,  malgré  quelque  lour- 
deur. Elle  accuse,  comme  style,  un  progrès 
flrappant  sur  ses  précédents  écrits.  Merci  de 
même  à  Féditeur  !  En  nous  donnant  un  bel 
ouvrage,  il  a  accompli  une  bonne  œuvre.  Nul 
ne  lira  le  cadeau  de  Noël  qu'il  nous  offre, 
sans  loi  dire  en  son  cœur  ce  que  nous  sommes 
heureux  d'exprimer  ici  tout  haut.     j.-a.  p. 

Que  faut-il  penser  de  la  séparation  de 
l'Eguse  et  de  l'Etat,  a  Gbnâve?  par  un 
membre  de  l'Eglise  nationale  protestante. 
Mémoire  couronné.  —  Genève,  imprime- 
rie nationale,  1879. 

Pour  apprécier  équitablement  un  écrit,  il 
ne  faut  lui  demander  que  ce  qu'il  prétend 
donner.  Cette  brochure  veut  être  populaire. 
N'y  cherchez  donc  pas  un  exposé  complet  des 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  sépara^ 
tion  des  deux  sociétés  civile  et  religieuse. 
Elle  veut  être  exclusivement  genevoise.  Delà 
le  fait  que  la  plupart  des  considérations  qui  y 


sont  présentées  ne  touchent  qu'indirecte- 
ment les  autres  pays.  L'opuscule  de  M.  Wua- 
rin  est  une  actualité.  A  ce  titre,  il  est  cer- 
tainement réussi,  et  nous  pouvons  prédire 
qu'il  dissipera  bien  des  malentendus. 

Plus  tard,  lorsque  l'héritage  de  Calvin  aura 
été  secoué  par  la  ville  du  grand  réformateur, 
qui  l'aurait,  lui,  répudié  probablement  avant 
elle,  on  trouvera  dans  ces  pages  des  ensei*' 
gnements  historiques  utiles.  La  brochure  de 
M.  Wnarin  résume  fort  bien  la  situation.  S'a- 
dressant  tour  à  tour  aux  protestants,  anx  ca- 
tholiques romains,  et  aux  catholiques  dits 
libéraux,  elle  discute  leurs  objections  respec- 
tives ou  communes  avec  beaucoup  de  clarté, 
d'une  façon  solide,  et  dans  un  style  qui,  pour 
être  concis,  n'est  dépourvu  ni  de  trait,  ni 
d'agrément.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  certaines 
parties  ne  puissent  être  lues  avec  profit  par 
chacun.  Nous  notons  entre  autres  celle  où 
l'auteur  réduit  à  néant  les  objections  que  l'i- 
gnorance ou  le  parti  pris  veulent  tirer  de 
réiat  des  EgUses  américaines,  et  celle  où  il 
envisage  le  budget  des  cultes  en  face  du  droit 
et  de  la  justice.  Avec  cette  dernière  considé- 
ration, le  débat  s'élève  au-dessus  de  l'oppor- 
tunisme local.  Il  s'adresse  à  toutes  les  con- 
sciences droites  et  à  tous  les  esprits  ouverts. 
Le  problème  de  la  séparation  s'imposera, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  résolu,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  la  séparation  soit  un  fait  ac- 
compli. La  justice  y  est  intéressée ,  ainsi  que 
le  bien  de  l'Eglise.  Or,  on  peut  dire  d'eux  ce 
qu'un  antique  adage  dit  de  la  vérité  :  Ils  son 
gnmds,  et  ils  prévaudront  !  a. 

Martin  Lutirr,  sa  vue,  ses  votaoes,  ses 
diverses  résidencbs,  par  John  Stoughton, 
D.  D.  Avec  de  nombreuses  illustrations. 
Traduit  de  Tanglais  par  MM.  L  Bost  et  Ch. 
Monod,  pasteurs.  —  Toulouse,  Société  des 
livres  religieux,  1879. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  composition  de 
cet  écrit  est  des  plus  heureuses  ;  c'est  un 
pèlerinage  plein  de  sentiment  sur  les  traces 
de  Luther.  Les  frais  paysages  qui  ont  abrité 
l'enfance  du  réformateur,  les  (Gâteaux  go- 
thiques de  ses  protecteurs,  les  vieilles  cités 
qui  l'ont  acclamé,  les  cellules  du  moine,  ses 
plus  humbles  résidences,  les  auberges  mêmes 
qu'il  n'a  fait  que  traverser,  bref,  le  théâtre 
entier  de  sa  dévorante  activité,  les  innom^ 
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brables  objets  qui  lui  ont  appartenu,  depuis 
le  froc  de  l'augustin  jusqu'aux  auneaux  de 
ses  fiançailles...,  l'auteur  a  vu  toutes  ces 
cboses  et  vous  les  fait  voir  soit  par  sa  plume, 
soit  à  l'aide  de  nombreuses  et  (souvent  du 
moins)  magnifiques  gravures.  Exactitude  bis- 
torique,  sympathie,  intérêt  toujours  soutenu» 
connaissance  sûre  des  événements,  des  lieux, 
mais  peu  d'éclat  et  de  mouvement  dans  le 
style;  récits  coulants,  avec  quelques  légères 
erreurs;  renseignements  tout  nouveaux  et  que 
vous  ne  trouveriez  qu'au  prix  de  nombreuses 
recherches  :  tels  sont  les  attributs  principaux 
qui  font  de  ce  livre  une  œuvre  originale,  où 
la  science  historique,  la  foi  et  l'art  sont  égale* 
ment  affirmés.  Véritable  musée,  ce  grand  vo- 
lume avec  son  papier  jaune  pàle^  ses  carae» 
tères  semi-elzéviriens,  ses  portraits  surtout, 
vous  transporte  délicieusement  en  face  de  ces 
types  héroïques  du  XVI*  siècle  dont  la  vue 
seule  vous  grandit.  Voyez,  par  exemple,  les 
traits  du  père,  de  la  mère  de  Luthw,  physio- 
nomies pétries  de  nœuds,  visages  raidis  par 
les  luttes  contre  la  misère  des  premières  an- 
nées et  par  les  triomphes  de  la  foi.  Lisez  en- 
core, si  vous  désirez  sentir  le  sang  bouillir 
dans  vos  veines,  la  reproduction  d'un  certi- 
ficat d'indulgences  (pag.  2!22),  tel  qu'en  ven- 
dait Telzel  au  nom  de  sa  sainteté  Léon  X. 
Faites  mieux  :  Essayez  de  chanter  le  fameux 
choral,  tel  qu'un  (ac-similé  sorti  de  la  plume 
du  réformateur  a  permis  de  le  placer  sons 
vos  yeux.  Il  y  aurait  tant  de  belles  choses  à 
vous  signaler.  Mais  vous  les  verrez  toutes  de 
vos  propres  yeux  (car  il  en  vaut  la  peine) 
autour  de  la  table  de  famille. 

Certes,  il  est  bien,  il  est  beau  de  recueillir 
avec  soin,  de  transmettre  aux  générations  fu- 
tures les  saints  débris  de  notre  glorieux  Lu- 
ther. U  est  beau  de  voir  rAUemagne,  émue 
encore  au  souvenir  du  plus  puissant  de  ses 
fils,  écrire  partout  son  nom,  lui  ériger  partout 
les  monuments  les  plus  touchants  ou  les  plus 
splendides...  et  nous  applaudissons.  Mais  la 
rougeur  nous  monte  au  front  quand  nous 
songeons  à  un  athlète  non  moins  puissant^ 
s'il  fut  moins  populaire,  à  ce  forgeur  de  mar- 
tyrs, à  ce  père  spirituel  des  huguenots  de 
France,  des  gueux  de  Hollande,  des  puritains 
d'Ecosse  et  des  Etats-Unis,  qui  attend  encore 
qu'une  cité  ingrate  veuille  (on  ose?)  lui  faire 
la  tardive  aumône  d'un  bloc  de  marbre  ou 
d'un  morceau  de  bronze.  s.  l. 


JÉSUS,  Sauveur  dbs  bnfamts.  Lettres  sur  les 
éeoies  du  dimanche,  par  Auguste  Glank». 
—  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur,  1879. 

Voilà  un  opuscule  que  nous  voudrions  yoir 
entre  les  mains  de  tous  les  chrétieBs,  ou 
même,  d'une  manière  générale,  dans  tontes 
les  mains.  Le  contenu,  en  effet,  en  déborde 
le  litre.  En  parlant  de  la  conversion  des  fi- 
lants, M.  Glardon  est  amené  à  parler  des  ré- 
veils qui  se  sont  produits  ici  et  là  dans  des 
écoles  du  dimanche,  puis,  des  réveils  en  gé- 
néral. Il  le  fait  avec  tact,  et  pourtant  avec 
amour;  avec  ferveur,  et  néanmoins  avec  me- 
sure. Sa  méthode  de  démonstration  consiste 
beaucoup  moins  dans  l'emploi  du  raisonne- 
ment que  dans  celui  du  trait.  De  là  quelque 
chose  de  vivant  et  de  solide  à  la  fois,  puisque 
les  objections  théoriques  même  les  plus  plau- 
sibles ne  peuvent  rien  contre  des  ÙÀts  cons- 
tatés. Ajoutons  enfin  que  cette  brochure,  com- 
posée de  lettres,  n'a  dans  la  forme  rien  de 
raide  ni  de  convenu,  sans  qu'elle  soit  pour 
cela  moins  complète  et  moins  soignée,  k 
style,  riche  d'images  frappantes,  original,  ani- 
mé, lui  prêtant  un  véritable  charme. 

Elle  se  divise  d'elle-même  en  deux  parties, 
composées  chacune  d'un  nombre  égal  de  let- 
tres. La  première  ne  soulèvera  guère  d'ob- 
jections. Elle  démontre  la  nécessité  d'un  ré- 
seau d'écoles  du  dimanche  partout  établies, 
et  elle  trace  à  grands  traits  le  modèle  que 
chacune  doit  s'efforcer  de  réaliser.  Noos  si- 
gnalons comme  particulièrement  excellentes 
les  pages  consacrées  aux  récits  de  missions^ 
à  leur  action,  à  leur  importance;  puis,  celles 
qui  ont  trait  à  la  préparation  et  à  rinfluesce 
des  moniteurs.  Ou  nous  nous  trompons  fort, 
ou  chacun,après  les  avoir  lues,  sera  mieux  con- 
vaincu que  si  toutes  les  œuvres  chrétiennes 
ont  leur  valeur,  celle  qui  a  pour  objet  Tévaa- 
gélisation  des  c  petits,  >  est  l'œuvre  par  ex- 
cellence du  temps  présent  Quant  à  la  matière 
de  l'enseignement,  M.  Glardon  s'efforce  de 
combiner  deux  systèmes  qui,  tous  les  deux 
en  effet,  nous  paraissent,  pris  exclusivenœm, 
devoir  être  rejetés.  II  ne  veut  pas  de  Tiie- 
truction  sèche,  pas  même  lorsque,  laissant  dé 
cêté  des  détails  futiles,  elle  fait  entrer  dans  k 
sens  des  enseignements  divins.  L'enfant  est 
faible;  lui  laisse-t-on  tirer  les  conséquences 
de  ce  qui  lui  a  été  expliqué?  il  est  probable 
qu'fi  n'y  réussira  pas,  et  que,  faute  d'avo^ 
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explicitement  conclu  avec  lai,  des  semences  ; 
précieuses  resteront  stériles.  D'autre  part,  il  j 
faut  que  l'application  ait  toujours  à  sa  base  | 
une  explication  solide  de  la  sainte  Parole. 
Dans  l'opinion  de  M.  Giardon,  comme  dans 
la  pratique  généralement  régnante,  cette  ex- 
plication doit  être  confiée  aux  moniteurs  de 
l'école,  préparés  sous  l'influence  et  l'inspira- 
tion de  son  directeur.  A  celui-ci  surtout  in- 
combe le  soin  d'exhorter,  de  parler  à  la  con- 
science, de  faire  ribrer  les  cordes  du  cœur. 
On  le  voit  :  rien  de  positivement  original. 
Mais  ces  pages  offrent  ce  qui  vaut  mieux  que 
de  l'originalité,  à  savoir  un  souffle,  une  âme. 
La  seconde  partie  de  l'opuscule  de  M.  Glar- 
don  soulève  des  questions  plus  contestées. 
L'enfant  peut-il  passer  au  travers  de  la  crise 
sainte  de  la  conversion?  L'auteur  le  croit;  il 
appuie  son  dire  de  faits  positifs  qui  nous  ont, 
nous  le  dirons  sans  ambages,  entièrement 
convaincu.  Du  reste,  ic4  encore,  il  fait  preuve 
de  mesure.  En  parlant  de  conversion,  il  n'en- 
tend point  nécessairement  une  crise  brusque 
et  rapide,  mais  simplement  l'affranchisse- 
ment du  joug  du  péché,  et  il  croit  que  les 
voies  par  lesquelles  Dieu  y  conduit  varient 
avec  les  individus  et  leurs  circonstances,  celle 
du  progrès  lent  mais  incessant  étant  la  voie 
qu'il  choisit  plutôt  pour  les  <  petits  >  dont 
^tts  a  parlé  avec  tant  d'amour.  Rien  de  plus 
touchant  et  de  plus  probant  à  la  fois  que  le 
récit  d'un  réveil  dans  une  école  de  cette 
Ecosse,  choisie,  semhle-t-tl,  de  Dieu,  entre  les 
nations,  pour  être  la  preuve  vivante  de  sa 
puissance  miséricordieuse.  Si  M.  Glardon  re- 
pousse avec  raison  certains  procédés  d'évan- 
gélisation  à  la  mode  parmi  les  chrétiens  des 
Iles  britanniques  et  du  Nouveau-monde,  mais 
que  notre  caractère,  à  la  fois  gouailleur  et 
timoré,  accepterait  difficilement,  c'est  avec 
plus  de  raison  encore  qu'il  proclame  que 
l'Evangile  peut  et  doit  produire  chez  nous  les 
fimits  qu'il  produit  ailleurs,  et  qu'il  proteste 
contre  le  scepticisme  secret  de  bien  des  per- 
sonnes faisant  profession  de  piété.  L'Evangile 
est  partout,  il  est  toujours  «  la  puissance  de 
Dieu  pour  le  salut  de  ceux  qui  croient.  >  Jé- 
sus, Sauveur  des  enfants,  le  démontre  vic- 
torieusement. Il  est  propre  à  pousser  à  la 
prière  d'abord,  et  ensuite  au  travail  chrétien. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  là  son  résultat  auprès 
de  très  nombreux  lecteurs!  j.-a.  p. 
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Lectures  uxustrébs,  année  1879.— Ethknnes 

POUR  LES  petits  ENFANTS.  —  ETRENNES  POUR 
LES  ENFANTS  —  EtRENNES  POUR  LA  JEUNESSE. 

—  Lausanne,  agence  de  la  Société  des 
écoles  du  dimanche. 

Les  Lectures  iUustrées,  qui  s'en  vont  mois 
après  mois  réjouir  le  cœur  de  milliers  d'en- 
fants, se  trouvent,  quand  l'année  touche  à  sa 
fin,  former  un  bien  joli  volume.  Il  est  bien 
difficile  à  ceux  qui  ont  résisté  à  l'attrait  d'un 
simple  cahier  mensuel  de  ne  pas  se  rendre 
en  présence  d'un  recueil  aussi  attrayant.  On 
donne  à  celui  qui  a.  Aussi  les  succès  de  cette 
excellente  publication  ne  peuvent  que  lui  en 
assurer  de  plus  grands  encore.  Nous  regret- 
tons seulement  que  la  forme,  —  non  pas  la 
forme  typographique,  assurément,  mais  la 
forme  littéraire, — ne  soit  pas  plus  soignée.  Il 
y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  croit  à  soigner 
le  style  quand  on  s'adresse  aux  enfants. 
C'est  un  devoir  aussi  que  de  travailler  à 
leur  culture  et  de  former  leur  goût. 

Les  Lectures  nous  arrivent  accompagnées 
de  charmantes  Etrennes  pour  Noël.  Quand 
on  réfléchit  au  nombre  considérable  de  bro- 
chures qui  sont  composées  pour  cette  fête,  on 
se  demande  avec  étonnement  comment  les 
Etrennes  de  la  Société  des  écoles  du  di- 
manche ont  pu  prendre  une  telle  extension 
en  quelques  années.  L'ingénieuse  variété  que 
présentent  ces  trois  séries  est  certainement 
pour  une  bonne  part  dans  leur  succès.  Ces 
récits  divers  s'usent  bien  moins  vite  qu'une 
seule  histoire.  a  p. 

Le  Bon  BIessager  pour  18S0.  51*  année.  — 
Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur. 

L'Almanach  des  bons  conseils  pour  1880. 
55«  année.  —  Paris,  Société  des  traités 
religieux. 

L'Almanach  pour  la  jeunesse,  1880. 10*  an- 
née. —  Toulouse,  Soc.  des  livres  religieux. 

Les  années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Les  almanachs  se  suivent  aussi,  mais  ils 
se  ressemblent  étonnamment  :  c'est  toujours 
la  môme  série  de  récits,  de  conseils,  de  cu- 
riosités de  la  nature  et  de  la  science.  Et  pour- 
tant, quand  ils  sont  rédigés  avec  soin,  quelle 
étonnante  variété  dans  ce  cadre  uniforme! 
Aussi  ces  recueils  modestes  et  populaires 
avant  tout  trouvent-ils  de  nombreux  lecteurs 
chez  bien  d'autres  que  ceux  auxquels  ils  sont 
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destinés.  Or  les  trois  alinanachs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  précisément,  surtout  les 
deux  premiers ,  de  ceux  dont  la  réputation 
est  faite  depuis  longtemps.  On  connaît  le  tra- 
vail consciencieux  et  l'esprit  d*abnégation  de 
leurs  rédacteurs. 

Le  Bon  Messager  a  son  cachet  bien  par- 
ticulier. On  voit  qu*à  courir  nos  campagnes 
depuis  un  demi-siècle,  il  n'a  pas  perdu  son 
temps;  il  y  a  gagné  une  popularité  de  bon 
aloi,  sans  pourtant  faire  jamais  appel  à  une 
mauvaise  curiosité.  Sans  sacrifier  les  hommes 
et  les  choses  de  notre  patrie  suisse,  qui  oc- 
cupe toujours  la  première  place,  —  après  la 
patrie  d'en  haut,  s'entend,  --  il  ne  craint  pas 
d'élargir  l'horizon  de  ses  amis  en  les  trans- 
portant dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 
C'est  qu'après  le  perfectionnement  moral  de 
ses  lecteurs  il  poursuit  consciencieusement 
leur  instruction. 

Nous  avons  admiré  les  articles  de  science, 
d'agriculture,  d'hygiène,  d'économie  politique 
et  de  philosophie  morale  que  nous  avons 
trouvés  dans  VAlmanach  des  bons  conseils. 
Voilà  de  la  bonne  et  saine  nourriture,  so- 
lide et  simple  tout  à  la  fois.  Les  auteurs  écri- 
vent pour  le  peuple,  mais  ils  montrent  du 
respect  pour  leurs  lecteurs  en  consacrant  tous 
leurs  soins  à  cet  humble  travail. 

VAlmanach  de  la  jeunesse  semble  piqué 
au  jeu  par  ce  noble  exemple,  et  sait  mêler 
l'utàe  à  l'agréable.  g.  p. 

Wrsley  et  son  temps.  Conférence  par  le 
D'  Punshon.  Traduite  par  M.  Lelièvre.  — 
Brochure  de  57  pages. 

Cette  conférence,  dit  le  traducteur,  est  une 
page  d'histoire  admirablement  écrite.  Nous 
serons  plus  précis  et  nous  dirons  :  W'esley 
et  son  temps  est  un  remarquable  discours 
sur  une  page  d'histoire. 

On  y  sent  partout,  en  effet,  non  pas  l'his- 
torien, mais  l'orateur.  Le  D^*  Punshon  possède 
une  belle  Imagination;  les  comparaisons  se 
succèdent  sous  sa  plume  à  la  fois  justes  et 
brillantes.  Parlant  des  saillies  de  Wesley,  par 
exemple,  il  nous  dit  qu'elles  c  éclatent  sur  le 
limpide  horizon  de  sa  vie  comme  ces  éclairs 
de  l'été  qui  ne  blessent  personne.  »  Célébrant 
ses  travaux  prodigieux,  il  s'écrie  :  «  C'est  un 
long  labeur  que  de  laver  des  sables  auri- 
fères, mais  on  y  trouve  de  l'or.  »  Ce  n'est 
pas  là  II'  style  calme,  sévère,  qui  convient  à 


rhistoii*e.  C'est  celui  du  discours  qui  veul  en- 
traîner et  émouvoir.  Mais,  cette  réserve  faite, 
nous  sommes  heureux  de  reconaaître  que, 
comme  discours  historique,  la  conférence  du 
D*"  Punshon  méritait  pleinement  les  bonnears 
de  la  traduction.  Nul  ne  la  lira  sans  remercier 
M.  Lelièvre  de  nous  l'avoir  donnée  et  sans  le 
féliciter  de  la  manière  dont  11  l'a  fait. 

Après  un  tableau  de  l'état  lamentable  de 
l'Angleterre,  au  point  de  vue  religieox,  lors- 
que Georges  n  monta  sur  le  tr6ne,  ranCera- 
parle  de  la  famille  de  Wesley,  et  ainsi  de  ses 
premières  années.  Puis  il  fait  défiler  devant 
nos  yeux  la  noble  galerie  de  ceux  qui  ont  été 
ses  coadjuteurs.  Voici  Wbitefield,  rorateur 
puissant,  inspiré,  pour  lequel  la  c  chaire  était 
im  trône.  >  Voici  Charles  Wesley,  le  Mélancb- 
ton  de  John,  son  frère,  calme  et  prudent,  au- 
tant que  celui-ci  était  ardent  et  audacieux; 
moulant  dans  le  rythme  poétique  ses  convic- 
tions et  ses  sentiments  les  plus  chers.  Suit  le 
tableau  de  l'activité  de  Jean  Wesley,  plot^ 
que  le  récit  de  ses  travaux,  mais  un  tableau 
plein  de  relief  et  de  vie.  Enfin,  le  D"*  Punshon 
en  vient  à  analyser  le  caractère  du  réforma- 
teur. Il  y  relève  la  simplicité,  la  puissance  de 
travail,  la  bienfaisance,  la  charité,  la  sainteté 
exempte  d'ascétisme  morbide.  Si  cette  partie 
de  son  travail  ressemble  un  peu  à  un  pané- 
gyrique, si  nous  eussions  aimé  à  trouver  cer- 
taines réserves,  il  nous  paraît  en  tout  cas 
difficile  de  ne  pas  lui  donner  raison  lorsqu'il 
proclame  Wesley  l'un  des  plus  grands  instru- 
ments que  Dieu  ait  suscités  dans  le  champ  de 
son  règne.  Cela  serait  assez  pour  que  cbacon 
pressentit  dans  Wesley  et  son  temps  une 
lecture  d'un  haut  intérêt.  Mais  cette  brochure 
donne  davantage.  Elle  fait  du  bien.  Elle  affer- 
mit la  foi,  elle. ranime  l'espérance.  Nous  oe 
pouvions  la  recevoir  plus  à  propos.  Du  temps 
de  Wesley  tout  semblait  perdu  ;  tout  fut  sauvé 
par  la  grâce  de  Dieu  et  la  fidélité  de  quelques 
chrétiens.  Or,lorsqu'aujourd'hui  nous  enten- 
dons l'Incrédulité  à  la  fois  hautaine  et  frivole 
sonner  du  clairon,  proclamant  ses  principes 
et  célébrant  ses  victoires;  lorsque  nous  voyons 
d'une  part  les  mœurs  en  décadence,  riiostillté 
grandissante,  et  de  l'autre  l'E^glise  qui  semble 
dormir,  nous  sommes  tentés  de  désespérer. 
L'opuscule  que  nous  annonçons  est  une  voix 
qui  redit  à  sa  manière  la  question  du  Christ  : 
t  Pourquoi  avez- vous  peur?  »  et  II  le  fait  avec 
puissance.  i.-a.  p. 
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Les  reines  sans  couronne,  par  mistress  Roé. 
Traduit  librement  de  l'anglais  par  M°>«  A.  D. 
—  Paris,  Sandoz  et  Fischbachur. 

«  Dans  ce  petit  volume,  Fauteur  s'attache 
à  décrire  des  vies  qui  se  sont  écoulées  au 
milieu  du  dévouement  et  de  Tabnégation.  La 
force  morale  s*y  montre  au  premier  rang,  pui- 
sée dans  la  patience  et  la  foi  en  la  bonté  de 
Dieu.  De  tels  modèles,  appartenant  à  toutes 
les  classes,  pourront  inspirer  le  désir  de  les 
imiter.  «  Cet  avant-propos  du  bienveillant  tra- 
ducteur fait  espérer  beaucoup  et  il  nous  tarde 
de  tourner  le  feuillet  pour  voir  apparaître 
dans  tout  leur  éclat  les  grandes  figures  des 
huit  héroïnes  proposées  à  notre  admiration. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  déception  que 
le  lecteur  se  trouve  entraîné  dans  un  dédale 
de  détails  biographiques  d'un  intérêt  très  iné- 
gal, au  milieu  desquels  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  distinguer  le  personnage  principal, 
qui  parfois  n'apparaît  que  bien  effacé  au  se- 
cond ou  troisième  plan. 

Si  le  traducteur  tenait  à  mettre  ce  livre 
entre  les  mains  du  public  français,  il  lui  au- 
rait rendu  un  bon  service  en  le  remaniant  à 
fond  pour  dégager  d'une  foule  d'inutilités  les 
quelques  beaux  traits  de  grandeur  morale  et 
de  puissance  de  foi,  qui,  mis  plus  en  saillie, 
lui  donneraient  un  réel  mérite. 

Nous  lui  aurions  également  su  gré  de  faire 
disparaître  des  appréciations  du  genre  de  la 
suivante,  au  sujet  de  l'ouvrage  connu  généra- 
lement sous  le  nom  de  Voyage  du  chrétien', 
<  Il  (John  Bunyan)  écrivit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  en  particulier  la  plus  belle  des 
allégories,  le  Pèlerinage  de  Pilgrim  (sic).  On 
y  trouve  de  belles  comparaisons  sur  les  cha- 
grins et  les  difficultés  de  toutes  sortes  que  le 
pèlerin  rencontre  sur  son  passage  en  ce 
monde.  Il  décrit  admirablement  les  beautés 
de  la  nature,  et  dépeint  le  chrétien  comme 
un  guerrier,  tantôt  combattant  des  géants  et 
des  monstres,  tantôt  assistant  avec  de  belles 
dames  à  de  somptueux  festins  servis  dans  des 
palais.  »  Il  y  a  pourtant  plus  et  mieux  que 
cela  dans  le  célèbre  écrit  de  John  Bunyan  ! 

Ajoutons  cependant  que  la  plupart  des  ta- 
bleaux présentés  dans  le  petit  livre  de  mis- 
tress Roé  ne  sont  pas  aussi  fantastiques,  et 
tel  qu'il  est  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  ni 
ipéme  sans  une  influence  salutaire  sur  les 
lecteurs  i;t  surtout  sur  les  lectrices  (puisque 
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c'est  à  elles  avant  tout  qu'il  s'adresse),  qui  ne 
se  laisseront  pas  rebuter  par  les  défauts  de 
forme  que  nous  avons  signalés. 

A.-B,  p. 

NoBL  A  l'Espârange,  racouté  par  Arthur 
Massé.  Orné  d'une  gravure.  —  Genève, 
M.  Richter  éditeur.  Lausanne,  H.  Mignot. 

Pauline  et  ses  enfants.  Conte  de  Noël,  par 
C.  T.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  édi- 
teur. 

Le  cadeau  d'anniversaire.  Dialogue  de  Noël, 
par  Aug.  Glardon.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur. 

Ces  petites  brochures  de  Noël,  très  diffé- 
rentes de  ton  et  de  contenu,  ont  ceci  de 
commun  que  toutes  trois  elles  tendent  à  in- 
spirer aux  enfants  heureux  et  privilégiés  inté- 
rêt et  sympathie  potu*  ceux  qui  souffrent  et 
pour  les  déshéritas. 

Noël  à  V  Espérance  nous  transporte  dans 
l'asile  d'Etoy  et  nous  fait  assister  à  la  fête 
qui,  l'an  dernier,  apportait  la  joie  dans  ce 
refuge  de  la  souffrance  :  c'est  un  généreux 
appel  à  ne  pas  oublier  dans  l'abondance  et 
dans  les  joies  de  la  famille  ceux  qui  sont 
dans  l'isolement  et  dans  répreuve. 

Pauline  et  ses  enfants  est  l'histoire  simple 
et  touchante  de  petits  orphelins  qui  sont 
menacés  du  malheur  d'une  terrible  sépara* 
tlon,  mais  à  qui  Noël  apporte  la  délivrance.  Le 
frère  malade  a  prié  le  Seigneur,  il  attend  le 
secours  et  Dieu  répond. 

Le  cadeau  danniversaire  n'est  pas  un 
récit  et  ne  contient  pas  d'anecdote  propre- 
ment dite.  C'est  un  dialogue  de  l'auteur  avec 
un  enfant.  Il  y  a  là  de  quoi  étonner  ceux 
qui  pensent  qu'on  ne  peut  atteindre  les  en- 
fants que  par  des  histoires.  D  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  chose  facile  que  de  leur  parler 
comme  le  fait  M.  Glardon.  Nous  dirions  vo- 
lontiers que  ces  pages  sont  exquises,  si  nous 
ne  craignions  de  compromettre  par  cet  éloge 
un  mérite  bien  supérieur  :  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  l'admiration,  quand  la  conscience 
est  saisie  dans  sa  profondeur.  Ces  courtes  pa- 
ges, qu'on  lit  en  quelques  minutes,  en  disent 
plus  que  bien  des  sermons;  elles  feront  peut- 
être  encore  plus  de  bien  aux  adultes  qu'aux 
enfants,  bien  qu'elles  aient  toute  la  vivacité 
et  tout  le  coloris  qu'on  puisse  dôsiror  pour  do 
jeunes  lecteurs.  a  p. 
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Histoire  modeiinb  par  A.  Volliet,  troisième 
édition  revue.  —  Laosaone  1879,  Georges 
Bridel  éditeur. 

Lorsqu'un  ouvrage  comme  celui  que  nous 
annonçons  en  est  arrivé  à  sa  troisième  édi- 
tion, on  peut,  semble-t-il,  se  dispenser  d'en 
parler  longuement  :  la  cause  est  entendue  et 
jugée;  il  ne  reste  plus  au  critique  qu'à  félici- 
ter l'auteur  du  succès  qu'il  a  obtenu.  Pour 
nous,  sans  être  le  moins  du  monde  indifférent 
à  la  forme,  au  plan,  à  la  conception  générale, 
à  la  méthode  d'exposition  qu'un  auteur  a  cru 
devoir  adopter,  nous  dirions  volontiers  que 
toute  manière  de  raconter  l'histoire  nous 
plaît,  pourvu  qu'elle  s'en  tienne  fermement 
à  la  vérité  et  qu'elle  ne  confonde  pas  le  ro- 
man et  l'histoire.  A  cet  égard,  les  ouvrages 
de  cette  nature  sortis  de  la  plume  de  M.  Vul- 
liet  nous  rassurent  pleinement.  L'auteur  est 
exactement  informé  ,  il  ne  sacrijte  pas  la 
vérité  au  désir  de  plaire  à  l'imagination  et  il 
tient  avant  tout  à  instruire  ses  lecteurs.  Pulsse- 
tril  y  réussir,  car  ils  sont  rares  les  esfMils 
que  le  récit  tout  simple  des  faits  suffit  à  cap- 
tiver. De  nos  jours,  on  veut  partout  un  peu 
de  fiction  et  l'on  pourrait  dire  vokntiers,  ep 
parodiant  un  vers  célèbre  :  c  Aimez-vous  le 
roman?  on  en  a  mis  partout!  > 

M.  Ynlliet  s'arrête  à  l'année  1789.  Tel  est 
bien  le  terme  convenu  de  l'histoire  moderne. 
Mais  l'histoire  contempcrame  compte  d^ 
une  période  assez  longue  pour  qu'il  ne  soit 
pas  inutile  de  la  raconter  également.  M.  Vol* 
liet  promet  de  s'en  occuper  bientôt.  Nous  pre- 
nons bonne  note  de  sa  promesse  :  il  voudra 
bien  ne  pas  l'oublier.  j.  oart. 

MOTBNS    ni    BÂVSDLLBR  L*BSPIUT  mSSlQNIIAmil 
DAMS  NOS   EOUSKS    ÉVANOBLIQUBS,    par  E, 

Banaret,  pasteur.  —  Nimes,  1879,  imp. 
Roger  et  Laporte. 

L'Evangile  a  besoin  d'ouvriers  pour  être 
porté  aux  âmes  :  comment  en  obtenir  ?  Les 
moyens  à  employer  sont  généraux  ou  spé- 
ciaux. Parmi  les  premiers,  il  faut  placer  au 
premier  rang  la  prédication  de  l'Evangile,  en 
insistant  davantage  que  ce  n'a  été  le  cas  en 
général  sur  la  consécration  du  chrétien  à 
son  Sauveur,  ainsi  que  sur  la  doctrine  du 
Saint-Esprit,  et  le  devoir  du  sacerdoce  uni- 
versel. Mais  la  prédication,  ici  comme  ail 
leurs,  n'est  rien  sans  ta  prière,  puisque  c'est 


Dieu  qui,  en  dernière  analyse,  donne  les  tra- 
vailleurs dans  le  champ  de  son  règne.  Quam 
aux  moyens  dits  spéciaux,  ce  sont  :  Tactios 
sur  l'enfant,  en  lui  apprenant  dans  la  CamiUe, 
cette  pépinière  de  l'Eglise,  à  renoncer  à  soi- 
même;  puis,  les  unions  chrétiennes,  les 
écoles  du  dimanche,  les  réunions  de  traTaîl 
pour  l'œuvre  de  Dieu,  dans  lesquelles  les 
jeunes  gens  trouvent  un  travail  proportioniié 
à  leur  taille  spirituelle.  Vis-à-vis  des  adultes, 
l'œuvre  est  plus  difficile,  sans  être  pourtant 
impossible.  Il  s'agirait  surtout  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour,  dans  les  séries  de  confé- 
rences, ce  moyen  par  excellence  de  popula- 
riser les  idées,  le  sujet  du  travail  pour  le 
règne  de  Dieu. 

Telle  est  la  substance  d'une  exeellente 
brochure,  qui,  malheureusement,  ne  se  laisse 
guère  résumer.  Conçue  en  vue  de  la  France 
et  de  ses  besoins,  elle  sera  lue  partout  avec 
autant  de  profit  que  de  jouissance.  EUe  est 
en  efièt  claire,  sage,  bien  ordonnée,  riche  de 
sève  évangélique,  écrite  d'un  style  à  la  fois 
net  et  entraînant.  Tel  point,  ce  que  l'auteor 
dit  par  exemple  de  la  nécessité  de  donner 
au  Saint-Esprit  et  à  son  œuvre  une  plus 
grande  place  dans  l'instruction  chrétienne 
qu'on  ne  l'a  fait  généralement  depuis  le  ré- 
veil, mériterait  une  étude  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  aborder  ici.  Nous  recomman- 
dons cet  écrit  sans  arrière-pensée.    j.-a.  p. 

PETrr  A  PETIT.  Premier  livre  de  lecUire,  par 
deux  sœurs.  i«  édition.  —  Lausanne 
Georges  Bridel  éditeur. 


On  possède  aujourd'hui  d'exeellents 
cédaires;  on  possède  d'eiceUents  livres  de 
lecture.  Mais  ceiix-là  seuls  qui  l'ont  essayé 
savent  coiabien  il  est  diflteile  de  troaver  m 
bon  livre  élémentaire  qm  fasse  la  trawition 
de  ceujt-là  à  ceux-ci.  C'est  à  ce  besDîn  qœ 
répond  admirablement  le  modeste  petit  ou- 
vrage que  nous  recommandons  en  bous 
conscience  à  tous  les  parents.  Les  petits 
élèves  épetteroBt  encore  et  pourront  commen- 
cer à  lire  tout  à  la  fois.  Des  exercices  gradoéa» 
dans  lesquels  les  sons  voisins  smit  groupés 
avec  beaucoup  d'intelligence,  témoignent  d'un 
travail  persévérant  et  consciencieux.  Ce  livre 
est  uue  Qsuvre  d'expérience;  il  a  été  pratîQai 
avant  d'être  publié,  et  voilà  ce  qui  lui  assure 
un  succès  mérité.  c.  p. 
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